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TEIUUTOIRE  DE  BELFOllT 

(IIAUT-RIIIN) 

Superficie  :  610  kil.  carrés.  —  Population  :  68,600  heJDitants. 
1  Arrondissement.  —  5  Cantons.  —  106  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE   ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.—  Le  Tèrriloirc  de  Bel- 
fort,  seul  lambeuu  de  noire  reptrettce  .\lsace  que  les 
derniers  Irailés  nous  aient  laissé  à  la  suite  de  la 
uclaste  guerre  de  1870-1871,  ne  représente  guère 
que  4  cantons  et  partie  de  2  autres  des  30  cantons 
qui  composaient  avant  1870  le  département  du 
llaut-niiln.  11  dépendait  autrelois  de  la  haute  .Al- 
sace, dont  il  formait  les  seigneuries  de  Bclfort,  de 
Délie  et  partie  de  celle  de  Massevaux. 

Ses  limites  actuelles  sont  :  le  Ballon  d'Alsace  et 
les  ramilicalions  des  Vosges,  qui  le  séparent  du 
département  des  Vosges  au  nord-ouest  et  de  l'Al- 
sace au  nord-est;  à  l'ouest,  le  département  de  la 
Ilautc-Saùne;  au  sud,  celui  du  Doubs  et  le  canton 
de  Berne  (Suisse)  ;  enfin,  à  l'est,  l'Alsace. 

Nature  du  sol,  iiioiitagnc!^.  —  Le  Terri- 
toire de  Belfurt  appartient  au  bassin  du  Rhône  par 
l'Allaine  ou  lluUe  et  la  Savoureuse,  sous-affluents 
de  la  Saône.  Il  est  montagneux  au  nord  et  au  sud. 
Au  nord,  ses  sommets  principaux,  qui  appartiennent 
à  la  chaîne  des  Vosges,  sont  le  Ballon  de  Giromaguy, 
1,071  mètres,  le  Ballon  de  Saint-Antoine,  1,110,  et 
le  Ballon  d'Alsace,  point  culminant  du  territoire, 
1,2.57  mètres.  Ces  montagnes  sont  toutes  accessi- 
bles et  couronnées  de  forêts  de  sapins,  de  chênes, 
de  hêtres  et  de  châtaigniers.  Elles  sont  séparées 
dv's  plaines  par  des  élévations  intermédiaires  cou- 
vertes de  vignes;  le  niveau  moyen  de  ces  plaines 
est  de  350  mètres  au-dessus  de  celui  de  la  mer. 

Au  sud,  il  est  couvert  par  les  derniers  contre- 
forls  du  Jura, qui  n'ont  guère  plus  de  400  ù  500  mè- 
tres d'altitude. 

La  plaine  resserrée  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
a  environ  350  mètres  d'altitude  entre  Délie  et  Mas- 
sevaux, sur  l'extrême  frontière  du  territoire;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  le  col  de  Valdieu  ;  plus  à  l'ouest, 
elle  se  resserre  encore  plus  et  s'accidente  de  quel- 
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quos  collines.  L'ensemble  de  ce  passage,  <'ntrcl3 
Jura  et  les  Vosges,  dont  Belfort  est  la  clef,  est  ce 
que  l'on  appelle  la  Irouée  de  Belfort,  point  stra- 
tégique d'une  extrême  importance;  c'est  par  là 
que,  depuis  les  premiers  temps  de  notre  histoire 
jusqu'en  1871,  ont  passé  les  invasions  germani- 
ques pour  déboucher  dans  notre  pays. 

IIyfli'ogi*ng>Iilc.  —  Le  Territoire  de  Belfort 
est  situé  sur  l'exlrème  limite  des  bassins  du  lîhin 
et  du  l'ihône,  mais  il  appartient  exclusivement  à  ce 
dernier  par  l'Allaine  ou  Halle,  sa  rivière  princi- 
pale. 

L'Allaine,  appelée  aussi  la  Huile  ou  Hallam,  nait 
en  Suisse,  près  du  village  de  Aile  ou  Halle,  non  loin 
de  Porentruy.  Elle  entre  dans  le  Territoire  de  Bel- 
fort  à  Délie,  arrose  Joncherey,  Grandvillars,  Mor- 
villars,  reçoit  l'Aîne  ou  rivière  de  Saint-Nicolas, 
grossie  elle-même  de  la  Suarcine  et  de  la  rivière 
de  la  Madeleine,  et  passe  dans  le  département  du 
Doubs,  pour  aller  se  jeter  dans  le  Doubs  près  de 
Vaujoncourt,  après  un  cours  d'environ  47  kilo- 
mètres. 

La  Savoureuse,  affluent  principal  de  l'Allaine, 
traverse  le  Territoire  du  nord  au  sud.  Elle  descend 
du  Ballon  de  Giromagny,  coule  d'abord  dans  uno 
profonde  gorge  boisée,  passe  à  Lepuix,  à  Giroma- 
gny, à  Chaux,  à  Sermamagny,  reçoit  le  Rhôme,  se 
grossit  de  la  Waivre,  du  ruisseau  de  l'élang  des 
Forges,  baigne  Belfort,  Dsnjoulin,  Andeinans,  Seve- 
nans,  reçoit  la  Douce  à  Bermont,  et  se  jette  dans 
l'Allaine  au  Vieux-Charmont  (Doubs),  après  un 
cours  d'environ  40  kilomètres. 

Les  étangs  sont  nombreux,  principalement  dans 
le  petit  bassin  de  la  Savoureuse  ;  nommons  ceux 
des  Forges,  de  Malsaucy,  près  d'Évelte,  des  Miellés, 
des  Barbeaux,  de  Courbes-Chaussées,  de  Mazarin  et 
de  Denney. 

Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  traverse  le  Territoire 
entre  Méziré  et  Montreux-Chàteau  et  en  côtoyant 
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la  rivH^re  de  Suint-Nicolas,  sur  imo  loiigiicui-  «l'on- 
viroii  10  iiiliiiiu''li'os. 

Volos  «le  ooiiii»nmloa<lo«i.  —  1-*^  Icni- 
loirc  de  Belfoft  esl  travorsé  par  trois  routes  natio- 
nales :  1°  celle  de  Paris  à  Râle;  2°  do  Lyon  ù  Stras- 
bourg, qui  se  détache  à  Beifort  de  la  première; 
3"  de  Bellbrt  à  Montbéliard.  Leur  parcours  esl  de 
42  kilomètres.  Les  routes  départementales  y  ont 
été  déclassées,  la  longueur  des  chemins  de  grande 
communication  et  d'intérêt  commun  est  de  3G0  ki- 
lomètres, el  la  longueur  totale  des  chemins  vici- 
naux esl  de  254  kilomètres. 

Le  Territoire  est  traversé  par  le  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Bàle  (réseau  de  l'Est)  par  Bellorl  (443  ki- 
lomètres de  Paris);  l'ancienne  ligne,  qui  se  dirige 
sur  Mulhouse,  dessert  les  stations  de  Chèvremont  et 
de  Petit-Croix,  où  est  la  douane  fran(,'aise;  la  nou- 
velle ligne,  qui  évite  le  trajet  sur  le  territoire  alle- 
mand et  passe  par  la  Suisse,  dessert,  à  partir  de 
Beifort,  les  stations  de  :  Méroux,  Bourogne,  Mor- 
viUars,  Grandvillars  et  Délie  (465  kilomètres  de 
Paris,  22  de  Beifort)  où  se  trouve  la  douane  fran- 
çaise. Le  trajet  de  Paris  à  Bàle  par  Délie  el  la 
Suisse  esl  de  20  kilomètres  plus  long  que  celu  par 
.Mulhouse.  Beifort  est  aussi  relié  à  Dùle  par  une 
ligne  de  188  kilomètres,  qui  passe  par  Montbéliard; 
el  celle  dernière  est  relice  à  Délie  par  un  tronçon 
de  28  kilomètres,  qui  évite  aux  voyageurs  et  aux 
marchandises  de  passer  par  Belforlpour  gagner  la 
Suisse.  La  longueur  des  chemins  de  fer  exploités 
sur  le  Territoire  de  Beifort  est  de  54  kilomètres 
205  mètres. 

Climat.  —  Le  climat  du  Territoire  de  Belforl 
apparlienl,  pour  sa  plus  grande  partie,  à  la  ré- 
gion climatoriale  du  nord-est,  c'esl-à-dire  au  cli- 
mat vosgien.  Il  esl  généralement  tempéré,  l'air 
y  est  pur  et  salubre;  mais  le  voisinage  de  hautes 
montagnes  couvertes  de-  forêts  rend  la  tempé- 
rature fort  variable.  Les  hivers  y  sont  généra- 
lement fort  longs.  Les  vents  dominants  sonl  ceux 
du  sud-ouest  el  du  nord-est;  les  premiers  amènent 
les  brouillards  et  la  pluie,  les  seconds  le  temps  sec 
el  le  froid.  On  a  vu  le  thermomètre  descendre  en 
hiver  à  —  25  degrés  et  monter  en  été  à  +  32;  la 
moyenne  des  jours  de  brouillard,  de  pluie,  de  neige 
et  de  giboulées  est  d'environ  140  jours. 

Le  sud  du  département  appartient  au  climat 
rhodanien,  qui  est  plus  doux  que  le  climat  vosgien. 


Proilnv<ioii!4  naimrellciii.  —   Le   terrain 

qui  cunsliluc  le  sol  du  TiTriloin;  ih;  {îcH'ort  e.sl  un 
terrain  primitif  composé  de  grauil  à  grains  fins; 
il  contient  plusieurs  amas  straliformes  decalcairc, 
et  dans  ses  rochers  on  rencontre  des  liions  de 
quartz.  Le  granit  de  la  vallée  de  Giromugny  esl 
estimé  et,  dans  les  environs  de  celle  petite  ville,  on 
a  trouvé  accidentellement  de  l'or  en  grains  ou  en 
paillettes.  Le  marbre,  la  pierre  à  chaux,  le  grès, 
la  houille  el  la  tourbe  sont  avec  le  fer  les  miné- 
raux que  l'on  rencontre.  Le  règne  végétal  offre 
une  grande  variété;  le  chêne,  le  hêtre,  le  pin,  le 
sapin,  le  mélèze,  le  frêne,  le  bouleau,  le  châtai- 
gnier peuplent  les  épaisses  forêts  qui  couvrent  le 
flanc  des  montagnes.  Dans  les  forêts  inférieures, 
on  voit  plus  fréquemment  l'orme,  le  frêne,  le  peu- 
plier et  l'aune;  le  tilleul,  l'érable,  l'acacia  sont 
particuliers  à  la  plaine,  el  le  merisier  est  cultivé 
en  grand  pour  la  production  du  kirchwasser. 

Ee  Territoire  produit  des  céréales  en  suffisante 
qualité  relativement  à  son  étendue,  des  pommes 
de  terre,  de  la  garance  et  du  chanvre.  Les  coteaux 
plantés  en  vignes  donnent  un  vin  bon  ordinaire, 
el  l'on  lire  des  forêts,  dont  les  principales  sont  celles 
deBeucinière,  de  la  Grande-Roche,  deMalevaux,  de 
Florimoat  et  du  Salbert,  beaucoup  de  bois  de  cou- 
j  slruction.  Les  animaux  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  l'on  rencontre  dans  le  déparlement  de  la 
llaule-Saùne;  on  comptait,  en  1877,  15,213  bêtes 
appartenant  à  la  race  bovine ,  3,963  moutons, 
16,000  porcs  et  1,946  chèvres. 

lutliistric  agricole,  niaiiuractiiricrc 
et  coinHiei-eiaîe.  —  Le  Territoire  de  Belforl 
est  à  la  fois  agricole  el  manufacturier.  Ses  som- 
mets sont  couverts  de  pâturages  ou  d'épaisses 
forêts  (20,493  hectares)  ;  au-dessous  s'élagenl  les 
vignes  et  les  plantations  de  châtaigniers,  la  plaine 
esl  laissée  à  l'agriculture.  Voici  l'étendue  consacrée 
à  chaque  culture  (1877)  :  froment,  4,920  hectares; 
méleil,  792;  seigle,  2,280;  orge,  610;  avoine,  2,435, 
pommes  de  terre,  3,380;  légumes  secs,  50;  bette- 
raves, 82;  chanvre,  44  hectares. 

L'industrie  métallurgique  est  encore  d'une 
grande  importance,  surtout  dans  le  canton  de  Giro- 
niaguy,  à  Beaucourt,  à  Àudincourl  et  à  Grandvillars  ; 
elle  produit  annuellement  30,000  quintaux  métri- 
ques de  fer  ou  d'acier.  Après  celle-ci,  l'industrie 
manufacturière  lient  le  premier  rang  :  on  compte 
sur  le  Territoire  16  fabriques  de  colon,  principale- 
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iiif'ntdnns  les  cnntons  do  Bcll'ort  et  de  Gironiaij;iiy, 

I  ral)ri(|Lie  ou  tissaj^e  de  laiiio  à  Oiïomonl;  paniii 
les  iiulustrics  diverses,  nous  cileroiis:  3  fa!)ri(iues 
de  savon  et  l:)ougies,  des  distilleries  d'cau-de-vie, 
à  Grandvillars  et  à  Beaucourt  d'importantes  bras- 
series, des  grandes  fabriques  de  quincaillerie,  do 
serrurerie,  d'ustensiles  de  ménage,  d'ébauelios  de 
montres,  de  vis  de  boulons,  de  rivets,  une  fabrique 
de  laiton,  une  fonderie  et  atelier  de  construction 
pour  les  machines. 

Le  commerce  est  d'ailleurs  facililr  par  les  foires 
ou  marchés  qui  se  tiennent  dans  chacun  des  chefs- 
lieux  de  canton  et  dans  queliiues  grosses  com- 
munes. 

Délie  est  devenu  un  entrepôt  commercial  impor- 
tant pour  le  transit  des  importations  et  des  expor- 
tations. 

Division  politique  et  administra- 
tive. —  Le  Territoire  de  Belforl  a  pour  chef-lieu 
Belfort  ;  il  forme  un  seul  arrondissement  qui  compte 
5  cantons  et  106  communes;  le  tableau  statistique 
que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître. 

II  appartient  à  la  région  agricole  de  l'est  de  la 
France.  Il  a  à  sa  tète  un  administrateur,  faisant 
les  fonctions  de  préfet,  et  une  commission  dépar- 
tementale ayant  les  pouvoirs  du  conseil  général. 

Ce  Territoire  dépend  du  diocèse  de  Besançon; 
il  possède  2  cures  de  première  classe,  75  succur- 
sales et  25  vicariats.  Il  y  a  des  temples  protes- 
tants à  Belfort  dépendant  du  consistoire  d'Iléricourt 
(Haute-Saône). 

Au  point  de  vue  judiciaire,  il  relève  de  la  cour 
d'appel  de  Besançon  ;  il  y  a  à  Belfort  un  tribunal 
de  première  instance  et  un  tribunal  de  commerce. 

Belfort  possède  un  lycée,  et  le  Territoire  compte 
trois  institutions  secondaires.  Le  nombre  des  écoles 
primaires  est  de  1G6.  L'instruction  y  est  prospère, 
et,  d'après  la  statistique  officielle,  le  Territoire  de 
Belfort  tient  le  premier  rang.  Dans  chacune  des 
communes,  il  y  a  une  bibliothèque  scolaire  et  une 
société  de  protection  des  animaux  utiles. 

Le  Territoire  do  Belfort,  qui  est  une  place  forte 
de  première  classe,  dépend  du  7"  corps  d'armée  et 
de  la  1"  division  de  l'armée  territoriale  dont  l'état- 
major  est  ù  Besançon.  Elle  est  aussi  le  siège  d'une 
subdivision  militaire.  La  compagnie  do  gendarme- 
rie nationale  est  détachée  de  la  7^^  légion  dont  létat- 
major  est  à  Besançon. 

Le  Territoire  fait  partie  de  l'arrondissement  nii- 


néralogique  de  Chaumont  appartenant  à  la  régir  n 
ilu  nord -est;  do  la  5"  inspection  des  ponts  cl 
chaussi;es  et  du  li"  arronilissem  nt  forestier,  dont 
le  conservateur  est  à  Besançon.  Il  y  a  un  inspecteur 
général  des  douanes  à  Belfort  et  des  bureaux  jirin- 
cipaux  à  Délie  et  à  l'elit-Croix. 

Le  nombre  des  perceptions  des  finances  est  de 
18;  les  contributions  et  revenus  publics  attei- 
gnent environ  huit  millions  de  francs. 

HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

Le  Territoire  de  Bcll'ort  était  compris  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Alsace  et  portait  le  nom  de 
Simdgau,  lequel  était  borné  :  à  l'est,  par  le  lîhin  et 
le  territoire  de  Bàle;  au  sud,  par  les  terres  de 
l'évèque  de  Bùle  et  les  comtés  doMontbéliard  et  de 
Bourgogne;  à  l'ouest,  par  les  Vosges  et  la  Lorraine; 
au  nord,  par  la  Thur,  descendant  de  la  vallée  de 
Sainl-Amarin,  qui  séparait  le  Sundgau  de  la  haute 
Alsace.  C'est  seulement  après  l'occupation  du  pays 
par  les  Francs  et  sa  réunion  au  royaume  de  Lor- 
raine, en  843,  que  cette  contrée  fut  divisée  en  deux 
grands  cantons,  celui  du  nord,  appelé  i\'^or<^^ff2<,  et 
celui  du  sud,  qui  prit  la  dénomination  de  Sudgaii 
ou  Sundgau.  Belfort  était  la  ville  principale  de  ce 
dernier  canton. 

Toutefois,  il  est  impossible  de  séparer  l'histoire 
de  cette  petite  portion  de  l'Alsace  de  celle  de  la 
contrée  dont  elle  faisait  antérieurement  partie. 

On  nous  permettra  donc  de  rapporter  ici  tous  les 
faits  relatifs  au  territoire  qui  constituait  naguère 
le  département  français  du  Haut-Uhin  tout  entier. 

L'histoire  de  ce  département  peut  se  diviser  en 
quatre  parties  : 

La  première  comprenant  les  temps  antérieurs  à 
la  conquête  romaine  et  la  domination  romaine  elle- 
même  ; 

La  seconde  :  l'invasion  et  l'établissement  de  la 
monarchie  franque  jusqu'aux  successeurs  de  Cliar- 
lemagne; 

La  troisième  correspondant  à  la  période  alle- 
mande, depuis  Othon  jusqu'au  traité  de  West- 
phalie  ; 

La  dernière  enfin,  commençant  par  l'incorpora- 
tion de  l'Alsace  à  la  France,  sous  Louis  XIV,  et  se 
continuant  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  positif  sur  l'histoire 
du  pays  avant  l'arrivée  des  Romains,  c'est  qu'il 
était  habité  par  la  race  celtiiiue;  que  les  principales 
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peuplades  maîtresses  de  la  haute  Alsace  claicul  les 
llauraiiues  et  les  Séquanais,  cl  qu'on  y  conservait 
un  vil'ot  douloureux  souvenir  de  l'invasion  d'Ario- 
vistc.  Les  Jjourgades  existant  à  cette  époque  et 
dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  sont  :  Gra- 
malum  (OITemonl),  Larya  (I.argilzen),  Arialbin 
(Rinningen),  Brisac  (Vieux-lirisach),  Olin  (Eden- 
bourg),  Aryenlonaria  (Uonibourg). 

On  croit  avoir  reconnu  sur  le  sommet  des  Vosges 
queliiucs  vestiges  d'anciens  autels  druidiques  ;  ce 
qui  parait  plus  positif,  c'est  que,  sous  le  nom  de 
Krutzman,  une  espèce  d'Hercule  sauvage  claitadorc 
par  les  populations,  et  que  le  Rhin  lut  lui-même 
une  des  divinités  du  pays. 

Les  traces  du  passage  des  l'iomains  sont  beau- 
coup moins  incertaines;  cinquante  loris  lurent  éle- 
vés sur  les  bords  du  Rhin,  pour  proléger  le  pays 
contre  les  menaces  d'invasion  ;  huit  légions  furent 
employées  à  leur  garde,  et,  parmi  leurs  généraux, 
l'histoire  a  gardé  les  noms  de  Drusus,  de  Germa- 
nicus  et  de  Silius.  Des  routes  percées,  souvent  à 
travers  les  forêts  défrichées,  relièrent  entre  elles 
les  anciennes  villes  agrandies ,  ou  de  nouvelles 
cités  qui  se  formaient.  Deux  siècles  de  prospérité 
et  de  paix  récompensèrent  les  intelligents  efforts 
du  génie  colonisateur  des  Romains. 

Mais  les  deux  siècles  suivants,  troublés  par  les 
révolutions  impériales,  dont  le  contre-coup  se  fai- 
sait sentir  depuis  Rome  jusqu'aux  provinces  les 
plus  reculées,  par  les  ferments  de  discorde  que 
l'incertitude  du  pouvoir  développait,  furent  agités 
surtout  par  les  menaces  incessantes  et  plus  redou- 
tables d'année  en  année  des  hordes  du  nord , 
qu'une  invincible  fatalité  poussait  vers  les  rives  du 
Rhin,  seule  barrière  qui  les  séparât  de  ces  contrées 
occidentales,  objet  de  leur  ardente  convoitise,  proie 
dévouée  à  leurs  envahissements.  Malgré  l'apaise- 
ment d'une  première  révolte,  suscitée  en  l'an  70  par 
Civilis,  malgré  les  glorieux  exploits  de  Crispus 
sous  Constantin,  les  victoires  de  Julien  qui  put  en- 
voyer prisonnier  à  Rome  le  roi  barbare  Chrodomar, 
en  357  ;  malgré  l'importante  journée  A" Aryenlo- 
naria, en  378,  et  la  pacification  momentanée  de  la 
province  par  Gratien,  il  fallut  bientôt  renoncer  à  la 
lutte.  StiTicon,  liculenant  d'ilonorius,  ayant  retiré 
ses  troupes,  les  barbares  se  ruèrent  sur  le  pays 
sans  défense  et  en  firent  un  désert. 

Aux  Âlains  et  aux  Vandales  succédèrent  les  Ala- 
mans,  qui  tentèrent  de  fonder  quelques  établisse- 
ments, en4U7. 


Tout  fut  dispersé  ou  anéanti  lors  du  passage 
d'Attila,  en  451  ;  puis  enfin,  en  496,  la  victoire  de 
Tolbiac,  près  de  Gologne,  vint  asseoir  sur  toule  la 
contrée  le  pouvoir  de  (iluvis  et  la  domination  des 
Francs. 

C'est  à  l'époque  romaine  et  au  règne  de  Con- 
stantin que  se  rattachent  les  premières  prédications 
du  cbnstianismc  on  Alsace,  et  saint  Materne  fut  le 
premier  révélateur  de  la  foi  nouvelle,  qui  déjà,  vers 
la  fin  du  iv°  siècle,  possédait  un  évèque  à  Stras- 
bourg; là  comme  dans  les  autres  provinces  de 
France,  les  progrès  religieux  furent  rapides  sous 
la  monarchie  franque. 

La  haute  Alsace,  ou  SutuUjau,  comprise  d'abord 
dans  le  duché  d'Alemanie,  forma  ensuite  avec  la 
basse  Alsace  un  duché  particulier  du  royaume 
d'Austrasie,  jusqu'à  la  mort  de  Cliildebertll,  époque 
à  laquelle,  en  vertu  du  traité  de  Verdun,  elle  fui 
incorporée  dans  le  nouveau  royaume  de  Lorraine. 

La  division  du  territoire,  à  celte  époque,  en  can- 
tons [gaue)  administrés  au  nom  du  roi  par  des 
comtes,  et  en  terres  franches  ou  mundats  [immu- 
nilates),  qui  appartenaient  à  l'Église  ou  relevaient 
d'administrations  particulières,  l'éloignement  du 
pouvoireentral,  expliquent  le  développement  simul- 
tané de  deux  puissances  :  celle  des  cvèques,  qui 
surent  se  soustraire  plus  tard,  eux  et  leurs  do- 
maines, à  toute  domination  ;  et  celle  des  seigneurs, 
qui  devinrent  la  souche  des  plus  puissantes  dy- 
nasties. 

Parmi  les  cinq  ducs  qui  représentèrent  d'abord 
en  Alsace  l'autorité  royale,  Albic  ou  Adalric,  plus 
connu  encore  sous  le  nom  d'Elhico,  qui  succéda  à 
Boniface  et  à  Gundon,  est  le  personnage  le  plus 
illustre  que  l'Alsace  puisse  revendiquer  ;  sans  par- 
ler de  sa  descendance  immédiate,  de  son  fils  Adalbert 
et  de  son  petit-fils  Luilfrid,  qui  tous  deux  héritèrent 
de  sa  dignité,  et  aux  mains  desquels  elle  s'éteignit, 
les  ducs  d'Alsace  ayant  été  remplacés  alors  par  des 
commissaires  royaux,  sous  le  titre  d'envoyés  de  la 
chî^xnbYQ,  nuntii  camerce ,  la  lignée  masculine  du 
duc  Eticho  embrasse  :  les  comtes  d'Eguisheim,  les 
ducs  de  Lorraine,  la  maison  de  Habsbourg,  les 
comtes  de  Flandre,  de  Paris,  de  Roussi  lion,  de 
Brisgau,  d'Altenbourg,  de  Zœhringen,  de  Rade  et 
de  Lcnlybourg;  et  par  les  femmes  celle  illustre 
famille  tient  aux  empereurs  d'Allemagne,  à  ceux 
de  la  maison  llohenslauffen  et  à  Hugues  Capel  par 
Robert  le  Fort. 

Le  gouvernement  des  ducs  d'Alsace  ne  fut  signalé 
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])i\T  aucun  événement  politique  important.  Sa  lin 
nous  conduit  au  règne  de  Charlemagnc  qui,  rcs- 
lioctc  au  deliors,  obéi  nu  deilans,  conliinia  pour 
cette  province  l'ère  de  paix  et  d'organisation  qu'i^lic 
devait  à  l'administration  précédente. 

La  troisième  période  commence  en  870,  au  mi- 
lieu des  déchiremenls  qui  suivirent  la  mort  du 
grand  empereur,  et  dont  le  partage  de  ses  vastes 
tt.its  fui  la  cause. 

L'Alsace  incorporée  à  l'em pi rcgcrmaniiiuc  cul,  en 
916,  une  nouvelle  série  de  ducs  qui  prirent  alors 
le  titre  de  ducs  de  Souabe  et  d'Alsace.  On  en 
compte  vingt-six,  dont  les  ([uinze  premiers,  de  diL 
IV'rentes  familles  allrmandes,  et  les  onze  autres 
appartenant  tous  à  la  maison  impériale  de  llohens- 
laufTen.  Le  dernier  fut  Conradin,  envoyé  en  Italie  à 
l'Age  de  seize  ans,  à  la  tète  d'une  armi'c,  pour  dis. 
puler  à  Charles  d'Anjou  le  royaume  de  Fouille  et  de 
Sicile;  il  fut  vaincu,  pris  et  décapité  à  Naplcs,  le 
26  octobre  1268. 

L'autorité  des  ducs  n'était  pas  souveraine,  elle 
s'exerçait  au  nom  de  l'empereur,  mais  le  haut  rang 
des  princes  qui  en  étaient  revêtus,  presque  tous 
fils  ou  proches  parents  du  souverain,  rehaussa 
l'éclat  de  cette  dignité,  devenue  en  quelque  sorte 
héréditaire,  en  même  temps  qu'elle  procurait  à 
l'Alsace  presque  tous  les  avantages  d'une  véritable 
immédiateté. 

Les  landgraves  succédèrent  aux  ducs  ;  non  pas 
cependant  que  l'établissement  du  landgraviat  coïn- 
cide avec  l'extinction  des  duchés;  depuis  1186,  les 
landgraves,  dans  la  personne  d'Adalbcrt  III,  dit  le 
lîiche,  avaient  remplacé  les  comtes  du  Sundgau  ou 
de  la  haute  Alsace,  qui,  sous  les  ducs,  adminis- 
traient la  province,  et  étaient  spécialement  char- 
ges de  rendre  Injustice.  Ils  n'avaient  point  de  rési- 
dence fixe  et  tenaient  leurs  assises  à  Meyenheim, 
à  Ensisheim,  à  Rouffach  et  souvent  en  pleine  cam- 
pagne; les  premiers  comtes,  depuis  673  jusqu'à 
un,  avaient  été  pris  dans  diverses  familles,  prin- 
cipalement cependant  dans  celle  ou  duc  Eticho;  de 
1111  à  1308,  ils  furent  tous  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, et  depuis  cette  époque  ju.squ'à  la  réunion  à 
la  France,  en  1648,  les  landgraves,  successeurs  des 
comtes,  appartinrent  sans  exception  à  la  maison 
babsbourgo-autrichienne. 

C'est  à  la  longue  possession  du  landgraviat  par 
la  même  famille,  à  l'accumulation  des  richesses,  à 
rétendue  des  domaines  et  à  l'influence  qui  en  fu- 
rent les  conséquences  naturelles,  que  Rodolphe  I" 


de  Habsbourg  dut  son  élévation  au  Irùne  impérial, 
en  1273.  11  n'est  sorte  de  faveurs,  distinctions  et 
privilèges  qui  n'aient  été  constamment  attachés  à 
celte  dignité  de  landgrave,  devenue  comme  l'apa- 
nage héréditaire  des  fils  puînés  de  la  famille  impé- 
riale dont  plusieurs,  à  l'exemple  de  Rodolphe,  n'ont 
quitté  le  gouvernement  de  l'Alsace  que  pour  aller 
s'asseoir  sur  le  trône  des  Césars.   ■ 

Nous  avons  dû  insister  sur  celle  aride  généalogie 
des  princes  d'Alsace,  parce  qu'elle  nous  semble 
résumer  la  partie  la  plus  intime  de  l'histoire  de  la 
province;  les  événements  qui  se  déroulèrent  pen- 
dant leur  longue  domination,  ou  appartiennent  à 
un  cadre  plus  général  et  plus  vaste  que  le  notre,  et 
il  nous  suffira  de  les  signaler,  ou  rentrent  dans  les 
annales  spéciales  des  bourgs  du  Territoire  que  nous 
essayerons  bientôt  de  faire  connaître.  Jusqu'au 
x\°  siècle,  outre  les  invasions  normandes  et  an- 
glaises ,  les  revendications  armées  des  rois  de 
France  et  les  démêlés  avec  la  maison  de  Bour- 
gogne, le  pays  fut  presque  conlinuellement  déchiré 
par  des  discordes  intestines. 

Tous  les  pouvoirs  avaient  grandi  à  la  fois  ;  nous 
avons  signalé  l'origine  de  celui  des  évêques;  la 
féodalité  avait  acquis  en  Alsace  les  mêmes  déve- 
loppemenls  que  dans  le  reste  de  la  France;  nous 
avons  montré  quelle  était  la  grandeur  et  l'iUuslra- 
tion  des  ducs  et  des  landgraves:  à  côté,  au-dessous 
d'eux,  trop  haut  placés  pour  descendre  aux  détails 
de  l'administration,  s'étaient  élevés  les  landvogt, 
qui,  laissant  aux  princes  impériaux  les  dehors  de 
la  toute-puissance,  s'attachaient  à  en  conquérir  les 
réalités;  la  bourgeoisie  des  villes  enfin  opposait 
alternativement  aux  prétentions  du  clergé  les  im- 
munités et  privilèges  de  l'empire,  aux  réclamations 
de  l'empire  ses  vieilles  franchises  épiscopales.  Ue 
ce  conflit  perpétuel,  de  celte  incertitude  sur  l'éten- 
due et  la  légitimité  de  tous  les  pouvoirs,  naquit  une 
situation  confuse  dont  les  désordres  devinrent 
souvent  de  véritables  brigandages.  Et  cependant, 
au  milieu  de  ces  luttes  sanglantes  que  soutenait  la 
bourgeoisie  pour  augmenter  ou  défendre  ses  liber- 
jés,  l'art  grandissait  comme  pour  prouver  une  fois 
de  plus  son  alliance  indissoluble  avec  la  'liberté; 
l'Alsace  avalises  peintres,  ses  sculpteurs,  ses  musi- 
ciens, ses  savants,  ses  poètes,  et  Gulenberg  inven- 
tait l'art  typographique. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'apparut  Luther, 
dont  la  doctrine  se  répandit  rapidement  dans  tout 
le  pays.  Enire  ses  premières  prédications  et  la  fon- 
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ilalicin  par  Calvin  il'uiio  Knliso  (■(■•roniii'f  à  Stras- 
boiir--,cii  la  18,  se  place  le  douluiu'oux  épisode  de 
la  giiorrc  des  riislaïuls,  lutte  des  paysans  contre 
la  noblesse,  cl  le  massacre  des  anabaptistes,  apô- 
tres de  régalilc  absolue. 

liàlons-nous  de  franchir  celle  période  sanglante 
qui  n'olTi-e  que  des  récils  de  persécutions,  que  des 
tableaux  de  meurtre  et  de  désolation  ;  mentionnons 
la  guerre  de  Trente  ans  qui  en  fut  comme  le  cou- 
ronnement; Colmar.  r.elfort,  Allkirch,  nous  diraient 
les  exploits  de  Gustave-Adolphe  et  du  général 
llorn;  arrivons  enfin  à  la  victorieuse  intervention 
de  la  France,  au  traite  de  Westphalle  et  à  la  réu- 
nion au  sol  français  de  cette  belle  province  qui 
depuis  lui  resta  si  fidèle. 

Cependant,  si  Louis  XIV  apportait  le  repos  à  ce 
pays  longtemps  troublé,  le  despotisme  de  son  gou- 
vernement devait  froisser  vivement  des  popula- 
tions auxquelles  la  liberté  était  si  chère;  le  traité 
d'annexion  avait  garanti  aux  anciennes  villes  im- 
périales le  maintien  de  leurs  franchises  et  privi- 
lèges; la  violation  de  cet  article  essentiel  du  con- 
trat suscita  des  séditions  et  des  révoltes  qui  ne 
cédèrent  qu'aux  victoires  de  Turenne,  de  Coudé  et 
de  Créqui.  Ce  fut  donc  alors  pour  l'Alsace  plutôt 
une  soumission  à  la  force  qu'une  incorporation  à 
la  patrie  commune;  le  règne  de  Louis  XV  ne  lui 
donna  encore  que  les  abus  de  l'ancien  régime  fran- 
çais avec  la  paix,  en  compensation  des  gloires  si 
chèrement  payées  du  règne  précédent,  mais  sans 
aucune  restitution  de  ses  libertés  ravies. 

Enfin  arriva  le  jour  qui  devait  cimenter  a  jamais 
l'union  de  l'Alsace  et  de  la  France  ;  la  proclama- 
lion  des  principes  de  1789  répondait  trop  aux  sen- 
timents, aux  souvenirs  et  aux  espérances  toujours 
vivaces  des  habitants  pour  ne  pas  y  être  accueillie 
avec  la  plusgrande  satisfaction.  L'égalité  des  culles 
était  surtout  une  précieuse  conquête  pour  une  con- 
trée où  les  dissidents  formaient  une  minorité  no- 
table de  la  population.  Aussi,  quand  la  France  ré- 
publicaine fut  menacée,  l'Alsace  se  leva  comme  un 
seul  homme,  et  courut  aux  frontières.  Exposée  la 
première  à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  assauts 
des  puissances  coalisées,  jamais  cette  province, 
devenue  le  premier  boulevard  de  la  liberté,  ne  faillit 
aux  devoirs  que  ses  destinées  nouvelles  lui  impo- 
saient ,  pas  une  plainte  ne  s'éleva  du  sein  de  celle 
brave  contrée,  sentinelle  avancée  de  la  France, 
toujours  sur  pied,  toujours  en  armes;  pas  un  mur- 
mure n'échappa  à  cet  héroïque  pays iiui  s'était  l'ail, 


tout  à  coup,  cl  volontairement,  le  soldai  de  sa  nou- 
velle patrie,  et  soldat  aussi  dévoué,  aussi  soumis, 
aussi  discipliné,  qu'il  avait. été  sujet  inlraitable  et 
rebelle  pour  les  anciens  maîtres  dont  il  contestait 
le  pouvoir. 

Hélas  1  celte  union,  qui  durait  depuis  223  ans, 
devait  être  rompue  violemment  à  notre  époque. 
Tout  le  monde  sait  à  la  suite  de  quels  événements. 
Le  13  juillet  1870,  le  gouvernement  français  se  déci- 
dait témérairement,  sans  motif  plausible  et  malgré 
l'opposition  des  patriotes  clairvoyants,  au  nombre 
desquels  1\I.  Thiers  était  au  premier  rang,  à  décla- 
rer la  guerre  à  la  Prusse,  et,  dès  le  19  du  même 
mois,  le  gouvernement  prussien  recevait  nolifica- 
tion  oflicielle  de  celle  folle  déclaration. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  avec  quelle  im- 
prévoyance cette  guerre  avait  clé  préparée,  avec 
quelle  impéritie  elle  fut  conduite.  On  en  connaît 
les  désastreux  résultais  :  la  France  amenée  au 
bord  de  l'abinie ,  amputée  de  deux  riches  pro- 
vinces :  l'Alsace  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Lorraine. 

Nous  nous  contenterons  de  passer  rapidement  en 
revue  les  principaux  événements  qui  amenèrent  el 
précédèrent  l'envahissement  du  Haut-Uhin  et  le 
siège  de  Delfort.  Dès  le  début,  d'ailleurs,  on  avait 
dû  renoncer  au  plan  d'alla(iue  conçu  par  Napo- 
léon 111;  la  rapidité  de  la  mobilisation  des  troupes 
allemandes  et  le  désarroi  dans  lequel  se  trouvèrent 
immédiatement  les  troupes  françaises  ne  permet- 
taient d'autre  objectif  que  la  défensive. 

Le  2  août,  le  général  de  Failly  attaque  la  petite 
place  de  SarrebrLick,  qu'il  abandonnait  presque 
imniédialement.  Le  4,  le  général  Abel  Douai  est 
battu  et  tué  à  Wissembourg.  Les  défaites  succè- 
dent aux  défaites  :  le  5  et  le  6,  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  était  vaincu  à  FrœschvviUer,  en  même 
temps  que  le  général  Frossard  l'était  à  Forbach.  Le 
10,  le  général  allemand  de  Werder  sommait  Stras- 
bourg de  se  rendre.  Celle  reddition  ne  devait  avoir 
lieu  que  le  28  septembre,  après  la  vigoureuse  dé- 
fense du  général  Uhrich.  Le  13  août,  la  première 
armée  allemande  entourait  Metz.  Le  14,  le  15  et  le 
18,  se  livrèrent  les  balailles  meurtrières  de  fiorny, 
de  Gravelollc  et  de  Sainl-Privat,  à  la  suite  des(iuelles 
l'armée  du  Rhin,  sous  les  ordres  de  Bazaine,  ren- 
trait dans  Metz.  Dès  le  19,  l'armée  du  prince  Fré- 
déric Charles  commençait  le  blocus  de  celle  place, 
(jui  jusiju'à  ce  jour  s'était  enorgueillie  de  son  sur- 
nom de  îa  riicelle. 


France    Illustrée 
TABLE 

DES 

DÉPARTEMENTS  CONTENUS  DANS  LE  TOME  QUATRIEME 

Rhin(Haut-)  Seine-Inférieure. 

Rhône.  Seine-et-Marne. 

Saône   (Haute-).  Seine-et-Oise. 

Saône-et-Loire.  Sèvres   (Deux-). 

Sarthe.  Somme. 

Savoie.  Tarn. 

Savoie   (Haute-.  Tarn-et-Garonne 
Seine. 


Ti: UKITOIUF.    \)\-:    r.l'I.KOUT 


Place  de  Belforl. 


Le  23  août'  le  bombardement  de  Strasbourg 
commençait.  Il  était  impossible  d'y  répondre  effi- 
cacement :  nos  pièces  avaient  une  portée  insuffi- 
sante; il  était  impossible  aussi  de  garantir  des 
projectiles  la  garnison  et  les  habitants  :  les  refuges 
casemates  faisaient  défaut. 

Le  30  août,  la  défaite  du  maréchal  deMac-Mahon 
à  Beaumont  préludait  à  la  catastrophe  de  Sedan. 
Le  1"  septembre,  Napoléon  III  rendait  son  épée  au 
roi  Guillaume  de  Prusse.  Wimpfen  signait  la  capi- 
tulation dont  on  trouvera  le  texte  au  département 
des  ,\rdennes. 

Le  23  septembre,  Phalsbourg  se  rendait;  Stras- 
bourg le  28. 

Le  1"  octobre,  le  général  deSchmeling  franchis- 
sait le  Rhin  et  pénétrait  dans  le  Ilaut-I'.hin.  Il 
est  presque  inutile  de  dire  que  les  villes  les  plus 
importantes  de  ce  département  furent  successive- 
ment occu'Çées  par  des  troupes  allemandes  :  Col- 
mar,  Altkirch,  Mulhouse,  Neuf-Brisach,  Dannema- 

Fl'.ANCE   ILLUSTRÉE.    33S. 


rie,  etc.  Belfort  ne  fut  rendu,  comme  on  le  verra, 
que  le  17  février  1871. 

Pour  la  suite  de  notre  récit,  nous  allons  prendre 
pour  guide,  en  l'abrégeant  considérablement,  l'ou- 
vrage des  capitaines  Edouard ThiersetS.de La  Lau- 
rencie,  les  dignes  collaborateurs  du  brave  défen- 
seur de  Belfort  (//wifozre  de  la  défense  de  Bel  fort). 

Vers  la  fin  de  septembre,  un  petit  corps  allemand 
s'installa  à  Chalampé,  sur  la  rive  française  du  Pihin, 
un  peu  au  nord  de  Mulhouse,  en  face  de  la  petite 
ville  badoise  de  Neuenbourg,  qu'un  simple  bac 
reliait  à  Pautre  rive;  au  commencement  d'octobre, 
l'ennemi,  laissé  définitivement  tranquille  posses- 
seur de  Chalampé,  y  établit  un  pont  par  lequel 
entrèrent  dans  le  Haut- Rhin  quelques  milliers 
d'hommes  qui  commencèrent  à  rançonner  le  pays 
d'alentour,  et  notamment  Mulhouse.  Malheureuse- 
ment, les  populations  étaient  prises  d'une  panique 
indicible;  dès  qu'un  uhlon  apparaissait,  les  armes 
qui  avaient  été  distribuées  dans  le  but  d'obtenir 
85.  —  TLnniTûiRK  de  Belioht,  2«  Liv. 
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une  l'ésislancc  locale,  olaienl  reinoy('es  à  lielforl. 
où  elles  arrivaicnl  par  cliarrelécs  ;  heureux  en- 
core quaud  elles  u'élalcul  pas  livrées  par  conlaines 
à  (luehiuos  cavaliers.  Cille  défaillance  inconce- 
vable enhardit  lellenient  l'ennemi  qu'il  osa  alors 
venir  à  Allkirch,  presque  à  mi-chemin  de  Mulhouse 
cl  de  Dellort.  Le  général  Thornelon,  qui  occupait 
avec  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  les  abords 
de  lielfirt  jus(iu'à  Dannemarie,  fit  relraile  de  ses 
positions  le  6  octobre,  cl  peu  s'en  fallut  que  le 
grand  viaduc  du  chemin  de  fer  ù  Dannemarie  ne 
fût  prématurément  détruit. 

Mais  les  événements  avaient  pris  une  tournure 
de  plus  en  plus  grave;  l'ennemi  avait  grossi  en 
nombre  dans  le  Haul-Uhin,  réquisitionnant  partout 
sans  trouver  la  moindre  résistance,  même  à  Mul- 
house, où  le  conseil  municipal  avait  redouté  de 
laisser  armer  la  nombreuse  population  ouvrière 
qui,  sans  cela,  se  fût  défendue  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  mais  eût  au  moins  arrêté  quelque  temps 
lenvahisseur.  Enfin,  devenu  assez  fort,  l'enneini 
entreprit  le  siège  de  Neuf-Crisach,  puis  celui  de 
Schlestadt,  qui,  tous  les  deux,  capitulèrent  après 
de  courtes  et  incomplètes  résistances.  A  la  suite  de 
divers  engagements,  glorieux  pour  nos  armes, 
dans  la  haute  Alsace  et  ù  l'entrée  de  Saint-Amarin 
avec  les  francs-tireurs  de  M.  Relier,  député  du 
Haut-Rhin,  mais  dont  les  résultats  furent  insuffi- 
sants pour  l'arrêter,  l'ennemi  attaqua,  le  14  oc- 
tobre, la  pelile  ville  de  Soultz,  énergiquement 
défendue  par  les  francs-tireurs,  avec  le  concours 
de  la  population.  L'ennemi  avait  du  canon  et  l'af- 
faire fut  chaude.  Vers  le  soir,  renonçant  à  entrer 
dans  Soultz  avec  les  troupes  dont  il  disposait,  il 
appela  à  lui  des  renforts;  l'arrivée  d'un  déta- 
chement français  de  300  hommes  dépendant  de 
Dannemarie,  avec  une  centaine  de  gardes  natio- 
naux de  Mulhouse,  le  décida  à  une  retraite  im- 
médiate. Celle  affaire,  où  la  victoire  nous  resta, 
fut  le  plus  sérieux  de  tous  les  engagements  de  ce 
côté. 

Vers  la  même  époque  (19  octobre),  le  général 
Crouzat  fut  appelé  sous  les  ordres  du  général  Cam- 
briels,  et  le  commandement  de  Belfort  fut  donné 
au  lieutenant-colonel  du  génie  Denfert-Rochereau, 
qui  fut  en  même  temps  nommé  colonel.  A  l'article 
que  nous  consacrons  plus  loin  à  Belfort,  nous  ra- 
contons en  détail  les  péripéties  de  ce  siège,  qui  suf- 
firait à  lui  seul  pour  sauver  fhonneur  du  pays,  et 
qui  eut  pour  résultat  de  conserver  à  la  France  mu- 


til.'e  code  position  précieuse,  celle  gardienne  de  la 
Trouée  des  Vosr/es. 

Les  pertes  éprouvées  par  le  Territoire  de  Rclfort 
au  cours  de  celte  guerre  douloureuse  se  sont  éle- 
vées au  chiffre  énorme  de  6,010,778  fr.  48. 

Mais  l'argent  est  peu  de  chose,  en  comparaison 
du  démembrement  de  la  patrie  1  Ce  démembrement 
a  été  consacré  d'abord  par  le  traité  préliminaire 
conclu  à  Versailles,  puis  par  le  traité  définilif 
signé  à  Francfort. 

Il  y  a  deux  parties  à  distinguer  dans  le  docu- 
ment historique  qui  enlevait  à  la  France  l'Alsace  et 
une  partie  de  la  Lorraine:  le  traité  de  préliminaires 
de  paix  et  le  traité  définilif.  Le  premier  fut  signe 
le  2G  février  1871  et  ratifié  par  l'Assemblée  na- 
tionale le  1"  mai  suivant.  En  voici  la  teneur  : 

a  Entre  le  chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  République, 
M.  Tliiers,  cl 

»  Le  niiui.strc  dos  affaires  étrangères,  M.  Jules  Favre, 
représenlants  de  la  France,  d'un  cùlé; 

»  Et  de  l'aulre  : 

»  Le  chancelier  de  l'Empire  germanique,  M.  le  comte 
Otto  de  Bismarck-Sdiœnliauscn,  muni  dos  pleins  pouvoirs 
de  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse; 

»  Le  ministre  d'Etat  et  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  le 
roi  de  Bavière,  M.  le  comte  Otto  de  Bray-Steinluirg; 

»  Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  AI.  le  roi 
de  Wurtemberg,  le  baron  .\uguste  de  Waîclitcr, 

»  Le  ministre  d'Etat,  président  du  conseil  des  mi- 
nistres de  S.  A.  Ms''  le  grand-duc  de  Baile,  M.  Jules 
Joly,  représentants  de  l'Empire  germanique. 

»  Les  pleins  pouvoirs  des  parties  contractantes  ayant 
été  trouvés  en  bonnes  et  ducs  formes,  il  a  été  convenu 
ce  qui  suit  pour  ■servir  de  base  préliminaire  à  la  paix  dé- 
finitive à  conclure  ultérieurement. 

»  Art.  1".  La  France  renonce,  en  faveur  de  l'Empire 
allemand,  à  tous  ses  droits  et  titres  sur  les  territoires 
situés  à  l'est  de  la  frontière  ci-après  désignée  : 

»  La  ligne  de  démarcation  commence  à  la  frontière  nord- 
ouest  du  canton  de  Caltenom  (Moselle),  vers  le  grand-duclié 
de  Luxembourg;  suit,  vers  le  sud,  les  frontières  occiden- 
tales des  cantons  de  Cattenom  et  Tldonvillc,  passe  par  le 
canton  de  Briey  en  longeant  les  frontières  occidentales  des 
communes  de  Monlois-la-Montagne  et  Roncourt,  ainsi  que 
les  frontières  orientales  des  communes  de  Marie-aux- 
Cliênes,  Saint-Ail,  atteint  la  frontière  du  canton  de  Gorze, 
qu'elle  traverse  le  long  des  frontières  commmunales  do 
Vionville,  Chambley  et  Onville,  suit  la  frontière  sud-ouest 
de  l'arrondissement  de  .Metz,  la  frontière  occidentale  de 
rarrondisscmcnt  do  Cliàtcau-Salins  jusqu'à  la  commune 
do  Pettoncourt,  dont  elle  cndtrasseles  frontières  occiden- 
dale  et  méridionale,  pour  suivre  la  crèlc  des  montagnes 
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entre  la  Scillo  et  Monccl  jusqu'à  la  fioiUière  de  l'iiniin- 
(iissenicnl  do  Strasbourg  au  sud  de  Garde. 

»  La  démarcation  coïncide  ensuite  avec  la  frunlirrc  do 
col  arrondissement  jusqu'à  la  commune  de  Tanconviilc, 
dont  clic  atteint  la  frontiore  au  nurd  ;  de  là,  elle  suit  la 
crête  des  montagnes  entre  les  sources  de  la  Siirre  iilauclic 
et  de  la  Vezouse  jusqu'à  la  frontière  du  canton  de  Sclnr- 
meck,  longe  la  fronliiire  occidentale  de  ce  canton,  embrasse 
les  communes  de  Saaies,  Bourg-Bruclie,  Colroy,  La  Roclio, 
Plaine,  Ranrupt,  Saulxures  et  Saint-Blaisc-la-Rnclie  du 
canton  dcïaales,  et  coïncide  avec  la  frontière  occidcnlalc 
dos  dopnrtoments  du  Bas-Rliia  et  du  Haut-Rhin  jusqu'au 
canton  do  Bolfort,  dont  elle  quitte  la  frontière  méridio- 
nale non  loin  de  Vourvcnans  pour  traverser  le,  canton  de 
Dolle,  aux  limites  méridionales  des  connnunes  de  Bour- 
gogne et  Froide-Fontaine  et  atteindre  la  frontière  suisse, 
en  longeant  les  frontières  orientales  des  communes  de 
Joncliorcy  et  Dolle. 

Il  La  frontière,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite,  se 
trouve  marquée  en  vert  sur  deux  exemplaires  conformes 
de  la  carte  du  territoire  formant  le  gouvernement  général 
d'Alsace,  publiée  à  Berlin  en  septembre  1870  par  la  divi- 
sion géographique  et  statistique  de  l'état-major  générale! 
dont  un  exemplaire  sera  joint  à  chacune  des  deux  expé- 
ditions du  présent  traité. 

»  Toutefois  le  tracé  indiqué  a  subi  les  niodilications 
suivantes  de  l'œuvre  des  deux parlies  contractantes:  dans 
l'ancien  département  de  la  Moselle,  les  villages  de  Marie- 
aux-Chênes,  près  de  Saint-Privat-la-Monlagne  et  deVion- 
ville,  à  l'ouest  de  Rezonville,  seront  cédés  à  l'.AIIemagne. 
Par  contre,  la  ville  et  les  fortifications  de  Bolfort  reste- 
ront à  la  France,  avec  un  rayon  qui  sera  déterminé  ulté- 
rieurement. 

»  .\rl.  2.  La  France  payera  à  S.  M.  l'empereur  d'.\llo- 
magne  la  somme  de  cinq  milliards  de  francs. 

»  Le  payement  d'au  moins  un  milliard  de  francs  aura 
lieu  dans  le  courant  de  l'année  1871,  et  celui  do  tout  le 
reste'de  la  dette  dans  un  espace  de  trois  années,  à  partir 
de  la  ratification  du  présent  article. 

»  Art.  3.  L'évacuation  des  territoires  français  occupés 
(lar  les  troupes  allemandes  commencera  après  la  ratifica- 
tion du  présent  traité  par  l'Assemblée  nationale  siégeant 
à  Bordeaux. 

»  Immédiatement  après  cette  ratification,  les  troupes 
"allemandes  quitteront  l'intérieur  delà  ville  de  Paris,  ainsi 
que  les  forts  situés  à  la  rive  gauche  de  la  Seino  ;  et,  dans 
le  plus  bref  délai  possible,  fixé  par  une  entente  entre  les 
autorités  militaires  des  deux  pays,  elles  évacueront  entiè- 
rement les  départements  du  Calvados,  de  l'Orne,  de  la 
SarUie,  d'Eure-et-Loir,  du  Loiret, de  Loir-et-Clicr,  d'Indre- 
et-Loire,  de  l'Yonne,  et,  de  plus,  les  départements  de 
la  Seine-Inférieure,  de  l'Eure,  de  Seine-ct-Oisc,  de  Seine- 
et-Marne,  de  l'Aube  et  de  la  Côte-d'Or,  jusqu'à  la  rive 
gauche  do  la  Seine. 


»  Los  troupes  françaises  se  retireront  en  même  temps 
derrière  la  Loire,  qu'elles  ne  pourront  déliasser  avant  la 
signature  du  traité  de  paix  définitif.  Sont  exceptées  Je 
cotte  dis|iosition  la  garnison  de  Paris,  dont  le  nombre  ne 
pourra  dépasser  quarante  mille  hommes,  et  les  garnisons 
indispensables  à  la  sûreté  des  places  fortes. 

»  L'évacuation  des  départements  situés  entre  la  rive 
droite  de  la  Seine  et  les  frontières  de  l'Est,  par  les  troupes 
allemandes,  s'opérera  graduellement,  après  la  ratification 
du  traité  définitif  et  le  payement  du  premier  demi-milliard 
de  la  contribution  stipulée  par  l'article  2,  en  commençant 
par  les  déiiartements  les  plus  rapprochés  de  Paris,  et  se 
continuera  au  fur  et  à  mesure  que  les  versements  de  la 
contribution  seront  effectués.  Après  le  premier  versement 
d'un  demi-milliard,  cette  évacuation  aura  lieu  dans  les 
départements  suivants  :  Somme,  Oise  et  les  parties  des 
départements  de  la  Seine-Inférieure,  Seine-et-Oise,  Seine- 
et-Marne,  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  ainsi  que 
la  partie  du  département  de  la  Seine  et  les  forts  situés  sur 
la  rive  droite. 

»  .-^près  le  payement  de  deux  milliards,  l'occupation 
allemande  ne  comprendra  plus  que  les  départements  de 
la  .Marne,  des  Ardennes,  do  la  Haute-Marne,  de  la  Meuse, 
des  Vosges,  de  la  Meurthe,  ainsi  que  la  forteresse  de  Bel- 
fort  et  son  territoire,  qui  serviront  de  gage  pour  les 
trois  milliards  restants,  et  où  le  nombre  dos  troupes  alle- 
mandes ne  dépassera  pas  cinquante  mille  hommes. 

»  S.  M.  l'empereur  sera  disposé  à  substituer  à  la  garantie 
territoriale,  consistant  en  l'occupation  partielle  du  terri- 
toire français,  une  garantie  financière,  si  elle  est  offerte 
par  le  gouvernement  français  dans  des  conditions  re- 
connues suffisantes  par  S.  M.   l'empereur  et  roi  pour 
'   les  intérêts  de  l'Allemagne.  Les  trois  milliards  dont  l'ac- 
j   quitlement  aura  été  différé  porteront  intérêt  à  cinq  pour 
j   cent,  à   partir  de   la  ratification   de   la   présente  con- 
!  vention. 

»  Art.  4.  Les  troupes  allemandess'abstiendront  de  faire 
dos  réquisitions,  soit  en  argent,  soit  en  nature  dans  les 
départements  occupés.  Par  contre,  l'alimentation  des 
troupes  allemandes  qui  restent  en  France  aura  lieu  aux 
frais  du  gouvernement  français  dans  la  mesure  convenue 
avec  l'intendance  militaire  allemande. 

1)  Art.  D.  Les  habitants  des  territoires  cédés  par  la  France, 
en  tout  ce  qui  concerne  leur  commerce  et  leurs  droits 
civils,  seront  traités  aussi  favorablement  que  possible, 
lorsque  seront  arrêtées  les  conditions  de  la  paix  définitive. 
»  Il  sera  fixé,  à  cet  effet,  un  espace  do  temps  pendant 
lequel  ils  jouiront  de  facilités  particulières  pour  la  circu- 
lation de  leurs  produits.  Le  gouvernement  allemand  n'op- 
posera aucun  obstacle  à  la  libre  émigration  des  habitants  des 
territoires  cédés,  cl  ne  pourra  prendre  contre  eux  aucune 
mesure  atteignant  leurs  personnes  ou  leurs  propriétés. 

»  Art.  6.  Les  prisonniers  de  guerre  qui  n'auront  pas 
été  mis  en  liberté  par  voie  d'échange  seront  rendus  immé- 
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iliuteineiil  après  la  ralificaliou  des  présents  préliminaires. 
Alla  d'accélérer  le  transport  des  prisonniers  français,  le 
gouvernement  franvais  mettra  à  la  disposition  des  auto- 
rités allemandes  à  l'intérieur  du  territoire  allemand,  une 
partie  du  matériel  roulant  de  ses  cliemins  de  fer,  dans 
une  mesure  qui  sera  déterminée  par  des  arrangements 
spéciaux  et  aux  prix  payés  en  France  jiar  le  gouvernement 
français  pour  les  transports  militaires. 

»  Art.  7.  L'ouverture  des  négociations  pour  le  traité  de 
paix  définitif  à  conclure  sur  la  base  des  présents  prélimi- 
naires aura  lieu  à  Bruxelles  après  la  ratification  de  ces 
derniers  par  l'Assemblée  nationale  et  par  S.  AL  l'empereur 
d'Allemagne. 

»  Art.  8.  Après  la  conclusion  et  la  ralilicalion  du  traité 
de  paix  définitif,  l'administration  des  départements  devant 
encore  rester  occupés  par  les  troupes  allemandes  sera 
remise  aux  autorités  françaises:  mais  ces  dernières  seront 
tenues  de  se  conformer  aux  ordres  que  le  commandant 
des  troupes  allemandes  croirait  devoir  donner  dans  l'intérêt 
lie  la  sûreté,  de  l'entretien  et  de  la  distribution  des  troupes. 

»  Dans  les  départements  occupés,  la  perception  des 
impôts,  après  la  ratification  du  présent  traité,  s'opérera 
pour  le  compte  du  gouvernement  français  et  par  le  moyen 
de  ses  em|iloyés. 

»  Art.  y.  Il  est  bien  entendu  que  les  présentes  ne  peu- 
vent donnor  à  l'autorité  militaire  allemande  aucun  droit 
sur  les  parties  du  territ(jire  qu'elles  n'occupent  point 
actuellement. 

»  Art.  10.  Les  présentes  seront  immédiatement  soumises 
î"!  la  ratification  de  l'Assemblée  nationale  française,  sié- 
geant à  Bordeaux,  et  à  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne. 

»  En  foi  de  quoi,  les  soussignés  ont  revêtu  le  présent 
traité  préliminaire  de  leurs  signatures  et  de  leurs  sceaux. 

»  Fait  à  Versailles,  le  26  février  1871. 


V.  Bismarck. 


«  A.  TUIERS. 

"  Jules  Favhe.  d 


«  Les  royaumes  do  Bavière  et  de  Wurtemberg  et  le 
grand-ducbé  de  Bade  ayant  pris  part  à  la  guerre  actuelle 
comme  alliés  de  la  Prusse,  et  faisant  partie  maintenant  de 
l'Empire  germanique,  les  soussignés  adlièrent  à  la' pré- 
sente convention  au  nom  de  leurs  souverains  respectifs 

»  Comte  DE  Bray-Stcinburg. 
»  Baron  de  WjEcoter. 

»  MlTTNACH. 

"  Joi.r.y.  » 

Deux  points  duniièrent  lieu  à  des  débats  passion- 
nés :  la  possession  de  Belfort  et  l'entrée  des  Prus- 
siens dans  Paris.  M.  Thiers  parvint  à  conserver 
Belfort,  mais  il  dut  céder  sur  le  second  point;  l'em- 
pereur Guillaume  y  tenait  absolument.  Toutefois, 


cette  entrée  se  fit  dans  dételles  conditions  et  d'une 
manière  relativement  si  restreinte  que  l'orgueil 
féroce  des  Teutons  dut  être  médiocrement  satisfait. 
Quant  au  traité  définitif  signé  à  Francfort  le 
10  mai  1871,  et  soumis  le  18  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  nationale  qui  siégeait  alors  à  Versailles, 
il  apportait  aux  préliminaires  quelques  modifica- 
tions qui  n'étaient  pas  à  l'avantage  de  la  France. 
En  voici  le  texte  : 

«  MM.  Jules  Favrc,  Fouyer-Quertier,  de  Gou!ard,d'un 
côté,etle  prince  de  Bismarck,  lecomte  d'Arnim,  dcl'autre, 
ont  arrêté  : 

»  Article  premier.  La  distance  de  la  ville  de  Belfort  à 
la  ligne  de  frontière,  telle  qu'elle  a  été  d'abord  proposée 
lors  des  négociations  de  Versailles,  et  telle  qu'elle  se  trouve 
marquée  sur  la  carte  annexée  à  l'instrument  ratifié  dn 
traité  des  p'réliminaires  du  26  février,  est  considérée 
comme  indiquant  la  mesure  du  rayon  qui,  en  vertu  de  la 
clause  y  relative  du  premier  article  des  préliminaires,  doit 
rester  à  la  France  avec  la  ville  et  les  fortifications  de 
Belfort. 

»  Le  gouvernement  allemand  est  disposé  à  élargir  ce 
rayon  de  manière  qu'il  contienne  les  cantons  de  Belfort, 
de  Délie  et  de  Giromagny,  ainsi  que  la  partie  occidentale 
du  canton  de  Fontaine,  à  l'ouest  d'une  ligne  à  tracer  du 
point  où  le  canal  du  Rliône  au  Rbiu  sort  du  canton  de 
Celle,  au  sud  de iMontreux-Cliâtcau,  jusqu'à  la  limite  nord 
du  canton  entre  Bourg  et  Félon,  où  cette  ligne  juindi'ail 
la  limite  est  du  canton  de  Giromagny. 

»  Le  gouvernement  allemand,  toutefois,  ne  cédera  les 
territoires  susindiqués  qu'à  la  condition  que  la  Répu- 
blique française,  de  son  côté,  consentira  à  une  rectifica- 
tion de  frontière  le  long  des  limites  occidentales  dos 
cantons  de  Cattenom  et  de  Thionville,  qui  laisseront  à 
l'Allemagne  le  terrain  à  l'est  d'une  ligne  partant  de  la 
frontière  du  Luxembourg,  entre  Hussigny  et  Redihgen, 
laissant  à  la  France  les  villages  de  Tliil  et  do  Villerupt, 
se  prolongeant  entre  Erronville  et  Aumetz,  entre  Beule- 
vilers  et  Boulange,  entre  Trieux  et  Lomeriugen,  et  joignant 
l'ancienne  ligne  de   frontière  entre  Avril  et  Moyeuvre. 

»  La  commission  internationale  dont  il  est  question  dans 
l'article  1°''  des  Préliminaires  se  rendra  sur  le  terrain 
immédiatement  après  l'échange  des  ratifications  du  pré-  ' 
sent  traité,  pour  exécuter  les  travaux  qui  lui  incombent 
et  pour  faire  le  tracé  de  la  nouvelle  frontière,  conformé- 
ment aux  dispositions  précédentes. 

»  Art.  2.  Les  sujets  français  originaires  des  territoires 
cédés,  domiciliés  actuellement  sur  ce  territoire,  qui  enten- 
dront conserver  la  nationalité  française,  jouiront,  jusqu'au 
!«'"  octobre  1872  et  moyennant  une  déclaration  préalable 
faite  à  l'autorité  compétente,  de  la  faculté  de  transporter 
leur  domicile  en  France  et  de  s'y  fixer,  sans  que  ce  droit 
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puisse  fitre  altéré  par  les  lois  sur  le  service  militaire,  au- 
<iucl  cas  la  qualité  de  citoyen  français  leur  sera  maintcnni!. 

»  Ils  seront  libres  de  conserver  leurs  iinnieuldcs  situi'S 
sur  le  territoire  réuni  à  rAlloina^ne. 

»  Aucun  habitant  des  territoires  cédés  ne  iiourra  être 
poursuivi,  inquiété  ou  reclierclié,  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens,  i  raison  de  ses  actes  politiques  ou  mili- 
taires pendant  la  guerre. 

»  Art.  3.  Le  gouvernement  français  remettra  au  gou- 
vernement allemand  les  archives,  documents  et  registres 
concernant  l'administration  civile,  nnlitaire  et  judiciaire 
des  territoires  cédés.  Si(iuelquos-uns  de  ces  titres  avaient 
été  déplacés,  ils  seront  restitués  par  le  gouvernement 
français,  sur  la  demande  du  gouvernement  allemand. 

»  Art.  4.  Le  gouvernement  français  remettra  au  gou- 
vernement de  l'empire  d'Allemagne,  dans  le  ternie  de  si.\ 
mois  à  dater  de  l'échange  des  ratifications  de  ce  traité: 

»  10  Le  montant  des  sommes  déposées  par  les  dépar- 
tements, les  communes  et  les  établissements  publics  des 
territoires  cédés  ; 

»  2°  Le  montant  des  primes  d'enrôlement  et  do  rempla- 
cement appartenant  aux  militaires  et  marins  originaires 
des  territoires  cédés  qui  auront  opté  pour  la  nationalité 
allemande; 

»  3°  Le  montant  des  cautionnements  des  comptables  de 
l'État; 

»  4°  Le  montant  des  sommes  versées  pour  consignations 
judiciaires,  par  suite  de  mesures  prises  par  les  autorilés 
administratives  ou  judiciaires  dans  les  territoires  cédés. 

»  Art.  o.  Les  deux  nations  jouiront  d'un  traitement  égal 
en  ce  qui  concerne  la  navigation  sur  la  Moselle,  le  canal 
de  la  Marne  au  Rhin,  le  canal  de  la  Sarre  et  les  eaux 
navigables  communiquant  avec  ces  voies  de  navigation.  Le 
droit  de  flottage  sera  maintenu. 

»  Art.  6.  Les  hautes  parties  contractantes,  étant  d'avis 
que  les  circonscriptions  diocésaines  des  territoires  cédés  à 
l'empire  allemand  doivent  coïncider  avec  la  nouvelle  fron- 
tière délimitée  par  l'article  t"  ci-dessus,  se  concerteront, 
après  la  ratification  du  présent  traité,  sans  retard,  sur  les 
mesures  à  prendre  en  commun  à  cet  clTet. 

»  Les  comniunautésappartenant,  soit  à  l'Église  réformée, 
soit  à  la  confession  d'Augsbourg,  établies  sur  les  territoires 
cédés  par  la  France,  cesseront  de  relever  de  l'autorité 
ecclésiastique  française. 

»  Les  communautés  de  l'Église  de  la  confession  d'Augs- 
bourg, établies  dans  les  territoires  français,  cesseront  de 
relever  du  consistoire  supérieur  et  du  directeur  siégeant 
à  Strasbourg. 

»  Les  communautés  Israélites  des  territoires  situés  à 
l'est  de  la  nouvelle  frontière  cesseront  de  dépendre  du 
consistoire  central  Israélite  siégeant  à  Paris. 


[Les  articles  7  à  17  ont  trait  au  mode  de  payement  de 


l'indemnilë,  au  séjour  temporaire  des  troupes  allemandes, 
à  la  reddition  des  prisonniers,  aux  traités  de  commerce 
et  de  navigation.] 

»  Art.  18.  Les  ratifications  du  présent  Iraité  par  l'As- 
semblée nationale  et  par  le  chef  du  pouvoir  exécutif  de  la 
Itépublique  française  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  par 
S.  M.  l'empereur  d'.Vllcmagne,  seront  échangées  à  Frane- 
fort  dans  le  délai  de  dix  jours,  ou  plus  tôt,  si  faire  se  ijcuI. 
En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signé 
et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes, 
a  Fait  à  Francfort,  le  10  mai  1871. 

(1  Sifjné:  Jur.KS  Favre.  Signé:  V.  Bismahck. 
»  Signé:  Pouyeh-Quertieh.  Signé:  Aiinim. 
»  Signé:  C.  de  GoLLAnn.  » 

Articles  additionnels. 

«■  Article  premier,  §  !<!'.  D'ici  ù  l'époque  fixée  pour 
l'échange  des  ratifications  du  présent  traité,  le  gouverne- 
ment français  usera  de  son  droit  de  rachat  de  la  conces- 
sion donnée  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Est.  Le 
gouvernement  allemand  sera  subrogé  à  tous  les  droits  que 
le  gouvernement  français  aura  acquis  par  le  rachat  des  con- 
cessions, en  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer  situés  dans 
les  territoires  cédés,  soit  achevés,  soit  en  construction. 

»  §  2.  Seront  compris  dans  cette  concession  : 

»  1°  Tons  les  terrains  appartenant  à  ladite  compagnie, 
quelle  que  soit  leur  destination,  ainsi  que  :  établissements 
de  gares  et  de  stations,  hangars,  ateliers  et  magasins, 
maisons  de  gardes  de  voie,  etc.  ; 

»  2°  Tous  les  immeubles  qui  en  dépendent,  ainsi  que  : 
barrières,  clôtures,  changement  de  voie,  aiguilles,  plaques 
tournantes,  prises  d'eau,  grues  hydrauliques,  machines 
fixes,  etc.  ; 

»  3"  Tous  les  matériaux,  combustibles  et  approvision- 
nements de  tous  genres,  mobiliers  de  gares,  outillage 
des    ateliers  et  des  gares,  etc.  ; 

)>  i"  Les  sommes  dues  à  la  compagnie  des  chemins  d(! 
fer  de  l'Est,  à  titre  de  subventions  accordées  par  des  cor- 
porations ou  personnes  domiciliées  dans  les  territoires 
cédés. 

»  §  3.  Sera  exclu  de  celte  cession  le  matériel  roulant. 
Le  gouvernement  allemand  remettra  la  part  du  matériel 
roulant,  avec  ses  accessoires,  qui  se  trouveront  en  sa  pos- 
session, au  gouvernement  français. 

»  §  4.  Le  gouvernement  français  s'engage  à  libérer 
envers  l'empire  allemand  entièrement  les  chemins  de  fer 
cédés,  ainsi  que  leurs  dépendances,  de  tous  les  droits  que 
des  tiers  pourraient  faire  valoir,  notamment  des  droits 
des  obligataires.  Il  s'engage  également  à  se  substituer,  le 
cas  échéant,  au  gouvernement  allemand  relativement  aux 
réclamations  qui  pourraient  être  élevées  vis-à-vis  du  gou- 
vernement allemand  par  les  créanciers  des  chemins  de 
fer  en  question. 
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»  §  j.  Lo  gouvoiiiement  français  prendra  à  sa  tliargc 
les  roclamalions  que  la  coiiipayiiie  des  clieiiiins  de  for  de 
riîsl  pourrait  élever,  vis-à-vis  du  gouvernement  allemand 
ou  de  SCS  mandataires,  par  rapporta  l'exploitation  desdits 
elieniins  de  fer  et  à  l'usage  des  objets  indiqués  dans  le 
paragraphe  2,  ainsi  que  du  matériel  roulant. 

»  Le  gouvernement  allemand  connnuniquera  au  gou- 
vernonieut  français,  à  sa  demande,  tous  les  documents  et 
Ituites  les  indications  qui  pourraient  servir  à  constater 
les  faits  sur  lesquels  s'appuieront  les  réclamations  susmen- 
tionnées. 

»  §  fi.  Le  gouvernement  allcnianil  payera  au  gouverne- 
ment français,  pour  la  cession  des  droits  de  propriété 
indiqués  dans  les  paragraphes  i  et  2,  et  à  litre  d'équiva- 
lent pour  l'engagement  pris  parle  gouvernement  français 
dans  le  paragraphe  4,  la  somme  de  trois  cent  vingt-cinq 
millions  (323,000,000)  de  francs. 

»  On  défalcjnera  cette  somme  de  l'idemnité  de  guerre 
stipulée  dans  l'article  7. 

»  §  7.  Vu  que  la  situation  qui  a  servi  de  base  à  la  con- 
venliiin  conclue  entre  la  compagnie  des  chemins  de  fer 
do  l'Est  et  la  Société  royale  grand-ducale  des  chemins  de 
ti'r  Guillaume-Luxembourg,  en  date  du  6  juin  1837  et  du 
21  janvier  1868,  et  celle  conclue  entre  le  gouvernement 
du  grand-duché  de  Luxembourg  et  les  Sociétés  des  che- 
mins de  fer  de  Guillaume-Luxembourg  et  de  l'Est  fran- 
çais, en  date  du  o  décembre  1808,  a  été  modifiée  essen- 
tiellement, de  manière  qu'elles  ne  sont  plus  applicables  à 
l'état  des  clioses  créé  par  les  stipulations  contenues  dans  le 
paragraphe  !«'",  le  gouvernement  allemand  se  déclare  prêt 
à  se  substituer  aux  droits  et  aux  charges  résultant  de  ces 
conventions  pour  la  compagnie  des  chemins  do  fer  de 
l'Est. 

»  Pour  le  cas  où  le  gouvernement  français  serait  sub- 
rogé, soit  par  le  rachat  de  la  concession  de  la  compagnie 
de  l'Est,  soil  par  une  entente  spéciale,  aux  droils  acquis 
par  cette  société,  en  vertu  des  conventions  susindiquées, 
il  s'engage  à  céder  gratuitement,  dans  un  délai  de  six 
semaines,  ses  droits  au  gouvernement  allemand. 

»  Pour  le  cas  où  ladite  subrogation  ne  s'effectuerait 
pas,  le  gouvernement  français  n'accordera  de  concessions 
pour  les  lignes  du  chemin  de  fer  appartenant  à  la  compa- 
gnie de  l'Est  et  situées  dans  le  territoire  français  que  sous 
la  condition  expresse  que  le  concessionnaire  n'exploite 
point  les  lignes  de  chemin  de  for  situées  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg. 

»  Art.  2.  Le  gouvernement  allemand  offre  deux  mil- 
lions de  francs  pour  les  droits  et  propriétés  que  possède 
la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  sur  la  partie  de 
son  réseau  située  sur  le  territoire  suisse,  de  la  frontière  à 
ISàle,  si  le  gouvernement  français  lui  fait  tenir  le  consen- 
tement dans  le  délai  d'un  mois. 

11  Art.  3.  La  cession  de  territoire  auprès  de  Bell'ort, 
«.Terle  par  le  gouvernement  allemand  dans  l'article  l=''du 


présent  traité,  en  échange  de  la  rectification  de  frontière 
demandée  à  l'ouestde  'l'iiionvillc,  sera  augmentée  des  ter- 
ritoires des  villages  suivants: 

»  Rougemont,  Levai,  Petite-Fontaine,  Romagny,  Félon, 
La  Chapelle-sous-Rougemont,  Angcot,  Vautier-Mont,  La 
liivière,  La  Grange,  Rejipe,  Fontaine,  Frais,  Foussemagne, 
Cunelières,  Monireux-Cliàteau,  Bretagne,  Chavanne-les- 
Grands,  Chavanatte  et  Souarce. 

»  La  route  de  Giromagny  et  de  Reniiremont  passant  au 
Dallon  d'Alsace  restera  à  la  France  dans  tout  son  parcours 
et  servira  de  limite,  en  tant  qu'elle  est  située  eu  dehors 
du  canton  de  Giromagny. 

»  Fait  à  Francfort  le  10  mai  1871. 

»  Sifjné  :  }ii\es  Favue.  Si<jné:  Bisjurck. 
>  Signé  :  Pocyeii-Queutieii.  Signé  :  Ansni. 
»  Signé:  De  Goulaud.  » 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS    ET   CHATEAUX    LES   PLUS    REMARQUABLES 

Belfort  ou  Bi£FonT(lat.,47°38'13";  long.,  4°  31' 
44"  E.).  —  Belfort  ou  Bcfort  {Castrum  Bdfortis, 
Bellus  fortis],  au  pied  des  collines  de  la  Miolle  et 
de  la  Justice,  sur  la  Savoureuse,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bcliort-Mulhouse- 
Delle-Bâle  (section  de  Belfort  à  Délie,  réseau  de 
l'Est),  et  de  celle  de  Dijon  à  Bellort  (réseau  de 
Paris-Lyon-Mcdilerranée),  place  de  guerre  de  pre- 
mière classe,  à  400  kilomètres  à  l'est  de  Paris, 
autrefois  la  capitale  du  Sundgau,  naguère  chef-lieu 
d'arrondissement  du  déparlement  du  Haut-Rhin, 
aujourd'hui  chef-lieu  du  Territoire  de  Belfort, 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  reste  à  la  France  de 
l'ancien  département  du  Ilaut-Rhin,  et  du  canton 
de  son  nom,  est  une  ville  peuplée  de  13,173  habi- 
tants (19,3.36  en  1881). 

Celle  ville,  dit  M.  lUstcUiuber,  doit  son  nom  et 
son  origine  à  un  vieux  chùleau  que  l'agrément 
de  sa  situation  ou  peut-être  l'élégance  de  sa  con- 
struction avait  fait  appeler  Belfort,  et  que  l'on 
croit  avoir  été  construit  au  xi"  siècle  par  un  sei- 
gneur de  Montbéiiard.  Celle  contrée,  d'après  ce 
que  l'on  prétend,  laisail  partie  du  duché  de  Bour- 
gogne, lorsque  Henri,  duc  de  Bourgogne,  frère 
de  Hugues  Capet,  légua  son  duché,  en  1002,  à 
Robert,  roi  de  France.  Cependant  aucune  charte 
ne  fait  mention  du  château  de  Belfort  avant  1226, 
époque  à  laquelle  il  appartenait  au  comte  de 
Montbéiiard.  En  1307,  Renaud  de  Bourgogne,  comte 
de  Montbéiiard,  voulant  dédommager  les  habitants 
de  Bellort  de  renlretien  des  fortificalionsetdu  ser- 
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vice  inililaire  dû  la  place,  luiir  doiina  les  bois  que 
l'on  appelait  les  Espaces  sous  le  Halberl,  et  une 
p  ii'lioii  de  la  forêt  du  Salbci't.  Jeanne  de  Mont- 
héliard  apporta  le  château  de  lîelfort  ca  dot  à 
L'iric  II,  dernier  comte  de  Ferrclte,  dont  la  (ille 
('■pousa,  en  1319,  Albert,  arcliidiic  d'Aulriclie,  et 
lit  passer  dans  sa  maison  les  bois  du  comté.  Jeanne 
do  iMonlbi-liard,  comtesse  de  Ferrelte,  fonda  à  Hol- 
l'urt,  en  13'r2,  une  collégiale  sous  l'invocation  de 
S:unt-Cliristophc  ;  la  même  comtesse  Jeanne  y 
i'oiula  un  hôpital  en  1349.  En  1100,  un  incendie 
réduisit  presque  toute  la  ville  en  cendres;  elle  eut 
aussi  beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  des 
I!  jurguignons.  La  guerre  de  Trente  ans  ne  fut  pas 
moins  désastreuse  pour  elle:  elle  fut  prise  par  les 
Suédois  sous  le  rhingrave  Othon,  en  1632,  et  par 
les  troupes  catholiques,  sous  le  duc  de  Ecria,  en 
1033.  Après  la  défaite  des  impériaux  à  Watlwiller^ 
en  IG34,  les  Suédois  y  entrèrent  de  nouveau.  En 
1036,  le  comte  de  La  Suse  s'en  empara,  l'occupa 
au  nom  du  roi  de  France  et  en  fut  nommé  gouver- 
neur ;  mais,  s'étant  mis  du  parti  des  princes  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  il  fut  force  de  rendre 
la  ville  par  le  maréchal  de  La  Ferté.  En  1658,  la 
paix  de  Westphalie  céda  lîelfort  à  la  France.  En 
1639,  le  cardinal  de  Mazarin  en  obtint  du  roi  la 
seigneurie,  qui  passa  plus  tard  aux  Valentinois. 
Cependant  Louis  XIV  voulut  en  conserver  la  souve- 
raineté et  en  fit  une  des  places  les  plus  importantes 
du  royaume  :  les  fortifications,  commemcées  en 
1087,  furent  construites  par  Vauban. 

En  1814  et  en  1813,  la  ville  fut  bloquée  par  les 
alliés.  Le  second  blocus  fut  illustré  par  la  belle 
défense  du  général  Lecourbe,  et  c'est  sous  la  pro- 
tection des  canons  de  celte  place  qu'il  effectua  sa 
retraite. 

SouslaRestauralion,  les  yeux  delà  Franceetde 
l'Europe  furent  attirés  un  instant  sur  celte  ville  par 
le  complot  avorté  qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  de 
Conspiration  de  Bel  fort,  et  qui  fut  un  des  épisodes 
de  la  grande  lutte  du  libéralisme  et  du  bonapar- 
tisme contre  le  gouvernement  des  Bo'urbons  res- 
taurés. En  décembre  1821,  quelques  officiers,  mis 
à  la  réforme  sans  traitement  et  qui  avaient  trouvé 
des  emplois  dans  des  usines  établies  aux  environs 
de  .Mulhouse  et  de  Lelfort,  conçurent  le  projet  de 
tenter  un  soulèvement  avec  l'appui  des  garnisons 
de  l'Alsace  ;  ils  entrèrent  en  relations  avec  les  offi- 
ciL-rs  et  sous-officiers  du  29°  de  ligne.  Duchez 
achevait  en  ce  moment  d'organiser  en  ventes  de 


c.'irbon  u'i  les  libéraux  de  .Mulhouse  et  de  quclr|uo} 
autres  villes.  L'as.socialion  envahit  rapidement  les 
groupes  militaires  et  les  principales  cités  de  l'EsL 
A  la  tète  des  conjurés,  qui  étaient  a.ssurés  du  con- 
cours d'une  grande  partie  de  la  bourgeoisie,  dj 
généraux,  de  colonels  et  de  la  plupart  des  officiers 
des  garnisons  du  Haut  et  du  Pias-liliin,  de  laMeur- 
the  et  dos  Vosges,  étaient  notamment  Desbord' s, 
Lacombe,  Bruc,  Pégulu,  et  d'autres  d'une  notorié'ti; 
moindre.  Le  plan  était  celui-ci  :  les  garnisons  de  • 
Neuf-Drisach  et  de  Delfort  arboreraient  le  drapeau 
tricolore  et  marcheraient  sur  Colmar;  Mulhouse 
les  imiterait;  les  carbonari  de  Strasbourg,  d'Épinal, 
de  Nancy  et  de  Metz  soulèveraient  le  pays  autour 
d'eux  ;  le  colonel  Bricc  occuperait  les  passages  de 
la  chaîne  des  Vosges.  Le  gouvernement  provisoire, 
dont  La  Fayette,  d'Argenson  et  Jacques  Kœchlin 
étaient  membres  désignés,  devait  être  proclame  à 
Belfort,  puis  installé  successivement  à  Colmar  cl  à 
Strasbourg.  La  nuit  du  1"  au  2  janvier  1822  fut 
définitivement  fixée  pour  le  moment  de  l'explo- 
sion. Le  peintre  Scheffer,  membre  de  la  haule 
ven'e,  va  prévenir  La  Fayette,  Manuel  et  Dupont 
de  l'Eure  qui  devaient  se  rendre  sur  le  théâtre  d3 
l'action,  et  ramène  le  colonel  Fabvier  et  deux  autres 
officiers  supérieurs.  Belfort  est  le  point  central  où  se 
rallient  tous  les  conjurés.  «  Enfin,  au  jour  indiqué, 
l'adjudant  Tellier,  après  l'appel,  commande  à  tous 
les  sergents-majors  de  mettre  les  pierres  aux  fusils 
et  de  tout  préparer  pour  une  prise  d'armes;  puis,  en 
attendant  minuit,  il  réunit  les  sous-officiers  dans 
un  souper  où  les  têtes  s'exaltèrent  à  la  vue  des 
drapeaux  et  des  cocardes  tricolores.  D'un  autre 
côté,  le  colonel  Pailhcs  avait  également  rassemblé 
dans  un  banquet  patriotique  une  foule  d'officiers 
en  demi-solde  mandés  à  Belfort.  Le  bruit  d'un  sou- 
lèvement se  propage  parmi  les  soldats  ;  l'agitation 
gagne  de  proche  en  proche,  et  l'affaire  semble 
prendre  la  tournure  la  plus  favorable.  Mais  un  ser- 
gent arrivé  le  matin  même  après  un  congé,  et  que 
ses  camarades  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'avertir, 
après  avoir  fait  exécuter  l'ordre  de  Tellier,  se  rend 
innocemment  chez  son  capitaine  pour  lui  annoncer 
que  ses  hommes  sont  prêts.  Étonnement  du  capi- 
taine, qui  n'était  point  du  complot.  Cet  officier  se 
rend  à  son  tour  chez  le  lieutenant-colonel,  qui  ne 
comprend  pas  mieux  d'où  vient  cet  ordre  ;  tous 
deux  vont  en  chercher  l'explication  auprès  du 
commandant  de  place  Toustain  que  cette  nouvelle 
jette  dans  la  stupéfaction.  Tout  à  coup  l'idée  d'une 
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conspiration  se  présente  comme  un  trait  do  lumière 
àsoncsprit(l).  »  Le  commandanl  Toustain  prit  sur 
le-elinmp  les  mesures  les  plus  énergiques,  et  déjà 
la  conspiration  était  étoulTéoquc  la  majeure  partie 
des  conspirateurs  atlcndaient  encore  dans  les  fau- 
jiourgs  le  signal  convenu.  La  Fayette,  prévenu  à 
temps,  rebroussa  chemin  ;  la  plupart  des  outres 
conjurés  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Tel- 
lier,  le  colonel  l'ailliés,  Dublard  et  Guinaud,  furent 
condamnés  à  cinq  ans  de  prison  ;  la  peine  de  mort 
fut  prononcée  contre  Brue,  Desbordes,  Lacombe, 
Manoury,  Pégulu,  PeLit-Jean  et  Peugnet,  accusés 
contumax.  Les  accusés  avaient  été  conduits  dans 
la  prison  de  Colniar  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
arrestation.  Le  colonel  Caron  fit  pour  les  délivrer 
une  tentative  qui  échoua.  Le  malheureux  colonel, 
traduit  devant  le  conseil  de  guerre  de  Strasbourg, 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté,  le  1"  octobre 
1822. 

Telle  fut  l'issue  d'un  mouvement  qui  avait 
donné  de  si  vastes  espérances  au  parti  libéral, 
issue  que  quelques-uns  ont  attribuée  à  l'arrivée 
tardive  du  général  La  Fayette. 

Mais  l'histoire  contemporaine  doit  aujourd'hui 
enregistrer  d'autres  faits  à  jamais  honorables  pour 
la  vaillante  cité.  Ses  antécédents  étaient  un  garant 
de  sa  conduite  ultérieure  :  aussi,  ne  pouvons-nous 
nous  étonner  que,  durant  la  guerre  franco-alle- 
mande de  1870-1871,  Belfort  n'ait  point  menti  à 
son  passé. 

Avant  d'aborder  le  récit  du  siège  mémorable 
qu'elle  a  soutenu  à  celte  époque  contre  les  forces 
allemandes,  il  nous  faut  d'abord  indiquer  quelle 
était  la  situation  de  cette  place,  au  point  de  vue 
de  la  défense,  au  moment  de  son  investissement. 
Nous  ferons  connaître  ensuite  de  quelles  troupes 
pouvait  disposer  le  commandant  en  chef.  Nous  ré- 
sumons ici  les  indications  qui  nous  sont  fournies 
par  y  Histoire  de  la  défense  de  Belfort,  écrite 
sous  la  direction  de  M.  le  colonel  Denfert-Roche- 
reau,  par  MM.  Edouard  Thiers  et  Sosthène  de  La 
Laurencie,  capitaines  d'artillerie. 

Le  ville  de  Belfort  est  située,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  l'entrée  de  l'importante  Trouée 
des  Vosges,  sur  la  rive  gauche  de  la  Savou- 
reuse ;  sur  la  rive  droite  se  réunissent  la  route 
de  Bemircmont,  le  long  de  laquelle  se  trouvent 
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les  constructions  du  faubourg  des  Ancêtres;  celles 
de  Paris  et  de  Lyon,  dont  la  jonction  avec  la  pré- 
cédente forme  le  faubourg  do  France,  le  plus  im- 
portant de  la  place,  enfin  la  roule  de  Moutbéliard. 
qui  aboutit  au  faubourg  du  même  nom.  Ces  quaire 
roules  entrent  dans  la  ville  par  la  porte  de  France, 
après  avoir  traversé  la  Savoureuse  sur  un  pont  de 
pierre.  Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mulhouse  suit 
la  vallée  de  la  Savoureuse  et  traverse  les  roules  de 
Paris  et  de  Lyon  à  l'entrée  du  faubourg  de  France; 
la  ligne  bifurque  en  deux  embranchements  dont 
l'un  se  dirige  sur  Mulhouse  et  l'autre  sur  Besançon. 
La  gare  et  ses  dépendances  se  trouvent  entre  le 
passage  à  niveau  du  faubourg  de  France  et  cette 
bifurcation. 

La  ville  est  enserrée  dans  une  enceinte  forlifiée, 
présentant  la  forme  d'un  pentagone  sensiblement 
régulier.  Cette  fortification,  créée  par  Vauban,  se 
compose  de  longues  courtines  en  ligne  droite  le  long 
des  côtés  du  pentagone,  avecbaslionnages  ou  tours 
en  maçonnerie  à  chaque  angle,  pour  flanquer  des 
fossés,  et  bastions  terrassés,  enveloppant  en  avant 
ces  baslionnets.  Le  côté  dans  lequel  se  trouve 
percée  la  porte  de  France  est  orienté  à  peu  près 
'  dans  la  direction  du  nord  au  sud  La  Savoureuse 
baigne  le  pied  de  ses  glacis,  et  une  demi-lune  pla- 
cée en  avant  protège  la  porte  de  France.  Ce  front 
occupe  le  côté  ouest  de  la  ville.  Le  front  nord  est 
dirigé  sensiblement  de  l'ouest  à  l'est  ;  deux  autres 
fronts,  dirigés  à  peu  près  du  nord-ouest  au  sud- 
ouest,  joignent  ces  deux  premiers  au  cinquième, 
lequel  n'est  autre  chose  que  le  pied  d'un  escarpe- 
ment de  roc  à  pic,  courant  dans  la  direction  du 
nord-est  et  dominant  de  50  à  60  mètres  la  ville  con- 
struite à  son  pied.  Du  sommet  de  cet  escarpement, 
le  terrain  redescend  vers  la  campagne,  jusqu'au 
fond  d'un  petit  vallon  qui  débouche  dans  la  vallée 
de  la  Savoureuse.  11  se  relève  de  l'autre  côté  de  ce 
vallon  pour  former  une  colline  composée  de  deux 
sommets,  séparés  par  un  col  élevé.  Le  sommet  le 
plus  au  sud,  qui  est  le  moins  élevé,  porte  le  nom  de 
Basses-Perches  ;  l'autre,  celui  dos  Hautes-Perches. 

Le  faîte  de  l'escarpement  qui  vient  d'être  décrit 
est  occupé,  à  son  extrémité  sud,  directement  au- 
dessus  de  la  ville,  par  le  Château,  l'ouvrage  le  plus 
important  de  la  place.  Le  cavalier  du  Château  do- 
mine les  Basses-Perches  et  est  dominé  par  les 
Hautes-Perches.  Quant  aux  enceintes,  elles  sont 
dominées  par  les  deux  Perches. 

En  s'éloignant  de  Belfort,  au  delà  des  Perches,  on 
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rencontre  la  hauteur  de  Bosmont  ;  entre  cette  hau- 
teur et  celle  des  Perches  s'engage  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Mulhouse.  A  l'entrée  du  vallon  qui  sépare 
les  Perches  et  le  Bosmont  se  trouve  le  village  de 
Danjoutin,  puis,  plus  au  sud,  le  long  de  la  Savou- 
reuse, Andelnans  et  Sevenans. 

Au  pied  du  Château  existent  des  batteries  ayant 
vue  sur  les  terrains  à  l'ouest  de  la  ville,  par-dessus 
le  faubourg  de  Montbéliard;  entre  un  ouvrage  à 
cornes,  dont  presque  toutes  les  vues  sont  mas- 
quées par  le  faubourg  du  Fourneau  et  le  front  sud 
de  la  ville,  sont  situes  les  bâtiments  de  l'Arsenal 
d'artillerie. 

Au  nord-est  au  delà  de  la  ville  se  trouve  dressé 
le  fort  de  la  Justice,  qui  domine  le  Château.  Ces 
deux  positions  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Le  fort 
de  la  Justice  contient  une  caserne  voûtée  à  l'abri 
de  la  bombe. 

Parallèlement  à  l'escarpement  qui  sert  d'as- 
siette au  Château  et  à  la  Justice,  et  un  peu  au 
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nord,  se  trouve  le  fort  de  la  Miette,  qui  domine  le 
fort  de  la  Justice.  Cet  ouvrage,  qui  possède  d'im- 
menses glacis  et  renferme  une  caserne  à  l'abri 
des  bombes,  peut  être  considéré  comme  inatta- 
quable. 

La  Miotteet  la  Justice  sont  reliées  par  une  série 
d'ouvrages  dont  l'ensemble  forme  le  front  du  val- 
lon. Entre  ces  ouvrages  et  la  ville  se  trouve  l'ou- 
vrage à  cornes  de  l'Espérance  ;  entre  l'Espérance 
et  le  front  nord,  la  Manutention  et  une  caserne 
destinée,  en  cas  de  siège,  à  servir  d'hôpital.  Au 
nord-est  de  la  place,  un  ensemble  de  défenses 
forme  un  espace  complètement  fermé  et  qui  porte 
le  nom  de  camp  retranché  permanent ,  ou  mieux 
de  Vallon. 

Les  routes  d'Altkirch  et  de  Strasbourg  sortent 
de  la  place  parla  porte  de  Brisach,  percée  dans  le 
front  de  la  ville  qui  regarde  le  Vallon. 

Au  nord  du  Vallon,  en  face  de  l'escarpement  de 
la  Miette,  s'élève  le  massif  de  l'Arsot.  En  regard  de 
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l'Arsot,  sur  la  rive  droite  de  la  Savoureuse,  se 
trouve  un  autre  massif  do  montagnes  boisées, 
composé  de  quatre  sommets  :  le  Grand-Salbert,  le 
Petit-Salbert,  le  Coudrai  et  le  Mont.  Eu  face  et  au 
sud  du  Coudrai,  un  autre  sommet  appelé  la  Côte. 
Citons  encore  les  plateaux  des  Barres  et  de  Belle- 
vue,  le  ravin  de  Bavilliers  et  le  Grand-Bois,  que  la 
défense  sut  utiliser  en  y  construisant  des  forts  qui 
se  trouvaient  à  peu  près  terminés  au  moment  de 
la  guerre.  La  ville  est  approvisionnée  d'eau  par 
des  conduites  qui  la  puisent  dans  la  Savoureuse, 
et  par  de  nombreaux  puits. 

Telle  était  la  place  au  moment  où  la  guerre  fut 
déclarée  ;  mais  il  était  nécessaire  de  réformer  l'ar- 
mement, de  préparer  celui  do  la  défense  et  d'achever 
les  travaux  en  cours  d'exécution.  Il  fallait,  en  outre, 
accaparer  par  des  ouvrages  de  fortification  passa- 
gère les  deux  Perches  et  Bellevue.  Ce  qui  fut  fait. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  Bel- 
fort  était  à  peu  près  sans  garnison  ;  au  moment  de 
l'investissement,  celle-ci  se  composait  des  troupes 
suivantes  : 

Un  bataillon  du  84»  de  ligne  ; 

Un  bataillon  du  45»  de  ligne,  de  récente  formation  ; 

Le  dépôt  du  4S'',  d'un  faible  effectif; 

Une  demi-batterie  à  pied,  du  1"  d'artillerie  ; 

Quatre  demi-batteries  à  pied,  du  12°  d'artillerie; 

Une  demi-compagnie  du  2°  du  génie; 

Une  compagnie  du  génie,  formée  dans  la  mobile 
du  Haut-Rhin; 

Trois  batteries  mobiles  du  Haut-Rhin  ; 

Deux  batteries  mobiles  de  la  Haute-Garonne  ; 

Trois  compagnies  du  Haut-Rhin; 

Le  57"  régiment  de  la  Haute-Saône,  3 bataillons; 

Le  4°  bataillon  de  la  Haute-Saône  (isolé)  ; 

Le  16°  régiment  du  Rhône,  2  bataillons; 

Le  65°  régiment  du  Rhône,  2  bataillons  ; 

Cinq  compagnies  de  Saône-et-Loire  ; 

Deux  compagnies  des  Vosges; 

Trois  compagnies  de  mobilisés  du  Haut-Rhin  ; 

Environ  390  hommes  de  la  garde  nationale  sé- 
dentaire de  Belfort; 

Environ  100  douaniers; 

Deux  compagnies  de  francs-tireurs  ; 

Quelques  gendarmes  à  cheval  et  cavaliers  isolés, 
restés  à  Belfort. 

Le  tout  formant  un  effectif  total  compris  entre 
16,000  et  17,000  hommes  ,  composé  en  grande 
majorité  de  garde  nationale  mobile. 

C'est  avec  cet  effectif  restreint  e*  un  état  de  dé- 


fenses et  de  munitions  presque  insuffisant  que  le 
brave  colonel  Denfcrl-Rochereau,  appelé  au  com- 
mandement de  la  place  le  19  octobre  1870 ,  en 
remplacement  du  général  Crouzal,  sut  faire  face 
à  toutes  les  nécessites  du  siège. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune,  au  mois  de 
novembre  1881,  juste  onze  années  après  la  guerre 
franco-allemande,  d'entendre  une  conférence  faite 
par  M.  Thierry,  jeune  professeur  d'histoire  de  l'U- 
nion française  de  la  Jeunesse,  à  propos  du  siège 
de  Belfort.  Nous  sommes  assuré  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  la  plus  grande 
partie  de  ce  récit  émouvant.  C'est  un  Alsacien  des 
environs  de  Belfort  qui  raconte  les  péripéties  de  ce 
siège  mémorable.  Le  souvenir  des  événements  qu'il 
retrace  est  resté  profondément  gravé  dans  son 
esprit;  H  avait  encore  présentes  devant  les  yeux 
toutes  les  horreurs  du  bombardement  ;  aussi,  pour 
se  mettre  en  garde  contre  ses  propres  impressions, 
il  a  voulu  laisser  parler  les  faits  dans  leur  élo- 
quente impartialité.  Nous  lui  avons  emprunté, 
souvent  textuellement,  la  plus  grande  partie  des 
renseignements  qui  vont  suivre. 

La  défense  de  cette  petite  ville  par  une  poignée 
de  soldats,  qui  surent,  à  force  de  courage  et  de  dé- 
vouement, dégager  la  responsabilité  écrasante  qui 
leur  incombait,  sera  inscrite  dans  les  annales  de 
la  postérité  comme  un  des  plus  émouvants  épi- 
sodes de  la  défense  nationale. 

Ce  siège  n'indique  pas  seulement  la  défense  d'une 
cité  qui  veut  garder  un  nom  pur  devant  l'histoire  : 
c'est  la  défense  de  la  France  entière,  jalouse  de 
conserver  ses  droits  en  protestant  par  une  résis- 
tance héroïque  contre  le  viol  de  son  territoire  et 
les  mesures  arbitraires  et  tyranniques  de  ses  en- 
vahisseurs. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  sept  forts  :  le  Grand- 
Salbert,  laMiotte  et  la  Justice,  au  nord  ;  les  Barres, 
Bellevue,  à  l'ouest;  les  Grandes  et  les  Basses- 
Perches,  au  sud,  près  de  Danjoutin ,  défendent 
toutes  les  vallées  du  pays,  et  la  position  de  cette 
ville,  au  point  de  vue  stratégique,  en  fait  une  place 
de  guerre  de  première  importance. 

Le  nombre  de  ses  défenseurs  était  petit,  en 
comparaison  de  Metz,  et  la  population  civile  ne 
comptait  guère  plus  de  8,000  habitants.  Cependant 
ce  petit  nombre  a  suffi  pour  sauver  l'honneur  du 
drapeau  français,  ce  qui  prouve  que  nos  soldats 
n'ont  pas  dégénéré,  que  le  même  sang  généreux 
coule  toujours  dans  leurs  veines,  et  que  nos  mal- 
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heurs  récents  doivent  surtout  être  imputes  à  ceux 
qui  avaient  en  main  le  commandement  suprême. 

Sedan  avait  été  le  théâtre  de  cette  lamentajjje 
catastrophe  dont  l'histoire  nationale  n'oiïrc  aucun 
exemple;  à  Strasbourg,  le  drapeau  français  avait 
été  remplacé  au  sommet  de  la  cathédrale  par  l'aigle 
noir  ;  le  l"  novembre,  on  apprenait  la  capitulation 
de  Metz.  La  dernière  ligne  capable  d'arrêter  l'enva- 
hisseur était  rompue.  Bientôt,  derrière  les  Vosges, 
on  entendit  le  grondement  de  ses  canons,  et  per- 
sonne ne  douta  plus  qu'il  ne  vînt  se  déchaîner  sur 
Belfort,  ce  dernier  rempart  de  la  patrie  en  Alsace. 

Aussitôt  Denfert-Rochereau,  colonel  du  génie  et 
gouverneur  de  la  place,  fit  commencer  les  prépa- 
ratifs de  défense  :  on  coupa  les  roules;  on  fit 
sauter  les  viaducs.  Dans  le  but  d'entraver  la 
marche  de  l'ennemi,  des  troupes  furent  envoyées 
dans  plusieurs  directions.  C'étaient,  en  grande 
partie,  des  mobiles  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu; 
mais  l'énergie  et  l'audace  qu'ils  montrèrent  en 
maintes  rencontres  firent  bien  augurer  de  ces  sol- 
dats improvisés. 

Le  4  novembre,  après  plusieurs  combats  achar- 
nés du  côté  de  Giromagny,  à  l'entrée  des  Vosges, 
les  troupes  durent  se  replier  sur  Belfort,  suivies 
de  près  par  l'ennemi.  Les  prévisions  se  réali- 
saient :  la  place  était  investie. 

Le  jour  môme,  deux  missives  furent  échangées 
entre  le  général  allemand  deTreskow  et  le  colonel 
Denfert.  Les  voici  sans  commentaire;  elles  don- 
nent la  juste  mesure  des  intentions  qui  animaient 
les  parties  belligérantes.  D'un  côté,  la  mansuétude 
doucereuse  et  hypocrite  qui  caractérisent  les  op- 
presseurs; de  l'autre,  la  franchise  et  la  loyauté 
d'un  soldat  qui  n'a  en  vue  que  l'honneur  de  la  pa- 
trie à  sauvegarder. 

Devant  Belfort,  le  3  novembre  1870. 

«  Très  honoré  et  honorable  commandant, 

»  Je  me  fais  un  honneur  de  porter  très  respec- 
tueusement à  votre  connaissance  la  déclaration 
suivante  : 

»  Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  prier  de  me 
rendre  la  place  de  Belfort,  mais  je  vous  laisse  le  soin 
déjuger  s'il  ne  conviendrait  pas  d'éviter  à  la  ville 
toutes  les  horreurs  du  siège,  et  si  votre  conscience, 
voire  devoir  ne  vous  permettraient  pas  de  me  livrer 
la  forteresse  dont  vous  avez  le  commandement. 

»  Je  n'ai  d'autre  intention,  en  vous  envoyant  cet 


écrit  très  respectueux,  que  de  préserver,  autant 
que  possible,  la  population  du  pays  des  horreurs 
de  la  guerre.  C'est  pourquoi  je  me  permets  de  vous 
prier  de  vouloir  bien,  dans  la  limite  de  vos  pou- 
voirs, faire  connaître  aux  habitants  que  celui  qui 
s'approchera  de  la  ligne  d'investissement  à  por- 
tée de  nos  canons  mettra  sa  vie  en  danger. 

»  Les  propriétaires  des  maisons  situées  entre  la 
place  et  notre  ligne  d'investissement  doivent  se 
hâter  de  mettre  tout  leur  mobilier  en  lieu  sûr; 
car,  d'un  instant  à  l'autre,  je  puis  être  obligé  de 
réduire  les  maisons  en  cendres. 

»  Je  saisis  celte  occasion  pour  vous  assurer  de 
mon  estime  toute  particulière. 

»  Signé  .•  de  Theskow,  général  commandant 
royal  prussien  des  troupes  con- 
centrées devant  Belfort.  » 

Le  colonel  Denfert  fit  la  réponse  suivante,  qui 
n'est  pas  dépourvue  d'une  pointe  d'ironie  : 

«  Le  colonel  commandant  supérieur  au  général 
deTreskow,  commandant  des  troupes  alle- 
mandes devant  Belfort. 

»  Général, 

»  J'ai  lu  avec  l'attention  qu'elle  mérite  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  avant 
de  commencer  les  hostilités.  En  pesant  dans  ma 
conscience  les  raisons  que  vous  me  développez,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  trouver  que  la  retraite  de 
l'armée  prussienne  est  le  seul  moyen  que  conseil- 
lent à  la  fois  l'honneur  et  l'humanité  pour  éviter 
à  la  population  de  Belfort  les  horreurs  d'un  siège. 

»  Nous  savons  tous  quelle  sanction  vous  donne- 
rez à  vos  menaces,  et  nous  nous  attendons,  géné- 
ral, à  toutes  les  violences  que  vous  jugerez  né- 
cessaires pour  arriver  à  votre  but;  mais  nous 
connaissons  aussi  l'étendue  de  nos  devoirs  envers 
la  France  et  envers  la  République,  et  nous  sommes 
décidés  à  les  remplir. 

»  Veuillez  agréer,  général,  l'assurance  de  ma 
considération  très  distinguée. 

»  Le  colonel  commandant  supérieur, 
»  Denfert.  » 

Les  premiers  jours  du  blocus  donnèrent  lieu  à 
une  grande  animation;  les  esprits  étaient  surexci- 
tés ;  les  rues  prenaient  une  physionomie  étrange. 
On  s'empressait  de  cacher  en  lieu  sûr  ce  que  l'on 
avait  de  plus  précieux;  les  meubles  étaient  des- 
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cendus  dans  les  caves.  Le  maire,  M.  Mény,  et  les 
autorités  civiles  prenaient  des  précautions  en  vue 
du  bombardement;  on  ne  cessait  de  faire  de  grands 
approvisionnements.  Pendant  ce  temps,  l'autorité 
militaire  cherchait  à  augmenter  les  moyens  de  ré- 
sistance :  les  artilleurs  allaient  enlever  les  rails 
du  chemin  de  fer  pour  en  faire  des  blindages  ;  on 
transportait  les  munitions  de  l'arsenal  dans  les 
différents  forts;  on  augmentait  la  provision  de  ga- 
bions; on  creusait  des  souterrains,  des  retranche- 
ments; on  organisait  la  garde  sédentaire;  on  en- 
rôlait des  guetteurs  d'incendies.  Le  10  novembre, 
on  était  préparé  à  toute  éventualité. 

Les  Allemands  étaient  alors  persuadés  qu'ils  en 
auraient  bientôt  fini  avec  le  siège  de  Bel  fort  et 
qu'un  grand  déploiement  de  forces  militaires  sur  la 
ligne  d'investissement,  quelques  assauts  violents, 
quelques  maisons  effondrées  achèveraient  de  mettre 
dans  l'âme  des  Belfortains  et  de  leur  gouverneur  le 
découragement  que  devaient  nécessairement  avoir 
déjà  fait  naître  les  tristes  nouvelles  qu'ils  avaient 
reçues  sur  le  sort  de  nos  armées.  Plus  tard,  quand 
ils  reconnaîtront  Terreur  de  leur  jugement  et  qu'ils 
ne  recevront  pour  prix  de  leurs  peines  que  des  dé- 
faites et  des  déceptions  cruelles  pour  leur  amour- 
propre,  ils  viendront,  la  rage  au  cœur,  tenter  de 
sanglants  assauts  ;  ils  transporteront  autour  de  la 
place  les  plus  terribles  engins  qui  soient  sortis  de 
leurs  fonderies,  leurs  krupps  aux  dimensions  co- 
lossales; ils  remplaceront  leur  landwehr  par  leurs 
meilleures  troupes;  ils  viendront  dans  la  proportion 
de  vingt  contre  un  ;  n'importe  !  ils  seront  constam- 
ment repoussés. 

Ce  fut  le  fort  de  la  Justice  qui  ouvrit  le  feu  sur 
les  travaux  de  l'ennemi.  Le  premier  coup  de  canon 
partit  de  ce  fort  le  4  novembre.  On  parle  encore  à 
Belfort  de  l'effet  qu'il  produisit  :  soldats  et  civils 
éprouvèrent  un  tressaillement  à  la  voix  sonore  du 
bronze.  C'était  le  cri  de  guerre,  l'appel  à  la  ré- 
sistance ,  défi  jeté  au  caprice  de  la  victoire.  Les 
vieux  soldats  frappèrent  des  mains;  les  mobiles 
pâlirent  un  instant  ;  les  Belfortains  furent  saisis 
par  une  émotion  bien  naturelle  ;  mais  ce  fut  l'affaire 
du  premier  moment  :  les  esprits  retrouvèrent  vite 
le  calme. 

Pendant  tout  le  mois  de  novembre ,  les  canons 
français  seuls  retentirent;  les  Prussiens  se  bor- 
naient à  creuser  des  tranchées,  à  s'entourer  d'une 
double  circonvallation,  en  cas  d'attaques  opposées, 
en  attendant  l'arrivée  de  leur  artillerie  de  siège. 


Des  avant-postes  et  des  forts,  on  pouvait  aisément 
se  rendre  compte  de  leurs  travaux,  qui  s'effec- 
tuaient avec  rapidité. 

Le  3  décembre,  les  premiers  obus  tombèrent 
dans  la  place.  A  partir  de  ce  jour,  Belfort  ne  dut 
plus  compter  que  sur  sa  propre  résistance.  Chacun 
se  tint  prêt.  On  entrait  dans  une  phase  nouvelle  : 
la  population  civile  s'installa  soit  dans  les  caves, 
soit  dans  les  chambres  basses;  les  sous-sols  de 
l'hôtel  de  ville  recueillirent  les  familles  indigentes 
et  celles  qui  ne  trouvaient  pas  leurs  abris  assez 
sûrs.  Chose  remarquable,  à  cette  époque,  la  gaieté 
était  loin  de  faire  défaut.  On  s'encavait  de  bonne 
grâce,  et,  pendant  les  premiers  jours,  la  nouveauté 
ne  laissant  pas  voir  l'affreuse  perspective  qu'offrait 
l'avenir;  on  riait  volontiers  des  singuliers  con- 
trastes que  présentait  ce  nouveau  genre  de  vie,  au 
milieu  de  circonstances  si  graves.  La  bonne  hu- 
meur de  cette  brave  population  devait  être  sou- 
mise bientôt  à  une  cruelle  épreuve  ;  à  un  certain 
moment,  on  entendra  des  plaintes  douloureuses, 
arrachées  par  un  excès  de  souffrances  ;  mais,  outre 
le  commandant  militaire,  il  se  trouvait  dans  la 
ville  assiégée  un  homme  capable  de  rendre  le  cou- 
rage aux  plus  faibles  :  M.  Grosjean,  préfet  nommé 
par  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  qui, 
forcé  de  quitter  Colmar,  avait  voulu  subir  le  sort 
de  ses  concitoyens.  Sa  proclamation  mérite  d'être 
rapportée  : 

0  Aux  habitants  de  Belfort  I 

»  Citoyens, 

»  L'heure  du  péril  est  venue,  et  avec  elle  l'heure 
du  dévouement.  Je  connais  trop  votre  patriotisme 
pour  avoir  besoin  d'y  faire  un  suprême  appel.  La 
population  civile  et  la  population  militaire ,  unies 
par  les  liens  d'une  entière  et  légitime  confiance, 
seront  dignes  l'une  de  l'autre  dans  la  lutte  qu'elles 
seront  appelées  à  soutenir. 

»  L'histoire  dira  un  jour  que  les  lâchetés  et  les 
trahisons  de  Sedan  et  de  Metz  ont  été  rachetées 
par  le  courage  de  Belfort;  elle  dira  qu'il  ne  s'est 
rencontré  ni  un  soldat  ni  un  habitant  pour  trouver, 
au  jour  du  danger,  les  sacrifices  trop  grands  ou  la 
résistance  trop  longue  ;  elle  dira  que  tous ,  sans 
hésitation  et  sans  défaillance,  nous  avons  serré 
nos  rangs  au  pied  de  votre  château.  C'est  pour  nous 
plus  qu'une  forteresse  :  c'est  la  France ,  c'est  l'Al- 
sace, c'est  deux  fois  la  patrie. 
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»  Citoyens,  que  chacun  remplisse  son  devoir,  à 
ce  cri  qui  clail  un  gage  de  victoire  et  qui  la  ramè- 
nera sous  nos  drapeaux  :  Vive  la  lU'publiquo  !  » 

Les  artilleurs  répondirent  des  forts,  aux  obus 
prussiens,  par  un  feu  nourri  et  meurtrier.  Pendant 
ce  temps,  les  fantassins  faisaient  des  reconnais- 
sances, des  battues,  en  dehors  des  fortifications. 
Leur  témérité  les  poussa  souvent  jusqu'aux  avant- 
postes  ennemis  ;  ils  se  battaient  comme  des  lions 
pendant  quelques  heures,  puis  se  retiraient  en  bon 
ordre  quand  leurs  cartouchières  étaient  vides.  Leur 
audace  fut  quelquefois  suivie  de  sérieux  résultats. 
Malheureusement,  la  garnison  était  trop  faible  pour 
opérer  une  sortie  sérieuse;  nos  soldats  avaient  de 
plus  en  plus  de  peine  à  se  maintenir  dans  leurs 
positions  avancées  ;  bientôt  les  Prussiens  établi- 
ront des  batteries  sur  les  hauteurs  de  Bavilliers, 
d'où  il  leur  sera  possible  de  diriger  des  feux  croisés 
sur  le  Château  et  d'incendier  la  ville. 

Le  mois  de  décembre  touchait  à  sa  fin.  Depuis 
le  commencement  du  bombardement  des  événe- 
ments s'étaient  précipités;  bien  des  ruines  étaient 
déjà  amoncelées,  et  l'avenir  restait  impénétrable. 

Les  premiers  jours  de  janvier  1871  marquèrent  le 
début  de  la  troisième  période ,  la  plus  mémorable 
phase  de  ce  siège,  de  celle  qui  laissera  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  l'onitraversée  un  souvenir  ineffaçable. 
Jusqu'au  8  janvier,  le  village  de  Danjoutin,  situé  à 
3  kilomètres  de  la  ville,  était  resté  au  pouvoir  des 
Français;  c'était  un  poste  important  qu'il  fallait 
s'efforcer  à  tout  prix  de  conserver;  mais,  dans  la 
nuit  du  8,  on  s'aperçut  que  le  fil  télégraphique  qui 
reliait  Danjoutin  à  la  place  était  rompu.  Bientôt, 
on  entendit  une  fusillade  très  vive  indiquant  que 
le  village  était  attaqué.  Deux  compagnies  furent 
envoyées  aussitôt  pour  renforcer  les  troupes  enga- 
gées; ces  compagnies  rentrèrent  au  matin,  en  ap- 
prenant que  Danjoutin  était  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
L'après-midi,  du  haut  du  Château,  on  vit  défiler 
entre  une  haie  de  baïonnettes  prussiennes  les 
800  mobiles  qui  formaient  la  garnison  de  ce  village. 
L'opinion  publique  fut  vivement  affectée  de  cet 
échec.  Danjoutin  pris,  c'était  le  feu  du  Château. et 
des  Perches  rendu  sinon  impossible,  du  moins  fort 
compromis,  et  800  hommes  de  moins,  c'était  une 
perte  énorme  pour  la  défense.  La  sévérité  avec  la- 
quelle l'enquête  apprécia  les  faits,  et  la  sévérité 
de  l'ordre  du  jour  que  le  colonel  publia  au  sujet  de 
celte  affaire,  nous  montrent  une  fois  de  plus  de 
quelle  façon  on  comprenait  le  devoir  à  Belfort.  Le 


gouverneur  pensait  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
limite  au  courage,  la  valeur  du  soldat  devant,  se- 
lon lui,  être  en  tout  temps  à  la  hauteur  des  situa- 
tions. 

Mais  des  nouvelles  d'une  bien  autre  importance 
vinrent,  dès  le  lendemain,  chasser  de  l'esprit  de  la 
population  l'impression  douloureuse  causée  par  la 
prise  de  Danjoutin.  Les  journaux  suisses  qui 
avaient  pu  pénétrer  dans  Belfort  parlaient  d'un 
grand  soulèvement  patriotique  et  de  la  formation 
de  trois  grandes  armées  de  secours  :  Bourbaki  avec 
100,000  hommes,  Bressolles  avec  30,000  et  Gari- 
baldi  avec  15,000.  La  jonction  des  trois  corps  de- 
vait s'opérer  près  de  Dijon,  et  Bourbaki,  qui  se 
dirigeait  sur  l'Est,  avait  pour  mission  principale 
de  débloquer  Belfort.  Quelle  joie  quand,  le  13,  on 
apprit  par  un  paysan  franc-comtois  la  confirmation 
de  cette  bonne  nouvelle!  Le  même  jour,  on  en- 
tendit, bien  loin  derrière  les  lignes  prussiennes,  le 
bruit  encore  faible,  mais  néanmoins  appréciable, 
de  la  canonnade.  Le  14,  on  se  communiqua  l'heu- 
reuse nouvelle,  et  chacun  de  se  dire,  dans  l'espoir 
presque  assuré  du  triomphe  :  «  A  demain  la  déli- 
vrance !  »  Le  lo  au  malin,  du  sein  des  ruines  sur- 
girent soudain  tous  les  habitants  radieux.  Les  obus 
pleuvaient  toujours,  quoiqu'en  plus  petit  nombre; 
mais  on  n'y  faisait  pas  attention.  On  s'abordait  le 
cœur  ému  ;  on  s'embrassait  avec  effusion  ;  les  ma- 
lades mêmes  semblaient  oublier  leurs  douleurs  et 
retenaient  leurs  plaintes.  La  neige  avait  cessé  de 
tomber  dès  la  veille,  et  le  soleil  apparut  resplen- 
dissant :  «  Soleil  d'Austeriitz  1  »  s'écrièrent  quel- 
ques vieux  sergents. 

D'heure  en  heure  les  bruits  devenaient  plus 
distincts.  Ce  soir,  pensait-on ,  nous  verrons  des 
visages  amis.  Dans  l'après-midi,  le  colonel  Denfert 
fit  tirer  quelques  coups  à  blanc  dans  tous  les  forts, 
en  signe  d'allégresse.  La  nuit  vint  cependant,  et 
quand,  bien  tard,  on  rentra  dans  les  caves,  on  se 
redit  comme  la  veille  :  «  A  demain  1  »  Quant  à  la 
garnison ,  elle  resta  sous  les  armes ,  le  fusil  au 
pied,  prête  à  s'élancer  au  dehors ,  au  moindre  in- 
dice de  l'approche  de  l'armée  de  secours.  Le  jour 
revint,  et  les  hostilités  furent  reprises  avec  plus 
de  violence  encore  que  la  veille.  Certains  forts  si- 
gnalèrent des  batteries  françaises,  et  le  bruit 
courut  même  un  instant  que  les  troupes  de  se- 
cours étaient  entrées  dans  les  faubourgs.  Ces 
on-dit  firent  naître  une  animation  extraordinaire, 
en  même  temps  qu'une  anxiété  fébrile  et  une  in- 
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quiétude  douloureuse.  Pourlanl  les  Français  étaient 
bien  proches;  le  soir,  on  entendit  très  distincte- 
ment la  fusillade,  l'ourquoi  ne  pas  faire  un  der- 
nier elîort?  l'ourquoi  s'arrêter  si  près  du  but?  N'en- 
tendaient-ils pas  le  cri  de  détresse  qui  partait  des 
forts?  Toiles  étaient  les  pensées  qui  agitaient  la 
population  de  Relfort  le  16  au  soir.  On  ne  se  cou- 
cha pas  cette  nuit-là,  tant  étaient  vives  l'inquié- 
tude et  l'anxiété. 

Le  17,  la  canonnade,  de  plus  en  plus  nourrie 
sur  certains  points,  semblait  se  ralentir  sur  d'au- 
tres. Il  y  avait  comme  des  oscillations  dans  la  mar- 
che de  l'armée  de  secours.  Les  Prussiens  tiraient 
toujours  sur  la  place  et  les  forts  leur  répondaient 
avec  une  véritable  frénésie.  Pendant  ce  temps, 
loin  de  se  rapprocher,  le  bruit  de  la  bataille  sem- 
blait plutôt  s'éloigner  et  se  ralentir.  On  ne  se 
battait  plus  que  par  intervalles,  et,  quand  la  nuit 
revint,  on  n'entendait  plus  que  comme  une  cla- 
meur rauque,  lointaine  et  mourante.  On  pressentit 
alors  qu'on  n'avait  caressé  qu'une  illusion;  les 
esprits  se  refusèrent  d'abord  de  se  rendre  à  la 
douloureuse  évidence;  mais,  le  lendemain,  les  es- 
pérances qu'on  avait  conçues  s'évanouissaient  de- 
vant l'affreuse  réalité. 

Malgré  cela,  le  désespoir  ne  s'empara  pas  de  l'àme 
des  héroïques  défenseurs  de  Belfort.  En  voici  la 
preuve.  Le  26  janvier,  à  la  faveur  de  la  nuit,  plu- 
sieurs milliers  d'Allemands  tentèrent  de  s'emparer 
par  surprise  du  fort  des  Perches  ;  une  pente  douce 
facilitait  l'assaut  qu'ils  méditaient;  déjà  quelques 
compagnies  de  pionniers  avaient  réussi  à  pénétrer 
dans  nos  retranchements  quand  l'alarme  fut  donnée. 
La  garnison  du  fort,  composée  de  trois  compagnies 
du  84"  de  ligne,  les  reçut  par  une  fusillade  éner- 
gique. Pendant  ce  temps,  l'artillerie  du  Château 
jette  la  confusion  dans  les  rangs  ennemis  et  des 
troupes  de  renfort  parviennent  à  les  cerner.  Les 
assaillants  subissent  un  échec  complet.  Nos  soldats 
firent  300  prisonniers,  et  le  champ  de  bataille  était 
couvert  de  1,200  cadavres  ennemis.  Cependant,  les 
forts  des  Grandes  et  des  Petites-Perches  étaient 
dans  un  état  lamentable  ;  les  ouvrages  étaient  faits 
principalement  de  terre;  les  bombes  démolissaient 
facilement  les  épaulements ,  et  l'action  du  dégel 
s'ajoutait  à  celle  des  obus  :  ces  forts  ressemblaient 
à  un  immense  cloaque  de  boue.  Au  commencement 
de  février,  cette  position  fut  jugée  intenable.  Le 
colonel  Denfert  donna  l'ordre  que,  à  la  première 
attaque  de  l'ennemi  et  tout  en  lui  faisant  subir  le 


plus  possible  de  pertes,  on  devait  se  replier  sur 
la  ville,  avec  les  munitions  et  les  pièces  transpor- 
tables. 

Le  7  février,  les  Prussiens  prenaient  possession 
de  ces  forts.  Le  Château  les  accueillait  par  un  feu 
foudroyant;  ils  éprouvèrent  des  pertes  considé- 
rables, mais  ils  parvinrent  à  établir  sur  les  hau- 
teurs des  pièces  de  très  gros  calibre. 

A  partir  de  ce  jour,  ce  fut  une  véritable  pluie 
d'obus  qui  tomba  sur  la  ville  et  le  Château  ;  l'en- 
nemi ne  tirait  plus  qu'avec  des  krupps  monstrueux. 
Ces  énormes  engins  percèrent  des  voûtes  et  des 
blindages  que  l'on  croyait  capables  de  résister  à 
toutes  les  épreuves;  ils  renversèrent  une  aile  de  la 
caserne  du  Château  et  firent  des  victimes  jusque 
dans  les  caves  de  la  prison.  Le  chiffre  moyen  des 
obus  qui  tombaient  par  jour,  à  cette  époque,  était 
de  10,000. 

Jetons  un  regard  sur  la  situation  morale  et  phy- 
sique de  la  place.  Au  commencement  de  février, 
l'argent  était  très  rare.  On  eut  recours  aux  bons 
obsidionaux  de  10,  20  et  50  francs  ;  ces  bons  ren- 
dirent assurément  de  grands  services  ;  mais,  pour 
les  pauvres,  ils  étaient  d'un  usage  ruineux  et  fort 
difficile.  Les  vins  renchérissaient  chaque  jour  ;  le 
demi- kilogramme  de  viande  se  vendait  de  3  à 
5  francs;  bOO  grammes  de  mauvais  sel  gris,  1  franc. 
Quant  au  café,  il  n'en  restait  plus  dès  la  mi-jan- 
vier. Pourtant,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  famine 
ait  régné  à  Belfort;  toutefois,  le  peuple  endura  de 
grandes  privations,  malgré  la  sollicitude  des  auto- 
rités civiles  et  l'esprit  de  solidarité  qui  unissait  les 
Belfortains.  Les  soldats  de  la  garnison  firent  des 
collectes  et  prélevèrent  sur  leur  ration  de  pain 
pour  venir  en  aide  à  la  population  civile  indigente. 
Le  nombre  des  blessés  augmentait  chaque  jour;  la 
petite  vérole,  la  fièvre  typhoïde  et  la  dysenterie 
faisaient  de  terribles  ravages  dans  les  casemates  et 
dans  les  caves  ;  cinq  hôpitaux  et  ambulances  étaient 
remplis  de  blessés  et  de  fiévreux;  la  mortalité  était 
effrayante  :  30  à  40  morts  par  jour.  L'épouvante 
saisit  alors  la  population,  et  le  mot  capitulation  fut 
prononcé. 

Le  colonel  Denfert  fut  assailli  de  pétitions  de 
tout  genre,  dans  lesquelles  on  lui  dépeignait  l'état 
douloureux  de  la  population  et  l'inutilité  d'une  plus 
longue  résistance.  Le  gouverneur  de  la  place  était 
vivement  ému  par  toutes  ces  plaintes  ;  ceux  quiont 
vécu  alors  dans  .son  intimité  savent  quelle  tristesse 
navrante,  quelle  profonde  douleur  se  lisaient  sur 
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ses  traits  au  retour  de  ses  courses  à  travers  la  ville  ; 
il  se  sentait  pris  d'un  grand  attendrissement,  son 
cœur  saignait;  mais,  chez  lui,  \c  devoir  passait 
avant  tout.  Capituler,  c'était  pour  lui  impossible. 
Certes,  ce  n'était  pas  renlètemcnt,  un  vain  orgueil 
ou  l'aniour-propre  qui  le  poussaient  à  prolonger  la 
résistance  :  c'était  cette  même  voix  impérieuse  qui 
lui  avait  déjà  dicté  cette  parole  fameuse  au  début  du 
siège  :  «  Nous  connaissons  l'étendue  de  nos  devoirs 
envers  !a  France  et  envers  la  République,  et  nous 
sommes  décidés  à  les  remplir.  » 

Jetons  un  voile  sur  les  souffrances  inouïes  que 
supportèrent  les  assiégés  cl  pardonnons  aux  cœurs 
qui  eurent  en  ce  moment  douloureux  quelques  dé- 
faillances, hélas!  bien  explicables. 

Le  13  février,  les  hostilités  cessèrent  comme  par 
enchantement.  C'était  si  étrange  de  ne  plus  entendre 
le  bruit  étourdissant  auquel  on  était  habitué  depuis 
trois  mois  que  l'on  comprit  que  d'importantes  nou- 
velles allaient  être  communiquées.  Qu'allait-on 
apprendre?  Le  colonel  Denfert  allait-il  livrer  les 
clefs  de  la  ville?  On  le  connaissait  trop  pour  s'ar- 
rêter à  cette  pensée.  Était-ce  un  armistice?  On 
n'osait  guère  caresser  une  telle  espérance;  on  con- 
naissait trop  le  désir  acharné  qu'avaient  les  Prus- 
siens de  s'emparer  de  Belfort  par  la  force. 

Aussi,  c'est  avec  une  émotion  bien  grande  qu'on 
lut  la  proclamation  suivante  : 

«  Citoyens  et  Soldats, 

»  Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  m'a 
donné,  en  vue  des  circonstances,  l'ordre  de  rendre 
la  place.  J'ai  dû,  en  conséquence,  traiter  de  celte 
reddition  avec  le  général  de  Treskow,  commandant 
en  chef  de  l'armée  assiégeante. 

»  Si  les  malheurs  du  pays  n'ont  pas  permis  que 
la  résistance  vigoureuse  offerte  par  la  garnison,  la 
garde  nationale  et  la  généralité  de  la  population 
reçût  la  récompense  qu'elle  méritait,  nous  avons 
pu  du  moins  avoir  la  satisfaction  de  conserver  à  la 
France  la  garnison  qu'elle  va  rallier  avec  armes  et 
bagages,  et  libre  de  tout  engagement,  dans  le 
poste  français  le  plus  voisin, 

»  Connaissant  l'esprit  qui  anime  les  habitants 
de  la  ville,  au  milieu  desquels  je  demeure  depuis 
plusieurs  années,  je  comprends  mieux  que  per- 
sonne l'amertume  de  la  situation  qui  leur  est  faite. 
Cette  situation  est  d'autant  plus  pénible  qu'on  pré- 
tend nous  faire  craindre  qu'au  mépris  des  principes 


et  des  idées  modernes,  le  traité  do  paix  que  nous 
allons' subir  ne  con.sacre  une  fois  de  plus  le  droit 
de  la  force  et  n'impose  à  l'Alsace  tout  entière  la  do- 
mination étrangère.  Mais  je  reste  convaincu  que  la 
population  de  lielfort  conservera  toujours  les  sen- 
timents français  et  républicains  qu'elle  vient  de 
manifester  avec  tant  d'énergie  ;  elle  y  puisera  la 
légitime  confiance  que  la  force  ne  saurait  longtemps 
prévaloir  contre  le  droit. 

»   Vive  la  France!  Vive  la  RéjncMique. 

»    ;S'i^«É?  .•  DliNFERT-UoCHEREAU.   » 
16  février  1871. 

On  allait  être  libre;  on  allait  pouvoir  respirer  au 
grand  air.  Grande  fut  la  joie  de  quekiues-uns,  de 
ceux  qui  avaient  demandé  la  capitulation!  Mais 
plus  grande  encore  fut  la  tristesse  de  ceux,  — en 
bien  plus  grand  nombre,  —  qui  avaient  voulu  ré- 
sister à  outrance  et  n'avaient  pas  désespéré  du 
succès  final.  On  s'était  encavé  sans  faiblesse  le 
3  décembre;  on  revit  le  jour  les  yeux  pleins  de 
larmes  le  16  février.  Non  seulement  il  était  pénible 
de  retrouver  sa  maison  effrondée  ou  en  cendres, 
de  se  voir  ruiné,  de  se  dire  qu'on  avait  toute  une 
existence  à  recommencer  au  prix  de  mille  efforts; 
mais  c'est  surtout  la  pensée  que  les' Prussiens 
allaient  venir  souiller  leurs  chères  ruines,  que  Bel- 
fort  allait  sans  doute  être  enlevé  à  la  France,  qui 
faisait  saigner  le  cœur  de  ces  braves  citoyens;  ils 
se  demandaient  si  la  résistance  était  plus  pénible  à 
supporter  que  la  nécessité  qui  leur  était  imposée  de 
subir  le  joug  de  l'étranger.  Pourtant  ils  acceptèrent 
avec  résignation  le  sort  qui  leur  était  fait,  quand 
ils  apprirent  que  M.  de  Bismarck  ne  consentait  à 
traiter  avec  la  France  qu'après  la  reddition  de  Bel- 
fort,  et  que  l'Europe  entière  attendait  que  le  dernier 
coup  de  canon  de  cette  guerre  mémorable  eût  été 
tiré  à  Belfort,  pour  être  fixée  sur  la  destinée  ré- 
servée à  la  France  vaincue. 

Voici  le  texte  de  la  convention  relative  à  la  red- 
dition de  la  place  de  Belfort  telle  qu'elle  fut  conclue 
le  16  février  1871,  à  quatre  heures  après-midi  : 

«  Entre  MM.  Denfert-Piochereau,  colonel  du  génie, 
commandant  supérieur  à  Belfort, 

»  Et  de  Treskow,  lieutenant  général  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse,  commandant  en  chef  l'armée  assié- 
geante de  Belfort, 

»  Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

»  1°  Le  colonel  Denfert,  sur  l'autorisation  spéciale 
qui  lui  a  été  donnée,  vu  les  circonstances,  par  le 
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pouvemcmenl  franvais,  remet  au  liculenant  gé- 
néral de  Trcskow  la  place  avec  ses  forts. 

»  2"  La  pariiison,  en  raison  de  sa  valeureuse 
défense,  sortira  librement,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  el  elle  emmènera  les  aigles,  drapeaux, 
armes,  chevaux,  équipages  et  appareils  de  télé- 
graphie militaire  qui  lui  appartiennent  spéciale- 
ment, ainsi  que  les  bagages  des  officiers  et  ceux 
des  soldats,  et  enfin  les  archives  de  la  place. 

»  La  garnison  comprend  :  les  troupes  de  ligne, 
la  garde  nationale  mobile  et  la  garde  nationale  mo- 
bilisée, les  douaniers  et  la  gendarmerie. 

r>  La  garde  nationale  sédentaire  restera  à  Be'.fort 
et  remettra  ses  armes  à  la  mairie,  avant  la  remise 
de  la  place. 

»  3°  Tout  le  matériel  de  guerre,  les  vivres  et 
munitions,  en  tant  qu'ils  ne  sont  pas,  sans  conteste, 
nécessaires  à  la  garnison,  et  de  plus  tous  les  appro- 
visionnements de  toute  nature  de  la  place,  et  les 
propriétés  de  l'Etat  en  entier,  seront  remis  dans 
l'état  où  ils  se  trouvent  au  moment  de  la  signature 
de  la  présente  convention. 

»  Cette  remise  sera  effectuée  par  un  commis- 
saire à  nommer  par  le  commandant  de  la  place. 
Elle  aura  lieu  le  18  février,  à  dix  heures  du  matin. 

»  4°  Le  18  février,  à  10  heures  du  matin,  des 
officiers  allemands  d'artillerie  et  du  génie  se- 
ront introduits  dans  les  forts  et  le  Château,  pour 
prendre  possession  des  magasins  à  poudre  et  des 
raines,  en  présence  d'officiers  français  des  mêmes 
armes. 

»  5°  La  garnison  française  devra  avoir  terminé 
l'évacuation  de  la  place  le  18  à  midi,  heure  à 
laquelle  les  troupes  allemandes  en  prendront  pos- 
session. L'ordre  de  marche  sera  réglé  dans  une 
pièce  annexe. 

»  6°  Les  blessés  et  les  malades  restant  dans  la 
place  seront,  dès  leur  rétablissement,  menés  par 
convois  jusqu'à  la  ligne  de  démarcation  la  plus 
voisine;  ils  emporteront  leurs  armes.  Ceux  qui 
seront  impropres  au  service  militaire  seront  ren- 
voyés dans  leurs  foyers. 

»  7°  La  garnison  laissera  dans  la  place  les  mé- 
decins et  les  infirmiers  nécessaires  au  service  des 
hôpitaux.  Ce  personnel  sera  traité  suivant  les  con- 
ditions de  la  convention  de  Genève. 

»  S"  Les  prisonniers  allemands,  soit  blessés  ou 
non,  qui  sont  internés  dans  Belfort  au  nombre  de 
sept  officiers  et  de  deux  cent  quarante-troishommes, 
seront  remis  aux  troupes  allemandes,  le  18  février. 


à  10  heures  du  matin,  dans  leurs  casernements 
actuels. 

»  9°  La  propriété  privée  des  officiers  qui  quit- 
tent la  forteresse  sera  respectée  au  même  litre 
que  le  reste  des  propriétés  privées. 

»  10°  Le  colonel  Denferl  fera  remettre  au  lieute- 
nant général  de  Treskow,  aussitôt  que  possible, 
une  situation  d'effectif  des  troupes  qui  quittent  la 
place,  pour  permettre  le  règlement  de  l'ordre  de 
marche,  et  les  commissaires  chargés  de  la  remise 
des  malades  des  deux  nations  et  des  prisonniers 
devront  être  munis  de  situations  semblables. 

»  11°  L'administration  allemande  favorisera  de 
tout  son  pouvoir  l'apport  de  vivres  et  de  secours 
pour  les  habitants  de  la  ville,  ainsi  que  la  visite  de 
médecins  du  dehors. 

»  La  présente  convention  a  été  rédigée  et  signée 
par  les  officiers  dont  les  noms  suivent  : 
»  Du  côté  français  : 

»  MM.  Chapelet,  chef  de  bataillon  au  84°  régi- 
giment  d'infanterie  de  ligne,  et  Krafft,  capitaine  du 
génie  auxiliaire. 

»  Du  côté  allemand  : 

»  M.M.  de  Lane,  major  et  commandant  de  ba- 
taillon au  ¥  régiment  d'infanterie  de  Magdebourg, 
n°  67,  et  de  Schultzendorf,  capitaine  d'état-major; 
»  Tous  munis  des  pouvoirs  réguliers  de  leurs 
chefs  respectifs. 

»  Fait  en  double  original  dans  chacune  des  deux 
langues  : 

»  Siffué  :  CuAPEUOT,  chef  de  bataillon  au 

84° de  ligne; 
»  Siçné  :  VoN  Lane,  chef  de  bataillon  au 

67°  de  ligne  ; 
»  Siç}ié  :  KuAFFT  ,    capitaine    du    génie 

auxiliaire  ; 
»  Signé  .•  De    Schultzendorf,    capitaine 
d'état-major.  » 

Annexe  relative  à  la  reddition  de  la  place 
de  Belfort. 

«  1°  Les  postes  et  sentinelles  de  la  place  y  reste- 
ront jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  relevés  par  les 
troupes  allemandes,  ce  qui  aura  lieu  immédiate- 
ment après  l'entrée  de  celles-ci,  et  sous  la  direc- 
tion d'un  officier  supérieur  de  chacune  des  deux 
armées. 

»  Cela  fait,  ces  troupes  se  masseront  et  suivront 
en  corps  la  garnison. 
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Fort  et  tour  de  la  Miotte. 


»  2°  La  garnison  française  sera  dirigée  sur  le 
département  de  Saône-et-Loire.  Elle  suivra  deux 
routes ,  et  marchera  sur  chacune  d'elles  par  co- 
lonnes de  1,000  hommes,  espacées  de  5  kilomètres 
au  moins  l'une  de  l'autre. 

»  Le  17,  il  partira  quatre  de  ces  colonnes,  dont 
deux  marcheront  sur  Audincourt,  Seloncourt,  Exin- 
court,  Étupes,  et  les  deux  autres  sur  Arcey,  Héri- 
court. 

»  Chaque  colonne  sera  accompagnée  par  un 
officier  allemand. 

»  3"  La  garnison  emmènera  ses  vivres.  Le  lieu- 
tenant général  de  Treskow  fournira  les  chariots 
nécessaires. 

»  4°  Pendant  la  marche  à  travers  la  région 
occupée  par  les  troupes  allemandes,  la  discipline 
intérieure  reste  l'affaire  des  officiers  français.  Tout 
délit  commis  en  dehors  des  corps  de  troupes  sera 
puni  d'après  les  lois  allemandes. 

»  Ceux  qui  s'éloigneront  de  leurs  corps  ou  de 

France  illustrée.  340. 


leurs  quartiers  de  plus  de  4  kilomètres,  et  ceux 
des  soldats  de  la  garnison  qui  seront  trouvés  dans 
la  place  plus  de  12  heures  après  le  départ  de  la 
garnison  seront  traités  comme  prisonniers  de 
guerre. 

»  Fait  en  double  en  chacune  des  deux  langues, 
par  les  commissaires  soussignés  : 

»  Signé  .•  Chapelot  ;  Signé:  De  Lane  ; 

Kuafft;  De  Schultzendorf.» 

Telles  étaient  les  conditions  mises  à  la  sortie  de 
nos  troupes  de  la  place  de  Belfort.  Elles  avaient  été 
presque  imposées  à  l'ennemi  par  les  patriotiques 
commissaires  chargés  de  les  débattre,  et  elles 
furent  approuvées  par  le  gouverneur. 

En  conséquence,  le  17  février,  à  midi,  les  troupes 
valides,  au  nombre  de  6,000  hommes,  se  réunirent 
sur  la  place  d'Armes,  où  le  colonel  Denfert  les  passa 
en  revue.  Les  habits  étaient  râpés  et  déchirés,  les 
visages  noircis  par  la  poudre  et  la  fumée.  Un 
S5.  —  Territoire  de  Belfort.  4'  Liv. 
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silence  solennel  rÔKiiait  dans  les  rangs  ;  de  graves 
pensées  remplissaienl  tous  les  cœurs.  A  2  heures, 
ledélîlc  commença  au  chant  de  la  Marseillaise; 
un  frémissement  douloureux  s'empara  de  la  popu- 
lation <iuand  la  lourde  porto  de  fer  du  rempart 
grinça  sur  ses  gonds  et  s'ouvrit  pour  donner  pas- 
sage aux  braves  dérenscurs  de  la  ville,  qui  repre- 
naient le  chemin  de  la  France  abattue.  Le  départ 
de  nos  soldats  eut  lieu,  comme  il  avait  été  convenu, 
par  colonnes  de  1,000  hommes;  ils  se  dirigèrent 
par  petites  étapes  sur  Lyon  et  Grenoble,  salués 
partout  sur  leur  passage  par  les  sympathiques 
acclamations  des  populations.  Quand,  le  18  février 
à  10  heures  du  matin,  les  Prussiens  entrèrent  dans 
la  place,  musique  en  tète,  ils  trouvèrent  les  rues 
désertes  ;  aux  fenêtres  délabrées  flottaient  de  nom- 
breux crêpes  :  on  portait  le  deuil  de  la  patrie. 

Toutefois,  tant  de  constance  et  tant  de  courage 
ne  devait  pas  être  dépensé  en  pure  perte.  La  valeu- 
reuse défense  de  Belfort  devait  être  récompensée. 
Au  congrès  de  Francfort,  les  efforts  de  MM.  Thiers 
et  Jules  Favre  parvinrent  à  conserver  à  la  France 
la  glorieuse  petite  cité  et  son  territoire.  Le  séjour 
(ju'y  firent  les  vainqueurs  ne  devait  être  que  mo- 
mentané, et  les  soldats  prussiens  qui  ont  pris  part 
à  ce  siège  sentiront  toujours  un  frisson  les  saisir 
quand  ils  parleront  à  leurs  enfants  de  ce  Toden- 
fabrick,  de  cette  «  fabrique  de  morts.  » 

En  reconnaissance  de  ce  mémorable  siègeetpour 
en  perpétuer  le  souvenir,  la  Ville  de  Paris,  le  cœur 
et  le  cerveau  de  la  France,  comme  on  l'a  si  juste- 
ment appelée,  a  érigé,  à  l'intersection  du  boule- 
vard Denfert  et  de  l'avenue  d'Orléans,  un  monument 
commémoratif  :  le  Lion  de  Belfort,  œuvre  remar- 
quable de  Barlholdi  ;  en  outre,  les  électeurs  du 
VI"  arrondissement  de  Paris  ont  tenu  à  honneur 
d'envoyer  le  colonel  Denfert-Rochereau  les  repré- 
senter, en  1876,  à  la  Chambre  des  députés. 

La  langue  que  l'on  parle  aux  environs  de  Bel- 
fort  et  sur  les  frontières  de  la  Lorraine  est  un  pa- 
tois particulier,  mélange  de  mots  celtiques,  latins, 
germaniques  et  français. 

Belfort  est  dominé  à  l'est  par  la  colline  de  la  Jus- 
tice, qui  a  462  mètres  d'altitude,  et  gu  nord  par 
celle  de  la  Miottc,  qui  en  compte  401,  soit  162  et 
100  mètres  au-dessus  du  sol  de  l'église.  La  ville  se 
compose  de  trois  parties  :  la  ville  proprement  dite, 
le  Château  ou  citadelle,  appelé  aussi  la  Roche  de 
Belfort,  à  l'est,  et  les  faubourgs  :  de  Montbéliard  au 
sud,  de  Brisach  au  nord-est  cl  de  France  à  l'ouest; 


ce  dernier  a  pris  depuis  la  guerre  un  grand  ac- 
croissement. 

Outre  les  fortifications,  les  portes  de  France  et 
de  Brisach  et  les  établissements  militaires ,  on 
remarque  à  Belfort  :  l'église  Saint-Denis,  construite 
de  1729  à  1750,  en  grès  rouge  des  Vosges,  sauf  les 
deux  tours,  terminées,  celle  du  Nord  en  1755,  celle 
du  Sud  en  1845  ;  l'hôtel  de  la  préfecture,  bâti  en 
1783  par  M.  de  Bellonde,  bailli  du  duc  de  Valenti- 
nois,  seigneur  de  Belfort  ;  c'est  dans  cotte  maison 
que  logea  Marie-Louise,  lorsqu'elle  quitta  la  France 
en  1814;  l'héro'ique  défenseur  de  la  cité,  le  général 
Lecourbe,  y  mourut,  au  mois  d'octobre  1815  ;  l'hôtel 
de  ville,  acheté  par  l'administration  communale  en 
1784,  aux  successeurs  de  M™  la  marquise  de  Staal- 
Cayro  de  Cravanche;  c'est  dans  ce  bâtiment  que 
sont  intallés  le  lycée  monumental  fondé  par  l'Étal 
avec  l'aide  d'une  souscription  alsacienne,  les  tri- 
bunaux, les  musées  d'art  et  d'hisloire  naturelle  et 
la  bibliothèque. 

L'industrie  de  Belfort  a  excessivement  prospéré 
depuis  l'annexion  ;  elle  est  principalement  représen- 
tée par:  1°  les  étabhssements  de  la  maison  Dollfus- 
Mieg  et  C'".  dont  la  réputation  est  universelle  et  qui 
produisent  le  fil  d'Alsace  connu  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde  ;  2"  la  Société  alsacienne  de  construc- 
tions mécaniques  des  ateliers  de  laquelle  sortent 
les  locomotives  construites  autrefois  à  Mulhouse  et 
à  Graffenstaden,  les  affûts  de  canon,  résistant  aux 
terribles  effets  de  la  poudre.  La  Société  alsacienne 
a  mené  de  front  la  construction  de  ses  ateliers  et 
des  logements  ouvriers,  appliquant  immédiatement 
au  profit  de  ses  travailleurs  la  solution  du  problème 
d'une  habitation  saine  et  à  bon  marché. 

C'est  le  moyen  de  s'assurer  un  personnel  fixe,  hon- 
nête et  moral,  et  d'attirer  de  nouvelles  industries 
autour  de  ces  deux  puissantes  maisons,  qui  appor- 
tent à  la  cité  belfortaine  une  source  de  prospérité. 
L'industrie  y  est  encore  représentée  par  les  forges 
d'Audincourt,  des  fabriques  de  fer-blanc,  des  tré- 
fileries,  des  tanneries,  des  teintureries  estimées, 
horlogeries,  fabriques  de  bougies  et  de  cierges  ;  il 
s'y  fait  un  commerce  de  bois,  de  vins,  des  fers,  des 
cuivres  et  laitons  d'Alsace;  transit  des  cotons, 
houilles,  acides,  bois  de  teinture  et  autres  ma- 
tières employées  dans  les  fabriques;  poisson  et 
fromages.  Depuis  1789,  la  population  de  cette  ville 
s'est  constamment  accrue  :  en  1789,  elle  était  de 
4,342  habitants;  en  1866,  de  8,400,  en  1876,  da 
15,173,  et  en  1881,  de  19,336.  L'annexion  à  l'Aile- 
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mngrne  des  pays  environnants  lui  a  ('té,  à  ce  point 
(io  viio,  des  plus  lavorablos. 

Les  forlificalious  de  lîcHort  ont  reçu  depuis  1871 
d'importantes  modifications  (\u\  ont  bien  anK'lioré 
l'œuvre  primitive  do  Vauban.  La  Citadelle,  ou  Châ- 
teau de  Bellbrt,  assise  sur  une  roche  jurassique,  sur 
les  flancs  de  laquelle  se  détache  à  même  la  pierre 
le  Lion  de  Belfort,  sculpté  par  liartlioldi;  au  nord, 
les  forts  de  la  Miotto  et  de  la  Justice  ont  pour  but 
de  protéger  le  camp  retranché  du  Vallon  où  se 
trouve  le  parc  d'artillerie;  à  l'ouest,  le  fort  des 
Barres  et  le  fort  du  Salbert;  au  nord-est,  celui  de 
Koppe;  à  l'est,  celui  des  Ilautcs-Perches  ;  au  sud- 
est  le  fort  .des  Basses-Perches,  le  fort  de  Veze- 
lois  complètent  ce  nouvel  ensemble  de  défenses, 
dont  la  circonférence  n'est  pas  moindre  de  48  kilo- 
mètres. Quant  à  l'enceinte  de  la  ville,  elle  a  été 
jugée  inutile  et  elle  doit  être  supprimée.  Toutes 
ces  fortifications  sont  dominées  par  la  tour  de  la 
Miette ,  tour  pyramidale  carrée ,  tronquée  à  son 
sommet,  que  les  Belfortains  considèrent  comme  le 
Palladium  de  leur  ville.  Celte  tour,  mutilée  par 
l'artillerie  allemande ,  pendant  le  mémorable  siège 
de  1870-1871,  s'est  écroulée  dans  la  nuit  du  8  au 
9  juillet  1873.  L'État  a  fait  reconstruire,  pendant 
l'année  1875,  une  tour  nouvelle  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne.  Elle  s'élève  en  ce  moment  et  elle 
est  pour  le  présent  et  restera  pour  l'avenir,  ce 
qu'elle  était  pour  le  passé  :  la  sentinelle  et  la 
gardienne  de  l'honneur  de  Belfort.  C'est  en  1474 
que  l'abbaye  de  Masevaux  avait  dû  contribuer  à 
l'érection  de  cette  tour  de  garde;  les  archives  de 
cette  commune  en  font  foi.  Elle  servait,  dans 
ces  temps  où  l'ennemi  était  toujours  proche , 
d'observatoire  d'où  l'on  donnait  et  recevait  des 
signaux. 

La  tour  de  la  Miolte  a  toujours  été  l'objet  d'un 
véritable  culte  de  la  part  des  habitants  de  Belfort 
qui  s'étaient  eux-mêmes  donné  le  nom  de  Miot- 
tains  .\utrefois,  peu  de  jeunes  gens  quittaient  le 
pays  sans  aller  saluer  la  pierre  de  la  Miotle,  et 
sans  emporter,  comme  relique,  un  petit  morceau 
de  pierre  détaché  du  monument. 

Belfort  est  la  patrie  de  l'abbé  J.  Delaporte,  au- 
teur du  Voyageur  français;  des  généraux  Stroltz, 
Boyer,  Roussel;  du  peintre  F.-J.  Heim  et  d'Emile 
Keller,  historien  et  député. 

Les  armes  de  Belfort  sont  :  d'azur,  à  une  tour 
pavillonnée  d'or,  ajourée  du  cliamj),  maçonnée 
de  sable,  girouettée  d'argent,  et  côtoyée  d'^m  B  et 


d'un  F  d'or;  —  allas  :  la  iour  est  posée  sur  une 

terrasse  d'argent. 

CiuvANCinc.  —  Cravanche,  canton  et  à  4  kilomè- 
tres au  nord  de  lielfort,  est  une  petite  commune  de 
205  habitants,  située  auprès  du  mont  Salbert,  non 
loin  de  la  route  départementale  des  Vo.sges  à  Delc- 
mont  ;  il  n'y  a  pas  d'église,  et  la  commune  fait  par- 
tic  de  la  paroisse  de  Valdoie.  On  y  voit  un  vieux 
château  et  une  grotte  qui  est  un  but  de  promenade 
pour  les  excursionnistes. 

C'est  en  faisant  des  fouilles  pour  l'établissement 
du  fort  du  Salbert,  qui  fait  partie  des  nouvelles  dé- 
fenses de  Belfort,  qu'on  a  découvert  cette  caverne, 
espèce  de  nécropole  où  gisaient  des  crânes,  sque- 
lettes, ossements  d'animaux,  etc. 

Bavilliers.  —  Bavilliers  (autrefois  Bavelier], 
canton,  arrondissement  et  à  3  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Belfort,  à  la  source  de  la  Douce ,  est  un 
bourg  peuplé  de  1,174  habitants.  On  y  remarque 
un  bel  établissement  de  filature  de  coton  et  tissage 
mécaniques,  occupant  environ  350  ouvriers. 

Chatenois.  —  Châtenois  [Casteneyaco ,  en  alle- 
mand Kestenhoh),  sur  la  rive  droite  de  Savoureuse 
et  près  de  la  frontière  de  la  Suisse,  canton,  arrondis- 
sement et  à  10  kilomètres  au  sud  de  Belfort,  est  un 
bourg  peuplé  de  1,020  habitants.  Il  s'y  trouvait  au- 
trefois un  prieuré  sous  la  règle  de  Saint-Augustin, 
qui  fut  uni,  en  1435,  à  la  collégiale  de  Montbéliard. 
Les  terres  qui  composaient  la  dotation  de  ce  prieuré 
furent  exceptées  de  la  mesure  qui  prescrivait  que 
les  biens  immeubles  des  églises  du  comté  de  Mont- 
béliard seraient  mis  aux  enchères  publiques  et 
que  l'argent  provenant  de  cette  vente  serait  placé 
à  intérêt  au  profit  de  la  recette  ecclésiastique. 
Celte  mesure  avait  été  prescrite  par  une  ordon- 
nance du  comte  Frédéric,  du  13  septembre  1585. 
L'histoire  ne  mentionne  qu'un  seul  prieur  de  Châ- 
tenois, Jean,  chanoine  de  Saint-Paul  de  Besançon, 
qui  eut,  en  1299,  de  graves  démêlés  avec  son  col- 
lègue, le  prieur  de  Lanlhenans. 

On  trouve  sur  le  territoire  de  Châtenois  des  mines 
de  fer  et  des  fours  à  chaux. 

Danjoutin.  —  Danjoutin  [Domus  Justini),  ap- 
pelé autrefois  Damjustin,  nom  dérivé  du  patron 
de  son  église,  sur  la  Savoureuse,  canton,  arron- 
dissement et  à  3  kilomètres  au  sud  de  Belfort, 
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est  un  village  peuplé  de  1,199  habitants.  On  trouve 
sur  son  territoire  des  mines  de  fer  et  plusieurs 
moulins,  dont  l'un  est  très  considérable.  Durant 
le  siège  de  Deil'ort,  au  cours  de  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-1871,  la  position  de  Danjoulin 
fut  vivement  disputée  entre  les  troupes  françaises 
et  l'armée  assiégeante,  et  ce  village  fut  le  théâ- 
tre de  plusieurs  engagements  meurtriers.  (Voir,  à 
l'article  Belfoht,  notre  récit  de  ce  siège  mémo- 
rable.) 

Belle.  —  Délie  {Bâtira,  Dadarinsis  finis,  en 
allemand  Dattenried),  appelée  autrefois  Delle-sur- 
Joncs,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Bàle,  qui  se  relie  à  Morvillars  à  celle  de 
Montbéliard,  chef-lieu  de  canton,  est  située  à  22  ki- 
lomètres au  sud-est  de  Belfort.  C'est  une  petite 
ville  frontière  qui  compte  1,809 habitants;  elle  est 
assise  dans  une  délicieuse  vallée,  arrosée  par  l'Al- 
laine  et  dominée  par  des  collines.  La  première  men- 
tion que  l'histoire  fasse  de  Délie  remonte  à  l'année 
728,  époque  à  laquelle,  dit  M.  P.  Ristelhuber,  le 
comte  Eberhard,  fils  d'Adalbert,  duc  d'Alsace,  la 
comprit  dans  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Mur- 
bach.  Vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  le  comte  de  Fer- 
rette,  Frédéric  I",  était  alors  avoué  dans  cette  bour- 
gade; il  y  remplissait  son  office  au  nom  de  l'abbaye 
de  Murbach,  située  à  2  kilomètres  de  Buhl,  dans  la 
vallée  de  Guebwiller  (Alsace  annexée). 

Lors  de  la  guerre  de  Trente  ans,  Délie  était  en- 
tourée d'un  mur  quadrangulaire.  Depuis  cette 
époque,  la  situation  topographique  n'a  point 
changé,  ce  qui  fait  ressortir  que  le  coté  sud  du 
carré,  percé  par  une  porte,  était  le  plus  bas.  Le 
côté  opposé,  au  contraire,  se  trouvait  sur  une  élé- 
vation dominée  par  une  sorte  de  château.  Naturel- 
lement, les  deux  autres  murs,  flanqués  de  tourelles, 
devaient  être  assez  en  pente.  Une  deuxième  porte 
existait  au  nord,  près  du  château. 

Gaspard  de  Champagne,  comte  de  La  Suse, 
ayant  été  chargé  par  Louis  XIII  de  prendre  les 
villes  de  l'Est,  s'empara  d'abord  de  Montbéliard, 
puis  il  investit  Délie,  afin  de  pouvoir  mieux  se 
rendre  maître  de  Belfort.  Délie  se  rendit  le  25  juin 
1636,  à  des  conditions  honorables  pour  les  bour- 
geois ;  Belfort,  le  29  du  même  mois  ;  mais,  après  la 
reddition  de  cette  place,  elle  obtint  des  conditions 
moins  avantageuses  que  Délie. 

C'est  depuis  l'année  1636  que  les  murs  de  Délie 
et  de  son  château  ont  été  abandonnés.  La  sei- 


gneurie de  Délie  devint  définitivement  française, 
en  1648,  par  le  traité  de  paix  de  VVesIphalie. 

Louis  XIV  en  fit  don,  en  1669,  au  cardinal  Maza- 
rin  ;  elle  passa  successivement  entre  les  mains  des 
ducs  de  Mazarin  et  de  La  Meilleraie. 

Délie  possède  une  institution  secondaire  libre 
pour  les  jeunes  gens  et  un  pensionnat  de  jeunes 
filles.  Beaucoup  d'enfants  de  la  Suisse  viennent 
réclamer  à  ces  établissements  les  bienfaits  de 
l'éducation  française.  Au  point  de  vue  commercial, 
Délie  a  relativement  une  certaine  importance.  On 
y  trouve  deux  fabriques  de  bonneterie,  une  bras- 
serie et  une  fromagerie. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'or,  à  neuf 
tiges  de  jonc  étêtées  et  appointées  en  pointe  de 
sinople. 

Beaucourt.  —  Beaucourt  (autrefois  Boocor), 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Mont- 
béliard à  Délie,  sur  des  collines  dont  les  eaux 
se  déversent  dans  l'Allaine ,  canton  et  à  7  kilo- 
mètres au  sud -ouest  de  Délie,  arrondissement 
et  à  23  kilomètres  au  sud-sud-est  de  Belfort, 
est  une  ville  industrielle  peuples  de  4,503  habi- 
tants. Cette  ville,  située  à  1,921  mètres  de  la  sta- 
tion de  Beaucourt-Dasles,  est  le  centre  des  opé- 
rations de  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus 
intéressantes  maisons  de  France.  L'industrie  de 
celle  maison  colossale  date  de  l'année  1767.  Le  fon- 
dateur, Frédéric  Japy,  était  fils  d'un  maréchal-fer- 
rand  de  Beaucourt.  A  l'époque  où  il  a  commencé 
son  industrie  horlogère,  Beaucourt  ne  comptait  cer- 
tainement pas  trois  cents  habitants.  Aujourd'hui, 
celte  industrie  occupe  5,500  ouvriers,  tant  dans  la 
ville  même  que  dans  les  communes  voisines. 

En  1780,  treize  ans  après  sa  fondation,  cet  éta- 
blissement si  remarquable  livrait  déjà  annuelle- 
ment au  commerce  3,600  douzaines  d'ébauches. 
Le  développement  continu  de  cette  maison  fut  in- 
terrompu, en  1815,  par  une  terrible  catastrophe  : 
le  1"  juillet,  un  corps  des  armées  alliées  en- 
vahit le  village  pour  le  rançonner,  le  piller  et  met- 
tre le  feu  à  la  fabrique. 

L'incendie  consuma  les  ateliers  avec  toutes  les 
machines  qu'ils  contenaient.  La  perte  fut  évaluée 
à  2,000,000  de  francs. 

L'industrie  de  Beaucourt  a  fabriqué  d'abord  de 
l'horlogerie  petite  et  grande,  l'une  faisant  les  mon- 
tres, l'autre  les  pendules,  les  appareils  électriques 
et  tout  ce  qui  dérive  du  mouvement  automatique 
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produit  par  la  force  d'un  ressort.  Il  l'aul  ajouter  à 
cette  horlogerie  de  toute  nature  : 

l"  La  quincaillerie,  comprenant,  outre  la  serru- 
rerie et  la  cadenasserie,  tout  l'outillage  de  notre 
civilisation  ; 

2°  La  fabrication  des  vis  et  des  boulons  sur  une 
échelle  considérable  et  par  des  procédés  extrême- 
ment ingénieux  ; 

3"  La  fabrication  de  tous  les  ustensiles  de  ménage 
en  1er  battu,  émaillés,  étamés  ou  vernis  ;  enfin  la 
construction  des  pompes,  qui  occupe  aussi  un  grand 
nombre  d'ouvriers. 

Depuis  18'i5,  il  existe  à  Deaucourt  une  boulan- 
gerie qui  livre  au  personnel  de  la  maison  le  pain 
et  la  farine  au  prix  de  revient;  et,  depuis  1834, 
un  magasin,  vendant  à  prix  coûtant  la  plupart  des 
denrées  de  la  consommation  domestique,  a  été  an- 
nexé à  cette  boulangerie. 

Les  hameaux  qui  dépendent  de  Beaucourt  sont 
les  suivants  :  Châtillon,  Le  Mont-de-Dasles,  Les 
Pasles,  Le  Cret  et  Tréport. 

BoLROGNE.  —  Bourognc  [Boronia,  en  allemand 
Bôll),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Belfort-Mulhouse-Delle,  canton  et  à  11  kilom.  au 
nord-ouest  de  Délie,  arrondissement  et  à  M  kilom. 
au  sud  de  BeUbrt,  sur  la  rivière  Saint-Nicolas  et  près 
du  canal  du  Bhone  au  Rhin,  est  un  bourg  peuplé  de 
1,120  habitants.  Son  port  sur  le  canal  est  assez 
important  pour  le  transit  pour  la  Suisse,  l'Italie  et 
rAUemagnc.  Au  nord  deBourogne,  il  y  avait  autre- 
fois un  hameau  appelé  La  Pie,  qui  existait  à  l'é- 
poque de  l'invasion  des  Suédois.  Il  se  fait  à  Bou- 
rogne  un  certain  commerce  de  bois  de  charpente. 

Les  armes  de  Bourogne  sont  :  d'azur,  àwi  mou- 
ton d'argent  surmonté  de  la  lettre  capilale  B 
d'or. 

Grandvillars.— Grandvillars  (ffraa£?«yZar,  Man- 
numuiler;  en  allemand,  Granweiller),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Monlbéliard  àDelleetdc 
celle  de  Paris-."\Iulhouse-BcIfort  et  Délie,  canton  et 
à  5  kilom.  de  Délie,  arrondissement  et  à  17  kilom. 
au  sud-est  de  Belfort,  sur  l'Allaine,  est  une  petite 
ville  industrielle  peuplée  de  2,272  habitants.  D'a- 
près d'Anville  et  d'autres  géographes,  Grandvillars 
occupe  l'emplacement  de  l'antique  Gravunattim, 
placé  par  Vltitiéraire  d'Antonin  entre  Mandeure 
et  Largitzen.  Dès  1284,  il  est  fait  mention  d'un 
Henri  de  Grandvillars,  vassal  du  comte  Renaud  de 


Montbi'liard,  qui  reconnaissait  lui-même  l'évêquc 
do  Bàle  pour  son  seigneur  suzerain.  La  seigneurie 
se  composait  de  Grandvillars  et  Morvillars,  et  des 
villages  de  Thiancourt  et  de  Mésiré;  elle  fut  ven- 
due, en  1G70,  à  Nicolas  de  fiarbaud,  et,  à  l'époque 
de  la  Révolution,  elle  appartenait  aux  Noblat  et  aux 
héritiers  du  marquis  de  Pezeux.  Cette  ville  pos.sêde 
une  belle  église  moderne  du  style  byzantin.  Son 
industrie  consiste  en  tirerie  de  fil  de  for,  fabrica- 
tion mécanique  de  vis  à  bois,  pitons,  gonds,  cro- 
chets d'armoires,  etc.;  on  y  voit  un  moulin  et  une 
tuilerie  ;  son  commerce  est  favorisé  par  plusieurs 
foires. 

La  Ciiapelle-sous-Rougemo.nt.  —  La  Chapelle- 
sous-Rougemont  [Capclla;  en  allemand,  Kapel- 
len  hei  Rothenburg),  sur  la  rivière  Saint-Nicolas 
et  sur  la  route  nationale  de  Belfort  à  Colmar,  can- 
ton et  à  6  kilomètres  de  Fontaine,  arrondissement 
et  à  15  kilomètres  au  nord-est  de  Belfort,  est  un 
bourg  peuplé  de  1,002  habitants.  Cette  commune 
possède  un  collège  libre  important,  fréquenté  par 
300  enfants  de  l'Alsace  qui  viennent  y  recevoir 
une  instruction  et  une  éducation  françaises;  un 
moulin  et  une  brasserie.  Elle  s'appelait  autrefois, 
en  1293,  La  ChapeUe-vers-Roigemo7it. 

GiROMAGNV.  —  Giromagny  (c'est-à-dire  le  Ma- 
gny,  le  manoir  deGirod,  du  bas  latin  mansionile), 
chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  13  kilo- 
mètres au  nord  de  Belfort ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Savoureuse,  près  d'une  espèce  de  cirque 
couvert  de  prairies  et  enveloppé  au  nord  par 
les  montagnes  qui  constituent  le  prolongement  du 
Ballon  d'Alsace,  est  une  ville  peuplée  de  3,156  ha- 
bitants. En  1347,  Giromagny  échut  à  Jeannette, 
duchesse  d'Autriche,  fille  d'Ulric,  dernier  comte 
de  Ferrette;  elle  fut  réunie  à  la  France  au  xvii°  siè- 
cle. Elle  posséda  plus  tard  une  maison  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  fondée  en  1643,  et  dépen- 
dant de  celle  dite  de  Picpus,  Située  au  faubourg 
Saint-Antoine,  à  Paris.  L'éghse  paroissiale  et  l'hô- 
tel de  ville  sont  deux  beaux  édifices  modernes. 
Le  territoire  de  cette  commune  renferme  en  abon- 
dance le  granit,  le  porphyre  et  le  marbre;  il  s'y 
trouve  plusieurs  mines  de  cuivre,  de  plomb  et 
d'argent.  Aux  termes  d'une  ordonnance  royale  du 
26  mars  1843,  la  concession  des  mines  de  cuivre, 
de  plomb  et  autres  métaux  comprend  une  super- 
ficie de  29  kilomètres  carrés  ;  ces  richesses  sont 
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aujourd'hui  inexploitées.  L'industrie  de  Giroma- 
gny,  renommrc  pour  sa  fabrication  do  toiles  do 
chantro  et  do  lin,  et  de  linge  de  table,  comprend 
aussi  un  établissement  remarquable  do  (îlature 
et  de  lissage  mécanique  de  colon  (20,000  broches, 
,110  métiers);  d'autresl'ahriqucsyollVent,  en  outre, 
un  grand  nonilire  de  métiers  à  bras  ;  il  y  a  des  mou- 
lins, des  tuileries,  une  tannerie  et  une  scierie. 

Celte  ville  est  aujourd'hui  défendue  par  un  fort 
qui  fait  partie  de  l'ensemble  des  nouvelles  forti- 
fications de  Bcifort. 

Les  armes  deGiromagny  sont  :  d'argent,  à  trois 
toïirs  de  gueules,  pavillonnées  de  même,  girouet- 
tées  d'or,  rangées  stir  mie  terrasse  du  même. 

Auxelles-IIaut  (en  allemand,  Oicr-Assel),  sur 
le  petit  ruisseau  du  Rhône  et  au  pied  du  mont 
Saint-Jean,  canton  et  à  5  kilomètres  de  Giroma- 
gny,  arrondissement  et  à  16  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Belfort,  est  un  bourg  peuplé  de  928  habi- 
tants. Auxelles-le-Haut  ne  date  que  du  xvi«  siècle 
et  doit  son  origine  aux  mines  d'argent,  de  cuivre 
et  de  plomb  qu'on  exploitait  sur  son  territoire,  et 
qui  ont  été  abandonnées  pendant  les  guerres  d'Al- 
lemagne. Il  avait  été  donné  en  fief  au  directeur  de 
ces  mines,  nommé  Heydenburg.  On  y  trouve  des 
ateliers  de  lissage  mécanique  et  à  bras  (environ 
120  métiers). 

Auxelles-Bas.  —  Auxelles-Bas  (en  allemand, 
Nieder-Assel),  canton  et  à  5  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Giromagny,  arrondissement  et  à  16  kilo- 
mètres au  nord  de  Belfort,  sur  le  petit  ruisseau 
du  Rhôme,  est  un  bourg  peuplé  de  720  habitants. 
Auxelles-Bas  et  son  château  appartenaient  à  la 
famille  Assel  ;  en  1520,  ils  passèrent  aux  mains 
des  comtes  de  Ferrette.  Les  châteaux  de  Rose- 
mont,  d'Auxelles  et  de  Passant  sont  appelés  quel- 
quefois les  châteaux  des  trois  Piicelles.  Il  existe 
dans  cette  commune  environ  130  métiers  à  bras 
pour  le  tissage  du  coton,  trois  moulins  à  blé  et  un 
moulin  à  tan. 


Lepuix.— Lepuix  ou  LePuix  (en  allemand,  Solta), 
sur  la  Savoureuse,  canton  et  à  2  kilomètres  au 
nord  de  Giromagny,  arrondissement  et  à  16  kilo- 
mètres au  nord  de  Belfort,  est  un  village  peuplé  de 
1,993  habitants,  et  duquel  dépendent  plusieurs 
annexes.  Ce  village  doit  son  nom  au  percement  du 
quatrième  puits  minier  qui  ait  été  ouvert,  par  ordre 
de  date,  dans  le  canton  de  Giromagny.  On  y  trouve 
des  métiers  mécaniques  et  à  bras  pour  le  tissage 
du  coton ,  des  moulins  et  des  scieries.  Charles 
Nodier,  dans  un  de  ses  ouvrages  [Thérèse],  a  dit 
de  cette  contrée  :  «  Vous  tous  qui  avez  voyagé 
en  tout  pays  et  qui  n'avez  pas  vu  la  gorge  roman- 
tique du  Puix,  il  vous  reste  un  voyage  essentiel  à 
faire.  >; 

RouGEMONT.  —  Rougemont-le-Château  {Ruiens 
Mons ;  en  allemand,  Rothenburg] ,  dans  une  situa- 
tion charmante,  près  de  la  source  de  la  rivière  Saint- 
Nicolas,  arrondissement  et  àl4kilom.  au  nord-est 
de  Belfort,  et  à  12  de  Giromagny,  est  un  bourg  peu- 
plé de  1,874  hab.  (2,054  en  1881).  «  Rougemont, 
dit  M.  Ristelhuber,  doit  son  origine  et  son  nom  à 
deux  châteaux  situés  l'un  au  haut  et  l'autre  au 
bas  de  la  montagne,  et  dont  on  voit  encore  quel- 
ques restes.  Autour  du  château  inférieur  se  sont 
groupées,  au  xiv°  siècle,  quelques  habitations  qui 
prirent  la  qualification  à'opj^idum;  de  nos  jours 
encore,  le  quartier  qui  correspond  à  celte  partie 
du  village  est  nommé  la  bonne  ville.  Autrefois,  il 
s'y  trouvait  le  siège  d'une  seigneurie,  qui  compre- 
nait Rougemont,  Levai,  La  Petite-Fontaine,  Félon, 
Saint-Germain  et  Romagny. 

L'industrie  de  Rougemont  consiste  en  tissage 
mécanique  de  calicot  el  tissage  à  la  main  de  soie, 
laine  et  coton,  fabrication  de  quincaillerie  et  de 
serrurerie  en  tout  genre,  fonderie  de  pièces  qui  y 
ont  rapport,  fabrication  de  tuiles  et  de  chaux.  On 
trouve  de  la  houille  sur  son  territoire. 

Avec  les  communes  de  Levai,  La  Petite-Fontaine 
et  Romagny,  Rougemont  est  tout  ce  qui  reste  à  la 
France  de  l'ancien  canton  de  Massevaux. 


STATISTIQUE  DU  TERRITOIRE  DE  BELFORT  (Haut-Rhin) 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  Sô*"»».  —  Population  :  S?*""".  —  Densité  <}e  la  population  :  7*""» 

I.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


610  kil. carrés, 
ou  61.014  liect. 


POrOLATION. 


Hommes,    36.532 
Femmes,     32.068 


(•)  Total.     68.600 
1121iab.46parkil.carr. 


COMMUNES. 


RiiVENU    TERRITORIAL. 


Propriétés  lâtics. . .       2.000.000  fr. 

—      non  bâties       4.000.000  » 

Revenu  aBriiXile....     18.000.000» 


II.    STATISTIQUE   COMMUNALE 
ARROIVDISSEIHEINT   DE   BELFORT 

Superficie,  610  kil.  caiTés  ou  61.014  hect.  —  Population,  68.600  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  106. 
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COMMUNE. 
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I.A    COMMUNB. 


iLagrange 
LacoUonge 
Larivière 
Mcnoncourt 
Montreux-Châlcau . . 
Petit-Croix 
Pliaffans 
Reppe 
Saint-Germain 
Vauthiermont 


(Giromagny 

'.\njoiiley 

__.|  Auxelles-Bas 

i.Auxelles-Haut 

[Bourg 

Ichaux 

lÉloie 

Étueffont-Bas 

Étueffont-Haut 

/Évette 

\Grosmagny 

Lachapelle  -  sous 

Chaux 

jLepuix 

JLa  Madeleine 

JPetit-Magny 

C-.  [Rierevosccmoiil 

RougegouUe  

I  Sermamagny 

IVescemont 


iLeval 

/Petite-Fontaine  (La). 

\Romagny 

JRougemont 


1.99 
14; 
230 


321 

214 

272 
1.874 


32 


LA    FRANCR    ILLUSTREE 


m.    STATISTIQUE    MORALE  (l) 

Par  M.  Eue.  BOUTiMY,  (incioa  Professeur. 

Li'8  cliifTics  en  caractircg  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  iiidii[Lieiit  le  rang  du 
département  relativement  ii  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  places. 


Religion  (2) 

Catholiques BJ.959 

Protcslanls î.978 

Israôlitos 841 

Clorgé  catholique 22 

l'astcurs 3 

lîabbins 2 


Mouvement  de  la  population 

I  Naissances I.S58 
Mariages 559 
Décès 1.483 
Duréemoyonncdclavic.  31  a.  2  in. 


Instruction  (:i). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 86.21 

Nombre  dos  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État i 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .        165 


Crimes  contre  les  personnes  [4}. 

COURS  d'assisi:r. 

(Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .  i  sur  hab. 

Nombre  total  des  accusés.  .  .  . 


Infanticides  (4). 

Rapport  du   nombre  des  infanti- 
cides  à  celui  des  enfants  natu- 


Nombre  total. 


Suicides  (4). 

I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 
la  population  .  . 
Nombre  total 


Crimes  contre  les  propriétés  (4). 

Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population. 

Nombre  total 


Tribunaux  correctionnels  (4). 

mbro  des  affaires 

Nombre  des  prévenus.  .  .  , 
Nombre  des  condamnés.  .  . 


Procès  (4). 

Affaires  civiles 

Affaires  commerciales. 
Faillites 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population  .  .  .  i  sur  76  hab. 

Nombre  total 900 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  7 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  i 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           2» 

Sociétésdcsecours  mutiiols.  4 


Contributions  directes  (S). 

e      Foncière 199.8I"j 

Personnelle  et  mobilière  57.770 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  55.534 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'^nnuoi're  statistique  de  la  ffOnce(i878), publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Le  recensement  de  1876  a  néglige  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évéché  à  Besançon.  Voir,  pour  le  iiombre 
des  cures,  des  succursales,  des  vicariats,  etc.,  qui  apparlicnnent  à 
ce  diocèse,  le  département  du  Doubs. 

Culte  réforme.  —  Les  réformés  de  la  confession  d'Augsbourg 
ont  à  Belfort  une  église  consistoriale,  desservie  par  un  pasteur  et 
dépendante  du  consistoire  d'iléricourt  (Haute-Saône). 

(3)  1, 'arrondissement  de  Belfort  est  compris  dans  le  ressort  de 


l'académie  de  Besançon;  lycée  à  Belfort,  3  institutions  secondaires 
et  106  écoles  primaires  .sur  le  territoire.  Au  point  de  vue  du  nom- 
bre d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur 
100  enfants  recensés,  l'arrondissement  de  Belfort  occupe  le  6=  rang. 
Il  occupe  un  des  premiers  rangs  d'après  le  nombre  d'enfants  pré- 
sents à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Les  documents  officiels  publiés  en  X878  confondent  les  chiffres 
du  Haut-Rhin  afférents  à  cette  rubrique  avec  ceux  de  la  Haute- 
Saône.  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  du  Haut- 
Rhin  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Besançon.  Un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  un  tribunal  de  commerce  sont  établis  à  Belfort. 

(5)  Receveur  particulier  à  Belfort  ;  i  percepteur  dans  la  même 
ville. 
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Ghof-liou    :    LYON 

Superficie    :   2,790  kil.   carrés.    —   Population  :    705,135  habitants. 
2  Arrondissements.   —   29   Gantons.    —  264  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  dépai-lemeiil  du 
IVhônc,  l'orme  de  l'ancienne  province  du  Lyonnais 
et  d'une  partie  du  Beaujolais,  doit  son  nom  au 
neuve  important  ([ui  le  limite  au  sud-est,  il  appar- 
tient à  son  bassin  et  dépend  de  la  région  orientale 
de  la  France.  Ses  bornes  sont  :  au  nord,  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  à  l'est,  ceux  de  l'Ain  et 
de  l'Isère;  au  sud  et  à  l'ouest,  celui  de  la  Loire.  Ce 
déparlement,  uni  à  celui  de  la  Loire,  n'en  forma 
d'abord,  en  1790,  qu'un  seul,  celui  de  Rhône-et- 
Loire,  mais,  en  1793,  ce  dernier  fut  démembré;  on 
prit  pour  limite  commune  la  montagne  qui  le  tra- 
versait, et  c'est  ainsi  que  l'on  eut  les  deux  dépar- 
tements de  la  Loire  et  du  Rhône. 

IVature  du  sol,  nioiitagucs,  vallées.  — 

Le  département  du  Rhône  est  généralement  com- 
pris entre  la  chaîne  du  Beaujolais  et  du  Lyonnais  à 
l'ouest,  la  Saône  et  le  Rhône  à  l'est;  il  n'a  consé- 
quemment,  sauf  quelques  exceptions,  qu'un  seul 
versant  et  une  seule  pente  générale  de  l'ouest,  à 
l'est  de  cette  ligne  de  hauteurs  qui  le  séparent  du 
bassin  de  la  Loire,  vers  ces  deux  importants  cours 
d'eau  qui  se  réunissent  à  Lyon  même.  Son  sol  est 
peu  propre  à  la  culture  des  céréales;  il  est  cepen- 
dant assez  riche  dans  le  fond  de  quelques  vallées. 

Les  montagnes  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais,  qui 
traversent  le  département  du  sud  au  nord  vers  sa 
partie  occidentale,  appartiennent  aux  Cévennes  sep- 
tentrionales et  font  partie  de  la  grande  ligne  de 
partage  des  eaux  de  l'Europe.  Aux  premières  ap- 
partiennent :  le  mont  Pilât,  937  mètres,  près  de 
Salnt-André-la-Côte;  le  sommet  de  la  Verrière,  au 
nord-ouest  d'Yscron,  sur  la  route  de  Montbrison  à 
Lyon;  la  montagne  de  la  Roue,  904  mètres,  un 
peu  au  nord-est  de  la  précédente;  le  mont  Pottu, 
au  sud-est  de  Montrolier,  821  mètres;  le  mont  Ar- 
joux,  817  mètres,  et  le  mont  Popey,  806  mètres,  à 
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l'ouest  de  L'Arbresle;  le  mont  IVlerel,  800  mètres, 
à  l'ouest  du  mont  Arjoux;  enfin  le  rocher  d'Ajaux, 
973  mètres.  Nous  arrivons  ainsi  aux  monts  de  Ta- 
rare, sur  la  frontière  occidentale  du  département, 
dont  le  mont  Boussièvre,  1,004  mètres,  paraît  le 
point  culminant;  les  autres  sont  :  le  mont  Crepier; 
93t)  mètres;  le  Pin  Bouchain,  887  mètres;  le  som- 
met au  nord  de  Saint-Apollinaire,  899  mètres;  le 
mont  Sottier,  898  mètres;  séparés  du  massif  pré- 
cédent par  la  vallée  de  l'Azergues,  les  monts  du 
Beaujolais  couvrent  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
rondissement de  Villefranche;  là  se  trouve  le  mont 
Saint-Rigaud,  près  de  Monsois,  point  culminant  du 
département,  qui  atteint  1,012  mètres;  citons  en- 
core :  le  mont  Monné,  1,000  mètres;  le  mont  Sou- 
brant,  898  mètres;  le  mont  Auguel,  890  mètres;  le 
mont  Tourveou,  953  mètres.  Ces  montagnes  du 
Beaujolais  vont  se  souder  au  nord,  dans  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  aux  montagnes  de  la 
Côte-d'Or.  Les  monts  du  Lyonnais  vont  se  terminer 
entre  le  confluent  de  l'Azergues  avec  le  Rhône  par 
le  mont  Ceindre  et  le  mont  d'Or,  qui,  au  nord  de 
Lyon,  atteignent  500  et  600  mètres  ;  tandis  qu'au 
sud  de  la  ville,  les  coteaux  de  Sainte-Foy  et  de 
Fourvières  ne  dépassent  pas  300  mètres. 
-  Après  les  riches  et  importantes  vallées  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  les  plus  intéressantes  du  dépar- 
tement sont  celles  de  l'Azergues,  de  la  Turdine,  de 
la  Brevenne,  de  la  Vauxone  et  de  l'Ardière.  Elles  se 
ramifient  en  une  multitude  de  petits  vallons  et  de 
plaines  de  peu  d'étendue  que  couronnent  des  forêts 
et  des  bois  d'arbres  verts. 

Hydrographie.  —  Le  département  du  Rhône 
est  arrosé  par  deux  grands  cours  d'eau,  un  fleuve 
et  une  rivière,  le  Rhône  et  la  Saône,  qui  viennent 
se  réunir  au  sud  du  territoire  de  Lyon,  après  avoir 
traversé  de  fertiles  vallées  et  reçu  de  nombreux 
affluents;  l'un  et  l'autre  apportent  sur  leur  passage 
le  mouvement  et  la  vie;  tous  deux  offrent  aux  po- 
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pulalious  qui  habitonl  leurs  rives  une  voie  de  com- 
munication assurée  cl  facile  et  un  moyen  écono- 
mique et  prompt  pour  les  transports  des  produits 
de  l'at^ricullure  et  du  commerce;  mais  de  grandes 
dilTéronces  distinguent  les  deux  rivières  :  leurs 
eaux  n'ont  ni  les  mêmes  teintes  ni  la  même  tem- 
pérature; leur  composition  élémentaire  n'est  pas 
la  même;  enfin  l'inégalité  de  la  pente  du  sol  sur 
lequel  elles  coulent  établit,  dans  la  vitesse  de  leur 
cours  respectif,  un  contraste  frappant.  Autant  le 
Uhône  est  impétueux  et  rapide,  autant  la  Saône  est 
paisible  et  lente;  les  eaux  du  premier  parcourent 
1  mètre  50  centimètres  par  seconde  en  temps  ordi- 
naire, et  pendant  les  crues  4  mètres  50  centimètres  ; 
celles  de  la  Saône  ne  parcourent  guère  que  1  mètre 
par  seconde.  Les  inondations  produites  par  les 
eaux  du  Rhône  sont  beaucoup  plus  rapides  que 
celles  de  la  Saône,  mais  elles  ont  beaucoup  moins 
de  durée;  un  froid  de  7  ou  8  degrés  suffit  pour  gla- 
cer les  eaux  calmes  et  peu  profondes  de  la  Saône; 
on  n'a  vu  celles  du  Rhône  gelées  que  dans  quelques 
hivers  exceptionnels  par  leur  extrême  rigueur,  par 
une  température  soutenue  de  16  ou  18  degrés  au- 
dessous  de  zéro. 

La  Saône,  VArar  des  anciens,  naît  à  Viomesnil. 
dans  la  partie  sud -ouest  du  département  des 
Vosges,  coule  dans  une  direction  généralement  mé- 
ridionale et,  après  un  parcours  d'environ  435  kilo- 
mètres, s'unit  au  Rhône,  à  l'extrémité  méridionale 
de  Lyon;  elle  n'appartient  au  déparlement  que  par 
sa  rive  droite  et  sur  une  longueur  de  60  kilomètres  ; 
seulement ,  dans  cet  espace ,  plusieurs  petites 
rivières  lui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux;  les 
plus  importantes  sontl'Ardière  et  l'Azergues,  celle-ci 
grossie  près  de  L'Arbresle  par  la  Turdine  et  la  Bre- 
venne.  Aux  abords  de  Lyon,  la  Saône  coule  sur  des 
rives  déprimées  qu'elle  submerge  souvent;  une 
barrière  de  rochers,  vers  Pierre-Scise,  paraît  s'être 
opposée  autrefois  à  son  passage.  Après  avoir  bai- 
gné le  pied  de  la  colline  de  Fourvières  et  des  co- 
teaux de  Sainte-Foy,  elle  atteint  le  Rhône,  dont  les 
eaux  azurées  ne  se  confondent  qu'à  une  certaine 
distance  avec  ses  flots  de  couleur  jaunâtre.  Paisible, 
lente  et  paresseuse  dans  son  état  normal,  la  Saône  ne 
ressemble  en  rien  à  ce  qu'elle  se  montre  lorsque  les 
pluies  et  l'apport  des  eaux  du  Doubs  l'ont  forcée  à  dé- 
border; impétueuse  alors,  elle  franchit  ses  rives  jus- 
qu'à de  grandes  distances,  surtout  à  droite,  et  pré- 
cipite dans  le  Rhône  un  énorme  volume  d'eau.  De 
toutes  les  inondations  qui  désolent  le  sol  lyonnais, 


les  plus  terribles  sont  celles  do  cette  rivière;  l'his- 
toire a  conservé  le  souvenir  de  celles  qui  eurent 
lieu  en  580,  en  1570,  en  1602,  en  1608,  en  1709  et 
surtout  en  1840.  Les  principales  inondations  cau- 
sées par  le  débordement  du  Rhône  sont  celles  de 
1616,  de  1711,  de  1801,  de  1825,  de  1840  et  de 
1852.  La  Saône  permet  de  transporter  jusque  sur 
les  bords  du  Rhin,  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
et  jusque  dans  la  France  centrale,  par  les  canaux 
du  Centre  et  de  Bourgogne,  les  riches  produits  de 
l'industrie  lyonnaise. 

Le  Rhône  {Rhodamis)  touche  au  sol  lyonnais  et 
lui  sert  de  limite  ;  il  prend  sa  source  en  Suisse, 
sur  les  pentes  du  mont  Furca,  à  1,784  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un  glacier  de  la 
montagne  de  Saas,  à  l'ouest  du  Saint-Gothard,  entre 
le  Furca,  le  Gallenstock  et  le  Grimsel,  à  24  kilomè- 
tres au  sud-ouest  de  la  source  du  Rhin.  Il  traverse 
de  l'est  à  l'ouest  le  Valais,  où  il  coule  d'abord  avec 
violence  dans  un  lit  étroit  et  encombré  de  rochers; 
à  Brieg,  son  cours  devient  plus  modéré,  mais  là 
commencent  les  marais  qui  infectent  le  bas  Valais; 
il  passe  à  Sion,  puis  traverse  une  gorge  étroite 
près  de  Martigny,  tourne  au  nord-ouest  Saint-Mau- 
rice et  se  jette  dans  le  lac  de  Genève;  il  sort  de  ce 
grand  réservoir  à  Genève  même,  pur  et  limpide.  A 
peu  de  distance  de  cette  ville,  il  entre  en  France, 
sépare  la  Haute-Savoie  du  Jura  et  de  l'Ain,  coulant 
au  sud  dans  une  vallée  encaissée;  il  passe  à  Fort- 
l'Écluse  (Fort-les-Gluses);  sa  vallée  se  resserre  en- 
core, le  fleuve  n'a  plus  ici  que  16  à  25  mètres  de 
large,  au  lieu  de  78  à  117  mètres  qu'il  avait  à  sa 
sortie  du  lac.  Le  Rhône  s'est  creusé  dans  les  terrains 
peu  solides  de  la  montagne  du  Grand-Credo  un  lit 
profond,  dans  lequel  il  s'engoufl're  et  dont  il  sort  bien- 
tôt large,  tranquille  et  profond;  mais,  à  300  pas  du 
gouffre,  à  environ  1  kilomètre  au-dessus  de  Belgarde, 
au  village  de  Goupy,  des  éboulements  de  rochers  et 
les  alTouillements  du  fleuve  ont  formé  une  arche  de 
60  pas  de  longueur,  sous  laquelle  coule  le  Rhône; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  perte  duBhône.  .\u  sortir 
de  ce  gouffre,  le  lit  du  Rhône  est  très  profond,  très 
rapide,  encaissé  dans  des  berges  à  pic  de  50  mètres 
de  hauteur,  et  à  300  pas  plus  loin  il  reçoit  la  Val- 
serine,  dont  le  confluent  augmente  encore  le  boule- 
versement de  cette  contrée;  enfin,  à  6  kilomètres 
de  là,  il  a  encore  à  franchir  le  défilé  de  Malperluis, 
étroit  goulet  hérissé  de  rochers,  pour  arriver  au 
Parc,  où  il  devient  navigable  et  où  sa  vallée  s'élar- 
git ;  il  passe  ensuite  à  Seyssel,  à  Pierre-Chàtel,  près 
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de  SaiiU-Ceuix,  où  il  i'oi;oil  le  Giiiers,  à  AiUlioii,  <;ii 
face  duquel  il  reçoil  l'Aiu,  sépare  le  dôpartcniciil 
de  l'Ain  de  celui  de  l'Isère,  et  enli'c  eiilin  dnns  le 
déparlenient  auquel  il  donne  son  nom,  par  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Vaulx-en-Vélin,  et  à  Lyon 
par  les  Brolleaux.  A  Lyon,  il  rencontre  les  hautes 
collines  de  la  Croix-lîousse;  il  les  contourne,  prend 
une  direction  sud-ouest,  reçoit  la  Saône  et  coule 
au  sud  en  arrosant  encore  dans  le  département 
Givors  et  Condrieu;  de  là,  il  gagne  la  Méditerranée, 
à  laquelle  il  arrive  après  un  cours  de  '.)oU  kilomètres 
en  formant  le  delta  de  la  Camargue.  (V.  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-lihône.) 

Le  ixhône  ne  touche  au  sol  lyonnais,  sauf  le  can- 
ton de  Villeurbanne,  que  par  sa  rive  droite  et  sur 
une  étendue  d'environ  52  kilomètres;  il  n'y  reçoil 
ipie  quelques  petites  rivières,  telles  que  llzeron, 
le  Garon  et  le  Gier;  cette  dernière  est  la  plus  im- 
portante; elle  prend  sa  source  dans  la  cour  d'une 
ferme,  au  sommet  du  mont  Pilât.  Le  Rhône  se 
charge,  à  Lyon,  de  tous  les  produits  agricoles  et 
des  marchandises  que  lui  apporte  la  Saône  des 
parties  centrales  de  la  France  ;  il  les  transporte  à 
la  mer  avec  une  activité  merveilleuse,  desservant 
sur  son  passage  les  intérêts  commerciaux  de  plu- 
sieurs villes  importantes. 

Le  seul  canal  qui  traverse  ce  département  est 
celui  de  Givors  à  Saint-Étienne  qui  longe  le  Gier; 
il  était  autrefois  très  important  pour  le  commerce 
et  l'industrie;  il  a  13  kilomètres,  dont  9  appartien- 
nent au  déparlement,  et  sa  pente,  qui  est  de  81  mo- 
ires, est  rachetée  par  28  écluses. 

Voies  fie  coniiuuuiciitiou.  —  Le  dépar- 
leiuent  du  Rhône  est  naturellement,  à  cause  de 
1  importance  de  son  chef-lieu,  l'un  des  plus  favori- 
sés sous  le  rapport  des  voies  de  communicalion.  Il 
est  traversé  par  6  routes  nationales,  ayant  un  dé- 
\eloppement  de  227  kilomètres;  par  15  routes  dé- 
partementales, 397;  par  34  chemins  vicinaux  de 
grande  communicalion,  772  ;  par  67  chemins  vici- 
naux de  moyenne  communication  ou  d'intérêt  com- 
mun, 730,  et  par  2,050  chemins  vicinaux  ordinaires, 
dont  le  développement  dépasse  3,000  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  qui  le  desservent  (1882)  ap- 
partiennent au  grand  réseau  de  Paris-Lyon-Médi- 
k'rranée  et  à  la  Compagnie  des  Dombes  et  Sud-Est, 
il  la  Compagnie  de  Lyon-Est  el  à  la  Compagnie  du 
Rhône;  ce  sont  :  1"  la  ligne  de  Paris  à  Lyon,  qui 
>uil  les  vallées  de  la  Saône  el  du  Rhône  et  qui  pé- 


nètre dans  le  département  un  peu  au  delà  de  la 
.station  do  Romanèche  (Saône-ol-Loirc)  el  de  sserl 
celles  de  liclloville,  Saint-Georges,  Villefranclie, 
Anse,  Trévoux,  Saint-Germain-au-Monl-d'Or,  Neu- 
ville, Couzon,  CollongesFontaines,  lle-liarbe,  Lyon 
(Vaisc),  Lyon(Perrache)  [512  kilom.  de  Paris,  197  ki- 
lom.  de  Dijon,  71  kilom.  de  Màcon];  2°  le  chemin 
de  fer  de  Lyon  à  Marseille,  desservant,  dans  le 
Rhône,  la  station  de  Sainl-Eons,  avant  de  pénétrer 
dans  l'Isère;  3°  le  chemin  de  fer  de  lieaujeu  à  l'.el- 
Icville  (13  kilom.),  desservant  les  stations  de  Uu- 
relte-Quincie  el  de  Cercle;  4°  de  Roanne  à  L\on  par 
Sainl-Elienne  (.58  kilom.),  l'un  de  nos  plus  anciens 
chemins  de  fer,  desservant  dans  le  département 
les  stations  deTrèves-fîurel,  Saint-Romain-en-Gier, 
Givors  (36  kilom.  de  Sainl-Élienne,  22  kilom.  de 
Lyon),  Grigny,  La  Tour-de-Millery,  Vernaison,  Irigny, 
OuUins  el  Lyon  (Perrache);  5°  de  Roanne  à  Lyon 
par  Tarare  (section  de  l'aris  à  Lyon  par  le  Rourbon- 
nais),  desservant  dans  le  département  les  stations 
d'Amplepluis,  Tarare  (463  kilom.  de  Paris,  42  kilom. 
de  Roanne),  Pont-Charra,  Saint-Romain-de-Popey, 
L'Arbresle,  Lozanne,  Chazay-Marcilly,  Les  Chères- 
Chazelles,  Sainl-Germain-au-Mont-d'Or,  Neuville, 
Couzon,  Collonges-Fonlaine,  L'Ile-Barbe  et  Lyon 
(Vaise);  6°  la  ligne  de  Lyon  à  xMonIbrison  par  L'Ar- 
bresle (79  kilom.),  desservant,  dans  le  Rhône,  Lyon 
(Saint-Paul),  Lyon  (Gorge-du-Loup),  Écully,  Tassin, 
Charbonnières,  La  Tour-de-Salvagny,  Lenlilly,  Fleu- 
riaux-Lozanne,  L'Arbresle,  Saint-Bel,  Ressenay, 
Courzieux-la-Giraudière,  Sainle-Foy-l'Ârgentière  et 
Meys;  7°  la  ligne  de  Lyon  à  Bourg,  59  kilomètres, 
avec  la  station  de  Salhonay,  dans  le  déparlement; 
8"  la  ligne  de  Lyon  à  Genève,  desservant,  dans  le 
département,  Lyon  (Saint-Clair)  ;  9"  la  ligne  de  Lyon 
àBesançonetà  Vesoul;  10°  la  ligne  de  Lyon  à  Gre- 
noble; 11°  la  ligne  de  Lyon  à  Nîmes  (122  kilom.)  par 
Givors  et  Tournon,  suivant  la  rive  droile  du  Rhône 
et  desservant  dans  le  déparlement,  à  partir  de  Gi- 
vors, les  stations  de  Loire,  de  Saiute-Colombe,  d'Am- 
puis  et  de  Condrieu  ;  12°  la  ligne  de  Lyon  à  Trévoux 
par  la  rive  gauche  de  la  Saône  ;  13°  la  ligne  de  L\  on  à 
Sainl-Genix-d'Aosle,  desservant  Villeurbanne  ;  14°de 
Saint-Victor  à  Cours,  et  Saint-Victor  à  Thizy;  d'au- 
tres tronçons  unissent  autour  de  Lyon  plusieurs  de 
ces  lignes  principales  entre  elles.  Parmi  d'aulres 
lignes  projetées,  nous  citerons  une  ligne  plus  di- 
recte de  Saint-Élienne  à  Ljon,  et  celle  de  Givors  à 
Paray-le-Monial. 
En  1882,  la  longueur  des  lignes  exploitées  était  de 
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232  kiloiiU'li-cs,  cl  celle  des  lignes  en  conslruclion 
ou'à  conslriiiro  de  G75  kilomètres;  il  y  avait,  en 
outre,  13  kilomètres  de  chemin  de  fer  d'intérêt  lo- 
cal exploités,  et  9  kilomètres  à  construire. 

CliaiKit.  —  Le  cliiiiut  du  déparlement  du  Uiiône 
est  tempéré;  il  appartient  au  climat  rhodanien.  Il 
est  rare  que  le  l'roid  pendant  l'hiver  di'passe  une 
moyenne  de  8''  au-dessous  de  zéro,  et  que  la  cha- 
leur, pendant  le  mois  de  juillet,  se  maintienne  long- 
temps au-dessus  de  20";  mais  les  variations  de  tem- 
pérature sont  communes  et  considérables  dans  une 
môme  journée,  et  le  sol  doit  au  conditions  locales 
dans  lesquelles  il  est  placé  de  véritables  inconvé- 
nients. A  Lyon,  ville  de  brouillards  dus  à  son  voi- 
sinage du  Uhùne  et  de  la  Saône,  les  pluies  sont 
fréquentes  et,  d'ordinaire,  elles  durent  longtemps; 
elles  sont,  au  reste,  distribuées  avec  une  régularité 
remarquable  dans  toute  l'étendue  du  bassin  de  la 
Saône;  les  plus  considérables  sont  amenées  parles 
vents  du  sud-ouest,  d'ouest  et  du  sild. 

On  comprendra  que  ce  que  nous  venons  de  dire 
du  climat  lyonnais  n'est  que  général,  et  que  ces 
observations  sont  modifiées  par  la  localité;  c'est 
ainsi  que  les  rives  du  Uhône  et  de  la  Saône  ne  sont 
pas  dans  les  mêmes  circonstances  atmosphériques 
que  les  régions  montagneuses  qui  avoisinenl  le 
mont  Blanc;  ces  différences  peuvent  être  observées 
dans  Lyon  même;  les  collines  de  Fourvières  et  le 
plateau  de  la  Croix-Rousse  sont  plus  salubres  que 
la  partie  centrale  du  quartier  Saint-Georges. 

l»rotluctions  uatiirelles.  —  Le  départe- 
ment du  Rhône  présente  des  terrains  de  toutes  les 
formations;  on  y  rencontre  surtout  les  roches  basal- 
tiques dans  les  montagnes,  et  un  sol  d'alluvion  très 
considérable  qui  accompagne  ses  deux  grands  cours 
d'eau.  Sa  richesse  minérale  est  importante;  le  cui- 
vre se  trouvait  à  Saint-Bel  et  à  Cliessy  en  quantité 
telle,  que  ces  mines  étaient  réputées  les  premières 
de  France  par  l'importance  de  leur  production.  On 
y  rencontre  encore  des  mines  de  plomb  argenti- 
fère, de  la  houille,  du  marbre,  des  pierres  de  taille, 
de  la  marne,  du  grès  et  de  l'argile  de  potier.  U  y  a 
fort  peu  d'eaux  minérales;  ce  sont  des  eaux  mé- 
diocrement ferrugineuses  avec  quelques  traces  de 
sels  ;  les  plus  connues  sont  celles  de  Charbonnières, 
du  quartier  Saint-Georges,  du  faubourg  de  Bresse, 
de  Neuville,  de  Saint-Didier  et  d'Orliénas. 

Les  forêts  sont  peu  considérables;  les  principales 


essences  sont  le  chêne  et  le  charme;  le  flanc  des 
montagnes  est  couvert  de  châtaigneraies  qui  pro- 
duisent ces  chùlaignes  renommées  à  Paris  sous  le 
nom  de  marrons  de  Lyon;  tandis  que,  dans  les  val- 
lées bien  exposées,  le  mûrier,  qui  est  cultivé  en 
grand,  est  une  des  principales  sources  de  la  ri-  1 
chesse  agricole  du  pays.  Les  vergers  voient  mûrir  ' 
une  grande  quantité  de  fruits  de  toute  espèce,  et 
les  vins  de  la  côte  du  Rhône  et  de  la  Saône  jouis- 
sent d'une  réputation  méritée;  ceux  du  nord  du 
département,  ou  de  l'ancien  Beaujolais,  sont  de  i 
l'espèce  des  vins  de  Boin'gogne  et  compris  dans  les  | 
vins  de  Màcon;  ceux  du  sud  sont  ceux  du  Lyon- 
nais, compris  dans  les  vins  du  Rhône;  les  plus  es- 
timés parmi  les  premiers,  les  rouges  de  Chenas, 
sont  classés  parmi  les  bons  vins  lins  de  France; 
les  meilleurs  vins  du  Lyonnais,  les  rouges  de  Côte- 
Rôtie,  de  Saint-.Michel  (Châleau-Grillé)  et  les  blancs 
de  Condrieu  et  de  Morgon  sont  placés  sur  le  même 
rang;  voici  les  plus  connus  sur  les  coteaux  de  la 
rive  droite  du  Rhône  :  les  vins  de  Sainte-Foy,  de 
Charly,  de  Millery,  de  Saint-Genis  et  de  Condrieu  ; 
sur  les  coteaux  de  la  rive  droite  de  la  Saône  :  les 
vins  de  Pommiers,  de  Fleurie  et  de  Thorins.  En 
1874,  la  production  vinicole  a  été  de  1,285,000  hec- 
tolitres, estimés  à  37,830,263  francs;  en  1875,  la 
production  a  été  de  1,293,833  hectolitres,  et  en 
1877,  elle  était  encore  de  1,006,846  hectolitres, 
malgré  l'apparition  du  phylloxéra  et  de  la  maladie 
de  la  vigne.  Le  sol  paraît  peu  propre  à  la  culture 
des  céréales,  et  le  département  du  Rhône  est  tri- 
butaire des  départements  voisins  pour  le  blé  et  les 
autres  grains;  mais  la  récolte  des  pommes  déterre 
y  est  très  considérable. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  su- 
perficie bàlie  et  voies  de  transport,  19,416  hectares, 
et  territoire  agricole,  238,224  hectares.  Ce  dernier 
est  subdivisé  en  .  céréales,  83,426  hectares;  fari- 
neux, 13,181;  cultures  potagères  et  maraîchères, 
2,034;  cultures  industrielles,  2,423;  prairies  arti- 
ficielles, 10,221;  fourrages  annuels,  4,242;  autres 
cultures  et  jachères,  24,811;  vignes,  37,023;  bois 
et  forêts,  39,328;  prairies  naturelles  et  vergers, 
38,457;  pâturages  et  pacages,  12,876;  il  y  a  encore 
1,399  hectares  de  terres  incultes. 

Les  productions  du  règne  animal,  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône,  n'offrent  rien  de  bien  particulier; 
on  y  trouve  les  mômes  espèces  que  dans  les  dépar- 
tements du  centre. 

L'élève  la  plus  iniporlaute  est  celle  des  vers  à 


RHONE 


soie;  les  rhèvres  sonl  ou  j^ramlc  (|ii,iiiliir'  (Imiis  li' 
niniil  (l'Or,  cl  l'on  l'ail  avrr  leur  lail  un  l'rduiii^c 
(|ui  JKuil,  sdiis  \f  uDiu  (II-  /'/■oiiiit//r  du  mont  d'Or, 
li'uiu'  ccrlahii'  n''|iulali(iu. 

In<liis(i-i<>  :i;;'i-i<'4»Ii>.  ■ti:«iiiirsic><iirl4-i*o 
et  t><»iitii)i«>i-cialo.  —  l/iiiduslrir  at;riciili;  du 
ik'liaiicincul  du  lUuuie  ne  s'exerce  ([ue  sur  ses  vins, 
i|ui  pour  la  plupart  sont  estimés;  la  culture  des 
uiùriers,  l'élève  des  vers  à  soie  et  la  confection  des 
Ironiages  du  mont  d'Or;  mais  elle  est  bien  peu  con- 
sidérable, si  on  la  compare  à  l'industrie  manulac- 
lurière  et  commerciale.  Les  produits  de  la  fabrica- 
tion de  la-  soie  atteignent  des  sommes  énormes  et 
ont  placé  le  clief-lieu  du  département  au  rang  des 
premières  villes  du  monde.  Le  tissage  de  la  soie 
occupe,  pour  Lyon  et  ses  environs,  dans  143  grands 
élablissemenls,  18,828  métiers  mécaniques  et  plus 
de  100,000  métiers  à  bras.  Il  y  a  à  Lyon  400  mai- 
sons de  fabrique  de  soieries  syndiquées  et  70  mai- 
sons de  teinture.  (Chambre  syndicale  des  fabricants 
de  Lyon  [septembre  1882].)  Parmi  d'autres  produits 
importants  ou  renommés,  la  bière,  les  cuirs,  les 
verres,  les  poteries,  la  charcuterie  et  les  tabacs 
de  la  manufaclure  nationale  doivent  être  mention- 
nés. Cependant  quelques  industries,  longtemps  flo- 
rissanles  à  Lyon,  sont  en  pleine  décadence;  telles 
.sont  l'imprimerie  et  la  chapellerie. 

Les  vins,  les  soieries  et  les  mousselines  sont  les 
grands  articles  de  l'exportation  dans  le  départe- 
menl;  elle  se  fait  parle  commerce  de  transit  et  par 
444  foires  qui  se  tiennent  dans  102  communes  et 
durent  508  journées.  Le  Rhône  demande  aux  dé- 
partements voisins,  en  échange  de  ses  produits, 
des  toiles,  des  laines,  des  draps,  des  céréales  et 
d'aulres  menus  articles. 

l>ivi!!>ioii  |>olHi<|iic  et  aduiinistra- 
tive.  —  Le  déiiarlenieiit  du  Rhône  a  pour  chef- 
lieu  l'importante  ville  de  Lyon;  il  se  divise  en 
2  arrondissements,  29  cantons,  264  communes;  le 
tableau  statistique  que  nous  donnons  plus  loin  les 
fera  connaître.  11  appartient  à  U  région  agricole 
de  l'est  de  la  France. 

Le  d(''partement  du  Filiône,  moins  le  canton  de 
Villeurbanne,  forme  avec  celui  de  la  Loire  le  dio- 
cèse d'un  archevêché  ([ui  compte  pour  suffraganls 
les  évêchcs  d'Aulun,  de  Langres,  de  Dijon,  de 
Saiul-C.laude  et  de  Grenoble.  L'archevê(jue  de  Lyon 
prend  le  lilre  de  primai  des  (iaulcs.  11  y  a  à  Lyon 


un  taraud  ri  un  p<lit  séminaire,  et  dans  le  départe- 
ment 14  cuius  de  première  classe,  Oa  de  so(;onde, 
B89  succursales  et  414  vicariats.  Il  est  peu  do  villes 
qui  possèdent  autant  de  congrégations  religieuses 
que  Lyon.  Les  proloslanis  ont  à  Lyon  une  église 
consistorialc  desservie  par  deux  pasteurs  et  divisée 
en  deux  sections  :  Lyon  et  Tarare;  il  y  a,  en  outre, 
deux  temples  dans  le  département;  les  juifs  ont  à 
Lyon  une  synagogue  consistorialc;  la  plupart  des 
autres  cultes  ont  des  lem|dos  ou  des  maisons  de 
prières  à  Lyon. 

Lyon  est  le  siège  d'une  cour  d'appel  dont  le  res- 
sort s'étend  sur  les  départements  du  liliônc,  de 
l'Ain  et  de  la  Loire.  Le  déparlement  du  Rhône  a 
deux  tribunaux  de  première  instance,  à  Lyon  et  à 
Villel'ranche;  ces  deux  villes  possèdent  aussi  cha- 
cune un  tribunal  de  commerce. 

L'Acadéîmie  universitaire  de  Lyon  est  une  des 
plus  importantes;  elle  comprend  dans  son  ressort 
les  départements  du  Rhône,  de  l'Ain,  de  la  Loire 
et  de  Saône-et-Loire;  il  y  a  à  Lyon  une  Faculté  des 
lettres,  une  Faculté  des  sciences,  une  Faculté  de 
théologie  et  une  Faculté  de  médecine.  Outre  un 
lycée  et  42  instilutions  ou  pensions,  le  départe- 
ment possède  des  écoles  normales  d'instituteurs 
et  d'institutrices  et  1,030  écoles  primaires.  Lyon 
est  le  siège  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
ou  académies,  d'une  société  de  géographie,  d'un 
institut  catholique,  fondé  en  1876,  et  qui,  en  1878, 
comptait  S 10  élèves.  Cette  ville  possède,  en  outre, 
des  collèges  ecclésiasiiques  et  de  nombreux  éta- 
blissements religieux;  c'est  le  siège  de  l'associa- 
tion de  la  Propagation  de  la  foi,  qui  envoie  des 
missionnaires  dans  le  monde  entier. 

Il  y  a  à  Lyon  une  école  vétérinaire,  des  institu- 
tions pour  les  sourds-muets  et  les  bègues,  une  école 
nationale  des  beaux-arts,  une  école  d'arts  et  mé- 
tiers dite  de  La  Martiuière,  une  école  centrale 
d'industrie  et  commerce,  des  écoles  profession- 
nelles et  des  cours  spéciaux  gratuits,  etc. 

Lyon  est  le  siège  de  l'état-major  du  14°  corps 
d'armée  et  de  la  14°  région  de  l'armée  territoriale 
qui  comprend  dans  son  ressort  les  départements 
du  Rhône  (canton  de.Givors,  Sainl-Genis-Laval, 
Villeurbanne,  1°'",  2",  3°  et  6"  arrondissements  de 
Lyon),  Hautes-Alpes,  Drôme,  Isère,  Savoie,  Haule- 
Savoie.  Lyon,  place  de  guerre  de  première  classe, 
défendue  par  une  ceinture  de  forts  :  les  forts  de 
Caluire,  de  Montessuy,  des  Brolteaux,  de  Vilieur- 
banne,  de  la  Molle,  du  Coloiubet,  de  la  Vilriolerie, 
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de.  Saiiile-Foy,  de  Saiiil-Iréiiée,  de  Vaise  et  de  la 
Puflière.  l'roU''t;i''  en  mili-e  par  le  caiiip  de  Sallionay 
et  par  les  loris  détacliés  de  Vancia,  l'.ron,  Fey/.in, 
Monl-Yordun,  il  esl  pourvu  de  tous  les  (Hablis- 
semeiiU  et  services  admiiiislratifs  militaires  que 
comporte  son  importance  stratégique.  Lyon  est  le 
siège  de  lelal-major  de  la  \\'  légion  de  gendar- 
merie nationale  dont  les  compagnies  occupent  les 
départements  du  lîhùne,  de  l'Isère  et  de  la  Drôme. 

Le  dt'parlement  du  Uhùne  forme  avec  celui  de 
la  Loire  l'arrondissement  minéralogique  de  Saint- 
Étienne,  dépendant  de  la  région  du  centre. 

Lyon  est  le  siège  de  la  Ifi"  inspection  division- 
naire des  ponts  et  chaussées,  comprenant  les  dépar- 
tements du  Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire, 
du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme. 

Le  département  du  Rhône  l'orme  avec  ceux  de 
Saône-et-Loire,  de  la  Loire  et  de  TAllier  le  17"  ar- 
rondissement forestier,  dont  le  conservateur  réside 
à  Màcon . 

Il  y  a  à  Lyon  une  manul'aelure  de  tabacs,  et 
dans  le  département  30  perceptions  des  finances. 
Les  contributions  et  revenus  publics  atteignent 
68  millions  de  francs. 

HISTOIRE    DU    DÉPARTEMENT 

Le  territoire  qui  forme  le  département  du  Rhône 
avait  été  habité  primitivement  par  les  Ségusiens, 
peuple  gaulois  de  la  clientèle  des  Éduens.  Infé- 
rieurs, pour  l'importance  politique,  aux  Éduens,  aux 
Arvernes  et  aux  Séquanais,  les  Ségusiens  n'ont 
pas  eu  une  histoire  particulière;  ils  se  sont  atta- 
chés à  la  destinée  du  peuple  qui  étendait  sur  eux 
son  vaste  patronage  et  ont  eu  le  même  sort.  Le 
voisinage  des  colonies  phéniciennes  et  phocéennes 
de  la  Méditerranée  et  de  la  province  romaine  exerça 
quelque  influence  sur  leurs  mœurs  et  leur  carac- 
tère; ils  se  montrèrent  mieux  disposés  que  le  reste 
des  populations  gauloises  à  subir  la  domination  de 
Rome.  On  sait  que,  124  ans  avant  Jésus-Christ,  le 
consul  Domitius  Ahenobarbus  était  intervenu,  par 
l'intermédiaire  de  Marseille,  dans  un  démêlé  sur- 
venu entre  la  confédération  des  Éduens  et  celle  des 
Arvernas  unie  aux  AUobroges.  Rileulh,  roi  des  Ar- 
vernes, fut  vaincu  dans  une  grande  bataille.  C'est 
dans  cette  occasion  qu'il  fut  donné  aux  Ségusiens 
de  voir  pour  la  première  fois  les  légions  romaines; 
ils  n'avaient  encore  qu'un  seul  établissement  de 
Hne\i[ue[m[wv[ance,  ForumSeffuslaHoriim(¥em-!i), 


dont  il  sera  question  à  l'hisloirc  du  département  de 
la  Loire.  C<''sar  compta  ce  peuple  au  nombre  de  ses 
alliés  lorsqu'il  soumit  les  Gaules;  une  seule  fois  ils 
se  soulevèrent;  ce  fui  en  l'an  52,  dans  cette  der- 
nière grande  campagne  où  toutes  les  confédérations 
galliques,  si  longtemps  divisées,  se  réunirent  au- 
tour de  l'Arverne  Vercingélorix.  Mais  le  héros  de 
l'indépendance  gauloise  succomba,  et  les  anciens 
alliés  de  Rome  se  firent  aisément  à  la  domination 
nouvelle.  Ils  n'eurent  d'ailleurs  pas  à  se  plaindre 
d'avoir  subi  ce  joug;  peuplade  secondaire  de  la 
Gaule,  au  temps  de  leur  indépendance,  ils  acqui- 
rent tout  d'un  coup,  parla  fondation  d'une  ville,  la 
plus  haule  importance;  Rome  leur  donna-Lyon.  Les 
Ségusiens  furent  compris  par  Auguste  dans  la  pro- 
vince Lyonnaise,  puis  dans  la  première  Lyonnaise, 
par  Dioclélien,  lors  de  la  nouvelle  division  de  l'em- 
pire (292).  A  la  dissolution  de  l'empire  romain,  ce 
pays  fut  l'un  des  premiers  qui  vit  les  invasions 
barbares  ;  les  Burgondes  s'établirent  au  milieu 
d'eux  de  413  à  419.  Le  contact  des  barbares  fut 
pénible  à  ce  peuple  presque  façonné  à  la  polites.se 
romaine,  si  l'on  en  croit  le  portrait  que  le  poète  de 
Lyon,  au  v«  siècle,  Sidoine  Apollinaire,  trace  des 
nouveaux  venus  :  «  ...  Que  faire  au  milieu  de  ces 
géants  de  sept  pieds?  Est-il  permis  d'écrire  rien 
d'élégant  au  milieu  de  soldats  dont  la  longue  che- 
velure est  imprégnée  de  beurre  aigre,  et  qui  par- 
lent une  langue  que  nous  ne  comprenons  pas? 
Peul-on  chanter  quand  on  a  l'àme  et  le  visage 
tristes?  Vos  yeux  sont  bien  heureux  de  ne  pas  voir 
des  gens  semblables,  et  vos  oreilles  de  ne  pas  les 
entendre!  Heureux  surtout  votre  odorat  de  ne  pas 
sentir  ces  hommes  puants  qui  mangent  par  jour 
dix  bottes  d'oignons  !  Quelle  muse  se  ferait  compren- 
dre au  milieu  d'ivrognes  criant  toujours  pour  égayer 
leurs  débauches!  De  tels  dominateurs,  comme  vous 
le  pensez,  mettent  de  terribles  obstacles  au  désir 
<]u'on  aurait  d'être  joyeux.  Mais  je  m'arrête  do 
peur  qu'on  ne  prenne  ceci  pour  une  satire  et  qu'on 
ne  me  dénonce  aux  Bourguignons.  » 

Les  anciens  Ségusiens  n'étaient  cependaiil  pas 
les  plus  mal  partagés  des  peuples  de  la  Gaule,  et 
leurs  maîlres  étaient  réputés  les  plus  doux  entre 
les  barbares;  Paul  Orose  prétend  qu'ils  Iraitaieiit 
les  Gaulois  parmi  lesquels  ils  vivaient  moins  e.i 
sujets  qu'en  frères,  et  tout  en  faisant  lu  part  de 
l'exagération  de  ce  témoignage,  nous  avons  la  cor- 
tilude  qu'ils  se  montrèrent  moins  durs  envers  les 
populations  conquises  quelesNVisigolhs,  et  surtout 
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que  les  Francs.  Les  Ségusiens  purent  comparer  les 
dominations  burgonde  et  franque  quand,  en  534, 
à  la  suite  des  démêlés  des  fils  de  Clovis  et  de  Gon- 
demar,  fils  et  successeur  de  Gondebaud,  ils  eurent 
pour  maître  Childebert,  roi  de  Paris.  A  la  mort  de 
ce  roi  (558),  ils  furent  réunis  au  reste  de  la  mo- 
narchie franque  par  Clotaire  et,  après  ce  dernier, 
ils  passèrent  à  son  fils  Contran  (561).  Les  maux 
de  toute  nature  fondirent  à  cette  époque  sur  le 
pays  ;  ce  furent  d'abord  les  fleuves  qui  débordèrent, 
puis  une  disette  générale  suivie  de  la  peste  ;  enfin 
une  nouvelle  invasion  aussi  terrible  que  les  précé- 
dentes, celle  des  Sarrasins,  qui  s'emparèrent  de  la 

France  illustréu.   1  1 4. 


capitale  du  pays  et  n'en  furent  chassés  que  par 
Charles-Martel  (732).  Au  temps  de  Charlemagne,  le 
Lyonnais  respira  sous  la  bienfaisante  administra- 
tion du  sage  et  savant  Leydrade,  ami  du  roi  ger- 
main, qui  lui-même,  dit-on,  eut  un  instant  l'inten- 
tion de  venir  habiter^  près  de  Lyon,  le  célèbre 
monastère  de  l'île  Barbe. 

Le  Lyonnais  échut  à  Lolhaire,  par  suite  du  traité 
de  Verdun  (843).  Cet  empereur  le  laissa  à  son  fils 
Charles,  qui  le  transmit  à  son  second  fils  Lothaire  II 
le  Jeune  ;  puis,  un  an  après  la  mort  de  ce  prince, 
la  province  lyonnaise  et  le  Beaujolais  qui  se  trouve 
plus  au  nord,  et  ijui  jusque-là  avait  suivi  les  mêmes 
39.  —  Rhône,  2=  Liv. 


10 


LA    FlîANCli    ILI.USTRiiE 


vicissiludes ,  cntrôrcnl,  par  le  Irailc  de  Merscn 
(870),  dans  le  partage  de  Charles  le  Chauve.  Celle 
nièinc  année,  ces  deux  provinces,  réunies  au  Forez, 
furent  données  au  comte  Guillaume  I",  dont  le  fils, 
Guillaume  II,  rendit  la  dignité  de  comte  de  Lyon 
héréditaire  dans  sa  famille.  Guillaume  II  eut  deux 
nis,  Artaud  et  Hernard  ;  l'aîné,  comte  de  Forez,  réunit 
à  cette  province  le  comté  de  Lyon;  Bernard  eut 
pour  sa  part  le  Beaujolais,  qui,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, eut  une  existence  distincte  et  une  histoire 
particulière  (920). 

A  la  faveur  des  troubles  que  les  incursions  nor- 
mandes, la  déposition  de  l'empereur  Charles  le  Gros 
et  l'établissement  de  la  féodalité  amenèrent  sur 
tout  le  sol  gaulois,  un  seigneur,  Rodolphe,  fils  de 
Conrad,  comte  d'Auxerre,  s'était  fait  proclamer  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane  (888).  Son  fils  Ro- 
dolphe II  avait  réuni  la  Provence  à  ses  États.  Le 
Lyonnais,  situé  dans  une  position  intermédiaire 
entre  la  France  et  ce  royaume  de  Provence,  devint 
d'autant  mieux  un  fief  indépendant  que  les  derniers 
Carlovingiens  et  les  nouveaux  rois  d'Arles  s'en  dis- 
putaient la  mouvance.  Lothaire,  fils  de  Louis  d'Ou- 
Ire-mer,  mariant  sa  sœur  Malhilde  au  roi  d'Arles 
Conrad  le  Pacifique  (Ools),  lui  donna  en  dot  ses 
droits  de  suzeraineté  sur  le  comté  de  Lyon.  Le 
comte  était  alors  Artaud,  qui  gouverna  de  920  à 
960.  Giraud  I""-  (960-990),  puis  Artaud  II ,  l'un  des 
bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Cluny  (990-1007),  lui 
succédèrent.  Ce  dernier  laissait  deux  fils  en  bas 
âge  ;  l'aîné,  Artaud  lll,  succéda  à  son  père  dans  le 
Lyonnais.  Le  gouvernement  d'Artaud  III  fut  plein 
de  vicissitudes.  Lyon  avait  pour  archevêque  un 
membre  de  la  famille  suzeraine  des  rois  d'Arles, 
Burchard,  fils  de  Conrad  le  Pacifique  et  frère  de 
Rodolphe  III,  dernier  prince  qui  régna.  Ce  Burchard 
regarda  le  comté  de  Lyon  comme  son  apanage  et 
en  fit  hommage  à  l'empereur  allemand  Conrad  le 
Salique,  le  même  qui,  à  la  mort  de  Rodolphe  III, 
hérita  de  la  Bourgogne  transjurane  et  du  royaume 
d'Arles.  Chasse  du  Lyonnais,  son  héritage,  Ar- 
taud III  y  rentra  les  armes  à  la  main  avec  l'appui 
de  son  frère  et  peut-être  aussi  à  la  sollicitation 
secrète  des  Capétiens  de  France,  ([ui  pouvaient  ne 
pas  voir  avec  plaisir  la  suzeraineté  du  Lyonnais 
passer  à  l'empire.  Burchard  fut  à  son  tour  chasse, 
puis  il  revint  par  la  toute-puissante  protection  de 
sa  famille,  et  un  accord  fut  conclu  entre  le  comte 
et  l'archevêque.  Le  comte  abandonna  grand  nombre 
de  ses  droits  seigneuriaux  sur  sa  riche  capitale, 


Lyon,  et  reçut,  en  échange,  des  terres  que  l'arche- 
vêque possédait  dans  le  Forez.  Artaud  survécut  peu 
à  cet  arrangement;  à  sa  mort,  son  frère  Giraud  joi- 
gnit le  titre  de  comte  du  Lyonnais  à  ceux  de  comtes  de 
Roannais  et  de  Forez  qu'il  possédait  déjà  ;  mais  ce 
titre  fut  plus  nominal  que  réel.  L'archevêque  Bur- 
chard mourut  en  1031  et  eut  pour  successeur  son 
neveu  Burchard ,  qui  considérait  le  titre  de  son 
oncle  comme  un  droit  héréditaire.  Giraud  prit  les 
armes ,  expulsa  le  nouvel  archevêque  et  voulut  le 
remplacer  par  un  de  ses  fils;  mais  Burchard  recou- 
rut à  l'empereur  allemand  Conrad ,  auquel  il  avait 
renouvelé  l'hommage  et  le  serment  déjà  prêté  par 
son  oncle.  Conrad  envoya  une  armée ,  chassa  Gi- 
raud et  son  fils,  rélablit  Burchard  et  lui  donna  toute 
autorité.  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Lyon  échangea 
la  domination  immédiate  de  ses  comtes  contre  celle 
de  ses  archevêques  ;  Giraud  ne  reparut  plus  dansla 
ville,  et  son  fils,  Artaud  IV,  tout  en  prenant  le  titre 
de  comledu  Lyonnais  (1058-1076),  fit  du  Forez,  qu'il 
possédait  également,  le  lieu  habituel  de  son  séjour. 
Rien  n'égale  la  barbarie  et  la  brutalité  de  cette 
époque;  la  misère  était  générale  parmi  les  popula- 
tions du  Lyonnais;  les  dissensions  des  seigneurs, 
loin  de  profiter  à  leur  repos,  redoublaient  la  tyran- 
nie et  les  exactions  que  chacun  se  croyait  en  droit 
d'exercer.  La  plus  haute  classe  de  cette  société  féo- 
dale n'échappait  pas  à  la  sauvage  férocité  des  mœurs 
germaines  que  la  religion  était  insuffisante  à  con- 
tenir, et  que  ne  tempérait  pas  encore  la  politesse 
de  la  chevalerie  et  de  ses  institutions.  Entre  autres 
enfants,  Giraud  II,  père  d'Artaud  IV,  avait  eu  deux 
filles;  l'une  d'elles,  Rotulfe,  épousa  Guigues  de 
L'Arieu,  l'un  des  principaux  seigneurs  du  Forez. 
L'autre,  Prève,  bien  que  d'une  éclatante  beauté  et 
recherchée  par  de  fiers  barons,  fut  touchée  de  la 
grâce  et  ne  voulut  avoir  que  le  Seigneur  pour 
époux,  dit  la  légende.  Ses  jours  s'écoulaient  dans  un 
monastère  au  milieu  des  prières  et  d'un  pieux  re- 
cueillement ,  quand  un  des  chevaliers  qui  avaient 
brigué  sa  main  s'en  vint  la  trouver  et  s'efforça  de 
l'arracher  à  sa  retraite;  vainement  Prève  lui  rap- 
pela qu'elle  avait  consacré  à  Dieu  sa  virginité  et 
que  tenter  de  la  détourner  de  ses  devoirs  était  une 
entreprise  sacrilège  ;  ni  larmes  ni  touchantes  rai- 
sons ne  purent  convaincre  celui  qui  l'obsédait. 
Alors,  la  fille  du  comte  lyonnais  s'enferma  dans  une 
noble  fierté  et  chassa  de  sa  présence  un  homme 
qui  ne  craignait  pas  d'outrager  Dieu  et  l'une  de 
ses  servantes  jus(iue  dans  son  sanctuaire.  Le  che- 
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valier,  plein  dc^  courroux,  parlil  ini'ilitiuil  uni'  lor- 
l'ible  vcnj^cancc;  il  \inl  à  la  cour  do  Giraud  cl  alla 
trouver  ses  trois  fils  Artaud,  Geolîroy-Guillauine  et 
Conrad.  «  Savcz-vous,  leur  dit-il,  pourquoi  votre 
sœur  Prcve  a  rejeté  avec  mépris  les  plus  braves  de 
vos  amis  et  tous  les  seigneurs  des  deux  comtés? 
C'était  pour  se  retirer,  sous  prétexte  de  religion, 
dans  un  lieu  reculé  et  y  vivre  en  débauche  avec 
serfs  et  vilains.  »  Les  jeunes  gens  le  crurent;  ils 
prirent  leurs  armes,  montèrent  vite  leurs  chevaux 
et  coururent  au  monastère.  Prève  était  en  prière; 
mais,  sans  vouloir  rieu  voir  et  rien  entendre  :  «  La 
voilà  donc  !  s'écrièrent-ils,  celle  qui  déshonore  le 
comte  et  les  fils  du  comte!  »  Et  ils  lui  plongèrent 
une  épée  dans  les  reins,  puis  ils  coupèrent  sa  tète 
et  jetèrent  le  cadavre  dans  un  puits;  ensuite  ils 
revinrent  contents  d'avoir  vengé  leur  honneur.  Mais 
voilà  que  la  stérilité  frappa  toute  la  contrée  cl  que 
des  signes  de  feu  annonçaient  dans  le  ciel  le  cour- 
roux céleste;  si  on  cherchait  de  l'eau  dans  le  puits 
où  avait  été  jeté  le  corps  de  l'innocente ,  on  n'en 
tirait  que  du  sang,  et,  à  l'endroit  où  avait  roulé  sa 
tôle,  sur  une  dalle  de  pierre,  avait  fleuri  un  lis 
d'une  éclatante  blancheur;  en  même  temps,  une 
voix  du  ciel  ne  cessait  de  répéter  aux  fils  de  Gi- 
raud  :  <■'  Votre  sœur  n'était  pas  coupable.  »  Con- 
vaincus par  ces  manifestations  de  la  volonté  divine, 
ils  s'en  retournèrent  au  couvent,  donnèrent  la  sépul- 
ture au  corps  de  la  jeune  fille,  lui  consacrèrent  une 
fondation  pieuse,  et  depuis  ce  temps  Prève  compte, 
dans  le  martyrologe,  au  nombre  des  vierges  saintes. 
A  Burcliard  succéda,  dans  l'évêché  de  Lyon, 
Humbert,  et  c'est  par  suite  de  l'arrangement  con- 
venu entre  lui  et  Artaud  IV  que  ce  dernier  quitta 
Lyon.  Les  successeurs  d'Artaud  IV  ne  furent  guère 
comtes  du  Lyonnais  que  nominalement;  Wedelin, 
1076;  Artaud  V,  1078;  Guillaume  III,  1083;  Ide 
Raimonde  et  son  époux  Guignes  ou  Guy  de  Vien- 
nois, 1097;  Guigues  II,  1109,  ne  résidèrent  pas 
dans  le  pays.  Mais  Guigues  III,  qui  remplaça  dans 
le  titre  de  comte  son  père  Guigues  II  en  1137,  et 
qui,  après  avoir  atteint,  sous  la  tutelle  du  roi  de 
France,  Louis  VII  le  Jeune,  l'âge  de  majorité,  fit 
une  guerre  heureuse  à  Guillaume  II,  comte  de  Ne- 
vers,  prétendit  revenir  sur  les  anciennes  conven- 
tions passées  entre  son  aïeul  Artaud  IV  et  l'arche- 
vêque Humbert.  C'était,  dit  un  historien  de  la  vie 
de  saint  Bernard ,  une  grande  injustice  envers 
l'Église;  dans  la  guerre  que  Guigues  avait  soutenue 
contre  le  comte  de  Nevers,  bien  inférieur  en  lorce 


à  son  adversaire,  il  aurait  été  infailliblement  battu 
sans  les  prières  du  saint  et  la  protection  manifeste 
que  Dieu  accorda  à  son  intercession.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Guigues  ne  se  montra  pas  reconnai.ssant.  llc- 
raclius  de  Montboissier,  archevêque  de  Lyon,  avait 
obtenu,  en  1157,  de  l'empereur  Frédéric  ^■^  par 
une  bulle  d'or,  datée  d'Arbois  le  19  novembre, 
\ exarchat  du  royaume  de  Bourgogne,  avec  tous 
les  droits  régaliens  sur  la  ville  de  Lyon.  Gui- 
gues, qui  voulait  conserver  au  moins  sa  prépondé- 
rance, sinon  gouverner  seul,  dans  cette  capitale  de 
l'un  de  ses  comtés  et  ne  reconnaître  d'autre  suze- 
raineté (|ue  celle  de  Louis  VII,  s'offensa  de  celte 
concession  et  entra  dans  Lyon  à  main  armée;  les 
partisans  du  prélat  furent  maltraités  ;  les  clercs 
surtout  furent  malmenés  grandement  ;  on  pilla 
leurs  maisons,  et  l'archevêque  fut  obligé  de  sortir 
de  la  ville  où  il  ne  nmlra  que  l'année  suivante, 
exerçant  un  pouvoir  précaire  jusqu'à  sa  mort 
(1163),  sans  cesser  un  instant  d'être  molesté  par 
son  terrible  adversaire.  L'empereur  Frédéric,  qui 
n'avait  aucunement  abandonné  ses  droits  de  suze- 
raineté sur  sa  capitale  du  Lyonnais ,  malgré  la 
prétention  de  Guigues  à  se  reconnaître  vassal  de 
Louis  VII ,  voulut  l'année  suivante  élever  une  for- 
teresse sur  le  territoire  de  Lyon.  Le  comte  chassa 
les  ouvriers  et  les  menaça,  s'ils  revenaient,  de  les 
faire  tous  pendre.  En  même  temps,  il  entretenait 
les  dissensions  (jui,  à  la  mort  d'iléraclius,  s'étaient 
élevées  dans  le  chapitre,  pour  le  choix  de  son  suc- 
cesseur, et  s'installa  dans  la  ville  ;  mais  il  en  fut 
chassé  par  Drogon,  l'un  des  deux  candidats  à  l'ar- 
chevêché, qui,  après  l'avoir  emporté  sur  son  rival 
Guichard,  recourut  au  comte  de  Màcon,  arma  ses 
partisans  et  chassa  le  comte.  Guigues  recourut 
alors  à  son  protecteur  naturel,  Louis  VII ,  qui  fai- 
sait en  Auvergne  la  guerre  au  comte  Guillaume. 
«  Seigneur,  lui  écrivit-il,  je  m'étonne  qu'étant  votre 
homme  à  tant  de  titres,  qu'ayant  été  fait  chevalier 
par  Votre  Majesté,  laissé  par  mon  père  sous  votre 
garde,  et  d'ailleurs  votre  vassal ,  je  n'aie  rien  ap- 
pris de  votre  arrivée  eu  Auvergne  ;  cependant  je 
serais  dans  votre  armée  sans  le  comte  de  Màcon , 
Girard,  et  les  schismatiques  de  Lyon  qui  sont  en- 
trés à  main  armée  sur  ma  terre  ;  ils  sont  venus  non 
seulement  pour  me  dépouiller  s'ils  le  pouvaient, 
mais  encore  pour  transporter  mon  comté,  qui  re- 
lève de  votre  couronne,  à  l'empire  teutonique.  S'ils 
y  réussissaient,  ce  serait  un  outrage  sanglant  qu'ils 
vous  feraient  en  face  et  au  mépris  des  armes  que 
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VOUS  ayez  enli-e  les  mains.  Que  Votre  Majeslc  prciino 
ilouc  lus  nu'suros  convenables  pour  mellre  son  hon- 
neur à  couvert  et  mes  domaines  en  sûreté.  » 

Louis  écoula  ravorablemcnl  son  baron  ;  il  alla  le 
trouver  dans  la  capitale  du  Forez,  et,  en  retour  de 
la  bonne  réception  ([uc  lui  Ht  le  comte,  il  lui  ac- 
corda, sur  sa  demande,  l'inveslilure  de  l'abbaye  de 
Savigny.  Mais  ce  l'ut  dans  le  pays  une  source  de 
querelles;  llumbert  111,  sire  de  Beaujeu,  protecteur 
et  patron,  en  vertu  de  ses  droils  héréditaires,  de 
l'abbaye  de  Savigny,  s'opposa  à  cette  concession  et 
força  Guigues  d'y  renoncer  solennellement  en  pré- 
sence même  de  Louis  et  de  sa  cour.  Le  roi,  pour 
dédommager  son  serviteur,  lui  donna  la  garde  des 
grands  chemins,  dans  l'étendue  des  deux  comtés 
du  Forez  et  du  Lyonnais. 

Cette  concession  est  d'une  haute  importance  dans 
l'histoire  générale  de  la  France  ;  elle  nous  apprend, 
en  elïet,  qu'à  une  époque  qui  précède  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  et  où  la  féodalité  était  encore 
toute -puissante,  le  roi  conservait  la  garde  des 
grands  chemins  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
et  que  les  seigneurs  particuliers  ne  la  tenaient 
dans  leurs  domaines  qu'en  fief  et  de  la  munificence 
royale.  C'est  que  ce  droit  était  l'un  des  plus  im- 
portants et  de  ceux  que  la  royauté  n'a  perdus 
que  localement  et  qu'elle  s'est  efforcée  le  plus 
tôt  de  reconquérir;  il  donnait  la  connaissance  et 
justice  des  crimes  commis  sur  les  grands  chemins. 

L'arclievêque  Drogon  fut  chassé  par  Guichard  ; 
mais  la  contestation  pour  la  prééminence  dans  Lyon 
continua  entre  Guigues  et  le  nouveau  prélat.  II  y 
eut  un  premier  accord  en  1167,  à  la  suite  duquel 
la  querelle  s'envenima  de  nouveau  et  ne  s'apaisa 
qu'en  1173  par  la  cession  absolue  que  le  comte  fit 
de  ses  droits  en  échange  d'une  somme  d'argent  et 
de  terres  dans  le  Forez.  Cet  accord  fut  approuvé 
par  les  papes  Alexandre  III  et  Lucius  III  et  ratifié 
par  Philippe-Auguste,  en  1183,  qui  reçut  de  Jean 
aux  belles  mains,  alors  archevêque,  hommage 
pour  la  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Saône,  tandis  que  l'empereur  Frédéric  se  fai- 
sait prêter  serment  pour  le  territoire  de  la  rive 
gauche.  C'est  ainsi  que  fut  consacrée  cette  distinc- 
tion qui,  de  nos  jours,  s'est  maintenue  par  la  tra- 
ditiori  et  subsiste  encore  parmi  les  bateliers  du 
fleuve  dans  leurs  dénominations  de  France  et  Em- 
pire appliquées  en  opposition  à  l'une  et  l'autre  rive. 

Nous  verrons  dans  l'histoire  particulière  de  Lyon 
comment  ses  habitants  ne  se  prêtèrent  pas  à  cet 


arrangement  et  connnent,  se  soulevant  à  de  fré- 
quentes reprises  contre  leurs  archevêques,  ils  es- 
sayèrent de  faire  prévaloir  une  sorte  d'adminis- 
tration républicaine.  Au  milieu  de  la  guerre  que 
nous  retraçons  et  dont  Lyon  fut  le  théâtre  entre  les 
habitants  et  les  archevêques,  les  rois  de  France 
conuiiencèrent  à  intervenir  et  à  jeter  les  fonde- 
ments de  leur  domination  prochaine.  Lyon  était 
alors,  et  elle  est  à  peu  près  restée  depuis,  tout  le 
Lyonnais;  Guigues,  qui  abdiqua  la  dignité  en  1 199, 
et  ses  successeurs  se  bornèrent  à  la  possession  du 
Forez;  ils  retenaient  bien  quelques  restes  de  leur 
ancienne  suprématie  sur  le  comté  de  Lyon,  mais 
ces  droits  se  bornaient  à  peu  de  chose  et  s'amoin-  ' 
drissaient  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  Guigues  V 
reconnut  par  une  charte,  en  1224,  que  plusieurs 
lieux,  Sainl-Rambert,  Bonson,  Chambles,  Saint- 
Cyprien  et  Saint-Jusl,  où  ses  successeurs  et  lui 
avaient  le  droit  de  taille  à  volonté,  étaient  francs- 
alleux  de  l'abbaye  de  l'île  Barbe.  Il  .s'en  désista  et 
accorda  aux  habitants  le  pouvoir  de  donner,  ven- 
dre, obliger,  aliéner  leurs  fonds  sans  retenir  pour 
lui  autre  chose  que  ses  droits  saufs  et  sa  pleine 
seigneurie  sur  les  biens  que  ces  mêmes  habitants 
auraient  dans  d'autres  paroisses. 

Quant  à  la  capitale,  elle  continua  d'êlre  agitée  par 
les  discordes  des  habitants  et  de  leur  prélat.  Une 
constitution  du  pape  Grégoire  X,  en  1273,  ne  mit 
pas  un  terme  aux  animosités;  les  Lyonnais,  à  l'oc- 
casion d'une  rivalité  qui  s'était  glissée  dans  l'église 
entre  l'archevêque  et  les  chanoines,  au  sujet  de 
l'exercice  de  la  justice,  recoururent  au  roi  de 
France  et  lui  demandèrent  protection.  Phibppe  le 
Bel ,  qui  régnait  alors,  saisit  avec  joie  ce  prétexte 
d'intervention;  il  établit,  en  1292,  un  gardiaieitr 
de  la  ville,  magistrat  chargé  de  recevoir  et  déju- 
ger au  nom  du  roi  les  appels  des  bourgeois.  Six 
ans  plus  tard,  le  roi  de  France  agrandit  ses  préten- 
tions; il  exigea  de  l'archevêque  qui  venait  d'être 
nommé  l'hommage  illimité  et  le  serment  de  fidélité 
tel  que  le  prêtaient  les  autres  prélats  du  royaume. 
Henri  de  Villers,  archevêque,  réclama  auprès  de 
l'ennemi  de  Philippe  le  Bel,  Boniface  VIll,  contre 
cette  autorité  et  ces  prétentions  qui  lui  semblaient 
exagérées.  Boniface  avait  fait  droit  aux  réclama- 
tions de  l'archevêque;  il  y  eut  conflit  entre  ses  olli- 
ciers  et  ceux  du  roi.  Philippe,  qui  ne  souffrait  ni 
atteinte  à  ses  volontés  ni  contestation  de  ses  droits 
réels,  s'arrogea,  par  deux  édits  datés  de  Pontoise 
(1307),  l'exercice  de  la  double  jurisprudence  ar- 
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(i!ii/'piscop;ilo  el  rnxiili'.  Il  y  ('■liiit  dil  ([\u^  le  roi,  (huis 
toute  la  ville  et  cité  de  Lyon,  el  dans  toute  la  ba- 
niunie  de  l'église  de  Lyon,  en  de^à  de  la  Saône, 
connaîtrait  des  appellations  et  des  sentences  défi- 
iiilives  donn(;es  par  le  juge  lai/  (laïque),  et  que 
ces  appellations  seraient  jugi'es  au  parlement  par 
plusieurs  conseillers  royaux,  suivant  le  droit  écrit, 
elque  l'archevêque  ferait  au  roi  serment  de  fidélité, 
sans  toutefois  que  les  biens  de  son  église  fussent 
censés  clro  du  fief  du  roi.  Henri  de  Villers  se  sou- 
mil;  mais  son  successeur,  Pierre  de  Savoie,  qui 
monta  sur  le  siège  archiépiscopal  en  1308,  débuta 
par  réclamer  contre  les  deux  édits  el  s'apprêta  à 
soutenir  ses  réclamations  par  les  armes.  Louis  le 
llulin,  fils  aîné  de  Philippe,  fui  envoyé  contre  lui 
en  1310,  et  fit  le  siège  de  celle  ville.  Pierre,  pressé 
par  les  ennemis,  fui  obligé  de  se  rendre;  conduit 
à  Paris,  il  demanda  pardon  au  roi,  qui  lui  fit  grâce, 
et  termina  le  différend  en  1313  par  la  cession  ab- 
solue de  tous  les  droits  de  l'église  sur  la  ville,  en 
échange  de  quelques  terres;  le  château  de  Pierre- 
Scise  demeura  seul  sous  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. C'est  ainsi  que  le  Lyonnais  el  sa  ville,  après 
avoir  subi  sous  ses  comtes,  puis  ses  archevêques, 
la  domination  des  rois  de  Bourgogne  transjurane  et 
de  Provence,  et  ensuite  de  l'Empire  depuis  le  temps 
où  Lothaire  l'avait  donné  à  sa  sœur  .Mathilde,  ren- 
tra sous  la  domination  des  rois  de  France,  non  plus 
comme  un  fief  lointain  et  de  mouvance  incertaine, 
mais  comme  partie  intégrante  de  la  France  royale. 
Une  condition  expresse  de  l'acte  de  réunion  était 
que  jamais  un  roi  ne  pourrait  aliéner  cette  province 
el  la  donner  en  apanage. 

En  traitant  l'histoire  du  Lyonnais,  nous  avons 
forcément  laissé  de  côté  cette  autre  partie  du  dépar- 
lement actuel  qui  a  été  prise  au  Beaujolais.  Nous 
avons  vu  que  le  Beaujolais  [Bellojocensis  ager), 
borné  au  nord  par  le  Charolais  et  la  Maçonnais,  au 
sud  par  le  Lyonnais  et  le  Forez,  à  l'est  par  la  Saône 
el  à  l'ouest  par  le  Forez,  avait  commencé  à  jouir 
d'une  existence  distincte  en  92Û ,  avec  Bérard  ou 
Bernard,  fils  puîné  de  Guillaume,  comte  de  Lyon- 
nais el  de  Forez.  Son  histoire  el  celle  de  la  sei- 
gneurie ne  sont  pas  connues  jusqu'à  Guichard, 
successeur  d'un  Béraudll,  qui  mourut  vers  967. 
Ce  fut  pendant  longtemps  une  race  pieuse  que 
celle  des  sires  de  Beaujolais  :  Guichard  I"  fit  à 
l'abbaye  de  Cluny  de  nombreuses  donations;  son 
fils,  Guichard  II,  possédé  du  désir  de  visiter  les 
Lieux  saints,   accorda,   avant  son  départ,  à  l'c- 


gllse  de  Mùcon,  réparalion  de  quelques  exactions 
el  concéda  à  son  évè([ue  de  grands  privilèges; 
Ilumberl  1»'"  ne  fut  pas  moins  libéral,  et  voici  en 
quels  termes  son  (ils  Guichard  III,  qui  lui  succéda, 
rapporte  dans  la  charte  de  fondation  les  molifs  qui 
l'engagèrent  à  élever,  en  1115,  le  prieuré  du  Joug- 
Dieu  qui,  en  1137,  fut  érigé  en  abbaye,  et  a  été 
sécularisé  à  la  fin  du  vir  siècle,  par  sa  réunion  à  la 
collégiale  de  Villefranclie.  «  Une  nuil,  dit  la  charte 
accordée  en  l'an  1118,  étant  seul  dans  ma  demeure 
de  Thamais,  j'eus  la  vision  suivante  :  six  hommes 
vénérables,  tout  resplendissants  de  lumière,  m'ap- 
parurent  ayant  des  jougs  à  leur  cou  el  tirant  une 
charrue  sur  laquelle  était  appuyé  le  saint  homme 
Bernard,  abbé  de  Tyron,  un  aiguillon  à  la  main, 
dont  il  les  piquait  pour  leur  faire  tracer  un  sillon 
droit.  A  mesure  qu'ils  avançaient,  je  voyais  sortir 
des  fruits  en  abondance.  Après  avoir  longtemps 
songé  à  cette  vision,  j'allai  trouver  l'abbé  Bernard 
à  qui  j'offris  ce  même  lieu  de  Thamais,  avec 
ses  dépendances  pour  y  mettre  des  hommes  qui, 
sous  le  joug  du  Seigneur,  prieront  continuellement 
pour  moi  et  les  miens;  ce  qu'il  m'accorda  volon- 
lontiers,  et,  pour  conserver  la  mémoire  de  la  vision 
dont  je  viens  de  parler,  je  veux  que  ce  monastère 
s'appelle  le  Joug-Dieu.  » 

En  1129,  le  même  Guichard  eut  l'honneur  de  re- 
cevoir dans  son  château  de  Beaujeu  le  pape  Inno- 
cent II,  lorsque  l'antipape  Anaclet  se  fut  rendu 
maître  de  Rome;  puis,  mettant  le  comble  à  sa 
piété,  il  prit  l'habit  de  religieux  à  Cluny,  où  il 
mourut  en  1137. 

Son  fils  llumberl  II  ne  suivit  d'abord  pas  la 
même  voie  de  salut  que  ses  prédécesseurs  ;  sa  con- 
duite fut  d'une  extrême  licence;  mais  bientôt  lou- 
ché de  repentir,  il  passa  en  terre  sainte  el  entra 
dans  l'ordre  des  Templiers.  Sa  femme  Alix,  fille  du 
comte  de  Savoie,  sans  le  consentement  de  laquelle 
il  avait  pris  ce  parti,  obtint  du  pape  Eugène  III, 
par  le  crédit  de  l'archevêque  de  Lyon  et  de  l'abbé 
de  Cluny,  qu'il  fût  rendu  à  la  vie  séculière,  sous  la 
seule  condition  de  faire  une  fondation  pieuse.  Hum- 
bert  revint  alors  de  terre  sainte  el  son  retour  fut 
un  grand  triomphe  pour  le  clergé.  «  Les  brigands, 
dit  à  ce  sujet  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny, 
les  pillards  des  bien^  de  l'Église,  des  veuves  el  de 
tout  le  pauvre  peuple  qui  était  sans  défense,  trem- 
blèrent en  le  voyant  reparaître.  Il  ne  trompa  l'at- 
tente ni  des  uns  ni  des  autres.  Il  atterra  tellement 
le  vicomte  de  Màcou,  ce  loup  qui,  le  malin,  le  soir 
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el  la  nuit  ravageait  nos  terres,  qu'il  lui  fut  permis 
de  dire  avec  Job  :  Je  brisais  les  mâchoires  du  mé- 
chant et  J'arrachais  lajiroie  de  ses  dents.  »  Hum- 
bert  n'avait  pas  perdu,  en  se  convertissant,  ses 
iiabitudcs  guerrières  et  son  caractère  ambitieux; 
il  porta  ses  armes  cliez  les  seigneurs  voisins  et  se 
fit  céder  par  Uenaud  III,  sire  de  Beaugé  de  Bresse 
et  d'une  partie  de  Uonibcs,  quelques  châteaux  et 
ce  dernier  pays.  iN'ous  avons  vu  comment  llumbert 
sut  empêcher  les  effets  de  la  concession  surprise 
par  le  comte  de  Lyonnais  et  de  Forez  au  roi 
Louis  VII,  pour  l'abbaye  de  Savigny.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  ce  puissant  baron  se  retira  à  Cluny,  où 
il  mourut  en  1174.  Humbert  III,  son  successeur, 
n'eut  pas  la  pieté  de  ses  aieux  ;  il  continua  la  guerre 
contre  le  seigneur  de  Bresse  et  ne  craignit  pas  de 
porter  aussi  ses  armes  sur  les  terres  de  cette 
abbaye  de  Cluny,  où  son  père  était  mort  et  où  re- 
posaient ses  cendres.  Mais  il  fut  le  fondateur  de 
Villefranche  qui  depuis  est  devenue  la  capitale  du 
Beaujolais  et  joignit  à  ses  domaines  la  seigneurie 
de  Montpensier. 

Guichard  IV,  fils  de  llumbert  II,  épousa  la  sœur 
de  Philippe -Auguste  et  prit  part  à  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  avec  Louis  de  France,  plus 
tard  Louis  VIII.  Ce  sire  de  Beaujolais  joua  un  rôle 
important  dans  la  politique  du  temps;  il  alla  comme 
ambassadeur  du  roi  de  France  trouver  le  pape  In- 
nocent III  et  l'empereur  de  Constantinople,  qui  le 
renvoya  chargé  de  riches  présents.  A  son  retour 
par  Assise,  il  obtint  de  saint  François  trois  reli- 
gieux de  son  ordre  qu'il  amena  à  Villefranche,  où 
il  fonda  pour  eux  le  premier  couvent  que  cet  ordre 
ait  eu  en  France.  Sur  les  murs  du  cloître,  encore 
subsistant  à  la  fin  du  xiii"  siècle,  on  lisait  .  Cfui- 
chard  de  Beavjeu,  revenant  amiassadeur  de  Con- 
stantinople, ramena  trois  compagnons  de  saint 
François  d'Assise,  fonda  leur  couvent  de  PoulUé- 
le-Chdtel,  Van  1210,  où  ils  demeurèrent  six  ans  ; 
de  là,  furent  amenés  et  fondés  en  ce  lieti,  par  le 
même  Guichard,  l'an  1216.  Entièrement  dévoué  à 
la  maison  de  France,  Guichard  retourna  avec  Louis, 
en  1215,  dans  le  Languedoc,  puis  l'accompagna 
dans  soi:  expédition  d'Angleterre,  où  il  mourut  à 
Douvres  (1216). 

Son  fils,  llumbert  IV,  continua  les  relations  d'a- 
mitié qui  unissaient  sa  famille  à  la  maison  de 
France;  il  fut  nommé  gouverneur  du  Languedoc 
par  Louis  VIII,  et  ce  titre  lui  fut  confirmé  par 
Louis  IX  en  1227.  llumbert  prit  part  à  toute  la 


guerre  désastreuse  du  Midi,  et  nous  le  revorrons 
dans  ces  départements  malheureux  qu'a  ravîgés  la 
guerre  des  Albigeois.  Baudouin  II,  empereur  latin 
de  Constantinople,  ayant  fait  un  voyage  en  Europe, 
on  1239,  pour  chercher  du  secours,  fut  reconduit 
dans  ses  États  par  llumbert.  La  dignité  de  conné- 
table, que  son  cousin,  le  roi  de  France,  saint  Louis, 
lui  accorda  à  son  retour  l'année  suivante,  fut  la 
récompense  de  tous  les  services  (ju'il  avait  rendus 
à  la  maison  royale.  En  124S,  le  sire  de  Beaujeu 
suivit  le  roi  dans  son  expédition  en  Egypte,  et  il  y 
trouva  la  mort  en  1250.  Après  lui,  Guichard  V  gou- 
verna jusqu'en  1265  et,  dit  une  vieille  chroni([ue, 
«  fut  fort  plaint  et  regretté  de  toutes  manières  de 
gens  quand  il  trespassa,  car  ce  fut  en  son  tems  ung 
sage  prince  et  de  bonne  conduite  :  par  quoy  ce  fut 
une  moult  grant  perte  tant  pour  le  royaume  que 
pour  son  pays  et  ses  parens.  » 

llumbert  mourut  sans  postérité  mâle;  sa  fille, 
Isabelle,  lui  succéda,  non  sans  contestation  de  la 
part  de  ses  neveux,  et  transmit  la  seigneurie  à  son 
second  fils  Louis  de  Forez,  qu'elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  Renaud,  comte  de  Forez.  Louis  eut 
quelques  démêlés  avec  les  seigneurs  voisins  et  les 
archevêques  de  Lyon,  et  mourut  en  1290  ou  1294. 

Son  successeur,  Guichard  VI,  gouverna  jusqu'en 
1331  et  mérita  d'être  surnommé  le  Grand;  ses 
guerres  furent  nombreuses;  il  prit  part,  entre 
autres,  à  celle  de  Flandre,  avec  Philippe  de  Valois, 
et  commanda  un  corps  d'armée  à  la  bataille  de 
Cassel,  en  1228.  Il  mourut  dans  cette  guerre,  et  son 
corps  fut  rapporté  dans  sa  seigneurie  et  inhumé 
dans  un  tombeau  qu'il  avait  fait  faire  exprès,  dès 
sa  jeunesse,  à  l'église  de  Belleville.  Son  épilaphe 
est  curieuse;  nous  la  donnons  comme  un  spéci- 
men du  latin  de  celte  époque  : 

Ter  el  milleiio  primo  ter  quoqtie  deno, 
Princeps  Giiicliardus,  leo  corde,  gigas,  leopardu», 
Audax  bellafor  el  iiobililalis  amalor, 
Nunqiiam  deviclus  bello,  pro  militia  iclus, 
Vincitur  a  morte  :  cœli  pateaul  sibi  porlœ! 

Z'an  mille  trois  [cent]  et  aussi  trois  fols  dix 
plus  un,  le  seigneur  Guichard,  lion  par  le  cœur, 
géant,  léopard,  audacieux  guerrier  et  ami  de  la 
noblesse,  jamais  vaincu,  à  la  guerre,  frappé  dans 
les  combats,  est  vaincu  par  la  mort;  que  les  portes 
du  ciel  s'ouvrent  à  lui! 

11  avait  été  grand  chambellan  el  seigneur  gou- 
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senieiir  des  rois  Philippe  le  Rcl,  Louis  lo  iliilin, 
l'iiiiippn  le  Lon^,',  Charles  le  llel  et  Philippe  do  Valois. 

Son  (ils,  Edouard I^CiaSl-i:!;;!),  «  estoillbrt dé- 
vot à  la  \ie\"^(i  Marie;  il  mena  quantité  de  gentils- 
hommes au  voyage  d'oultre-mer  à  ses  propres  couls 
et  dépens  et  batailla  longtemps  contre  ceux  qui 
tenoienl  la  loi  de  Mahomet.  »  Il  fit  aussi  la  guerre 
aux  Anglais  et  périt  dans  un  combat  près  d'Ardres, 
fidèle  à  l'alliance  de  sa  famille  avec  la  maison  de 
France.  Antoine,  son  fils,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Cocherel  (13Gi),  puis  s'attacha  à  la  fortune  de 
Bertrand  Du  Gucsclin  et  mourut  en  1374,  à  Mont- 
pellier. 

Antoine  ne  laissait  pas  d'enl'ant.s;  ce  fut  Edouard  il, 
petit-fils  de  Guichard  VI,  qui  lui  succéda.  De  ce 
seigneur  datent  les  privilèges  et  immunités  accor- 
dés à  Villefranche,  et  dont  il  sera  plus  amplement 
question  à  l'article  consacré  à  cette  ville. 

Edouard  eut  à  soutenir  contre  Marguerite,  sœur 
du  dernier  baron  de  Beaujeu,  une  guerre  pour  la 
succession  à  la  seigneurie;  il  y  eut  accommode- 
ment, puis  rupture,  et  enfin  un  traité  définitif,  en 
1383,  après  des  combats  désavantageux  pour 
Edouard  et  quelques  conquêtes  d'Amédée  le  Rouge, 
fils  de  Marguerite  et  du  comte  de  Savoie,  dans  ses 
domaines.  Le  fait  capital  du  gouvernement  d'E- 
douard fut  sa  double  querelle  avec  le  roi  de  France 
Charles  VI,  qui  montre  quelle  extension  avait  prise 
l'autorité  de  nos  rois  et  comment  leur  justice 
s'exerçait  dans  les  seigneuries  féodales.  Edouard 
était  d'un  caractère  avide  et  hautain;  il  avait  saisi 
le  douaire  de  Béatrix,  femme  de  son  prédécesseur; 
celle-ci  en  appela  au  roi  de  cette  violence.  Un  ju- 
gement fut  rendu  contre  Edouard  au  parlement  de 
Paris;  mais  quand  les  huissiers  royaux  vinrent  lui 
signifier  l'arrêt,  il  les  maltraita  et  les  fit  chasser. 
Un  arrêt  de  corps  fut  signifié  contre  sa  personne; 
le  comte  se  défendit  contre  les  commissaires,  ser- 
gents et  archers  du  Châtelet  envoyés  pour  l'exécu- 
tion du  jugement.  Mais  enfin  il  fut  pris  et  amené 
au  Chàlelet,  détenu  prisonnier,  puis  relâché  seu- 
lement à  l'intercession  du  comte  de  Savoie,  et 
Charles  VI  signifia  par  les  lettres  de  rémission  : 
«  qu'il  souffrira  lever  dans  sa  seigneurie  de  Beau- 
jeu  les  aides  que  Sa  Majesté  a  imposés,  comme 
aussi  les  arrérages  des  rentes  échues;  faute  de 
quoy  ladite  grâce  sera  sans  nul  effet.  »  Mais  rentré 
dans  ses  domaines,  le  baron  ne  devint  pas  plus 
circonspect  et  n'adoucit  pas  la  rudesse  de  son  ca- 
ractère. Il  enleva  une  fille  de  Villefranche;  ajourné 


au  parlement  pour  ce  méfait,  il  fil  jeter  par  les  fe- 
nêtres du  château  de  Perreux  l'huissier  qui  vint 
lui  faire  la  citation.  Arrêté  et  conduit  en  prison  à 
Paris,  il  courait  risque  de  perdre  la  tête  et  no 
fut  sauvé  que  par  le  crédit  du  duc  de  Bourbon  et 
moyennant  la  cession  qu'il  fit  à  ce  prince  du  Beau- 
jolais, au  cas  où  il  mourrait  sans  enfants  légitimes. 
Lo  cas  se  réalisa  quelque  temps  après,  en  KiOO, 
et  la  baronnie  entra  ainsi  dans  les  vastes  États  de 
la  maison  de  Bourbon. 

Un  héritier  de  cette  famille ,  Pierre  IV,  fils  de 
Charles  de  Bourbon ,  obtint  en  1475,  de  son  frère 
aîné,  héritier  du  duché,  la  baronnie  de  Beau- 
jeu,  et  ce  fut  lui  qui  é-pousa  la  célèbre  princesse 
Anne,  fille  de  Louis  XI,  qui,  pendant  la  minorité  de 
son  frère  Charles  VIII,  poursuivit  contre  les  der- 
niers seigneurs  la  politique  de  son  père,  avec 
presque  autant  d'habileté  que  lui.  En  1488,  les  re- 
venus du  Beaujolais,  sinon  le  titre  de  seigneur, 
passèrent  au  cardinal  Charles  de  Bourbon,  en 
échange  de  ses  droits  sur  le  Bourbonnais  dont 
Anne  se  saisit  au  nom  de  son  époux;  puis,  par  une 
fille  de  Pierre  de  Beaujeu  et  d'Anne  de  France, 
Suzanne,  le  Beaujolais  pas.sa  à  Charles  III,  comte 
de  Montpensier,  dauphin  d'Auvergne  et  ce  fameux 
duc  de  Bourbon  qui,  chassé  de  France  par  la  spo- 
liation de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I", 
porta  les  armes  contre  sa  patrie.  Le  Beaujolais 
réuni  à  cette  époque  fut,  en  1.560,  donné  par  Fran- 
çois II  à  Louis  le  Bon,  duc  de  Montpensier,  et  par 
succession  parvint  à  Marie  de  Bourbon,  épouse  de 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  et  passa,  du 
chef  de  cette  princesse,  à  sa  fille  Anne -Marie- 
Louise  d'Orléans,  la  fameuse  Mademoiselle,  née 
en  1627  et  morte  sans  alliance  publique  en  1683. 
Le  Beaujolais  fit  alors  partie  jusqu'en  1789  des 
possessions  de  la  seconde  famille  d'Orléans. 

On  appelait  Franc-Lyonnais  une  petite  contrée 
d'environ  deux  lieues  et  demie  de  longueur  sur 
une  de  largeur,  s'étendanl  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saône;  elle  contenait  13  paroisses  exemples  de 
taille,  d'oii  le  nom  qu'elle  portait.  Elle  jouissait,  di- 
sait-on, de  ce  privilège  sous  les  rois  de  Bourgogne 
et  les  empereurs  et  ne  s'était  donnée  à  la  France 
qu'à  la  condition  qu'il  serait  maintenu.  Ce  fut 
Louis  XI  qui,  en  1477,  la  réunit  à  la  couronne.  Le 
Lyonnais,  le  Beaujolais,  le  Forez  et  le  Franc-Lyon- 
nais furent  réunis  en  un  grand  gouvernement  qui 
a  subsisté  jusqu'en  1790.  Outre  le  gouverneur  gé- 
néral, il  y  eut  un  lieutenant  du  roi  et  un  grand 
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bailli  d'épée  pour  le  Beaujolais  et  un  sénéchal  pour 
le  Lyonnais.  Toute  la  généralité  ressorlissail  au 
parlement,  à  la  cour  des  aides  et  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris.  Le  présidial  de  Lyon  date 
de  153-2. 

En  1790,  lors  de  la  répartition  de  la  France  en 
départements,  on  forma  le  vaste  département  de 
Rhône-et-Loirc,  qui,  après  le  siège  de  Lyon  par  la 
Convention,  fut  scindé  en  deux,  celui  de  la  Loire, 
avec  Monibrison  pour  chef-lieu,  et  celui  du  Rhône, 
qui  conserva  pour  capitale  Lyon,  un  instant  appelé 
Commune- A IJ'ranchle  (1793). 

On  a  pu  suivre,  dans  le  récit  rapide  que  nous 
venons  de  faire,  l'effacement  graduel  des  influences 
provinciales  jusqu'à  leur  absorption  dans  la  grande 
unité  française,  résultat  de  la  nouvelle  division 
territoriale  en  1790.  A  dater  de  cette  époque  sur- 
tout, l'histoire  de  Lyon  sera  l'histoire  du  Lyonnais 
et  du  département  du  Rhône  tout  entier.  L'unité 
des  lois,  la  facilité  des  communications  rendront 
chaque  jour  l'assimilation  des  populations  plus 
absolue  et  plus  complète.  Signalons  toutefois, 
avant  qu'ils  disparaissent  pour  toujours,  les  der- 
niers vestiges  d'une  originalité  primitive  que  la 
diversité  des  travaux  et  la  différence  de  climat  dis- 
putent encore  au  niveau  envahisseur  de  l'indus- 
trialisme moderne.  Les  fleuves,  ces  premiers  che- 
mins ouverts  par  la  nature  au  génie  du  commerce, 
ont  presque  toujours  déterminé  l'établissement  des 
grandes  capitales;  c'est  par  ses  deux  fleuves  que 
Lyon  a  grandi,  c'est  aussi  sur  leurs  rives  qu'elle 
étend  de  jour  en  jour  son  influence  et  ses  con- 
qLiètes.  Depuis  Neuville,  où  la  rive  gauche  de  la 
Saône  commence  à  appartenir  au  département  du 
Rhône,  jusqu'à  Givors,  où  le  fleuve  va  le  quitter 
pour  l'Isère  et  l'Ardèche,  tout  appartient  à  l'indus- 
trie. Sur  toute  cette  étendue,  dans  un  parcours  de 
60  kilomètres ,  le  département  n'est  qu'un  vaste 
entrepôt,  un  immense  atelier;  chantiers  pour  l'ex- 
traction et  la  taille  des  pierres,  décreusage  et  tein- 
ture de  la  soie,  impressions  sur  étoffes,  charron- 
nages  et  forges  pour  constructions,  verreries,  amas 
gigantesques  de  charbons,  montagnes  de  caisses 
et  de  ballots;  toutes  ces  richesses  n'ont  qu'un  maî- 
tre, Lyon;  tous  ces  bruits  ne  sont  que  des  échos 
de  la  grande  ville;  toute  cette  activité  n'est  qu'un 
rayonnement  du  foyer  commun.  Quelque  vaste 
qu'elle  soit,  l'influence  lyonnaise  n'a  pu  encore  se 
circonscrire  dans  ces  limites;  le  département  a  dû 
subir  d'autres  envahissements  ;  sur  la  pente  des 


coteaux,  sur  le  sommet  des  montagnes,  la  navette 
du  canut  est  venue  disputer  à  l'agriculture  le  bras 
des  vignerons  et  des  laboureurs.  La  concurrence 
de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  menaçant  par  ses 
bas  prix,  sur  les  marchés  étrangers,  l'avenir  de 
l'exportation  française,  la  fabrication  des  arti- 
cles inférieurs  s'est  réfugiée  dans  les  campa- 
gnes, où,  alternée  avec  les  travaux  des  champs, 
dégagée  des  frais  qu'entraîne  le  séjour  des 
villes,  elle  trouve,  dans  des  conditions  plus  éco- 
nomiques, de  nouvelles  armes  pour  lutter  avec 
ses  rivales. 

C'est  contre  cette  force  d'expansion,  contre  ce 
débordement  invincible  du  génie  industriel  que 
lutte  encore,  à  moitié  vaincue,  l'originalité  natio- 
nale des  vieilles  provinces  du  Beaujolais  et  du  Fo- 
rez. Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  supposer, 
le  type  physique  difl'ère  peu  entre  la  population  ru- 
rale et  celle  de  la  ville  ;  il  est  même  constaté  que 
c'est  dans  les  cantons  les  plus  reculés,  sur  les 
points  les  plus  élevés  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  relie  le  Forez  au  Beaujolais ,  à  Duerne  et  à 
Monsols,  que  le  contingent  annuel  du  recrutement 
pour  l'armée  se  complète  le  moins  facilement.  On 
ne  rencontre  que  rarement  des  traces  de  cette 
beauté  que  les  historiens  attribuent  aux  anciens 
habitants  du  Beaujolais,  et  dont  l'auteur  de  XAstrée 
pare  les  héros  qu'il  promène  sur  les  bords  du 
Lignon.  Est-ce  un  premier  résultat  de  l'invasion 
des  travaux  mécaniques?  Est-ce  la  conséquence 
des  bouleversements  politiques  qui  ont  remué  ce 
pays  pendant  tant  de  siècles,  des  guerres  presque 
continuelles  dont  il  a  été  le  théâtre,  du  croisement 
des  races  qui  s'en  sont,  à  tant  de  reprises,  disputé 
ou  ravi  la  possession?  Toujours  est-il  qu'entre  le 
type  bourguignon,  le  grand  caractère  de  la  race  du 
Dauphiné,  et  la  conformation  déjà  méridionale  des 
montagnards  de  l'Ardèche,  la  comparaison  est  loin 
d'être  en  faveur  des  populations  qui  nous  occupent. 
Cependant  l'aisance  est  générale  ;  la  propriété,  di- 
visée depuis  la  Révolution  française,  est,  surtout 
dans  les  cantons  viticoles  et  dans  les  hautes  vallées, 
aux  mains  des  cultivateurs,  qui  la  disputent  avec 
passion  aux  capitaux  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Les  contrées  les  plus  monlueuses  sont  sillonnées 
par  des  routes  souvent  fort  pittoresques  et  toujours 
parfaitement  entretenues.  On  peut  citer  à  ce  double 
titre  et  parmi  les  plus  intéressantes  de  France  celle 
de  Lyon  à  Saint-Etienne  par  Iseron,  Duerne  et 
Saint-Symphorien-le-Chàteau  ;  celle    de  Lyon    à 
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Hôtel  de  ville  de  Lyon. 


iMonlbrison  par  L'Arbresle,  Largenlière  et  Chazelles. 
Les  foires  et  marchés  sont  nombreux,  suivis,  et 
l'écoulement  des  denrées  y  est  facilité  par  les  be- 
soins d'approvisionnement  de  deux  centres  de 
population  aussi  importants  que  Lyon  et  Saint- 
Étienne.  Si  donc  cette  dégénérescence  de  la  race 
ne  peut  pas  s'expliquer  non  plus  par  la  misère, 
peut-être  convient-il  d'en  chercher  l'origine  dans  les 
exhalaisons  paludéennes  qui  s'élèvent  des  étangs 
de  la  Loire  dans  la  vallée  du  bas  Forez,  et  que  le 
vent  d'ouest  chasse  et  rabat  sur  les  versants  du 
Beaujolais  et  dans  le  bassin  de  la  Saône.  Si  ces 
conditions  atmosphériques,  qui  s'aggravent  encore 
de  la  fréquence  des  brouillards  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  sont  peu  favorables  au  développement  phy- 
sique des  habitants,  elles  exercent  en  échange  une 
heureuse  influence  sur  les  productions  du  sol.  Sur 
les  pentes  élevées  où  cesse  la  culture  de  la  vigne, 
cette  humidité  constante  entretient  la  fraîcheur  des 
prairies  et  la  vigoureuse  végétation  des  bois. 

France  illustrée,    lia. 


A  l'exception  du  sommet  extrême  du  mont  d'Or, 
à  quatre  lieues  de  Lyon,  vers  le  nord,  il  y  a  dans 
le  département  bien  peu  de  terres  en  jachère. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  la  richesse  et  de  la  fer- 
tilité de  la  plaine  de  Villefranche  ;  nous  devons 
nous  borner  ici  à  quelques  considérations  qui  com- 
plètent la  physionomie  générale  du  département. 

L'habitant  du  Lyonnais,  et  cette  description  s'ap- 
plique aussi  bien  à  l'homme  de  la  ville  qu'à  celui 
de  la  campagne,  est  plutôt  petit  que  grand,  plus 
souvent  brun  que  blond;  image  vivante  du  sol  qu'il 
habite,  ce  n'est  déjà  plus  le  Nord  et  ce  n'est  point 
encore  le  Midi  ;  on  sent  à  chaque  pas,  on  lit  sur 
chaque  visage  que  ce  point  de  notre  territoire  était 
le  rendez-vous  prédestiné  où  les  races  d'avenir  de- 
vaient se  mêler  dans  les  confusions  de  la  guerre  et 
s'unir  dans  les  relations  de  la  paix.  Toutefois,  si  de 
cette  mêlée  pacifique  ou  sanglante  des  nations  il 
n'est  resté,  dans  l'organisation  physique  du  Lyon- 
nais, qu'un  type  effacé,  sans  originalité  saillante, 

a».  —  Riio.NE,  3°  Liv. 
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son  carnclôre  moral  semble  avoir  emprunté,  au 
contact  des  races  étrangères,  quelques-unes  de 
leurs  plus  précieuses  qualités.  C'est  à  Lyon  que  le 
génie  du  Nord,  froid  et  calculateur,  est  venu  faire 
alliance  avec  les  inspirations  de  l'art  italien  ;  et, 
sans  anticiper  sur  l'histoire  de  l'industrie  de  la  soie, 
qui  se  rattache  plus  intimement  à  l'histoire  spé- 
ciale de  la  ville  de  Lyon ,  reconnaissons ,  pour 
l'étude  et  l'intelligence  des  mœurs  du  département 
tout  entier,  dans  quelle  heureuse  proportion  l'élé- 
ment rénovateur  des  invasions  barbares  est  venu 
s'y  combiner  avec  les  gracieuses  réminiscences  de 
Rome,  de  Venise  et  de  Florence.  Le  Lyonnais  est 
sobre,  actif,  dur  à  la  peine,  humble  et  na'ïf  de 
cœur;  d'un  abord  un  peu  timide,  mais  d'un  com- 
merce sûr  et  d'une  amitié  fidèle;  il  est  de  mœurs 
douces  et  .pures,  il  est  resté  l'homme  de  la  tradi- 
tion et  de  la  famille;  chez  lui,  mieux  qu'ailleurs, 
la  probité  en  affaires  a  résisté  aux  entraînements 
de  l'amour  du  gain;  il  y  a  je  ne  sais  quelle  discrète 
mesure  dans  toutes  ses  actions;  la  simplicité  est 
comme  un  produit  du  sol  ;  sur  les  marchés  de  la 
campagne,  rien  ne  dislingue  le  plus  riche  cultiva- 
teur du  métayer  le  plus  modeste,  et,  en  traversant 
les  rues  de  Lyon,  on  ne  devinerait  jamais,  à  l'aspect 
de  ces  maisons  aux  murs  sombres  et  aux  portes 
basses,  qu'elles  renferment  les  comptoirs  de  négo- 
ciants dont  la  signature  est  connue  et  respectée  sur 
toutes  les  places  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 
Ces  vertus,  qui  sont  celles  de  toutes  les  classes 
de  la  population,  ont  prêté  parfois,  dans  ces  der- 
niers temps,  à  de  fâcheuses  et  fausses  interpréta- 
tions; c'est  que,  dans  ces  cœurs  pleins  de  foi  et  te- 
naces dans  leurs  croyances ,  l'erreur  est  aussi 
difficile  à  déraciner  que  la  vérité  ;  et  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  reprocher  à  Lyon  d'avoir  con- 
servé dans  son  sein  des  disciples  de  l'ierre  Valdo, 
nous  demanderons  à  notre  tour  de  ne  pas  oublier 
que,  dans  les  tourmentes  révolutionnaires  du  der- 
nier siècle,  c'est  à  Lyon  que  la  catholicité  a  trouvé 
son  refuge  le  plus  assuré  et  ses  plus  ardents  dé- 
fenseurs. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Lyon  (lat.  45°  4.5'  45";  long.  2°29' 10"E.).  — Lyon 
{Lugdunwni  Segusianorum ,  Liicdummi),  qui 
forme,  avec  ses  faubourgs,  huit  cantons  et  six  ar- 
rondissements,  est  situé  à  512  kilomètres  (dis- 


lance légale)  et  à  356  en  ligne  directe  de  Paris,  à 
:!.52  kilomètres  de  Marseille,  dans  une  belle  position 
au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône.  A  l'ouest  et 
au  nord,  la  ville  est  dominée  par  les  montagnes 
de  Fourvières  et  de  Saint-Sébastien,  qui  s'élèvent 
en  amphiihéâtre  sur  les  bords  de  la  Saône;  de  ce 
point,  l'œil  embrasse  tout  l'ensemble  de  ses  monu- 
ments, les  deux  fleuves  qui  la  baignent,  les  coteaux 
couverts  de  verdure  et  de  maisons  qui  l'environ- 
nent, les  aspects  variés  que  présentent  les  deux 
rives  de  la  Saône ,  et  vers  l'orient  il  entrevoit  les 
hauts  sommets  des  Alpes. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Lyon  fut  une 
création  romaine.  Son  nom  latin  a  donné  lieu  à  de 
longues  dissertations.  La  ville,  ont  dit  quelques- 
uns,  fut  fondée  1,700  ans  avant  J.-C.  par  un  Gau- 
lois contemporain  de  Moïse,  Lugdus,  d'où  le  nom 
Lugdunum.  Lugdunum ,  ont  prétendu  certains 
autres,  signifie,  en  langue  cellique,  la  montagne 
des  corbeaux,  et  une  colonie  de  Rhodiens,  chassés 
de  la  Provence  par  les  Phocéens  de  Marseille  et 
conduite  par  le  roi  Momorus,  serait  venue  se  fixer 
en  ce  lieu,  miraculeusement  guidée  par  une  troupe 
de  ces  oiseaux.  L'élymologie  de  Lugdnnum  (mon- 
tagne des  corbeaux)  est  certainement  préférable  à 
celle  du  roi  Lugdus  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'est 
certaine,  et  il  ressort  des  Commentaires  de  César 
que,  de  son  temps,  la  seule  ville  un  peu  considé- 
rable des  Ségusiens  était  celle  que  depuis  on  a 
appelée  Feurs.  Aussi  l'honneur  de  la  fondation  de 
la  seconde  capitale  de  la  France  peut  tout  entier 
revenir  à  Munatius  Plancus ,  comme  l'atteste  une 
inscription  latine  conservée  à  Gaële.  Ce  fut  par  les 
ordres  du  sénat  que  ce  personnage  consulaire  éta- 
blit, 48  ans  avant  J.-C,  une  colonie  romaine  au 
confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône  pour  servir  de 
refuge  aux  habitants  de  Vienne,  expulsés  de  leur 
ville  par  les  Allobroges. 

Presque  à  son  origine,  sous  Auguste,  Lyon  devint 
la  capitale  de  la  Gaule  celtique,  nommée  Lyon-' 
naise,  et  prit  un  développement  rapide.  Comblée 
de  bienfaits  par  le  premier  empereur,  elle  lui  dédia 
un  temple  magnifique  à  l'érection  duquel  concou- 
rurent soixante  nations  de  la  Gaule.  Agrippa  en  fll 
le  point  de  jonction  de  quatre  grandes  voies  qu'il 
avait  fait  établir  à  travers  la  Gaule.  Caligula, 
Claude,  qui  y  avaient  pris  naissance,  imitèrent  les 
libéralités  d'Auguste,  et  ce  dernier  prononça,  en  47, 
un  discours  dans  le  sénat  pour  faire  accorder  à  la 
jeune  cité  le  privilège  de  colonie  romaine.   Les 


ItlKJNIi 


Lyonnais  firent  graver  sa  harangue  sur  deux  labiés 
de  bronze,  qui,  perdues  pendant  de  longs  siècles, 
ont  été  retrouvées  en  lti28  el  se  voient  aujourd'hui 
dans  le  musée  du  Palais  des  Arts.  C'est  à  cotte 
époque  (jue  Turent  institués  des  jeux  littéraires  et 
fondé  un  Athenasum  dont  les  souvenirs  se  ralla- 
chent  à  l'église  d'Ainay,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Vers  le  même  temps,  sous  Néron,  un 
grand  maliieur  frappa  Lyon  :  un  incendie  détruisit 
presque  toute  celte  ville,  «  qui,  dit  Sénèque,  n'a- 
vait pas  vécu  cent  ans,  terme  qui  n'est  pas  même 
le  plus  long  pour  une  vie  liumaine.  »  Lyon  avait  trop 
d'élémenls  de  prospérité  dans  sa  situation  pour  ne 
pas  se  relever;  au  bout  de  quelques  années,  elle 
était  sortie  de  ses  ruines,  ainsi  ([ue  l'atteste  la  part 
qu'elle  prit  eu  faveur  do  Néron  dans  sa  lutte  pour 
l'empire  avec  Galba  (68).  Trente  années  plus  tard, 
Trajan,  au  début  de  son  règne,  fit  construire  à  Lyon 
un  monument  longtemps  célèbre,  le  forum  Tra- 
janum,  qui  s'élevait  sur  la  montagne  appelée  au- 
jourd'hui Fourvières.  Adrien  et  Anlonin,  qui  en  af- 
fectionnaient le  séjour,  lui  accordèrent  de  nouveaux 
privilèges  et  l'embellirent. 

C'est  vers  celte  même  époque  qu'un  saint  vieil- 
lard, disciple  de  saint  Jean,  Polliin,  s'en  vint  de 
Grèce  vers  celte  cité  policée  des  Gaules  pour  y 
prêcher  l'Évangile.  Au  centre  de  la  ville,  à  l'endroit, 
en  ce  temps  désert,  où  s'éleva  depuis  l'église  Saint- 
Nizier,  il  y  avait  un  bois  touffu  près  de  l'autel  con- 
sacré à  Auguste;  ce  fut  le  lieu  choisi  par  le  vieil- 
lard pour  répandre  la  parole  sainte.  Ses  disciples 
furent  nombreux;  mais,  lors  de  la  persécution  de 
Marc-Aurèle,  un  grand  nombre  de  néophytes,  avec 
le  saint  évêque,  reçurent  la  palme  du  martyre. 

Lyon  eut  encore  de  tristes  jours  sous  la  domina- 
tion romaine.  Irrité  de  la  résistance  qu'il  lui  avait 
opposée  et  de  la  faveur  qu'il  avait  accordée  à  son 
rival  Albin,  battu  aux  portes  de  la  ville  (197),  Sévère 
y  mit  à  mort  plus  de  dix-huit  mille  personnes. 
Trêves  el  Cologne  le  firent  plus  tard  déchoir  de  son 
rang  de  capitale,  quand  le  préfet  des  Gaules  dut  se 
rapprocher  des  barbares.  Puis  arriva  l'invasion  et 
toutes  ses  misères.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à 
la  peinlure  que  fait  Sidoine  Apollinaire  des  Bour- 
guignons, et  que  nous  avons  retracée  dans  l'his- 
toire du  Lyonnais  ;  elle  donne  une  idée  suffisante 
de  la  société  nouvelle.  Les  Burgondes,  les  Francs, 
les  Sarrasins,  la  peste,  les  inondations,  la  famine, 
tous  les  maux  vinrent  assaillir  celle  ville  policée 
naguère  el  fille  de  Rome  par  les  mœurs  élégantes. 


Grâce  à  Charlemagne,  Lyon  put  respirer;  elle 
eut  pour  archevêque  Leydrade,  puis  l'illustre  Ago- 
bard.  C'est  à  ce  moment  et  sous  ces  deux  hommes 
remarquables  que  s'établit  riiiduence  toujours 
croissante  depuis  des  archevêques.  Lorsque  le 
Lyonnais  et  sa  capitale  furent  donnés  à  Guil- 
laume l"  par  Charles  le  Chauve,  la  lutte  des  pré- 
lats avec  les  comtes  commença,  el  elle  dura  avec 
bien  des  vicissitudes  jusqu'au  moment  où  la  ville, 
lasse  de  l'une  el  l'autre  domination,  se  donna  à  la 
France.  Nous  avons  vu  ailleurs  la  lislc  el  l'histoire 
des  comtes,  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  mentionner 
ici  les  principaux  archevêques. 

Après  saint  Polhin,  martyr  en  177,  saint  Irénée 
fil  faire  au  christianisme  de  grands  progrès  et  laissa 
quelques  écrits.  Saint  Vérissimus  lut  contemporain 
de  Constantin.  Le  successeur  de  Vérissimus  fut 
saint  Just,  prélat  pieux  jusqu'au  scrupule,  qui  se 
condamna  lui-même  à  abandonner  son  siège  et  alla 
vivre  dans  les  solitudes  de  la  Théba'ide  pour  n'a- 
voir pas  fait  respecter  le  droit  d'asile  de  son  église 
en  faveur  d'un  fou  furieux,  poursuivi  par  la  popu- 
lace. Le  corps  de  saint  Just  fut  rapporté  à  Lyon, 
où  une  église  lui  a  été  consacrée. 

Vers  la  fin  du  vi'=  siècle,  le  siège  épiscopal  fut 
occupé  par  Prisque,  représenté  par  Grégoire  de 
Tours  comme  un  prélal  indigne  pour  avoir  vécu 
publiquement  avec  sa  femme  et  habité  avec  elle  le 
palais  épiscopal.  Les  Lyonnais  ne  se  sont  pas  mon- 
trés du  même  avis  que  l'cvêque  de  Tours;  leur 
Église  compte  Prisque  au  nombre  des  saints;  la 
question  du  mariage  des  prêtres  était  encore  indé- 
cise à  celle  époque.  Saint  Arrige  se  déclara  en  fa- 
veur de  Brunehaul,  et  ce  fut  pour  récompenser  ses 
services  que  celle  reine  fit  bâtir  avec  une  grande 
magnificence  le  monastère  d'Ainay  sur  les  ruines 
de  cet  autel  consacré  à  Auguste  par  soixante  na- 
tions. Saint  Ennemond,  qui  fut  assassiné  à  Orléans 
au  temps  de  Glolaire  III,  fut  le  premier  fondateur 
de  l'abbaye  des  filles  Saint-Pierre.  Saint  Génis  était 
évêque  de  Lyon  quand  les  habilants  prirent  parti 
pour  l'évèque  d'Autun,  Léodeger,  contre  le  maire 
du  palais  Ébroïn,  et  ce  fut  sous  l'épiscopat  de  Ful- 
crad  que  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  Lyon ,  dont 
ils  furent  chassés  par  Charles-.Martel  (732).  Pen- 
dant le  court  séjour  des  musulmans,  les  églises 
avaient  été  pillées  et  brûlées;  elles  furent  recon- 
struites sous  Pépin. 

Leydrade,  bibliothécaire  et  ami  de  Charlemagne, 
fut  le  quarante-sixième  évêque  de  Lyon.  Après  lui, 
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Agobai'd  fit  remplacer  par  lesCapilulairesde  Cliar- 
lemagae  les  prescriptions  de  la  loi  gombette  qui 
jusquo-lù  avaient  été  en  vigueur.  Ce  prcjlat  assista 
à  Paris,  en  825,  à  la  fameuse  assemblée  concer- 
nant le  culte  des  images.  Agobard,  un  instant  dé- 
posé par  Judith,  mère  de  Charles  le  Ciiauve,  pour 
s'être  élevé  contre  la  protection  que  cette  princesse 
accordait  aux  juifs,  remonta  plus  tard  sur  son  siège, 
où  il  termina  paisiblement  ses  jours.  On  sait  le 
mérite  et  l'importance  des  écrits  de  ce  prélat.  Ce 
furent,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  deux 
Burchard,  membres  de  la  famille  suzeraine  des  rois 
de  Provence,  qui ,  confondant  les  titres  de  leur  fa- 
mille avec  leur  dignité,  commencèrent  contre  les 
comtes  cette  lutte ,  où  ils  eurent  l'avantage.  Nous 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  de 
ces  dissensions  et  des  différents  traités  qui  in- 
tervinrent entre  les  comtes  et  les  archevêques. 
Lorsque  ces  derniers  furent  en  possession  de  la 
suprématie,  après  l'accord  de  1173,  ils  s'intitulè- 
rent :  Archevêques  par  la  grâce  de  Dieu;  mais,  au 
moment  où  ils  tiraient  vanité  de  leur  victoire ,  un 
nouvel  ennemi  bien  plus  redoutable  et  bien  plus 
opiniâtre  que  les  comtes  de  Lyonnais  et  de  Forez, 
et  qui  à  son  tour  resta  vainqueur,  se  déclara  :  ce 
fut  le  peuple  lui-même.  A  Lyon  ,  comme  dans  la 
plupart  des  villes  du  Midi  puissantes  au  temps  des 
Romains,  le  régime  municipal  avait  laissé  de  fortes 
traces ,  entre  autres  privilèges,  les  habitants  avaient 
conservé  celui  d'élire  l'archevêque.  Après  la  vic- 
toire sur  les  comtes,  les  chanoines,  à  la  première 
vacance,  se  refusèrent  au  système  d'élection  popu- 
laire, firent  de  nouveaux  règlements  et  déclarèrent 
qu'on  ne  pourrait  entrer  au  chapitre  qu'à  la  con- 
dition d'être  noble.  La  population  industrielle  était 
considérable  ;  déjà  des  distinctions  profondes  sépa- 
raient l'Église  et  les  bourgeois;  il  y  avait  presque 
de  la  haine  entre  eux ,  quand ,  vers  la  fin  du 
xu"  siècle,  un  riche  négociant,  Valdo,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  secte  des  Vaudois,  s'éleva  contre  les 
abus  de  l'Église  lyonnaise  et  prêcha  une  réforme 
générale  du  clergé.  L'autorité  du  prélat  et  des  cha- 
noines courut  alors  de  sérieux  dangers  ;  Philippe- 
Auguste,  passant  avec  Richard  Cœur  de  Lion  par 
la  ville  pour  se  rendre  en  Palestine,  fut  pris  pour 
arbitre  par  les  habitants,  et  l'archevêque  crut  pru- 
dent de  composer  avec  les  bourgeois  ;  il  abandonna 
l'impôt  qu'il  percevait  sur  les  denrées ,  moyennant 
la  somme  de  20,000  sous,  monnaie  de  Lyon.  Le 
traité  ne  fut  pas  fidèlement  exécuté ,  et ,  à  cette 


occasion ,  eut  lieu  une  grande  sédition  dans  les 
premières  années  du  xiii"  siècle ,  sous  l'épiscopat 
de  Renaud,  fils  de  Guignes  III  et  tuteur  de  Gui- 
gnes V,  comte  de  Forez.  Les  bourgeois  élevèrent 
des  forteresses  au  confluent  des  deux  fleuves,  élu- 
rent cinquante  citoyens  pour  diriger  les  afl'uires  de 
la  commune  et  organisèpent  une  milice  chargée  de 
sa  défense.  Chacun  des  capitaines  de  cette  milice 
fut  appelé  pennon,  parce  qu'un  de  ces  étendards 
était  confié  à  sa  compagnie,  et  le  nom  de  penno- 
nage  fut  donné  aux  différents  quartiers  de  la  ville. 
Ces  dénominations  subsistèrent  jusqu'à  la  fin  du 
xvHi»  siècle  ;  il  y  avait  dans  Lyon,  à  la  Révolution, 
vingt-huit  pennonages  ou  quartiers  avec  chacun  leur 
enseigne.  Les  citoyens  lyonnais  suspendirent  un 
beffroi  dans  l'église  Saint-Nizier,  lieu  de  leurs  séan- 
ces, et  firent  fabriquer  un  sceau  avec  la  légende  : 
Slgillmm  commune  universltatls  et  communitaiis 
Lugduni,  et  représentant  le  pont  de  la  Saône  flan- 
qué de  deux  tours.  Au  milieu  figurait  une  croix 
avec  un  cercle  au  centre  des  croisillons,  dans  le- 
quel se  trouvait  une  fleur  de  lis ,  hommage  rendu 
au  roi  de  France,  protecteur  de  la  ville;  au-dessus 
étaient  les  images  du  soleil  et  de  la  lune  ;  à  droite 
du  pied  de  la  croix,  une  fleur  de  lis,  et  à  gauche 
un  lion  rampant,  qui  répété  seul  servait  de  contre- 
sceau.  Un  accord  convenu  sous  l'arbitrage  du  duc 
de  Bourgogne  prévint  la  lutte  ;  les  bourgeois  pro- 
mirent d'abandonner  le  projet  de  commune  et  la 
conjuration.  L'archevêque  jura  de  son  côté  le  main- 
tien des  hbertéset  bonnes  coutumes  écrites  ou  non 
écrites.  Ce  ne  fut  là  qu'une  trêve;  les  dissensions 
recommencèrent  sous  l'épiscopat  de  Robert  de  La 
Tour-d'Auvergne,  successeur  de  Renaud,  et  ne  fu- 
rent apaisées  que  par  l'arrivée  dans  Lyon  du  papa 
Innocent  IV.  Chassé  de  Rome  par  l'empereur  Fré- 
déric II,  le  pape  convoqua  un  grand  concile  à  Lyon 
en  1245  et  séjourna  sept  ans  dans  cette  ville,  favo- 
risant les  bourgeois  au  détriment  du  chapitre,  dont 
les  intérêts  lui  étaient  indifférents.  En  1267,  dix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Frédéric  II  et  le  départ 
du  pape  Innocent  IV,  la  haine  des  habitants  et  du 
chapitre,  longtemps  contenue  par  les  circonstances, 
dégénéra  en  lutte  ouverte  ;  il  y  eut  une  grande  sédi- 
tion ;  les  chanoines  furent  assiégés  dans  leur  cloître 
et,  vaincus  sur  tous  les  points,  n'eurent  d'autre 
ressource  que  d'excommunier  leurs  adversaires. 
Ceux-ci  en  appelèrent  au  roi  ;  saint  Louis  intervint 
très  volontiers  et  fit  une  première  conquête  sur  le 
droit  de  justice  cléricale  en  permettant  aux  habi- 
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laiiLs  d'appeler  au  bailli  de  Màcon  des  jugements 
des  officiers  ecclcsiasti(iues.  Les  chanoines  proli- 
lèrenl  de  l'absence  de  saint  Louis,  pendant  sa  croi- 
sade devant  Tunis,  pour  revenir  sur  la  concession 
qui  leur  avait  été  arrachée;  il  y  eut  une  nouvelle 
et  violente  lutte  marquée  par  les  plus  cruelles  dé- 
vastations ;  l'église  du  village  d'Écully  fut  brûlée, 
avec  son  curé  et  les  fidèles  qui  assistaient  à  la 
messe,  par  une  populace  en  fureur.  Deux  faits 
t'trangers  suspendirent  un  moment  la  querelle  :  le 
fameux  concile  œcuniéni(iue  de  1274,  tenu  par  le 
pape  Grégoire  X  pour  la  réunion  des  deux  Églises 
latine  et  grecque,  et  le  sacre  de  Hiilippe  le  liel,  par 
le  pape  Bertrand  de  Golh  (Clément  V).  Nous  avons 
vu  comment  le  roi  de  France  intervint  dans  la  que- 
relle quand  elle  se  renouvela  et  comment  elle  se 
termina  complètement  à  son  profit. 

La  réunion  de  Lyon  à  la  France  fut  l'époque 
d'une  transformation  pour  son  gouvernement  mu- 
nicipal; il  cessa  d'être  populaire;  douze  échevins, 
élus  annuellement  et  choisis  parmi  les  notables, 
remplacèrent  l'ancien  conseil  des  cinquante  mem- 
bres, dont  les  fonctions  étaient  viagères.  Les  nou- 
veaux magistrats  prirent  le  nom  de  consuls.  Pen- 
dant longtemps  les  archevêques  protestèrent  contre 
l'empiétement  du  roi  sur  leurs  privilèges,  Charles 
d'Alençon  tenta,  mais  en  vain,  de  les  ressaisir;  les 
officiers  royaux  s'installèrent  en  1398. 

A  l'époque  où  cessa  la  domination  temporelle  des 
archevêques  sur  Lyon,  cette  ville  commençait  à 
jouir,  grâce  à  son  commerce,  de  la  plus  grande 
prospérité;  son  heureuse  position,  intermédiaire 
entre  l'Italie  et  les  villes  commerçantes  de  la  Flan- 
dre et  de  la  Hanse,  en  avait  fait  le  centre  des 
plus  importantes  transactions.  De  plus,  attirés  par 
les  franchises  et  les  privilèges  accordés  par  ses 
règlements  municipaux,  les  riches  Florentins,  Gé- 
nois ,  Lombards  étaient  venus  en  foule  y  exercer 
leurs  industries.  Louis  XI,  qui  tenait  par-dessus 
tout  à  conserver  à  la  France  royale  cette  impor- 
tante ville,  accorda  à  son  commerce  les  plus  grandes 
faveurs.  Il  institua  un  tribunal  spécial  appelé  Con- 
servation et  ayant  «  pouvoir  de  contraindre  sur-le- 
champ,  et  même  par  corps,  les  débiteurs  fugitifs 
et  de  faire  exécuter  ses  jugements  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume,  sans  distinction  de  ressort.  » 
Pendant  les  guerres  d'Italie,  le  séjour  fréquent  de 
la  cour  et  de  l'armée  fut  pour  Lyon  une  nouvelle 
source  de  richesses,  jusqu'à  la  captivité  de  Fran- 
çois I",  après  la  bataille  de  Pavie.  Pendant  les  an- 


nées qui  suivirent(l.'i2i;-l!)-20),  les  impôts  mulliplids 
et  la  lamine  occasionnèrent  quelques  soulèvements 
du  pauvre  peuple;  pour  prévenir  le  retour  de  sem- 
blables accidents,  le  consulat  fil  en  faveur  de  la 
basse  classe  plusieurs  fondations  utiles ,  telles 
qu'hôpitaux  et  collèges  pour  l'éducation  des  jeunes 
enfants;  puis,  en  l.*)31,  à  l'occasion  d'une  grande 
famine,  fut  instituée  l'Aumône  générale,  vaste  éta- 
blissement destiné  à  secourir  les  vieillards,  les 
infirmes  et  les  pauvres. 

En  1536,  les  sources  de  richesses,  déjà  si  abon- 
dantes à  Lyon,  s'augmentèrent  de  l'importation  de 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  puis  de  l'autori- 
sation accordé'e  par  François  I"  d'élever  des  mé- 
tiers pour  la  fabrication  des  draps  d'or  et  d'argent. 

Cette  même  année  et  celles  qui  suivirent  furent 
ensanglantées  par  des'massacres;  d'abord  ce  fui 
l'exécution  de  Sébastien  Monlécuculli,  gentilhomme 
de  Ferrare,  accusé  d'avoir  empoisonné  le  dauphin 
François,  fils  de  François  I",  et  qui  fui  tiré  et  dé- 
membré à  quatre  chevaux;  puis  des  sectateurs  de 
Calvin  furent  brûlés  en  place  publique.  L'hérésie 
crût  avec  les  persécutions  ;  le  nombre  des  calvi- 
nistes devint  tel  qu'ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
ville  en  1562  et  l'ouvrirent  au  baron  des  Adrets, 
célèbre  dans  ce  temps  par  ses  cruautés  et  ses  dé- 
vastations. Lyon  resta  treize  mois  en  son  pouvoir, 
les  églises,  les  monastères  furent  saccagés,  et  un 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  d'architecture  et  de 
sculpture  périrent  ou  disparurent  dans  ce  court 
espace  de  temps.  La  réaction  catholique  se  fit  sentir 
dans  toute  sa  fureur  à  la  Saint-Barthélémy;  plus 
de  800  protestants  furent  massacrés  en  une  nuit 
(1572).  Lyon  prit  parti  pour  la  Ligue  contre 
Henri  III;  et  le  duc  de  Nemours,  gouverneur  du 
Lyonnais,  médita  de  s'y  créer,  sous  la  protection 
du  roi  d'Espagne,  un  État  indépendant.  Mais  on  sait 
que  l'appui  cherché  par  la  Ligue  dans  l'étranger 
fut  la  cause  de  sa  perte;  le  parti  des  politiques  et 
tous  les  honnêtes  gens  qui  ne  voulaient  pas,  dans 
l'intérêt  d'une  ambition  personnelle,  trahir  la 
France,  se  rallièrent  autour  du  colonel  d'Ornano, 
commandant  des  forces  royales.  Nemours  fut  arrêté 
et  enfermé  au  château  de  Pierre-Scise,  et  la  ville 
se  soumit  à  Henri  IV  l'année  même  où  ce  roi  entra 
dans  Paris  (1594).  Un  édit  du  roi  réduisit  l'année 
suivante  le  corps  municipal  à  cinq  membres,  le 
prévôt  des  marchands  et  quatre  échevins  assistés 
du  procureur  de  la  ville  et  d'un  secrétaire. 

La  ville,  bien  qu'ayant  à  se  plaindre  parfois  des 
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exigences  du  lise,  recouvrait  sa  prospérilé,  quand 
elle  tut  Irappûe,  en  1628,  de  la  pcsle  el  du  froid 
rigoureux  de  1629  qui  firent  périr,  assure-t-on, 
3o,000  personnes.  Les  métiers,  les  fabriques  étaient 
abandonnés,  le  commerce  était  interrompu  au  mi- 
lieu de  la  désolation  universelle;  il  fallut  plusieurs 
années  el  l'épiscopat  plein  de  cbarité  et  de  douceur 
du  cardinal  Alpbonse  de  Uiclielieu,  frère  du  premier 
minisire  de  Louis  XllI,  pour  faire  oublier  ce  fléau. 
Kn  lii  i2  furent  exécutés,  sur  la  place  des  Terreaux, 
l'historien  de  Tliou  et  Cinq-Mars,  celui-ci  pour  avoir 
trahi  la  France  et  vendu  à  l'étranger  une  de  ses 
provinces,  son  ami  pour  ne  pas  l'avoir  dénoncé. 

Lyon  reçut,  en  1636,  la  visite  de  la  reine  de 
Suède  Christine.  La  révocation  de  l'édil  de  Nantes 
porta  un  coup  funeste  à  ses  diverses  industries, 
qu'aggravèrent  encore  les'  misères  de  l'hiver  de 
1709.  Quelques  émeutes,  des  inondations  et  de  ri- 
goureux hivers  sont  les  seuls  événements  qui  nous 
conduisent  jusqu'au  règne  de  Louis  XVL  Cette  pé- 
riode fut  illustrée  par  de  grands  travaux,  des  noms 
devenus  illustres  dans  la  science  et  que  nous  allons 
bientôt  citer. 

En  1771,  l'illustre  architecte  Perrache,  reprenant 
le  projet  de  Guillaume  Delorme,  dessécha  in  vaste 
terrain  marécageux  appelé  île  Moignat,  le  joignit  au 
continent  el  recula  le  confluent  des  deux  fleuves 
d'une  demi-lieue,  jusqu'au  village  de  La  Mulatière. 

Lyon  avait  de  prime  abord  embrassé  avec  ardeur 
la  cause  de  la  Révolution;  à  la  nouvelle  de  la  prise 
el  de  la  destruction  de  la  Bastille,  les  Lyonnais 
avaient  démoli  le  château  de  Pierre-Scise,  qui  ser- 
vait de  prison  d'État.  Mais  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  mesures  révolutionnaires  n'eurent  pas  leur 
approbation,  surtout  celles  qui  tendirent  à  centra- 
liser à  Paris  toutes  les  forces  gouvernementales,  au 
détriment  de  la  province;  Lyon  sévit  annihilé  dans 
l'avenir;  alors  il  se  fit  une  réaction  violente  en  fa- 
veur des  partisans  de  l'ancien  régime  ;  divers  partis 
se  formèrent  ;  le  Piémontais  Chalier  el  tout  le  corps 
municipal ,  amis  de  la  Convention,  se  mirent  à  la 
tèlc  du  club  central;  le  maire,  Nièvre,  élait  giron- 
din. Des  troubles  éclatèrent  en  avril  et  mai  1793. 

Les  habitants  s'étaient  divisés  en  deux  camps, 
\&s  jacobins  d'un  c»\,é,\Q?,sectlonnalres Ae,  l'autre. 
La  Convention,  excitée  par  les  plaintes  du  comité 
départemental,  envoya  à  Lyon  trois  connnissaires 
pour  y  rétablir  l'ordre  ;  c'étaient  Bazire,  Legendre  et 
Uovère.  Ils  tentèrent  la  voie  des  accommodements, 
mais  ils  furent  dénoncés  par  Chalier  comme  mo- 


dérés à  la  société  des  jacobins  de  Paris,  et  y  re- 
vinrent en  toute  hâte  pour  se  justilier.  En  partant 
de  Lyon,  ils  y  instituèrent  un  comité  de  saliil 
public. 

Cependant  la  Convention,  alarmée  de  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires  à  Lyon,  y  envoya  les 
députés  Albitte,  Dubois-Crancé,  Gauthier  et  Nioche. 
Leur  présence  rendit  du  courage  aux  jacobins, 
que  les  seclionnaires  avaient,  par  la  supériorité 
de  leur  nombre  el  par  leur  attitude  hostile,  presque 
dominés.  Ils  créèrent  une  armée  permanente  et 
frappèrent  la  ville  d'une  contribution  de  six  millions 
de  francs.  La  Gironde,  de  son  côté,  fit  rendre  un 
décret  qui  suspendait  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Lyon  et  autorisait  les  citoyens  de  celle  cité 
à  repousser  la  force  par  la  force.  Ce  fut  le  si- 
gnal de  la  résistance  ouverte.  Une  lutte  longue, 
terrible  et  diverse  dans  ses  chances  s'engagea  entre 
les  seclionnaires,  obéissant  à  la  Gironde,  et  la  mu- 
nicipalité, unie  aux  jacobins,  que  soutenaient  les 
commissaires  de  la  Convention.  On  en  vint  aux 
mains  ;  un  bataillon  de  seclionnaires  fut  écrasé 
sur  la  place  des  Terreaux,  el  les  jacobins  furent 
d'abord  victorieux  ;  mais  les  seclionnaires  repri- 
rent le  dessus  et  forcèrent  les  commissaires  Nioche 
et  Gauthier  à  rendre  des  décrets  contre  la  muni- 
cipalité, qui,  dans  la  nuit  du  29  mai,  se  vil  aban- 
donnée de  ses  principaux  défenseurs  et  plongée 
dans  les  fers. 

Chalier,  après  s'être  évadé,  fut  pris  et  au  bout 
de  quelque  temps  exécuté.  Cependant  les  seclion- 
naires, n'osant  pas  encore  secouer  le  joug  de  la 
Convention,  s'excusèrent  auprès  d'elle  de  la  néces- 
sité où  les  jacobins  el  les  municipaux  les  avaient 
mis  de  les  combattre.  La  Convention,  qui  ne  pouvait 
se  sauver  qu'à  force  d'audace,  el  qui,  en  cédant, 
était  perdue,  ne  voulut  rien  entendre.  Sur  ces 
entrefaites,  les  événements  de  juin  survinrent.  L'in- 
surrection du  Calvados  fut  connue,  et  les  Lyonnais, 
encouragés,  ne  craignirent  plus  de  lever  l'étendard 
de  la  révolte.  Ils  mirent  leur  ville  en  étal  de  défense  ; 
ils  élevèrent  des  fortifications  ;  ils  formèrent  une 
armée  de  20,000  hommes;  ils  reçurent,  et  ce  fut 
leur  plus  grande  faute,  des  émigrés  au  milieu 
d'eux,  donnèrent  le  commandement  de  leurs  forces 
au  royaliste  Prccy  et  au  marquis  de  Virieu,  et 
concertèrent  leurs  opérations  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne. 

La  Convention  résolut,  aussitôt  qu'elle  eut  appris 
ces  mouvements,  de  faire  le  siège  d'une  ville  dont 
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la  r(''l)cllion  pouvait  (^Ire  d'un  funeste  exemple  au 
midi  de  la  France,  (]u'elle  cominande  |)ar  sa  posi- 
tion. Dansli's  premiers  jours  d'août,  Dubois-CraiuM'', 
qui  venait  d'apaiser  la  révolte  l'édi'wilisle  de  Cire- 
noble,  marcha  sur  Lyon,  aonlornK'mcnt  au  d('^cret 
qui  lui  enjoignait  do  réduire  cette  ville  rebelle.  [,e 
8  août,  à  la  tète  de  t),000  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  de  7  à  8,000  réquisitionnaires,  il  vint  se 
placer  entre  la  Saône  et  le  Rhône,  de  manière  à 
commander  leur  cours  supérieur  et  à  couper  les 
communications  des  assiégés  avec  la  Suisse  et  la 
Savoie.  Après  une  sommation  inutile  et  à  la  suite 
d'une  escarmouche  où  les  Lyonnais  eurent  l'avan- 
lage,  il  commença  le  l'eu  du  côté  de  la  Croix- 
Uousseet,  dès  le  premier  jour,  son  artillerie  exerça 
de  grands  ravages  dans  la  ville.  Le  siège  se  pour- 
suivit ensuite  avec  lenteur.  Une  diversion  faite  par 
l'armée  piémontaise,  qui  avait  enfin  débouché  dans 
les  vallées  de  la  Savoie,  obligea  Kellermann,  général 
de  l'armée  de  siège,  de  se  porter  à  leur  rencontre 
en  ne  laissant  qu'un  petit  nombre  de  troupes 
devant  la  ville.  Le  représentant  Javoques,  qui  avait 
été  envoyé  pour  hâter  les  réquisitions  du  Puy-de- 
Dôme,  étant  revenu  avec  7  ou  8,000  paysans, 
Dubois-Crancé,  à  la  fois  représentant  et  ingénieur 
habile,  les  plaça  au  pont  d'Oullins,  de  manière  à 
gêner  les  communications  de  la  place  avec  le  Forez. 
Quelques  milliers  de  réquisitionnaires  amenés  de 
Mâcon  furent  placés  sur  le  haut  de  la  Saône,  tout 
à  fait  au  nord.  De  celle  manière,  le  blocus  com- 
mença à  être  un  peu  rigoureux.  Cependant  les 
opérations  étaient  lentes  et  les  attaques  de  vive 
force  impossibles.  Les  fortifications  de  la  Croix- 
Rousse  ne  pouvaient  être  emportées  par  un  assaut  : 
du  côté  de  l'est,  et  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  le 
pont  Morand  était  défendu  par  une  redoute  en  fer 
à  cheval,  très  habilement  construite  ;  à  l'ouest,  les 
hauteurs  de  Sainte-Foy  de  Fourvières  ne  pouvaient 
être  enlevées  que  par  une  armée  vigoureuse  ;  enfin, 
pour  le  moment,  il  ne  fallait  songer  qu'à  inter- 
cepter les  vivres,  à  serrer  la  ville  et  à  l'incendier. 
Depuis  le  commencement  d'août  jusqu'au  milieu  de 
septembre,  Dubois-Crancé  n'avait  pu  faire  autre 
chose,  et  à  Paris  on  se  plaignait  de  ses  lenteurs 
sans  vouloir  en  apprécier  les  motifs.  Cependant  il 
avait  causé  de  grands  dommages  à  cette  malheu- 
reuse cité  :  l'incendie  avait  dévoré  la  magnifique 
place  de  Bellecour,  l'arsenal,  le  quartier  Saint- 
Clair,  le  port  du  Temple,  etc.  ;  les  Lyonnais  n'en 
résistaient   pas   moins   avec  la  plus  grande  opi- 


niâtreté, et  ces  braves  commerçants,  sincère- 
ment ré'publicains,  étaient,  par  leur  fausse  posi- 
tion, réduits  à  désirer  le  secours  funeste  et  honteux 
de  l'émigration  et  de  l'étranger.  Leurs  .sentiments 
éclatèrent  plus  d'une  fois  d'une  manière  non  (équi- 
voque :  Pn'-cy,  ayant  voulu  arborer  le  drapeau  blanc, 
en  avait  bientôt  senti  l'impossibilité;  un  papif;r 
obsidional  ayant  été  créé  pour  les  besoins  du  siège, 
et  des  fieurs  de  lis  se  trouvant  sur  le  filigrane  de  ce 
papier,  il  fallut  le  détruire  et  en  fabriquer  un  autre. 

Cependant,  après  la  défaite  des  Piémontais  par 
Kellermann,  qui  fut  remplacé  au  siège  de  Lyon  par 
le  général  Doppet,  les  représentants  du  peuple 
entraînèrent  de  toutes  parts  contre  la  ville  assi(''géc, 
coninie  à  une  croisade,  les  populations  des  d(''par- 
tements  voisins.  Au  milieu  du  mois  de  septembre, 
3,ri00  hommes  se  trouvèrent  réunis,  la  redoute  du 
pont  d'Oullins  fut  prise  le  24,  et,  dans  la  nuit  du 
28  au  29,  trois  autres  attaques  furent  dirigées 
contre  les  hauteurs  de  Sainte-Foy,  qui  furent  enle- 
vées. L'arrivée  de  Couthon  avec  25,000  paysans 
de  l'Auvergne  porta  enfin  le  découragement  parmi 
les  assiégés,  et  l'homme  qu'ils  haïssaient  le  plus, 
Dubois-Crancé,  ayant  été  révoqué,  ils  ouvrirent 
des  négociations  le  7  octobre  ;  les  pourparlers 
étaient  à  peine  commencés,  qu'une  colonne  répu- 
blicaine pénétra  jusqu'au  faubourg  Saint-Just.  La 
ville  se  soumit  alors  sans  condition  et,  le  9,  l'armée 
républicaine  entra  dans  ses  murs,  ayant  à  sa  tête 
les  représentants.  Tous  les  montagnards  persécutés 
sortirent  en  foule  au-devant  des  troupes  victorieuses 
et  leur  composèrent  une  espèce  de  triomphe  popu- 
laire. Pendant  ce  temps,  Précy,  avec  2,000  habi- 
tants, était  sorti  du  faubourg  de  Vaise  pour  se 
retirer  en  Suisse  ;  mais  depuis  longtemps  Dubois- 
Crancé  avait  fait  garder  tous  les  passages.  Les 
malheureux  fugitifs  furent  poursuivis,  dispersés  et 
tués  par  les  paysans;  un  petit  nombre  seulement 
parvint,  avec  Précy,  à  atteindre  le  territoire  étranger. 

La  prise  de  Lyon  produisit  une  joie  extraordi- 
naire à  Paris  ;  la  Convention  ne  négligea  rien  pour 
en  tirer  le  plus  grand  parti  possible.  Elle  l'annonça 
solennellement  aux  deux  armées  du  Nord  et  de  la 
Vendée,  qu'une  proclamation  invita  à  imiter  l'ar- 
mée de  Lyon.  En  même  temps,  elle  rendit  un  décret 
présenté  par  Barère  et  portant  :  «  Il  sera  nommé 
une  commission  extraordinaire  pour  juger  mili- 
tairement et  sans  délai  les  contre-révolutionnaires 
qui  ont  pris  les  armes  dans  Lyon.  Tous  les  habi- 
tants seront  désarmés    La  ville  sera  détruite; 
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(in  n'y  conservera  (]ue  la  maison  du  pauvre,  les 
nianulactures,  les  hùpilaux,  les  monuments  pu- 
blics et  ceux  de  rinstruction.  Lyon  s'appellera 
désormais  Co)n7?iune- A  fmnc/iie  ;  snv  ses  débris, 
sera  élevé  un  monumenl  où  seront  lus  ces  mots  : 
Lyon  a  fait  la  guerre  à  la  liberté,  Lyon  n'est 
plus!  »(1). 

Mais  on  ne  supprime  plus,  de  nos  jours,  une 
ville  comme  Lyon,  même  par  un  décret  législatif; 
la  Convention  se  borna  à  diviser  en  deux  le  vaste 
département  de  Rliône-et-Loire  et  à  changer  le 
nom  de  Lyon  contre  celui  de  Commune- A /franchie. 
Puis  le  sang  coula  à  flots  dans  la  ville  rebelle.  Ce 
n'était  plus  l'échafaud  trop  lent  au  gré  des  bour- 
reaux, mais  le  canon  qui,  dans  la  plaine  des 
Brolteaux,  faisait  justice  en  masse  des  adversaires 
de  la  Convention.  Couthon,  Collot  d'Herbois,  Fouché 
de  Nantes  présidaient  aux  massacres. 
■  Enfin  ces  jours  de  deuil  disparurent;  le  Direc- 
toire, le  Consulat  et  l'Empire  rendirent  à  Lyon  toute 
son  activité  industrielle.  Ce  fut  en  1802  qu'un  ca- 
nut de  Lyon,  le  jeune  Jacquart,  inventa  son  métier 
à  tisser  qui  fit  toute  une  révolution  dans  la  fabri- 
cation de  la  soie  ;  l'essor  que  prit  dès  lors  l'indus- 
trie lyonnaise  fit  de  la  période  impériale  une  ère 
de  prospérité  pour  la  ville;  aussi  les  Lyonnais  recon- 
naissants firent  à  l'empereur  Napoléon  I"  l'accueil 
le  plus  empressé  à  son  relourde  l'île  d'Elbe,  quand 
il  entra  dans  la  ville  presque  seul  par  le  faubourg 
de  la  Guillolicre.  Ce  fut  à  cette  occasion  que,  lou- 
ché de  leur  joie  et  de  leur  affection,  il  prononça  ce 
mol  fameux  :  «  Lyonnais ,  je  vous  aime.  »  Quatre 
mois  après,  en  juillet  1815,  Lyon  revoyait,  comme 
en  1814,  les  armées  coalisées. 

Parmi  les  victimes  qu'y  fit  la  réaction  royaliste, 
nous  ne  devons  pas  oublier  le  général  iMouton-Du- 
vernel,  condamné  par  un  conseil  de  guerre  en 
1816  et  fusillé. 

Après  la  révolution  de  1830,  la  ville  de  Lyon,  la 
seconde  de  France,  jouissait  de  toute  la  prospérité 
due  à  son  industrie,  quand  elle  fut  agitée  de  nou- 
veau par  les  troubles  civils. 

Au  mois  de  novembre  1831,  pendant  une  crise 
commerciale,  toute  la  population  ouvrière  se  sou- 
leva au  cri  de  :  Vivre  en  travaillant  ou  mourir 
en  combattant i 

Les  ouvriers  en  soie  avaient  demandé  le  réta- 


(1)  Nous  avons  emprunté  ces  détails  sur  le  siège  de  Lyon 
aux  ouvrages  de  MM.  Tissot,  Thiers,  Miguel  et  Pli.  Le  Bas. 


blissement  des  anciens  prix  de  main-d'œuvre,  que 
les  fabricants  d'étoffes  unies  avaient  été  obligés, 
depuis  plusieurs  années,  de  réduire  de  25  pour 
100,  à  cause  de  la  concurrence.  On  fil  droit  à 
cette  demande  par  un  nouveau  tarif.  Mais  les  fa- 
bricants n'avaient  pu  tenir  leurs  promesses,  et  les 
choses  s'étaient  rétablies  sur  l'ancien  pied,  lorsque 
la  stagnation  des  affaires  et  la  misère  qui  en  fut  la 
suite  poussèrent  les  ouvriers  à  la  révolte.  Elle 
commença  par  ceux  de  la  Croix-Piousse,  qui  des- 
cendirent sur  la  ville.  Des  troupes  furent  envoyées 
contre  eux  ;  mais  ils  avaient  formé  des  barricades  et 
dépavé  les  rues,  et  les  troupes  ne  pouvant  avancer, 
on  commença  la  fusillade.  Cependant  le  préfet, 
M.  Bouvier-Dumolard ,  el  le  général  Ordouneau 
cherchèrent  à  parlementer  et  s'avancèrent  avec 
confiance  vers  les  ouvriers,  qui  les  retinrent  pri- 
sonniers. Sur  ces  entrefaites  de  nouvelles  troupes, 
dirigées  par  le  général  Roguet,  marchèrent  sur  la 
Croix-Rousse  ;  elles  refoulèrent  les  insurgés  dans 
les  quartiers  qu'ils  habitaient.  Ceux-ci  ayant  renou 
vêlé  leurs  ouvertures,  le  général  refusa  de  rien 
écouter  avant  la  mise  en  liberté  du  préfet  et 
du  général  Ordouneau.  Le  premier  fut  rendu  le 
21  novembre,  le  second  ne  le  fut  que  le  lendemain. 

La  force  armée  avait  d'abord  semblé  devoir 
réussir  à  renfermer  l'émeute  et  le  combat  dans  lu 
connnune  de  la  Croix-Rousse;  mais,  le  22,  les  ou- 
vriers reprirent  l'offensive;  ils  pénétrèrent  dans  la 
ville,  occupèrent  les  ponts  el  coupèrent  les  commu- 
nications. Le  23  au  matin,  après  une  lutte  opi- 
niâtre ,  ils  enlevèrent  l'hôtel  de  ville.  Alors  les 
autorités  et  la  garnison,  pour  arrêter  l'elTusion  du 
sang  et  attendre  les  renforts  qui  arrivaient  de  plu- 
sieurs points,  évacuèrent  la  ville  par  le  faubourg 
Saint-Clair. 

Les  ouvriers  restèrent  maîtres  de  la  ville  et  don- 
nèrent au  monde  un  exemple  inouï  de  moralité  : 
maîtres  de  la  fortune  de  leurs  adversaires,  ils  la 
prirent  en  quelque  sorte  sous  leur  sauvegarde  el 
firent  sévèrement  la  police  de  la  ville  jusqu'au  jour 
où,  après  le  rétablissement  de  l'ordre  el  de  la  tran- 
quillité, le  jeune  duc  d'Orléans  en  vint  prendre 
possession.  En  1834,  une  nouvelle  révolte  de  la 
classe  ouvrière  y  fit  encore  couler  le  sang,  non 
plus  durant  trois  jours,  mais  pendant  toute  une 
semaine.  Celte  fois,  les  ouvriers  s'étaient  organisés 
militairement,  ils  étaient  mieux  dirigés.  Celte  ré- 
volte, plus  politique  qu'industrielle,  était  fomentée 
par  la  société  des  Mutuellistes,  à  laquelle  se  joignit 
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la  société  des  Droits  de  l'homme.  La  lutte  fut  achar- 
née, le  désastre  immense;  le  nombre  des  morts  et 
des  blessés,  tant  du  côté  de  la  troupe  que  de  celui 
de  la  population,  s'éleva  à  plus  de  mille;  plusieurs 
quartiers  furent  entièrement  détruits.  Un  siège  sou- 
tenu contre  une  armée  étrangère  n'eût  pas  occa- 
sionné de  plus  grands  malheurs. 

A  peine  rendu  à  sa  vie  normale,  Lyon  eut  encore 
à  souffrir,  en  1840,  du  débordement  de  la  Saône  et 
du  Rhône;  en  1849,  d'une  émeute  soulevée  à  la 
Croix-Rousse  ;  en  1856,  d'une  inondation  qui  exerça 
plus  de  ravages  que  la  précédente  (les  places  des 
Terreaux  et  Bellecour,  les  Brolteaux  et  la  Guillo- 
tière  furent  envahis  par  les  eaux);  mais,  en  1870, 
les  passions  révolutionnaires  qui  avaient  agité 
Paris  le  31  octobre  eurent  leur  contre-coup  à  Lyon 
le  22  décembre. 

Voici  comment  iM.  Gambetta,  alors  ministre  de  la 
guerre,  raconte  cet  événement  dans  son  rapport 
au  gouvernement  de  la  Défense  nationale  :  a  Dans 

France  illustrée.  116. 


une  réunion  publique  tenue  à  la  Croix-Rousse,  un 
chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  de  ce  quar- 
tier, le  commandant  Arnaud,  sommé  par  quelques 
misérables  de  donner  l'ordre  à  son  bataillon  de 
marcher  sur  l'Ilùtel  de  ville  pour  enlever  le  préfet, 
ayant  courageusement  refusé  de  se  prêter  à  un  tel 
crime,  a  été  saisi,  jugé  par  ces  bandits,  condamné 
et  fusillé  en  moins  de  trois  quarts  d'heure,  en  plein 
midi,  au  milieu  d'une  population  qui,  ignorant 
sans  doute  ce  qui  se  passait,  ne  lui  a  pas  porté  se- 
cours... Il  est  tombé  en  criant  cinq  fois  :  Vive  la 
République!  Sa  mort,  aussitôt  connue,  a  jeté  le 
deuil  et  l'horreur  dans  la  cité  lyonnaise,  et,  dès  le 
lendemain,  comme  une  protestation  unanime  de 
toute  la  population,  le  conseil  municipal,  le  pre- 
mier magistrat  du  département,  assistés  de  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires,  au  milieu  d'un 
concours  de  plus  de  cent  mille  citoyens,  faisaient 
au  commandant  Arnaud  de  magnifiques  et  expia- 
toires funérailles.  » 

29.  —  RuoNE,  4=  Liv. 
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Cependant,  ces  tristes  événements  n'enipèchè- 
renl  puint  Lyon  de  prendre  part  à  ladélcnse  natio- 
nale en  1871  ;  elle  envoya  à  l'armée  de  la  Loire 
<iualre  légions  de  mobiles,  armés  et  équipés  à  ses 
Irais.  De  son  côté,  la  ville,  dans  la  prévision  d'un 
siège,  s'y  prépara  par  do  grands  travaux  de  dé- 
fense, et  ses  habitants  se  disi)osaient  à  le  soutenir, 
ajoutait  M.  Gambetta,  «  avec  une  résolution  digne 
do  l'exemple  de  Paris.  »  Mais  ce  danger  écarté  par 
le  traité  de  paix  qui  intervint,  Lyon,  que  depuis  le 
4  septembre  travaillaient  les  passions  anarchiques, 
ne  sut  pas  traverser  en  paix  la  terrible  épreuve  de 
la  Commune.  Il  y  eut  le  30  avril,  à  la  Guillotière, 
une  émeute  qui  fut  réprimée. 

Après  tant  de  mauvais  jours,  Lyon  a  repris  enfin 
son  calme  et  sa  prospérité.  Sa  population,  qui 
comptait,  en  1830,  145,675  habitants,  en  compte 
aujourd'hui  342,815. 

Bien  qu'adonnée  au  commerce  et  à  l'industrie, 
cette  grande  cité  a  favorisé  les  lettres  et  a  vu 
naître  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres.  Son 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  re- 
monte au  xvi''  siècle;  à  celte  époque,  ce  n'était 
qu'une  réunion  libre  de  quelques  hommes  distin- 
gués, qui  ont  été  définitivement  constitués  en  corps 
savant  en  1758. 

Faubourgs  de  Lyon.  —  La  ville  de  Lyon  est  en- 
tourée de  trois  grands  faubourgs  :  la  Guillotière 
et  les  Brotteaux  ;  la  Croix-Housse  et  Serin  ;  Vaise 
et  Saint-Irénée,  qui,  par  un  décret  du  24  mars 
1852,  lui  ont  été  complètement  annexés;  de  telle 
sorte  que  l'agglomération  lyonnaise  forme  aujour- 
d'hui une  seule  ville  divisée  en  six  arrondissements 
communaux  et  huit  cantons.  Le  premier  arrondis- 
sement comprend  la  haute  ville,  entre  le  Rhône  et 
la  Saône ,  depuis  le  boulevard  de  la  Croix-Rousse 
jusqu'au  pont  du  Change,  l'église  d'Ainay  et  le  pont 
du  Collège.  Le  second  arrondissement  s'étend  de- 
puis cette  dernière  limite  jusqu'au  pont  de  la  Mu- 
latière,  à  l'extrémité  de  la  pointe  de  Perrache.  Le 
troisième  arrondissement  comprend  les  quartiers  de 
la  Guillotière  et  des  Brotteaux,  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône.  Le  quatrième  s'étend  sur  toute 
la  Croix-Rousse;  le  cinquième  comprend  toute  la 
partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône,  c'est-à-dire  le  faubourg  de  Vaise  et  les  quar- 
tiers de  Saint-Just,  Saint-Georges  et  Saint-Irénée; 
enfin  le  sixième  arrondissement  a  été  formé  du 
septième  canton  de  Lyon  et  d'une  fraction  du  can- 


ton de  Villeurbanne.  Nous  avons,  jusqu'à  présent, 
parlé  de  la  ville  proprement  dite;  nous  allons  main- 
tenant dire  quelques  mots  des  anciens  faubourgs 
qui  y  ont  été  annexés. 

La  Guillotière  est  située  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  et  son  territoire,  compris  dans  l'ancien 
mandement  de  Béchevelin,  relevait  autrefois  de 
l'Empire  et  faisait  partie  du  Dauphiné;  il  n'a  été 
adjoint  au  Lyonnais  qu'en  1734.  Dans  sa  circon- 
scription est  compris  le  quartier  connu  sous  la  dé- 
nomination des  Brotleaux,  aujourd'hui  l'un  des 
plus  beaux  de  Lyon  ;  on  y  remarque  le  cours 
Morand,  aboutissant  au  pont  de  ce  nom,  et  le.s 
quais  qui  longent  le  Rhône;  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  lieux  de  réunion  et  de  plaisir.  Une 
digue  insubmersible,  qui  n'a  pas  coûté  moins  de 
2,530,000  francs,  le  défend  contre  les  inondations 
du  fleuve,  qui  se  montre  parfois  si  terrible.  Des 
fabriques  de  toute  sorte,  mais  surtout  d'étoffes  de 
soie,  laine  et  coton  ;  des  brasseries  et  une  cristal- 
lerie célèbre  par  la  beauté  de  ses  produits  occupent 
la  population  industrielle. 

Les  accroissements  constants  et  rapides  de  cette 
ancienne  commune  s'expliquent  par  sa  position; 
c'est  le  seul  débouché  ouvert  à  l'excédent"  de  la  po- 
pulation lyonnaise;  au  sud  la  presqu'île  Perrache, 
au  nord  les  rampes  rapides  de  la  Croix-Rousse,  à 
l'ouest  les  coteaux  escarpés  de  Fourvières  ne  lais- 
sent qu'une  issue  à  l'est  aux  envahissements  de 
l'industrie  et  aux  exigences  de  la  vie  confortable  du 
capitaliste  et  du  rentier.  Lyon  a  trouvé  cette  espèce 
de  déversoir  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône  et  qu'occupe  aujourd'hui 
la  Guillotière;  peu  de  ponts  à  Paris  peuvent  don- 
ner une  idée  de  la  foule  qui  circule  incessam- 
ment sur  les  ponts  Morand  et  de  la  Guillotière,  qui 
unissent  la  vieille  ville  avec  les  Brotteaux,  la  Guil- 
lotière et  les  plus  nouveaux  quartiers  de  Lyon. 

Il  existe  un  projet  gigantesque  qui  consisterait 
à  barrer  le  cours  du  Rhône  au-dessus  de  Saint- 
Clair  et  à  donner  le  fleuve  pour  limite  à  Lyon  aug- 
menté de  toute  la  Guillotière;  si  jamais  ce  rêve  se 
réalise,  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  au  déve- 
loppement de  la  ville  de  Lyon  seraient  levés. 

La  Croix-Rousse,  au  nord  de  Lyon,  comprend  une 
cure  de  première  classe,  avec  deux  succursales;  sa 
population  est  en  majorité  formée  d'ouvriers  en  soie. 
Les  quartiers  Saint- Clair  et  Serin  sont  fort  corn- 
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merçanis;  ce  dernier  renferme  un  grand  nomlire 
d'entrepôts  de  vin,  de  liqueurs  et  marciiandiscs  ve- 
nant de  la  Saône.  La  Croix-Rousse  commença  d'être 
habitée  vers  le  xvi"  siècle.  Deux  ans  avant  que  les 
calvinistes  fussent  maîtres  de  la  ville  (1502),  une 
croix  en  pierre  avait  été  élevée  sur  le  sommet  du 
coteau  Saint-Sébastien,  à  l'occasion  d'une  mission 
prêchée  contre  eux  celle  année-là;  ce  fut  à  ce  mo- 
ment que  les  premières  babilations  s'élevèrent  en 
ce  lieu,  appelé  depuis  Croix-Rousse.  La  révolution 
de  1848  y  surexcita  plus  que  partout  ailleurs  une  | 
population  conquise  dès  longtemps  aux  idées  répu- 
blicaines et  aux  réformes  socialistes;  de  nombreux 
clubs  s'y  ouvrirent  et  une  société  aux  antécédents  \ 
bachiques,  connue  sous  le  nom  de  Société  des  Vo- 
races,  se  transforma  en  "milice  révolutionnaire  et 
resta  pendant  plusieurs  mois  au  service  des  auto- 
rités insurrectionnelles,  maîtresses  de  l'hôtel  de 
ville  de  Lyon  et  des  forts  de  la  Croix-Ilousse.  ! 

Les  constructions  nouvelles,  appropriées  à  l'in- 
dustrie qui  s'y  exploite,  donnent  à  ce  quartier  une 
physionomie  particulière;  les  maisons  élevées  de 
six  à  sept  étages  sont  percées  d'un  nombre  infini 
de  fenêtres  destinées  à  éclairer  les  métiers  qui 
fonctionnent  à  l'intérieur.  Les  rues  sont  larges  et 
bien  alignées  ;  du  côté  de  Lyon,  un  vaste  boulevard 
a  remplacé  les  anciennes  fortifications  de  la  ville; 
de  belles  places  ont  été  ménagées  en  face  de  cha- 
cune des  portes ,  et,  malgré  la  récente  annexion 
de  ce  faubourg,  tout  dans  l'aspect  des  construc- 
tions répond  à  l'importance  qu'il  a  acquise.  La 
Croix-Rousse  ne  peut  offrir  au  voyageur  aucun 
monument  moderne  ni  aucune  ruine  intéres- 
sante; mais  de  son  plateau,  le  voyageur  domine 
toutes  les  richesses  de  la  vieille  ville,  et  le  tic  toc 
des  métiers,  les  sifflements  de  la  navette  dont  son 
oreille  est  incessamment  frappée  lui  rappellent 
pour  quelle  part  immense  le  laborieux  faubourg 
est  dans  les  splendeurs  de  la  métropole. 

Vaise.  L'élymologie  de  ce  nom  paraît  venir  de 
la  nature  du  sol  primitivement  aquatique  et  vaseux, 
qui  a  été  successivement  exhaussé  et  durci  par  les 
alluvions  de  la  Saône  et  parl'éboulement  des  terres 
de  la  colline  voisine.  Vaise,  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  est  cure  de  première  classe.  En 
1840,  l'inondation  dévasta  les  quartiers  neufs  de  ce 
faubourg.  Beaucoup  de  mouvement  et  d'activité 
animent  cette  partie  commerçante  de  la  ville;  il  y 
existe  de  grands  chantiers  pour  la  conslruclion  des 


bateaux  à  vapeur,  une  gare  considérable,  un  mou- 
lin à  vapeur  et  des  fabriques  de  toute  espèce.  Vaise 
est  dominé  par  les  forts  Saint-Jean,  de  F-oyassc  et 
la  batterie  dite  de  Vaise. 

Les  faubourgs  ont  presque  toujours  une  impor- 
tance relative  à  celle  des  deux  points  principaux 
entre  lesquels  ils  servent  de  communication  ;  Vai.se 
est  le  faubourg  de  Lyon  qui  s'avance  à  la  rencontre 
des  arrivages  de  Paris;  le  nom  seul  des  deux  villes 
entre  lesquelles  il  a  servi  de  trait  d'union  peut  don- 
ner une  idée  de  son  imporlance.  Sa  prospérité, 
étroitement  liée  à  l'activité  du  roulage,  a  reçu  une 
grave  atteinte  de  chaque  progrès  de  la  navigation 
à  vapeur  sur  la  Saône  et  de  l'établissement  des 
chemins  de  fer.  Toutefois,  son  importance  n'a  pu 
être  méconnue,  et  dans  les  divers  tracés  de  la  ligne 
de  fer  qui  unit  Lyon  à  Paris,  le  point  d'arrivée  a 
été  fixé  à  Vaise. 

Fortifications  de  Lyon.  — Les  considérations  de 
sécurité  intérieure  qui  déterminèrent,  en  1840,  la 
construction  d'une  enceinte  continue  pour  Paris 
réveillèrent  un  projet,  conçu  depuis  longtemps,  de 
mettre  la  seconde  ville  de  France  à  l'abri  de  toute 
surprise.  L'étude  du  terrain  révéla  bientôt  toutes 
les  ressources  que  la  nature  avait  ménagées  à  l'art 
des  ingénieurs;  non  seulement  il  était  facile  de 
garantir  Lyon  d'un  coup  de  main,  mais,  sans  aug- 
menter beaucoup  le  devis  des  dépenses,  on  pou- 
vait en  faire  une  place  de  guerre  d'une  certaine 
importance.  De  nouveaux  plans  furent  tracés,  étu- 
diés et  exécutés  avec  cette  rapidité  et  cette  con- 
science qui  caractérisent  les  travaux  du  génie  mi- 
litaire. Tout  l'ouest  de  la  ville  est  défendu  par  la 
Saône  et  les  hauteurs  de  Fourvières  et  de  Saint-Just 
qui  s'élèvent  sur  sa  rive  droite;  une  ceinture  de 
forts  :  de  la  Duchère,  de  Vaise,  de  Loyasse,  de 
Sainte-Foy,  de  Saint-lrénée,  qui  s'étend  de  Pierre- 
Scise  à  La  Mulatière,  rend  ce  côté  à  peu  près  inex- 
pugnable ;  le  plateau  de  la  Croix-Rousse  a  été  muni 
de  forteresses  :  les  forts  de  Montessuy,  de  Cuire  et 
de  Saint-Jean,  dont  les  batteries,  plongeant  sur  ses 
deux  versants  est  et  ouest,  commandent  le  cours 
des  deux  fleuves;  le  point  le  plus  vulnérable  était 
la  plaine  de  la  Guillotière  et  la  rive  gauche  du 
Rhône;  aussi  est-ce  de  ce  côté  qu'ont  été  dirigés 
les  principaux  efforts  de  la  défense  ;  les  forts  de  la 
Tête-d'Or,  des  Charpennes,  des  Brotteaux,  de  la 
Part-Dieu,  de  Villeurbanne,  de  la  Motte,  du  Colom- 
bier et  celui  de  la  Vitriolerie,  d'immenses  casernes, 
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des  arsenaux  (l'apiirovisionncment  ont  clc  con- 
struits; on  a  utilise  le  voisinage  du  Houvect  le  peu 
(l'élévation  du  sol  pour  se  ménager  les  ressources 
d'une  inondation  instantanée.  Dans  l'ensemble  de 
ces  travaux  on  a  suivi  avec  liabiteté  les  caprices  du 
terrain;  nulle  part  leur  aspect  no  choque  la  vue  : 
redoutes  et  bastions  se  confondent  sur  les  collines 
avec  les  murs  de  sonlrnement  et  les  terrasses  des 
jardins;  aux  Brotteaux,  les  talus  couverts  de  gazon, 
les  chemins  de  ronde  plantés  d'arbres  ont  créé  de 
nouvelles  promenades,  très  fréquentées;  de  telle 
sorte  que  Lyon  a  pu  acquérir  ce  nouvel  élément  de 
sécurité  sans  rien  sacrifier  ni  de  la  liberté  de  ses 
communications  intérieures,  ni  de  la  magnificence 
de  ses  points  de  vue.  Aussi  l'exécution  de  ce  système 
de  défense  n'a-t-il  soulevé  aucune  objection  dans  la 
cité  si  jalouse  de  ses  droits.  Aujourd'hui,  Lyon  est 
une  place  de  guerre  de  première  classe  et  le  siège 
d'un  de  nos  grands  commandements  militaires.  Dans 
celte  œuvre  de  protection  militaire,  on  admire  noa 
seulement  le  but  atteint,  mais  l'art  avec  lequel  on 
a  su  concilier  et  les  nécessités  d'un  semblable  tra- 
vail et  le  respect  dij  à  la  liberté  d'un  grand  centre 
commerçant  et  industriel.  Depuis  la  guerre  de  1870, 
on  a  construit  des  fiirts  détachés  aux  environs  de 
Lyon  ;  ceux  de  Vancia,  Feyzin,  Uron,  et  le  mont  Ver- 
dun, et  beaucoup  d'anciens  forts  vont  être  démolis. 

Antiquités  et  Monuments  de  Lyon.  —  Bien  que 
d'origine  gallo-romaine,  Lyon  n'a  presque  rien 
conservé  de  la  cité  primitive  .  des  inscriptions,  des 
fragments  de  sculpture,  les  restes  d'un  théâtre  au 
quartier  Saint-Just,  d'un  aqueduc  à  Sainl-lrénée, 
et  au-dessus  de  Fourvières ,  d'une  colonne  dans 
l'hospice  de  l'Antiquaille,  c'est  à  peu  près  tout  ce 
que  l'archéologue  y  peut  admirer;  mais  si  les 
ruines  y  sont  rares,  les  monuments  y  sont  nom- 
breux, surtout  les  églises.  Sous  ce  rapport,  Lyon 
est  une  des  villes  de  France  les  mieux  partagées. 

Ainay.  —  La  plus  remarquable  église  de  Lyon, 
tant  par  son  antiquité  que  par  les  souvenirs  qui 
s'y  rattachent,  est  sans  contredit  celle  d'Ainay, 
presque  à  l'extrémité  sud  de  la  ville  et  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône.  Ce  point  passe  pour  être  celui 
où  Annibal  traversa  le  fleuve  avec  son  armée.  Une 
tradition  plus  positive  apprend  que  c'est  sur  cet 
emplacement  que  fut  construit  ce  temple  fameux 
dédié  à  Auguste  et  à  Rome  par  soixante  nations 
des  Gaules.  A  ce  temple  était  adjointe  une  acadé- 


mie {A(henceum)  devant  laquelle,  selon  Slrabon, 
poètes  et  orateurs  se  rassemblaient  pour  disputer 
le  prix  de  la  poésie  ou  de  l'éloquence.  L'historien 
ajoute  que,  suivant  une  loi  singulière  imposée  par 
l'empereur  fondateur  des  jeux,  les  vaincus  étaient 
contraints  à  passer  eux-mêmes  l'éponge  sur  leurs 
tablettes,  ou  à  en  effacer  les  caractères  avec  leur 
langue,  et  qu'en  cas  de  refus,  après  avoir  été  battus 
de  verges,  ils  devaient  être  précipités  dans  le 
fleuve.  Il  existe  encore  des  médailles  qui  repré- 
sentent la  façade  du  temple  païen,  dont  le  style 
grec  explique  le  nom  :  Athenœum.  Ces  colonnes, 
qu'on  croit  reconnaître  dans  celles  qui  soutiennent 
la  voûte  d'Ainay,  seraient  les  fragments  lès  plus 
importants  de  cette  époque.  Depuis  le  iv°  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  on  a  pu  suivre  d'une  manière 
beaucoup  plus  positive  les  transformations  de  cet 
édifice.  Un  ermite  du  nom  de  saint  Radulphe  vint  y 
bâtir,  vers  cette  époque,  une  petite  chapelle  sou- 
terraine. Sa  réputation  lui  attira  de  nombreux  dis- 
ciples qui  fondèrent,  sur  les  lieux  mêmes,  une 
communauté  de  moines.  C'est  à  ces  moines  que  la 
reine  Brunehaut  abandonna  ce  qui  restait  de  l'an- 
cien temple  d'Auguste,  et  avec  ces  débris  fut  con- 
struite une  église  célèbre  et  magnifique  qui  dura 
jusqu'à  l'invasion  des  Sarrasins.  Détruite  à  cette 
époque,  elle  ne  fut  rebâtie  qu'au  xi"  siècle.  Cette 
fois  encore  les  vieilles  ruines  païennes  entrèrent 
dans  la  construction.  Ce  mélange  fait  avec  art,  et 
dans  des  proportions  qui  rappellent  le  goût  an- 
tique, donna  au  monument  cet  aspect  original  et 
saisissant  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  En  se 
plaçant,  pour  l'admirer,  à  l'angle  du  quai  de  la 
Saône,  le  portique,  encadré  par  une  voûte  qui  sé- 
pare le  quai  de  l'église,  éclairé  par  les  tons  chauds 
des  murs  en  cailloutis  qui  entourent  la  place,  pro- 
duit un  grand  effet  et  réveille  puissamment  les 
souvenirs  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  A  l'intérieur, 
où  l'on  remarque  un  bas-relief  antique  et  une  mo- 
saïque qui  date  de  la  décadence,  le  style  gothique 
domine  presque  exclusivement,  sans  que  cepen- 
dant l'harmonie  générale  en  soit  atteinte;  grâce 
aux  soins  pieux  des  inlelligents  disciples  de  saint 
Radulphe,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  chrétien  a  tra- 
versé intact  sept  siècles  de  révolutions,  de  guerres 
civiles  et  étrangères.  Ces  religieux,  qui  avaient 
adopté  la  règle  de  saint  Benoît  et  qui  relevaient 
de  Cluny,  furent,  dans  l'année  1685,  convertis  en 
chanoines  de  qui  on  exigeait  des  preuves  de  no- 
blesse. Aujourd'hui,  Ainay  est  la  paroisse  princi- 
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pale  du  premier  canton  de  Lyon.  Classée  parmi  les 
moniimonts  historiques,  elle  possède  quelques  pein- 
tures à  fresque  d'ilippolyle  Flandrin,  l'artiste  lyon- 
nais, et  une  slaluo  do  la  Vierge  do  lîonnassioux. 

Salnt-Nlzier.  —  Après  Ainay,  réglise  la  plus 
remarquable  par  son  anliquilé  et  ses  souvenirs  est 
celle  consacrée  à  saint  Nizier,  située  en  face  du 
pont  de  pierre,  sur  la  Saône,  et  presque  au  centre 
de  la  ville.  Elle  a  servi  de  calhédrale  pendant  les 
premiers  siècles;  sous  le  temple  aciuel  existe  en- 
core une  crypte  ou  église  souterraine  et  voûtée 
dans  laquelle  saint  Polliin  assemblait  les  fidèles  et 
où  il  éleva  le  premier  autel  qui  ait  été  dédié  à  la 
foi  nouvelle  dans  les  Gaules.  L'église  supérieure, 
commencée  par  les  soins  et  aux  frais  d'un  mar- 
chand nommé  Renouard,  et  achevée  par  ses  en- 
fants, est  du  XIV»  siècle.  La  voûte  en  est  d'une 
grande  hardiesse;  le  portail  a  été  exécuté  sur  les 
dessins  de  Philibert  Delorme.  On  admire  à  l'inté- 
rieur un  très  beau  maître-autel,  quelques  excel- 
lents tableaux  de  maîtres  et  une  statue  de  la 
Vierge  par  Coysevox.  Saint-Nizier  avait  autrefois 
un  chapitre  fondé  en  1305  par  l'archevêque  Louis 
de  Villars  et  composé  de  quinze  chanoines  et  de 
deux  dignitaires.  C'est  aujourd'hui  une  cure  de 
première  classe,  paroisse  du  deuxième  canton. 

Saint-Jean.  —  Si  nous  ne  considérions  dans  les 
églises  que  leur  importance  présente  et  la  gran- 
deur de  l'édifice,  nous  aurions  dû  accorder  la  pre- 
mière place  à  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Jean, 
siège  archiépiscopal  du  primat  des  Gaules,  prima 
sedes  GaUianim,  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône,  au  pied  de  la  montagne  de  Fourvlères;  sa 
façade,  tournée  vers  l'ouest,  manque  de  perspec- 
tive, et  le  palais  de  l'archevêque,  qui  lui  est  con- 
ligu  et  qui  la  sépare  du  quai,  la  masque  totalement 
du  côté  de  l'est.  L'ensemble  actuel  du  monument 
s'est  formé  de  la  réunion  de  trois  églises;  chacune 
des  nefs  latérales,  bâties  à  des  époques  différentes, 
l'une  sous  l'invocation  de  saint  Etienne  au  iv"  siècle, 
l'autre  sous  l'invocation  de  sainte  Croix  au  vu", 
n'ont  été  reliées  par  la  nef  de  Saint-Jean  que  sous 
le  règne  de  Charlemagne;  l'exhaussement  de  la 
nef  principale  et  les  dispositions  intérieures  qui 
complétèrent  ce  remaniement  furent  l'œuvre  de 
Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis;  le  portail  en- 
fin ne  fut  achevé  que  sous  Louis  XL  Dix  siècles 
s'étaient  donc  écoulés  entre  le  commencement  et 


l'achèvement  des  constructions;  il  n'y  avait  pas 
d'homogénéité  à  es|)ércr  de  travaux  qui  avaient 
passé  par  tant  de  mains;  aussi,  malgré  tous  les 
efforts  faits  pour  conserver  au  monument  le  style 
gothi(|uc,  son  défaut  capital  est  l'absence  de  l'hîir- 
monie.  Comparée  à  nos  basiliiiiics  des  é'poqucs  cor- 
respondantes, et  relativement  à  ses  autres  dimen- 
sions, celte  cathédrale  manque  d'élévation,  écrasée 
qu'elle  est  par  quatre  grosses  tours  dont  elle  est 
(lanqiK'e  aux  quatre  coins,  (jette  part  faite  à  la  cri- 
ti(iuc  archilecturale,  on  reconnaîtra  que  sous  d'au- 
tres rapports  l'édifice  répond  à  sa  haute  destinalion  ; 
nous  retrouvons  dans  la  décoration  intérieure  cette 
sobriété  de  bon  goût,  ce  soigneux  entretien  qui  font 
rarement  défaut  dans  les  monuments  lyonnais.  Le 
chapitre  de  Saint-Jean  a  une  céli'brilé  historique; 
on  exigeait  autrefois  des  chanoines,  à  leur  récep- 
tion, la  preuve  de  quatre  quartiers  de  noblesse;  ils 
officiaient  la  mitre  en  tête.  Cette  renommée  re- 
monte à  une  époque  ancienne,  puisqu'on  124;)  il 
comptait  parmi  ses  membres  un  fils  d'empereur 
et  neuf  fils  de  rois;  toutes  les  grandes  familles  du 
pays  y  ont  tenu  par  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres, et  l'on  peut  dire  des  archives  de  Saint-Jean 
que  c'est  le  livre  d'or  de  l'aristocratie  lyonnaise. 
La  Révolution  a  modifié  cet  état  de  choses;  cepen- 
dant à  Saint-Jean  plus  que  partout  ailleurs  s'est 
conservée  la  pompe  des  cérémonies  religieuses,  et 
lorsqu'aux  fêtes  solennelles  l'archevêque  primat 
des  Gaules  officie  pontificalement  et  déploie  les 
riches  ornements,  trésor  du  chapitre,  l'étranger 
ne  néglige  pas  d'aller  admirer  ce  pieux  spectacle 
que  bien  peu  de  villes  pourraient  lui  offrir.  On  vi- 
site, dans  la  salle  des  pas  perdus  de  l'archevêché, 
une  collection  incomplète  encore  des  portraits  des 
archevêques  qui  ont  occupé  le  siège  de  Lyon. 

L'horloge  monumentale  de  Saint-Jean  n'avait 
comme  rivale  que  celle  de  Strasbourg. 

Citons  encore  l'église  Saint-Irénée,  à  l'extrémité 
sud-ouest  de  la  ville.  Cette  église  est  bàlie  sur  les 
tombeaux  des  premiers  chrétiens  martyrisés  sous 
Marc-Âurèle,  et  dont  les  ossements  sont  déposés 
dans  la  crypte  qui  subsiste  encore.  Cet  édifice  fut 
saccagé  par  les  huguenots,  qui  dispersèrent  les 
reliques  de  Saint-Irénée;  on  ne  voit  plus  que  le  sé- 
pulcre vide  du  saint  et  le  pavé  en  mosaïque  de  la 
vieille  église,  sur  lequel  on  lit  une  inscription  en 
vers  latins  énonçant  qu'il  y  a  dix-neuf  mille  mar- 
tyrs enterrés  dans  ce  lieu.  Parmi  ces  morts,  une 
légende  fort  populaire  et  encore  très  accréditée 
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s'obsline  à  vouloir  compter  les  Macchabées  et  leur 
mère.  De  nos  jours,  les  fidèles  du  quartier  Belle- 
cour  ont  élevé,  à  l'entrée  de  Perrache,  dans  le 
goût  moderne,  à  leurs  frais,  une  église  sous  l'in- 
vocation de  saint  François;  cette  origine,  qui  fait 
honneur  à  la  piété  des  hahitanls,  est  à  peu  près 
son  seul  titre  à  l'intérêt  des  voyageurs.  Des  souve- 
nirs d'une  autre  nature  se  rattachent  à  l'église  de 
Sainl-15onavenlure,  située  dans  l'ancien  cloître  des 
Cordeliers,  près  du  Rhône,  dans  la  région  centrale 
de  la  ville;  c'est  dans  ce  quartier  que  se  réfugiè- 
rent, après  leur  défaite,  les  insurgés  de  1834,  et 
l'église  môme  de  Saint-Bonaventure  fut  leur  der- 
nier bivouac. 

Plusieurs  autres  églises  méritent  une  mention 
particulière  :  Saint-Pierre,  qui  est  une  dépendance 
du  palais  Saint-Pierre,  autrefois  abbaye  célèbre  de 
femmes,  et  dont  nous  aurons  ailleurs  occasion  de 
parler,  est  située  dans  la  rue  du  même  nom,  près 
de  la  place  des  Terreaux;  Saint-Polycarpe  est  la 
paroisse  du  haut  commerce,  dans  le  quartier  des 
Capucins,  assis  sur  les  premières  pentes  de  la 
Croix-Rousse,  et  qui  sépare  la  ville  de  Lyon  de  son 
plus  célèbre  faubourg  ;  Saint-Paul,  ancienne  église 
romane,  dans  laquelle  Gerson  se  plaisait  à  ensei- 
gner les  enfants  et  devant  laquelle  on  vient  de  lui 
élever  une  statue  ;  et,  parmi  les  églises  modernes, 
Sainte-Blandine,  à  Perrache;  Sainl-Pierre-ès-Liens, 
à  Vaise;  Saint-André,  à  la  Guillotière;  la  Rédemp- 
tion, aux  Brotteaux,  etc. 

Loyasse.  —  C'est  le  Père-Lachaise  de  Lyon.  Il  ne 
peut  y  avoir  d'antiquité  bien  reculée  pour  aucun 
des  cimetières  actuels.  On  sait  que,  avant  la  Révo- 
lution française,  le  privilège  d'être  inhumé  dans 
les  églises  s'étendait  jusqu'à  la  bourgeoisie  aisée; 
c'est  presque  dire  jusqu'à  toute  famille  ayant  les 
moyens  de  payer  l'inscription  d'un  nom  sur  une 
pierre  tumulaire.  A  Lyon,  comme  dans  les  autres 
villes  de  France,  le  cimetière  de  Loyasse  doit  son 
origine  à  la  suppression  des  cimetières  de  paroisse. 
Il  est  situé  sur  le  versant  occidental  de  la  montagne 
de  Fourvières,  et  son  entrée  principale  donne  sur  le 
faubourg  Saint-Just.  R  est  coupé  d'allées  droites, 
larges  et  plantées  de  magnifiques  cyprès  ;  les  monu- 
ments prétentieux  y  sont  rares  :  c'est  toujours  Lyon 
dans  sa  simplicité  digne  et  décente;  mais  les  cha- 
pelles tumulaires,  les  caveaux  de  famille  y  sont 
innombrables  et  généralement  entretenus  par  une 
piété  persévérante  et  aveé  le  soin  le  plus  religieux. 


Malgré  l'éloignement  de  Loyasse  et  la  difficulté 
du  chemin,  l'usage  de  transporter  les  morts  sur 
des  brancards  appuyés  à  l'épaule  s'est  conservé 
jusqu'à  présent. 

Fourvières.  ^Lorsqu'on  se  dirige  de  Lyon  vers 
Loyasse,  après  avoir  traversé  la  partie  du  quartier 
Saint-Jean  qui  avoisinc  la  cathédrale,  on  s'engage 
dans  de  longues  ruelles  qui,  par  des  pentes  très 
rapides,  conduisent  au  sommet  du  coteau  qui  borde 
Lyon  à  l'ouest.  Nous  avons  eu  occasion  de  dire  que 
l'ancienne  ville  romaine  s'élevait  sur  ce  versant  ; 
les  fondations  antiques,  et  plus  encore  les  dispo- 
sitions du  terrain  façonné  en  terrasses  artificielles, 
ont  déterminé  l'établissement  de  couvents,  de 
communautés  religieuses,  d'hospices  et  de  pen- 
sionnats, construits  très  probablement  sur  l'em- 
placement des  anciens  palais  des  hauts  fonction- 
naires, préteurs  ou  généraux  romains.  Sur  le 
plateau  de  la  montagne  était  un  temple;  selon 
fopinion  la  plus  répandue,  il  était  dédié  à  Vénus. 
Près  de  ce  temple,  l'empereur  Trajan  avait  fait 
construire  un  forum  entouré  de  portiques  et  dé- 
coré de  statues,  d'où  était  venu,  pour  ce  lieu,  le 
nom  de  Forum  vêtus  ou  Forum  Veneris,  dont  la 
corruption  du  langage  a  fait  Fourvières;  ces  sup- 
positions, quoique  dénuées  de  témoignages  au- 
thentiques, sont  très  vraisemblables.  On  sait  que  ce 
forum  servait  de  marché  et  qu'il  était  fréquenté 
par  de  nombreux  visiteurs  accourant  de  contrées 
lointaines  pour  y  échanger  leurs  produits  ;  c'est  là 
qu'aboutissaient  les  aqueducs  construits  à  si  grands 
frais  et  amenant  l'eau  du  mont  Pilât  dans  le  Forez  : 
l'importance  de  Fourvières,  sous  la  domination  ro- 
maine, est  donc  incontestable.  Voici  comment 
s'explique  la  piété  traditionnelle  et  toute  spéciale 
qui  s'attache  à  la  modeste  chapelle  remplaçant  au- 
jourd'hui les  portiques  du  temple  païen  :  on  pré- 
tend que  c'est  devant  les  idoles  de  ce  temple  que 
furent  traînés  saint  Pothin  et  ses  pieux  compa- 
gnons, quand  on  les  somma  d'abjurer  la  foi  sainte, 
et  que  c'est  du  haut  de  cette  colline  que  s'élança 
vers  le  ciel  l'héroïque  témoignage  des  premiers  mar- 
tyrs; l'amphitliéàlre  romain,  témoin  du  sacrifice, 
était  resté,  pour  les  chrétiens  persécutés,  un  lieu  de 
vénération  et  le  but  de  leurs  secrets  pèlerinages, 
lorsiju'en  389  un  édit  de  Théodose  autorisa  le  culte 
et  la  nouvelle  religion.  Les  chrétiens,  nombreux  déjà 
et  libres  enfin  de  manifester  leurs  croyances,  au- 
raient renversé  les  anciennes  idoles  et  remplacé  la 
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slaluc  de  Vomis  par  une  image  de  lu  vierge  Ma- 
rie. Jusiiu'on  l'ail  840,  selon  sainl  licnigne  do 
Dijon,  le  forum,  désormais  sancUru';,  aurait  con- 
servé sa  nuignilicence  romaine;  mais,  à  celle 
époque,  un  écroulement  causé  ou  par  un  tremble- 
ment de  terre,  ou  par  la  vétusté  de  rédifice,  aurait 
anéanti  les  bâtiments,  les  portiques,  l'amphithéâtre 
et  tout  ce  qui  décorail  Fourvières.  Le  zèle  chrétien 
craignit-il  ou  dédaigna-t-il  de  lutter  contre  le  souve- 
nir des  magnificences  païennes  dans  l'érection  d'un 
nouveau  teinple?  La  rivalité  des  divers  ordres  dont 
les  couvents  étaient  groupés  sur  lu  sainte  montagne 
et  se  disputaient  la  possession  du  nouvel  autel,  fit- elle 
obstacle  à  la  conslruction  d'une  église,  digne  de  ré- 
pondre à  la  piété  des  fidèles?  Les  savantes  recher- 
ches des  historiens  de  Fourvières  nous  donnent 
peu  de  lumières  sur  ce  sujet;  nous  savons  qu'une 
simple  chapelle  s'éleva  sur  les  ruines  du  temple 
qui  s'était  écroulé.  Mais  l'empressement  des  pèle- 
rins n'en  fut  pas  moins  grand  ;  dans  les  ainiclious 
privées,  dans  les  calamités  publiques,  c'est  à  des 
prières  toujours  adressées  à  Notre-Dame  de  Four- 
vières que  les  populations  avaient  recours  :  combien 
de  volumes  ne  remplirait-on  pas  avec  le  récit  des 
miracles  que  la  foi  lyonnaise  attribue  à  la  protec- 
tion de  sa  madone  ! 

Le  premier  agrandissement  de  l'humble  cha- 
pelle se  rattache  à  une  des  plus  touchantes  légen- 
des du  catholicisme,  laissons  l'abbé  Cabour  racon- 
ter, d'après  Coloiiia,  la  pieuse  histoire  :  Un  joui- 
Thomas  Becket,  Gulchard  son  ami  et  le  chanoine 
Olloier  deChavannes,  se  promenaient  enscmUe  sur 
lapetiteplacede  Saint-Jean;  la  conversation  tomba 
sur  les  nouvelles  constructions  qu'on  faisait  à 
Fourvières  :  les  yeux  de  l'exilé  se  portent  sur  la 
colline  :  Q,uel  sera  le  deuxième  patron  du  sanc- 
tuaire! demanda-t-ll  à  ses  hôtes.  —  Le  premier 
martyr  qui  versera  son  sang ,  répond  Quichard  ou 
Olivier.—  Vous-même,  ajoute  l'un  d'eux,  si  vos  eiir 
ncmis  vous  procurent  cet  honneur.  Le  saint  prélat 
dut  voir  dans  ces  paroles  une  nouvelle  révélation 
des  glorieuses  épreuves  auxquelles  il  était  réservé, 
car  lui-même  plus  d'une  fois  il  avait  prédit  l'issue 
du  combat  qui  devait  couronner  sa  lutte.  On  sait 
comment  vingt-six  jours  après  son  retour  en  An- 
gleterre, Thomas,  rappelé  par  son  roi,  fut  assas- 
siné au  pied  des  autels  par  quatre  chevaliers. 

Cette  légende,  ajoutée  à  tant  d'autres,  ne  devait 
qu'accroître  encore  la  ferveur  des  fidèles  ;  de  proche 
en  proche,  le  renom  de  la  sainte  madone  s'étendait 


ju.squ'au  delà  des  Ironlières  du  royaume;  l'iiilippo 
do  Savoie  joignait  son  offrande  aux  tributs  de  la 
vénération  nationale  et  dotait  la  chapelle  de  Four- 
vières d'un  cliapltre  et  de  riches  présents.  Vers  la 
même  époque,  l'héritier  de  la  couronne  do  Franco 
était  atteint  d'une  maladie  qui  déjouait  toutes  les 
ressources  de  l'art  des  plus  habiles  médecins  ;  le 
roi  son  père,  Louis  VII,  implora  le  secours  de  Notre- 
Dame  de  Fourvières  et,  parmi  les  ex-voto  suspen- 
dus aux  muraillesde  l'humble  cliupelle,  on  put  voir 
celui  du  monaniue  reconnaissant,  remerciant  la 
Vierge  sainte  d'avoir  conservé  à  son  amour  et  à  la 
gloire  de  la  France  son  fils,  qui  régna  sous  le  nom 
de  Pliiiippe-Auguste,  et  fut  le  vainqueur  de  Uou- 
vines.  Home  enfin  sanctionna  le  culte  de  Fourvières. 
En  1231,  le  pape  Innocent  IX  accorda  quaranle 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  iraient  visiter  le 
sanctuaire  miraculeux.  Un  arrêté  municipal,  daté 
de  1336,  assigna  au  chapitre  de  Fourvières  une 
place  d'honneur  dans  les  solennités  publiques,  et 
lui  confia,  à  tilre  honorifique,  une  des  clefs  de  la 
ville  de  Lyon.  L'histoire  nous  a  légné  le  souvenir 
de  la  dévotion  du  roi  Louis  XI  pour  la  Notre-Dame 
d'Embrun  dont  il  portait  l'image  à  son  chapeau.  Ce 
culte,  quelque  peu  superstitieux,  ne  put  cependant 
dominer  la  populaire  influence  des  croyances  à 
Notre-Dame  de  Fourvières;  après  la  lutte  la  plus 
sérieuse  qu'il  ait  eu  à  soutenir,  vainqueur  enfin  de 
son  puissant  et  chevaleresque  adversaire,  Charles 
le  Téméraire,  c'est  vers  la  sainte  colline  de  Four- 
vières qu'il  se  dirigeait  revêtu  du  eoslume  des  pè- 
lerins, c'est  à  sa  Vierge  miraculeuse  qu'il  adressait 
l'hommage  de  sa  reconnaissance,  et,  par  une  sin- 
gulière confusion  de  la  piété  éternelle  avec  les  pré- 
jugés de  son  temps,  il  la  créait  «  châtelaine  de 
vingt-cinq  villages.  » 

La  sauvage  invasion  du  baron  des  Adrets  n'épar- 
gna pas  plus  l'oratoire  de  Fourvières  que  les  autres 
édifices  consacrés  à  la  religion.  La  chapelle  fut  ra- 
sée par  les  huguenots  en  ISol,  et  ne  put  être  rele- 
vée que  dans  les  premières  années  du  siècle  sui- 
vant. A  ces'  désastres,  une  peste  horrible  vint 
joindre  ses  ravages  en  1628;  l'implacable  fléau 
décima  pendant  quinze  ans  la  population  lyonnaise. 
L'émigration  enlevait  ceux  que  la  mort  avait  épar- 
gnés. Lyon  se  trouvait  menacée  d'une  ruine  com- 
plète, lorsque,  le  8  septembre,  ses  magistrats 
prirent  la  résolution  de  consacrer  la  ville  à  la  Vierge 
protectrice,  et  vinrent  solennellement,  suivis  du 
peuple  entier,  renouveler  leur  vœu  au  pied  de  ses 
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autels.  La  Iraditioa  affirme  qu'à  dater  de  ce  jour  la 
contagion  s'arrêta.  Deux  siècles  se  sont  écoulés  de- 
puis ce  pacte  de  famille  conclu  entre  Notre-Dame 
de  Fourvières  et  la  ville  de  Lyon.  Des  deux  côtés 
l'alliance  a  clé  religieusement  observée. 

Tous  les  ans,  à  pareil  jour,  ce  vœu  est  solennel- 
lement renouvelé  au  sanctuaire  de  Fourvières  en 
présence  des  délégués  de  toutes  les  paroisses  de 
Lyon.  Les  représentants  de  la  ville,  le  prévôt  des 
marchands,  les  échevins,  les  maîtrises  et  corpora- 
tions des  métiers,  bannières  en  tête,  y  étaient 
autrefois  conviés  et  y  assistaient  en  grande  pompe. 
Aujourd'hui,  la  cérémonie  est  seulement  religieuse 
et  n'a  d'autres  témoins  que  la  foule  empressée  des 
fidèles  attirée  par  la  consécration  traditionnelle 
sur  la  sainte  colline,  aux  pieds  du  dôme  qui  cou- 
ronne l'humble  chapelle,  dont  les  murs,  chargés 
^ex-voto,  recèlent  \&  palladium  de  la  cité. 

Cette  cérémonie,  tout  intime,  se  divise  en  deux 
parties  :  le  matin,  à  sept  heures,  le  renouvelle- 
ment du  vœu  ;  lè  soir,  la  bénédiction.  A.  six  heu- 
res ,  le  bourdon  de  la  métropole  de  Saint-Jean 
donne  un  signal  auquel  répondent  les  cloches  de 
toutes  les  paroisses.  Une  oriflamme  est  déployée 
sur  le  clocher  de  Fourvières,  aux  pieds  de  la  sta- 
tue de  la  Vierge,  d'autres  sont  arborées  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville  ;  l'archevêque  de  Lyon, 
entouré  de  tout  son  clergé ,  apparaît  en  habits 
pontificaux  sur  la  terrasse  qui  regarde  la  Saône, 
et  donne  la  bénédiction  du  saint  sacrement  à  la 
ville.  Majestueux  et  émouvant  spectacle!  Si,  du 
haut  de  celte  terrasse  qui  émerge  d'un  océan  de 
verdure,  on  jette  les  regards  sur  la  longue  et 
étroite  presqu'île  qui  s'étend  entre  les  deux  fleu- 
ves, on  aperçoit  de  toutes  parts,  depuis  les  der- 
nières ondulations  de  la  colline  jusqu'aux  bords 
du  Rhône,  du  palais  de  justice  à  Ainay,  dans  les 
rues,  sur  les  ponts,  les  quais  et  les  places,  une 
foule  attentive  et  recueillie.  A  un  second  signal 
parti  de  l'église,  tous  les  fronts  se  courbent,  tous 
les  genoux  fléchissent,  toutes  les  têtes  se  décou- 
vrent, et  du  silence  universel  s'élève  une  muette, 
mais  fervente  adoration  pour  Celui  qui  tient  entre 
ses  mains  les  destinées  des  cités  et  des  nations.  On 
a  essayé  de  reproduire  par  la  gravure  et  la  photo- 
graphie ce  spectacle  émouvant  ;  mais  les  ell'ets 
obtenus  sont  restés  au-dessous  de  la  réalité. 

Autrefois,  lorsque  la  Vierge  n'avait  eu  ce  lieu 
qu'un  étroit  et  modeste  sancluuire,  dont  quelques 
gravures  du  temps  ont  conservé  les  maigres  pro- 


portions, il  était  d'usage  que  tous  les  samedis  le 
prêtre  officiant  bénît  la  ville  de  la  tribune  placée  au 
fond  de  la  nef.  Cette  pieuse  coutume  se  renouvel- 
lera désormais,  à  l'extérieur,  dans  la  loggia  qui 
sert  de  soubassement  à  l'abside  du  nouveau  monu- 
ment, et  elle  a  inspiré  à  farchitecte  l'une  des  idées 
les  plus  heureuses  et  les  plus  originales  qu'il  ait 
rencontrées  dans  la  construction  de  cet  édifice. 

C'est  le  cas  de  dire  un  mot  de  ce  dernier.  On  sait 
qu'en  1870  les  habitants  de  Lyon  avaient  fait  vœu 
délever  un  nouveau  sanctuaire  à  Notre-Dame  de 
Fourvières,  si  la  ville  échappait  à  l'invasion  alle- 
mande. Ce  vœu  a  été  exaucé  et  la  piété  lyonnaise 
n'a  pas  tardé  de  le  réaliser.  Les  dons,  les  souscrip- 
tions, les  offrandes  ont  afflué  à  l'envi  dès  le  pre- 
mier jour.  La  générosité  est  chose  si  familière  aux 
Lyonnais  que  la  commission  chargée  de  diriger 
l'édification  de  l'église  votive  n'a  pas  eu  besoin 
d'adresser  un  seul  appel  direct  à  ses  concitoyens. 
Chaque  jour  l'argent  arrive  de  lui-même  et  près  de 
trois  millions  ont  été  déjà  dépensés  sans  que  l'on  ail 
jugé  utile  de  provoquer  la  libéralité  des  fidèles.  C'est 
une  lecture  curieuse  que  celle  de  la  liste  des  dons 
reçus  par  le  trésorier  de  cette  commission.  Elle  seule 
peut  donner  une  juste  idée  des  sentiments  religieux 
qui  animent  encore  aujourd'hui,  malgré  le  progrès 
des  idées  nouvelles,  la  population  lyonnaise.  A  côté 
des  largesses  de  nos  opulentes  familles,  qui  ver- 
sent en  une  fois  15,000,  20,000,  30,000  francs,  on 
voit,  non  sans  surprise,  apparaître  le  tribut  volon- 
taire de  pauvres  ouvriers  ;  celui-ci  prélève  hebdo- 
madairement 50  centimes  sur  sa  paye  du  samedi; 
celui-là  dépose  sa  grosse  montre  d'argent,  et  sa 
femme  y  joint  les  boucles  d'or  qu'elle  portait  au 
jour  de  ses  noces.  Des  jeunes  filles,  d'humbles  et 
laborieuses  couturières,  qui  ont  peine  à  gagner 
leur  pain  quotidien,  et  qu'une  semaine  de  chômage 
conduirait  au  bureau  de  bienfaisance,  sinon  à  l'hô- 
pital, ne  veulent  pas  être  oubliées  dans  l'œuvre  de 
la  piété  commune  et  glissent  joyeusement  dans  le 
tronc  de  la  future  église  une  petite  pièce  de  cinq 
francs  épargnée  à  force  de  privations  et  de  veilles. 
Leur  lampe  brûlera  deux  ou  trois  heures  plus  tard 
chaque  nuit,  mais  qu'importe?  Elles  auront  ap- 
porté leur  grain  de  sable  au  sanctuaire;  elles  au- 
ront, elles  aussi,  payé  leur  dette  de  reconnaissance 
à  la  protectrice  de  la  cité. 

La  foi  lyonnaise  sera  satisfaite  :  encore  quelques 
années,  et  elle  aura  élevé  au  sommet  de  Fourvières 
un  édifice  digne  d'elle.  D'ici  à  trois  ou  quatre  ans, 
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Iaoi)  pourra  montrer  avec  orgueil  à  ses  visiteurs 

lin  l'iliCu'o  rolifiicux  original,  qui  n'aurn  rien  i,'rn- 
jn-uiiU'  lI  u'aura  rien  à  ciivior  ù  aucun  autre. 

Les  arriiivcs  de  Fourvières  conservent  l'extrait 
(les  dc'iibr'ralions  de  conseils  municipaux  recon- 
naissant leurs  villes  délivrées  de  la  peste,  sauvées 
des  inondations  par  le  secours  de  Notre-Dame  de 
Fourvières;  c'est  à  elle  que  Lyon  croit  devoir  la 
clémence  du  choléra  qui,  dans  ses  deux  invasions, 
a  épargné  la  ville  si  menacée.  C'est  à  elle  encore 
qu'elle  doit,  selon  l'opinion  de  quelques-uns,  d'avoir 
échappé  aux  désastres  de  la  dernière  guerre.  Quand 
la  foi  se  généralise  à  ce  point,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  ferveur  individuelle  dont  elle  est  l'expan- 
sion. La  chapelle  miraculeuse,  qui  a  été  restaurée 
on  18u0-18y-2,  et  que  l'on  reconstruit  aujourd'hui, 
se  compose  de  trois  nefs  ;  sur  un  autel  surchargé 
d'ornements,  une  statue  de  la  Vierge  couronnée 
d'or  et  vêtue  des  plus  riches  dentelles  resplendit  au 
milieu  de  l'éclat  de  milliers  de  cierges  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption  :  les  murailles  sont  cou- 
vertes, sans  que  le  moindre  espace  reste  vide,  de 
tableaux  représentant  une  guérison  inespérée , 
d'images  en  cire  donnant  la  forme  d'un  membre 
redressé,  de  couronnes,  de  bouquets,  d'inscriptions 
encadrées,  et  toutes  ces  offrandes  sont  renouvelées 
sans  cesse  et  cèdent  la  place  à  l'expression  d'une 
autre  reconnaissance,  à  l'accomplissement  d'autres 
vœux.  Pendant  un  long  espace,  le  chemin  qui  mène 
à  la  chapelle  est  bordé  de  boutiques  où  se  débitent 
par  quantités  incroyables  saintes  images,  chapelets 
ou  médailles  bénits,  cierges  et  couronnes  ;  aux  fêtes 
de  la  Vierge,  l'encombrement  est  prodigieux,  et  la 
foule  n'est  point  plus  compacte  dans  les  jardins 
publics  de  Paris  que  dans  les  longs  et  rapides  sen- 
tiers qui  conduisent  à  Fourvières. 

On  a  craint  sans  doute  d'amoindrir  les  paroisses 
de  Lyon  en  établissant  une  cure  à  Fourvières;  le 
service  en  est  confié  à  des  chapelains  :  les  revenus 
doivent  être  fort  considérables.  Avant  la  Révolution, 
le  trésor  de  Fourvières  était  célèbre;  les  docu- 
ments nous  manquent  pour  constater  si  les  libéra- 
lités contemporaines  atteignent  ou  dépassent  le 
chiffre  des  anciennes  offrandes,  mais  les  progrès 
des  dernières  années  autorisent  à  espérer  que  les 
beauxjours  de  Fourvières  ne  sont  pas  prêts  de  finir. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  les  Lyon- 
nais sont  toujours  fidèles  au  culte  de  la  sainte  pa- 
tronne de  leur  ville;  nous  n'en  voulons  d'autre 
preuve  que  l'immense  élan  qui  s'e.st  emparé  de  l'ag- 
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gloméralion  lyonnaise,  le  8  et  le  12  décembre  1852, 
à  l'occasion  do  l'inauguration  de  la  statue  de  la 
vierge  Marie  sur  le  clocher  qui  domine  la  chapelle 
de  Fourvières  et  l'immense  cité.  Le  dimanche 
12  décembre  la  ville  entière  était  illuminée;  toutes 
les  fenêtres,  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'aux 
combles,  étincelaient  de  lumières;  «  mais,  dit  un 
journal  de  Lyon,  le  théâtre  principal  de  la  fête  était 
à  Fourvières,  et  c'était  de  ce  côté  que  se  levaient 
tous  les  yeux.  Dès  sept  heures,  des  feux  allumés 
sur  la  tour  de  l'observatoire  ont  projeté  sur  le  clo- 
cher et  sur  la  tour  une  lueur  assez  vive  pour  les 
rendre  constamment  perceptibles.  Bientôt  des  fu- 
sées se  sont  élevées  vers  le  ciel  déployant  leurs 
gerbes  lumineuses  dans  les  airs,  et  retombant  en 
milliers  d'étincelles,  que  le  sentiment  naïf  de  la 
foule  comparait  à  une  pluie  de  bénédictions  épan- 
chée sur  la  ville;  puis  le  bouquet  a  été  tiré  du 
sommet  même  du  clocher  de  la  chapelle,  et  des 
feux  rouges,  embrasant  la  colline  et  le  ciel,  ont  fait 
resplendir  au  loin  les  lettres  gigantesques  formant 
le  saint  nom  de  la  madone.  » 

Du  clocher  de  Fourvières  on  jouit  d'un  beau 
panorama  qui  s'étend  sur  la  Saône  et  le  Rhône, 
traversés  de  nombreux  ponts,  sur  les  différents 
quartiers  de  la  ville  de  Lyon ,  et  surtout  sur  la 
Croix-Rousse  et  les  Brotteaux  au  delà  desquels  on 
aperçoit  une  campagne  verdoyante ,  des  collines, 
des  montagnes ,  que  dominent  plus  loin  encore  les 
sommets  neigeux  des  Alpes. 

L Hôtel-Dieu.  —  L'Hôtel-Dieu,  construit  sur  la 
rive  droite  du  Rhône,  est,  avec  l'hôtel  de  ville,  l'édi- 
fice le  plus  grandiose  de  la  ville  de  Lyon  ;  il  est 
incontestablement  le  plus  magnifique  des  établis- 
sements de  ce  genre  que  possède  la  France.  Sa 
fondation  remonte  au  vi«  siècle  et  est  attribuée  à 
Childebert,  petit-fils  de  Clovis;  il  était  ancienne- 
ment connu  sous  le  nom  d'hôpital  général  de  Notre- 
Dame-de-Pitié,  du  Pont-du-Rhône  et  grand  Hôtel- 
Dieu;  son  administration  se  composait,  depuis  1583, 
de  quatorze  recteurs  ayant  chacun  une  branche  de 
service  sous  leur  surveillance  spéciale,  et  parmi 
lesquels  il  était  de  tradition  de  voir  figurer  un  des 
plus  célèbres  avocats  de  la  ville.  Antérieurement  à 
celte  époque,  l'administration  en  était  confiée  à 
des  ecclésiastiques  nommés  par  l'archevêque.  Les 
constructions  actuelles  sont  de  la  fin  du  xvr  siècle. 
L'église  possède  une  magnifique  châsse  de  sainte 
Vaientine.  Outre  les  donations  importantes  et  fort 
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nombreuses  qui  constituent  depuis  loiiglenips  la 
richesse  do  cet  liôpilai,  la  possession  presque  ex- 
clusive des  terrains  qui  bordent  le  Hliône  à  l'est,  et 
sur  lesquels  la  Guillotièro  s'est  l'ondée  et  s'étend 
incessanuncnl,  a  considérablement  auginonté  ses 
revenus  depuis  un  demi-sircle. 

L'hospice  de  la  Charité.  —  L'hospice  de  la  Cha- 
rité, qui,  suivant  l'expression  des  lettres  patentes 
de  1729,  a  servi  de  modèle  à  tous  les  antres  hôpi- 
taux du  royaume,  et  même  à  l'hôpital  général  de 
Paris,  se  nommait  d'abord  l'Aumône  générale  de 
Lyon  et  a  dû  son  établissement  et  ses  progrès  à  la 
charilé  des  habitants  de  la  ville.  La  famine  de  1531 
avait  amené  à  Lyon  plusieurs  milliers  de  pauvres 
des  provinces  voisines,  qui  campaient  dans  des 
cabanes  construites  à  cet  effet  dans  le  pré  du  mo- 
nastère d'Ainay.  Des  quêtes  furent  faites  pour  sub- 
venir à  leurs  besoins  ;  l'abondance  revenue  et  les 
étrangers  congédiés,  il  restait  en  caisse  396  livres 
2  sols  7  deniers.  Jean  Broquin,  l'un  des  commis- 
saires, proposa  de  profiter  de  cet  excédent  pour 
solliciter  de  nouvelles  souscriptions  et  consacrer 
ces  nouveaux  fonds  à  l'extinction  de  la  mendicité. 
La  reconnaissance  lyonnaise  a  conservé  le  nom  du 
premier  souscripteur  ;  ce  fut  Jean  Cléberger,  sur- 
nommé le  Bon  Allemand.  Le  projet  fut  chaleureu- 
sement accueilli;  des  troncs  furent  placés  dans 
toutes  les  églises,  dans  les  édifices  publics,  et  jusque 
chez  plusieurs  négociants  ;  les  aumônes  indivi- 
duelles furent  prohibées  et  toutes  les  ressources 
de  la  charité  publiiiue  réunies  et  concentrées  dans 
l'œuvre  de  X'Aimiône  générale.  La  ville  avait  prêté 
provisoirement  l'hôpital  de  Saint-Laurent-des-Vi- 
gnes,  situé  au  faubourg  de  la  Quarantaine,  près  du 
confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône;  mais  ce  local, 
destiné  à  recevoir  les  pestiférés  en  temps  de  conta- 
gion et  pouvant  être  réclamé  inopinément  pour  cet 
usage,  ce  qui  arriva  peu  après  en  1628,  on  oblint 
du  roi  Louis  XIII  des  lettres  patentes  qui,  à  la  date 
du  11  décembre  1614,  autorisèrent  l'Atunône  géné- 
rale à  acquérir  un  emplacement  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  d'environ  sept  arpents  carrés,  alors  oc- 
cupé par  des  jardins  et  quelques  maisonnettes 
éparses  pour  les  cultivateurs.  C'est  sur  cet  empla- 
cement, un  peu  plus  bas  que  l'Ilôtel-Dieu,  sur  la 
même  rive  du  Rhône,  que  fut  posée  la  première 
pierre,  le  16  janvier  1617,  par  M.  Jean  de  Sève  de 
Fromente,  président  des  trésoriers  de  France  en  la 
généralité  de  Lyon,  dont  les  libéralités  n'avaient 


pas  peu  contribué  à  la  réalisation  du  pieux  projet, 
et  qui  pla(;a  l'hôpital  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame  de  la  Charité. 

Les  dons  de  l'archevêque  Manjuemont  vinrent 
en  aide  pour  la  construction  de  l'église,  et,  le  20  juin 
1622,  les  pauvres  purent  être  transférés  de  l'hô- 
pital Saint-Laurent  dans  leur  nouvel  asile.  L'éta- 
blissement actuel  est  resté  fidèle  aux  vœux  des 
premiers  fondateurs.  En  1533,  ils  se  proposaient  : 
1°  d'adopter  les  pauvres  orphelins;  2°  de  distribuer 
chaque  semaine  une  aumône  d'argent  et  de  pain 
aux  habitants  indigents  qui  résidaient  à  Lyon  de- 
puis sept  ans  ;  3°  de  donner  des  secours  hospitaliers 
aux  pauvres  voyageurs  passant  par  cette  ville.  Au- 
jourd'hui l'hospice  de  la  Charité  admet  cent  soixante 
hommes  et  deux  cent  quarante  femmes  septuagé- 
naires et  indigents,  soixante  incurables  des  deux 
sexes,  les  orphelins  abandonnés,  les  enfants  dé- 
laissés ,  les  enfants  trouvés  et  exposés,  pourvu 
qu'ils  n'aient  pas  atteint  l'âge  de  dix  ans,  les  filles 
enceintes  pour  y  faire  leurs  couches;  les  enfants 
malades  de  deux  à  douze  ans.  Tous  ces  pauvres 
enfants,  élevés  par  l'administration,  sont,  à  douze 
ans,  placés  en  apprentissage  en  ville  ou  dans 
les  campagnes ,  et  surveillés  par  ses  agents  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt  et  un  ans;  cette  tutelle  s'é- 
tend aujourd'hui  sur  quatorze  mille  individus  des 
deux  sexes  ;  les  vieillards  portent  un  uniforme  et 
peuvent  sortir  un  ou  deux  jours  par  semaine.  L'hô- 
pital militaire,  dont  l'administration  est  distincte, 
occupe  des  dépendances  de  la  Charité  ;  les  bâtiments 
vastes,  bien  aérés  et  appropriés  à  leur  destination, 
offrent  peu  d'intérêt  sous  le  rapport  pittoresque  ou 
artistique. 

L'Antiquaille.  —  Un  troisième  hospice  rivalise 
d'importance  avec  les  deux  grands  établissements 
dont  nous  venons  de  parler,  c'est  l'Antiquaille,  situé 
sur  le  coteau  de  Fourvières,  dans  l'exposition  la  plus 
riante  et  la  plus  salubre,  et  consacré  surtout  au 
traitement  de  certaines  maladies.  Le  nom  seul 
de  l'édifice  indique  l'antiquité  de  son  origine;  ce 
fut,  en  effet,  l'emplacement  de  l'ancien  palais  des 
empereurs  romains  dont  la  ville,  comme  on  le  sait, 
occupait  le  coteau  de  Fourvières,  d'où  elle  n'est  des- 
cendue que  successivement,  franchissant  d'abord 
la  Saône,  s'installant  ensuite  entre  les  deux  fleu- 
ves, puis  de  nos  jours  envahissant  la  rive  gaucho 
du  lîhône  dans  une  extension  qui  se  dirige  tou- 
jours de  l'ouest  à  l'est.  De  l'épo(iue  romaine  il  ne 
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rester  guôre  (|uo  ([luMiiiies  th'bris  enfouis  en  terre  et 
des  morceaux  de  iiK'taux  fondus  provenant  do  l'in- 
cendie iiui]ravagea  la  ville  sous  Néron.  C'est  là  qile 
résida  Seplime-Sévère  après  sa  vicloire  sur  Albin, 
c'est  là  que  naquirent  Caracalla  et  Géta;  mais  le 
vieux  palais  a  subi  des  transformations  si  nom- 
breuses et  si  complètes  qu'il  faut  le  secours  de 
l'histoire  pour  que  sa  vue  évoque  d'aussi  lointains 
souvenirs.  L'Antiijuaille  était  encore  un  monastère 
à  la  fin  du  siècle  dernier;  sa  destination  actuelle 
date  de  la  Révolution. 

Palais  Salnl-l'ierre.  —  L'ancienne  abbaye  des 
dames  de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  Palais  Saint- 
Pierre,  est  la  transition  naturelle  entre  les  édifices 
religieux  et  les  monuments  de  l'ordre  civil  ;  fondée 
au  Mi"  siècle,  rebâtie  sous  Charlemagne,  l'abbaye 
doit  ses  plus  importantes  restaurations  aux  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

Le  cloître  est  aujourd'hui  encore  dans  un  état 
parfait  de  conservation.  La  situation  du  palais,  au 
centre  de  la  ville,  sur  la  place  des  Terreaux,  l'é- 
tendue de  ses  dépendances  dans  un  quartier  oi^i  le 
terrain  a  tant  de  prix,  la  somptuosité  de  sa  façade, 
la  grandeur  des  dispositions  intérieures  suffiraient 
pour  indiquer  que  l'abbaye  dut  être  l'asile  de  pré- 
dilection des  filles  de  qualité  de  la  province  ;  les 
abbesses,  en  effet,  ont  toujours  été  demoiselles  de 
grande  maison,  et  parmi  les  simples  religieuses 
on  a  compté  des  princesses  de  France  et  de  Lor- 
raine. Aujourd'hui,  le  Palais  Saint -Pierre  ou 
palais  des  Beaux-.\rts  renferme  la  Faculté  des 
sciences,  la  Faculté  des  lettres,  une  bibliothèque, 
un  beau  et  important  musée  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, le  musée  d'histoire  naturelle,  le  musée  lapi- 
daire, le  musée  des  antiques  et  l'école  de  peinture 
où  l'élude  de  la  fleur  et  de  l'ornementation  est  arri- 
vée à  un  si  haut  degré  de  perfection.  L'Académie 
de  Lyon  y  siège,  et  les  diverses  sociétés  savantes 
y  trouvent  de  vastes  salles  pour  leurs  séances. 

L'IIôlcl  de  ville.  —  Le  Palais  Saint-l'ierre  oc- 
cupe tout  le  côté  sud  de  la  place  des  Terreaux;  à 
l'est  s'élève  l'Hôtel  de  ville,  un  des  beaux  édifices 
de  l'Europe  en  ce  genre;  il  a  été  construit  dans  sa 
totalité- dans  l'espace  de  huit  années,  de  1647  à 
I600,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  l'ensemble  et 
à  l'harmonie  de  ses  détails  Mansard  répara  les 
dommages  causés  par  un  incendie  en  1676,  sans 
rien  altérer  du  style  général,  et,  sauf  quelques  mu- 


lil.ilidMs  :i  riiil('ririir,  iribiil  payé  aux  révolulion.s 
de  noire  temps,  l'édilice  est  demeuré  intact  et  corn- 
pletjusqu'à  nos  jours.  Un  large  escalier  conduit  du 
pavé  de  la  place  à  une  porte  monumentale,  que  sur- 
monte ini  vasic  iiiiMlaillon  représenlani  Henri  IV  .'1 
achevai;  cette  porte  ouvre  sur  un  grand  vestibule 
voûté,  décoré  par  les  deux  statues  en  bronze  de  la 
Saône  et  du  lîhône  ;  on  y  voyait  autrefois  des  dalles 
en  marbre,  sur  lesquelles  était  gravée  une  harangue 
de  l'empereur  Claude  en  faveur  de  la  ville  de  Lyon, 
prononcée  devant  le  sénat  romain,  et  les  bustes  de 
trois  rois  de  France,  bienfaiteurs  de  la  ville  à  divers 
titres  :  Philippe  le  Bel,  Charles  VIII  et  Henri  IV. 

La  façade  sur  la  place  des  Terreaux  est  décorée 
par  une  tour  carrée  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
porte  principale  ;  cette  tour,  terminée  en  coupole, 
se  relie  à  deux  pavillons  qui  couronnent  les  angles 
en  avant-corps.  La  cour  intérieure  est  terminée,  au 
levant,  par  un  portique  dont  les  arcades  soutien- 
nent une  galerie  à  ciel  ouvert  ;  un  double  escalier 
descend  dans  une  seconde  cour,  dont  le  sol,  plus 
bas,  se  relie  à  une  place  où  le  péristyle  du  grand 
théâtre  termine  la  perspective  monumentale  de  l'é- 
difice. Par  son  importance  architecturale,  l'Hôtel 
de  ville  répond  donc  pleinement  au  rôle  que  Lyon 
a  joué  dans  les  annales  de  notre  histoire.  Avant  la 
dernière  organisation  administrative,  la  municipa- 
lité de  Lyon  était  la  plus  importante  de  France  ; 
ses  bureaux  occupent  la  partie  méridionale  du  bâ- 
timent ;  à  l'angle  nord-ouest,  sur  la  place  des  Ter- 
reaux, les  prud'hommes  et  les  juges  consulaires 
ont  leur  tribunal  ;  les  caveaux  qui  sont  au-dessous, 
et  qu'on  appelle  caves  de  la  ville,  servent  de  pri- 
sons provisoires,  et  il  faut  déplorer  qu'elles  aient 
été  si  souvent  encombrées  des  victimes  de  nos 
discordes  civiles. 

Parmi  les  autres  monuments  remarquables  de 
Lyon,  il  faut  compter  encore  l'ancien  collège  de  la 
Trinité,  autrefois  occupé  par  les  jésuites  et  siège 
d'une  académie  jusqu'à  Louis  XI,  qui  transféra  à 
Bourges  ses  privilèges  universitaires.  Ses  bâti- 
ments, fort  délabrés  à  l'extérieur  et  assis  sur  la 
rive  droite  du  Ilhône,  dans  la  région  centrale  de 
Lyon,  sont  occupés  par  le  Lycée,  et  l'ancienne  biblio- 
thèque des  savants  Pères  a  servi  de  noyau  pour 
une  collection  de  livres  très  nombreuse,  très  remar- 
quable et  riche  surtout  en  ouvrages  de  théologie. 

L'ancienne  université  fut  visitée  par  Christine 
de  Suède,  qui,  à  son  passage,  s'y  fit  présenter  le 
Père  Mcnestrier,  dont  la  mémoire  était  prodigieuse. 
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A  tous  cos  monuments  des  temps  passes,  notre 
époque  ne  peut  opposer  (pic  la  construction  d'un 
l'alais  de  Justice,  celle  de  la  Bourse  et  celle  de 
l'École  de  médecine.  Le  Palais  de  Justice  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  Saune,  près  de  la  cathédrale 
Saint-Jean.  Sans  avoir  rien  de  bien  remarquable, 
l'aspect  en  est  convenable  et  digne;  la  distribution 
intérieure  a  été  combinée  avec  intelligence  ;  il  est 
adossé  à  une  prison  construite  dans  le  même  temps, 
destinée  plus  particulièrement  aux  prévenus  qui 
attendent  leur  jugement;  les  communications  qui 
existent  entre  les  deux  bâtiments  facilitent  et  accé- 
lèrent l'instruction  des  procès.  Le  Palais  de  la 
Bourse  a  été  construit  en  1860. 

TniîATRES.  —  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  s'élève 
derrière  l'Hôtel  de  ville,  entre  cet  édifice  et  le 
lihône.  Il  a  été  construit  de  1817  â  1830,  sur  les 
dessins  des  architectes  Chenavard  et  PoUet,  à  la 
place  d'une  autre  salle  qui  était  l'œuvre  de  Soufflot. 
Son  aspect  est  tout  à  fait  monumental  et  a  quelque 
ressemblance  avec  le  théâtre  de  l'Odéon,  à  Paris. 
Comme  ce  dernier,  son  rez-de-chaussée  est  occupé 
par  des  boutiques  et  des  bazars;  l'intérieur  en  est 
habilement  distribué;  les  peintures  du  plafond  sont 
d'Abel  de  Pujol.  On  y  joue  la  tragédie,  la  comédie, 
l'opéra,  l'opéra-comique  et  le  ballet. 

Le  théâtre  des  Célestins,  sur  le  quai  du  même 
nom,  occupe  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des 
Célestins  de  Lyon  ;  il  a  été  incendié  plusieurs  fois, 
notamment  en  1871  et  en  1880.  11  est  consacré  au 
drame,  au  vaudeville  et  aux  pièces  populaires. 

Le  théâtre  des  Variétés,  situé  aux  Brotteaux,  est 
plus  particulièrement  consacré  au  vaudeville,  à 
l'opérette  et  aux  féeries. 

Le  cirque  Itancy,  le  théâtre  Bellecourl  (le  plus 
grand  de  Lyon),  le  Casino  sont  encore  des  heux  de 
plaisir  très  fréquentés. 

Promenades  de  Lyo.n.  —  La  description  que  nous 
avons  essayée  des  principaux  monuments  de  Lyon 
a  pu  donner  une  idée  de  l'importance  des  quais, 
sur  lesquels  presque  tous  sont  situés,  et,  en  clTet, 
pour  cette  ville,  resserrée  entre  le  Rhône  et  la 
Saône,  les  rives  des  deux  fleuves  sont  à  la  fois  et 
les  artères  principales  de  la  circulation  et  les  pro- 
menades les  plus  fréquentées  ;  rien  de  plus  varié 
(jue  leur  parcours,  qui  comprend  plus  de  3S  kilo- 
mètres. De  Pierre-Scise  à  La  Mulatière,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  le  promeneur  passe  successi- 


vement en  revue  le  débarcadère  des  bateaux  à  va- 
peur de  la  Bourgogne;  les  quartiers  de  la  vieille 
ville  où  se  donnaient  les  tournois,  aux  siècles  de  la 
chevalerie;  le  palais  de  justice,  la  cathédrale,  la 
nouvelle  paroisse  du  quartier  Saint-Georges;  puis, 
entre  la  barrière  de  l'octroi  et  le  conduent  des  deux 
fleuves,  à  La  Mulatière,  une  suite  de  maisons  de 
campagne  et  de  joyeuses  guinguettes,  où  les  habi- 
tants des  difl'érentes  classes  viennent  oublier,  le 
dimanche,  les  .soucis  et  les  travaux  de  la  semaine. 
En  passant  le  pont  qui  traverse  la  Saône  à  cet  en- 
droit même  où  elle  se  jette  dans  le  lihône,  pont  qui 
sert  au  triple  usage  des  piétons,  des  voilures  et  du 
chemin  de  fer,  et  en  remontant  la  rive  orientale  du 
fleuve,  on  rencontre  les  ateliers  et  entrepôts  du 
chemin  de  fer  de  Sainl-Étienne,  l'arsenal  et  la  ma- 
nutention militaire,  l'église  d'Ainay,  le  grenier  à 
sel,  le  quai  des  Célestins  et  le  magnifique  quai 
Saint-Antoine,  heureusement  élargi,  qui  conduit 
jusqu'au  pont  de  pierre  et  à  l'église  Saint-NIzier; 
au  delà,  enfin,  la  poissonnerie,  l'église  Saint-Louis, 
et  tous  ces  établissements  de  commerce  et  de 
haute  industrie  qui,  adossés  aux  bases  de  la  Croix- 
Housse,  ont  pour  perspective,  à  l'ouest,  les  ma- 
gnifiques coteaux  de  Fourvières. 

Les  quais  du  Pxhône  ne  le  cèdent  en  rien  à  la 
richesse  des  aspects  qu'offre  la  précédente  pro- 
menade. 

he  Parc  de  la  Tête-d'Or,  qui  peut  rivaliser  avec 
les  plus  belles  promenades  de  Paris  ;  le  Jardin  d'hi- 
ver, l'Alcazar;  le  quartier  des  Brotteaux,  avec  ses 
promenades,  ses  cours,  ses  constructions  somp- 
tueuses et  modernes;  la  Guillotière,  avec  toutes 
ses  industries,  occupe  la  rive  gauche  du  Rhône. 
Sur  la  rive  droite,  au  delà  du  faubourg  Saint-Clair, 
grande  halte  sur  la  route  de  Suisse,  après  avoir 
admiré  sur  le  fleuve  ces  moulins  qui  ne  se  repo- 
sent jamais,  ces  bateaux  dépecés  à  leur  arrivée, 
car  la  rapidité  du  Rhône  ne  leur  permet  pas  le  re- 
tour; on  entre  en  ville  par  le  quai  Saint-Clair, 
siège  du  haut  commerce,  de  l'induslrie  et  de  la 
banque;  on  atteint  le  pont  Morand,  le  premier 
qui  ait  été  construit  sur  le  Rhône,  et  qui  relie  le 
quartier  de  l'IIôtel-de-Ville  au  riche  faubourg  des 
Brotteaux;  vient  ensuite  le  quai  de  Retz,  le  port 
des  bateaux  à  vapeur  faisant  le  trajet  de  Lyon  à 
Valence,  les  comptoirs  de  roulage,  les  bureaux  des 
eutrepositaires,  les  magasins  des  fabriques  de 
Rouen  et  de  Mulhouse,  les  bâtiments  du  collège,  la 
façade  de  l'IIôlel-Dieu  et,  plus  loin  que  le  peut  de 
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la  Giiillolicre,  le  seul  ponl  on  pierre  conslruit  sur 
le  r.hùne,  sur  l'emplacenienl  d'un  plus  nnnicn  qui 
dalait  des  Romains,  l'hospice  de  la  Cliarilc,  les 
casernes,  la  prison  de  Sainl-Josepli,  l'cnlrepôl 
dos  tabacs;  cnlin  des  ateliers  de  construction,  des 
usines,  des  fabriques  de  produits  chimiques  con- 
duisent à  rexlrémité  de  la  presqu'île,  à  ce  pont  de 
la  Mulalière  que  nous  avons  déjà  décrit.  Tous  ces 
quais  sont  éclairés  au  gaz,  munis  de  trottoirs  et 
plantés  d'arbres  (1). 

Mais  ne  quittons  pas  les  quais  de  Lyon  sans 
parler  de  deux  de  leurs  plus  anciens  monuments, 
dont  l'un  est  aujourd'hui  disparu  et  dont  le  sou- 
venir vit  enraciné  au  cœur  des  vieux  Lyonnais  : 
la  statue  de  Jean  Cléberger,  le  Bon  Allemand,  et 
le  Château  de  Pierre -Scise,  cette  bastille  lyon- 
naise, qui,  comme  sa  sœur  de  Paris,  devait  dis- 
paraître aux  premiers  souffles  de  la  tourmente  ré- 
volutionnaire. 

Le  château  de  Pierre-Scise  ou  de  Pierrc-Encise, 
comme  on  l'a  écrit  quelquefois,  couronnait  sur  les 
bords  de  la  Saône  un  rocher  qu'Agrippa  fit,  dit- 
on,  couper  lorsqu'il  construisit  les  voies  militaires 
qui  se  croisaient  à  Lyon;  de  là  son  nom  de  Pierre- 
Scise.  Ce  rocher,  qui  surplombait  le  fleuve  et  gê- 
nait la  navigation,  fut  plusieurs  fois  l'objet  de 
travaux  d'évincement;  le  château  qui  le  couron- 

(1)  Voici  la  nomenclature  des  pouls  de  Lyon  :  losurla  Saône  : 
le  pont  de  la  Gare,  le  pont  du  Port-Moulon,  le  pont  de  Serin, 
le  pont  Saint-Vincent,  le  pont  de  La  Feuillée,  le  pont  de 
Nemours,  le  pont  du  Palais-deJustice,  le  pont  de  Tilsitt,  le 
pont  Sainl-Georges,  le  pont  d'Ainay,  le  pont  du  Midi,  le  pont 
du  Chemin-de-Fer  et  le  pont  de  la  Mulatière;  2"  sur  le  Rhône  : 
le  pont  Saint-Clair,  le  pont  Morand,  le  pont  du  Collège,  le 
pont  La  Fayette,  le  pont  de  l'Hôlel-Dieu,  le  pont  de  la  Guillo- 
tière,  le  pont  du  Midi,  le  pont  du  Chemin-de-Fer. 

Voici  les  longueurs  et  largeurs  des  principaux  de  ces  ponts: 
ils  donnent  en  même  temps  une  idfe  de  la  largeur  du  fleuve 
et  de  la  rivière  : 

Sur  le  l\lww. 

Pont  Morand,  200  mètres  sur  13  mètres. 
Pont  La  Fayette,  2û9  mètres  sur  U  mètres. 
Pont  de  la  Guillotière,  352  mètres  sur  11  mètres. 
Pont  de  IHôlel-Dieu,  208  mèlres  sur  7  mètres. 

Sur  la  Saône. 

Pont  de  la  Gare,  173  mètres  sur  5  mètres. 
Pont  de  Serin,  113  mètres  sur  8  mètres  50. 
Pont  Saint-Vincent,  90  mètres  sur  3  mètres. 
Pont  de  La  Feuillée,  101  mètres  sur  7  mètres. 
Pont  de  Nemours,  190  mètres  sur  6  mètres. 
Ponl  du  Palais-de-Justice,  164  mètres  sur  6  mètres. 
Pont  de  Tilsill,  1.50  mètres  sur  14  mèlres. 
Pont  d'Ainay,  114  mètres  sur  13  mètres. 
Pont  de  la  Mulatière,  175  mètres  sur  U  mèln^s 


nait  avait  ('li-  conslniil  pai'  le.s  premiers  arche- 
vêques de  Lyon,  qui,  après  l'avoir  liabilé  long- 
temps, l'abandonnèrent  pour  aller  ré'sider  au  palais 
Saint-Jean.  Cette  forteresse  fut  ensuite  transformée 
en  prison  d'Ltat.  Sous  Charles  I.X,  le  terrible  baron 
des  Adrets,  qui  s'empara  de  Lyon,  chassa  le  clergé 
et  pilla  les  églises,  y  fut  enfermé.  Louis  XII  y  fit 
emprisonner  Louis  Sforza,  duc  de  Milan,  ainsi  que 
son  frère  le  cardinal  Ascagnc;  le  duc  de  Nemours, 
Cinq-Mars  et  de  Thou  y  furent  également  détenus. 
Ces  deux  derniers  n'en  sortirent  que  pour  être 
conduits  à  l'échafaud,  qui  avait  été  dressé  sur  la 
place  des  Terreaux.  Le  peuple  de  Lyon,  s'étant 
emparé  de  cette  prison  en  1792,  en  commença  la 
démolition;  il  n'en  reste  aucun  débris,  et  le  rocher 
lui-même,  sapé  par  la  mine  et  exploité  comme 
carrière  de  pierre,  tend  également  à  disparaître; 
à  peine  en  restet-il  quelques  vestiges  derrière  les 
maisons  du  quai  qui  porte  son  nom. 

Non  loin  de  là  s'élève,  dans  un  enfoncement  du 
rocher  taillé  en  forme  de  grotte,  la  statue  de  Jean 
Cléberger,  surnommé  X Homme  de  la  Roche;  c'est 
une  statue  de  taille  gigantesque,  que  les  Lyonnais 
avaient  élevée  par  reconnaissance  au  Bon  Allemand, 
qui  de  Nuremberg,  sa  patrie,  était  venu  s'établir 
vers  1532  à  Lyon,  où  il  mourut  en  1.546,  après  avoir 
fait  le  plus  noble  usage  de  sa  grande  fortune.  11 
contribua,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  construction 
du  Palais  Saint-Pierre,  et  chaque  année  il  consa- 
crait des  sommes  assez  fortes  à  marier  les  pauvres 
filles  du  quartier  du  Bourg-Neuf.  A  l'étranger  qui 
demandait  ce  que  signifiait  celte  statue,  l'ouvrier, 
l'homme  du  peuple  répondaient  :  «  C'est  le  Bon 
Allemand  qui  marie  les  filhs  de  Vaise  et  de  Bourg- 
Neuf;  il  leur  montre  sa  bourse  pleine  d'argent 
pour  les  doter.  »  La  première  statue  était  en  bois; 
elle  dut  être  souvent  renouvelée  au  milieu  des  fêtes 
et  des  réjouissances;  enfin,  en  1849,  elle  a  été 
remplacée  par  une  statue  de  marbre,  œuvre  d'un 
jeune  sculpteur  lyonnais,  ,M.  Bonnaire. 

Aujourd'hui  plus  respectée,  la  statue  de  l'Homme 
de  la  Roche  fut  autrefois  exposée  à  l'espièglerie 
irréfléchie  des  enfants,  qui  lui  jetaient  des  cailloux 
pour  exercer  leur  adresse;  cela  donna  lieu  à  un 
testament  burlesque,  que  l'on  trouve  dans  un  pelit 
livre  du  xvi<=  siècle,  aujourd'hui  assez  rare,  inti- 
tulé :  Formulaire  fort  récréatif  de  tous  contrats, 
donations,  testaments,  codicilles,  etc. 

Voici  un  passage  de  ce  testament  : 

«  Par  devant,  etc.,  etc.,  fut  pré.sent  noble  Fiera- 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


liras  le  Furieux,  scipiicur  de  La  Hoche  sous  Ttuinos, 
lequel  sag;e  et  bien  advisé,  considérant  que  le  peu 
ou  point  d'espérance,  tant  s'en  faut,  qu'il  se  puisse 
asscurcr  d'une  longue  vie  en  la  charge  volontaire 
qu'il  a  prise  pour  la  conservation  de  sa  patrie, 
d'être  sur  pied  jour  et  nuit,  et  en  tout  temps  en 
sentinelle,  la  hallebarde  au  poing,  exposé  à 
tous  vents  et  à  toute  autre  injure  du  temps,  crai- 
gnant d'être  prévenu  de  la  mort,  et  pour  autres 
bonnes  considérations  à  ce  le  mouvant,  de  son  bon 
gré  et  libre  volonté,  a  donné,  cédé,  cède  et  remet 
par  donation  faicte  à  cause  de  mort  et  après  son 
décez,  et  non  plus  tôt  valable,  à  l'honorable  homme 
Guillot  le  Songeur,  son  voisin  et  bon  amy,  présent 
et  acceptant,  toutes  les  pierres  qui  sont  ruées  au- 
dit donateur  par  les  petits  enl'ans,  tant  et  si  lon- 
guement qu'il  se  trouvera  en  sentinelle,  et  qui  se 
trouveront  à  ses  pieds  ou  près  de  luy,  lors  de  son- 
dit  décez,  pour  en  jouir  et  user  par  ledit  le  Son- 
geur, les  siens  et  ayans  cause,  en  toute  propriété, 

incontinent  après   la  mort  dudit  donateur; 

lequel,  entre  ce,  a  donné,  remis,  cède  et  remet  par 
la  môme  donation  que  dessus,  faite  à  cause  de  mort 
audit  le  Songeur,  sa  hallebarde  et  toute  sa  dé- 
pouille, dont  aussi  il  ne  pourra  saisir  et  prendre 
par  ses  mains elc,  etc.,  etc.  » 

Malgré  le  luxe  de  ses  promenades,  et  quoique  l'in- 
franchissable barrière  des  deux  fleuves  ait  mesuré 
bien  parcimonieusement  à  la  ville  le  terrain  pour 
ses  places  publiques,  grâce  aux  conquêtes  de  l'in- 
dustrie sur  les  envahissements  des  fleuves  et  à  la 
consolidation  de  la  presqu'île  de  Perrache,  Lyon  a  pu , 
comme  Paris,  se  rajeunir  et  s'embellir  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Deux  squares,  des  jardins  et 
des  fontaines  ont  été  construits,  de  nouvelles  rues 
percées,  entre  autres  la  rue  de  Lyon,  qui  va  de  la 
place  de  la  Comédie  à  la  place  Bellecour.  Sur  le 
quai  de  la  Vitriolerie  s'élève  la  nouvelle  école 
de  médecine;  de  nouveaux  établissements  ont  été 
fondés. 

Au  nord,  sur  le  versant  de  la  Croix-Housse,  il 
existe  un  vaste  jardin  planté  de  beaux  arbres,  con- 
sacré en  partie  à  l'étude  de  la  botanique  :  c'est  le 
Jardin  des  Plantes  de  Lyon.  Il  vient  assainir  de  ses 
ombrages  et  égayer  d'un  peu  de  verdure  un  des 
quartiers  les  moins  riches  et  les  plus  laborieux  de 
la  ville;  ses  pentes  conduisent  à  la  place  Sathonay, 
illustrée  par  la  statue  de  Jacquarl,  dont  nous  dé- 
crirons plus  tard  les  bienfaisanles  inventions.  Plus 
bas  encore,  et  au  centre  de  la  ville,  est  la  place 


des  Terreaux:  c'est  le  vieux  forum  de  la  ville;  à 
l'ouest  et  au  nord,  elle  est  encadrée  par  des  con- 
structions privées  régulières;  ses  deux  autres  cotés 
sont  bordés,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  par 
le  Palais  Saint-Pierre  et  l'ilùlel  de  ville.  C'est  sur 
la  place  des  Terreaux  que  furent  décapités  Cinq- 
Mars  et  de  Thou  ;  elle  a  été  depuis  le  théâtre  d'aussi 
sanglantes  tragédies,  dont  le  récit  appartient  à  des 
historiens  moins  limités  que  nous.  Une  rue  nouvel- 
lement construite,  et  qui  traverse  la  partie  la  plus 
peuplée  de  Lyon  dans  sa  longueur  du  nord  au  sud, 
la  rue  Centrale,  conduit  de  la  place  des  Terreaux  à 
la  place  Bellecour,  en  absorbant  dans  son  parcours 
la  place  de  la  Préfecture  et  en  laissant  à  droite  la 
petite  place  des  Célestins,  célèbre  parmi  les  indi- 
gènes par  son  théâtre,  qui  va  être  de  nouveau  re- 
construit, et  par  ses  cafés  chantants. 

La  place  Bellecour  est  très  vaste;  au  milieu  s'é- 
lève une  statue  équestre  en  bronze  de  Louis  XIV, 
chef-d'œuvre  de  Lemot;  elle  est  bornée  à  l'est  et  à 
l'ouest  par  des  constructions  grandioses  et  régu- 
lières ;  les  promeneurs  regrettent  l'ombrage  de 
vieux  et  beaux  tilleuls  dont  les  quinconces  bor- 
daient le  côté  méridional.  La  place  Bellecour  sé- 
pare les  anciens  quartiers  de  Lyon  des  construc- 
tions plus  modernes  de  Perrache ,  où  semblent 
s'être  groupés  les  derniers  débris  de  l'aristocratie 
nobiliaire.  Dans  l'axe  de  la  rue  Saint-Doniinicjue, 
prolongement  préexistant  de  la  rue  Centrale,  de 
l'autre  côté  de  la  place  Bellecour,  s'ouvre,  dans  la 
longueur  du  quartier  Perrache,  une  rue  nouvelle, 
la  rue  de  la  République.  A  son  extrémité  s'étend 
une  place  dont  les  appellations  ont  subi  les  mêmes 
vicissitudes  que  celles  de  la  rue  qui  y  aboutit;  elle 
servit  d'abord  de  marché  aux  chevaux;  elle  est 
bornée  au  sud  par  de  magnifiques  allées  de  pla- 
tanes, qu'on  pouvait  prendre  naguère  encore  pour 
les  dernières  limites  de  Lyon  de  ce  côté  ;  mais 
l'établissement  des  gares  des  chemins  de  fer  n'a 
pas  tardé  à  changer  l'aspect  un  peu  solitaire  de  ce 
quartier.  Deux  nouveaux  ponts,  qui  traversent  à 
cette  hauteur  le  Rhône  et  la  Saône,  ont  déjà  amené 
dans  le  mouvement  mdustriel  et  dans  le  chiffre  de 
la  population  des  progrès  qui  deviendront  plus 
sensibles  de  jour  en  jour.  L'intérieur  de  la  pres- 
qu'île, jusqu'à  sa  pointe  extrême,  n'offre  plus  rien 
à  signaler  qu'un  hippodrome,  plus  utile  aux  exer- 
cices de  la  garnison  qu'aux  luttes  peu  célèbres  des 
chevaux  lyonnais,  et  une  nouvelle  église  consacrée 
à  sainte  Blandine. 
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Ile  Barbe,  près  de  Lyon. 


Ile  Barbe.  —  Outre  ces  promenades  intérieures, 
les  Lyonnais  ont  pour  but  habituel  de  leurs  excur- 
sions y  île  Barbe,  au  nord  de  Lyon,  sur  la  Saône. 
Sur  ce  petit  coin  de  terre,  de  1,200  pas  de  lon- 
gueur sur  300  de  largeur,  semblent  s'être  résumées 
toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  tribulations  de 
l'Église  catholique  de  France.  On  s'appuie  de  son 
nom  même,  msula  Barbara,  pour  établir  l'authen- 
ticité de  ses  plus  antiques  légendes.  C'était,  dit-on. 
un  petit  désert  couvert  de  bois  touffus  servant  de 
retraite  aux  druides  qui,  chaque  année,  en  sortaient 
aux  fêtes  solennelles  pour  aller  chercher  le  gui  sa- 
cré sur  les  chênes  des  forêts  du  Dauphiné.  Ce  se- 
rait dans  cet  asile  que  se  serait  retiré  le  Longin  des 
saintes  Ecritures,  emportant  avec  lui  la  coupe  qui 
avait  servi  à  la  dernière  cène  de  Notre-Seigneur. 
Ajoutons  que  tout  ce  récit  est  basé  sur  le  souve- 
nird'une  coupe  précieuse  qui  figura,  jusqu'en  1500, 
dans  le  trésor  du  monastère,  et  sur  l'existence  du 
tombeau  d'un  Longin,  que  nous  verrons  ne  pas  être 

Fr.\xce  illustrée.   118 


celui-là.  A  côté  de  la  légende,  voici  ce  que  raconte 
l'histoire  :  c'est  au  règne  de  l'empereur  Septime- 
Sévèreque  remonte  le  premier  défrichement  de  l'île 
Barbe. 

Vers  l'an  240  de  notre  ère,  sous  l'épiscopat  de 
saint  Just  et  de  saint  h-énée,  à  la  suite  des  massa- 
cres qui  décimèrent  si  cruellement  la  population 
chrétienne,  deux  fidèles,  Etienne  et  Perregrin,  vin- 
rent se  réfuger  dans  l'île  pour  échapper  aux  fu- 
reurs de  la  persécution  ;  leur  vertu  et  leur  piété 
émurent  le  cœur  d'un  seigneur  du  voisinage  nommé 
Longinus,  qui,  quelques  années  après,  lorsque  la 
paix  fut  rendue  aux  chrétiens,  construisit  pour  eux 
une  cellule  et  une  chapelle  en  leur  donnant  pour 
maître  un  saint  homme  nommé  Dorothée.  Tels  fu- 
rent les  premiers  fondements  de  ce  monastère  qui 
devint  bientôt  si  puissant  et  si  fameux.  Les  progrès 
furent  rapides;  car,  dès  l'an  440,  sous  l'abbé  saint 
Eucher,  nous  voyons  que  les  évoques  de  Lyon  con- 
fient en  leur  absence,  aux  moines  de  l'île  Barbe,  le 
30.  —  fîiioNE,  6'  Liv. 
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soin  de  visiter  le  diocèse  ;  cl  le  clergé  de  la  ville,  à  la 
mort  de  ses  pasteurs,  a  recours  à  leurs  lumières 
pour  l'administration  des  affaires  religieuses.  Leur 
réputation  de  sainteté  attire  auprès  d'eux  les  péni- 
tents des  pays  voisins;  saint  Loup  vient  y  renou- 
veler les  merveilles  de  la  ïlicbaïde;  Charlemagne 
enfin,  le  grand  empereur,  édifié  par  les  rapports  de 
son  ministre  et  ami  Lcydrade,  envoie  dans  le  mo- 
naslère  des  moines  du  Mont-Cassin,  fixe  à  90  le 
nombre  des  religieux,  les  place  sous  la  direction 
de  Benoît  d'Aniane  et  fait  rédiger  sous  ses  yeux  la 
règle  de  la  communauté.  Quoique  tant  de  gloire  et 
de  puissance  se  soient  encore  accrues  depuis,  nous 
sommes  à  l'apogée  des  véritables  splendeurs  de 
l'île  Barbe.  Ses  deux  patrons,  saint  André  et  saint 
Martin,  sont,  du  Forez  au  Dauphiné,  l'objet  de  la 
plus  grande  vénération;  les  pèlerins  affluent  sur 
les  bords  de  la  Saône  qui  avoisinent  l'île  sainte  ;  la 
translation  d'une  relique  leur  suffit  pour  fonder 
Saint-Rambert,  qui  devient  leur  premier  fief.  Les 
donations  se  multiplient;  il  n'est  point  de  seigneur 
du  voisinage  qui  ne  croie  devoir  payer  leurs  prières 
au  prix  d'une  fondation  pieuse  ou  de  l'abandon  d'un 
domaine;  outre  le  monastère,  avec  demeure  abba- 
tiale bâtie  à  la  pointe  nord  de  l'ile,  il  y  a  une  église 
pour  chacun  des  deux  patrons. 

C'est  dans  l'excès  même  de  cette  richesse  et  de 
celte  puissance  que  les  germes  de  décadence  pren- 
dront leur  source. 

En  1261,  les  propriétés  lointaines  des  moines 
leur  suscilent  de  redoutables  ennemis,  et  ils  sont 
contraints  de  mettre  sous  la  protection  suspecte  de 
Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence ,  leurs  biens 
situés  aux  diocèses  de  Gap,  Embrun,  Die  et  Siste- 
ron.  Bientôt  l'ambition  et  la  cupidité  se  glissent 
dans  les  cœurs  avec  la  mollesse  et  les  jouissances; 
les  cellules  de  l'île  Barbe  sont  recherchées  par  les 
fils  des  plus  nobles  familles;  l'asile  où  vivaient  à 
l'aise  les  90  disciples  de  saint  Eucher,  depuis  qu'il 
resplendit  d'or  et  abonde  de  richesses,  est  devenu 
trop  étroit;  en  1279,  l'abbé  Girin  réduit  leur  nom- 
bre à  40;  un  siècle  plus  tard,  il  ne  sera  plus  que 
de  34.  Ajoutez  le  relâchement  de  la  discipline  pro- 
duit par  l'absence  du  supérieur,  car  il  n'est  plus  de 
prince  de  sang  royal  ni  de  prince  de  l'Église  qui  ne 
soit  heureux  et  fier  d'ajouter  à  ses  titres  celui  d'abbé 
de  l'ile  Barbe;  en  1485,  cette  dignité  est  conférée, 
à  titre  commendataire,  au  cardinal  de  Bourbon,  ar- 
chevêque de  Lyon.  Enfin,  la  règle  monastique  de 
saint  Benoît,  toute  relâchée  qu'elle  se  soit  faite. 


toute  facile  qu'elle  soit  devenue,  est  trop  lourde 
encore  pour  des  religieux  que  tant  de  liens  ratta- 
chent au  monde;  à  la  suite  d'une  longue  négocia- 
tion sous  le  pontificat  de  Jules  III,  la  sécularisation 
est  accordée  et  la  bulle  n'astreint  plus  les  nou- 
veaux chanoines  qu'à  un  séjour  de  six  mois  au 
chapitre. 

Les  infortunés  ne  jouirent  pas  longtemps  de  celle 
liberté  si  désirée.  La  bulle  est  de  15S1,  et  déjà  à 
cette  époque  grondaient,  non  loin  de  la  Saône,  les 
orages  de  la  Réforme.  Maîtres  de  Lyon,  les  hugue- 
nots venus  de  Genève  se  ruèrent  sur  l'île  Barbe  ; 
tout  y  fut  saccagé,  pillé,  détruit;  riches  ornements, 
saintes  reliques,  tout  disparutdans  cette  tourmente. 
On  ne  retrouva  jamais  depuis  ni  la  coupe  de  Lon- 
gin,nile  cornet  d'ivoire  que  les  seigneurs  deMont- 
d'Or  venaient  chaque  année,  le  jour  de  l'Ascension, 
recevoir  des  mains  de  l'abbé  pour  le  montrer  au 
peuple,  après  en  avoir  pris  deux  embouttées,  c'est- 
à-dire  sonné  deux  fois.  Ce  que  la  fureur  des  reli- 
gionnaires  épargna  devint  la  proie  des  paysans  des 
environs,  organisés  en  bandes  de  pillards.  S'il  faut 
en  croire  le  Père  Le  Laboureur,  chanoine  de  l'île 
Barbe,  et  dont  le  récit  paraît  sincère,  la  conduite 
des  religieux  n'eût  été  ni  digne  ni  exemple  de  scan- 
dale, et  dans  son  ouvrage  intitulé  :  les  Maintes  de 
Vile  Barie,  il  cite  des  faits  d'impiété  et  des  abju- 
rations, que  nous  aimons  mieux  révoquer  en  doute 
pour  l'honneur  du  vieux  monastère.  Les  chanoines, 
réfugiés  pour  la  plupart  à  Montluel,  sous  la  protec- 
tion du  duc  de  Savoie,  ne  se  hasardèrent  à  revenir 
dans  l'île  que  vers  l'année  1615.  Rien  de  plus  lou- 
chant que  les  lamentations  du  vieux  bénédictin  sur 
l'étal  désolé  dans  lequel  les  Pères  retrouvèrent  leur 
ancienne  demeure.  Les  autels -renversés,  les  murs 
dépouillés  des  temples  et  de  l'abbaye  n'avaient  plus 
de  couvertures;  à  défaut  d'autre  butin,  les  derniers 
venus  avaient  emporté  les  pierres  dont  ils  croyaient 
pouvoir  faire  usage.  Le  chapitre  ne  se  releva  pas 
d'un  si  rude  échec;  en  1620,  on  reconstruisit  bien 
une  chapelle  à  Notre-Dame,  mais  les  chanoines  res- 
tèrent éloignés  d'un  séjour  où  tout  leur  manquait. 
Les  cérémonies  du  culte  devinrent  aussi  simples 
et  aussi  humbles  qu'elles  avaient  été  splendides; 
ce  qui  reslail  des  revenus  et  des  domaines  d'autre- 
fois devint  l'apanage  des  abbés  grands  seigneurs, 
dont  pas  un  ne  chercha  à  relever  les  ruines  de  la 
pauvre  abbaye  oubliée.  Notre  naïf  chroniqueur  finit 
par  un  dernier  regret  donné  à  de  grands  noyers 
dont  l'ombrage  l'avait  abrité  dans  des  jours  plus 
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rigoureux  de  1599.  Lesurcliives  de  lu  communauli'- 
coiistutciit,  jusqu'au  milieu  du  xvii"  siècle,  une  sé- 
rie de  88  abbés,  tant  cloîlrés  que  séculiers.  Dans 
celte  longue  liste,  les  plus  illustres  familles  du 
Lyonnais  ont  des  représentants  ;  mais,  depuis  la  fin 
du  xvi"  siècle,  la  fonction  d'abbé  ne  fut  plus  qu'un 
titre  bonorifiinie  et  une  source  de  gros  revenus; 
parmi  les  derniers,  en  1609,  figure  Claude  de 
Nercstang,  nommé  à  l'âge  de  liuit  ans.  Vers  1710, 
enfin,  le  sol  ayant  été  déclaré  malsain  et  inhabita- 
ble, l'abbaye  fut  réunie  an  grand  chapitre  et  au  sé- 
minaire de  Lyon. 

De  nos  jours,  quelques  chétivcs  maisons  de 
paysans,  quelques  logements  d'artistes  attirés  par 
le  pittoresque  du  site,  une  vieille  chapelle,  un 
château  du  xv°  siècle  et  quelques  restes  romans  ou 
gothiques,  voilà  tout  ce  qui  a  remplacé  les  magni- 
ficences du  temps  passé;  un  double  pont  suspendu, 
destiné  bien  plutôt  à  la  communication  des  deux 
rives  de  la  Saône  qu'au  service  de  l'île,  donne  une 
fois  l'an  passage  à  la  population  de  la  ville  et  des 
campagnes  environnantes,  qui,  comme  dernier  sou- 
venir des  anciennes  traditions,  a  remplacé,  par  une 
vogue  un  peu  mondaine,  les  pieux  pèlerinages  de 
ses  pères. 

Après  l'île  Barbe,  les  promenades  extérieures  les 
plus  fréquentées  par  les  Lyonnais  sont  les  prairies 
au  delà  des  Brotteaux,  peuplées  de  cabarets  et  de 
guinguettes,  théâtre  ordinaire  des  exploits  des 
joueurs  de  boule  ;  la  grotte  de  la  Balme,  à  16  kilo- 
mètres en  remontant  le  Rhône ,  et  dont  la  descrip- 
tion serait  une  usurpation  sur  les  curiosités  d'un 
déparlement  voisin  ;  le  bois  de  Charbonnières,  sur 
la  gauche  de  la  route  de  Tarare,  avec  un  beau  parc; 
mais  le  public,  attiré  par  la  vertu  des  eaux  miné- 
rales, y  fréquente  assidûment  la  belle  promenade 
du  bois  de  l'Étoile,  dont  les  ombrages  sont  recher- 
chés. Cependant  tant  que  durera  sa  ville,  c'est 
toujours  du  côté  de  Fourvières  que  le  Lyonnais  sera 
invinciblement  attiré;  ce  plateau,  tout  rempli  des 
antiquités  lyonnaises,  ce  forum  Veneris,  fut  le  ber- 
ceau de  sa  patrie;  la  foi  s'éteindrait  dans  les  riches 
églises,  dans  les  somptueuses  cathédrales,  qu'elle 
vivrait  éternelle  entre  les  murs  tapissés  (^ex-voto 
de  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame  de  Fourvières  ; 
c'est  là,  près  du  champ  de  repos  où  dorment  ses 
pères ,  que  va  chercher  un  air  pur  et  sain  le  pau- 
vre tisseur  courbé  toute  une  semaine  devant  son 
métier;  c'est  de  là-haut  qu'il  volt  sa  ville,  recon- 


naît sa  maison  et  suit  dans  leurs  cours  ses  fleuves 
bien-aimés;  c'est  là  aussi  (juc  nous  voulons  con- 
duire notre  lecteur  en  terminant  pour  qu'il  em- 
brasse d'un  coup  d'œil  toutes  les  merveilles  à  Ira- 
vers  lesquelles  nous  l'avons  promené.  lîien  de  plus 
magnifi(iueque  le  panorama  (|ui  se  déroule  devant 
ses  yeux  :  Lyon  à  ses  pieds,  la  Saône  depuis  la 
Croix-lîousse  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Ittiône, 
ses  ponts  de  pierre,  ses  pas.serelles  suspendues; 
à  gauche  la  Croix-ltousse,  puis  le  Bhône  depuis 
son  entrée  dans  l'Ain  jusqu'au  delà  de  Givors, 
l'immense  plaine  du  Dauphiné  et  les  premières 
montagnes  de  l'Isère ,  couronnées  par  les  cimes 
neigeuses  des  Alpes,  que  domine  à  l'est  le  mont 
Blanc.  Quelque  pénible  que  soit  l'ascension  à  tra- 
vers des  escaliers  sans  fin,  à  travers  des  ruelles 
sombres,  raidcs  et  fangeuses,  c'est  sur  le  plateau 
de  Fourvières  qu'il  faut  commencer  et  finir  son 
étude  de  Lyon.  Nous  recommanderons  surtout  au 
voyageur  artiste  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  vue  clas- 
sique de  la  terrasse  qui  borde  la  chapelle  ;  qu'il 
contourne  le  coteau,  qu'il  cherche  et  trouve  les  ho- 
rizons à  l'ouest,  moins  vastes  sans  doute,  mais  en- 
serrés si  pittoresquement  dans  les  magnifiques 
montagnes  du  Forez  et  des  Cévennes,  et  nous  som- 
mes sûr  à  l'avance  qu'il  ne  regrettera  ni  son  temps 
ni  sa  fatigue. 

L'art  et  l'industrie  a  Lyon.  —  Jacquart. — Nous 
avons  esquissé  plus  haut  le  caractère  moral  des 
habitants  du  département  du  Rhône  ;  il  nous  reste 
à  compléter  ces  observations  par  un  aperçu  des  arts 
et  de  l'industrie  à  Lyon  et  un  rapprochement  des 
anciennes  mœurs  avec  le  mouvement  intellectuel 
de  nos  jours.  L'histoire  de  Lyon,  l'étude  de  ses 
monuments,  tout  constate  la  large  part  donnée  à 
la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  dans 
les  habitudes  de  ses  anciens  habitants;  ce  goût 
remonte  jusqu'aux  temps  de  la  domination  ro- 
maine, et  nous  en  avons  un  témoignage  dans  la 
fondation  de  l'Alhenseum.  Le  Lyonnais  n'échappa 
point  sans  doute  à  cette  nuit  générale  que  l'inva- 
sion des  barbares  répandit  pendant  plusieurs  siè- 
cles sur  les  nations  conquises  ;  mais  quand  on  se 
souvient  que  les  monastères  furent  pendant  cette 
sombre  époque  les  seuls  refuges  où  purent  être 
conservés  les  trésors  de  l'art,  de  la  science  et  les 
traditions  de  la  civilisation  antique;  lorsqu'on  con- 
sidère le  nombrcet  la  puissance  des  établissements 
religieux  dans  cette   province,   si  on  se  rappelle 
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surtout  que  l'ordre  des  bénédiclins  y  possédait 
plusieurs  couvents,  on  se  rendra  compte  que  nulle 
contrée  ne  fut  mieux  préparée  au  réveil  des  intel- 
ligences. La  découverte  de  l'imprimerie  fut  accueil- 
lie ù  Lyon  avec  un  1res  grand  empressement.  Il 
exsle  des  éditions  lyonnaises  du  Nouveau  Testa- 
ment et  de  la  Légende  dorée  traduits  en  français, 
datées  de  la  trente-sixième  année  do  la  merveil- 
leuse invention  de  Gutenberg.  La  librairie  devint 
une  branche  de  conmierce  très  importante  à  Lyon; 
la  rue  Mercière,  où  elle  avait  son  siège  principal, 
est  restée  jusqu'à  nos  jours  un  centre  de  grandes 
alTaires  ;  la  maison  Périsse  frères  est  encore  au- 
jourd'hui la  maison  la  plus  importante  de  France 
pour  la  librairie  religieuse.  Parmi  les  noms  de  ces 
éditeurs  savants  qui,  pendant  près  de  trois  siècles, 
contribuèrent  à  maintenir  l'éclat  et  la  renommée 
de  la  librairie  lyonnaise,  contentons-nous  de  citer 
Barthélémy  Buyer,  Josse  Badiusis  et  son  maître; 
Jean  Treschel,  ses  descendants,  Robert  Etienne  et 
Vascosan  ;  le  malheureux  Dolet,  brûlé  comme  athée  ; 
Sébastien  Gryphius  et  de  nos  jours  l'habile  impri- 
meur Louis  Perrin,  dont  le  nom  est  si  avantageuse- 
mentconnu  des  bibliophiles.  C'est  à  Lyon  queOerson 
fit  imprimer  son  magnifique  livre ,  V Imitation  de 
Jésus-Christ.  Et  ce  n'est  pas  seulement  toute  la 
France  méridionale  que  les  imprimeurs  lyonnais 
approvisionnaient  de  leurs  produits,  l'Italie  elle- 
même  fut  longtemps  leur  tributaire.  Sans  vouloir 
faire  remonter  l'origine  de  l'Académie  lyonnaise 
jusqu'à  la  fondation  de  l'Athenœura,  il  est  certain 
qu'elle  précéda  la  formation  de  la  plupart  des  so- 
ciétés savantes  de  France.  Sous  Louis  XI  elle 
n'avait  déjà  plus  besoin  d'encouragement,  puisque 
ce  monarque  lui  retira  le  droit  de  conférer  des 
grades  pour  fortifier  de  ce  privilège  l'université  de 
Bourges.  La  science  est  la  mère  des  arts  ;  celui 
qui  laisse  des  souvenirs  plus  durables,  l'architec- 
ture, nous  a  légué  de  nombreux  témoignages  de 
l'état  florissant  où  ils  se  sont  maintenus.  N'ou- 
blions pas  que  c'est  Lyon  qui  fournit  à  Louis  XIV 
ses  plus  habiles  architectes,  ses  plus  fameux  scul- 
pteurs pour  bâtir  et  décorer  ses  palais.  On  le  voit 
donc,  l'art  lyonnais  a  ses  titres  de  noblesse.  A-t-il 
failli  depuis  à  ses  glorieuses  traditions?  A-t-il  vic- 
torieusement disputé  le  terrain  aux  envahisse- 
ments de  l'industrie?  C'est  une  question  délicate, 
et  dans  laquelle  une  opinion  personnelle,  quelque 
consciencieuse  qu'elle  soif,  ne  peut  être  acceptée 
comme  un  arrêt  définitif. 


En  appréciant  le  côté  moral  du  caractère  lyon- 
nais, nous  avons  eu  occasion  de  louer  la  sagesse, 
la  modération,  la  mesure  qui  en  sont  le  signe  dis- 
tincUr.  Là,  plus  qu'ailleurs,  la  domination  de  la  rai- 
son sur  l'intelligence  est  souveraine,  et  le  devoir 
est  la  règle  des  actions.  Ce  qui  est  vertu  dans  l'or- 
dre moral  est  presque  devenu  un  défaut  dans  son 
application  à  la  Httéralure  et  aux  arts;  un  fait  à 
signaler,  c'est  que,  dans  cette  longue  liste  de  sa- 
vants qui  ont  illustré  les  annales  de  Lyon,  nous 
n'avons  trouvé  le  nom  d'aucun  poète  de  premier 
ordre;  cette  folle  du  logis,  l'imagination,  n'a  jamais 
eu  qu'une  place  étroite  au  foyer  lyonnais;  aussi 
quand  les  transformations  sociales  des  temps  mo- 
dernes sont  venues  imposer  à  la  raison  et  à  la 
conscience,  comme  loi  unique,  le  travail  qui  enri- 
chit ou  qui  fait  vivre,  le  génie  local  a  accepté  sans 
protestation  retentissante  cette  nouvelle  direction 
vers  l'utile  imposée  aux  efforts  de  l'esprit  humain. 
Lyon  est  resté  étranger  à  ce  grand  mouvement  de 
régénération  artistique  et  littéraire  qui  a  signalé 
l'aurore  du  xix°  siècle  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France,  comme  un  défi  jeté  par  la  fantaisie 
spiritualiste  aux  menaces  du  positivisme  indus- 
triel ;  des  conquêtes  de  notre  temps,  Lyon  a  accepté 
surtout  les  progrès  dans  la  chimie,  la  chirurgie  et 
la  mécanique;  on  y  a  conservé  sans  doute  un  goût 
éclairé  pour  l'architecture  et  la  musique,  mais  la 
musique  n'y  est  goûtée  que  comme  un  délassement 
après  les  affaires,  et  le  monument  le  plus  apprécié 
est  celui  dont  l'utilité  est  le  mieux  comprise  ou 
dont  le  produit  doit  être  le  plus  considérable;  quant 
à  la  peinture,  à  quelques  rares  exceptions  près, 
elle  s'est  spécialisée  dans  son  application  aux  be- 
soins de  l'industrie  de  la  soie;  il  suffit  d'avoir 
suivi  pendant  quelques  années  les  expositions  de 
l'école  de  peinture  du  Palais  Saint-Pierre  pour  com- 
prendre à  quel  point  le  sentiment  du  dessin  et  de 
la  couleur  est  inné  dans  la  population  lyonnaise  ; 
recherchez  ensuite  les  traces  de  ces  jeunes  talents 
dont  vous  avez  admiré  les  débuts,  vous  les  trouve- 
rez enfouis  dans  le  cabinet  d'un  fabricant,  usant 
trente  années  de  leur  existence  et  la  sève  de  leur 
génie  à  changer  de  place  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel,  torturant  la  tige  d'une  rose  pour  l'encadrer 
dans  les  dimensions  d'un  dessin  de  fabrique,  ou 
refaisant  sous  un  ciel  brumeux,  à  la  lueur  d'une 
lampe  fumeuse,  les  éternels  caprices  d'un  cache- 
mire éclos  sous  le  soleil  de  l'Inde.  Oui,  ce  règne 
trop  exclusif  de  la  raison,  cette  prosaïque  préoccu- 
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palion  du  leiideniain  oui  mis  à  Lymi  l'art  aux  pieds 
de  l'industrie;  c'est  pour  cela  ([u'avant  do  raconter 
l'orit^inc  de  celte  industrie,  ses  succès,  ses  triom- 
phes, peut-être  n'était-il  pas  hors  de  propos,  ne 
lùt-ce  que  pour  tempérer  notre  admiration,  délais- 
ser entrevoir  une  partie  de  ce  que  cette  gloire  et 
ces  richesses  ont  coûté. 

La  i'ahrication  dos  étoffes  de  soie  à  Lyon  ne  date 
que  de  François  I°^  La  transmission  de  cet  art 
dans  nos  contrées  occidentales  peut  se  raconter  en 
quelques  lignes  ;  il  est  incontestablement  originaire 
de  la  Chine;  selon  quelques  ctymologistes,  Chine 
veut  dire  pays  de  la  soie.  Les  Perses  dérobèrent 
les  premiers  leurs  secrets  aux  Chinois.  Alexandre 
les  transmit  à  la  Grèce  au  retour  de  ses  expéditions 
lointaines,  puis  ils  arrivèrent  aux  Romains  quand 
la  Grèce  devint  une  province  de  l'empire.  Cet  art, 
toutefois,  semble  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à 
s'acclimater;  ses  progrès  étaient  lents.  En  553, 
nous  voyons  Justinien  envoyer  en  Chine  deux 
moines  chargés  d'étudier  les  procédés  employés 
dans  ce  pays  pour  élever  les  vers,  en  tirer  la  soie 
et  l'employer.  Il  fallait  que  les  étoffes  fussent  en- 
core, vers  cette  époque,  fort  rares  et  d'un  bien 
haut  prix,  puisque  Vopiscus  raconte  que  l'empe- 
reur Aurélien  refusa  à  l'impératrice,  sa  femme,  une 
robe  de  soie  comme  coûtant  trop  cher.  L'industrie 
eut  peu  de  loisir  pour  s'asseoir  et  se  perfection- 
ner pendant  les  siècles  qui  suivirent  l'invasion  des 
barbares.  Sur  le  point  qui  nous  occupe,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  une  longue  lacune  existe  dans 
l'histoire;  nous  ne  retrouvons  plus  qu'en  1130  la 
trace  d'établissements  fondés  à  Palerme  par  Roger, 
roi  de  Sicile,  pour  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie.  De  Sicile,  cette  industrie  pénètre  en  Italie. 
Enfin,  en  1470,  Louis  XI  fait  venir  des  ouvriers  de 
Grèce,  de  Gènes,  Venise  et  Florence,  et  il  fonde  à 
Tours  des  fabriques  dont  la  prospérité  a  duré  jus- 
(lu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Cette  version  est  con- 
testée par  les  Avignonnais ,  qui  réclament  le  droit 
d'aînesse  pour  l'industrie  d'Avignon,  plus  effacée, 
plus  oubliée  encore  que  celle  de  Tours.  Selon  eux, 
dès  1268,  lorsque  le  Comtat  Venaissin  fut  donné 
au  pape,  la  fabrication  de  la  soie  aurait  été  impor- 
tée à  Avignon  à  la  suite  des  légats.  Quelque  incer- 
titude qui  puisse  régner  sur  la  date,  il  est  certain 
qu'Avignon  fut  avec  Tours  la  première  ville  où  se 
centralisa  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  ;  mais 
celte  richesse  devait  bientôt  lui  échapper;  des  im- 
pôts mis  à  la  sortie  sur  les  étoffes  fabriquées  entra- 


vèrent les  opérations  commerciales.  Des  ouvriers 
mécontents,  auxquels  se  joignirent  quelques  Ita- 
liens, transportèrent  à  Lyon  leur  industrie;  plus 
tard,  une  peste  qui  éclata  à  Avignon  chassa  le  plus 
grand  nombre  des  fabricants  qui  y  étaient  restés; 
une  partie  se  fixa  à  Nîmes,  les  autres  vinrent  gros- 
sir à  Lyon  les  rangs  de  la  précédente  émigration. 
C'est  de  François  1""  à  Henri  IV  que  s'assoit  et  se 
consolide  l'industrie  lyonnaise  ;  ce  dernier  prince 
accorde  des  lettres  de  noblesse  à  quatre  fabricants, 
témoignage  authentique  de  l'importance  qu'avaien  I 
déjà  prise  leurs  travaux.  Malgré  les  discordes  ci- 
viles et  les  guerres  de  religion,  le  succès  va  gran- 
dissant jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Celle  persécution  jette  le  trouble  dans  l'industrie 
lyonnaise,  non  seulement  à  cause  des  bras  et  des 
capitaux  qu'elle  lui  enlève,  mais  par  le  fait  des  re- 
doutables concurrences  qu'elle  lui  crée  à  l'étran- 
ger. La  Suisse,  la  Hollande,  le  Brandebourg  voient 
aussitôt  s'élever  des  fabriques  rivales  de  Lyon  ;  ce 
sont  ses  procédés,  sa  propre  industrie  que  Lyon  va 
retrouver  désormais  sur  les  marchés  étrangers. 
Son  génie  triompha  de  celte  crise,  son  art  la  sauva. 
Il  est  une  chose  que  les  proscrits  n'avaient  pu  em- 
porter en  quittant  la  France,  c'est  le  goût  français  ; 
cette  arme,  Lyon  s'en  servit  si  victorieusement  que 
bientôt  la  Hollande  dut  se  restreindre  à  la  produc- 
tion du  velours,  l'Allemagne  et  la  Suisse  au  lissage 
des  étoffes  unies.  Le  règne  de  Louis  XV  est  sans 
contredit  la  grande  époque  de  la  fabrique  lyon- 
naise ;  nous  en  attestons  l'empressement  des  dessi- 
nateurs à  se  procurer  les  moindres  lambeaux  des 
merveilleux  damas  de  cette  époque.  Le  sentiment 
du  danger  avait  conseillé  au  commerce  de  Lyon 
une  audace  qu'il  eut  bien  rarement  depuis  :  le  spé- 
culateur avait  lâché  la  bride  à  l'artiste.  La  supé- 
riorité de  Lyon  fut  alors  si  généralement  reconnue 
et  acceptée,  sa  prospérité  fut  si  bien  assise  que  le 
lendemain  de  la  Révolution  nous  la  retrouvons  aussi 
florissante  que  jamais.  Les  résultats  de  celle  pé- 
riode sont  d'autant  plus  essentiels  à  constater  que, 
dans  celle  qui  a  suivi,  Lyon  semble  avoir  souvent 
cherché  dans  d'autres  systèmes  les  éléments  de 
ses  succès.  Depuis  soixante  ans ,  le  chiffre  des 
métiers  a  plus  que  doublé  dans  l'intérieur  de  la 
ville  où  il  s'est  élevé  de  dix-huit  à  cinquante  mille, 
et  ce  dernier  chiffre  serait  doublé  lui-même  si  nous 
y  ajoutions  les  métiers  répartis  dans  les  campagnes 
environnantes;  la  production  française  de  la  soie 
ne  suffit  pas  à  la  fabrication  ;  Lyon  en  achète  pour 
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vingt,  millions  à  l'étranger,  et  livre  à  la  consom- 
mation intci'ioui'c  et  à  l'cxporlalion  pour  cent  mil- 
lions de  SCS  tissus.  Certes  Lyon  peut  s'enorgueillir 
do  pareils  succès,  et  nous  ne  voudrions  en  contes- 
ter ni  la  réalité  ni  l'iniporlauce;  mais,  en  industrie, 
il  y  a  le  progrès  relatif  à  côté  du  progrès  réel  ;  dans 
cette  lutte  acharnée  de  la  concurrence,  ce  n'est  pas 
tout  de  vaincre  aujourd'hui,  il  faut  s'assurer  la 
victoire  de  demain  ;  ce  n'est  pas  tout  de  monter, 
il  faut  encore  ne  pas  laisser  s'amoindrir  la  distance 
qui  nous  sépare  de  ceux  qui  cherchent  à  nous 
atteindre.  Les  progrès  du  luxe  suffisent  à  expliquer 
des  accroissements  plus  prodigieux  encore  que 
ceux  de  la  fabrication  lyonnaise.  Reportons-nous 
à  ce  qu'étaient  naguère  Saint-Quentin,  Roubaix, 
Saint-Étienne  ;  comparons  leur  ancien  état  avec 
leur  prospérité  actuelle;  et  les  progrès  de  Lyon 
nous  éblouiront  moins.  Puis,  pour  compléter  la 
comparaison,  suivons  dans  ses  essais  incessants  et 
obstinés  l'Angleterre  cherchant  à  naturaliser  à 
Londres  même  une  industrie  qu'elle  n'avait  point 
encore  osé  aborder;  signalons  les  tentatives  moins 
heureuses,  il  est  vrai,  df  ces  Saxons  du  nouveau 
monde  que  les  obstacles  irritent,  mais  ne  lassent 
jamais;  apprécions  à  sa  valeur  cette  concurrence 
déjà  redoutable  que  l'ont  à  Lyon,  sur  certains  ar- 
ticles, Berne,  Zurich  et  Bàle;  songeons  enfin  qu'à 
quelques  lieues  de  nos  frontières,  dans  la  Prusse 
rhénane,  la  fabrication  de  la  soie  a  fait'd'Elberfeld, 
bourg  presque  inconnu  il  y  a  cinquante  ans,  une  ville 
qui  compte  aujourd'hui  près  de  cinquante  mille  ha- 
bitants; demandons-nous  maintenant,  si,  malgré  sa 
production  triplée,  la  suprématie  de  Lyon  sur  les 
fabriques  rivales  est  aussi  assurée  qu'elle  l'était,  il 
y  a  cinquante  ans;  et  cependant,  durant  ces  cin- 
quante années,  que  de  découvertes  dans  la  méca- 
nique et  la  chimie  1  quel  empressement  de  la  part 
des  Lyonnais  à  les  appliquer  à  leur  industrie  !  que 
d'ingénieuses  combinaisons  pour  diminuer  les  frais 
de  production!  Mais  si  toutes  ces  forces  nouvelles 
consolidaient  la  prospérité  lyonnaise  n'élaient-elles 
point  autant  de  ressources  créées  aussi  pour  le  dé- 
veloppement des  industries  rivales?  Quelle  est  l'in- 
vention moderne  dont  les  bénéfices  ne  se  partagent 
pas  aujourd'hui  entre  toutes  les  nations  civili- 
sées, tandis  que  l'art  tient  profondément  aux  en- 
trailles du  sol,  et  reste  le  privilège  exclusif  et  durable 
des  contrées  où  il  a  poussé  ses  racines"?  Or,  à  nos 
yeux,  la  question  industrielle  est  ici  trop  étroite- 
ment liée  à  la  question  artistique  pour  que  nous 


n'ayons  pas  cru  devoir  signaler,  avant  qu'ils  aient 
encore  rien  de  sérieusement  inquiétant,  les  pre- 
miers symptômes  d'un  abaissement  dans  le  niveau 
général  des  arts  à  Lyon.  Ces  rédcxions  nous  aide- 
ront à  comprendre  le  caractère  et  l'induence  d'un 
homme  illustre  dont  il  nous  reste  à  parler,  de 
Jacquarl,  dont  les  travaux  résument  l'histoire  con- 
temporaine de  l'induslrie  lyonnaise,  de  même  que 
les  agitations  de  sa  vie  résument  les  misères,  les 
vertus,  la  résignation  et  le  courage  de  cette  popu- 
lation au  milieu  de  laquelle  il  est  né. 

Jacquart  reçut  le  jour  le  7  juillet  17o2,  d'un  père 
ouvrier  en  soie  brochée  et  d'une  mère  liseuse  de 
dessins  ;  on  ne  pouvait  être  plus  que  lui  enfant  de 
la  fabrique  lyonnaise.  Ses  premiers  regards  se  por- 
tèrent sur  les  barres  elles  fils  d'un  métier,  ses  pre- 
mières réflexions  se  dirigèrent  sans  doute  sur  l'exis- 
tence misérable  des  enfants  employés  alors  à  tirer 
les  lacs,  et  peut-être  trouverait-on  dans  ces  im- 
pressions premières  le  germe  des  pensées  qui  se 
développèrent  plus  tard  dans  son  intelligence. 
Est-ce  au  spectacle  de  ces  misères,  qu'il  devait 
soulager  un  jour,  qu'il  faut  attribuer  sa  répugnance 
pour  l'état  paternel?  Il  apprit  le  métier  de  relieur, 
entra  ensuite  chez  un  fondeur,  puis  fut  employé 
dans  le  Bugey  à  l'exploitation  d'une  carrière  à 
plâtre.  Aucune  de  ces  professions  n'avait  pu  l'at- 
tacher. Il  était  revenu  à  Lyon,  poussé  par  la  misère 
sans  doute;  il  s'y  était  marié,  et  tout  en  se  rési- 
gnant à  se  courber  sur  le  métier  comme  son  père, 
il  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  de  le  perfectionner  : 
il  avait,  dès  1790,  inventé  un  modèle  qu'il  voulait 
substituer  aux  métiers  à  la  Maugis  et  à  la  Fal- 
conne. 

Mais  comment  produire  sa  découverte?  Le  temps 
n'était  pas,  d'ailleurs,  aux  luttes  pacifiques  de 
l'industrie  il  s'agissait  de  bien  autres  guerres.  La 
réquisition  vint  s'emparer  de  Jacquart;  il  fut  in- 
corporé dans  le  bataillon  de  Rhône-et-Loire  et  par- 
tit avec  son  jeune  fils  :  celui-ci,  blessé  mortelle- 
ment, expira  dans  les  bras  de  son  père  qui  put 
quitter  le  service  et  rentrer  à  Lyon. 

Il  y  trouva  sa  femme  dans  un  grenier,  tressant 
de  la  paille  pour  les  chapeaux,  et  il  dut  d'abord 
partager  ses  travaux  pour  subvenir  aux  besoins 
du  ménage.  Dès  que  ses  épargnes  le  lui  permettent, 
il  revient  à  l'œuvre  qu'il  a  été  forcé  d'interrompre, 
il  l'achevé  et  peut  la  présenter  à  l'exposition  in- 
dustrielle de  1801.  Une  médaille  de  bronze  lui  fut 
accordée  ^w?«'  invention  d'un  métier  sujiin'irmnt. 
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dans  la  fahrication  des  étoffes  brochées,  le  tireur 
de  lacs.  Il  oblint,  le  23  déecnihrc  de  la  môme  an- 
née, un  brevet  pour  sa  découverte.  Malgré  la  sanc- 
tion que  ces  récompenses  donnaient  au  mérite  du 
nouveau  mélier,  l'esprit  de  routine  en  arrêtait  la 
propagation,  et  Jacquarl  en  était  arrivé  à  douter 
de  la  réalisation  de  ses  espérances,  lorsqu'à  la 
paix  d'Amiens,  les  communications  étant  rétablies 
avec  l'Angleterre,  il  apprend  qu'un  prix  est  offert 
par  le  gouvernement  britannique  pour  la  solution 
d'un  problème  cherché  dans  la  fabrication  des  fdcis 
do  pèche.  Son  génie  inventif  s'éveille  et  le  pro- 
blème est  résolu.  Une  indiscrétion  répand  à  Paris 
le  bruit  de  cette  nouvelle  découverte  :  le  mécani- 
cien lyonnais  est  mandé  dans  la  capitale;  il  y  est 
accueilli  par  Carnet,  qui  obtient  pour  lui  un  em- 
ploi au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Jacquart  était  désormais  à  l'abri  du  besoin,  son 
avenir  était  assuré,  s'il  n'était  pas  dans  la  desti- 
née des  inventeurs  de  triompher  ou  de  souffrir  plus 
encore  dans  leurs  découvertes  que  dans  leur  per- 
sonne. Ce  qu'il  fallait  à  Jacquart,  par-dessus  tout, 
c'était  l'acceptation  de  son  idée  et  l'adoption  de 
son  métier  par  ses  compatriotes.  En  1804,  il  échan- 
gea sa  position  paisible  au  Conservatoire  contre 
une  pension  de  3,000  francs,  avec  mission  de  re- 
venir à  Lyon  propager  sa  découverte.  C'était  ren- 
trer dans  l'arène  et  chercher  de  nouveaux  com- 
bats ;  l'ignorance,  la  routine  et  l'envie  se  liguèrent 
contre  les  efforts  de  sa  propagande  :  on  l'accusait 
de  supprimer  une  partie  des  bras  employés  dans 
la  fabrique  et  d'enlever  leurs  moyens  d'existence 
à  beaucoup  de  ceux  qui  vivaient  de  ce  travail.  Le 
peuple  des  faubourgs  s'ameuta  et  sa  vie  fut  en 
danger.  Cette  persécution  fit  autant  pour  sa  renom- 
mée qu'avaient  fait  les  récompenses  du  gouverne- 
ment. L'attention  de  l'étranger  fut  attirée  vers  ce 
génie  obstiné  et  méconnu.  Les  offres  les  plus  sé- 
duisantes lui  furent  prodiguées,  son  patriotisme 
les  refusa  ;  il  y  répondit  en  abandonnant  les  privi- 
lèges de  son  brevet  contre  un  droit  fixe  de  50  francs 
qu'il  se  réservait  la  faculté  de  percevoir  sur  chaque 
métier  monté  d'après  son  système.  Tant  de  persé- 
vérance et  une  si  noble  abnégation  devaient  enfin 
lasser  ses  adversaires;  de  1809  à  1812  il  eut  le 
bonheur  de  voir  son  idée  comprise  et  appliquée  par 
plusieurs  des  fabricants  notables  de  la  ville.  Ce 
succès  tant  désiré  ne  fit  qu'augmenter  son  ardeur 
à  simplifier  et  perfectionner  sa  machine;  un  mé- 
tier, résultat  de  ses  dernières  études,  fut  présenté 


par  lui  ù  l'cxposilion  de  181!)  et  lui  mérita  la  mé- 
daille d'or  et  la  croix  d'honneur.  Voici  en  quels 
termes  s'exprimait  le  rapporteur  du  jury  central  : 
•<  Les  machines  qu'on  employait  autrefois  étaient 
compli(iuées,  chargées  de  cordages  et  de  pédales; 
plusieurs  individus  étaient  nécessaires  pour  les 
mettre  en  mouvement,  ils  appartenaient  au  sexe 
le  plus  faible  et  souvent  à  l'âge  le  plus  tendre;  ces 
ouvrières,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  tireuses 
delacs,  étaient  obligées  de  conserver,  pendant  des 
journées  entières,  des  attitudes  forcées  qui  défor- 
maient leurs  membres  et  abrégeaient  leur  vie  ;  à  cet 
appareil  imparfait  et  compliqué,  Jacquart  a  substi- 
tué une  machine  simple,  au  moyen  de  laquelle  on 
exécute  les  tissus  façonnés  sans  avoir  besoin  du 
ministère  des  tireuses  de  lacs,  et  avec  autant  de 
facilité  que  si  l'ouvrier  fabriquait  une  toile  unie  ; 
on  doit  ainsi  à  cet  artiste  ingénieux  d'avoir,  en  per- 
fectionnant les  moyens  d'exécution,  affranchi  la  po- 
pulation ouvrière  d'un  travail  dont  les  suites  étaient 
si  déplorables   » 

Le  temps  était  venu  pour  Jacquart  de  jouir  de 
sa  gloire  et  du  fruit  de  ses  travaux  :  il  se  retira 
dans  une  modeste  propriété  à  Oullins,  où  il  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  y  mourut 
le  7  août  1834,  entouré  de  la  vénération  générale, 
et,  ce  qui  fut  surtout  doux  à  son  cœur,  béni  par 
cette  population  ouvrière  qui,  après  les  avoir  si 
longtemps  méconnus,  appréciait  enfin  les  bienfaits 
de  sa  découverte. 

La  ville  de  Lyon  reconnaissante  lui  a  fait  élever, 
sur  la  place  Sathonay,  une  statue,  œuvre  de  Foya- 
tier,  dont  l'inauguration  a  eu  lieu  le  16  août  1840. 

De  nouveaux  et  nombreux  perfectionnements  ont 
été  apportés  à  l'œuvre  de  Jacquart,  mais  ses  suc- 
cesseurs n'ont  fait  que  suivre  la  voie  qu'il  leur  avait 
ouverte.  Aujourd'hui  son  système  a  prévalu  uni- 
versellement, non  seulement  à  Lyon,  mais  partout 
où  l'on  fabrique  des  tissus  de  soie  ;  c'est  donc  à 
juste  titre  que  Lyon  environne  de  tant  d'amour  le 
souvenir  de  son  glorieux  mécanicien  ;  mais,  en  nous 
associant  à  des  hommages  si  bien  mérités,  joi- 
gnons-y nos  vœux  pour  la  reconnaissance  et  l'en- 
couragement de  l'art  lyonnais,  trop  négligé,  trop 
oublié  de  nos  jours. 

CoMMKRCt:  DE  Lvo.x.  —  «  Lyou,  dit. M.  P.-F.  Bainier, 
est  tout  à  la  fois  un  vaste  entrepôt  commercial 
et  un  immense  atelier.  Son  commerce  s'applique, 
comme  celui  de  Paris,  à  toutes  les  denrées  alimen- 
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tnires  à  tous  les  objets  de  consommation;  mais  les 
articles  les  plus  importants  de  son  marché  sont  : 
les  soieries,  la  passementerie,  les  machines  et 
mécaniques,  les  ouvrages  en  fonte,  les  bronzes, 
l'orlivrerie,  les  meubles,  les  cuirs,  les  huiles  de 
colza  et  de  noix,  les  liqueurs,  la  bière,  les  pro- 
duits chimiques,  etc.  Lyon  est  donc  une  ville 
d'industrie  et  de  commerce.  Le  commerce  de 
transit  et  de  commission  est  très  considérable  à 
Lyon.  Ce  qui  rend  la  fabrique  de  Lyon  supérieure, 
c'est  l'incomparable  beauté  des  couleurs  préparées 
par  les  teintureries  lyonnaises,  c'est  l'habileté  des 
tisseurs  et  le  goût  exquis  des  dessinateurs.  Lyon 
possède  des  imprimeries  sur  étoffes  et  des  teintu- 
reries renommées,  des  tanneries,  des  scieries  mé- 
caniques, des  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  et  des 
brasseries  qui  fournissent  d'excellente  bière  aux 
départements  du  Midi  et  à  l'Algérie.  La  Croix- 
Rousse  est  le  siège  de  l'industrie  de  la  soie.  Les 
Brotteaux,  le  siège  de  l'industrie  nouvelle  et  de  ses 
usines.  La  draperie  et  la  toilerie  sont  représentées 
à  Lyon  par  des  maisons  de  premier  ordre.  Lyon 
est  l'entrepôt  des  charbons  de  la  Loire,  des  char- 
bons de  bois  de  la  Bourgogne,  des  cotons  qu'elle 
tire  de  Marseille,  et  qu'elle  livre  aux  manufactures 
de  Tarare  et  deViilefranche.  Les  fromages  du  Dau- 
phiné,  de  la  Bourgogne,  du  Lyonnais,  de  la  Franche- 
Comté,  les  marrons  de  l'Ardèche  et  de  la  Loire, 
les  vins  et  les  spiritueux  y  sont  également  l'objet 
de  transactions  importantes.  La  Bourse  de  Lyon 
ne  le  cède  qu'à  celle  de  Paris,  et  ses  foires  et  mar- 
ch(''s  sont  très  suivis.  »  [P.-F.  Bainier.) 

Gares  de  chemins  de  fer.  —  i^our  répondre  à 
son  immense  mouvement  d'importation  et  d'expor- 
tation, Lyon,  outre  son  transit  fluvial  et  celui  des 
routes  nationales  qui  y  aboutissent,  est  encore 
favorisé  par  ses  chemins  de  fer,  qui  sont  desservis 
par  cinq  gares.  Les  gares  de  Vaise,  de  Perrache 
desservent  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  et  celles  qui 
s'y  rattachent;  elles  mettent  Lyon  en  communica- 
tion avec  la  Bourgogne,  le  centre,  l'ouest  et  le  nord 
de  la  France.  La  gare  de  Perrache  met,  en  outre, 
Lyon  en  communication  avec  tout  le  Midi,  avec 
Avignon,  Marseille,  Toulon,  Nice,  d'une  part;  avec 
Nîmes,  Montpellier,  Toulouse  et  Bordeaux,  d'autre 
part.  La  gare  des  Brotteaux  met  Lyon  en  commu- 
nication avec  le  Dauphiné,  Genève  et  la  Sui,sse. 

La  gare  de  Sathonay  met  Lyon  en  communica- 
tion avec  les  Dombes,  Bourg,  Lons-Ie-Saunier,  Be- 


sançon, c'est-à-dire  avec  l'est  et  le  nord  de  la 
France.  La  gare  de  Lyon-Est  met  Lyon  en  commu- 
nication avec  Crémieu,  Moreslcl,  Saint-Genix,  avec, 
prolongement  sur  Chambéry. 

Près  de  cette  dernière  est  le  débarcadère  d'un 
singulier  chemin  de  fer,  connu  des  Lyonnais  sous 
le  nom  de  Chemin  de  fer  de  la  Ficelle.  Il  n'a  guère 
plus  de  600  mètres  de  longueur  et  conduit  par  une 
pente  très  rapide,  qui  n'a  pas  moins  de  O'",10  par 
mètre,  du  quai  jusqu'aux  hauteurs  de  la  Croix- 
Rousse.  Les  wagons  y  sont  remorqués  à  l'aide  d'une 
machine  fixe  et  de  cordages  en  fer,  et  le  mouve- 
ment se  trouve  réglé  de  telle  façon,  que,  quand  un 
convoi  descend,  l'aulrc  monte.  Un  autre  chemin  de 
fer  du  même  genre  part  de  la  place  de  l'Archevê- 
ché et  dessert  Fourvières  et  Saint-Just. 

Les  principaux  hommes  célèbres  nés  à  Lyon 
sont  :  Germanicus,  Claude,  Marc-Aurèle,  Caracalla 
et  Géta;  Sidoine -Apollinaire,  saint  Ambroise  le 
Grand;  les  fameux  architectes  Philibert  Delorme, 
Perrache,  Rondelet;  les  sculpteurs  Coustou,  Coy- 
sevox,  Chinard,  Lemot;  Boissieu,  dont  les  gravures 
ont  tant  de  réputation;  les  peintres  Stella,  Vivien, 
Revoit,  Richard,  Orsel;  le  grand  agronome  Rosier; 
les  naturalistes  Bernard  et  Adrien  de  Jussieu,  La 
Touretle,  Morel;  les  historiens  Paradin,  Champier, 
Colonia;  le  jésuite  Ménestrier,  auteur  d'un  traité 
estimé  sur  le  blason  et  de  recherches  historiques 
et  fameux  de  son  temps  par  sa  mémoire  prodi- 
gieuse; les  hltéraleurs  Scarron,  Brossette,  Morel- 
let,  Philipon  de  La  Madelaine,  Lemontey,  Ballanche, 
Jal;  l'économiste  Jean-Baptiste  Say;  le  conven- 
tionnel Vitet;  le  célèbre  marin  Fleurieu;  les  méca- 
niciefts  Jambon,  Thomé,  Jacquart;  le  voyageur 
Spon;  le  maréchal  Suchet;  les  généraux  Duphot, 
Servon,  Lapoype;  le  député  Camille  Jordan,  le 
physicien  Ampère,  le  baron  de  Gérando,  le  peintre 
Revoit,  le  peintre  Hippolyte  Flandrin,  le  comédien 
Perlet,  etc.  Mentionnons  encore  la  Belle  Cordière, 
Louise  Labbé,  la  Ninon  lyonnaise  du  xvi"  siècle, 
célèbre  par  sa  beauté,  son  génie  poétique  et  ses 
galanteries;  M"""  Récamier;  Jules  Favre,  avocat 
célèbre  et  homme  politique;  enfin,  le  biblophile 
Jean  Groslier,  contemporain  de  François  I";  il  eut, 
dès  les  premiers  temps  de  l'imprimerie,  l'une  des 
plus  riches  bibliothèques,  et,  désireux  de  faire  pro- 
fiter ses  livres  à  la  science,  il  les  prêtait  aux  gens 
de  lettres,  justifiant  l'inscription  placée  sur  la  re- 
liure de  chacun  d'eux  :  Grollierii  et  amicorum. 
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Place  Bellecourt,  à  Lyon. 


Les  armes  de  Lyon  sont  :  de  gueules,  au  lion 
d'argent,  tenant  de  sa  patte  dextre  un  glaive  de 
Même;  au  chefd'azur,  chargé  de  trois  /leui-s  de  lis 
d'or,  et  pour  devise  :  alium  h.ec  monstrat  amorem. 
Ua  sceau  de  la  ville  qui  dale  de  1271  porte  :  une 
ville  et  un  pont  au  milieu  duquel  se  trouve  une 
croix,  chargée  à  l'intersection  de  ses  branches  d'un 
cercle  dans  lequel  est  renfermée  une  fleur  de  lis. 

Villeurbanne.  —  Villeurbanne,  chef  lieu  de  can- 
ton situé  à  6  kilomètres  à  l'est  de  Lyon,  station  du 
t'hemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint-Genix-d'Aoste,  n'est 
à  proprement  parler  qu'un  faubourg  du  quartier 
<les  Drolteaux.  C'est  un  grand  centre  industriel  de 
;',U33  habitants,  où  il  y  a  de  nombreuses  fabriques, 
des  filatures,  des  blanchisseries,  etc. 

Aux  environs  se  trouvent  :  l'hippod.ume,  le 
champ  de  manœuvre  et  le  quartier  de  Montplaisir 
avec  ses  villas,  ses  promenades  et  ses  fabriques  de 
pûtes  alimentaires. 
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LuioNEST.  —  Limonest,  chef-lieu  de  canton  de 
1,212  habitants,  situé  à  9  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Lyon,  fait  un  certain  commerce  des  fromages 
connus  des  gourmets  sous  le  nom  de  fromages  du 
mont  d'Or. 

C'est  de  Limonest  que  l'on  part  pour  faire  l'as- 
cension du  mont  d'Or  lyonnais;  le  sommet  prin- 
cipal, le  mont  Verdun,  atteint  une  altitude  de 
62.5  mèlres. 

On  y  jouit  d'une  vue  admirable  sur  les  vallées 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  le  Beaujolais,  la  Bresse, 
le  Bugey,  les  montagnes  du  Dauphiné  à  l'est  et 
celles  du  Forez,  ainsi  que  la  vallée  de  l'Azergues  à 
l'ouest. 

Les  autres  sommets,  le  mont  Houx,  612  mètres, 
et  le  mont  Ceindre,  467  mètres,  quoique  moins 
élevés,  offrent  aussi  de  beaux  points  de  vue.  Ce 
dernier  est  couronné  par  un  ermitage  qili  date  de 
1341  et  par  une  chapelle  qui,  chaque  année,  est 
encore  l'objet  de  pieux  pèlerinages. 

30.  —  Riio.NE,  "'^  Liv. 
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ÉciJi,i.v.  —  Écully,  dans  le  canton  de  Linionosl, 
et  à  5  kilomôlres  à  l'ouest  de  Lyon,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Monlbrison,  est  un 
gros  bourg  de  3,387  habilants  oocupo  pardes  usines, 
des  fabri(iues  et  des  guinguettes  ;  il  est  situé  dans 
une  position  avantageuse,  sur  un  coteau  qui  domine 
Vaise,  Lyon,  le  Hbône  et  la  Saône.  Il  y  a  des  ate- 
liers pour  le  malcriel  des  chemins  de  fer,  de  belles 
pépinières  et  une  fontaine  incrustante.  On  y  a 
élevé  une  église  dans  le  style  roman,  qui  est 
d'un  bon  eiïet.  Écully  possède  une  pension  pour 
l'inslruction  secondaire. 

Saint-Cvr-.vu-Mont-d'Or.  —  Saint-Cyr-au-i\Iont- 
d'Or,  dans  le  canton  et  à  4  kilomètres  au  sud-est 
de  Limonest,  à  9  kilomètres  au  nord  de  Lyon,  est 
une  commune  de  1,716  habitants,  située  au  pied 
même  du  mont  Ceindre  ;  il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce des  fromages  de  chèvre  dits  du  mont  d'Or. 
Le  village  est  dominé  par  une  belle  église  de 
récente  construction.  Les  archevêques  de  Lyon 
y  avaient  un  château  dont  il  ne  reste  qu'une 
tour. 

SAiNT-RAMBEnT. — L'ÎLE  lÎARBE. — L'île  Barbo,  dout 
nous  avons  parlé  page  41,  dépend  de  la  commune 
de  Saint-Rambert,  station  du  chemin  de  fer  de 
Dijon.  Elle  est  située  sur  la  Saône,  à  6  kilomètres 
de  Lyon  et  dans  le  canton  de  Limonest.  Cette  com- 
mune, qui  compte  1,698  habitants,  possède  une 
belle  fabrique  de  soie,  dite  de  la  Sauvagère  ;  une 
église  moderne,  l'une  des  plus  jolies  des  environs 
de  Lyon,  et  le  petit  collège  du  lycée  de  Lyon.  C'est 
un  lieu  de  promenade  très  fréquenté  par  la  popu- 
lation ouvrière. 

Albigny.  —  Albigny,  village  de  898  habitants, 
sur  la  Saône,  dans  le  canton  de  Neuville,  à  16  kilo- 
mètres au  nord  de  Lyon,  a  peu  d'importance  par 
lui-même,  mais  il  s'y  rattache  des  souvenirs  histo- 
riques auxquels  on  croit  qu'il  doit  son  nom.  Albin, 
compétiteur  de  Sévère  à  l'empire,  livra  bataille  à 
son  rival  dans  les  environs  de  Lyon,  .qui  s'était 
déclaré  en  sa  faveur,  et  fut  vaincu  en  ce  lieu. 
Aujourd'hui  encore  on  voit,  dans  les  environs  de 
ce  village,  les  traces  d'un  camp  retranché,  et  l'on 
trouve  des  armes,  des  débris  d'armures  et  des  mé- 
daillons de  cette  époque.  Albigny  eut,  au  moyen 
âge,  le  litre  de  baronnie;  il  possède  aujourd'hui  le 
dépôt  de  mendicité  départemental. 


Givons.  —  Givors  [Givorsium),  station  des  lignes 
de  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Roanne  par  Saint- 
Étienne  et  de  Lyon  à  Nîmes,  chef-lieu  de  can- 
ton, sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  l'embouchure 
du  Gier,  à  la  jonction  du  canal  de  Givors.  Sa  po- 
pulation est  de  11,910  habitants,  Le  canal  et  le 
chemin  de  fer  donnent  beaucoup  de  vie  et  d'acti- 
vité à  cette  ville.  Le  bassin  qui  termine  le  canal  à 
Givors  est  sans  cesse  rempli  de  bateaux  pleins  de 
houille  et  de  bâtiments  qui  apportent  les  produits 
de  l'induslrie  de  Saint-Étienne.  Des  hauts  four- 
neaux, des  verreries  et  des  teintureries  renom- 
mées occupent  aussi  la  population  de  Givors. 
L'aspect  général  de  la  ville  est  régulier  et  fort 
agréable. 

CoNDRiEu.  —  Gondrieu  [Conderates,  Condreviuni, 
Condriacum),  chef-lieu  de  canton  de  2,542  habi- 
tants, station  de  la  ligne  de  Lyon  à  Alais  et  Nîmes, 
situé  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et  au  pied  des 
dernières  pentes  du  mont  Mounet,  et  à  44  kilo- 
mètres au  sud  de  Lyon,  devrait,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  étymologistes,  son  nom  de  Condrieu  ou 
Coin  de  Rieux  à  sa  situation  à  la  jonction  de  troi^ 
ruisseaux.  Cette  ville  se  divise  en  trois  parties 
bien  distinctes  :  le  Port,  la  Ville,  la  Maladrerie; 
elle  est  fort  ancienne,  et  quelques  historiens  la 
font  remonter  à  trois  cents  ans  avant  notre  ère.  Ce 
qui  est  plus  certain,  c'est  qu'à  la  fin  du  xu"  siècle 
Raymond  de  Forez,  archevêque  de  Lyon,  la  fit  for- 
tifier et  entourer  de  murailles;  ce  fut  un  malheur 
pour  elle,  car  cela  lui  procura  le  triste  honneur 
d'être  plusieurs  fois  assiégée,  prise,  reprise  et  sac- 
cagée. Aujourd'hui,  de  ces  anciennes  fortifications, 
il  ne  reste  qu'une  tour  du  château  qui  s'élève  en- 
core sur  le  coteau  qui  domine  la  ville.  Les  habi- 
lants se  livrent  à  la  batellerie,  à  l'industrie  (fa- 
briques d'étoffes  et  de  broderie)  et  surtout  au 
commerce  des  excellents  vins  blancs  dits  de  Con- 
drieu que  l'on  récolte  sur  son  territoire  et  dans  les 
environs. 

Les  vins  de  Condrieu  étaient,  comme  ceux  de  la 
côte  du  Rhône,  déjà  connus  du  temps  des  Romains, 
ainsi  que  l'attestent  plusieurs  passages  de  Pline, 
de  Columelle  et  les  vers  suivants  de  Martial  : 

llxc  de  vilifera  venisse  picaia  Vienna 
Ne  duhiies,  misit  Romulus  ipse  mild. 

Maître  Adam,  le  menuisier  poète  de  Ncvers,  Ta 
chanté,  Chapelle  et  Bachaumont  le  vantent  égale- 
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nient.  Ce  vignoble  se  compose  de  'X'y  licrlurcs, 
dont  22  de  première  classe  et  13  de  seconde.  I,cs 
vi^Miobles  de  la  Lot  et  du  Clirry  sont  ses  principaux 
ci'u>;. 

Giuidi'icu  a  vu  nailn'  b:  \ainqucur  du  heuaiu,  le 
niarwlial  de  Villars,  et  col  esprit  aimable  et  fin 
(|ui  tint  pendant  un  deuii-siècle  le  sceptre  de  la 
critique  théâtrale  à  Paris,  Jules  Janin. 

I.es  armes  de  Condrieu  sont  :  de  gueules,  au 
griffon  d'or,  affronte  à  un  lion  d'argent  couronné 
d'or.  On  les  trouve  encore  :  de  sable,  à  un  chevron 
d'argent,  chargé  d'une  lillette  de  salle. 

Le  villap;c  des  Roches,  où  se  trouve  la  station  du 
(  liemin  de  fer  (ligne  de  Lyon  à  Marseille,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône),  doit  son  nom  à  sa  posi- 
tion sur  les  rochers  du  Rhône.  Son  territoire  pro- 
duit d'excellents  vins. 

.Vmitis.  —  Ampuis,  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Lyon  à  Nîmes,  sur  la  rive  droite  du 
lîhône,  à  34  kilomètres  au  sud  de  Lyon  et  à  5  au 
nord  de  Condrieu,  son  chef- lieu  de  canton,  est 
peuplé  de  1,847  habitants. 

Son  territoire  est  remarquable  pur  sa  fertilité; 
il  est  forme  des  sédiments  du  Rhône;  ses  fruits 
et  surtout  ses  melons  et  ses  abricots  sont  très  re- 
nommés sur  le  marché  de  Lyon;  mais  ce  qui  fait 
la  fortune  de  ce  joli  pays,  ce  sont  les  vins  excel- 
lents que  Ton  récolte  sur  son  territoire.  Un  rocher 
qui  s'élevait  au  nord  de  cette  commune  a  été  trans- 
formé par  les  habitants  industrieux  en  une  colline 
assez  élevée  pour  protéger  les  produitif  de  leur  sol 
contre  les  vents  qui  soufflent  de  ce  côté.  La  vigne 
a  prospéré  depuis  ce  temps,  et  donne  ces  délicieux 
vins  de  côte-rôtie,  hrxme  et  Monde,  célèbres  par 
leur  qualité  spiritueuse,  leur  finesse  et  leur  agréable 
parfum. 

Le  vignoble  de  Côte  Rôtie  comprend  38  hectares, 
26  de  première  classe  et  12  de  seconde;  les  pre- 
miers crus  sont  :  la  Brune,  la  Blonde,  la  Turque, 
la  Grande-Vigne,  la  Grosse-Roche,  la  Grande-Plan- 
lée,  la  Claperanne  et  la  Poyette;  ils  vont  tous  de 
pair. 

Le  vin  de  Côte-Rôtie  possède  à  un  haut  degré 
le  feu  qui  caractérise  les  vins  de  la  côte  du  Rhône, 
aussi  est-il  très  capiteux;  il  a  de  plus  que  beau- 
coup d'entre  eux  une  grande  finesse  et  un  bouquet 
très  agréable.  Les  principaux  débouchés  des  vins 
(le  Côte-Rôtie  .sont  :  TmIu,  Tournon,  Saint-Peray  el 
Valence. 


(In  ti'ouve  dans  les  environs  il'Ampuis  b-s  restes 
d'un  castrïim,  de  nombreuses  ruines  romaines,  etc. 
A  l'est  du  bourg,  sur  les  lujrds  du  Rhône,  est  l'an- 
ricn  château  qui  a  appartenu  à  la  famille  de  Mau- 
giron;  on  y  parvient  par  une  belle  avenue  de  mar- 
ronniers. 

L'AnnRESi.E.  —  L'Arbrcsle  {Arhorevilla ,  Arlo- 
rella,  Arbrella),  chel'-lieu  de  canton,  station  de  la 
ligne  de  Lyon  à  Roanne,  à  2G  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Lyon,  est  une  petite  ville  de  3,326  habi- 
tants. Tissage  de  soieries  et  fabrique  de  peluches 
très  importants;  toutefois  la  fertilité  du  sol  el  la 
variété  des  cultures  y  assurent  pour  longtemps  en- 
core la  prépondérance  à  l'agriculture  sur  l'indus- 
trie. L'Arbresle  est  un  point  central  auquel  viennent 
aboutir  plusieurs  vallées  riches  en  pâturages;  les 
céréales  sont  cultivées  sur  les  plateaux  et  l'abais- 
sement du  sol  permet  à  la  vigne  de  mûrir  sur  les 
pentes  exposées  au  levant  et  au  midi.  La  Turdine, 
petite  rivière  qui  arrose  la  ville,  a  un  cours  très 
irrégulier;  on  garde  encore  la  mémoire  d'un  de  ses 
débordements,  qui,  du  14  au  13  septembre  ITlii, 
submergea  la  ville  presque  entièrement,  entraîna 
le  pont,  renversa  un  nombre  considérable  de 
maisons  el  coûta  la  vie  à  plusieurs  personnes. 
L'Arbresle  avait  autrefois  un  château  fort  bâti, 
dit-on,  par  les  moines  de  Savigny;  on  en  voit 
encore  quelques  ruines  qui  consistent  en  deux 
tours  et  les  murs  d'enceinte.  L'église  paroissiale, 
qui  date  de  la  fin  du  xv^  siècle,  possède  de  fort 
beaux  vitraux. 

Les  armes  de  L'Arbresle  sont  :  de  gueules,  aliàs  : 
d'azur,  à  un  arlre  de  sinople  aux  racines  d'or, 
accosté  de  deux  ailes  d'argent. 

CuARBo.NNiÈiu:s.  —  Charbouoières  {Carionarite}, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Mont- 
brison,  doit  son  nom  à  d'anciennes  charbonnières 
qui  autrefois  alimentaient  Lyon.  C'est  une  commune 
de  710  habitants,  située  dans  le  canton  de  Vaugne- 
ray,  à  7  kilomètres  à  l'ouest  de  Lyon,  près  de  la 
Besse,  affluent  de  l'Yzeron,  dans  une  situation 
pittoresque,  au  milieu  d'un  vallon  environné  de 
bois  et  de  rochers.  On  y  voit  un  beau  château  dont 
le  parc  renferme  une  source  d'eau  minérale  sulfo- 
ferrugineuse,  renommée  pour  la  guérison  des 
maladies  de  la  peau.  Cette  eau  est  claire,  limpide, 
d'un  goût  légèrement  ferrugineux  et  répandant 
une  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  Celte  source  est 
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très  frôquentée  pendant  la  belle  saison  par  les  ha- 
bitants de  Lyon  et  des  environs. 

SAiNT-SYMPnoniEN-sun-CoisK.  —  Saint-Syniplio- 
rien-sur-Coise  est  le  clicMieu  du  canton  qui  ter- 
mine le  département  vers  l'ouest.  Située  à  43  kilo- 
mètres de  Lyon,  sur  un  mamelon  au  pied  duquel 
serpente  la  Coise,  cette  petite  ville  dépendait  au- 
trefois du  Forez;  elle  avait  un  château  et  des  rem- 
parts conservés  intacts  dans  certaines  parties;  son 
église  n'a  de  remarquable  que  sa  position,  mais  de 
son  portail  tourné  vers  l'ouest  la  vue  est  magni- 
fique ;  on  découvre  un  horizon  vaste  et  varié,  borné 
par  les  montagnes  de  l'Auvergne  et  les  Cévennes. 
Le  canton  de  Saint-Symphorien-sur-Coise  est  exclu- 
sivement agricole;  la  ville  compte  1,936  habitants. 
On  l'appelait  autrefois  Saint-Saphorien,  et,  pen- 
dant la  Révolution,  en  1793,  elle  reçut  momenta- 
nément le  nom  de  Chmcsse- Armée,  à  cause  des 
nombreuses  fabriques  de  souliers  qui  s'y  trou- 
vent. 

Saint-Genis-L.wal.  —  Saint-Genis-Laval,  au  sud 
de  Lyon,  à  une  distance  de  8  kilomètres,  est  le 
chef-lieu  d'un  riche  canton  qui  comprend  la  ban- 
lieue méridionale  de  la  ville;  la  population  en  est 
de  2,942  habitants.  On  y  voit  quelques  tanneries  et 
d'importantes  fabriques  de  papier  peint,  d'in- 
diennes et  d'étoffes  de  soie.  A  quelques  kilomètres 
à  l'ouest  de  Saint-Genis,  dans  la  vallée  de  Chapon- 
nost,  on  peut  encore  admirer  les  restes  des  aqueducs 
qui  conduisaient  l'eau  des  montagnes  à  la  ville  ro- 
maine. L'aspect  monumental  de  ces  ruines,  le 
charme  qu'elles  prêtent  à  un  paysage  déjà  très  pit- 
toresque par  lui-même,  en  font  le  but  d'une  des 
plus  intéressantes  excursions  de  l'étranger. 

Brignais.  —  Brignais  {Prisciniacmn),  petite  ville 
de  2,076  habitants,  dans  le  canton  de  Saint-Genis- 
Laval,  à  13  kilomètres  au  sud-ouest  de  Lyon,  est 
célèbre  par  la  victoire  des  grandes  compagnies 
des  Malandrins  et  Tard-Vemcs  sur  les  seigneurs 
et  chevaliers  commandés  par  deux  sires  de  Bour- 
bon. A  la  faveur  des  désordres  de  la  fin  du  rè- 
gne de  Jean  !e  Bon ,  les  vilains  et  gens  de  la 
campagne,  puis  beaucoup  de  brigands  et  quel- 
ques troupes  de  soldats  maraudeurs  se  joignant 
à  eux  par  amour  du  pillage,  avaient  pris  le  nom  de 
Grande  Compagnie  et  ravageaient  tout  le  royaume. 
En  1631,  après  le  traité  de  Brétigny,  le  roi  Jean 


chargea  son  cousin  Jacques  de  Bourbon,  comte  de 
La  Marche,  de  réprimer  ces  brigandages.  Jacques 
réunit  autour  de  lui  toute  la  noblesse  d'Auvergne, 
du  Limousin,  de  Savoie  et  de  Dauphiné,  puis  s'a- 
vança vers  les  vilains;  ceux-ci  se  mirent  en  défense 
dans  un  poste  avantageux  ;  ils  se  retranchèrent  sur 
une  colline  au-dessus  de  Brignais  et  ne  laissèrent 
paraître  qu'une  partie  de  leur  armée.  Le  sire  de 
Bourbon,  trompé  par  cette  ruse,  engagea  impru- 
demment le  combat,  malgré  les  conseils  d'un  an- 
cien chef  des  compagnies  qu'il  avait  à  sa  solde, 
Arnaud  de  Cervoles,  dit  l'Archiprêlre.  Surpris  et 
entouré  de  toutes  parts  par  les  réserves  de  l'en- 
nemi, Jacques  combattait  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. «  Il  y  eut  par  le  combat  grand  frappeis  de 
part  et  d'autre,  mais  les  gens  du  roi  eurent  du 
pire  ;  le  jeune  comte  de  Forez,  neveu  de  Jacques 
de  Bourbon,  fut  occis;  le  comte  d'Uzès,  un  Chalon 
et  un  Beaujeu  tombèrent  aux  mains  des  compa- 
gnons avec  plus  de  cent  chevaliers.  Le  comte  de 
La  Marche  et  Pierre  de  Bourbon,  son  fils,  furent  si 
fort  navrés  qu'ils  moururent  à  Lyon  de  leurs  bles- 
sures; toute  l'armée  fut  déroutée,  ainsi  se  fit  le 
combat  (6  avril).  » 

Cette  petite  ville  est  agréablement  située  à  l'extré- 
mité d'une  plaine  fertile  et  sur  le  ruisseau  du  Ga- 
ron;  on  y  voit  de  belles  maisons  de  campagne.  Elle 
fait  un  commerce  important  de  bestiaux. 

OuLLiNS  —  OuUins  [Auliana),  station  des  lignes 
de  chemins  de  fer  de  Lyon  à  Alais  et  de  Lyon  à 
Roanne ,  sftué  à  6  kilomètres  au  sud  de  Lyon  et 
dans  le  canton  de  Saint-Genis-Laval,  n'est  à 
proprement  parler  qu'une  prolongation  des  fau- 
bourgs de  Lyon;  la  route  qui  y  conduit  est  bor- 
dée de  nombreuses  maisons  de  campagne  ;  plu- 
sieurs établissements  de  charité  de  Lyon  y  ont 
des  succursales  ;  les  négociants  de  la  ville  y  ont 
établi  de  nombreux  métiers  :  la  fabrication  du  lai- 
ton et  du  fil  de  cuivre  est  depuis  longtemps  une 
industrie  spéciale  du  pays.  L'administration  y  a 
placé,  dans  les  bâtiments  d'un  ancien  couvent  qui 
relevait  de  l'abbaye  d'Ainay,  une  prison  péniten- 
tiaire ravagée  en  1848  et  dont  les  métiers  ont  été 
brûlés  par  les  ouvriers  de  la  Croix-Rousse,  qui  se 
plaignaient  de  la  concurrence  faite  au  travail  libre 
par  le  travail  des  communautés  et  des  prisons.  La 
population  d'OuUins  est  de  3,674  habitants.  Oullins 
possède  un  collège  ecclésiastique  dit  de  Saint-Th'.- 
mas-d'Aquin,  une  colonie  pénitentiaire  dite  le  l\e- 
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fuge-de-Saint-Joseph  et  deux  châteaux.  On  re- 
marque dans  le  cinielière  paroissial  un  monument 
élevé  à  Jacquart;  il  porte  l'inscription  suivante  : 

A  i..\  hi;mi>uik 

DE 

josi:rii-M.\un';  jacouaut 

MÉCANICIEN   CKI.ICBtlR,    IIOMMK   DU    BIEN    EI- 
DE   GÉNIE,    MORT   A   OUI.MNS    DANS 
SA   MAISON    I,E   VII    AOUT 
MDCCCXXXIV 
AU    SEIN    DES   CONSOLATIONS    nEI.KilEUSES 

BuLi,v.  —  BuUy,  canton  de  L'Arbresle,  est  une 
commune  de  1,740  habitants,  située  sur  une  colline 
dominant  la  Turdine,  à  32  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Lyon.  C'était  autrefois  une  seigneurie,  et 
il  y  avait  un  châleau  dont  il  reste  une  haute  tour. 
Aujourd'hui,  on  y  trouve  des  tanneries,  et  dans  ses 
environs  on  exploite  la  houille  et  surtout  un  beau 
marbre  Isabelle. 

Neuville.  —  Neuviliesur-Saône,  station  du  che- 
min de  fer  P.-L.-M.,  rive  droite,  et  de  Trévoux  à 
Lyon  par  la  rive  gauche  de  la  Saône,  par  la  Bour- 
gogne, à  17  kilomètres  au  nord  de  cette  dernière 
ville,  chet-lieu  de  canton  et  peuplée  de  3,414  habi- 
tants, est  une  petite  ville  agréablement  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saône.  Ce  n'était,  à  l'origine, 
qu'un  pauvre  village  nommé  Vimy  [Vimiacum], 
lorsque  des  accroissements  heureux  et  successifs  lui 
permirent  de  prendre  le  nom  de  Neuville.  C'était  la 
capitale  d'un  district  qui  dépendait  des  biens  mo- 
nastiques de  l'île  Barbe  et  que  l'on  appelait  \e  Franc- 
Lyonnais,  parce  que  ce  district  était  exempt  de 
toute  taille  ou  impôt.  Le  Franc-Lyonnais,  situé  aux 
portes  de  Lyon,  conserva  ses  franchises  jusqu'à  la 
Révolution.  Un  des  bienfaiteurs  de  Neuville  fut  Ca- 
mille de  Neuville  de  Villeroi,  archevêque  de  Lyon, 
en  1633;  ce  prélat  établit  dans  la  petite  ville  des 
moulins  à  grains,  à  dévider  et  à  filer  la  soie,  des 
usines  et  des  fabriques  de  toule  espèce;  c'est  à  lui 
que  Neuville  doit  son  église  paroissiale  et  la  fontaine 
qui  décore  sa  place  publique.  Il  s'était  fait  bûlir 
un  vaste  et  magnifique  château  seigneurial  dont  le 
P.  Bussières  a  fait  une  belle  description  moitié  en 
prose,  moitié  en  vers;  ces  derniers  ont  survécu  au 
château  qui  a  été  détruit  par  la  bande  noire. 

Neuville  possède  un  établissement  d'eaux  miné- 
rales ferrugineuses,  des  chapelleries  importantes. 


des  fabriijucs  do  soie,  de  foulards  imprimés,  des 
blanchisseries  de  toile,  des  moulinages  de  soie  et 
de  coton  ;  ses  marchés  aux  grains  et  aux  bestiaux 
sont  fort  suivis.  Un  beau  pont  suspendu  la  met  en 
communication  avec  la  rive  droite  de  la  Saône.  La 
plaine  qui  s'étend  au  nord-est  de  celte  ville,  auprès 
du  domaine  de  Mont-Triblueux  [Afons  TerribiUs), 
a  été  le  théâtre  de  la  grantle  bataille  qui  se  livra 
entre  Seplime-Sévère  et  son  compétiteur  Albin,  et 
où  fut  décidé  le  sort  de  l'empire  romain.  Ues  ves- 
tiges d'armures,  de  nombreux  ossements  humains 
et  des  médailles  romaines  de  cette  époque  en  té- 
moignent encore  aujourd'hui. 

Sainte-Foy.  —  Sainte-Foy-IèsLyon,  commune  de 
3,118  habitants,  dans  le  canton  de  Saint-Genis-La- 
val  et  à  4  kilomèlres  au  nord  de  Lyon,  s'élève  sur 
la  colline  escarpée  qui  domine  le  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône;  elle  est  très  industrieuse  tt 
possède  des  hauts  fourneaux,  des  laminoirs,  des 
fabriques  de  papier  peint  et  d'étoffes  de  soie;  son 
église  date  de  la  fin  du  xiv»  siècle  et  le  clocher  est 
plus  ancien  encore,  car  il  appartient  à  l'époque 
romane. 

Lorsque  la  vue  n'est  pas  gênée  par  les  murs  et 
les  constructions,  on  jouit  de  Sainte-Foy  d'un  pa- 
norama magnifique.  «  Le  spectateur  placé  sur  le 
coteau  de  Sainle-Foy  domine,  en  elYet,  de  toutes 
parts  les  contrées  environnantes  où  sa  vue  s'étend 
au  loin.  Les  diverses  chaînes  des  Alpes  ne  pa- 
raissent, dans  cet  immense  espace,  que  comme 
des  collines  et  des  aiguilles  placées  à  différentes 
distances,  qui  se  confondent  souvent  avec  les  nua- 
ges. Au  nord,  on  découvre  le  mont  Dor,  formé 
des  trois  pyramides  du  mont  Cindre,  du  mont 
Houx  et  du  mont  Verdun;  à  Fouest,  les  montagnes 
du  Lyonnais  et  du  Forez;  au  sud,  le  mont  Pilât, 
terminé  en  forme  de  coupole,  presque  toujours 
couvert  de  neige;  à  l'est,  la  grande  chaîne  des 
Alpes,  couronnée  par  le  mont  Blanc.  Sur  un  plan 
moins  éloigné,  l'œil  plonge  sur  un  vaste  bassin 
entrecoupé  d'une  innombrable  quantité  de  mai- 
sons de  campagne,  de  châteaux,  de  villages  dis- 
persés, les  uns  sur  des  collines,  les  autres  dans 
des  prairies,  sur  les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
On  dislingue  le  cours  de  ce  fleuve  depuis  Monlluel. 
Eu  se  rapprochant  de  Lyon,  ou  voit  tous  les  grands 
édifices  qui  couronnent  les  deux  collines  de  Four- 
vières  et  de  Saint-Sébastien  et  une  partie  de  la 
\iile;  à  l'ouest  sont  les  montagnes  du  Lyonnais. 
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Près  du  spectateur  sont  les  communes  d'Oullins,  de 
Saiiit-Geiiis-Laval,  Irigny;  plus  loin,  I\lillery,  Bri- 
gnais,  Orliéuas,  elc,  dont  on  dislinftuc  les  collines, 
les  bois  et  les  riches  \ig;nob!es.  A  l'est,  la  vue  se 
prolonfce  jusciu'aux  Alpes;  dans  les  beaux  jours 
d'été  et  d'automne,  lorsque  ralmospht''re  est  épu- 
rée de  vapeurs,  le  mont  Diane  apparaît  sous  la 
forme  d'un  dôme  immense  qui,  vers  la  fin  du  jour, 
réfléchit  les  teintes  rosées  du  soleil  couchant.  » 
(Girault  de  Sainl-Fargeau.) 

Vii.i.KFii.wcnE-suR-SAO.NE  (lat.  45"  59'  ^l",  long. 
2»  22'  56"  E.). — Villefranche  (  Villafranca),  station 
de  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  et  à  Marseille  par  la 
Bourgogne,  chef-lieu  d'arrondissement,  à  34  kilomè- 
tres au  nord-nord-ouest  de  Lyon,  dans  une  plaine, 
sur  le  Morgon,  à  2  kilomètres  de  la  rive  droite  de 
la  Saône,  compte  12,485  habitants. 

Vers  le  milieu  du  xu°  siècle  s'élevait  dans  le 
Beaujolais,  entre  les  petites  villes  de  Lunna  (Bel- 
leville)  ÇiiAnsa  Paulini  (Anse),  une  tour  seigneu- 
riale autour  de  laquelle  le  sire  de  Beaujolais  voulut 
attirer  des  habitants  pour  en  faire  une  ville.  Il  dé- 
clara libres  tous  ceux  qui  s'établiraient  en  ce  heu 
et  ne  seraient  pas  réclamés  dans  le  cours  d'une 
année.  Les  demeures  s'élevèrent  rapidement  et  la 
nouvelle  ville  prit  le  nom  de  Villafranca ,  Ville- 
franche.  Ce  fait  de  la  création  spontanée  d'une 
ville  à  la  faveur  de  quelques  privilèges  n'était  pas 
rare  à  cette  époque  du  moyen  âge;  on  n'a  qu'à 
jeter  les  yeux  sur  une  carte  détaillée  de  la  France, 
il  s'y  trouve  plus  de  quinze  villes  plus  ou  moins  im- 
portantes qui,  créées  de  la  sorte,  ont  retenu  de 
leur  origine  ce  même  nom  de  Villefranche. 

Les  seigneurs  de  Beaujolais  respectèrent  les  pri- 
vilèges de  la  nouvelle  cité  et  les  augmentèrent 
même;  Villefranche  avait  été  fondée  par  Hum- 
berl  III  le  Jeune;  un  siècle  plus  tard,  Antoine  con- 
stitua sa  municipalité,  telle  qu'elle  s'est  conservée 
jusqu'à  la  fin  du  xvii''  siècle;  elle  se  composa  de 
([uatre  consuls,  renouvelés  chaque  année  par  moi- 
tié, et  à  l'élection  desquels  concouraient  tous  les 
citoyens.  Ces  consuls  ou  échevins  avaient  le  privi- 
lège d'assembler  la  commune  et  de  délibérer  sans 
l'autorisation  du  seigneur  ni  de  ses  gens.  Le  suc- 
cesseur d'Antoine,  Edouard  II,  donna  à  la  ville  un 
code  complet  contenant  les  immunités  et  privilèges. 
Le  22  décembre  1376,  ses  officiers  s'assemblèrent 
avec  les  bourgeois  principaux  dans  une  auberge,  à 
l'enseigne  du  Mouton,  et  rédigèrent  ces  coutumes 


qu'ils  firent  ensuite  approuver  par  Edouard,  sous 
ce  litre  :  Liberlas  et  franchesla  VlUe/rancha  Imc 
est  talis.  Au  nombre  des  privilèges,  parfois  bi- 
zarres, que  contient  ce  recueil,  il  en  est  un  plus 
singulier  que  tous  les  autres  et  qui  donne  une  idée 
des  mœurs  au  xiv=  siècle  :  il  était  permis  aux  maris 
de  battre  leurs  femmes  jusqu'au  sang,  à  la  condi- 
tion que  les  contusions  n'entraînassent  pas  la  mort. 
Un  autre  article  porte  qu'aucun  débiteur  ne  peut 
être  arrêté,  quelle  que  soit  sa  dette,  dans  les  foires 
et  marchés.  Edouard  II  mit  bientôt  à  l'épreuve  la 
reconnaissance  des  bourgeois  de  Villefranche;  dans 
sa  guerre  avec  le  comte  de  Bresse,  ils  l'aidèrent  si 
bien  d'hommes  et  d'argent  qu'ils  lui  permirent  de 
reprendre  l'avantage,  de  battre  son  adversaire  et 
de  s'assurer  la  tranquille  possession  de  ses  do- 
maines; mais,  dans  une  circonstance  où  Edouard 
refusa  de  leur  accorder  la  franchise  d'un  péage  au- 
quel ils  prétendaient  avoir  droit,  ils  ne  cédèrent 
rien  de  leur  privilège  et  poursuivirent  leur  seigneur 
jusque  devant  le  parlement  de  Paris. 

Les  ducs  de  Bourbon,  succédant  à  la  branche  di- 
recte des  sires  de  Beaujolais,  firent  de  Villefranche 
la  capitale  de  leur  seigneurie,  et  ce  titre  de  capi- 
tale fut  confirmé  par  leurs  successeurs.  En  1532, 
le  gouvernement  royal  y  installa  les  administra- 
tions judiciaires  de  la  province.  La  prospérité  de 
Villefranche  alla  croissant  jusqu'à  l'époque  des 
guerres  de  religion;  mais,  on  1562,  le  baron  des 
Adrets,  maître  de  Lyon,  envoya  vers  la  capitale  du 
Beaujolais  un  corps  de  calvinistes  ;  vainement  les 
magistrats  municipaux  ouvrirent  les  portes  et  éta- 
blirent une  convention,  leur  ville  fut  pillée  pendant 
cinq  jours  et  les  huguenots  y  laissèrent  la  peste 
en  se  retirant.  Comme  Lyon,  Villefranche  se  jeta 
avec  ardeur  dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  elle  se 
soumit,  la  même  année  (1594),  à  Henri  IV.  A  cette 
époque,  la  prospérité  revint  avec  le  calme;  le  goût 
des  lettres  se  développa  dans  celte  petite  ville;  elle 
eut  une  Académie  qui  n'a  pas  été  sans  mérite. 

Villefranche  a  un  tribunal  de  première  instance, 
un  tribunal  de  commerce,  un  collège  communal, 
des  hôpitaux.  Une  légende  se  rattache  à  la  fonda- 
tion de  son  église  actuelle,  Notre-Dame-du-Marais, 
dans  le  xiii^  siècle.  Des  bergers  d'un  couvent  de 
cordeliers  conduisant  leurs  troupeaux  dans  un  lieu 
marécageux,  voisin  du  couvent,  virent  les  bêtes 
qu'ils  chassaient  devant  eux  s'agenouiller  et  de- 
meurer prosternées  sans  qu'on  pût  les  faire  se  re- 
lever. Étonnés  de  cette  singularité,  ils  s'en  vinreitl 
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Irouvcr  les  frères;  ceux-ci,  claiit  venus,  virent  une 
statue  de  la  Vierge  parmi  les  roseaux;  ils  l'enipor- 
tèrenl  avec  respect  cl  la  placèrent  dans  leur  église; 
mais  voilà  que  le  lendemain  la  Vierge  ne  s'y  trouva 
plus,  elle  était  retournée  dans  ses  marais.  Touchés 
de  ce  prodige,  ils  pensèrent  que  la  volonté  divine 
était  qu'elle  restât  en  ce  lieu ,  et  ils  y  élevèrent 
l'église  dont  on  admire  le  portail,  riche  encore  de 
ses  vieilles  sculplures.  Nous  avons  vu  ailleurs  que 
liuichard  IV,  revenant  de  Constanlinople,  fonda  à 
VillelVanche  un  couvent  de  franciscains;  les  mai- 
sons de  tous  les  ordres  se  mulliplièrent  dans  la 
ville  au  point  qu'en  178'J  elle  était  l'une  de  celles 
en  France  où  l'on  comptait  le  plus  de  religieux. 

L'aspect  de  la  ville  est  assez  agréahie;  c'est  une 
longue  rue  assez  bien  bâtie,  où  se  tiennent  des  mar- 
chés considérables  pour  le  chanvre,  toiles  de  chan- 
vre et  coton,  lin,  coton  (ilé,  merceries  et  bestiaux. 
Le  commerce  des  cuirs  y  est  assez  important.  Les 
teintureries  de  VillelVanche  sont  très  importantes. 

Le  jésuite  Bussières,  poète  et  historien;  J.-B.  Mo- 
rin,  médecin  et  astrologue;  Roland,  deux  fois  mi- 
nistre de  l'intérieur  pendant  la  Révolution,  sont  nés 
à  Villefranche. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  de  gueules,  à  la 
tour  d'argent  maçonnée  de  sable.  On  les  trouve 
encore  :  de  gueules,  à  U7ie  tour  crénelée  d'argent, 
tenant  à  une  muraille  de  même,  au  chef  d'azur, 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Anse. — Anse  [Ansavilla,  Ansa Paulini),  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à 
Marseille  par  la  Bourgogne,  est  une  jolie  ville  de 
près  de  2,03.5  habitants,  chef-lieu  de  canton,  à  5  ki- 
lomètres de  Villefranche,  à  30  de  Lyon,  près  de  la 
Saône.  De  Villefranche  à  Anse,  dit  un  vieux  dic- 
ton, meilleur  lieu  de  France;  là  abondent,  en  effet, 
les  arbres  fruitiers,  les  riches  vignobles,  les  plantes 
potagères.  Anse  fut,  dit-on,  construit  par  Auguste, 
qui  lui  donna  ce  nom  en  souvenir  ^Antium,  la 
petite  ville  voisine  de  Rome;  plus  tard,  la  bourgade 
élevée  par  Auguste  a  pris  le  nom  ^Ansa  Paulini. 
L'église  de  Saint-Romain,  qui  fut  construite  dans 
un  temps  très  reculé,  hors  des  murs  de  la  ville,  et 
qui  a  été  détruite  avant  la  Révolution,  avait  vu  six 
conciles  de  l'année  102.5  à  l'année  1299.  Des  fouilles, 
pratiquées  en  1826  dans  cette  ville,  ont  fait  décou- 
vrir un  grand  nombre  de  tombeaux,  de  débris  de 
colonnes,  de  statues,  de  vases  et  quelques  inscrip- 
tions funéraires.  Les  débris  du  palais  d'Auguste 


ont  .servi  à  la  consiruclion  d'une  chapelle,  Irans- 
lurmée  aujourd'hui  en  magasin.  L'église  parois- 
siale, ipii  a  été  récemment  reconstruite  dans  le 
style  du  xv-  siècle  et  dans  laquelle  on  admire  de 
beaux  vitraux,  est  surmontée  d'une  belle  (lèche  oc- 
togonale flanquée  de  clochetons.  L'ancien  château, 
dont  une  des  tours  sert  do  prison,  est  occupé  par  la 
gendarmerie. 

11  se  tient  à  Anse  des  marchés  importants  et  des 
foires  1res  fréquentées.  Dans  les  environs,  on  ex- 
ploite de  belles  carrières  qui  ont  fourni,  dit-on,  les 
pierres  de  la  cathédrale  de  Lyon. 

BiîAUJKU.  —  Beaujeu  [Delll  Jocus,  Bellijocnm), 
station  de  la  petite  ligne  de  chemin  de  fer  de  Belle- 
ville  à  Beaujeu,  chef-lieu  de  canton,  à  22  kilomè- 
tres au  nord-nord-ouest  de  Villefranche ,  au  pied 
d'une  montagne,  compte  3,880  habitants. 

La  maison  de  Beaujeu  et  son  château  remontent, 
comme  nous  l'avons  vu,  aux  premiers  temps  de  la 
féodalité,  sous  la  deuxième  race;  mais  une  autre 
tradition  rapporte  qu'un  cadet  de  Flandre,  chargé 
par  Charles  le  Simple  de  réprimer  les  brigandages 
du  cruel  Gannelon,  le  fit  périr  et  éleva  non  loin  de 
sa  forteresse  un  château  qui,  des  goûts  guerriers 
de  son  propriétaire,  a  pris  le  nom  de  Belli  Jocus 
(jeu  de  guerre).  On  prétend  encore  que  ce  lieu 
porta  d'abord,  et  jusqu'au  xi'=  siècle,  le  nom  de 
Pierre-Aigue,  parce  que  le  château  était  construit 
sur  un  roc  élevé,  et  celui  de  Beaujeu  ne  lui  vint 
qu'à  cette  époque  de  la  fière  devise  de  ses  sei- 
gneurs :  A  tout  venant  beau  jeu.  Quelle  que  soit 
l'origine  de  ce  lieu,  nous  savons  qu'il  gagna  beau- 
coup en  importance  sous  ses  premiers  seigneurs, 
et  devint^  pendant  300  ans,  la  capitale  de  l'une  des 
quatre  grandes  baronnies  de  France.  La  ville  même 
fut  construite  sur  l'emplacement  desséché  d'un 
étang  qui  avoisinait  le  château  ;  le  fds  du  sire  de 
Beaujeu,  poursuivant  un  cerf,  était  tombé  avec  son 
cheval  dans  les  eaux  où  il  s'était  noyé,  et  il  était 
impossible  de  retrouver  son  corps;  son  père  dessé- 
cha l'étang,  et  fit  vœu  de  bâtir  une  église  à  l'endroit 
où  serait  resté  le  cadavre  de  son  fils.  Autour  de 
l'église,  les  maisons  s'élevèrent  et  la  ville  fut  de  la 
sorte  fondée.  L'histoire  de  la  ville  de  Beaujeu  est 
tout  entière  dans  celle  de  ses  comtes,  que  nous 
avons  retracée  plus  haut;  ajoutons  que  l'antique 
forteresse  fut  détruite,  en  1611,  par  ordre  de 
M.  d'ilarlincourt,  gouverneur  du  Lyonnais. 

L'importance  historique  de  la  contrée  à  laquelle 
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la  ville  de  Deaiijeu  a  donné  son  nom,  pourrait  faire 
illusion  à  qui  chercherait,  dans  son  état  actuel,  les 
vestiges  ou  l'aspect  d'une  capitale.  Nous  avons  vu 
ailleurs  par  combien  de  bouleversements  la  pro- 
vince lyonnaise  tout  entière  avait  ctc  renouvelée 
depuis  la  conquête  romaine  jusqu'aux  crises  révo- 
lutionnaires contemporaines,  à  travers  les  inva- 
sions de  barbares,  les  guerres  de  religion  et  les 
guerres  civiles;  ce  qui  subsiste  aujourd'hui  ne  doit 
la  prolongation  de  sa  durée  qu'à  des  restaurations 
successives  et  à  des  travaux  d'entretien  dirigés  par 
un  intérêt  public  ou  privé.  Beaujeu,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  est  resté  en  dehors  de  ces  condi- 
tions ;  forteresse  aux  temps  de  la  guerre  des  barons 
du  Beaujolais  contre  les  comtes  du  Forez,  elle  était, 
pour  ses  possesseurs,  un  séjour  peu  séduisant.  Un 
vieil  auteur,  en  l'appelant  7ioMe  ville,  a  grand  soin 
d'ajouter  que  l'épithcte  ne  doit  s'entendre  que  de 
l'imposante  solidité  de  ses  remparts.  Paulin  de  Lu- 
mina,  à  propos  des  diverses  étymologies  du  nom 
de  Beaujeu ,  s'exprime  ainsi  :  «  La  sagacité  des 
antiquaires  est  demeurée  en  défaut  sur  l'étymologie 
du  nom  de  Beaujeu ,  parce  que  le  château  est  fort 
laid ,  ainsi  que  la  ville  qui  est  au-dessous ,  et  tous 
les  alentours  de  la  partie  des  montagnes  où  ils  sont 
situés.  »  Chaque  alliance,  chaque  fusion  de  la  fa- 
mille de  Beaujeu  avec  les  maisons  du  Forez  ou  du 
Maçonnais,  fut  un  prétexte  d'émigration  et  d'absen- 
téisme, comme  on  dirait  dans  le  langage  de  nos 
jours.  La  fondation  de  Villefranche ,  en  1159,  vint 
augmenter  encore  l'isolement  où  les  sires  de  Beau- 
jeu  laissaient  leur  vieux  manoir;  ils  étaient  attirés 
vers  les  rives  de  la  Saône  autant  par  la  douceur  du 
climat  et  les  riants  aspects  de  la  vallée,  que  par  le 
besoin  d'assurer  leur  domination  sur  ces  plaines 
vastes  et  fertiles  :  c'est  donc  encore  aux  dépens  de 
Beaujeu  que  la  nouvelle  ville  prit  ce  rapide  et  notable 
accroissement  que  nous  avons  signalé  dans  notre 
notice  sur  Villefranche.  En  1532 ,  le  bailliage  de 
Beaujeu  fut  réuni  à  celui  de  Villefranche  ;  et  dès 
l'époque  où  la  seigneurie  de  Beaujolais  est  absorbée 
dans  le  domaine  royal,  par  l'alliance  avec  la  maison 
de  Bourbon,  le  vieux  château,  abandonné  dès  long- 
temps, tombe  en  ruine  sans  que  nous  voyions, 
jusqu'en  1789,  trace  d'aucun  effort  pour  le  relever 
ou  le  restaurer.  La  Révolution  acheva  l'œuvre  du 
temps;  en  compensation,  la  division  de  la  pro- 
priété, l'accroissement  des  resssources,  les  pro- 
grès de  la  culture  ont  procuré  une  certaine  aisance 
dans  la  contrée,  malgré  l'incertitude  de   résul- 


tats attachée  à  la  culture  de  la  vigne,  et  l'insuf- 
fisance des  débouchés  pour  certains  produits  qui 
ne  sont  pas  appréciés,  hors  du  pays,  à  leur  juste 
valeur;  mais  ce  bien-être,  quelle  qu'en  soit  la  me- 
sure, ne  se  trahit  pas,  comme  à  Belleville  et  à  Ville- 
franche,  par  la  propreté  et  la  coquette  élégance 
des  habitations  ;  et  sur  les  vieilles  rues,  dont  l'ali- 
gnement n'a  point  été  rectifié,  sur  leurs  bâtiments 
sombres  ou  délabrés,  on  croit  voir  encore  planer 
l'ombre  du  château  féodal. 

On  a  longtemps  célébré  à  Beaujeu  la  fête  des 
Chevaliers  de  Beaujeu.  Les  jeunes  gens  habiles  au 
tir  de  l'arbalète  se  réunissaient  dans  cette  ville  de 
tous  les  endroits  voisins,  et  le  vainqueur  des  jeux 
était,  en  grande  cérémonie,  proclamé  roi  de  la  fête, 
et  il  choisissait  une  jeune  fille  pour  partager  avec 
lui  pendant  un  an  les  honneurs  de  sa  royauté. 

Beaujeu  a  des  marchés  pour  les  toiles  et  le  bé- 
tail ,  et  on  y  fabrique  du  papier  et  des  étoiles  de 
coton.  Les  vins  de  Beaujolais  sont  estimés  :  on  cite, 
entre  autres,  ceux  de  Chenas,  Fleurie,  Thorins, 
Blacé,  La  Chassagne. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'or,  au  lion  de 
sable  avec  cette  devise  :  A  tout  venant  Beaujeu  !  On 
les  trouve  encore  :  d'or,  à  tm  chevron  de  gueules, 
cJiargé  d'me  macle  d'or. 

AvENAS  (Les).  —  Les  Avenas  sont  une  commune 
de  très  peu  d'importance,  qui  n'a  pas  une  popula- 
tion de  300  habitants;  elle  est  située  à  26  kilomè- 
tres de  Villefranche.  Tout  l'intérêt  qui  s'y  rattache 
est  dû  à  des  découvertes  archéologiques.  La  route 
de  Lyon  à  Autun  passait,  du  temps  des  Romains, 
par  celte  bourgade;  une  partie  de  la  voie  subsiste 
encore,  et,  sur  le  coteau  qui  domine  Les  Avenas,  on 
voit  les  ruines  d'un  antique  monastère  des  premiers 
temps  du  christianisme.  En  1612,  on  a  découvert 
un  bas-relief  qui  est  du  temps  de  Louis  XI  ou,  selon 
d'autres,  de  celui  de  Louis  le  Débonnaire  ;  il  repré- 
sente un  roi,  la  couronne  en  tête,  fléchissant  le 
genou  devant  un  religieux ,  et  lui  présentant  une 
chapelle;  à  un  autre  endroit  de  ce  bas-relief  est 
représentée  l'Annonciation  de  la  Vierge,  et  Jésus 
au  milieu  des  douze  apôtres. 

Chenelette.  —  Chenelette,  à  32  kilomètres  de 
Villefranche,  est  un  bourg  peuplé  par  674  habitants. 

Sur  une  montagne  qui  s'élève  au  bourg  de  Che- 
nelette était  construit  un  château,  comme  son  nom 
même  Tourveon  (ou  Torvayon)  l'indique.  Les  sei- 
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gneurs  de  ce  manoir  s'étaient,  de  père  en  fils,  dé- 
clares hostiles  aux  rois  de  France.  Enfermés  dans 
leur  donjon  impénétrable,  ils  bravaient  la  colère 
de  leurs  ennemis,  et,  s'ils  descendaient  dans  la 
plaine,  c'était  pour  faire  aux  comtes  une  guerre 
acharnée  et  ravager  tout  le  pays  d'alentour.  On  les 
appelait  les  sires  de  Gannelon,  et  bien  souvent  ils 
avaient  bravé  et  insulté  la  majesté  et  la  justice 
royale;  quelquefois  ils  avaient  été  punis,  mais  la 
race  de  ces  seigneurs  se  perpétuait,  et  de  siècle  en 
siècle  les  Gannelon  étaient  le  génie  malfaisant  de 
la  contrée.  Louis  le  Débonnaire  avait  marché  con- 
tre le  sire,  il  l'avait  battu,  et,  plein  de  reconnais- 
sance, il  avait  élevé,  disait  la  tradition,  l'église  des 
Avenas  ;  mais,  sous  Charles  le  Simple,  Gannelon 
reparut.  Un  cadet  de  Flandre  le  prit,  détruisit  son 
château  et  éleva  la  tour  de  Beaujeu  :  Gannelon  re- 
parut encore ,  il  traversa  l'époque  féodale ,  plus 
fort  et  plus  tyran  que  les  autres  seigneurs.  Au 
temps  de  Louis  XI,  il  voulut  traiter  d'égal  à  égal 
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avec  le  roi.  —  «  Quel  est-il  donc  le  château  de  ce 
seigneur  qui  me  brave?  »  dit  le  roi  de  France.  — 
«  Sire,  il  est  tel  que  toute  la  paille  de  votre  royaume 
n'en  remplirait  pas  les  fossés.  »  Le  roi,  cependant,  fit 
la  guerre  au  seigneur,  le  prit,  le  fit  périr  d'un  cruel 
supplice,  et  depuis  ce  temps  on  n'en  a  plus  en- 
tendu parler  dans  le  pays.  Peut-être  est-ce  parce 
qu'à  celte  époque  une  transformation  se  fit  dans  le 
langage,  et  qu'on  cessa  de  dire  enganner,  ingan- 
nare,  ganneler,  pour  tromper,  être  traître  :  comme 
plusieurs  des  personnages  héroïques  de  la  Grèce, 
le  Gannelon  de  la  tradition  lyonnaise  a  résumé  les 
gestes  et  la  vie  de  ceux  qui  acquirent  la  même 
illustration  que  lui  dans  la  contrée. 

T.\RARE.  —  Tarare  [Tararia],  importante  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
par  le  Bourbonnais,  est  situé  au  point  culminant 
de  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  la  Loire  du 
bassin  de  la  Saône,  dans  une  gorge  très  res- 
30.  —  Ruo.NE,  8»  Liv. 
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serrée  au  pied  d'une  des  plus  hautes  monta- 
gnes de  cette  chaîne,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Tarare.  Ce  hourg,  fort  peu  important  autrefois, 
était  une  halle  obligée  dans  le  trajet,  si  pénible  et 
si  dangereux  même  alors,  de  Lyon  ù  Roanne  à  tra- 
vers des  contrées  monlueuses;  l'aspect  du  petit 
bourg  a  bien  changé  :  une  industrie  fort  impor- 
tante, celle  de  la  mousseline,  y  a  établi  son  siège, 
ainsi  que  la  fabrication  des  peluches,  etc. 

C'est  aujourd'hui  une  ville  pleine  d'activité,  fort 
riche  et  dont  l'influence  s'étend  dans  un  rayon  de 
plusieurs  lieues;  la  broderie  des  étoffes  fabriquées 
à  Tarare  était  devenue  une  occupation  productive 
pour  les  paysannes  des  environs.  Tarare  compte 
un  certain  nombre  d'établissements  importants , 
lissages,  blanchisseries  et  apprêts;  depuis  quelques 
années,  l'industrie  de  cette  ville  a  fait  d'immenses 
progrès,  et,  grâce  à  elle,  la  France,  pour  ses  mous- 
selines d!ameublement  surtout,  lutte  sur  les  mar- 
chés étrangers  avec  la  Suisse  et  l'Angleterre  dont 
elle  était  naguère  tributaire  pour  sa  propre  con- 
sommation. Tarare  compte  14,383  habitants  et  est 
à  une  distance  de  44  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Lyon.  Les  montagnes  voisines  renferment  des 
mines  de  plomb,  dont  quelques-unes  argentifères 
qui  ont  été  exploitées,  et  successivement  aban- 
données en  1748,  en  1813  et  1819;  une  carrière  de 
marbre;  de  la  houille  et  du  porphyre  gris. 

Belleville.  — Ïje\\e\i\\e{Bella  villa),  station  des 
lignes  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  Mar- 
seille par  le  Bourbonnais  et  de  Belleville  à  Beaujeu, 
occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  ville  romaine 
nommée  Zun7ia,  station  intermédiaire  entre  Anse  et 
Màcon.  Elle  est  située  à  1  kilomètre  de  la  Saône,  et 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  dans  une  charmante 
position.  C'était  autrefois  une  des  places  importantes 
du  Beaujolais  ;  une  abbaye  y  avait  été  fondée  vers 
le  xn"  siècle  et  son  église  renfermait  les  tombeaux 
de  plusieurs  sires  de  Beaujeu  :  ce  monument  est  à 
peu  près  tout  ce  qui  lui  reste  des  splendeurs  de  ce 
lemps;  mais  la  fertihtédu  sol  n'a  pas  laissé  le  pays 
sans  compensations  :  les  ruines  féodales  ont  été 
remplacées  par  des  habitations  modernes  où  res- 
pire l'aisance;  les  rues  sont  larges,  les  maisons 
bien  construites  et  proprement  tenues  ;  l'église 
seule,  quoique  dépouillée  à  l'intérieur  de  ses  ri- 
chesses et  de  ses  ornements  d'autrefois,  rappelle 
encore  une  autre  époque  par  l'importance  de  ses 
dimensions,  la  hardiesse  de  sa  nef  et  quelques  rares 


débris  de  ses  anciennes  sculptures.  La  population 
de  Belleville  est  de  3,364  habitants;  sa  distance  de 
Villefranche  est  de  14  kilomètres. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  une  sala- 
mandre  d'argent  au  milieu  de  llammes  deg^ieules, 
avec  cette  devise  :  Duhabo. 

MoNsoi-s.  —  Monsols  est  une  agglomération  de 
plusieurs  hameaux  formant  un  chef-lieu  de  canton 
de  1,540  habitants,  situé  à  32  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Villefranche  et  au  pied  des  trois  monta- 
gnes de  Chonay,  du  Monné  et  de  Saint-Uigaud  ;  on 
y  fabrique  surtout  de  grosses  toiles. 

La  montagne  de  Saint-Uigaud,  située  à  l'ouest 
de  Monsols,  a  l,012mètres  d'altitude;  elle  doit  son 
nom  à.  un  ancien  monastère  de  l'ordre  de  Cluny, 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace.  On  y  voit 
encore  une  fontaine  qui,  au  temps  jadis,  jouissait 
d'une  grande  réputation  et  était  le  but  de  fréquents 
pèlerinages;  elle  avait,  disait-on,  la  vertu  de  mettre 
un  terme  à  la  stérilité  des  femmes. 

Aujourd'hui,  Monsols  offre  à  la  curiosité  du  voya- 
geur un  énorme  châtaignier  qui  n'a  pas  moins  de 
17  mètres  de  circonférence  et  dont  l'intérieur,  qui 
est  creux,  peut  recevoir  une  quinzaine  de  per- 
sonnes à  table. 

CuENAs.  —  Chenas,  eu  redescendant  vers  la  vallée 
de  la  Saône,  à  23  kilomètres  au  nord  de  Villefranche, 
n'est  citée  que  pour  ses  vins,  qui  sont  renommés 
entre  tous  ceux  du  Beaujolais. 

Bois-d'Oingt.  —  Bois-d'Oingl,  à  14  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Villefranche,  est  peuplé  par  1,432  ha- 
bitants ;  il  est  situé  dans  la  montagne  qui  do- 
mine la  plaine  d'Anse.  Ce  versant  oriental  de  la 
petite  chaîne  du  Beaujolais  est  planté  de  châtai- 
gniers dont  les  fruits  ont,  sous  le  nom  de  marrons 
de  Lyon,  une  réputation  un  peu  usurpée;  les  né- 
gociants qui  spéculent  sur  cette  denrée  tirent  du 
Luc,  dans  le  Var,  leurs  marchandises  les  plus  es.ti- 
mées. 

CuEssv.  —  Chessy,  à.l5  kilomètres  de  Villefran- 
che, est  remarquable  par  ses  mines,  quoique  bien 
déchues  aujourd'hui  de  leur  ancienne  réputation. 
On  montrait  dans  le  trésor  de  Saint-Denis,  avant  la 
Révolution,  une  coupe  d'or  donnée  par  les  comtes 
du  Lyonnais  et  dont  le  métal  provenait  des  mines 
de  Chessy.  Depuis  longtemps  on  a  renonce  à  l'ex- 
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Iraction  de  l'or,  trop  rare  pour  compenser  les  frais. 
l'rrs  du  cliiMcnu  de  lîaroiiiiat,  on  a  trouve  le  cuivre 
plus  abondant,  mais  pas  assez  loutelois  pour  (\uo 
l'exploilation  en  oITrit  de  grands  avantages;  les 
liavaux  d'excavation  avaient  amené  la  découverte 
dans  le  voisinage  d'une  source  d'eau  minérale  qui 
a  été  délaissée,  ses  vertus  étant  bien  inférieures  à 
celles  des  eaux  de  Charbonnières  et  de  8aint-Gal- 
niier. 

CuATiixoN.  —  Chàtillon-d'Azergues  [CasteUio), 
bourg  de  1,20G  habitants  et  ancienne  baronnie,  à 
lî)  kilomètres  de  Villefranche,  est  situé  dans  l'é- 
troite vallée  de  l'Azergues,  petite  rivière  qui,  des- 
cendant des  sommets  les  plus  élevés  du  Beaujolais, 
traverse  cette  contrée  dans  toute  sa  longueur  du 
nord-ouest  au  sud-est.  L'entrée  de  la  vallée,  fort 
importante  autrefois,  était  défendue  par  un  châ- 
teau <iui  a  résiste  en  partie  aux  outrages  du  temps 
et  aux  ravages  des  guerres  et  des  révolutions.  Quel- 
(|ues  laboureurs  étaient  venus  chercher  un  abri  au 
pied  de  ses  remparts  et  y  fondèrent  le  bourg  de 
Chàtillon,  dont  la  position  pittoresque  mérite  en- 
core aujourd'hui  l'attention  du  voyageur;  l'histoire 
du  château  de  Chàtillon-d'Azergues  est  mêlée  aux 
vicissitudes  de  l'histoire  de  la  province  :  il  passa 
de  la  domination  des  sires  de  Beaujeu  sous  celle 
des  comtes  de  Lyon,  dont  il  relevait  dans  les  an- 
nées qui  précédèrent  la  Révolution. 

Amplepuis.  —  Amplepuis,  chef-lieu  de  canton, 
sur  un  affluent  du  Uhins,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais, 
et  située  au  pied  d'une  colline,  à  4o  kilomètres  à 
l'ouest  de  Villefranche,  est  une  petite  ville  peuplée 
de  6,915  habitants. 

Amplepuis  est  une  localilé  tout  industrielle: 
on  y  fabrique  des  toiles  de  coton  et  de  fU,  des 
mousselines,  des  calicots,  des  articles  dits  du  Beau- 
jolais. Cette  fabrication  n'est  pas  restreinte  à  la 
commune  seule;  elle  s'étend  dans  les  communes 
avoisinantes,  telles  que  Thizy,  Cours,  iMardore  et 
Cublize,  et  Amplepuis  est  le  centre  du  marché  de 
ces  objets  fabriqués.  Elle  a  des  filatures  hydrau- 
liques et  des  blanchisseries  de  toile.  Celle  petite 
ville  possède  un  hospice  et  un  conseil  de  prud'- 
hommes; ses  foires  et  ses  marchés  sont  très  fré- 
quentés. 


L\  Mure.  —  La  Mure,  chef-lieu  de  cûntoD,  c.-st 
une  commune  de  1,086  habitants,  située  à  .32  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Villefranche,  sur  l'Azergues  ; 
comme  Amplepuis,  comme  Thi/.y,  Cours,  Cublize, 
c'est  un  centre  de  fabrication  de  toiles,  de  mous- 
selines, de  coutils  blancs  et  rayés,  de  soieries  qui 
s'étend  sur  tout  le  canton. 

Celte  fabrication  est  d'ailleurs  l'occupation  prin- 
cipale des  cantons  situés  dans  les  montagnes  du 
Beaujolais,  qu'il  s'agisse  de  communes  importantes, 
des  humbles  villages  ou  des  maisons  isolées  dans 
la  montagne. 

Il  y  a  à  La  Mure  des  blanchisseries  de  toiles  et 
des  scieries  hydrauliques. 

PouLiî.  —  Poule,  canton  de  La  .Mure  et  à  :j2  kilo- 
mètres au  nord  ouest  de  Villefranche,  est  une  com- 
mune de  1,8G1  habitants,  située  dans  la  montagne, 
non  loin  des  sources  de  l'Azergues.  On  voit  sur  son 
territoire  une  mine  de  plomb  argentifère  et  le  châ- 
teau féodal  de  Fougère,  l'un  des  mieux  conservés 
de  cette  partie  de  la  France. 

Mont.melas-Sai.nt-Sorll\.  —  .Montmelas-Saint-Sor- 
lin,  canton,  arrondissement  et  à  10  kilomètres  à 
l'ouest  de  Villefranche,  à  37  kilomètres  au  nord-nord- 
ouest  de  Lyon,  située  entre  le  Nizerand  et  le  Mar- 
veraud,  est  une  petite  commune  de  441  habitants. 

Sur  une  colline  et  dans  une  admirable  situation 
s'élève  le  château  de  Montmelas,  appartenant  à 
M.  de  ïournou.  Il  a  été  habilement  restauré,  et  de 
ses  tours  crénelées  on  jouit  d'une  vue  étendue  sur 
les  environs.  De  vieilles  chartes  prouvent  que  jadis 
Montmelas  avait  rang  de  ville;  elle  avait,  en  outre, 
été  érigée  en  marquisat.  L'église  de  la  commune 
est  comprise  dans  l'enceinte  du  château. 

Thizy.  —  Thizy,  chef-lieu  de  canton,  commune 
de  3,315  habitants,  située  à  37  kilomètres  de  Vil- 
lefranche, se  raccorde  au  réseau  P.-L.-M.  (station 
de  Saint-Victor)  par  un  tramway  à  vapeur  (distance, 
7  kilomètres).  Fabriques  de  toiles  et  d'étoffes  pour 
ameublement,  marchés  très  importants. 

BounG-Dii-TuizY.  —  Bourg-de-Thizy,  2,G9'i  ha- 
bitants, station  de  la  ligne  de  Saint-Victor  à  Cours. 
Fabriques  de  couvertures  de  laine,  toiles,  soieries, 
cotonnades,  teintureries,  etc.,  etc. 
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1.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


si'n:niicm. 

POrOLATlON. 

ARRONDISSE- 
MENTS. 

CANTONS. 

COMMUNES. 

RtlVliNU    TKRRlTOiaAI,. 

CONTRIRUTIONS 
•1  RICVRNUSrUBLICS 

2.';90  l(il.  oarrés, 
ou  279.03')  hecl. 

Hommes,  346.560 

Femmes,  358.571 

Total.  .  705.131 

252hali.  ISparkil.rarr. 

2 

29 

264 

rropriélès  bities. . .     30.000.000  fr. 

—      non  bàlies     22.000.000  » 

Revenu  agricole....     80. 000. 000  » 

68.000.000  fr. 

II.    STATISTIQUE   COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT    DE    LYON 

Superficie,  1. -292  kil.  carrés  ou  129.240  hect  —Population,  530.128  liab.  —  Cantons,  19.  —  Communes,  132. 


LA    CO.M.MUNK. 


1er  canton  de  LYON 

Partie  du  2=  arrondis- 
sement municipal. . 

:<!  canton  de  LYON 

Partie  du  2»  arroiidis- 
senieut  municipal. . 

3'  canton  de  LYON 

le'arroiidissemenlmu 
nicipal 

4«  canton  de  LYON 
*^9rroiKiissenieiit  mu 
nicipal 


se  canton  de  LYON 

Partie  du  5"  arrondis 

sèment  municipal., 

S'  canton  de  LYON 

Partie  du  5"  arrondis 
sèment  municipal. . 

7e  canton  de  LYON 

Partie  du  6'  arrondis 

sèment  municipal. . 

se  canton  de  LYON 
Partie  du  3=  arrondis- 
sement municipal.  • 


5 

a. 

3  J 

43.749 

„ 

■26  070 

■' 

61.301 

■' 

34.916 

» 

21.429 

» 

30.470 

» 

44.947 

" 

61.132 

» 

LA     COMMUNE 


/Arbresle  (L') 

Bessenay 

.iBibost 

i2|Bully 

J  Dommartin 

S 1  Éveux 

^  iFleurieux  -  sur  -  l'Ar  - 

„  I    bresie 

g;  ILentilly 

^  /Nuelles 

'^  \Sain-Bel 

m'  Saint-  Germain  -  sur- 

c       l'ArbresIe 

I   St-Julien-sur-Bibost. 
c   Saint-Pierre-la-Palud 

5  Sarcey 

^  Savigny 

■"   Sourcicu  -  sur  -  l'Ar  • 
bresie 

I  Tour-de-Sal  vagn  y(La 


Condricu 

Ampuis 

Haies  (Les) 

Loire 

Longes 

Sainte-Colombe 

Saint  -  Cyr  -  sur  -  le  - 

Rhône 

Saint- Romain-en-Gal 

Trêves 

Tnpin-et-Semons 


;/s 


3.326 

2.314 

606 

1.740 

454 

280 


669 
1.238 

23 
1.403 

922 
715 

870 

889 

1.59 

1.132 
564 

2.542 
1.847 


Givors 

Cliassagny 

Écbalas 

Grigny 

Millery 

Montagny 

St-Andéol-le-Chàteau. 
St-Je.in-de-Tonslas. . 
St-Martin-de-Cornas. 
Sainl-Romain-en-Gicr 


Limonest 

Chasselay 

Chères  (Les) 

Civrieux-d'Azcrgues  . 

Gollonges 

iDardilly 

lÉcully 

Lissieu 

[Marcilly-d'AzerguHS. . 
St-Cyr-au-Mont-d'Or. 
Sainl-Didicr-au-Mont- 

dOr 

Saint- Rambert-l'Ile- 

Barbe 


Sii 


! 

|;  Mornant 

;  IChaussan 

;  lOrliénas 

ORlverie 

/Rontalon 

ISaint-André-la-Côte., 

I 


11.910 

433 

972 

1.992 

l.iOO 

460 


450 
194 
404 

1.212 

1.281 

638 

47.. 

1.198 

1.135 

3.387 

586 

509 

1.716 

2.326 


1.004 
432 
740 


(.1)  Population  totale 

de  Lyon 

par 

arrondissements 

communaux 


/ler  arrondissement  (3=  canton) 61,301  habitants. 

i  2e  arrondissement  {l<"  et  2»  cantons) 70,425         — 

1  3e  arrondissement  (Se  canton  et  fraction  du  canton  de  Villeurbanne) 78,013        — 

\  4e  arrondissement  (4e  canton) 34,916        — 

I  5e  arrondissement  (5e  et  6e  cantons) 51,899         — 

^  6e  arrondissement  (7e  canton  et  fraction  du  canton  de  Villeurbanne) 46,261         — 


Total 342,813  habitants. 


Population  agglomén'o 301,393  habitants. 
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SUITE    DE    L'ARRONDISSEMENT    DE   LYON 


S  z; 


Saiiitc-i 
;    Siiint-r 


Saiiitc-Catlierinc 

Didier-sous-Ri 
verie 

Saint- LMirenl-il'Agiiy 
ce -S  ]Saint  -  Maurice  -  sur - 

"^  I     Dargoirp 

^  iSaint-Soi'lin 

iTaluycrs 


/Neuville 

JAIbigny 

I  Cailloux -sur-  Koiitai  - 

I     nés 

jCaluire-el-Cuire 

iGouzon  

Curis 

/Fleurieu-sur-Saônc.. . 
\Fonlaincs-St-Martin . 

Kontaincs-sur-Saùue. . 

JPoleymieux 

iQuincieux 

[Roclietaillée 

[  Saint  -  Gi.Tmain  -  au  - 
I     Mout-d'Or 

St-Romaiu-de-Couzon 


-a"-§  /Saint-Genis-Laval  . . . 

S 5  iBrignais 

3  s  jCliaponost 

SS  iCliai-ly 

?  J  I"?ny 

ï3  —  '  OuUins 


1.258 
1.115 

1.213 
51)0 
813 

3.414 
898 


1.173 

447 

437 

710 

I.22S 

I.IOS 
370 


2.942 
2  076 
1.803 
1.060 
I.3S9 


I,A    CO.MMUNK. 


Pierre-Bénite 

XSaintc-Foy-lès-Lyon . 
;Soucieu-pn-Jarrest  . . 

JVernaison 

(Voui-les 

/Saint-Laurent-de-Clia- 
I     mnusset 

Brullioles 

JBrussieu 

IGliambost-Longessai- 

I     gne. 

Illalles  (Les) 

llaute-Rivoire 

iLongessaigue 

(Montromanl 

IMontrotlier 

Saint  -  Clément-  lès- 

I    Places 

jSainte  -Foy-r.\rgen- 

I    titre 

ISaint-Genis-l'Argen  - 

lière 

ISouzy 

willecheuève 


[/"Saint  -  Symphorien  - 

\    sur-Coisc 

!  jAveize 

;  jChapelle-sur-Coise  . . . 

"/Coise 

;   Duerue 

I 


1.832 
5.11 
1 .940 
1.303 
942 


1.757 

1.071 

695 

1.912 

339 

1.696 

973 

602 

1.816 


l.\    COMMUNR. 


S;  Grézicu-lc-Marclié  . . . 

-S  ëNLarnjasse 

sS/Meys 

3^ Jporheya 

^(Saint-.\larlin-en-IIau1 


/Vaugncray 

I  Brindas 

Charbonnières 

ICIieviuay 

ICourzieu 

ICraponnc 

JFrancIieville 

iGvézieu-l.a-Varenne . . 

y.Marcy-l'Étoile 

\Messiiiiy 

Pollionnay 

ISainfe-Coiisorce 

jSaiut-Genis-les-  01 

I    Hères 

I  St-Laurenl-de-Vanx . 

Tassin 

l  Thurins 

\  Yzeron 


("Villeurbanne 

iBron 

\Lyon  (partie  rurale  des 
3"  et  6«  arrondisse- 
ments) [1] 

f  Vaulx-en-Velin 


882 
2.371 
1.18S 

8 '.S 
2 .  662 

1.997 

1.259 

710 

519 

1.674 

1.623 

1.874 

967 

312 

1.406 

802 

433 

837 

118 

1.690 

1.933 

744 

9.033 
2.168 


1.245 
5.224 


(1)  Voyez  les  cantons  de  Lyon. 


ARRONDISSEMENT    DE    VILLEFRANCilE 

Superficie,  1.498  kil.  carrés  ou  149.799  hecl.  —Population,  175.003  hab.  —  Cantons,  10. —Communes,  132. 


I 

,     ViLLEFRANCHE 

!  I  Arbuissonnas 

1 1  Arnas 

i  IBIacé 

llCogny 

,  jUenicé 

I  |Gleizé 

;  ,  Lacenas 

'  \Limas 

i"  Monlmelas-Saint-Sor- 

;        lin 

!  JRivollet 

:  |Saint-Cyr-le-Chaloux 

;  [Saint-Julien 

,  I  Salles 

'  \ Vaux 

;  I  Amplepuis 

;  iCublize 

i  iMeaux 

;  '.Ronno 

r/Saint  -  Vincent  -  de  - 

I I  Reims 

I 

:  /Anse 

SlAlix 

;  lAmbérieux 

:,iBelmont 

;  /Charnay 

;    Cliazay 


12.485 

jj 

252 

10 

927 

4 

1.329 

S 

1.067 

7 

1.363 

fi 

1.330 

3 

603 

fi 

580 

1 

441 

10 

673 

10 

164 

14 

821 

8 

494 

9 

2.499 

15 

fi. 915 

45 

2.223 

31 

792 

32 

1.698 

32 

2.388 

32 

2.055 

5 

397 

10 

147 

6 

156 

14 

819 

10 

992 

12 

Lachassagne 

Liergues 

Lozanne 

Lucenay 

Marcy 

Morancé 

Pommiers 

Pouilly-le-Monial . . . 

Saint- Jean -des- Vi 

gnes 

Beaujeu 

Ardillals  (Les) 

^  I  .\venas 

jlCIienas 

■■ilCIiironbles 

s  IDurette 

~  lEmeringes 

Fleurie 

Juliénas 

Jullié 

2  j^-|Lantignié 

Marcliampt 

Quincié 

.Régiiié 

^  'Saint  -  Didier  -  sous 

Beaujeu 

2  I  Vauxrenard 

Vernay 

Villié-Morgon 


472 

7 

851 

5 

620 

14 

876 

7 

352 

7 

867 

10 

1.161 

5 

631 

5 

209 

13 

3.880 

22 

1.095 

26 

286 

26 

749 

23 

747 

21 

224 

18 

442 

25 

2.385 

21 

1.323 

24 

998 

2fi 

870 

19 

935 

19 

1.732 

17 

1.182 

18 

815 

25 

922 

25 

187 

27 

2.579 

20 

Belleville 

Cercié 

Charentay 

Corcelles 

Dracé 

Laucié 

Odenas 

Saint  -  Etienne  -  des  - 

Oullii'M-es 

|Sain  t  -  Élien  ne-la-Va  - 

renne 

Saint-Georges-de-Re  - 

El      ncins 

Saint-Jean-d'Ardières 

Saint-Lager 

"  Tapona,s 

j2/Bois-d'Oingt(Le).... 

1    Bagnols 

.■SI  Breuil  (Le) 

fj-'œ  V^liamelet 

p~  jOliàtillon 

^  S  jCbessy 

-^'^'./Frontenas 

j,2  Uarnioux 

3   .-jLégny 

^  c  ILelra 

Ef  Moiré 

S  Oingt 

SlSaint-Juit-d'Avray  . . 


3.364 
680 
965 

712 


18 

734J   18 
874     19 


721  12 

I 

2  986  7 

1.302  14 

1.093  14 

347  15 

I 

1.432  13 

707  13 

456  17 

789  18 

1.206  15 

1.096  15 

377  12 

586  11 

474  15 

869  17 

209  12 

512  13 

1.470  25 
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I.A  FRANCE    ILLUSTREE 


SriTi:    I)K    I/AUIlO.\DISSEME>T    DK    VILLKinAXCIIK 


§ 

3  U 

3  ï 

62', 

26 

1.796 

24 

405 

27 

1.050 

27 

2.050 

30 

776 

24 

742 

30 

1.550 

27 

771 

36 

1.36S 

30 

3.315 

37 

2.69'i 

40 

570 

35 

6.157 

38 

2.564 

32 

1.109 

36 

1.757 

35 

1.092 

38 

g  /Saint-Lanrent-d'Oingl 

Sainle-Paule 

iSaint-Vi'iand 

.■5  'o  ^Ternand 

cng/TiK-izé 

(§  ^Ville-sur-Jarnioux 


'La  Mure 

'  Chambosl-Allières. . . 

Iciienclellc 

ICIaveisolles 

Grandi'is 

/Poule 

lUanclial 

ISaint-Bonnet-le-Tron- 

,     cy 

[Saint  -  Nizici'-d'.\zer- 


40' 
1.20: 

642 
1.20; 


1.086 

886 

674 

1.044 

2.295 

1.861 

i.ai'i 

1.520 

1.534 
1.06S 


LA    CO.MML'NK. 


Monsols 

Aigucperse 

Azolette 

Geiives 

jOuroux 

Prapières 

' /St-Bonnet-des-Bruyères 

o  S  ISaint-Christoplie 

S  r j5t-CIémenl-de-Vers. 
E  l3aiiil-Igny-de-Vers. . 
E  iSt-Jacques-des-Arrùls 

Saint-Mamert 

Trades 


3  /Tarare. . 
'[Affoux.. 
5]Ancy... 
•"^iDareizé. 
j2  a  /Dième. . 
Joux-.. . . 


■Â 

1.340 

32 

911 

43 

405 

37 

1.117 

30 

1.006 

31 

1.240 

36 

1.226 

41 

831 

3'i 

522 

42 

1.882 

40 

385 

33 

185 

32 

319 

36 

14.383 

20 

510 

36 

830 

29 

401 

25 

3SS 

28 

1  .276 

33 

Olmes  (Les) 

Pontcliarra 

Saint-.\pollinaiie  . . . . 

St-Clémenl-sur-Talsoiiue. 

'Saint- Forgeiix 

Saint-Loup 

^  .Saint-Marcel-l'Éclairé 
rz  (St-Romain-de-Popey. 
jg     Sauvages  (Les) 

Valsonne 


Thizy 

Boui'g-de-Tliizy 

VChapelle  -  de-Mardore 

1    (La) 

/Cours 

Mardore 

Marnand 

St-Juan-la-Bussit're. . . 

Ville  (La'i 


III.    STATISTIQUE    MORALE  (U 


Les  cliilîres  en  caractères  gras  inscrit; 
di'paitcnH'nt  rel. 

Religion  (2). 

Catholiques 658.896 

Protestants 7.572 

Israélites 866 

Clergé  catlioliquc 7-25 

Pasteurs 25 

Rabbins 3 


Mouvement  de  la  population  (3). 

I  Naissances 16.781 
Mariages 6.406 
Décès 12.893 
Durée  moyenne  de  la  vie.  31  an  m. 


16e 


Instruction  (4). 

Nombre  des  jeunes  gens  sacliant 
lire,  écrire  et  compter  sur  IDO 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 90,13 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  sccon  - 
daire  de  l'État i 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .     1.030 


Par  II.  Eto.  BOUT.MY,  ancien  professeur. 

s  dans  clijcune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 

ativement  i  1»  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 

Crimes  contre  les  personnes  (3). 
COURS  d'assisi^s. 


63e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     lsur21.3Mliab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...    29 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels       1  sur  2.004 

Nombre  total i 


35e 


Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .     1  sur  7.335  hab. 

Nombre  total o,; 


Crimes  contre  les  propriétés. 


34e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.     1  sur  15.669  hab. 

Nombre  toial <5 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires 4.128 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    4.892 
iNombre  des  condamnés.  .  .    4.044 


Procès. 

I  Affaires  civiles  (6) 3.S91 

Affaires  commerciales  (7)^  .  15.715 

Faillites  (8) 129 


Paupérisme  (9). 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  do 
la  population.  .  .     i  sur  19  hab. 

Nombre  total 37.234 

Bureaux  de  bienfaisance.  .        174 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  15 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement        1.297 

Sociétés  de  secours  mutuels.        224 


Contributions  directes  (10). 

Foncière 2.820.177 

Personnelle  et  mobilière  1.274.470 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  957.368 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  lUniiuoire  statistique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Archevêché  à  Lyon,  dont  les  suffragants 
sont  les  évêchés  d'Autun,  de  Langrcs,  de  Dijon,  de  Saint-Claude 
et  de  Grenoble.  Le  diocèse  do  Lyon  comprend  le  département  du 
RhCine,  moins  le  canton  de  'Villeurbanne,  et  le  département  de  la 


Loire  tout  entier.  Il  compte  79  cures,  589  succursales  et  414  vua- 
riats  rétribués  par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés 
religieuses  répandues  dans  ce  diocèse  étaient,  avant  188O,  au  nom- 
bre de  85  :  17  pour  les  hommes  et  es  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  à  Lyon  une  Eglise 
consistoriale  desservie  par  cinq  pasteurs. 

(3)  C'est  le  département  oii  il  y  a  le  plus  d'enfants  trouvés. 

Les  résultats  de  la  statistique  prouvent  que,  dans  les  popu- 
lations ouvrières,  la  mortalité  est  rapide,  les  mariages  précoces 
et  les  naissances  nombreuses.  De  là,  accroissement  considérable 
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de  la  popiilalion  dnns  les  provinces  cl  les  villes  rannufaclurières. 
Dans  le  Rliûno,  elle  s'accroît  annuoUomcnl  de  62  têtes  par  10,000  ha- 
bitants. ,    ,    , 

I.cs  habitants  du  dôpartomont  du  RhUne  ont,  en  général,  une 
-stature  peu  élovôc,  surtout  dans  les  grands  centres  industriels, 
beaucoup  d'énergie  et  d'activité  et  une  constitution  assez  robuste. 
Ce  qu'où  a  dit  dos  formes  grêles,  de  la  taille  contrerailo,  du  teint 
pile  et  dos  habitudes  lentes  et  paresseuses  des  ouvriers  en  soie  lyon- 
nais a  cessé  d'être  vr.ii  depuis  que  ces  artisans  sont  mieux  logés. 
m'  Villermé,  chargé  on  1835,  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  do  l'Institut,  do  faire,  dans  les  départements 
de  la  France,  des  recherches  de  statistique  et  d'économie  poli- 
tique dans  le  but  do  constater  l'état  plij'sique  et  moral  des  classes 
ouvrières,  a  tracé,  de  la  fabrique  lyonnais.o,  un  tableau  qui  jette 
un  nouveau  jour  sur  la  vie  et  lo  mouvement  de  la  population  ou- 
vrière i  C'est,  dit-il,  une  opinion  générale  à  I.yon,  quo  dans  cette 
ville  et  les  communes  suburbaines  de  la  Croix-Rousse,  de  la  Guil- 
lotièro  et  de  Vaise,  qui  en  sont  les  faubourgs,  les  ouvriers  en 
soie  forment,  avec  leurs  familles,  la  majorité  de  la  population. 
Mais  cette  opinion  n'est  pas  fondée  sur  des  dénombrements, 
excepté  pour  la  Croix-Rousse,  qui  est  principalement  habitée  par 
les  ouvriers  dont  il  s'agit.  En  voici  la  preuve  pour  les  trois  com- 
munes suburbaines. 
.  Population  totale  (en  1832)  des  ouvriers  en  soi»,  y  compris 

leurs  familles 4  2,825 

Avant  la  Révolution  do  nso loàn.ooo 

Sousl'Empire '^.ooo 

Sous  la  Restauration 27,000 

Sous  la  monarchie  do  Juillet 40,000 

répartis  à  Lyon,  dans  les  trois  villes  ou  faubourgs  de  la  Guillo- 
tière,  la  Croi.x-Rousse  et  Vaise,  dans  les  campagnes  du  départe- 
ment du  Rhône  et  dans  les  départements  voisins. 

.  Ils  ne  se  marient,  en  général,  que  pour  s'établir  chefs  d'atelier, 
communément  de  24  à  27  ans  pour  les  hommes,  et  de  20  a  23  pour 
les  femmes.  Ils  ont  très  peu  d'enfants,  car  les  registres  de  letat 
civil  de  la  Croix-Rousse,  commune  dont  ils  composent  presque 
seuls  la  population,  n'en  donnent  que  3,23  par  mariage,  terme 
moyen.  Comment  ne  pas  voir  dans  ce  petit  nombre  de  procréa- 
tions, et  dans  sa  tendance  à  diminuer  encore,  la  preuve  du  soin 
qu'ils  mettent,  bien  différents  en  cela  de  la  plupart  des  ouvriers,  a 
ne  pas  accroître  leur  postérité  plus  rapidement  que  leur  fortune? 
.  On  demeure  encore  plus  convaincu  qu'ils  observent  le  moral 
i-eslreint  (tant  recommandé  par  Malthus),  quand  on  voit  le  nom- 
bre moyen  des  naissances  par  mariage  être  beaucoup  plus  fort  à 
la  Guillotière,  où,  proportion  gardée,  l'on  compte  bien  moins 
d'ouvriers  en  soieries  qu'à  la  Croix-Rousse. 

.  A  Lyon  où  dans  une  période  de  dix  ans,  de  1825  a  1835, 1  on  a 
compté  une  naissance  illégitime  sur  3  naissances  totales,  ou  plus 
exactement  48  sur  100,  la  fécondité  moyenne  des  mariages  n'a  ete, 
pendant  les  il  mêmes  années,  que  de  2,74  enfants.  » 

(4)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Lyon.  Faculté  de 
ihèologie  catholique.  Faculté  des  sciences,  Faculté  des  lettres, 
école  préparatoire  de  médecine  et  do  pharmacie  à  Lyon  pour 
l'enseignement  supérieur.  Pour  l'enseignement  secondaire,  lycée 
à  Lyon-  collège  annexe  à  Saint-Rambert;  28  établissements  libres 
à  Lyon-  2  établissements  libres  à  Caluire  et  i  dans  chacune  des 
localités  suivantes  :  Amplepuis,  Brignais,  Bully,  La  Chassagne, 
La  Mulatière,  Millery,  Mongré,  OuUins,  Sainte-Foy-les-Lyon, 
Tarare.  École  normale  d'instituteurs  primaires  à  ViUefranche  ; 
Lyon  possède  une  école  professionnelle,  celle  de  La  Martinicre, 
une  école  normale  et  un  cours  normal  d'institutrices.  Au  point 
de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de 
6  à  13  ans,  sur  100  entants  recensés,  le  Rhône  occupe  le  50»  rang. 
Il  occupe  le  67e  rang  d'après  le  nombre  d'entants  présents  à  l'école 
par  10,000  habitants. 

(5)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  du  Rhône  ressortit 
à  !a  cour  d'appel  de  Lyon,  qui  est  le  siège  de  la  cour  d'assises. 
Un  tribunal  de  première  instance  est  établi  à  Lyon  et  à  Ville- 
tranche;  celui  de  Lyon  est  divisé  en  4  chambres.  Des  tribunaux 
de  commerce  sont  établis  à  Lyon  et  à  Villetranche.  Conseil  de 
prud'hommes  à  Lyon. 

(6)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  alTaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 


(7)  Co  chiffre  comprend  les  affaires  contontlouscs  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(8)  Terminées  pendant  l'année. 

(9)  Dans  les  temps  de  crise,  la  misère  est  extrême  dan»  le  dé- 
partement du  Rhône.  On  peut  évaluer  à  l/03  do  la  population  la 
portion  ouvrière  souffrante.  Comme  dans  tous  les  départements 
industriels,  la  misère  y  a  généralement  pour  causes  l'insufllsance 
des  salaires,  les  vicissitudes  du  commerce  et  de  l'industrie,  l'im- 
prévoyance do  la  plupart  des  ouvriers  et  la  surabondance  d'en- 
fants dans  les  familles  pauvres. 

La  bienfais.ance  particulière  et  la  charité  publique  se  manifes- 
tent à  Lyon  d'une  manière  aussi  éclairée  que  généreuse.  Outre  les 
établissements  cités  plus  haut,  on  y  compte:  1  société  do  charité 
maternelle;  l  société  de  patronage  pour  les  jeunes  libérés  do  la 
maison  pénitentiaire;  1  société  de  patronage  pour  les  enfants 
pauvres;  1  société  de  patronage  pour  les  jeunes  filles;  1  société 
charitable  pour  le  mariage  des  pauvres  (dans  lo  cours  des  14  pre- 
mières années,  cette  société  a  fait  c.'-lébrer  4,678  mariages  et  fait 
légitimer  1,945  enfants);  1  asile  pour  les  vieillards  des  deux  sexes, 
fondé  par  les  pcii'rcs  sœurs  des  pautire»,-  1  asile  pour  les  aliènes; 
1  institution  des  jeunes  orphelines  ;  des  maisons  de  refuge;  des 
associations  de  bienfaisance;  i  colonie  agricole  et  industrielle  pour 
la  réforme  morale  et  sociale  des  enfants  des  ouvriers;  plusieurs 
institutions  philanthropiques;  1  dépôt  de  mendicité  ;  2  dispen- 
saires; 2  caisses  d'épargne;  des  sociétés  de  secours  mutuels  d'ou- 
vriers, dont  l'une,  celle  des  ouvriers  en  soie,  compte  plus  de  i,ioo  so- 
ciétaires; des  ouvroirs,  des  crèches,  etc. 

.  La  fabrique  Ivonnaise ,  écrit  M.  Villermé  dans  le  rapport 
que  nous  avons  cité ,  est  plus  souvent  que  toutes  les  autres  en 
proie  à  des  crises.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  quelquefois  le  nom- 
bre de  ses  métiers  se  réduire  en  une  seule  année  à  moins  des  deux 
tiers  de  ce  qu'il  était  l'année  précédente,  et  cependant  cette  fa- 
brique n'a  cessé  depuis  longtemps  d'être  la  première  du  monde 
pour  l'industrie  en  soie.  On  conçoit  que  le  sort  de  ses  ouvriers  dé- 
pende toujours  du  sien.  En  effet,  ils  passent  rapidement  de  l'excès 
de  la  misère  à  la  prospérité,  et  de  celle-ci  à  la  détresse  ;  ils  dimi- 
nuent ou  augmentent  de  nombre,  émigrent  de  même  ou  y  af- 
fluent, suivant  sa  fortune  et  ses  vicissitudes  diverses.  ■ 

Avant  que  l'on  eût  construit  pour  les  ouvriers,  dans  les  deux 
faubourgs  de  la  Croix-Rousse  et  des  Brotteaux,  des  maisons  très 
hautes,  dans  de  larges  rues,  ils  étaient  logés,  comme  partout  ail- 
leurs lé  sont  les  classes  ouvrières,  dans  les  plus  mauvais  quartiers 
et  les  maisons  les  moins  belles  et  les  moins  commodes  :  tels  que 
les  rues  en  pente  qui  conduisent  à  la  Croix-Rousse  et  le  quartier 
Saint-Georges. 

Il  y  a  soixante  ans,  les  ouvriers  en  soie  lyonnais  passaient 
pour  des  êtres  dégradés  au  physique  et  au  moral,  vicieux,  stu- 
pides,  vivant  au  jour  le  jour,  grossiers  dans  leurs  mœurs,  etc.  Au- 
jourd'hui, tout  a  changé,  et  leur  état  physique,  intellectuel  et 
moral  s'améliore  sensiblement.  Vêtus  proprement,  ils  sont  actifs 
et  laborieux.  Debout  ordinairement  à  la  pointe  du  jour  en  ete  et 
plus  tôt  en  hiver, ils  travaillent  très  souvent  jusqu'à  lo  et  il  heu- 
res du  soir.  Déduction  faite  des  trois  repas,  beaucoup  travaillent 
15  heures  chaque  jour  et  quelquefois  davantage. 

Dans  les  temps  de  crise  ou  de  chômage,  des  milliers  de  familles 
sont  sans  ouvrage,  c'est-à-dire,  comme  le  fait  remarquer  M.  Vil- 
lermé, presque  sans  autre  ressource  que  les  secours  insuffisants  de 
la  charité.  ,      , . 

D'après  les  calculs  du  même  savant,  la  dépense  d  un  ouvrier 
maître  ou  chef  d'atelier  serait  environ  de  2  fr.  25  c.  par  jour.  Par 
an,  de  821  fr.  .        „      , 

.  Un  ouvrier  compagnon  dépense  depuis  1  fr.  50  jusqu  a  2  ir. 
par  jour,  ou  par  année  de  547  fr.  50  c  à  730  fr. 

.  Une  famille  de  chef  d'atelier,  composée  du  mari,  de  la  femme, 
de  deux  enfants  en  bas  âge,  établie  à  la  Croix-Rousse,  ou  le  vin 
et  la  viande  sont  un  peu  moins  chers  que  dans  la  ville  propre- 
ment dite,  1,500  tr.  par  an.  Doù  il  résulte  que,  dans  les  temps  or- 
dinaires, les  ouvriers  maîtres  ou  chefs  d'atelier  et  les  compagnons 
qui  gagnent  le  plus  peuvent  seuls  taire  des  épargnas,  et  que  le 
reste  des  ouvriers  vil  à  grand'peine.  ■ 

(10)  Trésorier-payeur  général  à  Lyon;  receveur  particulier  à 
ViUofranche;  50  percepteurs. 
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HAUTE-SAONE 

Chef-lieu     :     VESOUI. 

Superficie  :  5,339  kil.  carrés.  —  Population  :  304,052  habitants. 
3  Arrondissements.  —  28  Cantons.  —  583  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  département  de  la 
Ilaute-Saône  doit  son  nom  à  sa  position  sur  le 
cours  supérieur  de  la  Saune,  qui  l'arrose  du  nord- 
est  au  sud-ouest;  c'est  un  des  départements  de  la 
région  orientale  de  la  France;  il  est  entièrement 
situé  dans  le  bassin  du  Rhône  et  a  été  formé,  en 
1790,  de  la  partie  septentrionale  de  l'ancienne 
province  de  Franche-Comté. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  des 
Vosges;  à  l'est,  celui  du  Haut-Rhin;  au  sud,  ceux 
du  Doubs  et  du  Jura  ;  à  l'ouest,  ceux  de  la  Côte- 
d'Or  et  de  la  Haute-Marne. 

IVature  du  sol,  iiioutagues,  vallées. 

—  Le  département  de  la  Haute-Saône  est  un  pays 
montagneux  et  assez  élevé,  appuyé  au  nord-est  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  chaîne  des  Vosges,  qui 
projette  sur  le  département  quelques  ramifications 
et  des  contreforts  dont  les  points  culminants  sont  : 
le  Ballon  de  Lure,  qui  a  1,150  mètres,  et  le  Ballon 
de  Servance,  qui  on  a  1,189.  Au  nord  et  à  l'ouest, 
mais  un  peu  en  dehors  du  département,  dans  ceux 
des  Vosges  et  de  la  Haute-Marne,  sont  les  monts 
Faucilles  et  le  plateau  de  Langres,  qui  appartien- 
nent à  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Europe  et 
séparent  les  eaux  qui  se  rendent  dans  la  Méditer- 
ranée de  celles  qui  coulent  vers  la  mer  du  Nord. 
La  pente  générale  du  département  est  déterminée 
par  ces  montagnes  dans  la  direction  générale  du 
nord-est  au  sud-ouest. 

On  peut  diviser  le  territoire  de  l'ouest  à  l'est  en 
deux  zones  distinctes,  situées  un  peu  l'une  au- 
dessus  de  l'autre.  Dans  la  zone  inférieure  ou  occi- 
dentale, le  sol  offre  de  beaux  coteaux  couverts  de 
vignes  et  de  bois,  de  vastes  prairies  baignées  par 
la  Saône  et  ses  affluents,  et  des  champs  fertiles 
couverts  de  riches  moissons  et  d'arbres  fruitiers. 
Dans  la  zone  orientale,  située  un  peu  plus  au  nord 
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que  la  précédente,  le  pays  s'élève  et  devient  plus 
âpre,  les  montagnes  se  couronnent  de  forêts;  les 
torrents,  les  cascades,  les  vallées  agrestes  et  pro- 
fondes se  présentent  à  la  vue.  La  superficie  du  sol 
n'offre  qu'un  terrain  aride  où  la  végétation  est 
languissante,  mais  dont  les  entrailles  abondent  en 
richesses  minéralogiques. 

Le  Ballon  de  Lure,  que  l'on  nomme  aussi  la 
Planche  des  Belles-Filles,  et  le  Ballon  de  Servance 
ne  sont  que  des  dépendances  du  fameux  Ballon 
d'Alsace,  le  géant  des  Vo.sges  (1,257  mètres).  Ce 
dernier  est  composé  de  trois  mamelons  formant  une 
chaîne,  dont  celui  du  milieu,  qui  a  1,150  mètres, 
est  le  plus  élevé;  les  autres  ont  1,136  et  1,120  mè- 
tres. Le  mont  de  Vannes,  qui  a  689  mètres,  tient 
au  Ballon  de  Servance  par  une  côte  étroite  qui 
sépare  la  vallée  de  Froue  de  celle  de  Planche-les- 
Mines.  Parmi  les  points  les  plus  élevés  du  départe- 
ment, nous  citerons  encore  :  la  source  de  l'Ognon  à 
Château-Lambert,  694  mètres  ;  Mont-Taudin,  près  de 
Faucogney,  604  ;  Mont-Chauvillerain,  près  de  Fauco- 
gney,  571  ;  la  montagne  près  de  Corcelles,  568;  la 
montagne  de  Grammont,  524  ;  le  Haut  de  Presse, 
725  ;  le  Salbert,  652  ;  enfin  le  mont  Lachapelle,  près 
de  Ronchamp,  445  mètres.  On  trouve  sur  ces  monta- 
gnes de  beaux  pâturages,  et  l'on  y  fabrique  des 
fromages  façon  gruyère. 

Les  principales  vallées  sont  celles  du  val  d'Ajol 
ou  de  la  Combeauté,  du  Rabin,  de  la  Lanterne,  de 
l'Augrogne,  du  Breuchin  et  du  Durgeon. 

La  superficie  du  département  est  de  533,940  hec- 
tares, et  le  sol  s'y  divise,  d'après  sa  nature,  en  : 
pays  de  montagnes,  43,000  hectares;  pays  de 
bruyères  ou  de  landes  26,500;  sol  de  riche  ter- 
reau, 115,000;  sol  de  craie  ou  calcaire,  75,000; 
sol  de  gravier,  12,000;  sol  pierreux,  201,000;  el 
sol  sablonneux,  15,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Appuyé  au  nord  et  au 
nord-est  sur  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  les  eaux 
8-4«    -  Haute -Saô.n'e,  1"  Liv. 
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coulant  vers  la  mer  du  Nord  de  celles  qui  se  diri- 
gent vers  la  Médilerranc'e,  le  département  est  in- 
cliné du  nord-est  au  sud-ouest,  et  appartient  entiè- 
rement au  bassin  do  la  Saône,  partie  du  grand 
bassin  du  Rhône.  Il  est  arrosé  par  la  Saône  et  ses 
atnuenls,  dont  les  principaux  sont  :  à  droite, 
l'Amance,  l'Ûugeolte,  le  Gourgeon,  le  Vanaon  et  le 
Salon  ;  à  gauche,  le  Coney,  la  Superbe,  la  Lanterne, 
grossie  de  la  Scmouse  qui  reçoit  l'Augronne,  de 
la  Roge  ou  Reuchot,  et  du  Rreuchin,  etc.,  etc.,  le 
Durgeon  ou  Drugeon,  la  Romaine  et  l'Ognon,  grossi 
du  Rabin  et  de  la  Scey. 

La  Saône,  le  Coney  et  l'Ognon  sont  les  plus  im- 
portantes de  ces  rivières. 

La  Saône  prend  sa  source  dans  le  département 
des  Vosges,  à  Vioménil,  dans  le  canton  de  Bains 
(arrondissement  d'Épinal),  au  pied  du  mont  d'IIarel, 
élevé  de  472  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Elle  pénètre  dans  le  département  près  de  Jonvelle 
et  passeàBourbevelle,  Ranzevelle,  Ormoy,  Fouche- 
court,  Conflandey,  Port-sur-Saône,  Scey-sur-Saône, 
Seing,  Ray,  Seveux,  Savoyeux,  Véreux,  Rigny,  Groy, 
Mantoche,  Essertenne,  et  quitte  le  département 
près  de  son  confluent  avec  l'Ognon  pour  entrer 
dans  le  département  de  la  Côle-d'Or,  de  là  dans 
celui  de  Saône-et-Loire;  et,  après  avoir  séparé  les 
deux  départements  du  Rhône  et  de  l'Ain,  elle  vient 
à  Lyon  se  jeter  dans  le  Rhône  par  sa  rive  droite, 
après  un  cours  total  de  455  kilomètres,  dont  98  en- 
viron appartiennent  au  département.  Le  cours  de 
cette  rivière  lente  et  capricieuse  est  rectifié,  entre 
Port-sur-Saône  et  Gray,  par  cinq  canaux  de  déri- 
,vation  qui  en  abrègent  la  navigation.  Elle  est  na- 
t\igable  depuis  Port-sur-Saône  pendant  314  kilo- 
mètres. 

:  Le  Coney  prend  sa  source  au  pied  des  monts 
Faucilles,  dans  un  étang  au-dessus  du  village 
d'Uzemain,  dans  l'arrondissement  d'Épinal  (Vos- 
ges) ;  il  arrose  la  partie  septentrionale  du  départe- 
ment, passe  à  Ambiévillers,  à  Selles,  et  se  jette 
-dans  la  Saône  entre  Corre  et  Ranzevelle,  après  un 
■cours  d'environ  50  kilomètres  ;  il  est  flottable  de- 
puis Uzemain. 

.  L'Ognon  ou  l'Oignon  prend  sa  source  dans  le 
département,  au  nord  du  Ballon  de  Servance, 
près  du  village  de  Château-Lambert  ;  il  passe  à 
Servance,  Ternuay,  Mélisey,  La  Neuvelle,  Vouhe- 
nans,  Les  Aynans,  Villersexel,  Pont-sur-l'Ognon, 
à  quelque  distance  duq-uel  cette  rivière  n'ap- 
partient plus  au  département  que  par  sa  rive 


droite  seulement,  séparant  la  Haute-Saône  du 
Doubs  et  du  Jura  :  elle  arrose  ainsi  sur  sa  rive 
droite  Thiénans,  Monlbozon,  Besnans,  Larians, 
Voray,  Marnay,  Bresilley,  Malans,  Pesmcs  et  Broyé, 
à  peu  de  distance  de  laquelle  elle  se  jette  dans  la 
Saône,  après  un  parcours  d'en\iron  lî)2  kilo- 
mètres. 

Cette  rivière  présente  ce  phénomène  qu'en  été- 
elle  s'engoulTre  près  de  Froideterre,  un  peu  au 
nord-est  de  Lure,  pour  ne  reparaître  que  quelques 
kilomètres  plus  loin. 

La  Lanterne,  qui  a  50  kilomètres  de  cours, 
appartient  entièrement  au  département;  elle  prend 
sa  source  près  du  village  de  la  Lanterne,  passe 
â  Franchevelle,  à  Baudoncourt,  à  Conflans,  à  Mer- 
suay,  où  elle  est  flottable,  à  Faverney,  et  se  jette 
;  dans  la  Saône,  près  de  Conflandey. 
I      LaLisaine,  sous-atfluent  du  Doubs  par  l'Allaine,  ' 

arrose  l'extrémité  sud-est  du  département. 
I  Les  plateaux  compris  entre  Monlbozon  et  Vesoul 
i  sont  arrosés  par  des  ruisseaux  qui  se  perdent,  ali- 
mentant le  goulTre  de  Baignes  et  donnant  naissance 
j  à  la  Baignotte,  à  la  fontaine  de  Champdamoy  et  au 
I  goufl"re  du  Frais-Puits,  dont  les  crues  intermit- 
j  tentes  font  souvent  déborder  la  Colombine,  petit 
affluent  du  Durgeon. 

Le  département  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d'étangs  et  de  lacs,  la  plupart  situés  dans  sa  par- 
tie nord-est.  On  évalue  la  superficie  de  tous  ces 
étangs  à  1,360  hectares  environ. 

Voies  fie  conimunlcation.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône  possède  :  6  routes  natio- 
nales, d'un  parcours  de  300  kilomètres;  18  routes 
départementales,  465  kilomètres;  30 chemins  vici- 
naux de  grande  communication,  807  kilomètres; 
36  chemins  vicinaux  de  moyenne  communication 
ou  d'intérêt  commun,  491  kilomètres;  et  2,250 che- 
mins vicinaux  ordinaires,  dont  le  développement 
total  atteint  ;{.it(iS  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appar- 
tiennent au  grand  réseau  de  l'Est. 

La  ligne  principale  qui  le  traverse  est  la  ligne 
de  Paris  à  Mulhouse,  elle  y  entre  à  5  kilomètres 
en  amont  de  Vitrey,  et  dessert  successivement  les 
stations  de  :  Vitrey,  Jussey,  Monthureux-les-BauIay, 
Port-d'Atelier-Amance  (361  kilom.  de  Paris),  Port- 
sur-Saône,  Vaivre,  Vesoul  (381  kilom.  do  Paris, 
141  kilom.  de  Chaumont),  Colombier,  Creveney- 
Saulx,  Geuevreuille,  Lure  (411  kilom.  de  Paris, 
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50  kilom.  de  Vesoul).  Ronchamp  et  Champap;ney. 

De  cette  lif;nc  principale  se  délachcnt  plusieurs 
embranchcmonls  ou  lignes  secondaires,  desservant 
dans  le  département  :  1°  à  Porl-d'Atelier,  sur 
Plombières,  Luxcuil,  Remircmont  et  les  chemins 
de  fer  des  Vosges,  par  Faverncy,  Mersuay,  Con- 
flans,  Saint-Loup  et  Aillevillers;  2»  à  Lure,  sur 
Plombières  et  sur  Épinal,  par  Aillevillers,  en  pas- 
sant par  Citers-Quers,  Luxeuil-les-Hains,  Foiitaine- 
lès-Luxeuil  et  Aillevillers;  3°  de  Vesoul  à  Gray  et 
à  Dijon,  par  Vaivre,  Mont-le-Vernois,  Noidans-le- 
Ferrcux,  Fresnes-Saint-Mamès,  Vellcxon,  Seveux, 
Autet,  Vereux-Beaujeu,  Gray  (58  kilom.  de  Vesoul) 
et  Mantoche,  avec  embranchement  de  Chaumont  à 
Besançon  par  Gray,  desservant  dans  le  départe- 
ment :  Champlitte,  Oyrières,  Gray,  Champvans- 
lès-Gray,  Valay  et  Monlagney.  A  Gray,  un  tronçon 
de  22  kilomètres  dessert  :  Velesmes-Saint-Broing, 
Sauvigney-Saint-Loup,  Gy  et  Bucey-lès-Gy  ;  4°  à 
Vesoul,  un  embranchement  se  dirige  sur  Besançon 
et  Lyon,  en  desservant  dans  le  département  les 
stations  de  :  Villers-le-Sec,  Vallerois-le-Bois,  Dam- 
pierre,  Montbozon  et  Loulans-les-Forges.  (Celte 
ligne  appartient  au  réseau  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée.) • 

D'autres  lignes  sont  à  l'étude  ou  en  construc- 
tion ;  citons  celle  de  Gray  à  Chàtillon-sur-Seine. 

En  188u,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes 
exploitées  à  .'i'jS  kilomètres,  et  celle  des  lignes  en 
construction  ou  à  construire  à  22  kilonièlres. 

.  Climat.  —  Le  département  de  la  Haute-Saône 
est  sur  la  limite  du  climat  vosgien  ou  du  nord-est, 
et  du  climat  rhodanien  ou  du  sud-est.  La  tempéra- 
ture y  est  généralement  plus  douce  que  dans  la 
plupart  des  départements  voisins;  l'été  et  l'hiver  y 
sont  plus  tempérés,  parce  qu'il  est  plus  abrité  au 
nord  et  au  nord-est;  l'automne  y  est  généralement 
beau;  mais  l'accumulation  des  neiges  dans  la 
montagne  y  rend  au  printemps,  lors  de  leur  fonte, 
la  température  très  variable;  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir,  avec  le  changement  de  vent,  arriver, 
après  une  belle  journée,  des  jours  froids  et  plur 
vieux.  Les  vents  du  nord-ouest  sont  les  plus  froids; 
ceux  du  nord-est,  secs  et  vifs  ;  les  vents  domi- 
nants sont  ceux  du  sud-ouest..  .. 

Productions  naturelles.  ^—  Le  dépar- 
lement de  la  Haute-Saône  appartient  à.  la  région 
géologique  dite  de  Bourgogne,  formée  par  des  pla- 


teaux et  des  plaines  de  calcaires  et  d'argiles  juras- 
siques, tandis  que  les  montagnes  au  nord  cl  à  l'est 
sont  formées  de  roches  granitiques  et  .schisteuses. 
Ses  richesses  minéralogiques  lui  assurent  un  rang 
important  parmi  les  plus  favorisi'-s  sous  ce  rapport. 
On  y  trouve  le  granit  rouge,  le  granit  feuille-morle, 
le  porphyre  vert,  le  porphyre  violet,  le  schislo 
argileux,  le  fer  oligisle,  le  manganèse  oxydé,  des 
minerais  de  |)Iomb,  de  cuivre,  d'argent  et  d'or;  le 
grès  houiUer,  la  bouille,  le  grès  rouge,  le  grès 
vosgien,  le  grès  bigarré,  la  pierre  lithographique, 
la  pierre  à  chaux  ;  des  minerais  de  fer  en  roche, 
des  marbres,  d'excellentes  pierres  de  taille,  des 
minerais  de  fer  en  grains  très  abondants,  de  la 
bouille,  de  la  tourbe,  du  tuf  calcaire,  de  la  chaux, 
de  l'argile,  etc.,  etc.,  etc. 

H  possède  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  et 
thermales,  au  premier  rang  desquelles  se  placent 
celles  de  Luxeuil,  qui  comptent  au  nombre  des 
plus  fréquentées  de  France  ;  elles  sont  employées 
principalement  pour  les  affections  nerveuses,  les 
rhumatismes  et  les  paralysies.  On  en  fait  usage  en 
bains,  en  douches  et  en  boisson  ;  leur  température 
varie  de  40  à  60  degrés.  11  y  a  d'autres  sources  à 
Uèpes,  à  Fédry  et  à  Vesoncourt.  Le  départemeni 
possède  aussi  plusieurs  sources  d'eaux  salées, 
notamment  celles  de  Saulnot  et  de  Scey-sur- 
Saône.  On  exploite  à  Gouhenans  un  banc  de  sel 
gemme  fort  riche, 

La  récolle  en  céréales  est  plus  que  suffisante 
pour  les  besoins  de  la  consommation  locale  ;  celle 
des  pommes  de  terre  est  très  abondante,  et  la  pro- 
duction du  chanvre,  des  graines  oléagineuses  et  de 
la  betterave  à  sucre  est  très  importante,  ainsi  que 
celle  des  fruits,  et  surtout  des  cerises  destinées 
aux  distilleries.  La  production  des  bois  est  très 
considérable  ;  celle  des  vins  est  en  surabondance, 
on  l'évaluait  annuellement,  avant  l'invasion  de  la 
maladie  de  la  vigne,  à  300,000  hectolitres.  Ce  sont 
de  gros  vins  rouges  fort  ordinaires,  dont  les  meil- 
leurs sont  ceux  de  Ray,  de  Charicy,  de  Cham- 
plilte  et  de  Gy.  En  1871,  la  production  des  vins 
dans  le  déparlement  a  été  de  364,719  hectolitres, 
estimés  à  10,212,132  francs;  en  1874,  elle  fut  de 
220,103  hectolitres,  estimés  à  6,603,090  francs; 
en  187.9,  elle  fut.de  2,220,872  hectolitres;  en 
1877,  elle  était  descendue  à  403,694  hectohtres  et 
en  1880  à  113,406  hectolitres  seulement.  On  brûle 
les  marcs  de  raisin  pour  en  tirer  une  eau-de-vie  de 
médiocre  qualité.  Les  prairies  artificielles  sont  très 
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mullipliées;  les  prairies  nalurelles  que  l'on  rencon- 
tre sur  les  bords  de  la  Saune,  de  rO(,MU)n,  de  l'A- 
inance,  de  la  Superbe,  du  Dur^'oon,  elc,  lournisscnl 
une  quantité  assez  considérable  de  fourrages.  On 
trouve  de  bons  pâturages  sur  les  montagnes  de  l'ar- 
rondissement de  Lure.  Le  chêne,  le  hèlre  cl  le 
charme  dominent  dans  les  forêts;  l'orme,  l'érable, 
le  tremble,  le  frêne  s'y  rencontrent  plus  rarement. 
Les  principales  de  ces  forêts  sont  :  celles  de  Belle- 
vaivre,  de  Champlitte,  de  Gray,  la  forêt  de  Grange, 
la  forêt  du  Chérimont  et  la  forêt  de  la  Montagne; 
le  grand  bois  de  Gy,  le  bois  de  Sainl-Gand,  le  bois 
de  Borey  et  le  bois  des  Fraîches -Communes.  Le 
sapin  se  montre  dans  les  montagnes;  on  y  ren- 
contre également  parmi  les  plantes  :  la  digitale, 
l'arnica,  la  mélisse,  la  valériane,  etc. 

Les  races  d'animaux  domestiques  ne  se  distin- 
guent pas  de  celles  des  départements  voisins  ;  ils 
sont  généralement  de  petite  espèce.  Les  chevaux, 
quoique  de  petite  race,  sont  assez  vigoureux.  On 
nourrit  dans  tous  les  cantons  beaucoup  de  porcs, 
un  certain  nombre  de  bêtes  à  laine  et  de  la  vo- 
laille. Parmi  les  animaux  sauvages,  on  remarque 
le  loup,  le  renard,  le  chat  sauvage,  la  loutre,  le 
blaireau.  Les  sangliers  sont  encore  assez  nom- 
breux ;  le  cerf  et  le  chevreuil  plus  rares.  On  trouve 
en  abondance  des  lièvres  et  des  lapins  ;  le  gibier 
ailé  est  très  multiplié.  On  voit  de  temps  en  temps 
l'outarde,  le  cygne,  le  pélican.  On  remarque,  parmi 
les  oiseaux  de  proie,  l'aigle,  l'épervier  et  la  buse. 
La  vipère  et  la  couleuvre  sont  très  communes. 
Les  rivières  sont  très  poissonneuses  ;  on  vante 
la  carpe  de  la  Saône  et  du  Salon,  le  barbeau  de 
rOgnon,  la  truite  saumonée  du  Rabin  et  du 
Breuchin,  ainsi  que  les  écrevisses  du  Coney  et  du 
Plané. 

Industrie  agricole,  luanuracturlèrc 
et  coiiiinerciale.  —  Le  département  de  la 
Haute-Saône  est  un  pays  agricole  et  d'exploitation; 
mais  l'agriculture  y  laisse  encore  à  désirer  sous  le 
rapport  des  assolements,  des  engrais,  des  ense- 
mencements, des  instruments  aratoires,  etc.,  etc. 
Elle  a  cependant  fait,  dans  ces  dernières  années, 
de  notables  progrès,  et  les  procédés  du  drainage  y 
ont  été  introduits.  Les  vignes,  les  pâturages,  le 
chanvre,  la  culture  des  pommes  de  terre,  les  fruits 
du  cerisier  que  l'on  convertit  en  kirschwasser, 
sont  les  objets  principaux  sur  lesquels  s'exerce 
l'industrie  agricole.  On  élève  une  grande  quantité 


de  bêtes  à  cornes  et  de  porcs,  et  le  département 
fournit  de  bons  chevaux  de  trait  et  de  cavalerie. 

La  supcrlicie  du  département,  qui  est  de  533,940 
hectares,  se  partage  en  superficie  bâtie  et  voies  de 
transport,  15,338  hectares,  et  en  territoire  agricole, 
518,940  hectares.  Ce  dernier  se  subdivise  lui-même 
en  ;  céréales,  160,094  hectares;  farineux,  17,890; 
cultures  potagères  et  maraîchères,  1,214;  prairies 
artificielles,  18,380  ;  cultures  industrielles,  5,170  ; 
fourrages  annuels,  7,270  ;  autres  cultures  et  jachè- 
res, 59,014;  vignes,  12,849;  bois  et  forêts,  152,156; 
prairies  nalurelles  et  vergers ,  02,027  ;  pâtura- 
ges et  pacages,  9,600;  terres  incultes,  12,978  hec- 
tares. 

L'exploitation  minérale  esl  considérable  dans  le 
département  ;  les  usines  à  fer,  qui  sont  au  nombre 
d'environ  50,  doivent  être  placées  en  première 
ligne  ;  puis  viennent  le  manganèse,  la  houille  (à 
Itonchamp  et  à  Gouhenans),  la  tourbe,  le  sel,  le 
granit,  le  porphyre  et  la  pierre  de  taille,  la  pierre 
meulière,  la  pierre  à  aiguiser,  les  marbres,  etc.  Les 
principaux  établissements  métallurgiques  alimen- 
tés par  les  usines  sont  des  tréfileries,  des  laminc- 
ries,  des  manufactures  de  fers  blancs  et  de  fers 
noirs,  d'ustensiles  de  ménage  en  fer  battu,  de  carrés 
de  montres,  de  pointes  de  Paris,  de  vis  et  autres  ar- 
ticles de  quincaillerie.  Parmi  les  autres  produits 
les  plus  importants  de  la  fabrication  :  les  fils  et 
les  tissus  de  coton  en  assez  grande  quantité,  les 
toiles  de  ménage,  l'huile  de  graines,  l'eau-de-vie, 
et  surtout  l'eau-de-vie  de  cerises  (kirschwasser), 
dont  on  fabrique  environ  10,000  hectolitres  par 
année,  le  sucre  de  betterave,  les  verres,  la  faïence 
et  la  poterie  commune, les  bri(iues,les  tuiles  elles 
tuyaux  de  drainage,  les  cuirs,  les  papiers  et  la 
tournerie.  Dans  les  montagnes,  on  fabrique  un 
beurre  estimé  et  des  fromages  façon  gruyère,  qui 
s'exportent  au  loin.  L'exploitation  des  forêts  et 
les  scieries  de  planches  occupent  un  très  grand 
nombre  de  personnes.  Les  fers,  les  bois,  plan- 
ches de  sapin  et  merrains,  le  sel,  les  vins  et  eaux- 
de-vie  de  cerises,  les  bestiaux  et  les  fourrages  sont 
les  grands  articles  de  l'exportation.  On  les  dirige 
en  grande  partie  sur  Gray  et  Lyon  pour  le  midi 
de  la  France. 

Il  y  a  dans  le  département  environ  400  foires, 
qui  se  tiennent  dans  plus  de  70  communes  et  durent 
420  journées.  C'est  principalement  à  ces  foires-là 
que  les  Flamands  viennent  faire  leurs  achats  de 
bestiaux;  aussi,  toutes  les  foires  de  la  Haute-Saône 


HAUTE-SAONE 


nbondcntelles  en  bestiaux  de  toute  espèce.  Les 
autres  articles  de  commerce  sont  :  les  grains,  les 
étolTes  fubri(iu('es  dans  le  pays,  la  mercerie  la 
quincaillerie,  les  chapeaux  de  paille,  etc.,  etc.,  etc. 

Divli^ion  polititiiio  et  administra- 
tive—Le  département  de  la  llaule-Saône  a  pour 
chef-lieu  Yesoul;  il  comprend  :  .3  arrondissements, 
28  cantons,  583  communes;  le  tableau  statistique 
que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  ap- 
partient à  la  région  agricole  du  nord-est  de  la  France. 

Ce  déparlemenl  forme  avec  le  Doub.s  et  le  Terri- 
toire de  Belforl  le  diocèse  particulier  do  Besançon; 
il  compte  2  cures  de  l"  classe,  2l)  de  2»,  29G  suc- 
cursales et  4o  vicariats.  Les  protestants  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  ont  à  Uéricourt  une  église  des- 
servie par  5  pasteurs,  qui  résident  à  Héricourt, 
Brevilliers,  Trémoins,  Claire-Goutte  et  Étobou.  Les 
Israélites  ont  3  synagogues,  à  Vesoul,  Gray  et 
Luxeuil,  qui  dépendent  du  consistoire  de  Colmar. 

Les  3  tribunaux  de  première  instance  de  Vesoul, 
deGray,  de  Lure,  et  le  tribunal  de  commerce  de  Gray 
sont  du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Besançon. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
relève  de  l'académie  de  Besançon;  il  possède  un 
lycée  à  Vesoul,  des  collèges  communaux  à  Gray, 
à  Luxeuil  et  à  Lure  ;  des  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques à  Luxeuil,  à  Marnay,  des  établissements 
libres  d'instruction  secondaire  à  Marast,  à  Saint- 
Remy,  à  Vélesmes  et  à  Vesoul,  2  écoles  primaires 
supérieures  et  1,080  écoles  primaires. 

Le  département  est  compris  dans  la  circonscrip- 
tion du  7°  corps  d'armée  et  dans  la  7"  région  de 
l'armée  territoriale,  dont  l'état-major  est  à  Besan- 
çon. Vesoul  est  un  chef-lieu  de  subdivision;  la 
compagnie  de  gendarmerie  appartient  à  la  9°  lé- 
gion dont  l'état-major  est  à  Besançon. 

Ce  département  appartient  à  l'arrondissement 
minéralogique  de  Dijon,  région  du  nord-est  ;  à  la 
5"  inspection  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées; 
et  il  forme,  en  partie,  le  32°  arrondissement  fores- 
tier, dont  le  conservateur  réside  à  Vesoul. 

Le  nombre  des  perceptions  des  finances  est  de 
69  ;  les  contributions  et  revenus  publics  atteignent 
14  millions  de  francs. 

HISTOIRE    DU    DÉPARTEMENT 

Ainsi  que  les  deux  départements  du  Jura  et  du 
Doubs,  celui  de  la  Haute-Saône  fut  formé,  en  1790, 


d'une  partie  de  l'ancienne  province  de  Franche- 
Comté.  Le  territoire  qu'il  occupe  formait  sa  partie 
septentrionale,  et  cette  circonscription  reçut,  à  cause 
de  cela,  le  nom  de  grand  bailliage  d'Amont.  Gray  en 
était  la  capitale.  Cette  contrée,  avant  l'arrivée  des 
Romains,  était  habitée  par  les  Séquanais.  On  sait 
que  les  luttes  de  ce  peuple  avec  les  Éduons  amena 
l'intervention  romaine.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  cette  période,  que,  plusieurs  fois  déjà,  nous 
avons  eu  occasion  de  traiter.  Les  ruines  qu'on 
rencontre  encore  à  Luxeuil  et  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  J?;?«/7fi^odn'(Z  attestent  le  séjour  et  la 
longue  domination  du  peuple-roi.  La  Séquanic, 
dans  laquelle  était  compris  le  département  actuel 
de  la  Haute-Saône,  fut  incorporée,  sous  Auguste, 
dans  la  Germanie  supérieure.  Quant  les  Burgondes 
franchirent  le  Rhin  et  descendirent  les  pentes  des 
Alpes  et  du  Jura,  la  Séquanie  constitua  une  impor- 
tante fraction  du  premier  royaume  de  Bourgogne. 
Nous  rentrons  ici  dans  l'histoire  de  cet  Etat,  que 
nos  lecteurs  trouveront  plus  détaillée  et  moins 
incomplète  dans  notre  notice  sur  la  Côte-d'Or. 
Après  avoir  été  conquise  par  Clovis  et  possédée 
quelque  temps  par  les  rois  francs  ses  successeur.s, 
la  Séquanie  échut  à  Lothaire,  lors  du  démembre- 
ment de  l'empire  de  Charlemagne.  On  sait  que 
cette  époque  fut  le  signal  des  usurpations  féodales. 
Nulle  part  le  pouvoir  des  comtes  et  des  abbés  ne 
fut  plus  indépendant  que  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne ;  pendant  plusieurs  siècles  l'autorité  centrale 
est  presque  entièrement  annulée;  la  plupart  des 
fiefs  relevaient  bien  de  l'empire  d'Allemagne,  mais 
cette  dépendance  n'était  que  nominale.  C'est  donc 
dans  les  annales  des  villes,  dans  les  chroniques 
des  puissants  monastères  qu'il  faut  chercher  la  vie 
historique  de  cette  époque  ;  c'est  à  peine  si  son 
unité  peut  se  rattacher  à  celle  du  duché  de 
Bourgogne  dans  la  grande  phase  des  quatre  der- 
niers ducs. 

Les  populations  des  trois  bailliages  se  pronon- 
cèrent bien  plus  énergiquement  encore  que  celles 
de  Bourgogne  en  faveur  de  l'héritière  de  Charles  le 
Téméraire,  contre  les  prétentions  de  Louis  XI;  ce 
prince  fit  une  rude  guerre  aux  obstinés  Comtois  qui 
ne  voulaient  pas  devenir  Français.  Nous  suivrons 
dans  les  épisodes  locaux,  dans  le  siège  des  villes, 
la  dévastation  des  campagnes,  les  traces  de  cette 
première  lutte,  qui  se  termina  par  l'incorporation 
de  la  Comté  aux  États  d'Autriche.  Presque  toutes 
les  cités  du  bailliage  d'Amont  eurent  leur  pan 
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dans  les  calamités  de  celle  période.  Voici  coiii- 
inonl  celte  Iraiislornialioii  est  caractérisée  par 
M.  Eugène  UougebicI',  hislonen  franc-comtois,  dans 
son  palrioliiiuc  cl  savant  ouvrage  :  «  La  Franche- 
Comté  se  trouvait  pour  la  troisième  lois  séparée  du 
duché  de  Bourgogne.  Rendue  à  la  maison  d'Au- 
triche par  le  traité  de  Seniis,  on  va  la  voir 
changer  de  mailre  et  continuer  son  existence 
isolée.  C'est  en  elle  dorénavant  que  se  personni- 
fiera le  génie  de  la  vieille  nationalité  bourgui- 
gnonne; c'est  elle  qui  s'en  montrera  la  dernière 
expression;  et,  lorsque  viendra  le  jour  où  la 
logique  de  l'histoire  aura  marqué  sa  place  dans 
le  grand  cycle  de  la  France,  elle  gardera  long- 
temps encore  sa  physionomie  originale,  son  vieil 
esprit  traditionnel.  Nous  venons  de  la  laisser  à  la  fin 
d'une  lutte  courageuse,  et  qui  ne  devait  pas  être  la 
dernière.  Aussi  dévouée  à  ses  princes  que  jalouse 
de  ses  libertés,  la  Ytainche-Comlé,  plus  ffrande  en 
sa  réputation  qu'en  so7i  étendue,  comme  a  dit  un 
historien,  ne  reculera  devant  aucun  sacrifice  pour 
rester  digne  de  son  antique  renom  et  de  l'estime  de 
ses  souverains  ;  elle  va  se  soutenir  pendant  deux 
siècles  avant  de  trouver  son  maître  :  encore  fau- 
dra-t-il,  pour  la  dompter,  que  la  forte  épée  delà 
Franco  vienne  à  trois  reprises  s'abattre  sur  elle,  et 
les  hommes  qui  la  tiendront,  cette  épée,  s'appelle- 
ront Henri  IV,  Richelieu,  Louis  XIV.  » 

Il  n'avait  point  été  difficile  à  Maxiuiilien  de  ratta- 
cher à  l'Autriche  une  province  qui  ne  connaissait 
la  domination  française  que  par  les  rigueurs  de 
Louis  XI  ou  l'incapacité  administrative  de  Char- 
les VIII  ;  son  fils,  Philippe  le  Beau,  devenu  possesseur 
de  la  Franche-Comté  par  l'avènement  de  son  père 
à  l'Empire,  resserra  encore  les  liens  d'affection  qui 
attachaient  les  Comtois  à  sa  maison.  Il  visita  deux 
fois  leur  province,  présida  les  états  et  confirma 
les  privilèges  de  la  bourgeoisie.  Il  avait  épousé 
Jeanne,  infante  d'Espagne,  et  c'est  de  cette  alliance 
que  découlèrent  plus  tard  les  droits  de  Charles- 
Quint  sur  la  Comté.  L'intervalle  qui  sépara  le  règne 
de  Philippe  de  l'avènement  du  grand  empereur  fut 
rempli  par  la  régence  de  Marguerite,  deux  fois 
veuve  avant  d'avoir  été  mariée,  et  qui  laissa  dans 
le  pays  un  souvenir  durable  de  ses  qualités  aussi 
aimables  que  solides.  C'est  à  cette  époque  aussi  que 
se  rattache  le  grand  mouvement  suscité  par  les  pré- 
dications de  Luther  et  de  Munzer.  Leurs  paroles 
trouvèrent  de  l'écho  dans  cette  province,  si  hostile 
à  toutes  les  oppressions;  mais  les  effets  de  la  ré- 


forme religieuse  furent  amortis  par  la  tolérance 
même  qu'elle  rencontra  chez  ses  adversaires,  et  la 
révolte  des  paysans  eut  dans  la  Comté  un  caractère 
particulier  qui  la  fait  ressembler  aux  guerres  des 
hussilcs  plutôt  qu'à  la  Jacquerie  de  France. 

Le  sol  était  raffermi  quand  Charles-Quint  prit  en 
main  l'administration  du  pays  que  la  comtesse  sa 
tante  avait  si  habilement  gouverné.  Il  se  conforma 
scrupuleusement  aux  instructions  qu'elle  lui  avait 
tracées  dans  son  testament  ;  il  hérita  surtout  des 
sympathies  profondes  que  Marguerite  avait  con- 
servées jusqu'à  sa  mort  pour  la  Franche-Comté. 
Rien  ne  put  jamais  distraire  le  puissant  monarque 
de  la  bienveillante  sollicitude  avec  laquelle  il  veil- 
lait sur  les  destinées  de  celle  province  de  prédi- 
lection. Chaque  ville  reçut  quelque  témoignage 
particulier  de  sa  libéralité  et  de  son  affection;  c'est 
à  des  Comtois  qu'il  confia  les  postes  les  plus  im- 
portants de  son  gouvernement;  à  sa  cour,  dans  son 
intimité,  il  aimait  à  se  sentir  entouré  de  ces  fidèles 
Bourguignons,  et  l'histoire  en  cite  un  nombre  con- 
sidérable qui,  par  l'éclat  de  leurs  services  ou  l'im- 
portance de  leur  position,  ont  participé  à  la  gloire 
de  son  règne. 

La  mort  de  Charles-Quint  mit  un  terme  à  cette 
ère  de  splendeur  et  de  prospérité  ;  le  fanatique 
Philippe  II  compromit  au  dedans  et  au  dehors  les 
destinées  de  la  Franche-Comté.  L'inquisition,  éta- 
blie par  lui,  fit  couler  des  flots  de  sang,  jela  la 
perturbation  dans  ces  populations  tolérantes  et 
paisibles,  excita  les  passions  religieuses  et  entraîna 
le  pays  dans  les  luttes  désastreuses  du  xvi°  siècle. 
En  février  lS9o,  le  bailliage  d'Amont  fut  envahi 
par  six  mille  soldats  lorrains,  commandés  par  deux 
anciens  capitaines  ligueurs,  d'Aussonville  et  Beau- 
vau-Tremblecourt,  qui  promenèrent  dans  toute  la, 
contrée  le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie.  Cette- 
expédition  livrait  les  clefs  de  la  province  à  Henri  IV, 
qui,  quelques  mois  plus  tard,  y  remportait  la  célè- 
bre victoire  de  Fontaine-Française  et  se  vengeait 
sur  les  habitants  inoffensifs  des  justes  griefs  qu'il 
avait  contre  le  roi  d'Espagne.  Ce  n'était  là  encore 
que  le  commencement  des  épreuves  auxquelles 
était  réservé  ce  malheureux  pays  ;  le  traité  de  Ver- 
vins  remit  les  choses  dans  l'élat  où  elles  étaient 
avant  la  guerre,  c'est-à-dire  dans  un  provisoire 
plein  de  périls.  ■  '  : 

Richelieu  reprit  Pœuvre  de  Henri  IV,  et  le  prince 
de  Coudé  pénétra  en  Franche-Comté.  Les  haines 
séculaires  de  la  France  et  de  l'Espagne  semblaient. 
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avoir  adopté  cotte  province  pour  champ  clos;  c'est 
là,  en  clîet,  que  se  vidaient  toutes  les  querelles  ; 
mais  plus  la  constitution  de  l'unité  française  ren- 
dait indispensable  l'incorporation  de  ce  pays,  plus 
les  habitants  luttaient  avec  énergie  et  désespoir 
contre  ce  qu'ils  appelaient  la  domination  de  l'étran- 
ger et  la  perte  de  leur  indépendance. 

La  résistance  aux  efforts  de  Richelieu,  guerre 
de  dix  ans,  amena  successivement  dans  le  pays  les 
plus  illustres  capitaines  du  temps  ;  après  Condé,  ce 
furent  Turenne,  Villeroy,  Longueville  et  ce  prince 
de  sanglante  mémoire,  Bernard  de  Saxe-Wcimar, 
le  fléau  du  bailliage  d'Amont,  pillant,  rançonnant, 
dévastant  tout  sur  son  passage;  il  ne  s'attaquait 
qu'aux  petites  places  ;  il  prit  Jonvelle,  Jussey, 
Champlitte,  Pierrecourt,  et,  comme  les  habitants 
de  ce  village  avaient  tué  quelques  hommes  de  son 
avant-garde,  il  livra  les  habitations  aux  flammes 
et  passa  la  population  au  fil  de  l'épée. 

Aux  attaques  incessantes  qui  s'acharnaient  con- 
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tre  elle,  la  Franche-Comté  opposa  victorieusement 
Tindiimptable  énergie  de  quatre  villes,  Dôle,  Gray, 
Salins  et  Besançon ,  qui  repoussèrent  tous  les 
assauts  comme  elles  rejetaient  toutes  les  offres  de 
capitulation  ;  le  génie  patriotique  de  deux  capi- 
taines comtois,  le  baron  d'Arnans  et  Lacuzon,  qui 
se  maintenaient  dans  les  montagnes  et  qu'aucun 
échec  ne  pouvait  ni  abattre  ni  décourager  ;  enfin, 
l'héroïque  et  mâle  courage  d'une  femme,  de  la 
jeune  et  belle  comtesse  de  Saint-Amour,  dont 
l'exemple  entraînait  sur  les  remparts  des  villes 
assiégées  les  mères,  les  femmes  et  les  filles  des 
combattants.  Louis  XIV  n'aurait  sans  doute  pas  été 
plus  heureux  que  Henri  IV  et  Richelieu,  si,  comme 
eux,  il  n'avait  eu  recours  qu'à  la  force  de  ses 
armes  ;  mais ,  profitant  de  la  position  qu'avait 
maintenue  la  paix  de  Munster,  en  1648,  laissé  en 
possession  de  plusieurs  places  au  cœur  du  pays,  il 
fit  de  là  le  siège  des  consciences,  et  toutes  ne 
furent  pas  imprenables  comme  les  glorieuses  cités 

84.  —  Haute-Saône,  2»  Liy. 
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comloises.  Éblouis  par  les  pompes  de  Versailles, 
fîognés  peut-cHrc  aussi  par  d'autres  séductions, 
l'abbé  de  Wattcville  pratiqua  la  noblesse,  d'Aubépin 
Ht  circonvenir  la  bourg;euisie  des  parlements  ;  le 
peuple,  trabi  par  ses  anciens  cbcfs,  abandonné 
par  l'Espagne  épuisée,  n'eut  même  plus  à  défendre 
ses  forteresses,  que  les  gouverneurs  livraient  à 
prix  d'argent.  Le  4  juillet  1G74,  dernier  effort  de 
la  nationalité  comtoise,  la  ville  de  Faucogney  suc- 
combait après  trois  jours  d'assaut,  les  habitants 
étaient  passés  par  les  armes,  la  conquête  étiat 
accomplie,  et  Louis  XIV  pouvait  se  faire  représen- 
ter sur  un  arc  de  triomphe  en  conquérant  et  en 
dominateur  de  la  Franche-Comté  Nous  avons 
ailleurs  caractérisé  son  règne  et  celui  de  ses  suc- 
cesseurs; c'est  un  sujet  sur  lequel  il  serait  plus 
pénible  encore  qu'inutile  de  revenir.  Si  le  bailliage 
d'Amont  ne  fut  français  réellement  et  de  cœur  que 
depuis  1789,  il  a  pris  dès  lors  une  bonne  et  glo- 
rieuse place  dans  la  nouvelle  famille  ;  le  bataillon 
de  la  Haute-Saône  en  1792,  les  patriotes  comtois 
en  1814  et  1815  ont  scellé  de  leur  sang  le  pacte 
d'alliance  qui  les  unit  pour  toujours  à  la  France. 

L'année  1870-1871  réservait  à  ce  département 
une  nouvelle  et  douloureuse  occasion  de  montrer 
son  patriotisme. 

A  la  fin  de  la  notice  historique  que  nous  avons 
consacrée  au  département  du  Doubs,  nous  avons 
raconté  les  événements  de  la  guerre  franco-alle- 
mande qui  ont  eu  pour  théâtre  le  territoire  de  ce 
département,  c'est-à-dire  de  la  lamentable  retraite 
de  la  première  armée  de  la  Loire  vers  la  frontière 
suisse,  après  les  combats  d'Iléricourt  et  de  Mont- 
béliard.  Nous  nous  proposons  de  reprendre  notre 
récit  un  peu  plus  haut  et  de  faire  connaître  les 
faits  militaires  concernant  la  même  armée,  qui  se 
sont  accomplis  à  cette  époque  dans  le  département 
de  la  Haute-Saône,  notamment  les  batailles  de  Vil- 
lerscxel  et  d'Héricourt. 

Dès  le  3  janvier  1871 ,  la  première  armée  de  la 
Loire  devenue  l'armée  de  l'Est,  placée  sous  les 
ordres  du  général  Bourbaki,  se  mettait  en  mouve- 
ment. Le  général  en  chef  prenait  ses  dispositions 
pour  se  porter  sur  Belfort  et  débloquer  cette  place, 
assiégée  par  le  général  allemand  de  Werder,  com- 
mandant le  xiv  corps  ou  corps  d'opérations  d'Al- 
sace. A  cette  date ,  Vesoul  était  occupé  par  les 
troupes  du  xiv^  corps,  une  brigade  badoise  était  à 
Gray,  la  division  Schmeling  à  Viliersexel,  à  l'em- 
branchement des  routes  de  Dijon,  Gray  et  Vesoul 


sur  Montbi'liard  et  Delfort.  Iléricourt  était  gardé 
par  divers  détachements  ennemis.  Le  4  jan\ier,  la 
division  Cremer  reçoit  l'ordre  de  marcher  sur 
Vesoul  ;  mais  les  avant-postes  français  rétrogradent 
sur  Gray,  et  notre  armée  se  dirige  directement  sur 
Belfort.  Le  général  de  Werder  manœuvre  de  façon 
à  couper  la  route  de  l'armée  française,  qui  était, 
hélas  1  très  mal  équipée  et  mal  nourrie.  Le  8  jan- 
vier, celle-ci  était  signalée  à  Montbozon,  et  les 
deux  armées,  suivant  deux  roules  convergentes,  se 
trouvaient  à  20  kilomètres  environ  de  Viliersexel 
où  ces  routes  se  croisaient.  Le  9 ,  la  division 
Schmeling  enlevait  Viliersexel  ;  mais  l'armée  fran- 
çaise arrivait  successivement  et  se  présentait  de- 
vant la  petite  ville  fortement  retranchée  par  les 
troupes  allemandes  A  dix-heures  du  matin,  le  com- 
bat s'engage  et  se  prolonge  jusqu'à  dix  heures  du 
soir.  La  ville,  clef  de  la  position  et  qui  a  donné  son 
nom  à  la  bataille,  est  prise  et  reprise  et  finit  par  nous 
rester.  Le  général  Bourbaki  déploya  dans  cette 
journée  son  audace  habituelle,  menant  lui-même 
au  feu  ses  colonnes  d'attaque.  Nous  restons  maîtres 
des  positions  ;  l'ennemi,  abandonnant  le  champ  de 
bataille,  se  retire  sur  Lure,  au  nord,  et  de  là  rejoint 
le  corps  de  blocus  devant  Bellorl,  amenant  au  géné- 
ral de  Werder  un  renfort  urgent.  La  présence  du 
général  Cremer  sur  la  route  de  Vesoul  à  Lure  eût 
amené  un  désastre  pour  l'ennemi  ;  malheureuse- 
ment, un  froid  de  18°  au-dessous  de  zéro  avait  re- 
tardé le  jeune  et  vigoureux  général,  qui  le  8  seu- 
lement quittait  Dijon,  et  l'empêchait  d'arriver  à 
temps  pour  la  bataille  du  lendemain.  Les  Alle- 
mands perdirent  plus  de  1,000  hommes  à  la  ba- 
taille de  VillersexeL 

Le  10  janvier,  le  général  français  laisse  reposer 
ses  troupes  exténuées;  le  11,  il  reprend  sa  marche 
vers  les  positions  ennemies  de  la  Lisaine,  mais 
avec  une  grande  lenteur,  tant  le  froid  est  intense. 
Le  13,  l'armée  française  repoussait  à  d'Arcey,  à 
20  kilomètres  de  Viliersexel  et  à  15  de  Montbéliard, 
les  avant-postes  allemands;  sa  gauche  était  devant 
Lure  et  forçait  le  colonel  Willisen  de  se  replier, 
le  14,  sur  Ronchamp.  Pendant  la  nuit  du  14  au  15, 
le  thermomètre  descend  àHoRéaumur  au-dessous 
de  zéro.  Dès  le  matin  pourtant,  Bourbaki  recom- 
mence ses  attaques  contre  les  lignes  de  la  Lisaine, 
et  essaye  d'enlever  d'abord  Cbagey,  à  la  droite  des 
Allemands.  Repoussé,  il  tente  inutilement  jusqu'au 
soir  de  percer  la  ligne  à  Lure  et  à  Iléricourt.  «  La 
canonnade  ne  discontinue  pas,  écrit  l'auteur  de 
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l'ouvrage  intitulé  :  la  Guerre  au  jour  le  jour 
{1S70-IS7I).  Vers  midi,  une  vigoureuse  atlaqui' 
est  dirigée  sur  le  centre  do  la  position  de  Wcrdcr, 
à  Busserel  et  à  Bétiiancoiirt.  Les  cliemiiis  sont 
déleslablcs  et  glissants.  I.a  division  Cremer,  retar- 
dée par  la  marche  sur  la  gauche  du  xvni°  corps, 
ne  peut  entrer  en  ligne  qu'à  trois  heures.  En 
résumé,  pondant  celle  journée,  nous  tentons  vai- 
nement d'cnlbncer  le  centre  et  nous  couchons  sur 
nos  positions.  »  Le  16,  la  bataille  recommence  au 
point  du  jour,  du  côté  d'Héricourt  et  de  Busserel, 
puis  près  de  Montbéliard.  Le  17,  après  avoir  com- 
battu de  huit  heures  du  matin  à  quatre  heures  du 
soir,  après  une  lutte  héroïque  de  trois  jours,  le 
général  en  chef  reconnaît  l'impossibilité  de  forcer 
le  passage  et  ordonne  la  retraite.  L'ennemi,  dont 
les  troupes  sont  aussi  fatiguées  que  les  nôtres, 
n'ose  nous  poursuivre.  Le  général  Bourbaki  ap- 
prend alors  que  le  vu"  corps  allemand  menace  ses 
lignes  de  retraite  ;  il  donne  ses  ordres  pour  hâler 
la  marche  de  l'armée  sur  Besançon,  ne  se  dissimu- 
lant pas  l'épouvantable  position  dans  laquelle  il  va 
se  trouver. 

On  sait  le  reste.  Notre  armée,  décimée  et  en 
désordre,  ne  put  se  réorganiser  et  dut  se  résigner 
à  passer  désarmée  la  frontière  de  la  Suisse  hospi- 
talière. 

Les  pertes  occasionnées  au  département  de  la 
Haute-Saône  par  l'invasion  se  sont  élevées  au 
chiffre  considérable  de  13,825,505  fr.  86. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Vesoul  (lat.,  47°  37'  26";  long.,  3°  49'  6"  E.).  — 
Vesoul  [Vesuhcm,  Castrum  Veïosense),  impor- 
tante station  des  lignes  de  chemins  de  fer  de 
Vesoul  à  Besançon  et  Lyon  ;  de  Nancy  à  Gray,  par 
Vesoul;  de  Paris  à  Bclfort,  Délie  et  Bàle  (section 
de  Jussey  à  Montreux-Vieux),  appartenant,  la  pre- 
mière, au  réseau  Paris-Lyon-Méditerranée,  et  les 
deux  autres  au  réseau  de  l'Est,  à  362  kilomètres 
au  sud-est  de  Paris,-chef-lieu  du  département  de 
la  Haute-Saône,  dans  une  jolie  vallée,  au  con- 
lluent  du  Durgeon  et  de  la  Colombine,  peuplé  de 
9,026  habitants,  chef-lieu  d'un  arrondissement  et 
d'un  canton  ,  siège  d'un  tribunal  de  première 
instance,  d'une  société  d'agriculture,  d'un  lycée, 
d'une  école  normale  préparatoire  et  d'une  école 
secondaire  ecclésiastique,  était  autrefois  une  de-î 


deux  principales  villes  du  bailliage  d'Amont, 
avec  présidial,  prévôté,  recette,  maîtrise  particu- 
lière, chapitre  fondé  d'abord  à  Calrnoutiiier  au 
XI»  siècle,  transféré  à  Vesoul  au  xvr  et  uni  à  son 
église  par  une  bulle  du  pape  Alexandre  VII,  en 
16.')8;  dépendait  du  diocèse,  du  parlement  et  de 
l'intendance  de  Besançon. 

Quoique  aucun  document  authentique  ne  vienne 
confirmer  cette  version,  Vesoul  passe  pour  une 
ville  de  très  ancienne  origine;  les  Romains  l'au- 
raient trouvée  florissante  déjà  parmi  les  cités 
séquanaises,  et  l'auraient  fortifiée,  d'où  lui  serait 
venu  son  surnom  de  Castrum.  C'est  en  899  qu'il 
est  fait  mention  pour  la  première  fois  de  Vesoul, 
dans  les  actes  de  saint  Adelphe.  On  doit  supposer 
que,  dans  la  constitution  des  anciens  royaumes  de 
Bourgogne,  cette  ville  avait  été  inféodée  aux  do- 
maines des  archevêques  de  Besançon.  A  la  fin  du 
x"  siècle,  Henri  le  Grand,  duc  de  Bourgogne,  se- 
condé par  Lambert,  comte  de  Châlon,  vient  l'assié- 
ger et  s'en  rend  maître;  elle  passe  ensuite  aux 
mains  des  seigneurs  de  Faucogney,  vicomtes  héré- 
ditaires, qui  y  résident  pendant  les  deux  siècles 
suivants  et  prennent  souvent  dans  leurs  actes  le 
litre  de  proconsuls  de  Vesoul;  enfin,  dansune  pièce 
de  1183,  la  comtesse  Béatrix,  femme  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  déclare  tenir  le  château  de 
Vesoul  comme  fief  de  l'église  de  Besançon.  Bientôt 
cette  obscurité  va  se  dissiper  et  l'histoire  de  la  ville 
pr.endra  plus  de  clarté  et  de  précision.  Enl360,  une 
bande  de  ces  Anglais  indisciplinés  connus  sous  le 
nom  A'écorcheurs  se  répand  dans  le  bailliage 
d'Amont  et,  après  avoir  dévasté  les  campagnes, 
s'abat  sur  la  ville,  la  pille,  la  brûle  et  en  passe  les 
habitants  au  fil  de  l'épée. 

En  1369,  c'est  un  parti  d'Allemands  qui  se  rue 
sur  Vesoul,  dont  les  ruines  sont  à  peine  relevées. 
Ces  désastres  inspirent  aux  ducs  de  Bourgogne  la 
pensée  de  mettre  à  l'abri  de  nouveaux  malheurs 
une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Comté; 
Jean  de  Rochefort,  maître  de  l'artillerie,  est  chargé 
de  la  fortifier.  Cet  habile  homme  de  guerre  dirigea 
lui-même  les  travaux  et,  se  conformant  aux 
règles  de  l'art  à  cette  époque  et  aux  exigences  du 
terrain,  il  resserra  les  habitations  dans  une  en- 
ceinte moins  étendue. 

Si  de  solides  remparts  et  de  hauts  bastions  éloi- 
gnent parfois  l'ennemi  des  places  qui  en  sont  mu- 
nies, souvent  aussi  l'importance  qu'elles  tirent  de 
leurs  moyens  de  défense  appelle  sur  elles,  plus 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


terribles,  plus  implacablos,  les  calamités  de  la 
guerre.  Vesoul  en  eut  un  triste  exemple.  Dès  que 
commencent  les  luttes  sérieuses  de  la  Bourgogne 
et  de  la  France,  Louis  XI  dirige  contre  cette  place 
un  corps  commandé  par  le  sire  de  Craon.  Les 
assiégés,  sous  la  conduite  d'ilerman  de  Vaudrey  et 
de  Nicolas  de  iMonl-Sainl-Ligier,  capitaine  de  la 
ville,  firent  d'abord  une  victorieuse  résistance  : 
une  vigoureuse  sortie  les  débarrassa  même 
des  Français,  contraints  à  la  retraite;  mais,  la 
même  année  1479,  Charles  d'Amboise  reparut  sous 
les  murs  de  Vesoul  avec  de  nouvelles  forces,  et 
celle  fois,  malgré  tous  les  efforts  de  la  garnison  et 
des  habitants,  la  place  fut  emportée,  livrée  à  toute 
la  vengeance  des  vainqueurs,  et,  selon  l'expres- 
sion effroyablement  pittoresque  d'un  chroniqueur 
du  temps,  laissée  comme  champestre.  Il  fallut  un 
siècle  tout  entier  à  Vesoul  pour  se  relever  de  ce 
coup  terrible.  Ses  plaies  étaient  à  peine  cicatrisées 
qu'un  autre  fléau  plus  épouvantable  encore  vint 
s'acharner  sur  sa  malheureuse  population.  En 
1S66,  la  peste  s'y  déclara  avec  une  telle  violence 
qu'après  la  mort  des  uns  et  la  fuite  des  autres  il 
ne  resta  dans  la  ville  que  soixante-quinze  habi- 
tants. Cette  période  n'offre  qu'une  suite  de  désas- 
tres plus  lamentables  les  uns  que  les  autres.  Aux 
grandes  compagnies  succèdent  les  anabaptistes 
d'Allemagne,  puis  les  Jacques;  puis,  dans  l'inter- 
valle, les  bandes  impériales  se  rendant  de  Flandre 
ou  d'Allemagne  en  Italie  traversent  le  pays,  pil- 
lent, rançonnent  et  brûlent  tout  sur  leur  passage. 
C'est  à  cette  déplorable  époque  que  se  rattache 
un  épisode  longtemps  tenu  pour  miraculeux  et 
dont  le  souvenir  vit  encore  parmi  les  traditions  de 
la  contrée.  En  1557,  une  armée  allemande,  forte 
de  mille  lansquenets  et  de  douze  cents  reitres,  se 
trouvant  de  passage  près  de  Vesoul,  se  mutina 
contre  son  chef,  le  baron  de  Polviller,  en  deman- 
dant à  grands  cris  et  avec  menaces  son  arriéré  de 
solde  ou  le  sac  de  la  ville.  Polviller,  qui  n'avait  pas 
d'argent  à  leur  donner  et  qui,  d'ailleurs,  n'était 
pas  assez  scrupuleux  pour  se  formaliser  d'une  pa- 
reille proposition,  consentit  à  ce  qu'exigeaient  ses 
soldats  et  prépara  tout  pour  l'assaut ,  déjà,  disent 
les  historiens,  les  échelles  étaient  dressées,  lors- 
qu'un auxiliaire  inattendu  vint  en  aide  à  la  ville 
peu  préparée  à  se  défendre.  Dans  une  montagne, 
près  de  Frotté,  à  quatre  kilomètres  de  Vesoul, 
s'ouvre  une  caverne  d'environ  quatre-vingt-dix 
pieds  de  largeur  sur  cent  vingt  de  profondeur.  Au 


fond  est  un  gouffre  étroit,  le  Frais-Puits,  d'où  il 
ne  sort  ordinairement  qu'un  mince  (ilet  d'eau; 
mais,  lorsqu'il  a  plu  plusieurs  jours  de  suite,  on 
voit  l'eau  monter,  remplir  le  puits  et  la  caverne, 
s'élancer  jusqu'à  vingt-cinq  et  trente  pieds  au- 
dessus  et  inonder  les  campagnes  voisines.  «  Or, 
»  il  advint,  raconte  naïvement  un  historien  con- 
»  temporain,  que  les  soldats  de  Polviller  étant  prêts 
»  à  marcher  avec  quelques  pièces  d'artillerie  me- 
»  nue  et  des  échelles,  pour  forcer  et  emporter  la 
n  ville  et  la  mettre  à  sac,  Frais-Puits  se  mit  su- 
»  bitement  à  vomir  tant  d'eau,  quoiqu'il  n'eût  plu 
»  sinon  vingt-quatre  heures  ou  environ,  qu'en 
»  moins  de  cinq  ou  six  heures,  toute  la  campagne 
»  en  demeura  couverte,  ce  qui  fit  croire  aux  sol- 
»  dats  que  les  habitants  avoient  en  leur  puissance 
»  quelque  cataracte  par  la  levée  de  laquelle  on 
»  pouvoit  baigner  la  campagne  et  noyer  tous  ceux 
»  qui  se  trouveroient  sur  icelle.  Et  en  celte  fan- 
>)  taisie  se  retirèrent  à  la  hâte,  quittant  la  plaine 
»  pour  se  sauver  au-dessus  des  montagnes,  sans 
»  plus  vouloir  descendre  pour  demander  le  guelt, 
»  abandonnant  échelles,  artillerie,  tambours  et 
»  autres  choses,  voire,  chose  incroyable  entre  les 
»  Allemands,  les  bouteilles  et  les  barils.  » 

Le  Frais-Puits  ne  déborda  pas  toujours  aussi 
à  propos;  quelques  années  plus  tard,  en  1569,  il 
laissait  le  duc  de  Wolfgand  traverser  en  toute  sé- 
curité le  bailliage  d'Amont  et  ravager  tous  les  en- 
virons de  Vesoul. 

Le  règne  de  Henri  IV  et  sa  lutte  contre  l'Espagne 
attirèrent  de  nouveaux  orages  sur  la  malheureuse 
ville.  En  1595,  lors  de  l'invasion  du  bailliage  par 
les  bandes  lorraines,  Tremblecourt,  après  s'être 
assuré  de  l'inaction  des  places  environnantes  qu  il 
avait  soumises  ou  réduites  à  capituler,  vint  inves- 
tir Vesoul  avec  toutes  ses  forces.  Cette  ville,  dont 
les  remparts  étaient  en  ruine  et  qui  n'avait  pour 
garnison  que  deux  compagnies  de  milice  bour- 
geoise, ne  se  trouvait  guère  en  état  de  tenir  contre 
une  armée  de  six  mille  hommes  :  aussi  M.  de 
Soraus,  qui  y  commandait,  aima-t-il  mieux  négo- 
cier que  d'exposer  ses  compatriotes  à  subir  la  loi 
du  vainqueur,  et,  pour  satisfaire  à  la  première 
sommation  du  chef  des  Lorrains,  il  consentit  à  lui 
payer  une  contribution  de  guerre  de  douze  mille 
écus,  mais  à  la  condition  que  ses  soldats  ne  com- 
mettraient ni  vols,  ni  violences,  ni  meurtres.  Celle 
convention  acceptée,  Tremblecourt  entra  dans 
Vesoul  avec  ses  gens,  qui  s'y  livrèrent,  malgré  la 
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foi  jurée,  à  toutes  sortes  de  désordres  et  s'y  coin- 
porttTcnt  comme  en  une  ville  prise  d'assaut.  Ten- 
dant que  ces  choses  se  passaient,  Nicolas  Cornini, 
lieutenant  de  Trcmblccourt,  assiégeait  Noroy- 
l'Arclievèque,  bourj,'  à  peu  de  distance  de  Vesoul, 
ot  menaçait  les  lialiilants  do  ne  faire  ([u'un  mon- 
ceau de  ruines  do  leurs  maisons  s'ils  se  refusaient 
à  lui  payer  une  forte  somme.  A  celte  nouvelle,  les 
Vesulicns,  mus  par  un  sentiment  de  solidarité 
patriotique  d'autant  plus  admirable  qu'eux-mêmes 
se  trouvaient  dans  une  position  malheureuse,  s'em- 
pressèrent de  venir  en  aide  à  leurs  voisins,  en 
apportant  à  Cornini  leur  or,  leur  argent,  leur  vais- 
selle, jusqu'aux  anneaux  et  bracelets  de  leurs 
femmes.  Ce  noble  sacrifice  ne  put  cependant  sau- 
ver Noroy,  gros  bourg  à  l'est  de  Vesoul.  Cornini, 
sous  prétexte  que  la  rançon  n'avait  pas  été  payée 
dans  le  délai  prescrit,  livra  le  malheureux  bourg 
aux  flammes  et  au  pillage.  L'arrivée  de  don  Velasco, 
connétable  de  Castille,  à  la  tête  d'une  forte  armée 
de  Comtois  et  d'Espagnols,  mit  pour  quelque  temps 
un  terme  à  ces  calamités.  Assiégé  à  son  tour  dans 
Vesoul,  Tremblecourt  ne  put  défendre  qu'un  jour 
la  ville;  mais  il  se  maintint  près  d'un  mois  dans  le 
château,  et  ne  se  rendit  que  faute  d'eau  et  après 
avoir  vu  deLoupy,  un  de  ses  lieutenants,  tué  à  ses 
côtés  d'un  coup  de  mousquet. 

Les  Lorrains  obtinrent  de  quitter  la  citadelle  avec 
armes  et  bagages.  Après  leur  évacuation,  le  mar- 
«juis  de  Fuenlès  la  fit  raser  comme  étant  d'un  en- 
tretien trop  coûteux.  La  même  année,  Henri  IV 
entra  dans  la  place  sans  opposition  et  taxa  les 
bourgeois  à  une  somme  considérable.  Le  traité  de 
Vervins  (2  mai  1598)  remit,  comme  on  sait,  cha- 
cune des  puissances  belligérantes  en  possession 
des  territoires  qu'elles  occupaient  avant  la  der- 
nière guerre;  Vesoul  avait  donc  été  rendue  à 
l'Espagne,  quand  Richelieu  recommença  la  lutte. 
L'année  1638  est  une  date  funeste  dans  les  anna- 
les de  Vesoul.  Non  seulement  la  ville  était  sans 
cesse  sous  le  coup  d'une  attaque  des  Français, 
elle  était  encore  exposée  aux  violences  et  aux  bri- 
gandages des  prétendus  alliés  qui  couvraient  la 
campagne  environnante.  Une  horrible  famine  vint 
mettre  le  comble  à  toutes  ces  misères.  Les  paysans 
fuyaient  leurs  habitations  ruinées  et  s'entassaient 
dans  les  villes  pour  y  disputer  à  leurs  habitants 
les  provisions  qu'on  y  supposait  moins  rares;  le 
grain,  après  avoir  atteint  les  prix  les  plus  élevés, 
manqua  complètement;  on  vécut  d'herbages  et 


d'animaux  immondes;  la  faim  ne  recula  pas  même 
devant  la  chair  humaine.  Les  troupes  de  Charles 
de  Lorraine,  cantonnées  aux  environs  de  Vesoul, 
après  s'être  nourries  de  bétail  mort  qu'elles  dé- 
terraient, en  arrivèrent  à  manger  les  soldais  tués 
dans  les  combats,  et  les  historiens  parlent  d'un 
chirurgien  qui,  venant  défaire  à  un  blessé  l'ampu- 
tation d'une  main,  la  demanda  pour  son  salaire  et 
la  dévora.  Réduite  à  de  pareilles  extrémités,  la 
population  fut  encore  rançonnée  en  1G41  par  le 
comte  de  Granccy  et  en  1G43  par  le  comte  de  La 
Suzc.  Enfin  un  dernier  coup  manquait  pour  cou- 
ronner cette  triste  campagne  ;  Turenne  le  porta 
l'année  suivante.  Quoi([ue  la  ville  épuisée  eût  à 
peine  essayé  une  faible  résistance,  quoi(|ue  les 
termes  de  la  capitulation  garantissent  la  vie  sauve 
aux  habitants,  le  vainqueur  laissa  ses  soldats 
égorger  dans  le  couvent  des  Annonciades  un  grand 
nombre  d'enfants  et  de  femmes  qui  y  avaient  cher- 
ché un  asile  contre  leur  fureur  ;  puis,  joignant 
l'avidité  à  la  barbarie  et  au  parjure,  il  frappa  sur 
les  vaincus  une  contribution  de  guerre  telle  que, 
pour  la  payer,  il  leur  fallut  vendre  leurs  vases 
sacrés  et  les  cloches  de  leurs  églises. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  les  deux 
guerres  d'invasion  que  Louis  XIV  entreprit  contre 
la  Franche-Comté,  le  rôle  politique  de  Vesoul  est 
considérablement  amoindri.  Cette  place,  entière- 
ment démantelée,  ne  pouvait  plus  même  songer  à 
se  défendre  contre  le  puissant  monarque  dont  les 
armées  couvraient  la  province.  Vesoul  courba  1 1 
lête  et  attendit  en  silence  l'heure  de  la  réparation. 
Toutefois,  un  drame  sanglant  vint  dès  le  début 
attrister  l'élan  enthousiaste  et  les  généreuses  illu- 
sions qu'excitait  à  Vesoul  la  transformation  poli- 
tique de  1789. 

A  Quincey,  village  près  de  Vesoul,  s'élevait  un 
château  appartenant  à  M.  de  Mesmay,  conseiller  au 
parlement  de  Besançon.  Ce  magistrat  franc-com- 
tois n'était  pas  aimé  :  on  le  savait  hostile  à  toutes 
les  idées  nouvelles,  et  il  était  l'un  des  nobles  qui 
avaient,  comme  membre  du  parlement,  protesté 
contre  la  double  représentation.  M.  de  Mesmay,  à 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté,  quitta  la  province;  mais,  en  partant, 
il  avait  recommandé  aux  gens  de  son  service  d'ou- 
vrir le  château  à  une  fête  patriotique.  Le  19  juil- 
let 1789,  c'était  un  dimanche,  les  paysans  du  voi- 
sinage s'y  rendirent  en  grand  nombre.  Ils  s'étaient 
réunis  dans  un  bosquet  attenant  au  château,  et  là 
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ils  so  livraient  à  la  joie,  lorsqu'on  entendit  tout  à 
coup,  entre  onze  heures  et  minuit,  une  épouvan- 
table explosion  et  on  vit  le  sol  jonché  de  morts  et 
de  blessés  au  milieu  de  décombres  et  do  ruines  fu- 
mantes. Un  baril  de  poudre,  qui  venait  de  prendre 
feu,  avait  causé  la  catastrophe.  I/exaspération  fut 
profonde  ;  le  fait  fut  porté  le  2'j  juillet  devant  l'As- 
semblée nationale;  l'enquête  grénérale  ordonnée  ne 
donna  que  d'insuffisantes  explications  sur  les  cau- 
ses de  cet  effroyable  accident  ;  de  sinistres  rumeurs 
continuèrent  à  circuler,  et  l'impunité  de  ce  qu'on 
pouvait  considérer  comme  un  crime,  envenimant 
les  haines  de  caste,  entraîna  de  sévères  représail- 
les contre  plusieurs  châteaux  des  environs. 

Dans  les  derniers  jours  de  1813,  la  Franche- 
Comté  fut  envahie  par  la  redoutable  armée  du 
prince  de  Schwarzenberg;  son  aile  droite  descen- 
dit des  Vosges  sur  Vesoul,  qui  ne  pouvait  résister  : 
les  souverains  de  Prusse,  d'Autriche  et  de  Russie 
y  eurent  pendant  quelque  temps  leur  quartier  gé- 
néral. Vesoul  a  consacré  les  longues  années  de  paix 
qui  suivirent  au  développement  de  son  commerce 
et  de  son  industrie,  sans  renoncer  cependant  au 
culte  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  qui  est 
traditionnel  dans  son  intelligente  population;  mais 
la  funeste  guerre  franco-allemande  de  1870-1871 
lui  réservait  de  nouvelles  épreuves.  Le  19  octo- 
bre 1870,  le  général  allemand  de  Werder  atteint 
le  chef-lieu  de  la  Haute-Saône,  et  l'occupation  par 
les  troupes  ennemies  ne  cesse  qu'après  le  traité  de 
Francfort. 

Cette  ville  est  située  sur  le  Durgeon,  dans  un  bas- 
sin d'une  grande  fertilité,  où  coulent  deux  petites 
rivières,  la  Colombine  et  l'Échenoz ,  qui  y  réunis- 
sent leurs  eaux,  et  dont  les  limites  sont  dessinées 
par  une  ceinture  de  collines  peu  élevées  sur  les- 
quelles s'étagent  de  riches  vignobles.  Elle  est  domi- 
née par  une  montagne  conique  de  215  mètres  de 
hauteur  qu'on  nomme  la  Motte  de  Vesoul,  et  que 
couronne  une  statue  de  la  Vierge;  les  flancs  de 
cette  montagne ,  quoique  escarpés ,  sont  cepen- 
dant couverts  de  vignes  et  de  pâturages.  De  son 
sommet,  le  regard  embrasse  un  panorama  aussi 
vaste  qu'intéressant.  Les  six  ou  sept  cents  mai- 
sons de  Vesoul,  groupées  au  pied  de  cette  pit- 
toresque éminence,  forment  des  rues  larges,  bien 
percées  et  bien  entretenues.  On  n'y  remarque 
aucun  édifice  ancien ,  ce  qui  s'explique  par  les 
nombreuses  transformations  que  la  guerre  a  fait 
subir  à  cette  Intéressante  cité  ;  mais  il  v  a  de 


grandes  et  belles  constructions,  surtout  parmi  les 
monuments  d'utilité  publique;  avant  de  les  énu- 
mérer,  constatons  la  salubrité  due  à  une  heureuse 
situation  et  aux  soins,  à  la  propreté  de  la  popu- 
lation. Trois  places,  ornées  d'élégantes  fontaines, 
donnent  accès  à  l'air  agréablement  rafraîchi  et 
sans  cesse  renouvelé.  L'église  paroissiale  possède 
un  maître-autel  d'une  grande  richesse  et  un  mau- 
solée décoré  de  figures  très  remarquables.  L'hô- 
tel de  ville  mérite  d'être  cité,  ainsi  que  le  palais 
de  justice,  les  quartiers  de  cavalerie  construits  en 
1777,  l'hospice  civil  et  militaire,  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture, qui  ne  date  que  de  182-2,  la  salle  de  spec- 
tacle, le  musée,  riche  en  antiquités  gallo-romai- 
nes, et  la  bibliothèque  publique,  riche  de  plus  de 
26,000  volumes.  De  charmantes  promenades  en- 
tourent la  ville;  une  excursion  des  plus  intéres- 
sante est  celle  au  hameau  des  Rèpes,  à  2  kilomè- 
tres de  Vesoul.  On  y  a  découvert,  en  1715,  une 
source  d'eau  minérale  saline  froide  ;  sa  limpidité 
est  extrême,  et  la  quantité  de  sel  qu'elle  contient 
en  dissolution  est  considérable  :  elle  est  purgative. 
L'arrondissement  de  Vesoul  étant  plus  agricole 
qu'industriel,  le  mouvement  de  ses  foires  et  de  ses 
marchés  entre  pour  beaucoup  dans  son  importance 
commerciale  ;  toutefois,  il  y  a  des  magasins  perma- 
nents de  grains,  vins,  épiceries,  fers,  fourrages, 
clous  et  cuirs,  où  se  traitent  journellement  de 
grandes  affaires  ;  les  sels  de  la  Lorraine  s'y  entre- 
posent aussi  en  quantité  considérable  ;  enfin  l'in- 
dustrie y  est  représentée  par  des  fabriques  de  ca- 
licots percales,  percales,  droguets  et  bonneterie, 
par  de  nombreux  métiers  à  tourner,  par  des  blan- 
chisseries de  cire ,  des  teintureries ,  des  tanneries 
et  des  chamoiseries. 

Vesoul  a  donné  le  jour  à  Simon  Renard,  ambas- 
sadeur de  Charles-Quint  en  France  et  négociateur 
du  mariage  de  Marie  d'Angleterre  avec  Philippe  II; 
aux  historiens  Balin,  Labbé,  Villers,  dom  Couderet 
et  Renaudot;  au  célèbre  astronome  Joseph  Beau- 
champ,  membre  de  l'Institut  d'Egypte;  au  physi- 
cien Petit;  aux  médecins  Billard  et  Marc.  Vesoul, 
en  outre,  a  donné  au  parlement  de  Dôle  neuf  pré- 
sidents et  trente-six  conseillers,  et  peut  enfin 
revendiquer  comme  ses  enfants,  parce  qu'ils  sont 
nés  dans  ses  environs  :  Richardot,  évêqued'Arras, 
une  des  lumières  du  concile  de  Trente;  le  colonel 
de  La  Verne,  l'intrépide  défenseur  de  Dôle  en  1636  ; 
le  bénédictin  Berthold,  un  des  principaux  bollan- 
distes. 
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Les  armes  de  ia  ville  sont  :  de  gueules,  au  crois- 
sant d'argent,  au  chef  d'azur  semé  de  blllcttcs 
dor,  chargé  d'un,  lion  issant  de  même. 

.li'SSEY.  — Jusscy,  station  de  la  ligne  du  cliomiii 
de  1er  de  Paris  à  lielfort,  Mulhouse,  Délie  et  liàle, 
sur  l'Amancc,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras,  et 
à  2  kilomètres  de  la  Saône,  au  pied  de  coteaux 
c'ievés,  chcf-licu  de  canton,  arrondissement  et  à 
38  kilomètres  au  nord-ouest  de  Vesoul,  est  une 
petite  ville  d'origine  fort  ancienne,  peuplée  de 
■2,996  habitants.  De  nombreux  débris  d'antiquités 
trouves  dans  les  environs,  les  restes  d'une  voie 
romaine  et  les  fondations  de  vastes  édifices  qui 
existent  sur  le  territoire  de  la  ville  prouvent  que 
la  fondation  de  Jussey  remonte  au  moins  à  la  pé- 
riode romaine.  Au  moyen  âge,  ce  fut  une  place 
fortifiée  ;  on  trouve  dans  les  champs  voisins  de 
profondes  ravines  qui  paraissent  avoir  été  jadis 
des  fossés  d'enceinte  ;  on  conserve  dans  ses  ar- 
chives des  lettres  patentes  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, à  la  date  de  1580,  portant  exemption, 
pour  les  habitants  de  la  ville  de  Jussey,  de  toutes 
tailles  et  arrérages  d'impositions,  pour  leur  faci- 
liter les  moyens  de  réparer  les  fortifications  et  les 
portes  de  la  ville,  ruinées  par  les  guerres.  Il  y 
avait  aussi  un  château  fort,  dont  la  garnison  capi- 
tula en  1593  après  avoir  longtemps  résisté  aux 
bandes  de  Tremblecourt  ;  ce  château  fut  dévasté, 
et  sur  ses  ruines  on  éleva  un  couvent  de  capucins 
en  1621.  Du  xv''au  xviu"  siècle,  Jussey  est  une  des 
villes  qui  eurent  la  plus  large  part  dans  toutes  les 
calamités  qui  désolèrent  la  province.  Elle  possé- 
dait un  antique  hôpital  qui  fut  supprimé  en  1696 
et  réuni  à  celui  de  Vesoul.  Au  cours  de  la  guerre 
franco-allemande  de  1870-1871,  celte  ville  est 
tombée  aux  mains  des  troupes  ennemies,  dont  elle 
n'a  été  délivrée  qu'après  la  signature  du  traité  de 
Francfort. 

La  position  de  Jussey  est  des  plus  agréables  ; 
celte  ville  est  bâtie  au  pied  des  montagnes  des 
Vosges ,  près  du  confluent  de  la  Saône  et  de 
l'Amance,  à  l'entrée  d'un  vallon  fort  étendu,  mais 
entouré  par  des  coteaux  très  élevés.  La  partie 
basse  s'ouvre  davantage,  et  présente,  à  la  sortie 
de  la  ville,  du  côté  de  la  Haute-Marne  et  des  Vos- 
ges, le  bassin  magnifique  d'une  spacieuse  prairie 
partagée  par  une  longue  et  large  chaussée  et  fé- 
condée par  les  méandres  des  deux  rivières.  L'eau 
est  un  luxe  de  Jussey,  presque  chacun  des  habi- 


tants de  la  rue  principale  a  une  fontaine  dans  sa 
cave  ou  un  réservoir  dans  sonjardin  ;  et,  en  outre, 
quatre  fontaines  publiques  subviennent  aux  besoins 
des  maisons  moins  favorisées.  L'industrie  y  estre- 
|)résentée  par  des  tanneries,  des  ateliers  de  tissage, 
des  fabriques  de  drogucis,  filature  de  laine,  huile- 
rie, teinturerie,  moulin  à  foulon  ;  il  s'y  tient  une 
foire  le  dernier  mardi  de  chaque  mois. 

Jussey  a  vu  naître  le  botaniste  Alex.  Cordiennc. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  de  sable,  au  lion 
d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules,  à  la  bordure 
d'or. 

CoRRE.  —  Corre,  sur  la  rive  droite  du  Coney,  au- 
dessous  du  conflucntde  celte  rivière avecla  Saône, 
canton  de  Jussey,  arrondissement  et  à  41  kilo- 
mètres au  nord-nord-ouest  de  Vesoul,  est  aujour- 
d'hui un  modeste  village  peuplé  de  648  habitants; 
c'est  un  lieu  de  transit  pour  les  bois  de  marine, 
la  boissellerie,  les  grains,  les  meules  de  grès,  la 
verrerie  et  la  poterie.  On  y  remarque  un  pont  sus- 
pendu. 

Le  territoire  qu'il  occupe  fut  très  probablement 
le  sol  de  la  riche  et  puissante  ville  Dittation.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  des  nombreuses  et  importantes  an- 
tiquités que  Corre  possède,  que  d'emprunter  quel- 
ques lignes  à  la  savante  et  spirituelle  description 
qu'en  a  donnée  M.  Monnier,  conservateur  du  musée 
de  Dôle  :  «  Une  fois  arrivé  à  Corre,  dit-il,  vous  ne 
ressentez  plus  de  fatigues,  la  vue  des  monuments 
épars  vous  les  fait  oublier.  Ici,  vous  voyez  une 
vache  s'abreuver  dans  un  vieux  sarcophage  ap- 
porté près  d'un  puits  ;  là,  des  laveuses  blanchir  le 
linge  sur  un  bas-relief  couche  dans  la  rivière.  Ail- 
leurs, l'adjoint  au  maire  se  délasse,  à  l'entrée  de 
sa  demeure,  sur  le  torse  d'un  Apollon  Pylhien  ;  et 
à  l'église  le  bénitier  n'est  autre  chose  que  le  buste 
renversé  d'une  statue  en  marbre  blanc.  Dans  les 
jardins  de  M.  ***,  on  est  passé  en  revue  par  des 
sénateurs  et  contrôlé  par  de  vénérables  matrones, 
personnages  à  longues  robes  devant  lesquels  un 
Français  a  honte  de  paraître  en  petit  frac  à  l'an- 
glaise. Ces  antiquités  romaines  appartiennent, 
pour  la  plupart,  à  des  autels  consacrés  aux  dieux 
mânes,  et  sortent  de  chènevières  placées  à  la  jonc- 
tion de  la  Saône  et  du  Coney.  La  rive  gauche  du 
Coney  a  mis  à  jour,  sous  la  pioche  du  vigneron,  des 
cercueils  et  des  tombeaux  à  figures.  Au  reste,  sur 
tous  les  points  du  territoire,  le  hasard  restitue  des 
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antiquités  précieuses.  Un  jour,  un  laboureur  se  re- 
posant vers  l'heure  de  midi  voit  une  moite  de 
terre  remuée  par  une  taupe  ;  il  s'avance  pour  tuer 
l'animal,  et  trouve  une  pièce  d'or  qui  venait  d'être 
rendue  à  la  lumière  :  c'était  une  médaille  de  César 
ayant  au  revers  un  quadrige.  Un  des  beaux  monu- 
ments découverts  en  1882,  représentant  des  per- 
sonnages taillés  en  demi-relief  dans  une  niche 
cintrée  et  ornée  de  draperies,  se  voit  dans  l'habi- 
tation de  M.  Barbey...  « 

PonT-sun-SAON'E.  —  Port-sur-Saône  [Porius  Aiu- 
chnts),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Belfort-Mulhouse  el  Bâle  (réseau  de  l'Est), 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  arrondissement 
et  à  13  kilomètres  au  nord -nord -ouest  de  Ve- 
soul,  chef-lieu  de  canton,  peuplé  de  2,012  habi- 
tants, fut  pendant  longtemps  une  des  villes  les 
plus  considérables  de  la  Franche-Comlé,  et  jus- 
qu'au x"  siècle  environ  donna  son  nom  à  un  canton 
ou  paffus  dont  l'étendue  égalait  celle  du  départe- 
ment actuel  de  la  Haute-Saône.  Saint  Vallier,  ar- 
chidiacre de  Langres,  se  dirigeant  vers  les  monta- 
gnes du  Jura,  fut  arrêté  à  Port  par  les  Vandales  et 
subit  le  martyre.  Les  longues  investigations  aux- 
quelles se  sont  livrés  les  archéologues  de  diverses 
époques  semblent  démontrer  que  l'ancienne  ville 
était  située  un  peu  plus  bas  que  le  bourg  actuel. 
Outre  les  tuiles,  les  mosaïques,  les  médailles  et  les 
fragments  d'architecture  découverts  à  Port  et  au 
hameau  de  Saint-Valère,  qui  en  est  très  proche,  on 
distingue  encore,  sur  le  plateau  de  la  vigne  des 
Pères,  en  amont  du  pont,  deux  lignes  de  pierres 
entassées,  noircies,  couvertes  d'épaisses  broussail- 
les; elles  ont  une  hauteur  moyenne  de  1  à  2  mè- 
tres sur  une  épaisseur  de  3  à  4  à  la  base;  au  lieu 
d'être  pleine,  cette  muraille  présente  à  l'intérieur 
trois  petites  galeries  parallèles,  dirigées  dans  le 
sens  de  sa  longueur  et  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  intervalle  de  0"',3Û  environ.  Cette  bizarre 
disposition  laisse  de  l'incertitude  sur  la  destina- 
lion  primitive  de  la  construction  dans  laquelle  les 
uns  voient  un  ancien  aqueduc  et  les  autres  un 
simple  mur  d'enceinte. 

Dans  ses  savantes  études  sur  les  patois  de  la 
Franche-Comté,  M.  Dartois  a  consigné  l'observation 
suivante,  qui  est  particulièrement  applicable  à  Port- 
sur-Saône  :  pour  désigner  la  rive  droite  et  la  rive 
gauche  de  la  Saône,  les  mariniers  se  servent  encore 
des  mots  riaume,  spire,  qui  désignent,  l'un  la  Bour- 


gogne appartenant  au  royaume  de  France;  l'autre 
l'Kmpire,  dont  la  Comté  était  une  dépendance.  Le 
comniercedc  Port,  fort  important  jusqu'aux  guerres 
contre  la  France,  fut  presque  complètement  anéanti 
du  xv  au  xvu°  siècle  ;  la  ville  fut  dévastée  en  l'Mi. 
Le  nouveau  pont,  seul  édifice  à  citer,  est  remar- 
quable par  son  élégance  et  sa  solidité. 

Il  y  a  à  Port-sur-Saône  des  moulins  à  farine, 
des  scieries  mécaniques,  des  tanneries  et  des 
teintureries  ;  on  y  construit  des  bateaux,  et  le 
commerce  des  bestiaux  y  est  assez  considérable. 

C'est  la  patrie  de  Bureau  de  Puzy. 

Ajiakce.  —  Amance,  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement de  Vesoul,  situé  à  24  kilomètres  au 
nord  de  cette  ville,  sur  la  Superbe,  petit  affluent 
de  gauche  de  la  Saône,  est  un  bourg  peuplé  de 
934  habitants. 

On  peut  faire  remonter  aux  premiers  temps  du 
moyen  âge  l'origine  d'Amance  qui,  dès  le  commen- 
cement du  x°  siècle,  constituait  déjà  une  terre  dont 
le  seigneur  avait  le  titre  de  comte  :  Du  Chesne  cite 
une  charte  où  il  est  dit  que,  vers  915,  l'un  des 
Vergy,  Manassès  I",  fit  transporter  au  territoire 
d'Autun  le  corps  de  saint  Vivant,  qui  avait  reposé 
jusque-là  dans  un  monastère  situé  in  comilatu 
Avianso,  au  comté  A' kmancQ,  distans  sexviillibus 
ab  Arari,  à  six  mille  pas  de  la  Saône.  Cette  dou- 
ble indication  topographique  désigne  clairement 
le  bourg  d'Amance  et  l'abbaye  de  Faverney.  La 
vaste  terre  d'Amance,  d'abord  possédée  par  cette 
abbaye,  faisait  partie  au  xii=  siècle  du  domaine 
des  comtes  souverains  de  Bourgogne,  comme  le 
prouve  l'acte  d'association  qui  fut  passé,  en  1276, 
entre  le  monastère  de  Faverney  et  Alix  de  Savoie, 
comtesse  de  Bourgogne.  Auparavant,  les  comtes 
souverains  ne  jouissaient  à  Amance  que  des  hono- 
raires du  gardiennat  de  Faverney.  Par  le  traité 
d'association,  il  leur  fut  permis  d'y  bâtir  un  châ- 
teau qui  les  mit  plus  à  portée  de  protéger  l'abbaye 
et  de  veiller  sur  ses  droits.  Le  château  fut  immédia- 
tement construit  avec  tours,  remparts,  fossés  larges 
et  profonds,  le  tout  dans  de  grandes  dimensions. 

Malgré  ses  fortes  défenses,  le  château  d'Amance 
fut  occupé  en  1475  par  les  troupes  de  Louis  XI; 
mais  il  fut  repris  dans  la  même  année.  Un  siècle 
plus  tard,  en  1593,  le  château  d'Amance  tomba  au 
pouvoir  des  Lorrains  de  Tremblecourt,  mais  il  ne 
fut  saccagé  et  pillé  que  pendant  les  désastreuses 
guerres  de  1636  et  années  suivantes. 
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On  voit  par  le  traité  de  1276  cité  plus  haut, 
qu'Amance  se  composait,  comme  à  préseat,  de 
trois  villages  :  le  Bourg,  le  Mont  et  le  Magny. 

La  population  d'Amance  s'adonne  à  l'agricul- 
ture; néanmoins,  on  y  compte  aujourd'hui  deux 
moulins,  deux  huileries,  une  teinturerie,  quatre 
tisseranderies  et  deux  fabriques  de  poteries.  On  y 
exploite  également  une  carrière  de  pierre  dite 
castine. 

Une  des  tours  du  château  existe  encore  aujour- 
d'hui; on  y  lit  cette  inscription  : 

l'an  mil  CCCCLXXVIII 

LE   XX«   JOR    DE   JULLET 

FUT    FONDÉE 

C'est  au  château  d'Amance  qu'est  mort ,  le 
6  décembre  1373,  Jean  de  Bourgogne.  Son  corps 
a  été  transporté  dans  l'église  abbatiale  de  Fa- 
verney. 

France  illlstrée.  335 


On  y  voit  encore  la  pierre  sculpturale  qui  cou- 
vrait son  mausolée. 

ScEV.  —  Scey-sur-Saône,  sur  la  rive  droite  de 
la  Saône,  au  pied  de  coteaux  boisés,  arrondisse- 
ment et  à  17  kilomètres  au  nord-ouest  de  Vesoul, 
chef-lieu  de  canton  peuplé  de  1,728  habitants,  est 
un  des  bourgs  les  plus  anciens  et  les  plus  considé- 
rables du  département.  Des  fouilles  faites  dans  le 
clos  d'une  maison  appelée  le  Duhel  ont  amené  la 
découverte  de  médailles,  de  fondations  anciennes 
et  de  restes  de  maçonnerie  qui  semblent  prouver 
que  les  Romains  avaient  un  établissement  près 
d'un  endroit  où  existe  encore  aujourd'hui  une 
source  d'eau  salée.  Pendant  la  période  féodale,  on 
sait  que  la  partie  connue  sous  le  nom  de  Bourg 
était  entourée  d'un  fossé  et  d'un  rempart  flanqué 
de  tours  dont  il  ne  reste  aucun  vestige.  La  Révolu- 
tion de  1789  a  converti  en  hôpital  un  magnifique 
château  que  les  Beauffremont  possédaient  à  Scey 

84.  —  Haute-Saône,  3°  Liv. 
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depuis  près  de  sept  cenls  ans.  Ou  sait  que  celte 
famille  passe  pour  s'olre  alliée  à  toutes  les  mai- 
sons souvorainos  ilo  l'Iùirope.  Il  existait  aussi  dans 
les  environs  une  abbaye  de  Bellevaux-lez-Cirey, 
dont  les  domaines,  bornés  à  leurs  quatre  angles 
par  quatre  croix,  étaient  lieu  d'asile;  l'histoire  lo- 
cale mentionne  enfin  l'influonce  qu'exerçait  dans 
la  commune  une  association  des  frères  de  la  Croix, 
qui  ne  fut  dissoute  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Le  bourg  actuel  n'a  rien  perdu  de  son  impor- 
tance dans  sa  transformation  moderne,  les  habi- 
tants ont  heureusement  et  habilement  approprié  à 
la  vie  nouvelle  les  richesses  de  leur  sol  et  les  avan- 
tages de  leur  situation.  Rien  ne  manque  à  la  pros- 
périté de  ce  charmant  pays ,  riant  paysage,  belle 
rivière,  fontaines  abondantes,  riches  pâturages, 
vignobles  estimés,  champs  fertiles  et  bien  cultivés. 
Il  est  traversé  par  la  grande  route  de  Besançon  à 
Neufchâtel;  il  a  un  petit  port  très  commerçant  et 
un  beau  pont  de  quatorze  arches  construit  sous  le 
règne  de  Louis  XIV;  on  y  remarque,  en  outre,  un 
beau  parc  et  une  croix  en  pierre  datant  de  la 
llenaissance. 

La  grande  industrie  du  fer  et  des  cuirs  vient  en- 
core ajouter  à  toutes  ces  richesses,  et  Scey  possède 
de  belles  tanneries,  des  hauts  fourneaux,  des  for- 
ges et  des  laminoirs. 

Les  armes  de  Scey-sur-Saône  sont  :  de  vair  plein. 

Gray  (lat.,  47»  26  48";  long.,  3»  15'  22"  E.).  — 
Gray  {Greium,  Graium,  Greyacum),  importante 
station  des  lignes  de  chemin  de  fer  de  Nancy  à 
Gray  par  Vesoul,  de  Paris  à  Chalindrey-Gray,  et 
d'Auxonne  à  Gray  (réseau  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée), sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  à  son  con- 
fluent avec  le  ruisseau  des  Écoulottes  et  un  bras 
de  la  Morte,  bâtie  en  amphithéâtre  dans  une  situa- 
tion très  agréable,  à  55  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Vesoul,  chef-lieu  d'un  arrondissement  et  d'un  can- 
ton, est  une  ville  peuplée  de  7,401  habitants,  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance  et  de  commerce, 
d'une  société  d'agriculture  et  d'un  collège  commu- 
nal. Elle  fut  longtemps  capitale  du  bailliage  d'A- 
mont, avec  recette,  présidial,  maîtrise  particulière, 
et  dépendait  du  diocèse,  du  parlement  et  de  l'in- 
tendance de  Besançon. 

L'importance  do  Gray  comme  ville  ne  remonte 
pas  au  delà  du  xni"  siècle,  quoique  son  existence 
soit  constatée  dès  le  vu"  par  la  mention  qui  en  est 
faite  dans  la  légende  de  l'évèque  Miget.  A  cette 


époque  reculée,  c'était  un  simple  village,  dont  lu 
possession  passa  des  comtes  aux  archevêques  de 
Besançon.  C'est  au  commerce  et  à  la  navigation  de 
la  Saône  que  Gray  dut  ses  premiers  accroissements. 
Les  avantages  de  sa  situation  frappèrent  le  comte 
de  Bourgogne  Othon  IV,  qui,  en  1287,  y  établit  une 
université  transférée  plus  tard  à  Dole.  Dès  lors, 
Gray  s'anima  et  s'embellit;  ce  fut  le  séjour  de  pré- 
dilection de  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Phi- 
lippe le  Long;  cette  princesse  y  résida  à  deux 
reprises,  une  première  fois  pendant  sa  brouille 
avec  son  époux  et  ensuite  quand  elle  fut  veuve  ; 
elle  fit  construire  un  château  sur  la  colline  qui 
domine  la  ville,  y  fonda  une  chapelle  à  laquelle  fut 
affecté  un  chapitre  composé  de  huit  chanoines  et 
d'un  prévôt,  chapitre  qui  a  toujours  été  considéré 
depuis  comme  institution  royale.  Le  château  fut 
engagé  dans  la  suite  à  des  seigneurs  particuliers. 
Aujourd'hui ,  il  n'en  reste  rien. 

Gray  eut  beaucoup  à  souffrir  des  ravages 
qu'exercèrent  dans  le  pays  les  compagnies  de  rou- 
tiers et  les  écorcheurs.  La  ville  fut  pillée  et  incen- 
diée en  1360  en  1384.  Pour  éviter  le  retour  de  sem- 
blables désastres,  on  se  décida  à  la  fortifier  en 
1420  et  on  donna  une  organisation  militaire  à  sa 
population.  Cette  circonstance,  jointe  au  goût  des 
armes,  inné  chez  les  Comtois,  fit  des  habitants  de 
Gray  une  garnison  toujours  prête  au  combat,  à 
laquelle  les  événements  donnèrent  un  rôle  actif 
pendant  près  de  trois  siècles. 

Le  premier  épisode  de  cette  nouvelle  phase  des 
annales  de  Gray  remonte  à  1474.  Georges  de  La 
Trémouille,  gouverneur  de  Champagne,  sachant 
Charles  le  Téméraire  occupé  au  siège  de  Neuss,  en- 
vahit le  bailliage  d'Amont  avec  une  armée  de  Lor- 
rains et  de  Français  et  vint  menacer  les  murs  de 
Gray  ;  les  habitants  défendirent  l'entrée  de  leur  ville 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  secours  de  troupes  bourgui- 
gnonnes qui  força  l'ennemi  à  se  retirer  de  l'autre 
côté  des  Vosges.  Trois  ans  plus  tard,  en  1477,  après 
la  mort  de  Charles,  les  habitants  de  Gray,  croyant 
à  l'union  de  la  princesse  Marie  avec  le  dauphin  de 
France,  avaient  ouvert  leurs  portes  aux  lieutenants 
de  Louis  XL  Dès  que  la  ruse  du  roi  fut  découverte, 
des  intrigues  s'établirent  entre  la  ville  et  les  parti- 
sans de  l'héritière  du  dernier  duc  de  Bourgogne. 
Claude  de  Vaudrey  réunit  dans  les  environs  un 
corps  de  mille  Suisses  et  Allemands  et,  profitant 
d'une  sédition  qui  avait  appelé  à  Dijon  le  sire  de 
Craon,  gouverneur  de  Gray,  à  la  faveur  d'une  nuit 
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d'orage,  il  Iravorsa  la  Saône  cl  escalada  les  nniis 
de  la  place.  Itcnlbrcé  par  les  bourgeois  qui  se 
joigrioiil  à  lui,  il  se  jelle  sur  la  granison  française, 
la  reloulc  dans  la  ciladelie,  l'y  assiège  el  la  force 
d'en  sorlir  après  des  perles  énormes  et  au  milieu 
dos  plus  grands  périls.  Gray  s'élait  prononcée, 
depuis  le  commcncemenl  de  la  lullc,  avec  tanl 
d'énergie  pour  la  maison  d'Espagne,  cl  Cliarlcs- 
Quinl  élail  lellenienl  convaincu  que  celle  place 
l'iail  le  gage  le  plus  solide  de  sa  dominalion  en 
Franche-Comlé,  que,  dans  son  leslanienl,  il  recom- 
manda à  Philippe  Ild'cntreleniravec  le  plus  grand 
soin  les  forlilicalionsdcGray.  Le  célèbre  ingénieur 
Ambroise  Precipiano  présida  aux  travaux  excculés 
à  cette  époque.  Gray  leur  dut  d'être  la  seule  ville 
du  pays  d'Amont  qui,  en  1.595,  échappa  aux  dévas- 
tations de  Tremblecourl.  La  stupeur  que  répandit 
dans  ses  murs  la  victoire  inatlendue  de  Fontaine- 
Française  fit  ce  que  la  force  des  armes  n'aurait 
peut-cire  pas  pu  opérer  ;  lorsque  Henri  IV  vain- 
(jueur  se  présenta  devant  la  ville,  les  portes  lui  en 
furent  ouvertes  à  la  première  sommation. 

Le  temps  n'était  déjà  plus,  où,  s'associantà  l'hé- 
roïsme de  leurs  parents,  dames  et  demoiselles 
vendaient  leurs  pierreries  el  leurs  plus  riches  vêle- 
ments pour  contribuer  à  la  défense  de  leur  cité.  La 
population,  au  xvn"  siècle,  était  travaillée  et  divisée 
par  les  rivalités  des  classes  et  par  les  intrigues 
françaises. 

Lorsque  Louis  XIV  vint,  en  1668,  établir  devant 
Gray  son  quartier  général,  il  y  avait  dans  la  ville 
deux  partis,  deux  sentiments  en  présence  :  d'un 
côte,  l'honneur;  de  l'autre,  la  lâcheté;  d'un  côté,  le 
peuple  qui  voulait  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  de  l'autre,  la  bourgeoisie  el  la  noblesse 
qui  voulaient  se  rendre  sans  brûler  une  seule 
amorce.  Le  commandant  de  la  place,  marquis  de 
Luilin,  el  le  maire  Mongin  étaient  de  l'avis  du 
peuple;  on  ne  devait  pas  céder  sans  combattre  :  il 
fallait  du  moins  sauver  la  réputation  de  la  ville. 
Deux  membres  du  parlement,  Gollul,  descendant 
de  l'historien,  et  Jaciiuot,  que  Louis  XIV  avait 
amenés  de  Dôle  avec  lui,  furent  chargés  de  porter 
aux  Graylois  l'invitation  de  capituler  ;  mais  les  deux 
envoyés  ne  parurent  pas  plutôt  devant  les  rem- 
parts, que  des  coups  de  fusil  les  forcèrent  à  la 
retraite.  Cette  réception  faite  à  des  députés  pou- 
vait entraîner  de  terribles  conséquences,  et  l'on 
ne  sait  ce  qui  fût  arrivé,  si  les  intrigues  de  l'abbé 
de  Watleville  el  du  marquis  d'Yenne,  que  le  roi 


.•n.iit  précédemment  cnvoyi's  à  Gr;iy  en  parlomen- 
tuires,  n'eussent  eu  le  succès  iiu'on  allcndait  de 
l'habileté  du  premier  el  de  l'inlUience  du  second. 
Ces  deux  traîtres  travaillèrcnl  si  bien  les  esprits, 
que  les  partisans  de  la  capilulation  finirent  par 
être  les  plus  nombreux  ou  les  plus  forts,  el,  le  19  fé- 
vrier, les  portes  de  Gray  s'ouvrirent  devant  le  roi 
de  France.  Le  gouverneur  Luilin  protesta,  pour  son 
honneur  militaire,  contre  la  solidarité  d'une  reddi- 
tion si  honteuse;  et  le  maire  Mongin,  en  présentant 
à  Louis  XIV  les  clefs  de  la  ville,  eut  le  courage  de 
lui  dire  :  «  Sire,  votre  conquête  serait  plus  glo- 
rieuse si  elle  vous  eût  été  disputée.  »  Ces  mots 
firent  froncer  le  sourcil  de  l'orgueilleux  monarque, 
parce  qu'ils  étaient  profondément  vrais;  ils  ren- 
fermaient tout  le  secret  de  la  politique  qui  venait 
de  donner  en  quinze  jours  un  maître  à  la  Franche- 
Comté. 

L'histoire  politique  de  Gray  pourrait  aussi  finir 
sur  ces  nobles  paroles  ;  la  restitution  de  la  place  à 
l'Espagne  en  vertu  du  trail,é  d'Aix-la-Chapelle,  les 
transports  de  joie  que  laissa  éclater  la  population, 
sont  des  indices  de  la  fidélité  de  son  attachement, 
mais  sont  désormais  des  incidents  sans  portée.  Le 
rôle  de  celte  ville  était  fini  jusqu'à  ce  qu'elle  en 
eût  accepté  un  autre  dans  sa  nouvelle  patrie.  Les 
Français,  avant  de  l'abandonner,  en  1688,  l'avaient 
démantelée  entièrement.  Depuis ,  le  gouverneur 
espagnol  s'était  contente  de  la  faire  remparer  di' 
quelques  ouvrages  en  terre  ;  mais  «  on  y  pouvoit 
entrer  à  cheval  de  tous  côtés,  »  dit  Monglal.  Cepen- 
dant, lorsque,  vers  les  derniers  jours  de  janvier 
1674,  le  duc  de  Navailles  se  présenta  devant  ses 
murs  avec  4,000  de  ses  meilleurs  soldats,  Gray, 
qui  renfermait  2,000  hommes,  tant  soldats  que 
miliciens,  essaya  de  résister,  tint  trois  jours,  el  sa 
défense  courageuse  lui  valut  une  capitulation 
honorable.  Durant  la  guerre  franco-allemande  de 
1870-1871,  celte  ville  eut  à  souffrir  les  douleurs  de 
l'occupation  ennemie;  dès  le  26  octobre  1870,  elle 
tombait  aux  mains  du  général  de  Werder  et  n'était 
délivrée  qu'après  la  signature  du  traité  de 
Francfort. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Gray  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saône,  sur  le  versant  septen- 
trional d'une  colline  qui  domine  une  magnifique 
prairie  arrosée  par  les  eaux  de  cette  rivière.  La 
ville  est  assez  bien  bâtie  el  ornée  de  fontaines  pu- 
bliques; mais  les  rues  sont  étroites,  mal  percées 
et  d'un  accès  difficile,  à  l'exception  cependant  des 
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él(5ganles  constructions  formant  un  quai  qui  so 
prolonge  sur  la  rive  droite  de  la  Saône.  Les  monu- 
ments les  plus  remarquables  sont  :  le  pont,  le 
quartier  de  cavalerie,  l'hôlel  de  ville,  qui  date  de 
la  domination  espagnole  (15G8);  le  palais  de  jus- 
lice,  la  bibliothèque  publique,  contenant  environ 
15,000  volumes.  Il  faut  citer  aussi  l'église  parois- 
siale, les  restes  du  vieux  chùteau  et  les  prome- 
nades. Elle  possède,  en  outre,  un  hospice,  un  col- 
lège et  une  salle  de  spectacle. 

Gray,  par  sa  position  et  grâce  à  l'active  intelli- 
gence de  ses  habitants,  a  reconquis  depuis  la  Ré- 
volution les  éléments  de  sa  prospérité  première  ; 
cette  ville  est  redevenue  un  des  plus  importants 
entrepôts  du  commerce  de  l'Est.  Le  fer,  les  grains, 
les  farines,  le  merrain,  les  vins,  les  fourrages,  les 
planches  et  les  denrées  coloniales  sont  les  princi- 
paux articles  que  le  centre  et  le  midi  de  la  France 
y  échangent  avec  les  provinces  de  l'Est  et  les  Élals 
limitrophes.  L'industrie  locale  y  a  ajouté  des  fabri- 
ques de  tissus  de  crin,  de  pointes  dites  de  Paris, 
de  fécule,  d'amidon,  des  blanchisseries  de  cire,  des 
tanneries,  des  teintureries,  huileries,  brasseries 
et  des  chantiers  pour  la  construction  des  bateaux. 
La  navigation  de  la  Saône  y  est  très  active. 

Gray  a  donné  le  jour  au  minéralogiste  Rome  de 
L'Isle,  au  poète  dramatique  Viollet  d'Épagny  et  au 
général  Barthélémy. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  coupé,  le  chef  d'azur, 
semé  de  billettes  d'or,  au  lion  naissaiit  du  même, 
mouvant  de  la  jwinte,  qui  est  d'argent,  à  trois 
flammes  de  feu  de  gueules. 

Champlitte.  —  Champlille,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Ghalindrey  et  Gray, 
sur  la  rive  gauche  du  Salon ,  chef-lieu  de  can- 
ton peuplé  de  2,580  habitants,  arrondissement  et 
à  24  kilomètres  au  nord-nord-ouest  de  Gray ,  est 
une  petite  ville  d'origine  assez  ancienne.  Son  nom, 
qui  fut  longtemps  Chamlitte,  indiquait,  dans  le 
langage  celtique,  sa  situation  entre  deux  coteaux 
{an,  coteau,  eplith,  entre).  Jadis  Champlitte  se  di- 
visait entre  Champlitte-la-Ville  et  Champlitte-le- 
Château.  Des  seigneurs  qui  en  portaient  le  nom, 
elle  passa  en  1228  à  la  maison  de  Vergy,  qui  pos- 
sédait en  même  temps  les  seigneuries  d'Autrey  et 
de  Fouvent.  Guillaume  l"^,  sénéchal  de  Bourgogne, 
en  avait  acheté  alors  la  moitié  pour  7,200  livres 
parisis  ;  et  Jean  I",  son  petit-fils,  acquit  l'autre 
moitié  en  1289. 


Ce  domaine  (ut  érigé  en  comté  par  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  en  157''i.  Charles-Quint  avait  fait 
entourer  la  place  do  larges  fossés  et  de  solides  mu- 
railles flanquées  de  tours,  dont  il  ne  reste  que  quel- 
ques vestiges.  Les  Toulongeon,  ayant  succédé 
comme  seigneurs  du  lieu  aux  princes  d'Arenberg 
et  de  Lislebonne,  habitaient  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution un  château  de  construction  plus  moderne, 
qui  sert  maintenant  d'hôtel  de  ville.  Sous  Louis  XI, 
la  ville  de  Champlitte  souffrit  considérablement  et 
fut  réduite  à  dix  ou  douze  maisons.  Henri  IV  l'as- 
siégea sans  succès  en  1595.  Le  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar  la  prit  par  capitulation  en  1637,  et  la 
rendit  peu  de  temps  après.  Le  duc  d'Angoulême 
s'en  empara  en  1638  et  la  brûla  entièrement,  ainsi 
que  le  château.  Durant  la  guerre  franco-allemande 
de  1870-1871,  cette  ville  a  été  occupée  par  les 
troupes  ennemies,  comme  la  plupart  des  localités 
du  département. 

Elle  est  située  sur  la  croupe  et  le  penchant  d'une 
colline  fort  élevée  au  pied  de  laquelle  coule  la  pe- 
tite rivière  du  Salon.  Champlitte-le-Château  occu- 
pait la  partie  supérieure  de  la  colline;  les  con- 
structions de  la  ville  actuelle  s'étendent  jusqu'au 
bord  de  la  rivière.  Les  ruines  du  vieux  château, 
qui  couronnent  le  sommet  de  la  colline  et  domi- 
nent les  environs,  méritent  d'être  visitées.  On 
remarque  au  milieu  de  la  cour  un  puits  vaste  et 
profond;  il  a  fallu,  pour  trouver  l'eau,  percer  le 
sol  jusqu'au  niveau  de  la  rivière.  On  y  conserve 
aussi  une  vieille  pierre  portant  l'Inscription  sui- 
vante, qui  revendique,  pour  les  Vergy  de  Cham- 
plitte ,  l'authenticité  du  drame  dont  la  belle  Ga- 
brielle  fut  la  malheureuse  héroïne  : 


Céans  È3  cliastel  de  Chanile 
Gente  Gabrielle  de  Vergy 
Nacquit,  aima  le  pieux  Coucy, 
Puis,  par  un  cruel  époux  conduite 
En  la  cour  d'.\utrey  près  icy, 
Trop  bien  en  savons  tous  la  suite. 


La  principale  richesse  de  Champlitte  consiste 
dans  les  vins  estimés  de  son  territoire  ;  il  y  a  aussi 
quelques  fabriques  de  tissus  pour  bretelles  et  des 
distilleries  d'eau-de-vie. 

C'est  la  patrie  du  général  Toulongeon,  député  à 
la  Constituante,  membre  de  l'Institut;  d'Adrien- 
Simon  Boy,  médecin  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
auteur  de  l'hymne  Veillons  au  salut  de  l'empire, 
et  de  l'acteur  Naudet.  ; 
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Les  armes  do  celle  ville  sont  :  de  sable,  à  trois 
hoyaux  d'argent,  3  et  t. 

Gy.  —  Gy,  slulion  d'un  pclit  cnibranchemcnt  de 
Gray  à  Bucey-lès-Gy,  agréablement  située  au  milieu 
d'un  immense  vignoble,  sur  le  pencbant  d'une  col- 
line, cb(!f-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  19  ki- 
lomètres à  l'est  de  Gray,  est  une  ancienne  ville  forte 
peuplée  aujourd'hui  de  2,092  habitants.  Elle  était 
autrefois  défondue  par  un  chùteau  occupé  par  une 
garnison.  Quand  la  ville  eut  été  démantelée,  le 
château  servit  de  lieu  de  plaisance  aux  archevè- 
(jues  de  Sens.  On  trouve  sur  son  territoire  du 
minerai  de  fer  et  de  belles  carrières.  L'industrie 
consiste  en  fabrique  de  poterie,  tanneries,  fabri- 
ques de  droguets,  de  cotonnades  et  de  toiles  ;  plu- 
sieurs foires  favorisent  son  commerce,  qui  a  pour 
objet  les  divers  produits  de  son  industrie  et  prin- 
cipalement les  vins  que  l'on  récolte  dans  les 
environs. 

Les  armes  de  Gy  sont  :  d'azur,  à  la  croix  d'or. 

LuRE  (lat.,  47"  41'  14";  long.,  4»  9'  19"  E.).  —  Lure 
[Lutera,  Ludera,  Lurense  monasterium),  station 
des  lignes  de  chemin  de  fer  de  Nancy  à  Gray  par 
Vesoul  (section  d'Aillevillers  à  Lure)  et  de  Paris  à 
Belfort  (section  de  Jussey  à  Montreux-Vieux),  dans 
une  région  très  boisée,  à  peu  de  dislance  de  l'O- 
gnon,  à  31  kilomètres  au  nord-est  de  Vesoul,  chef- 
lieu  d'un  arrondissement  et  d'un  canton,  est  une 
pclite  ville  peuplée  de  3,993  habitants,  siège  d'un 
tribunal  de  première  instance,  d'une  société  d'agri- 
culture et  d'un  collège  communal.  Cette  localité  a 
une  double  histoire,  celle  de  son  abbaye  et  celle  de 
la  ville;  l'abbaye  avait  été  fondée  par  Déicole,  disci- 
ple de  sainlColomban;  ses  abbés  durent  aux  empe- 
reurs d'Allemagne  de  grands  privilèges  et  la  qua- 
lité de  princes  de  l'Empire.  Elle  fut  réunie,  en  1 534, 
à  l'abbaye  de  Murbach  et,  au  xviP  siècle,  convertie 
en  collégiale  de  fondation  royale.  On  y  suivait  la 
règle  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  non  réformé,  et  il 
fallait  faire  des  preuves  de  noblesse  pour  y  être 
admis. 

Quant  à  Ia\illo,  malgré  les  conséquences  qu'on 
prétend  tirer  de  sa  position  sur  la  voie  romaine  de 
Luxcuil  à  Mandeure  et  de  la  découverte  d'un  cer- 
tain nombre  de  tuiles  antiques  trouvées  sur  son 
territoire,  il  est  difficile  de  lui  supposer  une  ori- 
gine de  beaucoup  antérieure  à  la  fondation  de  l'ab- 
baye. Toutefois,  c'était  di'jà,  en  870,  un  lieu  d'une 


certaine  importance,  puisqu'il  on  est  fait  mention 
dans  le  partage  qui  cul  lieu  entre  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  Germanique.  Vers  937,  les  Hongrois  dé- 
truisirent de  fond  en  comble  la  ville  ainsi  que  le 
monastère.  Au  xiv»  siècle,  elle  avait  été  forlifiée  ; 
c'est  sans  doute  autant  à  la  solidité  de  ses  rem- 
parts qu'au  voisinage  de  l'abbaye  qu'elle  dut  d'é- 
chapper aux  ravages  qu'exercèrent  dans  la  contrée 
les  bandes  allemandes  après  la  balaillcd'lb'ricourt. 
Moins  heureuse  à  l'époque  de  la  guerre  de  Dix  ans, 
elle  fut  [irise  durant  le  fameux  siège  de  Dôle  par  U- 
marquis  de  Grancey,  qui  la  laissa  piller  par  ses 
soldats,  en  I63G. 

Lure  tomba  définitivement  au  pouvoir  de 
Louis  XIV  le  1"  juillet  1674.  Ce  monari[ue  avait 
conçu  le  dessein  d'établir  dans  celle  ville  un  vaste 
enti'epôt  de  munilions  de  guerre  ;  mais  ce  projet, 
dont  les  habitants  espéraient  beaucoup  pour  l'ac- 
croissement et  la  prospérité  de  Lure,  ne  reçut  pas 
même  un  commencement  d'exéculion. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871, 
comme  la  plupart  des  localités  du  département, 
cette  ville  tomba  aux  mains  de  l'ennemi,  dont  elle 
eut  à  subir  l'odieuse  présence  jusqu'après  la  si- 
gnature de  la  paix. 

Lure  est  située  au  milieu  d'une  plaine  vaste  et 
marécageuse.  Le  terrain  sur  lequel  elle  est  con- 
struite est  presque  entièrement  entouré  de  marais. 
Les  grandes  routes  de  Paris  à  Bàle  et  de  Besançon 
aux  Vosges  traversent  la  principale  rue;  une  belle 
allée  de  peupliers,  sur  la  route  d'Alsace,  sert  de 
promenade  aux  habitants.  Les  maisons  sont  vastes 
et  d'une  certaine  élévation,  mais  mal  alignées;  cet 
inconvénient  se  retrouve  même  dans  le  plan  d'un 
édifice,  bien  conçu  et  bien  distribué  du  reste,  qui, 
situé  à  l'une  des  extrémités  de  la  grande  rue,  con- 
tient la  mairie,  le  théâtre  et  le  tribunal.  La  sous-pré- 
fecture occupe  les  vastes  et  beaux  bâtiments  habi- 
tés jadis  par  le  prince-abbé  de  Lure.  Le  collège  est 
une  construction  spacieuse  et  imposante.  L'église 
paroissiale,  peu  remarquable  à  l'extérieur,  est 
intérieurement  décorée  avec  goût.  Citons  encore 
l'hôpital  ;  un  petit  lac  appelé  la  Font,  devant  la 
sous-préfecture;  les  fontaines  Saint -Desie  et  des 
Charlons,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  et  la  pro- 
menade du  Mont-Chateix. 

L'arrondissement  de  Lure  étant  plus  agricole 
qu'industriel,  c'est  surtout  par  les  produits  du  sol 
que  le  commerce  de  la  ville  est  alimenté  ;  ses  mar- 
chés de  chaque  semaine  sont  très  fréquentés,  et 
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les  foires  nombreuses  qui  s'y  liennent  sont,  poul- 
ies cullivateurs  du  pays,  l'ocoasiou  d'imporlanles 
trnnsaclions  conimerciaios.  Jusqu'à  ce  jour,  l'in- 
duslrio  y  a  pris  peu  de  développomenls  ;  elle  n'est 
f,'uôro  repri'sentôe  que  par  quelques  l'abri(iucs  de 
bonnolerie,  de  tissus  eu  colon,  de  chapeaux  de 
paille,  et  par  dos  tanueries  peu  considérables. 

Les  armes  de  Lure  sont  :  de  gueules,  à  trois 
tours  d'argent,  rangées  sur  une  terrasse  de  sl- 
nople,  surmontées  de  trois  fleurs  de  lis  du  second 
émail,  rangées  en  chef,  avec  celte  devise  :  Undi- 
QLE  NOS  TUERE  :  —  aliàs  :  d'azur,  à  un  soleil  d'or. 

Champag.-nev.  —  Champagney,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Belfort,  chef- lieu 
de  canton,  arrondissement  et  à  16  kilomètres  à 
l'est  nord-est  de  Lure,  sur  le  Rabin,  au  pied  du 
Ballon  deServance,  est  un  bourg  industriel  impor- 
tant, peuplé  de  4,356  habitants.  Son  territoire  ren- 
ferme des  gisements  de  houille,  et  il  possède  une 
usine  à  fer,  une  forge,  des  tuileries,  des  moulins  à 
tan  et  à  blé;  il  y  existe  une  scierie  et  des  ateliers 
de  serrurerie.  Le  commerce  est  favorisé  par  plu- 
sieurs foires.  Son  église,  qui  date  du  xvni»  siècle, 
renferme  deux  tableaux  remarquables  :  VAdora- 
tion  des  Mages  et  la  Résurrection  de  Lazare.  On 
rencontre  dans  les  environs  les  ruines  du  château 
de  Passavant. 

Faucognev.  —  Faucogney,  chef-lieu  de  canton, 
dans  une  région  agreste,  au  pied  de  collines  escar- 
pées, arrondissement  et  à  22  kilom.  au  nord  de  Lure, 
peuplé  de  1,241  habitants,  est  une  petite  villed'ori- 
gine  fort  ancienne.  Ce  fut,  dès  une  époque  très  re- 
culée, le  chef-lieu  d'importants  domaines  dont  les 
seigneurs  portaient  le  litre  de  sires  de  Faucogney. 
L'illustration  et  la  puissance  de  cette  maison  devin- 
rent telles  qu'un  sire  de  Faucogney,  Jean  III,  épousa 
Isabelle  de  France ,  fille  de  Philippe  le  Long. 
Leur  influence  dans  la  province  est  constatée 
par  le  titre  de  vicomtes  de  Vesoul ,  dont  ils 
étaient  revêtus.  Les  dernières  familles  qui  possé- 
dèrent celte  seigneurie  sont  celles  d'Ancier,  de 
Saint-Mauris  et  d'Arenberg.  Il  reste  encore  quel- 
ques vestiges  des  vastes  fossés  et  des  épaisses  mu- 
railles qui  entouraient  la  ville.  Pendant  la  période 
espagnole,  il  est  souvent  question  du  château  de 
Faucogney,  où  les  rois  d'Espagne  avaient  soin 
d'entretenir  bonne  garnison.  Une  tour  qui  a  ré- 
sisté aux  outrages  du  temps,  des  guerres  et  des 


révolutions,  porte  le  millésime  de  1015.  Faucogney 
est  une  des  dernières  places  dont  les  Fran(;ais 
s'emparèrent.  FJle  fut  prise  d'assaut  en  1674,  par 
le  marquis  de  Uesnel,  après  un  siège  pendant 
lequel  les  habilanls  et  la  garnison  rivalisèrent 
d'énergie  et  de  dévouement. 

Faucogney  est  situé  près  de  la  Voivro,  au  pied 
de  rochers  escarpés,  à  l'exlrémité  d'une  prairie 
arrosée  par  le  Breuchin.  Sur  le  sommet  d'une 
montagne  qui  domine  la  ville  est  une  église  gothi- 
que dédiée  à  saint  Martin,  et  renommée  pour  la 
grosseur  de  sa  cloche.  L'eau  de  cerises  fabri- 
quée à  Faucogney  jouit  d'une  grande  réputation  ; 
quelques  tanneries,  des  métiers  à  tisser  le  coton, 
l'exploitation  d'excellentes  pierres  à  rasoir  et  de 
plusieurs  tourbières  complètent  ses  ressources 
industrielles. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'or,  à  trois  ban- 
des de  gueules;  —  aliàs  :  de  gueules,  au  lion  nais- 
sant d'or,  coupé  d'argent,  à  un  faucon  de  gueules, 
tenant  dans  ses  serres  une  "perdrix  du  même. 

Héricovrt.  — Hériccurt,  station  du  chemin  de 
fer  de  Dijon  à  Belfort,  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rondissement et  à  27  kilomètres  au  sud -est  de 
Lure,  peuplé  de  3,770  habilauts,  est  une  petite 
ville  qui  joua  jadis  un  rôle  politique  d'une  certaine 
importance.  Les  seigneurs  du  lieu  y  possédaient 
un  château  dont  quelques  ruines  subsistent  encore. 
La  position  d'IIéricourt  sur  l'extrême  limite  de  la 
Comté  et  de  l'Alsace  en  fit  l'objet  de  fréquentes 
contestations.  Le^  maisons  d'Ortembourg  et  de 
Neuchâtel  s'en  disputèrent  surtout  la  possession. 
En  1425,  l'évêque  de  Bàle,  aidé  de  quelques  sei- 
gneurs, en  fit  le  siège  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
En  147.5,  cette  place  fut  assiégée  par  l'armée  du  duc 
Sigismoud  ,  formée  d'Allemands  et  de  Suisses. 
Thibault  de  iS'euchàtel,  seigneur  d'Héricourt,  s'a- 
vança au  secours  de  la  ville;  mais  ses  efforts  fu- 
rent inutiles.  Les  habitants  purent  du  haut  de 
leurs  murailles  assister,  en  quelque  sorte,  à  la 
défaite  de  leur  allié  et  compter  les  morts  qu'il 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  ;  on  en  porta  le 
nombre  à  deux  mille.  Les  bourgeois  d'IIéricourt, 
réduits  à  la  dernière  extrémité  et  découragés  par 
la  perte  de  cette  dernière  espérance,  se  rendirent, 
obtenant  à  grand'peine  vie  et  bagues  sauves.  En 
1561,  les  ducs  de  Wurtemberg,  princes  de  Monl- 
béliard,  firent  l'acquisition  d'IIéricourt  et  y  ac- 
cueillirent un  grand  nombre  de  familles  proies- 
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Inntcs  fuyant  dovaiit  les  porsi-ctitinns.  Aujourd'hui 
encore,  la  population  ost  parla};(''C  entre  un  nonil)rc 
à  peu  près  égal  do  prolestants  et  do  catholi([ues. 
La  paix  et  l'union  qui  régnent  entre  les  doux  cultes 
olïrent  un  louchant  exemple  de  tolérance  chré- 
tienne et  d'esprit  vérilablcniont  cvangéliquo;  les 
catholiques  célèbrent  leurs  offices  dans  le  chœur, 
et  la  nef  est  réservée  pour  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  luthériens. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870- 
1871,  les  environs  d'iiéricourt  ont  été  le  théâtre 
de  combats  acharnés  entre  les  troupes  ennemies 
et  l'armée  de  l'Est,  sous  les  ordres  du  général 
Bourbaki.  A  la  fin  de  notre  partie  histori([ue,  nous 
avons  parlé  de  celte  bataille  de  trois  jours,  après 
lesquels  nos  troupes,  ne  pouvant  percer  les  lignes 
allemandes,  durent  se  mettre  en  retraite  vers  Be- 
sançon et  finalement  passèrent  en  Suisse. 

Héricourt  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Li- 
saine,  qui  y  alimente  plusieurs  usines.  Les  con- 
struclions  de  la  ville  manquent  de  régularité  dans 
leur  ensemble;  mais  elles  sont  propres  et  conforta- 
bles. On  y  remarque  les  ruines  de  son  château  et 
les  vestiges  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Valbeit. 
Héricourt  est  aujourd'hui  un  centre  industriel  im- 
portant; l'industrie  des  tissus,  importée  par  les 
émigrés  protestants,  s'y  est  maintenue  et  déve- 
loppée constamment  depuis  le  xvi«  siècle;  on  y  voit 
des  filatures  de  tissage  de  coton ,  une  fabrique 
d'impression  sur  éloiïes,  des  teintureries  et  des 
tisserandcries  de  toiles  de  coton;  filature  et  tissage 
de  chanvre,  fabrique  de  colle  forte,  tanneries,  mou- 
lins à  tan,  etc.,  etc.  Le  commerce  y  est  favorisé 
par  d'importantes  foires  mensuelles. 

Les  armes  d'Héricourt  sont  :  de  gueules,  à  une 
potence  de  sable,  ait  chef  coîisu  d'azur,  chargé 
d'une  balance  d'argent;  — aliàs  :  d'argent,  à  la 
potence  de  gueules,  au  chef  dA  gueules,  chargé 
d'une  potence  d'or. 

LuxF.uH..  —  Luxeuil  (Luxorium,  Luxoriensis 
monasterium) ,  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Paris-Plombières-Épinal  par  Vesoul  et  Lure, 
dans  une  région  boisée,  sur  la  rive  droite  du  Breu- 
chin,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à 
•20  kilomètres  au  nord-ouest  de  Lure,  peuplé  de 
4,162  habitants,  siège  d'un  collège  communal  et 
d'un  petit  séminaire,  est  une  jolie  petite  ville  qui 
se  recommande  par  des  souvenirs  historiques  de 
plus  d'un  genre.  C'est  peut-être  la  plus  ancienne 


cit(!da  département.  Sous  les  Romains  comme  au- 
jourd'hui, elle  dut  sa  célébrité  et  son  inqjortance  à  lu 
vertu  des  eaux  minérales  dont  elle  possède  i)lusieurs 
sources.  Une  inscriplion,  découverte  en  \1\V.>,  con- 
state que,  par  les  ordres  do  Jules  César,  Labiénus, 
son  lieutenant,  fit  réparer  les  thermes  de  Luxeuil. 
Le  mot  ré])arer,  sur  lequel  aucun  doute  ne  s'élève, 
semble  donc  indiquer  l'existence  de  cet  établisse- 
ment antérieurement  à  la  conquête  romaine.  Au 
v  siècle,  les  retranchements  élevés  par  les  Romains 
autour  de  Luxeuil,  désigné  par  un  historien  du 
temps  sous  le  nom  de  Castrum  Luxorium,  n'arrê- 
tèrent pas  Attila.  La  ville  fut  saccogiie  et  ruinée  de 
fond  en  comble  par  les  terribles  Huns.  Luxeuil 
était  un  lieu  désert  et  pres(jue  inconnu,  lorsque,  au 
vir  siècle,  un  moine  d'Irlande,  le  fameux  Colomban, 
quitta  son  monastère  de  Rancot  avec  quelques-uns 
de  ses  disciples,  passa  en  France,  traversa  les 
Vosges  et  vint  fonder  à  Luxeuil  le  monastère  au- 
quel de  si  brillantes  destinées  étaient  réservées. 
La  renommée  du  saint  personnage,  sa  réputation 
de  sagesse  et  de  vertu  se  répandirent  si  loin  et 
montèrent  si  haut,  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  du  roi 
de  Bourgogne.  C'était  au  temps  de  Brunehaut.  Co- 
lomban dénonça  hautement  les  scandales  et  les 
crimes  dont  il  était  témoin.  La  reine,  qu'il  compa- 
rait à  Jézabel,  persécuta  celui  qui  ne  voulait  pas 
se  faire  son  complice,  même  par  son  silence  ;  le 
fondateur  de  Luxeuil  fut  obligé  de  quitter  la  cour  et 
d'abandonner  son  monastère.  Mais  son  œuvre  n'en 
prospéra  pas  moins  :  sous  le  quatrième  abbé,  le 
monastère  comptait  plus  de  neuf  cents  religieux; 
ses  écoles  étaient  tellement  renommées,  qu'on  s'y 
rendait  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  C'était  en 
même  temps  une  espèce  de  prison  d'État.  De  672  à 
673,  Ébroïn  et  saint  Léger,  victimes  tous  deux  de 
révolutions  de  cour,  s'y  trouvèrent  réunis  dans 
une  captivité  commune.  Quelques  années  plus 
tard,  les  Sarrasins,  ayant  pénétré  en  Franche- 
Comté,  assaillirent  Luxeuil  et  massacrèrent  les 
moines.  Pendant  quinze  ans  environ,  la  ville  et 
l'abbaye  furent  abandonnées.  Charlemagne ,  le 
grand  restaurateur  du  moyen  âge,  y  ramena  l'or- 
dre et  la  prospérité  ;  des  biens  immenses,  les  pri- 
vilèges les  plus  étendus  furent  accordés  au  mona- 
stère. Ansegise,  vingt-huitième  abbé,  y  introduisit 
au  ix"  siècle  la  règle  de  Saint-Benoit  en  remplace- 
ment de  celle  de  Saint-Colomban.  L'abbaye  ne  dé- 
chut pas  sous  celte  nouvelle  discipline.  Au  com- 
mencement du  xi°  siècle,  nous  voyons  l'empereur 
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saint  Henri  obtenir  pour  elle  l'exemplion  de  la  ju- 
ridiction ordinaire.  Ses  successeurs  agrandissent 
encore  ses  domaines  par  leurs  libéralités  et  éten- 
dent ses  privilèges;  les  droits  régaliens  même  lui 
sont  concédés.  A  celte  époque,  toutefois,  on  n'était 
pas  riche  impunément.  Vers 888,  Luxeuil  avait  eu 
de  nouvelles  épreuves  à  traverser  :  des  barbares 
venus  du  Rhin,  des  Normands  sans  doute,  se  jetè- 
rent sur  la  ville,  en  massacrèrent  tous  les  habi- 
tants et  la  livrèrent  aux  flammes.  Gibard,  alors 
abbé,  et  la  plupart  des  religieux  tombèrent  percé» 
de  flèches  en  tentant  de  fuir.  C'est  contre  le  renou- 
vellement de  pareils  désastres  que  les  abbés  pri- 
rent alors  la  précaution  de  fortifier  Luxeuil  ;  ils 
entourèrent  donc  la  ville  de  murs,  ne  laissant  en 
dehors  que  trois  faubourgs  sur  lesquels,  cepen- 
dant^ ils  exerçaient  la  même  souveraineté  que  dans 
la  ville.  En  1201  et  1214,  deux  incendies  firent  de 
tels  ravages  dans  Luxeuil,  qu'une  bulle  d'Hono- 
rius  III,  datée  de  1222,  la  qualifie  de  simple  vil- 
lage. Au  milieu  de  ces  désastres,  l'abbaye  conservait 
cependant  son  importance  religieuse,  qui  en  faisait 
aussi  une  puissance  politique.  En  1289,  l'abbé  en- 
tre dans  la  coalition  formée  par  Olhenin,  les  bour- 
geois de  Besançon  et  les  seigneurs  de  Ferrette, 
contre  Rodolphe  de  Habsbourg;  ce  prince  et  Jean 
d'Arlai  viennent  assiéger  Luxeuil  et  livrent  la  ville 
au  pillage,  quoique  les  habitants  ne  leur  eussent 
opposé  aucune  résistance. 

Vers  la  même  époque,  l'abbé,  mécontent  aussi 
des  comtes  de  Bourgogne,  choisit  pouravoué  et  dé- 
fenseur le  comte  de  Champagne,  en  lui  abandon- 
nant une  partie  de  ses  revenus.  Cet  arrangement 
devint  dans  la  suite  la  source  de  longues  et  sé- 
rieuses contestations.  Les  rois  de  France,  héritiers 
des  comtes  de  Champagne,  prétendirent  faire  va- 
loir leurs  droits  sur  l'abbaye,  et  les  comtes  de 
Bourgogne  les  leur  disputèrent.  Ces  difficultés  ne 
reçurent  de  solution  que  par  le  traité  d'Arras,  en 
1433,  par  lequel  l'abbaye  était  cédée  à  Philippe  le 
Bon,  duc  et  comte  de  Bourgogne.  iMais  on  sait  que 
cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  1444,  les 
compagnies  du  dauphin  ravageaient  les  domaines 
de  Luxeuil,  et  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
les  environs  de  la  ville.  Celte  fois,  cependant,  les 
habitants  parvinrent  à  repousser  l'ennemi.  Ils  fu- 
rent moins  heureux  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion ;  en  1569,  Luxeuil  tombait  au  pouvoir  des 
reitres  que  le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Wolf- 
gand  amenaient  au    secours  des  calvinistes  de 


France,  et  les  flammes  ravageaient  une  fois  encore 
la  malheureuse  ville.  Pour  elle,  néanmoins,  ce 
n'était  que  le  prélude  de  la  phase  calamiteuse  dans 
laquelle  elle  allait  entrer.  En  159.u,  aux  hordes  dé- 
vastatrices de  Tremblecourt  succède  Henri  IV,  si 
impitoyable  pour  les  Comtois  alliés  de  l'Espagne, 
son  ennemie  ;  il  exige  des  habitants  ruinés  une 
rançon  énorme.  Viennent  ensuite  les  bandes  lor- 
raines, traînant  après  elles  la  famine  et  la  peste. 
Turenne,  enfin ,  se  présente  sous  les  murs  de 
Luxeuil  en  1G44;  les  habitants  n'avaient  ni  la 
pensée  ni  les  moyens  de  se  défendre;  à  la  pre- 
mière sommation,  ils  ouvrirent  leurs  portes.  Tu- 
renne,  juste  et  clément  cette  fois,  leur  accorda 
des  conditions  honorables.  Les  choses  se  passèrent 
à  peu  près  de  même  pendant  les  deux  occupations 
de  la  Franche-Comté  sous  Louis  XIV.  Les  annales 
politiques  de  la  ville  ne  nous  offrent  plus  rien  qui 
mérite  d'être  cité,  si  ce  n'est  la  sécularisation  de 
l'abbaye,  seule  trace  du  passage  de  la  Révolution  à 
Luxeuil. 

Depuis  le  xvi"  siècle,  de  nombreux  changements 
s'étaient  introduits  dans  le  régime  intérieur  de  ce 
célèbre  monastère  :  les  abbés  n'étaient  plus  de 
simples  moines,  mais  des  personnages  de  haute 
naissance  dont  les  prétentions  compromirent,  en 
voulant  les  exagérer,  les  anciens  privilèges  de 
l'abbaye.  Jean  de  La  Pa!u  opposa  ses  droits  de 
souveraineté  à  ceux  de  Charles-Quint;  la  querelle 
fut  soumise  à  un  arbitrage.  L'empereur  gagna  le 
procès  et  fut  reconnu  comme  seul  maître  dans 
Luxeuil,  à  la  condition  de  céder  quelques  revenus 
à  l'abbé.  Depuis  ce  temps,  les  rois  d'Espagne 
nommèrent  par  induit  à  cette  abbaye,  d'abord  des 
cardinaux,  et  ensuite  de  simples  abbés  commen- 
dataires;  c'est  ce  que  firent  aussi  les  rois  de 
France  devenus  possesseurs  de  la  Franche-Comté. 
En  1630,  le  monastère  de  Luxeuil  avait  embrassé 
la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes. 

Quant  à  la  ville,  ce  qu'on  peut  déduire  du  dé- 
pouillement de  vieilles  chartes,  c'est  que  les  habi- 
tants conservèrent  jusqu'en  1291,  comme  tradition 
des  municipes  romains,  les  deux  institutions,  libé- 
rales pour  l'époque,  du  tabellionage  et  de  la  bour- 
geoisie, remplacées  alors  par  une  charte  de  com- 
mune semblable  à  celles  de  Vesoul  et  de  Jonvelle. 
Mais  on  ne  sait  pas  dans  quelle  mesure  ces  insti- 
tutions protégeaient  la  liberté  des  habitants  contre 
l'omnipotence  de  l'abbé  de  Luxeuil,  qui,  dans  ses 
terres,  avait  droit  d'exiger  des  paysans  qu'ils  bat- 
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lissent  l'eau  de  l'étang  seigneurial  pour  imposer 
silence  aux  grenouilles  ;  ainsi  que  le  prouve  une 
vieille  chanson  : 

Pâ,  pâ,  renotes,  pà! 

Vecy  monsicu 

L'abbé  de  Ltixeu 

Que  Dieu  gà! 

Luxeuil  est  silué  à  rcxliémité  d'une  plaine 
riante  et  fertile  qu'arrosent  le  Breuchin  et  la  Lan- 
terne. Dernière  ville  du  département,  elle  s'appuie 
sur  les  derniers  versants  de  la  chaîne  des  Vosges, 
au  centre  de  quatre  routes  qui  se  dirigent  vers  les 
anciennes  provinces  de  Franche-Comté,  Bourgogne, 
Alsace,  Lorraine  et  Champagne.  La  ville  consiste 
en  une  seule  rue,  qui,  du  beau  pont  de  Saint-Sau- 
veur, s'étend  jusqu'aux  bains.  La  partie  supérieure 
jusqu'à  l'abbaye  renferme  toute  la  portion  com- 
merçante de  la  ville;  l'espace  compris  entre  le  col- 
lège et  les  bains  se  désigne  sous  le  nom  de  Corvée. 

France  illustrée.   330. 


Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  l'ancienne 
abbaye,  dont  les  bâtiments  sont  consacrés  à  di- 
verses destinations  d'utilité  publique  ;  l'église 
Saint-Pierre,  monument  du  xiv  siècle,  dont  le 
chœur  et  les  orgues  sont  dignes  d'attention  ;  l'hôtel 
de  ville,  les  deux  maisons  des  Jeoffroy,  le  collège 
et  la  tour  de  l'hôtel  de  ville,  renfermant  dans  une 
de  ses  salles  les  inscriptions  romaines  dont  nous 
avons  parlé  et  offrant  de  son  sommet  un  des  plus 
magnifiques  panoramas  qu'on  puisse  imaginer.  Les 
bains  sont  à  l'extrémité  de  la  ville,  au  milieu  d'un 
paysage  sévère  et  grandiose,  merveilleusement  ap- 
proprié aux  souvenirs  historiques  qu'il  évoque. 
Trois  superbes  allées  d'arbres  séculaires  encadrent 
l'établissement,  la  partie  faisant  face  à  la  route  est 
close  par  une  grille  ornée  d'un  beau  portail.  Une 
vaste  cour,  de  beaux  jardins  occupent  tout  l'espace 
compris  entre  les  bâtiments  et  les  allées.  Outre  les 
sources  salines  thermales,  l'établissement  possède 
deux  autres  sources  minérales  :  l'une  savonneuse 
84.  —  Haute-S.\ône,  4«  LIt. 
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et  l'autre  ferrugineuse.  Celle  richesse  expli(iue  la 
diversité  des  maladies  coiilre  lesquelles  les  eaux 
de  Luxeuil  sonl  elTieaccs  et  le  nombre  des  malades 
'lui  viennent  y  cherclier  la  santé,  du  15  mai  au 
15  octobre. 

II  y  a  dans  les  environs  des  forges  irapurlantes, 
des  hauts  fourneaux,  lirerie  de  fer  et  clouteries, 
papeterie,  (ilaturc  de  coton,  poteries;  on  prépare 
.Ml  ville  :  chapeaux  de  paille,  eau  de  cerises,  jam- 
bons façon  de  .Maycnce,  merrains,  cuirs,  quelques 
tissus  et  quelques  ouvrages  en  fer-blanc,  en  fer 
ouvré  et  poli.  Une  industrie  toute  spéciale  à  cette 
ville,  c'est  la  fabrication  des  sabots,  depuis  les  plus 
t;rossiers  jusqu'aux  plus  élégants.  C'est  la  patrie 
du  savant  Brenin,  du  cardinal  JeolTroy,  du  béné- 
dictin Gastel,  des  médecins  Aubry  et  Magnon. 

Les  armes  de  Luxeuil  sont  :  de  gueules,  à  un 
soleil  d'or;  plus  tard,  elle  ajouta  à  ses  armes  un 
semé  de  billettes  d'or,  à  un  lion  naissant  dît  même. 

Saint-Lolp-sir-Semolse.  —  Saint-Loup-sur- 
Semouse  [Grannum],  station  de  la  ligne  de  Paris 
à  Nancy-Âillevillers-Vesoul  et  Gray,  au  pied  des 
Vosges  et  au  bord  d'une  plaine  arrosée  par  la 
Semouse,  1  Angronne  et  la  Combeauté,  chef-lieu  de 
canton,  arrondissement  et  à  30  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Lure,  est  une  petite  ville  d'origine  très 
ancienne ,  peuplée  de  2 ,  82-2  habitants.  Ce  fut 
d'abord  un  castrum  établi  par  les  Romains  pour 
maintenir  les  Angrons  ;  plus  tard,  une  forteresse  y 
fut  bâtie  et  sa  garnison  osa  résister  aux  barbares 
guerriers  d'Attila  ;  mais  son  courage  ne  put  arrêter 
celui  qui  s'intitulait  le  Fléau  de  Dieu,  et  les  défen- 
seurs de  Grannum  furent  pour  la  plupart  massa- 
crés. Après  la  mort  de  saint  Loup,  évoque  de 
Troyes,  qui  avait,  lui,  été  assez  heureux  pour 
arrêter  les  progrès  d'Attila ,  les  habitants  de 
Grannum  le  prirent  pour  patron  et  donnèrent  son 
nom  à  leur  ville  ;  mais  d'autres  désastres  étaient 


réservés  à  la  vaillante  petite  cité  :  en  13i0,  le  duc 
de  Bourgogne  Tliiébaud  s'en  empara  et  la  réduisit 
en  cendres  ;  elle  s'était  relevée  de  ses  ruines, 
quand  Charles  le  Téméraire  lui  fit  de  nouveau 
éprouver,  en  1475,  les  effets  de  sa  colère.  Louis  XI, 
qui  prit  possession  des  deux  Bourgognes  après  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  lui  procura  une 
période  de  calme  et  de  prospérité.  Plus  tard , 
Louis  XIV  y  mit  garnison;  depuis  ce  temps,  elle 
est  restée  à  la  France.  On  y  voit  une  église  élégante, 
édifiée  en  1789.  Son  industrie  consiste  en  tisseran- 
deries,  moulins  à  foulon,  filature  de  laine,  teintu- 
rerie, fabriques  de  droguets,  de  bonneterie,  de 
chandelles  renommées  ,  serrurerie  ,  pointerie  , 
kirsch,  tanneries,  mégisseries,  fours  à  chaux,  etc. 
Le  commerce  y  est  favorisé  par  plusieurs  foires. 

Vn.i.ERSEXEL.  —  Villersexel,  chef-lieu  de  canton, 
au  confluent  de  l'Ognon  et  du  Scey,  arrondissement 
et  à  18  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  Lure,  peu- 
plé de  1,200  habitants,  doit  sa  célébrité  à  un  cha- 
pitre dont  la  fondation  datait  de  1418.  Sur  les  do- 
maines de  cet  établissement  fut  construit  un 
château  magnifique,  entouré  d'un  vaste  parc  qui 
appartient  depuis  plus  d'un  siècle  à  la  famille  de 
Grammont. 

Pendant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1 87 1 , 
le  9  janvier,  Villersexel  a  été  le  théâtre  d'un  com- 
bat acharne  entre  nos  troupes,  commandées  par 
le  général  Bourbaki,  et  les  troupes  ennemies;  ce 
combat,  qui  dura  toute  la  journée,  de  7  heures  du 
matin  à  10  heures  du  soir,  fut  glorieux  pour  nos 
armes  ;  nous  en  avons  rendu  compte  à  la  fin  de 
notre  notice  historique  ;  nous  nous  bornons  donc  à 
le  rappeler  ici. 

Villersexel  possède  des  hauts  fourneaux,  des  for- 
ges et  des  fabriques  de  bonneterie. 

Les  armes  de  celle  ville  sont  :  cinq  points  d'or 
équipollés,  à  quatre  points  d'azur. 


STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE-SAÔNE 

RANG  DU  nÉPAP.rr.MEXT 
Superficie  :  67*"">.  —  Population  :  60*'"".  —  Densité  de  la  population  :  50*"». 

I.   STATISTIQUE   GÉNÉRALI-: 


:;.339  kil.  caiTÔs. 
Ml  533.910  liect. 


Ilommra,  1.10.J12 

lAMiimos,    iri3.810 

Total.  .  304.032 

i7li.ib.l5pirUI,rarrc. 


RlfVIiN'U    TBIIRITORIAL. 


Propriéte  bltics...       4.600.000  fr. 
583  —       non  bâties     22.000.000  .>        14.000.000  fi . 

Ilfifnu  aEriniIe....      90.000.000  » 


II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT  DE  VESOUL 

SiipeiTicic,  1.9Û0  kil.  carrés  ou  190.009  liect.  —  Population,  07.463  hab.  —  Cantons,  10. —  Communes,  215. 


L*    COMMUNE. 


Vesoul 

Aniielarre 

Andelarrot 

Cliariez 

Cliarmoille 

Colombier 

Comberjon 

Çoulevon 

Écheiioz-la-Mélinu. . . 

l''rotey-lès-Ve30ul.. . , 

Montcey 

jMont-le-Vernois 

,  Monligny-lès-Vesoul . 

Navenne 

Noidans-lès-Vesoul  . 

Pusey 

Pusy-el-Epenoux  ... 

Quincey 

Vaivi'e-et-Monloillc. . 

Varogne 

Vcllefrie 

Villeneiive-Bellenoye 
et-la-Maize  (La)  . . 

Villeparois 

Vilory 


./ Amance 

"il  Anchenoncourt  -  et  - 

^.-=  \    Cliazel 

o  gg  JBaiilay 

^'^(Biiffignécourt 

2'^__jContréglise 

'*■  J'iFaverncy 

„r  Menoux 

"   Montiireux-lès-Banla\ 


a^ 

9.206 

„ 

IJO 

7 

171 

7 

553 

6 

231 

7 

756 

8 

201 

5 

181 

4 

1.002 

3 

488 

2 

329 

9 

380 

20 

339 

8 

473 

2 

618 

3 

573 

5 

433 

6 

444 

3 

588 

5 

249 

12 

273 

12 

337 

14 

125 

5 

133 

14 

934 

24 

709 

31 

596 

25 

332 

27 

386 

23 

1.406 

19 

566 

24 

333 

29 

.  (  PoIaincourt-et-Claire 
o       fontaine 

•  §  jSaint-Remy 

^  spaponconrl 

^ /Senoncourt 

"^f  Venisey 

/Combeaiifonlaine .  . . . 
.1  Aboncourt 

■21  Arbi'ccy 

«l  Aiigii-oiu't 

j'SlBougey 

:^  iCbargey-lès-Porl . .    . 

S<M  Cornet 

;  S  iFoucbécourt 

^  t-'/GesiiicoLirt 

<  io"\Gevigney-et-Mei'cey. . 

a  §   Gourgcon 

î  ?  jLambrey 


iMelin 
jNeuvelle-liis-Scev  (La' 

Oigiiey "..... 

Piirgei'ot 

\Semmaclon 

jf  /Juspcy 

Aisey-et-Ricliecourt. . 

Barges 

Basse-Vaivre  (La) . . 

Betaucourt. 

Blondefontaine 

BourbévfUe 

Bousserancourt 

Cemboing 

Cendrccouit 


Corre 

Demangevclle 

Jotivelle 

Magny-U'S-Jussey. . . 

Montcourt 

Ormoy 

Passav.int-la-Roclièf 

Raincourt 

Ranzevelle 

Tarlécourt 

VilIars-!e-Pautel. . . . 
Vougécourt 


Monibozon 

Aiibertans 

Aiithoison 

Barre  (La) 

Beaumotte-lès-Mont  - 

bozon 

Besnans  

Bonhans-lè3-Montbo- 

zon 

Cenans 

Cbassey-lès-Montbo- 

zon 

Cognières 

Dampierre-  lès-  Mon  t- 

bozon 

lîchenoz-le-Sec 

Filain  

Fonlenois  -  lès-  Mont  - 

bozon 

Larians-et-Munans . . 

j  Loulaiis 

\Magnoray  (Le^ 

1 


648 
503 
666 
549 
180 
965 
1.484 
504 
49 
106 
872 
417 


28 


LA    FFÎANCE    ILLUSTREE 


SUITE    DE    L'ARRONDISSEMENT    DE    VESOUL 


Maussaiis 

Oriiieiians 

Presie 

Roclie-sui'-Linotle-et- 

Soraiis-lès-Coi'diers 

Rulians 

iThiellrans 

Thiénaiis 

|Trevey 

Vellefaui 

Verchamp 

Villedieu  -  lès  -  Que  • 

noche  (La) 

Villers-Palcr 

Vy-lès-Filaiii 


'Noroy-lc-Bourg  . . 

Autrey-lès-Cei  re .  . 

Borey 

2\  Calmoulier 

Cerre-lcs-Noroy  . . 

Colombe- lès -Vesoul. 

IColombolle 

W  ^  iDarapvalley  -  lès  -  Co  - 
lombe 

IDemie  (La) 

Esprels 

Liévans 

Montjustin 

Neurey-lès-la-Demie. 
_  Valleiois-le-Bois  . . 
■^  j  Vallerois-Lorioz . . . 
\ViUers-Ie-Sec 


.■s/  Port-sur-Saône 

Amoncouri 

5  — VAuxon 

» IBougnon  

<ri   Breurey-lès-Faverney 

«"/Chaux-lès-Port 

iConflamley 


SE 


?  lÉquevilley. 
Flagy. 


jFieurey-lès-Faverney. 

C:(Grattery 

I 


2.012 
250 
500 
398 

1.061 
265 
365 
392 
305 
479 
261 


Mcrsuay 

Proveiichère 

Scyc 

Val-Saint-Eloy  (Le) 

Vauclioux 

Villers-sur-Porl,  . . . 


Rioz 

Aulx-16s-Croniarv.  . . 

Boulot '.... 

Boult 

Bussières 

Biitbiers 

Chambornay-Ies-Bel 

levaux 

Chaux-la-Lotièrc 


Cir 


3   Cromai'y 

2  Eguilley 

~  Fondremand... . 
^   Fontenis  (Les) . 

3<;  /Haulerive 

^^■-Hvet 

S  JNlaizières 

3  Malachère  (La). 


Montarlot-Iès-Rioz. . . 
Neuvelle-lès-Cromafy 

Pennesières 

Perrouse 

Ouenoclie 

Recologne-lès-Rioz  . . 
Snrans-Iès-Breurey . . 

I  Traitiéfontaiiie 

Tresilley 

Vandelans 

I  Villers-Boulon 

\Voray 

I 

j=/Scey-sur-Saône 

^l.'Xroz 

(M  iBaignes 

S  JBoursières 

=^  (Bourguignon  -  lès  -  la  - 

rj    Cliarilé 

I  IBucey-lès-Traves 

«1  Chantes 

c5  \  Cbassey-lès-Scey 

I 


5  i 

5M 

21 

37S 

13 

18'. 

10 

299 

15 

195 

12 

330 

14 

986 

27 

96 

30 

301 

40 

696 

35 

404 

38 

239 

38 

225 

31 

289 

36 

391 

29 

325 

35 

72 

24 

385 

22 

es 

24 

218 

31 

162 

18 

405 

21 

218 

22 

269 

30 

253 

30 

274 

16 

113 

33 

150 

18 

195 

25 

333 

32 

172 

28 

245 

23 

103 

30 

123 

2S 

J^ 

518 

39 

' 

I.72S 

17 

267 

13 

270 

12 

74 

10 

203 

22 

142 

15 

287 

20 

121 

16 

LA    CO.MMUNB. 


Cliemilly 

Clans '.] 

Fenières-lès-Scey . . . 

Gi'andvellc-el-Perre- 
not 

Lii'fTrans 

|.\lailley-et-Cliazelot.. 

.\euvelle-lès  -la -Cha- 
rité  

Noidaiis-le-Fi-rrou.v. . 

Ovanches 

Pontcey 

Raze 

Rosey 

Rupt 

Traves 

Velleguindry-  et-  Le  - 
vrecey 

Velle-le-Chàlel 

Vy-le-Ferrou.x 


W 


Vitrey 

Betoncourt-les-Méné 

triers 

Betoncourt-sni--Mance 
Boui'guignon-lès-Mo- 

ley 

Cliarnics-St- Valbert. . 
Cliauviiey-le-Cliàlel . . 
Chauvirey-lc-Vieil . . . 

Cintrey 

Lavigney 

Mahillers 

\  Molay 

iMontigny  -  les  -  Cher- 

lieux 

.\lorey 

N'oroy-lès-Jussev .... 

Ouge... ." 

Preignuy 

Quarte  1  La) 

Rochelle  (La) 

Rosières-sur-Mance.. 

Saint-Julien 

Saint-Marcel 

'Vernois-sur-Mance  . . 


ARRONDISSEMENT   DE   GRAY 

Superficie,  1.591  kil.  carrés  ou  159.063  hect.  —  Population,  74.63o  hab.  —  Cantons,  8.— Communes,  165. 


GnAY 

,  '  Ancier 

!  Angircy 

!i  Apreniont 

I  Arc 

iBaltrans 

iChampvans 

|Cham|]lonnay  . . . . 

/Cresancey 

.\Echevanue 

JEsmoulins 

JGermignev 

IGray-la-Ville 

Igny 

Nautouard 

Noiron 

Onay 

Saiut-Broiiig 


7.401 

„ 

366 

4 

274 

16 

659 

8 

2.815 

1 

216 

5 

338 

7 

179 

11 

316 

9 

86 

8 

129 

6 

.384 

10 

412 

2 

422 

16 

93 

11 

142 

9 

115 

12 

230 

10 

^i  Saint-Loup-lès-Gray. 
)  <VSauvigney-lèsAngirey 
; ç^ /Tremblois  (Le). 
1  jj  jVelesmes 

■o(Velet 

_.  /  Autrey-lès-Gray 

,j£J  .'\llricourt 

:  _g  1  Auvet-et-la-Cliapelotle 
:  ^  \Bouhans-et-Feurg  . , 
'—  JBroye-les-Loups-ei 

i^l     Verfontaine 

l    .\Chargey-lès-Gray... 

J  s  jÉcuelle 

:  i  JEssertenne-et-Cecuy 

;  §  (Fahy-Iès-.\utrey 

' ^\  Lœuilley 

'"  ^Mantoche 

I 


220 

13 

249 

13 

131 

8 

636 

10 

432 

3 

1.052 

11 

101 

18 

496 

11 

396 

9 

265 

15 

755 

6 

204 

14 

574 

13 

346 

14 

182 

18 

882 

6 

IMontureux  -  et-  Pran 
tig'iy 
.Vantilly 
Oyrières 
Poyans 
R'gny 
Vars 

iChamplitte 
.\rgilUères 
i:liamplitte-la-Ville  . 
Courtesoult-et-Galey 
Fouvent-le-B.is 

iFouveiil-lo-Ilaut 
FrAnois 
Larret 
LelTond 
Margilley 


2.580 
313 


Allas  (le  la  KrjuuT  lUu.sln't 


t^ratjc /un- /CrJiaj'ef,  S rtw    XUoh 


il'.dlluM 


IMOli 


.fïu-ùf  JnY*  Erhard, 


HAUTE-SAONE 


29 


SUITE  DE   L'ARRONDISSEMKNT    DE   GRAY 


Mi)nlarloL-16s-Cliam- 
plilte 

Moiil-lc-l"i  Anois 

Ncuvellc-IO^s-Cliam  - 
plilte 

PiTcey-lc-Giaml 

PU'rri'cniii't 

Saiiit-An'loclic 

Suauuourt  ct-Pissf 
loup 


Dampiene  -  sur  ■  Sa 
j     loii 

Aclicy 

Aulct 

Uroltc-lès-Hay 

Coiifracourt 

Delain 

Donèvre 

Fédi-y 

Ferrièrcs-lès-Ray 

.  FIcurey -lès- Lavoii 

-2       court 

„5   Francoiirt 

i,S  Grandecoui'l 

;_2   Lavoncourt 

î^  Membrey 

=  2  Montot 

i  o  Mont-Saiiit-Léger  . . 
;■"  Nervezain 

isP^y 

:  c  IKocologiio 

;  p  JRenaucourt 

':  g  JRoclie-ct-Raucourt . 

glSavoyeiix 

„lTheulcy 

'^iTincey  -  cl  -  Poutre 

beau 

Vaile 

Vanuc 

Vaueoncourl 

Vereu.x 

I  Villcrs-Vaudey 

;  Volon 

'Vy-lès-Rupt 


è 

3    ^ 

II 

332 

27 

i35 

18 

497 

19 

-      37fi 

28 

47li 

27 

l7/i 

26 

267 

34 

1.170 

16 

18S 

17 

479 

16 

172 

25 

G03 

37 

416 

18 

160 

17 

427 

34 

82 

2G 

414 

33 

225 

30 

117 

37 

384 

29 

631 

24 

282 

16 

106 

30 

85 

36 

442 

28 

80 

24 

258 

30 

508 

25 

4S3 

19 

316 

30 

264 

2S 

383 

23 

319 

30 

525 

35 

420 

12 

216 

34 

176 

26 

307 

34 

/  Prcine-Saint-Mamès . 

UAlics  (Les) 

Beaujeu-  Saint- Val  - 
^       licr-el-Pierrejux  . . . 

-g   Cliaruiiletiay 

-B  Cubry-lès-SoiuR 

jlô   Frelife'uey  -  et- Vello- 

■  J       rcille 

;.a-   Greucourl 

;  5  Mercey-sur-Saôuc. . . . 
:  r--'  Moley-siir-Saôue  .... 
i  „-  Pout-de-Planelies(Le 

;  i  iQuilleur 

;  p  Jsaiut-Gand 

•  p  ISaintc-Reine 

'  oISept-Foutaines  (Les). 

"  Seveux 

S  Soing 

Vellexou-Queuley-el- 

Vaudey 

\Vezet 

]o, 

(Auloreille 

Bonnevenl-et-VelIo- 

reille-lès-Oiselay . 

Biicey-lès-Gy 

Cliapelle-Saint-Quil 

lain  (La; 

Choyé 

Giley 

EtrelIes-et-la-Mont- 

blcusc 

Frasue-le-Cbàteau . . . 
'C  ci  ^Gezicr-et-Fonleleuay. 

-  iMonlboillon 

Monl-les-ElrelIes-et- 

Villers-Cliemin 

Oiselay-et-Gracliau.x  . 
Vanloux-et-Longevelle 

Vaux-le-Moncelot 

Velleclaire 

Vellefrey-el-Velle- 

f  ran  ge 

Vellemoz 

iVelloreille-lès-Choye, 
IVillefnancon 


T. 

c  = 

557 

28 

270 

28 

1.033 

11 

196 

30 

255 

35 

668 

32 

135 

27 

509 

18 

lO'i 

17 

409 

31 

152 

«4 

259 

25 

137 

18 

246 

27 

745 

20 

617 

31 

1.127 

25 

395 

29 

2.092 

20 

423 

21 

3'i5 

31 

1.348 

22 

339 

20 

732 

16 

190 

17 

205 

23 

565 

27 

293 

27 

242 

31 

270 

24 

619 

30 

323 

23 

190 

28 

139 

24 

201 

21 

195 

18 

160 

14 

237 

15 

COMMUNS. 


/Marnay 

Avriguey 

liay 

Re.cuinollc-lès-Pin.. . 

»:   lioiibdijlon 

p    lirussey 

.-  Cliambornay-iÈ9- 

o       Pin 

>!^   Clinrceiine 

"=  iChencvrey-et-Moro- 

i2/„gnc 

;   .\Lourcuire. 

i  £  ICngiicy 

'  §  Cuit 

e   Eluz 

Ë  JHiigier 

SjPin 

°?'Sornay 

ITromarey-ct-Cliance- 
viguey 
Virey 

Vregille 


/ 


Pesmcs 

Arsaiis 

Aubipney 

Bard-lès-Pt'smcs. 

Bresillcy 

Broye-lès-Po3mes 

r.hanccy. 

Chaumerécnne . . . 
I  |Clievigncy 

Lieucourl 

I.Malans 

sMonlagney 

Montseugny 

Moley-Bcsucbe . . . 

Résie  (La  Grande 

Résie- Saint  -  Martin 
(La) 

Sauviguey  -  lès  -  Pes 
mes 

Vadans 

IValay 

\  Vénère 


319 

345 

1.171 


ARUO.NDISSEMEiNT    DE    LURE 

Superficie,  1.849  liiL  carrés  ou  184.918  hect.  —  Population,  131.954  hab.  —  Cantons,  10.  —  Communes,  203. 


iLURE...  ...    

j  Adclans 

^   .^mblans-et-Velotle 

"=  l.\ndornay 

.■r  lArpcnans 

■5  l.\ yuans  (Les) 

—  iBoulians-lès-Lure.  . 

g  Côte  (La) 

-«!■  JFrancbcvelIe 

^S/Froidetorre 

J  ^;)Fpotey-lès-Lure  . . . 

g   Genevrcuille 

=  JLynlîans 

c  j.Maguy-Danigon. . . 

I  IMagny-Jobcrt 

'^  I  .Magny-Vcrnois. . . . 
gj  M.albouhans. ...... 

Moiïans 

IMollans 


3.995 

» 

427 

9 

483 

8 

122 

10 

471 

12 

563 

10 

333 

7 

438 

8 

500 

8 

280 

5 

448 

6 

353 

10 

386 

9 

535 

9 

228 

11 

700 

3 

653 

8 

813 

9 

617 

12 

Neuvelle-lès-Lure(La 

Palanle 

Pumoy 

'Quers 

Roye 

iSaint-Germain 

Val  -  de  -  Gouhenaus 

(Le) 

Voiilienans 

Vy-lès-Lure 

jr  [Champagney 

.__-rM  ICIaircgoulte 

îp  lÉcbavaniie 

o^  JErrevel 

2 1<FraI]ier-el-Cbâlebier. 
^  ^  IFrédério-Fontaine  . . . 

=  g  /Pianclier-Bas 

-^  g  [Planclicr-ies-Mines. . 

c;  iRonchamp 


476 

6 

166 

9 

439 

13 

627 

9 

659 

4 

1.137 

B 

63 

9 

524 

4 

998 

7 

4.356 

16 

560 

12 

188 

21 

238 

25 

1.168 

22 

379 

12 

2.323 

21 

2.007 

23 

3.553 

12 

1  241 

349 

Amont-et-EfTreney. .. 

873 

Beulotte-St-Laurenl. 

636 

Bruyère  (La) 

386 

Gorravillers  (Le  Plain- 

de-) 

696 

969 

iFessey-  Dessous -et - 

307 

Longine  (La) 

748 

Montagne  (La) 

582 

Proiselière-et-Langle 

(La) 

439 

Raddon-ct-Cbapendu. 

1.102 

Rosière  (La) 

337 

Saint-Bresson 

1.807 

S'«-Marie-en-Cbanois 

354 

Voivre  (Lai 

64  S 

30 


I.A    FRANCE    ILLUSTRÉE 


SUITE  DE  L'ARRONDISSEMEIVT  DE  LURE 


NOM 
do 

I.A   CÛMMUNIÎ 


Iléi'icoui't 

Belvrino 

Brevillin's 

Bussurel 

lîy.'uis 

ClM|;,'cy 

Cli,\loiivilIar3 

Champey 

Chavannc 

Chenebier 

Coisevaiix 

Goi'celles 

Courmoiit 

2'^\Goul,heiians 

Eclienans  

Étobon 

Gonvillars 

Lomont 

Liize 

Maiidrevillars 

Saulnot 

Tavey  

Tremoins 

Verlans 

ViUers-sur-SaiiInol . 
\Vyan3 


Luxeuil 

Aillonoourt 

Baudonco'jrt 

Belmonl. 

Breiiclies 

Breucliolte 

Brotle-lès-Luxeuil . . . 
Chapelle-lès-Luxeui 

(La) 

Citers 

iCorbière  (La) 

Damberjoît 

Éhuns 

Esboz-Bpest 

Proidecouche 

Lanlenut 

Lanterne-et-les-Ar- 

monts  (La) 

Linexert 

Magnivray 

Ormoiche 

Rignovclle 

Sle-Marie-en-Chaux 

Saint-Sauveur 

Saint- Valbert 

Visonr.ourt 


^-■D  liMeliscy 

u5  IBelfahy 

3  j»  ^Belonchamp 

^  t  jCliàteau-LambcrI . 
o/Écromagiiy 


3.558 

285 
35/i 
310 
130 
870 
866 
732 
337 
617 
217 
138 
401 
287 
265 
583 
101 
797 


262 
83 
181 
199 

4.162 
373 
833 
351 

1.229 
567 
333 


986 
221 
383 
236 
634 
1.097 
402 

639 
173 
459 


Fresse 

Haut-du-Them  (Le). 

w  yVIiélin 

;  3  JMontessaux   

=  J2  jSaint-Bartliélcmy.. . 

■* /Servance 

-ê  f  Ternuay  -  iMeiay  -  cl 
\     Saint-Hilaire 


386 
194 

1.973 
539 
378 
139 
322 


St-Loup-sur-Semouse 
AilIevillers-et-Lyau  - 

mont 

lAinvelle 

Briaucourt 

Conflans 

Corbenay  

Fleurey-lès-St-Loup 
Pontaine-lès-Luxeuil 

Fougerolles 

Francalmont 

Hautevelle 

Magnoncourt 

Vaivre  (La) 


Saulx 

Abelcourt 

Beloncourt-lès-BrotIt 
Bilhairie-et-le-Val . . . 

Ghàteney 

IGliàtenois 

Golombe-lès-Bithalne 

Greuse  (La) 

.-S  Creveuev 

<  ^   'ri 

uenevrey 

Mailleroncourt  -  Gha  - 

relte 

liVIeurcourt 

Neurey-en-Vaux 

ISei'vigney 

Velleminfroy 

Velorcey 

Villedieu  -  en -Fonte - 

nette  (La) 

Villers-lès-Luxeuil... 


■dl  Vauvillers 

■glAlaiucoiirt 

—  lAnibiévillers 

_  o  iAnjeux 

5  13  \Bassigney 

2".jBetoncourt-St-Pa 

/    cras  

I  Bouligney 

I 


2. 668 
1.330 
566 
193 
1.112 
2.120 


2.712 
299 
553 
833 

1.111 
187 

1 .  822 

5.459 
334 
572 
451 


589 

19 
16 

722 

22 

780 

25 

376 

26 

284 

28 

450 

16 

309 

22 

479 

2S 

471 

21 

1.249 

46 

181 

48 

447 

48 

434 

35 

296 

32 

219 

41 

713 

35 

Bourguignon-lès-Gon- 

naiis 

Giilii'y-lès-Faverney . . 

Guve 

Danipicrre-lès-Gon  - 

llans 

Dampvalley-St-Pau- 

cras 

Fontenois-la-Ville . . . 

Girefoutaine 

Hurecourt 

.Jasney 

Vlailleroncourt-Saiiit- 

Pancras 

Melincourt 

Montdoré 

PIsseure  (La) 

Plainemoiit 

iPont-du-Bois 

Selles 


jVillersexel 

Aillevans 

Athesans 

Autrey-Ie-Vay 

Beveuge 

Courcbaton 

Çrevans 

Étroitefontainc 

Faliou 

Faymont-et- Vaclic 

resse  

.   Georfans 

■g   Gouhenans 

«  Grammont 

2  Granges-le-Boui-g-et 
_^       la  -  Cliapelle  -  les  ■ 

f^       Granges 

■ ,°  /Granges-la-Villc 

î^jLongevelle 

p\Magny  (Les) 

I  g  jMarast 

'  =   .Melecey 

g  iMignafans 

6  JMignavilIers 

g   Moimay 

^  Oppenaus 

"   Oi'icoiirl 

Pont-sur-l'Ognon 

Saint-Perjeux 

Saiiit-Sulpice 

Secenans 

Senargent 

Vellechevreux-et 

Gourbcnans 

jVergenne  (La) 

ViUafans 

ViUargent 

VilkTs-la-YiUe 


610    43 
116 


596 
534 
315 
83 


768 


1.200 
350 
629 
131 
238 
798 
305 
83 
540 


396 
327 
336 
346 
212 
335 
183 
633 
341 
148 
150 
109 
103 
243 
220 
422 

425 
176 
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III.    STATISTIQUE    MORALE  (1) 

l'ar  M.  Kt'O.  BOUTMY,  ancien  Professeur. 

Los  cliifTres  en  caraclèros  gras  iiiscrils  dans  cliaciinn  des  trois  pelilcs  colonnes  du  ce  laLlijau  indiquent  lu  rang  du 
di'pailement  relativement  h  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  places. 


Religion  (2). 


Cli'rni:  catholique. 

IMsiiurs 

Kabbins 


Mouvement  de  la  population. 


Naissances 7.005 

Mariages s.std 

Décès S.020 

Durée  moyenne  de  la  vio.  37  a.  lo  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 91.90 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secomlaire 
de  l'Êiat 4 

Nombre  des  écoles  primalret: 
(publiques  ou  libres).  .  .  .    l.oso 


Crimes  contre  les  personnes  (i). 

(OURS  d'assises. 

42^    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  : 

la  population.  .  i  sur  19.613  hab 

Nomnrc  total  des  accuses.  .  .  .  1 


46« 


Infanticides  (5). 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels        1  sur  216 

Nombre  total 3 


Suicides  (5). 

50^    I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population,  i  sur  10.07!  hab. 

I  Nombre  total 37 


Crimes  contre  les  propriétés  (5). 

71e      Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population,     l  sur  30.973  hab. 
Nombre   total 13 


Tribunaux  correctionnels  (S) 

17*    I  Nombre  dfs  affaires. 
Nombre  des  prévenu 


Nombre  des  coiidaf) 


2.29!) 
2.788 
2.014 


Procès  (5). 

I  Affaires  civiles  (6) 1.6II 

Affaires  commerciales  (7).  .  1.070 

Faillites  (8) 40 


80O 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  nu  chiffre  de 
la  population.  .  .  1  sur  io8  bab. 

Nombre  toial 2.808 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  110 
Hôpitaux  et   hospices.  .  .  7 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           201 

Sociêiésdesecoursmutueh.  lo 


Contributions  directes  (9). 

50e    I  Foncière 1.118.151 

I  Personnelle  et  mobilière        306,398 
Portes  et  fenêtres.  ,  .  .         20.536 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  V Annuaire  statistique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évècbé  à  Besançon.  Voir,  pour  le  nombre 
des  cures,  des  succursales,  des  vicariats,  etc.,  qui  appartiennent 
à  ce  diocèse,  le  département  du  Doubs. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  à  Iléiiccurt  une 
Église  consistoriale  de  la  confession  d'Augsbourg,  desservie  par 
10  pasteurs,  et  par  3  pasteurs  vicaires,  résidant  à  Héricourt,  Bre- 
v.llers,  Claire-Goutte  et  Étobon.  L'église  paroissiale  de  Trémoins, 
desservie  par  un  pasteur,  dépend  du  consistoire  de  Saint-Julien 
(Doubs). 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Besançon.  Lycée 
à  Vesoul  ;  collèges  communaux  à  Gray,  à  Lure  et  à  Luxeuil. 
École  normale  d'instituteurs  primaires  à  Vesoul.  Au  point  de  vue 
du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à 
13  ans,  sur  loo  enfants  recensés,  la  Haute-Saone  occupe  le  17=  rang. 
Le  même  département  occupe  le  5"  rang  d'après  le  nombre  d'en- 
fants présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

.Mœurs  et  caractère.  —  Les  habitants  de  la  Haute-Saône,  ayant 
été  moins  mêlés  avec  les  conquérants  francs  et  bourguignons  que 
ceux  d'autres  parties  de  la  France,  représentent  assez  exactement, 
par  leur  extérieur,  l'ancienne  race  gauloise  ou  le  peuple  gallo-ro- 
main. Ils  sont  généralement  grands,  bruns,  secs,  plus  robustes 


qu'agiles  et  adroits,  plus  constants  et  braves  que  fins.  Ils  s'épui 
sent  souvent  de  bonne  heure  dans  les  campagnes  par  des  travaux 
excessifs;  on  remarque  chez  eux  plus  de  tempérance  qu'autrefoi; 
dans  leurs  repas.  Ils  se  marient  généralement  de  bonne  heure. 
Ils  ont  conservé  le  courage  de  leurs  ancêtres,  et  ont  depuis  long- 
temps transporté  à  la  France  les  anciens  sentiments  d'affection 
qui  les  attachaient  à  l'Espagne  autrichienne.  Les  bataillons  de  la 
Haute-Saône  se  sont  toujours  distingués  pendant  les  guerres  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire. 

(4)  Les  documents  publiés  en  1878  comprennent  sous  celte  ru- 
brique les  chiffres  afférents  au  Haut-Rhin  (Beltori)  et  à  la  Haute- 
Saône.  —  -Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Haute- 
Saône  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Besançon.  Vesoul  est  le  siège 
de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède 
un  tribunal  de  première  instance  ;  celui  de  Vesoul  est  divisé  en 
deux  chambres.  Un  tribunal  de  commerce  est  établi  à  Gray. 

(5)  Les  documents  officiels  publiés  en  1878  comprennent  sous 
cette  rubrique  les  chiffres  afférents  au  Haut-Rhin  (Belfort)  et  à  la 
Haute-Saône. 

(6)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(7)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(8)  Terminées  pendant  l'année. 

(9)  Trésorier-payeur  général  à  Vesoul;  receveur  particulier 
dans  chacun  des  autres  chefs-lieux  d'arrondissement;  69  per- 
«epteurs. 
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SAONE-ET-LOIRE 

Ghef-licu  :  MAGON 

Superficie   :   8,552  kil.  carrés.   —  Population  :   614,309  habitants 
5   Arrondissements.   —  50   Cantons.    —  589   Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limite!!!.  —  Le  déparleinciit  de 
Saùne-el-Loire  est  un  département  qui  appartient 
à  la  région  centrale  de  la  France;  il  tire  son  nom 
des  deux  principales  rivières  qui  l'arrosent  et  a 
été  formé,  en  1790,  par  la  réunion  du  Charolais, 
du  jMàconnais,  de  l'Autunois,  du  Brionnais  et  du 
Cliàlonnais,  pays  de  l'ancienne  province  de  Bour- 
gogne. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  de  la 
Cùte-d'Or;  à  l'est,  ceux  du  Jura  et  de  l'Ain;  au 
.sud,  ceux  du  Rhône  et  de  la  Loire;  à  l'ouest,  ceux 
de  l'Allier  et  de  la  Nièvre. 

IVature  du  sol,  niontagues.  —  Le  dé- 
partement est  traversé  du  sud  au  nord,  en  son  mi- 
lieu, par  les  montagnes  du  Charolais  (dépendant 
des  Cévennes  septentrionales)  et  par  la  partie  mé- 
ridionale des  montagnes  de  la  Côte-d'Or  ;  ces 
deux  chaînes  appartiennent  à  la  fois  aux  grandes 
lignes  de  partage  des  eaux  de  l'Europe  et  de  la 
France;  enfin,  à  louest,  court  un  contrefort  des 
montagnes  du  Morvan.  Les  points  culminants  du 
déparlement  sont:  au  sud  de  la  première  chaîne, 
près  de  iMontméiard,  un  sommet  de  774  mètres; 
aux  Grandes-Roches,  772  mètres  ;  la  montagne  de 
Suin,  593  mètres  ;  le  mont  Saint-Vincent,  603  mè- 
tres; ces  montagnes,  que  couronnent  des  plateaux 
ondulés  et  boisés,  vont  en  s'abaissant  de  400,  à 
200  mètres,  pour  laisser  passer  le  canal  du  Centre, 
et  elles  se  relèvent  ensuite  dans  l'arrondissement 
d'Autun  jusqu'à  400  à  550  mètres;  le  mont  de 
Rome  a  547  mètres,  le  np.ont  de  la  Reine,  516  mè- 
tres ;  le  mont  Auxy,  à  l'est  d'Autun,  540  mètres. 

Les  monts  du  Morvan,  qui  limitent  à  l'ouest  le  dé- 
partement et  le  séparent  de  celui  de  la  Nièvre,  ont 
des  sommets  de  350  à  450  mètres  à  l'est  du  mont 
Beuvray  (810  mètres),  qui  est  sur  le  département 
de  la  Nièvre.  Ces  montagnes  du  Charolais  et  du 
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Morvan  partagent  le  pays  en  belles  vallées  que  sé- 
parent des  coteaux  couverts  de  riches  vignobles  ;  ils 
présentent  aussi  des  plaines  fertiles  et  d'immenses 
pâturages  dans  le  voisinage  des  deux  grandes  ri- 
vières; le  versant  de  la  Saune  est  surtout  renomme 
pour  l'abondance  de  ses  produits  et  la  beauté  de 
ses  sites. 

La  superficie  du  déparlement  se  divise,  d'après 
la  nature  du  sol,  en  pays  de  montagnes,  437,355  hec- 
tares; pays  de  bruyères  ou  de  landes,  35,000;  sol 
de  riche  terreau,  37,500;  sol  de  craie  ou  calcaire, 
190,000  ;  sol  de  gravier,  80,355  ;  sol  pierreux, 
90,000  ;  sol  sa'olonneux,  70,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de  Saône- 
et-Loire  appartient  à  la  fois  au  bassin  de  la  Loire 
et  au  bassin  du  Rhône,  par  la  Saône,  son  affluent. 
Il  est  arrosé  par  la  Loire  et  ses  affluents  de  droite, 
le  Sornin,  l'Arconce,  l'Arroux  et  la  Somme,  et  par 
la  Saône  grossie  à  droite  de  la  Dheune  ou  d'Heune, 
et  de  la  Crosne  ou  Grône,  et  à  gauche,  du  Doubs  et 
de  la  Seille.  La  Loire,  l'Arroux,  la  Saône,  le  Doubs 
et  la  Seille  y  sont  seules  navigables. 

La  Loire  (voir  l'hydrographie  des  départements 
de  l'Ardèche,  de  la  Loire,  du  Loiret  et  de  la  Loire- 
Inférieure)  naît  au  Gerbier-de-Jonc,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ardèche,  à  1,408  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  avant  son  entrée  dans  le  dépar- 
tement, elle  reçoit  plus  de  40  affluents  et  parcourt 
les  départements  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Loire. 
Elle  pénètre  dans  le  département  sur  le  territoire 
de  la  commune  d'Iguerande,  à  près  de  240  kilomè- 
tres de  sa  source,  en  traverse  l'angle  sud-ouest,  puis 
le  sépare  à  l'ouest  de  celui  de  l'Allier,  et,  après  un 
cours  de  92  kilomètres  pendant  lequel  elle  reçoit  le 
Sornin,  l'Arconce,  l'Arroux,  la  Somme  et  une  ving- 
taine d'autres  petits  cours  d'eau,  elle  quitte  le  dé- 
partement pour  parcourir  ceux  de  la  Nièvre  et  du 
Cher,  qu'elle  sépare,  et  ensuite  le  Loiret,  le  Loir-et- 
Cher,  l'Indre-et-Loire,  le  Maine-et-Loire  et  la  Loire- 
■40.  —  Saone-et-Loire,  1"  Liv. 
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Iiifoneure.  Dans  co  trajet,  elle  se  grossit  encore  de 
plus  de  75  affluents.  La  Loire  arrose,  dans  le  dépar- 
tement, les  territoires  de  :  Iguerande,  Marcigny, 
Reaugy,  Vindecy,  Digoin,  Saint-Agnan,  Gilly,  Saint- 
Aubin,  Trisy,  etc.  L'Arroux  prend  sa  source  dans 
l'étang  de  Mouisson,  canton  d'Arnay-Ie-Duc  (Côte- 
d'Or),  et  coule  constamment  du  nord  au  sud.  Cette 
rivière  a  20  mètres  de  largeur  au  milieu  de  son 
cours.  Sa  profondeur  varie  de  18  centimètres  à 
4  mètres  ;  elle  déborde  fréquemment.  L'Arroux  est 
flottable  depuis  Autun,  et  navigable  aux  eaux 
moyennes  à  partir  de  Gueugnon.  Elle  a  près  de 
140  kilomètres  de  cours,  dont  120  dans  le  départe- 
ment, où  elle  arrose  Igornay,  Cordesse,  Autun, 
Étang,  Saint-Nizier,  Toulon ,  Gueugnon ,  Rigny, 
Neuvy,  au-dessous  duquel  il  se  jette  dans  la  Loire 
vers  Digoin.  L'Arroux  reçoit  dans  Saône-et-Loire 
près  de  25  cours  d'eau  sur  la  droite,  et  20  sur  la 
gauche.  Les  plus  importants  sont  :  le  Travoux,  la 
Vesne,  le  Mesvrin,  le  Pontain  et  la  Rourbince, 
grossie  de  l'Oudrache,  sur  la  gauche;  le  Creuse- 
veaux  et  le  Monthelon,  sur  la  droite. 

La  Saône  est  une  des  plus  importantes  rivières 
de  France  ;  elle  a  sa  source  dans  les  Vosges,  au 
village  de  Vioménil,  par  396  mètres  d'altitude.  Elle 
se  dirige  généralement  du  nord  au  sud  ;  sa  pente 
est  variable  ;  dans  les  endroits  profonds,  elle  est 
presque  nulle,  tandis  qu'elle  atteint  l'",50  par  ki- 
lomètre dans  les  rapides.  La  pente  moyenne  est 
d'environ  48  millimètres  par  kilomètre.  Les  basses 
eaux  s'élèvent,  à  Mâcon,  à  170  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Méditerranée.  La  largeur  de  la 
Saône  est,  en  moyenne,  de  100  à  160  mètres  ;  son 
cours  total  est  de  455  kilomètres,  dont  120  appar- 
tiennent au  département.  Elle  y  pénètre  sur  le  ter- 
ritoire deMont-lez-Seurre,  à  environ  330  kilomètres 
de  sa  source,  après  avoir  traversé  les  départements 
des  Vosges,  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Côte-d'Or  ;  elle 
arrose  Charney,  Verdun,  Chàlon,  Marnay,  Ormes, 
Tournus;  au-dessous  de  Villars,  elle  sépare  au 
sud-est  le  département  de  celui  de  l'Ain,  et  passe  à 
Saint-Martin-de-Senozan,  à  Saint-Jean-de-Senozan, 
à  Mâcon  et  à  Saint-Romain,  au  delà  duquel  la 
Saône  sort  du  département  pour  aller,  en  séparant 
ceux  du  Rhône  et  de  l'Ain,  se  jeter  dans  le  Rhône 
à  Lyon. 

Le  Doubs,  qui  prend  sa  source  au  mont  Rixon, 
près  de  Pontarlier,  dans  le  département  du  Doubs 
(voyez  l'hydrographie  du  dép.  du  Doubs),  n'appar- 
tient au  déparlement  de  Saône-et-Loire  que  pour 


35  kilomètres  seulement  des  455  dont  se  compose 
son  cours  total  ;  avant  d'y  entrer,  il  traverse  ceux 
du  Doubs  et  du  Jura.  Il  passe  dans  le  département 
à  Lays,  Longepierre,  Navilly,  Pontoux,  Saunières 
et  Verdun,  où  il  se  jette  dans  la  Saône. 

La  Seille  prend  naissance  au  mont  de  la  Roche, 
vers  Baume-les-Messieurs  (Jura),  et  entre  dans  le 
département  sur  le  territoire  de  la  commune  du 
Tartre  ;  elle  se  grossit  d'un  grand  nombre  de  ri- 
vières, de  ruisseaux  et  d'étangs.  Elle  est  navigable 
depuis  Louhans  jusqu'à  sa  chute  dans  la  Saône, 
sur  environ  50  kilomètres,  au  moyen  de  quatre 
barrages  à  écluses  ;  la  profondeur  moyenne  de  ses 
eaux  est  de  2  mètres;  quelquefois  elles  s'élèvent 
jusqu'à  4  mètres.  Elle  a  un  cours  total  de  110  kilo- 
mètres, dont  72  appartiennent  au  département,  où 
elle  arrose  Mouthier-en-Bresse,  Montjay,  Bouhans, 
Vincelles,  Louhans,  Sornay,  Savigny,  Cuisery,  Ra- 
tenelle  et  le  petit  village  de  La  Truchère,  au-dessous 
duquel  elle  se  jette  dans  la  Saône;  ses  principaux 
affluents  sont  la  Brenne,  sur  la  rive  droite,  et,  sur  la 
rive  gauche,  le  Solman,  grossi  du  Sevron  et  de  la 
Vallière,  enfin  la  Sàne  formée  par  la  Sàne-Vive  et 
la  Sàne-Morte. 

Le  canal  du  Centre,  qui  unit  la  Loire  à  la  Saône, 
traverse  le  département  dans  toute  sa  longueur  ;  il 
commence  à  Digoin-sur-Loire  et  finit  à  Chalon-sur- 
Saône  ;  il  suit  la  vallée  de  la  Bourbince,  sur  le  ver- 
sant de  la  Loire,  et  celle  de  la  Dheune  et  de  la  Tha- 
lle, sur  le  versant  de  la  Saône  :  sa  longueur  est  de 
116  kilomètres,  sa  largeur  moyenne  de  12  mètres, 
sa  profondeur  de  1°',50.  Il  compte  81  écluses;  le 
biez  de  partage  est  entre  l'étang  de  Long-Pendu, 
situé  sur  le  versant  de  la  Loire,  et  l'étang  de  Mont- 
chanin  sur  celui  de  la  Saône.  Ce  canal  a  été  com- 
mencé en  1784  et  terminé  en  1791. 

Le  canal  latéral  de  la  Loire  touche  un  instant  le 
département  ;  il  a  16  kilomètres  d'Iguerande  à 
Bourg-le-Comte,  et  à  Digoin  il  se  joint  au  canal  du 
Centre. 

Le  département  possède  plusieurs  étangs  très 
poissonneux;  les  plus  importants  sont  ceux  de  Vil- 
leron,  commune  de  Savigny-en-Revermont ,  des 
Clayes,  des  Arbois-de-Barres  ;  de  Baignant,  com- 
mune de  Saint-Loup-la-Salle  ;  de  Villeneuve,  de 
Long-Pendu,  de  la  Revarde,  de  Saint-Pierre,  de 
Montehanin  ou  de  Berlhaud  :  ces  derniers  alimen- 
lant  le  canal  du  Centre  ;  enfin  ceux  de  Perrecy, 
du  Rousset  et  du  Baronay,  dans  le  Charolais. 

Les  marais  proprement  dits  sont  rares.  Ceux  qui 
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existent  sont  peu  étendus  et  se  rencontrent  sur  les 
bords  du  canal  du  Centre,  dans  les  parties  basses 
des  forôls  et  à  l'approclie  des  étangs.  La  Dresse  est 
le  pays  qui  on  rciilcrinc  le  plus. 

Voles  flo  coiuiniiiiicutlon»  —  Ce  dépar- 
tement est  très  avantanousement  partagi',  sous  le 
rapport  dos  voles  de  communication  ;  il  possède, 
en  sus  de  422  kilomètres  de  voies  navigables, 
S  routes  nationales  d'une  longueur  totale  de  590  ki- 
lomètres; 21  routes  départementales,  8'i(l  kilo- 
mètres; tu  chemins  de  grande  comnuinlcalion, 
l,2iil  kilomètres;  92  de  moyenne  communication 
ou  d'intérêt  commun,  1,126  kilomètres  et  11,680 
chemins  vicinaux  ordinaires  dont  le  parcours  géné- 
ral peut  être  évalué  à  5,517  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appar- 
tiennent au  grand  réseau  de  Paris-Lyon-iMéditer- 
ranée.  La  ligne  principale  est  celle  de  Paris  à  Lyon  ; 
elle  y  pénètre,  en  sortant  de  la  Côte-d'Or,  après 
avoir  traversé  la  petite  rivière  de  la  Dheune,  et 
dessert  successivement  les  stations  de  :  Chagny, 
Fontaines,  Chalon-sur-Saône  (383  kilom.  de  Paris), 
Châlon-Saint-Côme,  Varennes-le-Grand,  Sennecey- 
le-Grand,  Tournus  (409  kilom.  de  Paris),  Uchizy, 
Pont-de-Vaux-FIeurville,  Senozan,  Màcon  (441  ki- 
lom. de  Paris,  66  kilom.  de  Lyon),  Crèches,  Ponta- 
nevaux  et  Romanèche. 

De  cette  ligne  principale  se  détachent  les  em- 
branchements suivants,  avec  leurs  stations  dans 
le  département  :  l^deChagny  àNevers(163  kilom.) 
par  :  Santenay,  Cheilly,  Saint-Léger-sur-Dhcune, 
Saint-Bérain,  Saint-Julien-sur-Dheune,  Montcha- 
nin,  Le  Creusot,  Marmagne,  Broyé,  Mesvres,  Étang 
et  Saint-Didier;  2"  tronçon  de  58  kilomètres  se 
détachant  également  de  Chagny,  dessert  Autun 
par  Épinac,  en  passant  à  :  Santenay,  Paris-l'Hôpi- 
tal,  Nolay,  Épinac,  Saint-Léger-Sully,  Dracy-Saint- 
Loup,  Autun  ;  et  qui  vient  rejoindre  la  précédente 
par  Brion-Laizy  et  Étang  ;  3"  à  Montchanin  se  détache 
de  la  ligne  un  embranchement  qui  se  dirige  sur 
Moulins,  par  Blanzy,  Montceau-les-Mines,  Ciry-le- 
Noble,  Génelard,  Palinges,  La  Gravoine,  Paray-le- 
Monial,  Digoin,  Saint-Agnan,  Gilly-sur-Loire  et  Diou, 
De  Chalon-sur-Saône  partent  également  plusieurs 
embranchements  :  1°  De  Châlon  à  Dôle  (78  kilom.) 
par  :  Châlon-Ville,  Champ-Gaillard,  Gergy,  Verdun- 
sur-le-Doubs,  Saint-Bonnet-en-Bressc,  et  Pierre  ; 
2°  de  Châlon  à  Lons-le-Saunier  (66  kilom.)  par  : 
Saint-Marcel,  Épervans,  Ouroux-Sainl-Chrislophe, 


Saint-Germain-du-Piain,  Saiut-Ktieniie-en-rJrosse, 
Montret,  Branges,  Louiians,  Batte,  Pont-itougc-Le 
Fay;  3"  de  Châlon  à  Bourg  (77  kilom.)  par  :  Saint- 
Marcel.  Kporvans,  Ouroux-Sainl-flhristophe,  Saiiit- 
Gerinain-du-Plain  ,  Baudrières  ,  Sirnandre-les- 
Ormos,  Cuisery,  liatenelle  et  Bomenay. 

A  Mâcon,  outre  le  tronçon  de  "H  kilimiètres 
qui  unit  Mâcon  à  Moulins  par  Paray-le-.Moiiial  eu 
desservant  :  Charnay,  Poisse,  Saint-Sorlin-Milly, 
La  CroixBlanciio,  Cluny,  Sainte-Cécile,  Clermain, 
La  Ciiapolic,  Trivy-Dompierre,  Les  Terreaux,  Sainl- 
l'onnet,  Vcndonessc  et  Charolles,  nous  avons  à  si- 
gur.icr  la  ligne  importante  de  Mâcon  à  Bourg,  qui 
se  bifurque  sur  Genève  et  Cliambéry-Ï'urin  ;  elle  a 
seulement  son  amorce  à  .Màcon,  dans  le  départe- 
ment. A  ces  lignes  principales,  il  faudrait  ajouter 
les  chemins  de  fer  d'intérêt  privé  qui  desservent 
Le  Creusot,  Montchanin,  Épinac  et  Blanzy. 

L'est  du  département  est  traversé  par  la  ligne  de 
Dijon  à  Saint-Amour  par  Louhans. 

D'autres  lignes  sont  encore  en  construction  ou 
projetées;  signalons  celles  :  de  Châlon  à  Cluny,  de 
Cluny  à  Roanne,  du  Creusot  à  Saint-Germain-du- 
Plain  ;  de  Dijon  au  Creusot,  etc. 

En  1880,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  li- 
vrées à  la  circulation  à  352  kilom.,  et  celle  des  lignes 
en  construction  ou  à  construire  à  136  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  de  Saône-ct-Loire 
est  sur  la  limite  des  deux  climats  rhodanien  et  gi- 
rondin, ou  du  sud-est  et  du  sud-ouest;  aussi  parti- 
cipe-t-il  de  chacun  d'eux  et  conséquemment  est-il 
variable,  tenant  du  premier  par  la  sécheresse  et  du 
second  par  ses  pluies  et  l'humidité.  Néanmoins,  ce 
climat  est  sain  et  tempéré  ;  le  thermomètre  ne  s'é- 
lève que  rarement  au  delà  de  2.5°  et  ne  s'abaisse 
guère  au-dessous  de  6°  pendant  l'hiver.  Les  vents 
sont  variables  ;  ils  suivent  généralement  la  direc- 
tion des  vallées.  Les  plus  fréquents  sont  ceux  du 
sud,  du  nord-est,  de  l'ouest  et  du  nord;  la  violence 
de  ces  deux  derniers  est  souvent  très  grande.  Les 
vent  d'ouest  et  du  sud  amènent  la  pluie. 

A  Mâcon,  la  température  moyenne  de  l'année  a 
été  en  13  ans  de -Hll'',31.  La  température  moyenne 
de  l'hiver  était  de -|- 20,47  et  celle  de  l'été -|-20»,27. 
En  16  ans,  le  maximum  de  température  a  été  de 
-|-38°,  et  le  minimum  de  -f- 18". 

Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  Saône-et-Loire  appartient  à  la  région  géo- 
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logique  du  plateau  central  pour  le  versant  de  la 
Loire,  et  de  la  Itresse  pour  celui  de  la  Saône.  A 
l'ouest  dominent  principalement  les  terrains  de 
formation  plulonique,  les  basaltes,  les  porphyres, 
les  granits,  etc.;  tandis  qu'à  l'est  on  trouve  ceux 
de  formation  neptunienne,  qui  comprennent  des 
terrains  primitifs,  des  terrains  schisteux,  des  ter- 
rains carbonifères  très  riches,  des  terrains  de 
grès  rouge,  des  terrains  jurassiques,  des  terrains 
d'alluvion  et  des  terrains  de  la  plus  récente  for- 
mation. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  constitution 
géologique  du  sol  doit  naturellement  faire  espérer 
une  grande  variété  de  productions  minérales.  Aussi 
Irouve-t-on  dans  le  département  de  Saône-et-Loire 
des  mines  de  fer,  des  mines  de  houille  très  riches, 
et  il  suffirait  de  nommer  Le  Creuset,  Épinac,  Mont- 
ceau  et  Montchanin.  Ces  mines  forment  trois  bas- 
sins :  d'Autun,  d'Epinac  et  de  la  Bourbince;  ce 
dernier  est  le  plus  important  :  on  évalue  leur  su- 
perficie à  42, 000  hect.  ;  ils  se  subdivisent  en  22  con- 
cessionsemployantplusde2,000ouvriers.  Des  mines 
de  schiste  bitumineux  sont  exploitées  à  Igornay, 
Saint-Léger-du-Bois  et  Dracy,  près  d'Autun.  Ils  sont 
traités  dans  des  usines,  sur  les  lieux  mêmes  ;  les 
huiles  qui  en  proviennent  sont  transportées  à  Paris 
et  à  Strasbourg,  pour  alimenter  les  usines  à  gaz. 
On  trouve  aussi  dans  Saône-et-Loire  des  indices  de 
plomb,  de  cuivre,  d'argent,  etc.  Une  mine  de  man- 
ganèse très  riche  est  exploitée  dans  les  environs 
de  Romanèche  ;  elle  est  partagée  en  4  concessions. 
Les  marnes  irisées  sont  exploitées  dans  beaucoup 
de  localités,  aux  environs  de  Sully,  d'Épinac,  de 
Saint-Léger-sur-Dheune,  dans  l'arrondissement  de 
CharoUes  ;  le  gypse  qu'on  en  retire  s'emploie  dans 
la  bâtisse  et  comme  amendement  pour  les  terres. 
Les  pierres  à  bâtir  sont  de  très  bonne  qualité  et 
fort  abondantes.  Les  principales  carrières  sont 
celles  de  Tournus,  de  Chagny,  du  Montel,  etc.  Le 
grès,  la  pierre  lithographique,  le  marbre,  divers 
sables,  la  pierreà  chaux,  des  argiles  sont  exploités 
sur  le  territoire  de  beaucoup  de  communes.  Ce 
département  est  classé  le  5'=  pour  la  production 
de  la  houille  et  du  minerai  de  fer,  le  2°  pour  l'in- 
dustrie métallurgique,  et  le  2°  pour  la  production 
de  l'acier. 

Sur  beaucoup  de  points  du  territoire,  il  existe 
des  eaux  minérales  qui  le  plus  souvent  n'ont  qu'un 
intérêt  local;  telles  sont  celles  de  Saint-Martin-de- 
la-Vallée,  de  Leynes,  de  Pierreclos,  de  Chazou,  de 


Farges,  de  Sailly,  etc.  Celles  de  Bourbon-Lancy 
sont  seules  renommées  et  paraissent  très  bonnes 
pour  le  traitement  des  affections  rhumatismales. 
Le  département  de  Saône-el-Loire  est  compris 
tout  entier  dans  la  zone  où  croissent  également  et 
la  vigne  elle  maïs.  La  grande  diversité  de  la  com- 
position du  sol,  ses  nombreuses  montagnes,  ses 
vallées  et  ses  plaines,  rendent  les  productions  vé- 
gétales du  département  très  variées.  Il  récolte, 
année  moyenne,  plus  de  grains  qu'il  n'en  faut  pour 
sa  consommation;  mais,  par  la  distribution  de  sa 
culture,  il  se  trouve  souvent  obligé  de  s'approvi- 
sionner dans  les  départements  voisins  ;  c'est  ainsi 
que  le  Maçonnais,  qui  cultive  la  vigne,  reçoit  son 
blé  en  grande  partie  du  département  de  l'Ain  ;  l'Au- 
tunois  échange  la  surabondance  de  son  seigle  contre 
le  blé;  le  Charolais  se  suffit  à  lui-même  et  a  un 
excédent  de  seigle,  et  le  Chàlonnais  exporte  la 
surabondance  de  ses  grains.  Le  département  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  prairies  naturelles, 
dont  les  fourrages  sont  excellents,  et  les  prairies 
artificielles  s'y  montrent  en  grand  nombre.  La  vigne 
est  une  des  sources  de  production  les  plus  impor- 
tantes du  département;  on  évalue  en  moyenne  à 
plus  d'un  million  le  nombre  d'hectolitres  de  vin 
récoltés  annuellement,  et  leur  valeur  représente 
plus  de  25  millions  de  francs;  la  moitié  environ  se 
consomme  sur  les  lieux  ;  le  reste  est  exporté  à  Paris, 
Lyon  et  Marseille,  par  les  rivières  et  les  canaux. 
Les  vins  du  Beaujolais  et  du  Maçonnais  sont  géné- 
ralement connus  sous  le  nom  de  vins  de  Màcon  ;  on 
les  estime  plus  comme  vins  d'ordinaire  que  comme 
vins  fins.  Les  principaux  crus  sont  ceux  de  Roma- 
nèche, de  Thorins,  de  Moulin-à-Vent,  de  Pouilly  et 
de  Fuissey  (ces  deux  derniers  donnent  des  vins 
blancs),  pour  le  Maçonnais;  de  Givry,  de  Màcon,  de 
UuUy,  de  Chànes,  de  Chenôve  et  de  Saint-Vérand, 
et  surtout  de  Mercurey,  pour  le  Chàlonnais.  En 
1871,  bonne  année,  la  production  des  vins  dans  le 
département  atteignait  1 ,023,206  hectolitres  estimés 
41,008,240  francs;  en  1874,  année  malheureuse, 
elle  était  descendue  à  cause  de  l'oïdium  et  du 
phylloxéra  à587,049  hectolitres,  estimés  26,417,203 
francs.  En  1873,1a  production  fut  de  2,220,872  hec- 
tolilres,  et  en  1877,  elle  redescendait  à  1,407,216 
hectolitres ,  pour  n'atteindre  que  647,922  hectoli- 
tres en  1880.  La  récolte  des  pommes  de  terre  est 
très  considérable.  Le  chanvre,  le  mûrier,  les  ar- 
bres résineux  réussissent  bien;  les  plantes  médici- 
nales et  aromatiques  abondent  sur  les  montagnes. 
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Le  diène,  le  hêtre,  le  charme  et  le  tremble  sont 
les  essences  dominantes  des  forêts  dont  les  princi- 
pales sont  :  celle  de  la  l'Ianoise,  qui  al,9'i3  hecta- 
res; de  15ourcier,  1,7(;8;  de  Chapaize,  1,009;  de 
Cheaume-Germagny,  1,007  ;  de  Montignons,  de 
liragny-la-Ferté,  de  Folins  et  de  Pourlaiis. 

Les  animaux  domestiques  du  déparlement  s(uit 
généralement  d'une  belle  espèce.  Les  chevaux  du 
Charolais  sont  de  petite  race,  mais  d'une  grande 
vigueur;  les  bestiaux  du  Louhannais  et  du  Charo- 
lais sont  fort  estimés  et  sont,  avec  les  porcs  et  les 
volailles,  un  des  principaux  articles  d'exportation 
pour  les  marchés  de  la  capitale.  Vers  les  confins 
de  la  Nièvre  et  de  la  Côte-d'Or,  on  trouve  la  belle 
race  des  bœufs  du  Morvan.  Les  forêts  renferment 
beaucoup  de  loups,  de  renards,  des  ('Tureuils,  des 
fouines,  des  blaireaux.  Le  gibier  est  abondant;  on 
y  trouve  des  sangliers,  des  cerfs,  des  chevreuils, 
des  lièvres,  des  lapins,  des  perdrix,  et  en  général 
tout  le  gibier  ailé  dans  la  saison.  Les  étangs  et  les 
rivières  contiennent  d'excellents  poissons,  parmi 
lesquels  on  remarque  lecarpeau,  la  brème,  le  bro- 
chet, la  traite,  la  perche,  la  lamproie,  l'alose;  les 
écrevisses  foisonnent  dans  les  petits  cours  d'eau; 
on  y  trouve  aussi  l'anodonte,  que  l'on  mange  dans 
beaucoup  de  localités;  à  Chàlon,  enfin,  on  pêche 
des  ablettes,  avec  l'écaillé  desquelles  on  fait  de 
l'essence  d'Orient. 

Industrie  agricole,  iiianuracturière 
et  eoiiiniercîale.  —  Le  département  de  Saône- 
et-Loire  est  un  pays  agricole  et  d'exploitation  ; 
l'habitant  des  campagnes  est  en  général  laboureur 
et  vigneron;  la  culture  y  est  avancée  et  a  fait  de 
grands  progrès  depuis  ces  dernières  années;  les 
terres  sont  cultivées  avec  des  bœufs  ;  l'assolement 
y  est  généralement  biennal,  à  l'exception  de  quel- 
ques cantons  de  la  Bresse  (partie  orientale  du  dé- 
partement), où  il  est  triennal.  Dans  l'arrondisse- 
ment d'Autun,  les  jachères  dominent  et  elles  ont 
quelquefois  15  ans  de  durée.  La  superficie  du 
département  se  partage  en  superficie  bâtie  et  voies 
de  communication,  62,004  hectares,  et  en  terri- 
toire agricole,  793,170  hectares.  Ce  dernier  se  sub- 
divise lui-même  en  :  céréales,  241,672  hectares; 
farineux,  37,832;  culture  potagère  et  maraîchère, 
1,560;  cultures  industrielles,  20,034;  prairies  arti- 
ficielles, 21,285;  fourrages  annuels,  3,230;  autres 
cultures  et  jachères,  111,193;  vignes,  48,000;  bois 
et  forêts,  150,484;  prairies  naturelles  et  vergers. 


118,284;  pâturages  et  pacages,  15,880;  terres  in- 
cultes, 23,716  hectares. 

Les  établissements  métallurgiques  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  établissements  industriels 
du  pays,  et  à  leur  tête  nous  devons  placer  les 
importantes  forges  et  fonderies  du  Creusot,  qui  sont 
non  seulement  les  plus  importantes  de  la  France 
enlière,  mais  encore  do  toute  l'Kurope  continentale. 
On  compte  dans  le  département,  outre  ces  dernières, 
douze  usines  à  fer  :  les  principales  sont  à  Mesvrin, 
aux  Touillards,  à  Perrecy,  à  Autun,  au  Perrier  et  à 
Gueugnon.  Le  département  possède  trois  verreries 
à  bouteilles,  à  Épinac,  à  La  Motte,  à  Blanzy;  quatre 
fonderies  de  cuivre  :  celle  de  Màcon  a  une  grande 
importance;  une  fabrique  de  grosses  horloges  et  de 
pressoirs  à  Màcon;  six  papeteries  à  Cluny,  Corma- 
tin,  Monthelon  et  Saint-Pantaléon;  plusieurs  raffi- 
neries de  sucre;  de  nombreux  tissages  de  soie,  des 
manufactures  de  couvertures  de  coton,  de  briques 
réfractaires,  des  filatures  de  coton,  des  tanneries, 
des  teintureries,  des  huileries,  des  tonnelleries, 
des  fabriques  d'armes  à  feu,  de  tapis  de  poils,  de 
poterie  de  commune,  etc. 

Le  commerce  se  compose  principalement  des 
produits  du  sol,  de  ceux  des  usines  à  fer,  d'exploi- 
tations de  houille  et  des  tanneries.  Chàlon  est  le 
centre  et  l'entrepôt  d'un  commerce  très  actif  entre 
le  nord  et  le  midi  de  la  France.  Le  Charolais  fait 
un  commerce  considérable  de  bestiaux.  Les  foires 
sont  au  nombre  de  819,  dont  727  fixes;  elles  se 
tiennent  dans  plus  de  180  communes.  Les  articles 
de  commerce  sont  :  les  chevaux  et  les  bestiaux,  le 
chanvre,  le  fil,  les  bois,  les  tonneaux,  les  cercles, 
les  vins  et  .les  grains.  La  foire  de  Cordesse  est  une 
assemblée  pour  la  location  des  domestiques. 

Division  pollticfuc  et  administrative. 

—  Le  département  de  Saône-et- Loire  a  pour  chef- 
lieu  Màcon  :  il  compte  5  arrondissements,  50  can- 
tons, 589  communes;  le  tableau  statistique  que 
nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appar- 
tient à  la  région  agricole  de  l'est  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évêché 
dont  le  siège  est  à  Autun,  et  qui  est  suffragant  de 
l'archevêché  de  Lyon;  il  y  a  dans  cette  ville  un 
grand  et  un  petit  séminaire  ;  le  département  compte 
9  cures  de  première  classe,  56  de  seconde,  457  suc- 
cursales et  104  vicariats. 

Les  cinq  tribunaux  de  première  instance  des 
5  arrondissements  et  les  tribunaux  de  commerce 
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de  CtiaroUes,  Loubans,  Aiilun,  Châlon,  Màcon  et 
iouiiius  sont  du  ressorl  de  la  cour  d'appel  de  Di- 
jon. 11  existe  une  maison  de  correction  à  Tournus. 
Au  point  do  vue  universilaire,  le  déparlement  de 
Saône-et-Loire  relève  do  l'académie  de  Lyon;  il  y  a 
à  Màcon  un  lycée,  et  des  collèges  communaux  à  : 
Aulun,  Cliarolles,  Loulians,  Tournus  et  Cliâlon-sur- 
Saône;  Cluny  possède  une  école  normale  prol'es- 
sionnelle  avec  collège  annexe.  Il  y  a  encore  dans 
le  département  5  institutions  secondaires  libres  et 
1.1()8  écoles  primaires. 

Le  département  est  dans  la  circonscription  du 
8'^  corps  d'armée  et  de  la  8°  région  de  l'armée  ter- 
ritoriale dont  l'état-major  est  à  Bourges  ;  Chalon- 
sur-Saône  et  Màcon  sont  des  chefs-lieux  de  subdi- 
vision. La  compagnie  départementale  appartient  à 
la  8°  légion  dont  l'état-major  est  à  Bourges. 

Chalon-sur-Saône  est  le  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement minéralogique  qui  appartient  à  la  région 
du  nord-est  et  qui  comprend  les  départements  de 
Saône-et-Loire,  de  l'Ain,  du  Doubs  et  du  Jura. 

Le  département  fait  partie  de  la  5°  inspection  di- 
visionnaire des  ponts  et  chaussées  et  du  17°  arron- 
dissement forestier  dont  Màcon  est  le  chef-lieu  et 
qui  comprend,  entre  autres,  les  départements  de 
l'Ain  et  du  Rhône. 

On  compte  dans  ce  déparlement  87  perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  29  millions  de  francs.  C'est  un  de  nos 
plus  riches  départements. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Les  Éduens,  puissante  tribu  de  la.  Gaule  cen- 
trale, occupaient,  avant  l'invasion  romaine,  la 
plus  grande  partie  du  territoire  dont  a  été  formé 
le  département  de  Saône-et-Loire.  C'est  comme 
allié  des  Éduens,  et  appelé  par  eux,  pour  les  aider 
dans  une  guerre  qu'ils  soutenaient  contre  les  Sé- 
quanais,  que  César  franchit  les  Alpes.  L'occupa- 
tion romaine  ne  rencontra  donc  d'abord  dans  la 
contrée  aucune  résistance  et  n'y  souleva  aucune 
opposition.  Bibracte  (Aulun),  la  vieille  capitale  du 
pays,  fut  adoptée  par  les  soldats  de  César  comme 
une  seconde  patrie  ;  mais  celte  union,  qui  reposait 
sur  un  malentendu,  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
lorsque  les  Éduens  virent  .se  changer  en  conquête 
définitive  une  occupation  qu'ils  n'avaient  acceptée 
que  comme  un  secours  momentané,  leur  esprit 
national  se  réveilla  et  les  sympathies  anciennes 


firent  bientôt  place  à  une  hostilité  mal  déguisée. 
De  leur  côté,  les  conquérants,  pour  entraver  l'orga- 
nisation de  la  révolte,  changèrent  à  diverses  re- 
prises les  divisions  administratives  de  la  province. 
Une  levée  de  boucliers  répondit  à  ces  mesures 
vexatoires  ;  les  esclaves  gladiateurs  destinés  aux 
cirques  de  Rome  se  réunirent  sous  un  chef  acclamé 
par  eux,  le  vaillant  Sacrovir;  la  population  presque 
entière  se  joignit  à  eux,  et  les  Éduens  tentèrent, 
mais  trop  tard,  de  réparer  la  faute  qu'ils  avaient 
commise  en  appelant  l'étranger  dans  leur  patrie. 
Cette  tentative  échoua  comme  celle  de  Vercin- 
gétorix  dans  l'Arvernie  ;  les  dernières  forces  de 
la  race  celtique  s'y  épuisèrent ,  et  la  volonté 
des  Éduens  n'eut  même  plus  à  intervenir  dans 
le  choix  des  maîtres  qui  se  disputèrent  leur  ter- 
ritoire. 

Quand  le  colosse  romain  commença  à  vaciller 
sur  ses  bases,  quand  les  pos.sessions  de  l'empire 
énervé  purent  être  attaquées  impunément,  la 
Saône  fut  franchie  tour  à  tour  par  les  hordes  bar- 
bares qui,  des  rives  du  Rhin  ou  du  sommet  des 
Alpes,  se  ruaient  dans  les  plaines  de  l'ouest  et  du 
midi. 

Attila,  avec  ses  Huns,  passa  comme  une  avalan- 
che. Les  lourds  Bourguignons  s'arrêtèrent  au  bord 
du  fleuve,  et  jusqu'à  la  venue  des  Francs  le  pays  fut 
possédé  par  deux  maîtres  à  la  fois,  les  Bourguignons 
et  les  Romains.  Les  nouvelles  divisions  territoriales 
qu'entraîna  la  conquête  de  Clovis,  les  partages  de 
son  héritage,  plus  tard  la  constitution  des  grands 
fiefs  donnèrent  naissance  à  un  royaume,  puis  à  un 
duché  de  Bourgogne,  dont  fit  presque  toujours 
partie  le  département  de  Saône-et-Loire,  mais 
dont  l'histoire  trouvera  sa  place  plus  spéciale  dans 
notre  notice  sur  Dijon  et  la  Côte-d'Or.  L'importance 
des  villes  détermina  d'abord  la  division  adminis- 
trative du  pays  en  pagi  ou  cantons,  qui  devinrent 
autant  de  comtés  plus  ou  moins  indépendants 
quand  prévalut,  sous  la  seconde  race,  l'organisa- 
tion féodale  dans  la  France  entière,  et  ne  furent 
réunis  à  la  couronne  que  successivement  et  beau- 
coup plus  tard. 

L'Autunois,  le  Maçonnais,  le  Châlonuais  et  le 
Charolais  eurent  donc  chacun  pendant  longtemps 
une  existence  particulière,  dont  se  compose  l'en- 
semble des  annales  du  département. 

L'Autunois  tira  son  nom  de  la  ville  d'Autun,  au- 
trefois Bibracte,  l'ancienne  capitale  des  Éduens. 
Celte  tribu,  par  haine  des  Allobroges  et  des  Ar- 
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Château  de  Lamartine,  à  Saint-Point. 


vernes,  s'allia  étroitement  avec  les  Romains  ; 
aussi  eut-elle  des  citoyens  admis  dans  le  sénat 
avant  toutes  les  autres  peuplades  gauloises. 

La  foi  chrétienne  fut  apportée  dans  cette  contrée 
dès  le  11°  siècle  par  saint  Andoche,  prêtre,  et  saint 
Thirse,  diacre,  qui,  malgré  la  protection  d'un  riche 
habitant  de  Saulieu  nommé  Faustus,  souffrirent  le 
martyre  à  leur  retour  à  Autun,  en  même  temps 
qu'un  marchand  du  nom  de  Félix  qui  leur  avait 
donné  asile.  Tetricus,  général  romain,  s'étant  fait 
reconnaître  empereur,  entraîna  les  Eduens  dans 
son  parti.  Claude  vint  le  combattre,  ravagea  les 
campagnes,  incendia  et  pilla  les  villes.  Constance 
et  Constantin  réparèrent  ces  désastres;  le  pays  fut 
tranquille  et  prospère  jusqu'à  l'invasion  des  bar- 
bares. Les  rapides  progrès  du  christianisme  dans 
l'Autunois  et  l'influence  de  l'évêque  dans  la  ca- 
pitale donnèrent  de  bonne  heure  une  prépondé- 
rance marquée  au  pouvoir  clérical.  Sur  quatre 
bailliages  dont  la  province  était  composée,  un  seul, 
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celui  de  Bourbon-Lancy  devint  une  baronnie  de 
quelque  importance. 

Le  Maçonnais  {j)agns Èfatisconensis)  desÉduens 
eut  sous  les  Romains  les  mêmes  destinées  que 
l'Autunois.  Sa  position  sur  les  bords  de  la  Saône  en 
faisait  un  centre  d'approvisionnement  ;  on  y  fabri- 
quait aussi  des  instruments  de  guerre.  Sous  la 
seconde  race,  le  Maçonnais  est  possédé  par  des 
comtes  qui  rendent  leurs  domaines  héréditaires,  et 
arrivent  par  leurs  alliances  jusqu'à  la  couronne 
ducale  de  Bourgogne.  C'était  un  comte  du  Maçon- 
nais, cet  Othon-Guiliaume  auquel  le  roi  Robert  fut 
obligé  de  disputer  devant  un  concile  et  par  les 
armes  les  deux  Bourgognes  et  le  comté  de  Nevers. 
Sa  descendance  resta  en  possession  du  comté  jus- 
qu'en 1245,  époque  à  laquelle  il  fut  cédé  à  saint  Louis 
par  la  comtesse  Alix.  A  l'exception  d'une  courte 
période  pendant  laquelle  Charles  VII  l'aliéna  à 
Philippe  le  Bon,  le  Maçonnais  est  demeuré  depuis 
annexé  au  domaine  royal  ;  depuis  saint  Louis, 
49.  —  SAONE-ET-LoinE,  2"  Liv. 
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il  relevait  du  parlement  de  Paris,  et  les  privilèges 
iminicip;uix  accordés  par  ce  prince  aux  habilanls 
des  villes  furent  maintenus  jusciu'à  lu  lltivolution 
de  1789. 

Le  pouvoir  épiscopal  profila  moins  encore  de 
l'extinction  des  comtes  du  Maçonnais  que  de  l'im- 
portance acquise  par  la  puissante  al)baye  de  Cluny. 
Le  couvent  fournil  un  grand  nombre  de  prélats  au 
siège  de  Màcon  ;  aussi  fut-il  occupé,  le  plus  souvent, 
par  des  personnages  d'un  grand  nom  et  d'une 
haute  position  dont  l'influence  fut  souveraine  sur 
les  destinées  de  la  province. 

Le  Cliàlonnais  était  aussi  compris  dans  le  pays 
des  Éduens  ;  il  en  est  question,  ainsi  que  de  sa  ca- 
pitale CaMUomim,  Châlon,  dans  César,  Strabon  et 
Ptolémée.  C'était  un  poste  important  des  légions 
romaines;  une  large  chaussée  fut  construite  pour 
relier  Autun  à  la  Saône.  La  tradition  populaire 
donne  les  environs  de  Châlon  pour  théâtre  à  l'ap- 
parition de  la  croix  miraculeuse  autour  de  laquelle 
Constantin  put  lire:  «  Tu  vaincras  par  ce  signe  :  » 
In  hoc  signo  vinces.  Après  avoir  été  traversé  et 
ravagé  par  Attila,  le  Châlonnais  devint  le  centre  de 
la  première  monarchie  burgonde.  Châlon  était  la 
capitale  du  roi  Contran,  et  Clovis  II  y  convoqua  une 
assemblée  nationale.  La  position  du  pays,  qui  le 
désigna  dès  les  premières  invasions  comme  le 
passage  le  plus  favorable  de  l'est  au  centre  de  la 
France  et  du  nord  au  midi,  ne  lui  permit  d'échapper 
à  aucun  des  envahissements  que  nos  pères  eurent 
à  subir.  Après  les  Piomains,  les  Germains,  les 
Helvètes,  les  Huns  et  les  Bourguignons,  vinrent  les 
Sarrasins,  et  après  eux  les  Normands.  Jamais  terre 
ne  fut  foulée  par  tant  d'ennemis  différents  ;  et 
comme  si  ce  n'eût  point  encore  été  assez,  après 
tant  d'assauts,  de  devenir  le  théâtre  des  luttes 
entre  les  maisons  de  France  et  de  Bourgogne,  il 
fallut  encore  que  le  Châlonnais  payât  tribut  aux 
guerres  de  religion  et  à  toutes  nos  discordes  ci- 
viles. Le  premier  comte  héréditaire  du  Châlonnais 
fut  Théodoric  I"  ;  c'est  seulement  en  1247  que,  par 
suite  d'échange,  le  comté  échut  à  la  maison  de 
Bourgogne;  il  y  est  resté  jusqu'à  la  réunion  du 
duché  à  la  France. 

Le  premier  apôtre  du  Châlonnais  fut  saint  Marcel, 
prêtre  attaché  à  saint  Potin  et  venu  de  Lyon  avec 
lui  ;  il  souffrit  le  martyre  en  161,  sous  le  règne  de 
Vérus.  Pendant  la  période  féodale,  le  pouvoir  de 
l'évèque  sur  le  Châlonnais  fut  plus  nominal  que 
réel  ;  les  comtes  se  laissaient  investir  par  eux  de 


leur  litre,  mais  sans  renoncer  à  agir  ensuite  au  gré 
de  leur  caprice  ou  selon  leur  intérêt  ;  les  ducs  de 
Bourgogne  et  les  rois  de  France,  trop  haut  placés 
pour  recevoir  l'investiture  du  comté  des  mains  de 
l'évèque  de  Châlon,  leur  laissèrent  eu  réalité  un 
cercle  d'action  plus  libre  et  moins  restreint.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  le  pays  ne  s'en  trouva  pas  plus 
mal. 

Les  Amharri  et  les  Brannovii  occupaient  le 
Charolais  et  vivaient  dans  une  étroite  alliance  avec 
les  Éduens;  sous  les  Romains  et  les  Bourguignons, 
leurs  destinées  furent  communes.  L'administration 
franque  constitua  le  Charolais  en  comté,  qui  sous 
la  première  race  dépendit  du  comté  d'Autun,  et 
de  celui  de  Châlon  sous  la  seconde.  Au  xni"  siècle, 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  ayant  acquis  le 
comté  de  Châlon  et  ses  dépendances,  le  donna 
en  apanage  à  son  second  fils  Jean,  qui  épousa  l'hé- 
ritière de  Bourbon.  Une  seule  fille  naquit  de  cette 
union  :  on  la  maria  à  Robert,  comte  de  Clcrmont, 
fils  de  saint  Louis  ;  ce  prince  et  trois  générations 
de  ses  descendants  possédèrent  donc  le  Charolais, 
mais  comme  fief  relevant  du  duché  de  Bourgogne. 
En  1390,  Philippe  le  Hardi  le  racheta  moyennant 
60,000  francs  d'or.  Il  demeura  plus  d'un  siècle 
dans  la  maison  ducale,  et  l'estime  qu'elle  faisait  de 
cette  possession  est  attestée  par  le  titre  de  comte 
du  Charolais  que  portaient  ordinairement  les  fils 
aînés  des  ducs  de  Bourgogne.  A  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire,  en  1477,  le  Charolais  fut  compris 
dans  les  dépouilles  de  l'ennemi  vaincu  que  Louis  XI 
réunit  à  la  France.  Ses  successeurs,  Charles  VHIet 
Louis  XII,  restituèrent  ce  comté  aux  héritiers  de 
Marie  de  Bourgogne  ;  il  fut  donc  rendu,  en  1493, 
à  Philippe  d'Autriche,  père  de  Charles-Quinl,  et 
resta  dans  la  maison  d'Espagne  jusqu'en  1684, 
mais  cette  fois  comme  fief  de  la  couronne  de 
France,  à  la  charge  de  foi  et  hommage,  et  soumis 
à  la  juridiction  française.  Le  prétexte  dont  on  usa 
pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses  mérite  d'être 
rapporté. 

En  dehors  des  grands  événements  qui  décidèrent 
de  ses  destinées,  les  régions  qui  composent  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  eurent  leur  part  dans 
toutes  les  épreuves  que  traversa  la  France  :  sans 
avoir  été  marqué  par  des  luttes  aussi  violentes  que 
dans  d'autres  localités,  l'établissement  des  com- 
munes l'agita  au  xiii"  siècle.  Au  xiv«,  le  pays  fut  dé- 
cimé par  la  peste  noire;  treize  familles  seulement 
survécurent  à  Verdun-en-Châlonnais.  Ce  fut  ensuite 
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l'invasion  des  Anglais  sous  la  conduite  du  Prince 
Noir,  et,  quelques  années  plus  lard,  lesbrifj;andasos 
des  Écorcheurs.  Du  Gucsclin,  en  l.'ttiO,  les  avait 
déridés  à  le  suivre  en  Kspaftno  dans  l'espoir  d'un 
riche  bulin;  mais  ils  revinrent  qu('li|ues  années 
après  et  ravagèrent  tout  le  Mùconnais.  Nous  les 
retrouvons,  en  143S,  en  compagnie  de  la  peste  et 
de  la  famine,  dévastant  le  Charolais  et  les  environs 
de  Paray-le-Monial,  sous  la  conduite  du  fameux 
Antoine  de  Cliabannes;  il  fallut,  pour  en  délivrer  la 
contrée,  que  le  comte  de  P'ribourg,  gouverneur  de  la 
Bourgogne,  convoquât  la  noblesse  à  une  sorte  de 
croisade  ;  les  prisonniers  mêmes  ne  furent  point 
épargnés. 

La  guerre  civile  entre  les  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons, les  luttes  qui  précédèrent  la  réunion 
du  duché  à  la  France  curent  presque  continuelle- 
ment pour  théâtre  ces  contrées  douées  d'une  telle 
vitalité  que  quelques  annéesdc  paix  leur  rendaient 
une  prospérité  relative. 

Les  discussions  religieuses  agitaient  sourdement 
la  France  depuis  plusieurs  années,  lorsque  le 
massacre  de  Vassy  fit  éclater  la  guerre  civile.  La 
noblesse  de  Bourgogne  était  peu  favorable  aux 
protestants,  mais  ils  avaient  de  nombreux  adhé- 
rents dans  les  villes.  En  1562,  un  fameux  capitaine 
calviniste  nommé  Ponsenac  parcourut  la  Bresse 
et  le  Maçonnais  à  la  tête  d'une  troupe  de  six  à 
sept  mille  hommes,  saccageant,  pillant,  brûlant  les 
couvents  et  les  églises.  Le  capitaine  d'Entraigues 
et  deux  de  ses  lieutenants,  Jean-Jacques  et  Misery 
étaient  maîtres  d'une  partie  de  la  province,  quand 
leur  marche  fut  arrêtée  par  le  maréchal  de  Ta- 
vannes.  Quelques  années  plus  tard,  en  1567,  1570 
et  1576,  c'est  contre  les  Suisses  et  les  reîtres  des 
Deux-Ponts  qu'il  faut  se  défendre;  ces  derniers 
avaient  traversé  la  Loire  à  Marcigny,  au  nombre  de 
23,000  environ. 

L'anarchie  régna  en  Bourgogne  pendant  tout  le 
temps  de  la  Ligue,  et  môme  après  l'abjuration  de 
Henri  IV  et  la  bataille  de  Fontaine-Française;  en 
1593,  un  article  du  traité  de  Folembray  accordait 
au  duc  de  Mayenne  la  ville  de  Châlon  comme 
place  de  sûreté. 

Sous  Louis  XIII,  la  révolte  de  Gaston  d'Orléans, 
frère  du  roi,  appela  les  Impériaux  en  Bourgogne;  la 
courageuse  et  patriotique  résistance  des  habitants 
fit  obstacle  aux  funestes  progrès  de  l'invasion,  qui 
échoua  définitivement  devant  l'héroïsme  de  Saint- 
Jean-de-Losne.  Le  pays  se  ressentit  peu  des  agita- 


tions do  la  Fronde  ;  quelques  communes  seulement 
curent  à  subir  lesexactions  de  soldats  indisciplinés 
et  d'une  bande  de  rebelles  qui  ne  compta  jamais 
plus  de  5(10  hommes  et  que  commandait  un  aven- 
turier du  nom  de  Poussin  de  Longepieire. 

Les  règnes  suivants  ne  furent  signali'S  ((ue  par 
d'utiles  travaux  et  de  magnifiques  anxiliora- 
tions  (178'..t). 

Le  grand  Condé,  ayant  fait  sa  paix  avec  la  cour 
de  Saint-Germain,  réclama  du  roi  d'Espagne  des 
sommes  considérables,  prix  de  ses  services  pen- 
dant la  guerre  contre  la  France  ;  pour  rentrer  dans 
cette  créance,  il  saisit  le  Charolais:  une  procédure 
s'ensuivit  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  dette  d'un 
marchand,  ou  tout  au  moins  d'une  seigneurie  or- 
dinaire ;  on  plaida,  et  un  arrêt  intervint  qui  adjugea 
le  comté  à  la  maison  de  Condé.  C'est  seulement  en 
1761  qu'il  fut  racheté  par  Louis  XIV  et  réuni  au 
domaine  royal. 

En  1814,  à  la  chute  du  premier  Empire,  le  dépar- 
tement fut  traversé  par  les  troupes  autrichiennes. 
Châlon,  qui  n'avait  qu'une  garnison  de  200  hommes, 
n'en  résista  pas  moins  au  général  Bubna,  et  l'ennemi 
ne  s'en  rendit  maître  qu'après  un  vif  combat  sou- 
tenu, le  4  février,  parles  habitants.  Sa  vengeance 
s'exerça  sur  Autun  qui  fut  durement  traitée,  et  sur 
le  château  de  Martigny-sous-Saint-Symphorien  qui 
fut  incendié. 

En  1870,  la  situation  pouvait  paraître  plus  péril- 
leuse. Autun  couvrant  l'important  établissement  du 
Creuset,  dont  le  matériel  et  les  puissantes  ressources 
devaient  être  un  objectif  pour  les  envahisseurs 
victorieux  ;  ils  firent,  en  effet,  dans  les  premiers 
jours  de  décembre,  quelques  démonstrations  hos- 
tiles; mais  Garibaldi  y  avait  alors  son  quartier 
général,  oii  des  forces  imposantes  avaient  été  réu- 
nies, pour  appuyer  les  opérations  de  l'armée  de 
l'Est,  commandée  par  le  général  Bourbaki;  l'ennemi 
s'en  tint  donc  à  quelques  reconnaissances  autour 
de  la  ville,  et  prit  sa  direction  vers  le  département 
de  l'Yonne  et  la  Loire.  Les  pertes  éprouvées  par  le 
département  montèrent  seulement  à  30,292  francs 
27  centimes. 

La  Révolution  de  1789,  qui  donna  à  la  France  unité 
et  liberté,  avait  été  accueillie  par  le  département  de 
Saône-et-Loire  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 
Les  habitants  sont  restés  fidèles  au  culte  de  leurs 
principes.  En  1792,  comme  en  1814  et  en  1870,  la  pa- 
trie menacée  ne  trouva  dans  aucuneprovince de  plus 
dévoués  défenseurs.  Le  sentiment  de  la  nationalité 
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est  aussi  fortcniciU  enipreinl  chez  le  citoyen  des 
\illes  (juc  dans  la  populalion  des  canipagues.  Les 
dt.Heloppemenls  de  lindustrie  et  du  coiiunerce,  le 
soin  des  intérêts  privés  n'ont  altéré  ui  comprimé 
dans  ce  département  les  élans  généreux,  les  aspi- 
rations enthousiastes  qui  caractérisent  les  fortes 
races  et  les  grands  peuples. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Maçon  (lat.  46°  18' 24";  long.  2°  29'  lio").  — Màcon 
(Malisco,  Matiscona),  importante  station  de  la  ligne 
de  Paris  à  Lyon,  de  celle  de  Mâcon  â  Moulins  par 
Paray-le-Monial,  à  labifurcatlondela  lignede  Cham- 
béry  par  Bourg,  à  441  kilomètres  est-sud-est  de  Pa- 
ris, est  une  ville  de  17,570  habitants,  chef-lieu  du 
département  de  Saône-et-Loire,  avec  tribunal  de 
première  instance  et  de  commerce,  société  d'agri- 
culture, de  sciences,  arts  et  belles-lettres,  lycée 
et  écoles  primaires.  C'était  autrefois  le  siège 
d'un  évêché  auquel  l'abbaye  de  Cluny  donnait  une 
grande  importance,  d'un  bailliage,  présidial  et  pré- 
vôté royale  ;  elle  dépendait  de  l'intendance  et  du 
parlement  de  Dijon. 

Des  témoignages  nombreux  et  authentiques 
constatent  la  haute  antiquité  de  Màcon.  C'était 
une  des  villes  importantes  de  la  confédération 
des  Éduens  ,  lorsque  César  pénétra  dans  les 
Gaules;  de  grands  magasins,  pour  l'approvision- 
nement de  l'armée,  y  furent  construits  par  les 
généraux  TuUius  Cicero,  Sulpicius  et  Agrippa  ; 
plus  tard,  on  y  établit  d'importantes  fabriques  de 
flèches  et  d'armes  de  guerre,  et  la  ville  s'embellit 
de  tous  les  monuments  publics,  temples,  bains  et 
théâtres,  dont  les  Romains  aimaient  à  parer  leurs 
résidences  ;  un  camp  retranché  défendit  ses  abords 
et  le  titre  de  cité  lui  fut  accordé.  L'emplacement  de 
Mâcon,  sous  la  domination  romaine,  n'était  pas 
exactement  celui  que  la  ville  occupe  aujourd'hui  ; 
elle  était  alors  groupée  sur  la  hauteur  d'où  peu  à 
peu  elle  est  descendue,  s'étendant  sur  les  rives  de 
la  Saône  ;  au  ix"  siècle  encore,  l'église  de  Saint- 
Vincent  était  en  dehors  de  son  enceinte.  Cette  posi- 
tion stratégique  ne  la  protégea  pas  contre  les  inva- 
sions des  barbares.  En  431,  le  pillage  et  l'incendie 
y  signalèrent  le  passage  d'Attila,  et  les  ruines 
laissées  par  le  chef  des  Huns  étaient  à  peine  rele- 
vées, que  les  Bourguignons  occupaient  la  place  et 
s'installaient  dans  la  contrée,  en  face  des  Romains, 


désormais  impuissants  à  défendre  leur  conquête. 
Clovis,  à  son  tour,  cliassa  les  Bourguignons;  puis, 
dans  le  démembrement  de  l'empire  des  Francs  qui 
suivit  sa  mort,  Mâcon  fit  partie  du  nouveau  royaume 
de  Bourgogne.  Les  principaux  faits  qui  se  ratta- 
chent à  cette  période  sont  une  terrible  invasion  des 
Sarrasins,  en  720,  et  les  horribles  vengeances 
exercées  par  Lothaire,  en  834,  contre  Bernard  et 
Guérin,  comtes  du  Maçonnais,  qui  avaient  pris 
parti  pour  Louis  le  Débonnaire  dans  la  guerre 
impie  que  lui  firent  ses  enfants  ;  Màcon  fut  pris, 
livré  aux  flammes  et  détruit  en  grande  partie. 
Pendant  les  déchirements  qu'entraîna  le  partage 
des  États  de  Charlemagne,  Mâcon  fut  incorporé 
dans  le  royaume  d'Arles  et  de  Provence,  qu'avait 
fondé  le  roi  Boson  ;  celui-ci,  cherchant  partout  des 
auxiliaires  contre  les  menaces  des  Francs,  accueillit 
dans  les  murs  de  Mâcon  une  colonie  de  juifs,  qui 
occupèrent  un  quartier  séparé,  désigné  sous  le 
nom  de  Sabbat,  et  construisirent  au  nord  de  la 
ville  le  pont  Jud  [pons  Judœorum),  démoli  de  nos 
jours. 

Les  petits-fils  de  Charles  le  Chauve,  Louis  et  Car- 
loman,  s'en  prirent  à  la  ville  des  méfaits  de  son 
maître;  Màcon  fut  assiégé  en  880:  une  prompte 
soumission  désarma  la  colère  des  vainqueurs. 
Moins  heureuse  au  siècle  suivant,  en  924,  la  ville 
eut  à  soutenir  le  choc  d'une  invasion  de  Hongrois  ; 
épuisée,  démantelée,  elle  ne  put  opposer  une  sé- 
rieuse résistance  ;  les  habitants  prirent  la  fuite  ; 
révoque  Gérard  se  réfugia  au  milieu  des  bois,  où 
il  jeta  les  premiers  fondements  de  l'église  de  Brou  ; 
la  ville  disparut  presque  complètement  sous  les 
ravages  des  barbares. 

Pour  se  remettre  d'aussi  rudes  épreuves  et  re- 
naître de  ses  cendres,  elle  eut  trois  siècles  de  paix 
et  de  tranquillité  relative,  sous  la  domination  des 
comtes  de  Bourgogne,  héritiers  d'Olhon-Guillaume, 
célèbre  par  ses  démêlés  avec  le  roi  Robert.  La  paix 
de  cette  époque  n'entraîne  toutefois  aucune  des 
idées  de  bien-être  et  de  prospérité  que  nous  pour- 
rions y  ajouter  aujourd'hui.  La  peste  ravagea  la 
ville  à  diverses  reprises,  et,  en  1028,  la  disette  fut 
telle,  qu'après  s'être  nourris  des  feuilles  et  de 
l'écorce  des  arbres,  les  habitants  de  Màcon  furent 
réduits,  disent  les  chroniques  du  temps,  à  aller 
chercher  leur  subsistance  dans  les  cimetières  ; 
certains  auteurs  affirment  qu'on  vendit  publique- 
ment de  la  chair  humaine  dans  les  marchés  de  la 
ville  :  cette  famine  dura  quatre  années.  Il  faut  en- 
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coro  ajoulci"  à  ces  néaux  plusieurs  excursions  ilcs 
Brabançons  dans  le  xu"  ol  le  xiu"  si("!cle,  les  longs  el 
sanglants  ili'ni(''lés  dos  cvôi[nes  avec  les  comtes,  el 
le  sac  de  la  ville  par  les  Écorcheurs  et  les  Malan- 
drins, vers  13G1.  Mùcon,  à  cette  époque,  était 
réuni  depuis  plus  d'un  siècle  à  la  monarchie  fran- 
çaise :  le  comté  avait  été  vendu,  dès  1228,  au  roi 
saint  Louis,  par  lo  comte  Jean,  moyennant 
une  somme  de  dix  mille  livres  et  une  pension  via- 
gère de  mille  livres  pour  sa  femme  Alix.  En  lV2'i, 
Mùcon  fil  retour  au  duché  de  liourRogno,  sauf(iuel- 
ques  réserves  mentionnées  dans  le  traité  d'Arras 
(1435).  On  doit  supposer  que  cette  cession,  faite 
par  Charles  VII  au  duc  Philippe  le  Bon,  froissa  le 
sentiment  national  ;  car  les  soldats  de  son  armée, 
ceux  qu'on  appelait  les  Grandes  Compagnies,  au 
lieu  d'obéir  à  l'ordre  de  licenciement,  qui  était  une 
conséquence  de  la  paix  conclue,  se  ruèrent  sur  la 
ville  et  y  commirent  les  plus  grands  désordres. 
Pendant  la  lutte  de  Louis  XI  et  de  Charles  le  Témé- 
raire, Mâconfut  un  des  points  le  plus  obstinément 
attaqués  ;  le  roi  de  France  fit  assiéger  la  ville  par 
le  comte-dauphin  d'Auvergne  ;  la  mort  de  Charles 
la  réunit  enfin  définitivement  au  domaine  de  la 
monarchie. 

Cette  réunion,  quoique  féconde  en  conséquences 
heureuses  pour  laville,  qui  retrouvait  sa  nationalité 
et  des  destinées  moins  variables,  ne  marqua  ce- 
pendant point  pour  elle  le  terme  de  ses  épreuves  : 
les  discordes  religieuses  agitèrent  longtemps  la  mal- 
heureuse cité  ;  les  prédicateurs  de  la  Réforme  y 
avaient  fait  de  nombreux  prosélytes  ;  Màcon  fut  de 
bonne  heure  le  centre  du  mouvement  protestant 
en  Bourgogne.  Les  sires  d'Enlraigues  et  de  Ponse- 
nac  y  avaient  planté  l'étendard  huguenot  le  5  mai 
1562;  Tavannes  reprit  la  place  par  ruse  le  18  août 
de  la  même  année  :  cinq  ans  après,  les  calvinistes 
en  chassaient  les  catholiques,  pour  être  chassés  à 
leur  tour  par  le  duc  de  Nevers,  après  un  siège  dont 
la  plume  se  refuse  à  retracer  les  horreurs.  Les 
huguenots  avaient  souillé  leurs  victoires  par  d'af- 
freuses cruautés  ;  les  représailles  qu'exerça  le 
gouverneur  du  roi,  Saint-Point,  dépassèrent  en 
barbarie  ce  que  l'imagination  la  plus  délirante 
pourrait  rêver  ;  son  successeur,  Philibert  de 
La  Guiche,  dont  la  postérité  doit  bénir  le  sou- 
venir, épargna  à  la  ville  les'  crimes  dont  la 
Saint-Barthélémy  fut  ailleurs  le  signal  ;  enfin, 
l'avènement  de  Henri  IV  au  trône  de  France  inau- 
gura pour  MâcoD  une  ère  de  paix  et  de  prospérité 


inconnue  jusqu'alors,  troublée  seulement  par  quel- 
ques excès  révolutionnaires,  en  17'J2,  el  une 
apparition  des  troupes  de  la  Sainte-Alliance,  le 
IH  février  1814. 

Le  siège  épiscopal  de  Màcon,  fondés  avant  le 
V  siècle,  et  qui  avait  compté  une  longue  suite  de 
prélats  reconmiandabies,  fut  supprimé  lors  de 
la  Uévolution.  Cinq  conciles  ont  été  tenus  à  Màcon  ; 
c'est  dans  celui  de  585  que  sa  qualité  de  créature 
humaine  fut  contestée  à  la  femme. 

Mùcon  est  situé  dans  une  riante  position,  sur  les 
pentes  adoucies  d'une  colline  aboutissant  à  un 
large  et  beau  quai  baigné  parles  eaux  de  la  Saône; 
un  pont  de  douze  arches,  dont  la  construction 
remonte  au  xi"  siècle,  mais  qui  a  été  plusieurs  fois 
réparé,  relie  la  ville  au  bourg  de  Saint-Laurent, 
qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  el 
dépend  du  département  de  l'Ain.  L'intérieur 
de  la  ville  est  percé  de  rues  irrégulières  et 
souvent  étroites  ;  mais  les  constructions  modernes 
qui  entourent  et  cachent  la  vieille  cité  lui  donnent, 
à  distance,  un  aspect  propre,  digne  et  imposant. 
Beaucoup  des  anciens  monuments  ont  été  détruits  ; 
parmi  ceux  qui  restent,  il  faut  citer  l'ancien  palais 
épiscopal,  l'hôtel  de  ville,  la  cathédrale  Saint-Vin- 
cent, et  deux  autres  églises  surmontées  de  dômes 
et  de  flèches  d'un  effet  très  pittoresque  ;  l'hôtel- 
Dieu,  achevé  en  1770  d'après  les  plans  de  Soufflet, 
et  deux  autres  établissements  de  charité,  les  hos- 
pices de  la  Providence  et  de  la  Charité,  l'asile  dé- 
partemental, qui  renferme  un  dépôt  de  mendicité. 
Màcon  possède,  en  outre,  une  bibliothèque  renfer- 
mant 8,000  volumes  et  une  salle  de  spectacle. 

La  richesse  principale  de  Màcon  consiste  dans 
ses  vins,  dont  le  mérite  et  la  renommée  peuvent  se 
passer  de  tout  éloge  ;  il  se  fait  sur  ses  marchés 
d'importantes  affaires  en  céréales  et  en  bestiaux  ; 
l'industrie,  un  peu  attardée,  se  résume  dans  quel- 
ques fabriques  de  couvertures,  de  toiles,  d'horlo- 
gerie, de  tonnellerie,  de  bouchons,  de  cerceaux, 
de  merrains,  de  colle  à  clarifier  les  vins,  de  bou- 
gies stéariques,  de  faïence  et  une  belle  fonderie  de 
cuivre. 

C'est  la  patrie  du  généalogiste  Guichenon,  histo- 
riographe de  France  et  de  Savoie,  du  conventionnel 
Pioberjot,  un  des  plénipotentiaires  assassinés  à 
Uastadt;  du  comte  de  Montrevel,  député  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux;  de  Bigonnet,  célèbre 
par  sa  résistance  au  coup  d'État  du  18  brumaire  ; 
de  l'astronome  Mathieu  et  d'un  homme,  enfin,  dont 
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lo  nom  suffirait  seul  à  la  gloire  do  sa  ville  natale, 
Alphonse  do  Lamartine  ! 

Les  armes  de  Màcon  sont  :  de  gueules,  à  (rois 
cercles  d'argent,  deux  en  chef  et  un  en  jointe. 

RoMAisiiciiF.-TnoniNS. — WomM\l'v\\Q{Roinanaesca, 
Romanesca  villa),  station  de  la  grande  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  ftlarseiile,  canton 
et  à  4  kilomètres  de  La  Chapelle-de-Guinchay,  ar- 
rondissement et  à  17  kilomètres  de  Màcon,  près 
de  la  roule  nationale  de  Paris  à  Chambéry,  est  une 
ville  peuplée  de  2,470  habitants;  elle  passe  pour 
avoir  été  une  station  romaine.  Au  lieu  dit  Les 
Mailles,  on  a  trouvé  des  débris  de  marbre  et  de 
mosaïque.  Des  documents  du  ix»  siècle  indiquent 
les  droits  reconnus  de  l'abbé  de  Tournus  sur  celte 
localité. 

Romanèche  doit  sa  célébrité  actuelle  à  la  qualité 
exceptionnelle  de  ses  vins  dont  les  principaux  sont 
ceux  de  Thorins  et  de  Moulin-à-vent. 

Le  vin  n'est  pas  la  seule  richesse  que  Roma- 
nèche ait  trouvée  dans  son  sol;  il  renferme  des 
carrières  de  pierres  à  bâtir  et  une  très  riche  mine 
de  manganèse,  dont  la  commune  est  concession- 
naire pour  une  partie.  La  mine  est  exploitée  par 
puits  et  galeries  ;  des  moulins  sont  employés  à  la 
pulvérisation  du  minerai  ;  les  produits,  qui  rencon- 
trent ailleurs  la  concurrence  de  l'Allemagne,  sont 
expédiés  principalement  dans  l'Est  et  le  Midi. 

Clunv.  —  GMX\^[Clunacum,  Cluniacum),  station 
de  l'embranchement  de  Màcon  à  Paray-le-Monial, 
chef-lieu  de  canton  avec  école  professionnelle  et 
collège  annexe,  à  25  kilomètres  au  nord-nord-ouest 
de  Màcon,  chef-lieu  de  son  arrondissement,  peuplé 
de  4,540  habitants,  est  une  petite  ville  située  dans 
une  étroite  vallée  traversée  par  la  Grosne  et  res- 
serrée entre  deux  montagnes  couvertes  en  grande 
partie  de  bois. 

Cluny  doit  sa  célébrité  historique  et  son  origine 
comme  ville  à  la  puissante  abbaye  qui  y  fut  fondée, 
au  commencement  du  x°  siècle,  par  Bernon,  qui  était 
entré  dans  les  ordres  à  Gigny  et  était  devenu  abbé 
de  Baume-les-Moines.  Bernon  s'installa  à  Cluny, 
avec  douze  religieux  seulement,  y  organisa  la 
communauté  d'après  les  règles  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  mourut  en  927.  Son  successeur,  saint 
Odilon,  connu  aussi  sous  le  nom  d'Odon,  gouverna 
l'abbaye  pendant  quinze  ans.  Sous  son  adminis- 
tration les  progrès  furent  rapides,  le  nombre  des 


moines  augmenta  de  façon  à  fournir  des  fondateurs 
pour  d'autres  couvents;  des  monastères,  établis 
di'jà  depuis  longtemps,  adoptèrent  la  règle  de 
Cluny,  qui  devint  chef  d'ordre. 

Tout  concourait  à  la  grandeur  de  Cluny,  quant 
à  ses  richesses  ;  un  proverbe  populaire  disait  : 

En  tout  pays  où  le  vent  vente 
L'abbé  de  Cluny  a  rente. 

En  1109,  la  mort  de  l'abbé  Hugues,  qui  avait  été 
l'arbitre  des  princes  de  son  temps,  appela  Ponce 
de  Melgueil  à  la  direction  de  Cluny;  sa  vanité,  son 
arrogance,  son  orgueil,  le  rendirent  criminel.  Un 
concile  lui  avait  refusé  le  titre  d'abbé  des  abbés,  au- 
quel il  prétendait  ;  dans  son  dépit,  il  se  démet  de  sa 
prélature,  quitte  Cluny,  passe  en  Palestine,  puis 
revient  secrètement  à  la  tête  d'une  troupe  d'aven- 
turiers bourguignons,  s'empare  par  guet-apens  et 
surprise  du  monastère  dont  il  avait  été  élu  abbé, 
le  profane,  le  saccage  et  abandonne  aux  soudards, 
ses  nouveaux  et  dignes  compagnons,  les  trésors 
dont  les  religieux  ses  frères  lui  avaient  autrefois 
confié  l'administration  et  la  garde.  Un  pareil  crime 
ne  pouvait  demeurer  longtemps  impuni  ;  bientôt 
Melgueil,  vaincu,  est  pris  et  envoyé  captif  à  Rome, 
où  il  meurt  dans  la  prison  dite  Tour  des  Sept- 
Salles,  en  1125.  Le  coup  moral  porté  par  la  crimi- 
nelle extravagance  de  l'indigne  abbé  fut  tel,  que 
Cluny  ne  s'en  releva  point,  malgré  les  efforts  de 
Hugues  n,  élu  pendant  l'absence  de  Ponce,  et 
malgré  ledernier  éclat  que  jeta  sur  l'abbaye  la  sage 
et  habile  administration  de  Pierre  le  Vénérable, 
qui  lui  succéda.  Le  pieux  prélat  appela  en  vain  à 
son  aide  tous  les  souvenirs  qui  pouvaient  faire 
oublier  le  scandale  contemporain.  11  fit  achever  la 
superbe  église  du  couvent,  obtint  du  pape  Inno- 
cent II  qu'il  vînt  la  consacrer  en  personne  ;  le  reçut 
en  1130  avec  une  extrême  magnificence;  assem- 
bla un  chapitre  général  de  son  ordre,  et  put  comp- 
ter deux  cents  prieurs  qui  en  dépendaient,  porta  à 
quatre  cent  soixante  le  nombre  des  religieux  de  la 
communauté  de  Cluny,  eut  pour  ami  particulier 
Suger  et  pour  disciple  Abailard,  vécut  jusqu'en 
1158,  et  garda  pendant  trente-cinq  ans  le  gouver- 
nement de  l'abbaye  sans  obtenir  d'autre  résul- 
tat que  d'avoir  retardé  de  quelques  années  l'heure 
de  la  décadence  qui  avait  sonné  pour  Cluny. 

Il  avait  pu  voir  jeter  de  son  vivant  les  premiers 
fondements  des  ordres  rivaux  de  Cîteaux  et  de 
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sailli  nernard  ;  c'est  de  ce  cùlc  que  se  touniôrcnt, 
après  sa  mort,  riiilluoncc  morale  et  les  libéralités 
des  si'iinds. 

La  discipliiio  de  Ciiiny  alla  se  relâcliaiil  de  jour 
en  jour  sous  les  successeurs  de  Pierre,  dont  les 
noms  n'ont  plus  de  sisnilication  historique.  Cluuy 
demeura  toulelois  longtemps  encore  une  des  plus 
riches  communautés  de  France  et  une  espèce  de 
somptueuse  hôtellerie  où  les  potentats  de  l'Europe 
se  donnaient  rendez-vous  pour  régler  leurs  diffé- 
rends. En  1245,  le  roi  saint  Louis,  accompagné  de 
la  reine  Blanche  sa  mère,  s'y  rencontra  avec  Bau- 
douin, empereur  de  Constantinople,  et  les  fils  des 
rois  d'Aragon  et  de  Castille  ;  le  pape  Innocent  IV, 
qui  s'y  était  rendu  de  son  côte,  oflicia  pontificale- 
ment  dans  l'église  du  monastère,  assisté  de  douze 
cardinaux,  et  en  présence  des  patriarches  d'An- 
tioche  et  de  Constantinople  :  tous  ces  hauts  per- 
sonnages trouvèrent  à  se  loger  convenablement, 
eux  et  leur  suite,  dans  les  immenses  bâtiments  du 
cloître,  sans  déranger  ses  quatre  cents  moines.  En 
1307,  Boniface  VIII,  Philippe  le  Bel  et  les  princes 
deCastilleel  d'Aragon,  y  reçurentencore  une  royale 
hospitalité. 

Mais  la  vie  s'était  retirée  de  ces  lambris  magni- 
fiques; les  abbés  ne  résidaient  plus;  c'était,  l'hi- 
ver, de  leur  célèbre  hôtel  de  Cluny  à  Paris,  l'été, 
de  quelque  somptueuse  villa  qu'ils  dirigeaient  une 
administration  devenue  presque  exclusivement 
financière.  Dès  que  cette  renommée  de  richesse 
ne  fut  plus  protégée  par  son  ancienne  réputation 
de  sainteté,  Cluny  devint  une  proie  que  se  dispu- 
tèrent tous  les  pillards  et  tous  les  affamés.  En 
1170,  Guillaume  de  Chùlon  se  jette  sur  le  couvent 
avec  une  bande  de  Brabançons  ;  au  xui°  siècle, 
deux  incendies  consument  une  partie  du  cloître  et 
du  palais  abbatial  ;  puis  arrivent  les  huguenots 
qui,  après  avoir  renversé  les  autels,  brisé  les  sta- 
tues, enlèvent  pour  plus  de  deux  millions  d'orne- 
ments sacrés  et  brûlent  dix-huit  cents  manuscrits, 
croyant,  dit  naïvement  Théodore  de  Bèze,  que 
c'étaient  tons  livres  de  messe. 

Cluny,  désormais,  n'est  plus  qu'un  riche  bénéfice 
dont  les  prélats  de  sang  royal  ou  puissants  par  leur 
position  politique  s'adjugent  le  litre  et  surtout  les 
revenus.  La  Uévolution  détruisit  à  peu  près  tout  ce 
qui  restait  de  Cluny  :  la  communauté  religieuse  fut 
dissoute  et  dispersée;  les  domaines  qui  en  dépen- 
daient furent  compris  parmi  les  biens  nationaux,  et 
des  immenses  constructions  de  la  superbe  basili- 


que abbatiale,  la  plus  vaste  de  la  chn-lienti;  après 
Saint-Pierre  de  Home,  il  n'en  reste  aujourd'hui  que 
le  transept  méridional,  cl  des  ruines  rangées  parmi 
nos  momiments  historiques,  un  clocher  et  une 
chapelle.  C'est  aux  descriptions  des  anciens  histo- 
riens qu'il  faut  avoir  recours  pour  reconstruire  par 
la  pensée  cette  triple  nef  de  cent  cinquanle  pieds 
de  longueur  sur  cent  vingt  de  large  avec  son  tran- 
sept, en  forme  de  croix  archiépiscopale,  et  son  dou- 
ble autel  dont  le  plus  petit,  appelé  la  prothèse, 
servait  à  la  communion  des  ministres  assistant  le 
prélat  officiantqui,  après  avoir  reçu  l'hostie  sainte, 
allaient  y  communier  sous  la  seconde  espèce  avec 
un  chalumeau  d'argent.  Les  tombeaux  ont  disparu 
ainsi  que  les  appartements  autrefois  célèbres  sous 
le  nom  de  logis  du  pape  Gélase  ;  on  retrouve  de 
temps  en  temps,  en  fouillant  dans  les  décombres, 
quelques  fragments  des  vastes  souterrains  creusés 
pour  l'écoulement  des  eaux  de  la  montagne  et 
l'assainissement  des  bâtiments  du  monastère. 

On  a  utilisé  dans  ces  derniers  temps  ce  qui  res- 
tait des  anciens  bâtiments  du  monastère,  qui 
étaient  d'une  grande  étendue,  en  y  établissant  une 
école  normale  professionnelle  modèle,  dans  laquelle 
quelques  jeunes  gens  d'élite  viennent  perfectionner 
leurs  études  ;  ils  en  sortent  avec  des  diplômes  qui 
leur  permettent  à  leur  tour  d'enseigner.  Un  collège 
communal  est  annexé  à  celte  école  professionnelle. 

Lamairie,lajusticedepaix,  la  bibliothèque,  riche 
des  derniers  débris  de  celle  des  moines,  l'école  des 
frères  occupent  aussi  l'emplacement  de  l'ancien 
monastère. 

Cluny  possède  deux  églises  :  Notre-Dame  et 
Saint-Marcel,  un  bel  hôpital  commencé  auxvu*'  siè- 
cle, et  terminé  seulement  en  1828,  de  curieuses 
maisons  du  xn<",  du  xih«  et  du  xv^  siècle. 

C'est  dans  cette  ville  qu'est  élablie  la  maison 
mère  des  Dames  de  Saint-Joseph,  qui  rendent  tant 
de  services  dans  les  maisons  hospitalières. 

La  population  actuelle  exploite  diverses  indus- 
tries :  filature  de  laine,  papeterie,  tannerie,  poterie, 
mégisserie,  blanchisserie;  elle  travaille  l'acier, fa- 
brique des  droguets  et  du  vinaigre.  Son  commerce 
en  bois,  céréales  et  bestiaux,  est  prospère  et  assez 
important. 

Cluny  a  vu  naître  le  célèbre  peintre  Prudhon  et 
Jean  Germain,  qui,  de  porteur  d'eau  bénite,  devint 
évêque  de  Nevers,  de  Châlon,  chancelier  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  conseiller  de  Philippe  le  Bon  et 
son  représentant  au  concile  de  Bâle. 
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Ses  armes  sonl:<?e  gueules,  à  une  clef  d'argent 
et  nnê  épce  de  même  à  la  garde  d'or  passée  en 
sautoir. 

Saint-Point.  —  Saiiil-Point,  bourg  de  861  habi- 
tants, dans  le  canton  de  Traniayes,  à  IS)  kilomètres 
de  Mùcon,  son  chef-lieu  d'arrondissement,  est  sur- 
tout célèbre  par  les  fréquents  séjours  qu'y  fit,  durant 
de  longues  années,  Alphonse  de  Lamartine.  L'il- 
lustre poète  avait  fait  réparer  et  agrandir  l'ancien 
château,  qui  devint  sa  demeure  de  prédilection. 
On  remaniue,  en  outre,  à  Saint-Point,  une  église 
du  xiv"  siècle,  dont  le  clocher  est  surmonté  d'une 
flèche  aiguë. 

TouRNUs.  —  Tournus  {Trinurcium;  Trenor- 
cMitm] ,  station  de  la  grande  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon  et  Marseille,  chef-lieu  de  can- 
ton, peuplé  de  5,327  habitants,  à  30  kilomètres 
au  nord  de  Màcon,  son  chef-lieu  d'arrondissement, 
siège  d'un  tribunal  de  commerce  et  d'un  collège 
communal,  est  une  petite  ville  d'origine  très  an- 
cienne. Elle  était  habitée  par  les  Éduens  quand  les 
Piomains  pénétrèrent  dans  la  Gaule;  leslieutenants 
de  César  y  établirent  des  magasins  de  blé.  Les  lu- 
mières du  christianisme  y  furent  apportées  par 
saint  Valérien,  qui  y  subit  le  martyre  en  177.  Con- 
tran, roi  de  Bourgogne,  consacra  plus  tard  le  lieu 
même  du  supplice  par  la  fondation  d'une  abbaye 
dont  la  chapelle  fut  transformée,  en  87.'),  en  une 
vaste  et  belle  église  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Philibert.  L'abbaye  de  Saint- Valéricn  formait 
comme  une  petite  ville  dans  la  ville  de  Tournus  ; 
elle  avait  ses  tours,  murs,  créneaux  et  fossés 
comme  une  forteresse;  une  porte,  défendue  par  un 
ravelin  et  un  pont-levis,  conduisait  dans  la  cam- 
pagne; du  côté  de  la  ville,  il  n'y  avait  d'accès  que 
par  une  étroite  et  solide  poterne,  la  porte  d'Orbe. 

Selon  quelques  auteurs,  la  première  rencontre 
de  l'armée  de  Septime  Sévère  et  de  son  com- 
pétiteur Albin  eut  lieu  dans  une  plaine  voisine. 

La  ville  fut  ruinée  par  les  Sarrasins  en  7.32,  et 
ravagée,  en  937,  par  les  Hongrois. 

Tournus  fut  mêlé  à  tous  les  événements  qui 
agitèrent  le  pays  sans  qu'aucun  fait  important  se 
rattache  spécialement  à  ses  annales.  Ses  habitants 
se  signalèrent,  en  1814,  par  l'énergie  de  leur  ré- 
sistance aux  armées  étrangères. 

Deux  conciles  ont  été  tenus  à  Tournus  :  l'un  en 
949,  et  le  dernier  en  1115. 


L'aspect  de  Tournus  est  des  plus  séduisants.  Si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  à  distance 
presque  égale  de  Rlâcon  et  de  Cbàlon,  la  ville 
s'élève  en  amphiliiéàlro  sur  les  pentes  d'un  coteau 
que  couronnent  les  ruines  imposantes  et  pittores- 
ques de  la  vieille  abbaye  de  Saint-Valérien  ;  à 
l'ouest,  un  beau  quai,  et,  de  tous  les  autres  côtés, 
de  riantes  campagnes  se  relient  à  de  gracieuses 
construclions  ;  un  beau  pont  en  pierre  de  taille, 
construit  en  1870,  traverse  le  fleuve  et  aboutit  à 
la  route  de  Suis.se  par  Lons-le-Saunier,  et  à  celle 
de  Genève  par  Bourg.  L'église  paroissiale,  dédiée, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  saint  Philibert,  est  un 
beau  monument  gothique,  décoré  à  l'intérieur  de 
curieuses  mosaïques  en  briques  ;  à  la  suite  d'ha- 
biles réparations,  elle  a  été  rangée  au  nombre  de 
nos  monuments  historiques.  Après  l'église,  il  faut 
citer  l'hôtel-Dieu  fondé  sous  Philippe  le  Bel,  et  qui 
l'ut  administré  par  Marguerite,  veuve  de  Charles 
d'Anjou, roi  de  Sicile;  l'hospice  de  la  Charité,  dont 
Tournus  fut  doté  en  1718  par  le  cardinal  Fleury, 
prieur  de  son  abbaye;  l'hôtel  de  ville,  d'une  con- 
struction un  peu  plus  récente,  et  de  belles  casernes 
de  cavalerie,  servant  aujourd'hui  de  maison  de  cor- 
rection. 

Une  colonne  de  6  mètres  de  hauteur,  que  les  uns 
supposent  provenir  de  quelque  temple  romain,  et 
d'autres  n'être  qu'une  ancienne  colonne  milliaire, 
décore  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  un  marbre  placé 
devant  l'arcade  d'une  maison  constate  que  Jean- 
Baptiste  Greuze,  le  peintre  célèbre,  y  naquit  le 
21  août  1723.  On  a  d'ailleurs  élevé,  il  y  a  quelques 
années,  une  statue  à  ce  peintre  sur  une  des  places 
de  la  ville. 

Outre  un  commerce  considérable  de  bétail,  de 
porcs,  de  grains,  de  vins,  de  cercles,  d'échalas,  de 
tonneaux,  de  pierres  à  bâtir,  et  des  marchés  qui 
ne  sont  pas  sans  importance,  Tournus  possède  une 
fonderie,  une  usine  pour  la  construction  des  ma- 
chines à  vapeur,  des  fabriques  de  chaises,  de 
tuiles,  de  sucre  indigène,  de  potasse,  de  savon,  de 
chapeaux,  de  molleton,  de  couvertures  en  coton  et 
en  laine,  des  corderies,  des  filatures  de  soie,  des 
tanneries,  des  teintureries. 

C'est  la  patrie  de  Greuze  et  du  médecin  Ives 
Vaffier. 

Les  armes  de  Tournus  sont  :  d'azur,  à  deux 
toiirs  crénelées  d'argent,  tenant  l'une  à  l'autre, 
celle  du  milieu  plus  haut ,  et  deux  fleurs  de  lis 
d'or  en  chef;  —  aliàs  :  de  gueules^  au  château  d'ar- 
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geiit ,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  /leurs  de 
lis  d'or.  Sous  l'Empire,  l'aigle  remplaça  les  fleurs 
de  lis. 

AuTUN  (lat.  46»  S6'  43";  long.  1°  57'  47"  E.).  — 
Autun  [Biàracie ,  JEdua,  JEduorum  Civitas, 
Auffustodmium ,  Flavia  JSduorum),  station  d'un 
embranchement  qui  unit  Chàlon  à  Nevers,  chef- 
lieu  d'arrondissement  peuplé  de  12,889  habitants, 
à  106  kilomètres  au  nord-nord-ouest  de  Màcon, 
siège  d'un  évêché,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Lyon,  avec  grand  et  petit  séminaires,  d'un  tribunal 
de  première  instance  et  de  commerce  et  d'un  col- 
lège communal,  est  une  des  plus  anciennes  villes 
de  France. 

Sans  remonter  aux  légendes  fabuleuses  qui  lui 
donnent  pour  fondateur  Somothné,  fils  de  Japhet  et 
petitfils  de  Noé;  sans  accepter  même,  faute  de 
documents  assez  authentiques,  la  version  qui 
attribue  la  construction  de  Blbracte  à  une  colonie 

France  illustrée.   195 


de  Phocéens,  pénétrant  dans  la  Gaule  celtique 
600  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  il  est  permis 
d'affirmer  que,  avant  la  conquête  romaine,  Autun, 
sous  le  nom  de  Blbracte,  était  une  cité  fort  impor 
tante,  capitale  de  la  puissante  confédération  des 
Éduens  et  exerçant  une  influence  prépondérante 
sur  les  destinées  de  la  Gaule  entière.  Leshistoriens 
romains  qui  se  sont  occupés  d'elle,  grâce  au  rang 
qu'elle  occupait,  nous  ont  transmis  de  précieux 
détails  sur  son  administration  intérieure.  Elle  était 
gouvernée  par  un  vergobret  ou  grand  juge,  dont 
les  pouvoirs  cessaient  au  bout  d'une  année;  au- 
dessous  de  lui,  quelques  puissantes  familles  et  les 
druides,  qui  possédaient  un  riche  et  nombreux 
collège  dont  le  mont  Dru  rappelle  aujourd'hui 
l'emplacement,  se  partageaient  l'influence  reli- 
gieuse et  politique,  sans  empiéter  toutefois  sur  les 
droits  d'une  démocratie  libre  et  quelque  peu  tur- 
bulente. 
Une  rivalité  des  Éduens  avec  les  Arvernes,  qui 
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appelèrent  à  leur  secours  Arioviste,  resserra  entre 
Autiin  et  Rome  une  alliance  que  la  prévoyance 
habile  du  sénat  s'était  déjà  ménagéo  depuis  long- 
temps. César  ne  rencontra  donc  pas  de  sérieux 
obstacles  sur  les  bords  de  la  Saône  ;  il  n'eut  contre 
lui  que  la  patriotique  fraction  de  ceux  qui  pen- 
saient, comme  il  le  rapporte  lui-même  dans  ses 
Commentaires ,  (\\\Q  mieux  valait  encore  obéir  à 
des  Gaulois  qu'à  des  Romains,  si  désormais  les 
Êduens  étaient  impuissants  à  conquérir  la  domi- 
nation. Quoique  ce  parti  fût  ensuite  parvenu  à 
entraîner  la  cité  dans  le  mouvement  national  de 
Vercingétorix,  plus  tard  dans  la  tentative  de  Sacro- 
vir  et  dans  la  révolte  de  Tétricus,  il  ne  semble  pas 
que  le  gouvernement  romain  en  ait  gardé  rancune 
aux  Autunois.  Si,  dans  la  division  territoriale  des 
Gaules,  Lyon  fut  constitué  capitale  de  la  province, 
Autun  resta  la  ville  de  l'élégance  et  des  loisirs, 
des  sciences  et  des  arts.  C'est  à  Autun  que  se  re- 
tira César  après  sa  victoire  d'Alésia.  Au  collège  des 
druides  succéda  l'établissement  d'écoles  dont  la 
renommée  attira  de  Rome  même  de  nombreux  éco- 
liers, et  à  l'entretien  desquels  le  philosophe  Eumène 
consacrait  les  six  cent  mille  sesterces  qu'il  rece- 
vait de  l'empereur  Constance  comme  chef  des 
études.  La  ville  s'embellit  de  monuments  de  toute 
sorte  dont  nous  aurons  occasion  de  parler,  et  que 
la  civilisation  romaine  ne  prodigua  sur  aucun  autre 
point  du  territoire  celtique  avec  autant  de  libéralité 
et  de  magnificence.  Les  ravages  causés  par  les 
premières  attaques  des  barbares  furent  réparés 
avec  empressement  ;  l'immense  et  massive  mu- 
raille, dont  subsistent  maintenant  des  ruines  si 
imposantes,  fut  plusieurs  fois  relevée  et  restaurée 
dans  son  étendue  de  8  kilomètres.  Aussi  la  po- 
pulation d'Âutun  restait-elle  romaine  au  milieu  de 
ce  monde  romain  qui  tombait  en  dissolution  au- 
tour d'elle  ;  et  les  dieux  de  Rome  régnaient  encore 
dans  la  vieille  cité  des  Éduens,  alors  que  la  reli- 
gion du  Christ  avait  conquis  presque  tout  le  reste 
de  la  Gaule.  C'est  dans  ce  fait  que  nous  trouvons 
l'explication  des  persécutions  acharnées  qui  ac- 
cueillirent les  premiers  apôtres  :  saint  Andoche, 
saint  Thirse,  saint  Faustin,  saint  Symphorien,  et 
tant  d'autres  illustres  martyrs,  jusqu'à  la  conver- 
sion de  Constantin  et  au  triomphe  définilif  de  la 
vraie  foi. 

Celte  obstination  dans  les  mœurs  romaines  est 
la  seule  protestation  que  put  opposer  Autun  aux 
crises  suprêmes  qui  transformèrent  le  monde  au 


v  siècle.  L'envahissement  du  territoire  cduen  par 
les  Rourguignons,  leur  installation,  l'invasion  du 
schisme  arien,  le  mécontentement  des  évoques 
orthodoxes  qui  prépara  l'accès  aux  Francs  et  faci- 
lita leur  victoire,  tous  ces  événements  passèrent 
sur  notre  ville  sans  y  soulever  de  grands  orages. 
La  domination  nouvelle  ne  pouvait  guère  apporter 
à  Autun  ré(|uivalent  de  ce  qu'elle  lui  enlevait  en 
importance  et  en  richesse  ;  toutefois,  c'est  ce  qu'il 
y  avait  en  elle  de  plus  vital  et  de  plus  fécond,  une 
administration  cléricale,  qu'elle  substitua  à  l'orga- 
nisation détruite.  Autun  devint  la  capitale  d'un 
comté  où  l'évoque  eut  presque  toujours  une  auto- 
rité prépondérante.  Les  prérogatives  attachées  à 
ce  siège  étaient  fort  considérables.  L'évêque  d'Au- 
tun avait  droit  au  palllum  ;  il  était  premier  sulTra- 
gant  de  Lyon,  président  né  et  perpétuel  des  états 
de  Rourgogne;  lorsqu'il  prenait  possession,  il  en- 
trait dans  sa  cathédrale  porté  par  quatre  des  plus 
hauts  barons  du  diocèse  ;  il  conférait  de  plein  droit 
les  plus  hautes  dignités  de  son  église,  et  son  pou- 
voir s'étendait  sur  les  cures  de  plus  de  sept  cents 
paroisses. 

La  liste  des  évèques  d'Autun  est  remplie  des 
noms  les  plus  vénérés  et  les  plus  illustres,  parmi 
lesquels  il  suffira  de  citer  saint  Amator,  saint  Sia- 
gre,  frère  de  Rrunehaut,  saint  Léger,  de  la  famille 
de  Clovis,  maire  du  palais  sous  Clotaire  III  et  Chil- 
déric  II,  rival  d'Ébroïn,  qui  le  fit  assassiner  dans 
une  forêt,  près  d'Arras.  Sous  la  direction  et  grâce 
aux  libéralités  de  ces  prélats,  la  glorieuse  tradition 
des  écoles  d'Autun  se  perpétua  ;  on  peut  citer 
comme  sortis  de  leur  sein  l'évêque  de  Paris  saint 
Germain,  saint  Grégoire  de  Langres,  saint  Didier 
de  Vienne  et  saint  Hugues,  le  fameux  abbé  de 
Cluny. 

La  chronique  des  comtes  d'Autun  est  moins  inté- 
ressante et  se  rattache  d'ailleurs  moins  directe- 
ment aux  annales  de  la  ville.  Le  rôle  politique  joué 
par  l'ancienne  capitale  des  Éduens  a  toujours  été 
en  s'amoindrissant  du  moyen  âge  aux  temps  mo- 
dernes ;  il  est  purement  passif  au  milieu  des  ora- 
ges qui  agitent  cette  longue  période.  A  l'invasion 
des  Sarrasins  succèdent  les  ravages  des  Normands; 
après  eux  viennent  les  Anglais,  qui,  en  1379,  brû- 
lent la  ville  ;  ce  sont  ensuite  les  guerres  de  reli- 
gion :  Autun  embrasse  le  parti  de  la  Ligue  et  sou- 
tient, en  1591,  contre  le  maréchal  d'Aumont,  un 
siège  dont  le  fanatisme  pousse  des  deux  côtés 
l'acharnement  au   dernier  point  ;  enfin,  en  1814, 
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la  cliuto  de  Napoléon  amène  dans  les  murs  d'Aii- 
Uin  les  troupes  des  puissances  coalisées,  et  les 
Ijaïoiinetles  ctungères  effacent  sur  les  arcs  de 
Iriomplio  romains  l'inscription  que,  dans  des 
temps  meilleurs,  la  municipalité  avait  fait  graver 
en  l'honneur  du  nouveau  César  :  Noco  Ccesarl. 

En  187G,  Autun  fut  un  instant  menacé  par  les 
armées  allemandes;  mais  il  suflil  d'un  mouvement 
combiné  des  armées  de  Bourbaki  et  de  Garibaldi 
pour  faire  renoncer  l'ennemi  à  ses  projets  sur  la 
ville  et  sur  Le  Creuset. 

Si  nous  ajoutons  seulement  à  cette  notice,  néces- 
sairement succincte,  la  date  des  conciles  tenus  à 
Autun  (590,  661,663,  670,  lOoo,  1061, 1065,  1071, 
1077, 1094),  il  nous  restera  à  peine  un  espace  suffi- 
sant pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  des  tré- 
sors archéologiques  et  des  richesses  architectu- 
rales qu'a  pu  sauver  à  travers  tant  de  siècles  la 
vieille  Bibracte,  la  ville  d'Auguste. 

Autun  est  situé  sur  un  mamelon  que  protège 
une  couronne  semi-circulaire  de  hautes  montagnes. 
Sa  forme  seule  suffit  à  révéler  l'antiquité  de  son 
origine;  elle  se  divise  en  trois  parties:  le  sommet 
est  occupé  par  l'ancien  palatlum,  sur  l'emplace- 
ment duquel  ont  été  construits  les  édifices  publics 
et  les  temples  dont  la  destination  a  souvent  changé  ; 
au-dessous,  à  mi-côte,  s'étend  le  Marchand,  Martis 
Cmipus-,  le  Champ  de  Mars,  qui  séparait  la  rési- 
dence officielle  des  conquérants  de  la  ville  propre- 
ment dite.  Celle-ci  descendait  jusqu'au  niveau  de 
la  belle  et  vaste  plaine  qu'arrose  la  petite  rivière 
d'Arroux.  Dans  ce  vaste  espace,  qui  se  déploie  vers 
le  couchant,  la  trace  des  voies  romaines,  des 
fragments  des  tombeaux,'  des  ruinés  des  vieux 
temples  témoignent  à  chaque  pas  de  la  splendeur 
d'Autun  sous  les  descendants  de  César.  Les  souve- 
nirs druidiques  sont  concentrés  sur  les  collines  qui 
dominent  la  ville  à  l'est.  La  muraille  massive  qui 
formait  l'enceinte  subsiste  dans  beaucoup  d'en- 
droits ;  sur  les  huit  portes  qui  donnaient  jadis 
accès  dans  l'intérieur  de  la  cilé,  deux  ont  con- 
servé, intacts  quant  à  la  forme,  des  arcs  de  triom- 
phe qui  suffiraient  à  l'appréciation  de  l'art  antique; 
ce  sont  les  portes  d'Arroux  et  de  Saint-André  (mo- 
numents historiques).  Un  cirque  et  un  amphithéâtre 
ont  été  déblayés  ;  le  plus  important  de  ces  monu- 
menls  pouvait  contenir  trenle-deux  mille  specta- 
teurs. On  a  retrouvé  l'emplacemeiit  et  de  notables 
débris  de  temples  élevés  à  Janus,,  à  Jupiter,  à 
Vénus,  à  Pluton,  à  Proserpine,  à  Diane,  à  Cybèle, 


à  Apollon  et  à  Cupidon  ;  chaque  jour,  le  sol  livre 
aux  savantes  et  persévérantes  recherches  de 
la  Société  éduenne  des  pièces  de  monnaie,  des 
médailles,  des  mosa'iques.  Un  temple  d'Anubis,  les 
urnes  funéraires  de  Couhard,  les  ruines  du  mont 
Dru  constituent  les  antiquités  druidiques.  L'ùge 
chrétien  pouvait  opposer  à  ces  splendeurs  du  paga- 
nisme ses  deux  basiliques,  ses  huit  paroisses  et  ses 
riches  abbayes.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  remar- 
quable que  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Lazare; 
près  du  temple,  une  fontaine  d'ordre  ionique,  mo- 
nument historique;  l'évèché  qui  a  été  habilement 
restauré,  le  grand  séminaire  et  ses  jardins  des- 
sinés par  Le  Nôtre,  les  églises  Saint-Jean,  Saint- 
Pantaléon  et  Notre-Dame;  la  chapelle  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Martin,  qui  renferme  la  tombe  de 
Brunehaut,  et  enfin  l'hôtel  de  ville,  de  construc- 
tion récente.  L'art  moderne  a  ajouté  à  ces  richesses 
du  passé  deux  toiles  fort  estimées  :  le  Martyre  de 
saint  Symphorien,  par  Ingres,  qui  décore  la  cathé- 
drale, et  la  Retraite  de  Constantine,  par  Horace 
Vernet,  dont  s'est  enrichi  le  musée. 

Autun  est  bien  plutôt  une  ville  d'étude,  de  loi- 
sir et  de  souvenirs  qu'un  centre  de  commerce  et 
d'industrie  ;  il  se  fait  cependant  sur  ses  marchés 
quelques  affaires  en  céréales,  chevaux,  bestiaux, 
vins,  chanvre,  bois,  peaux  et  cuirs;  on  trouve  en- 
core dans  la  ville  ou  ses  environs  des  tanneries, 
des  féculeries,  des  fabriques  de  chaussures,  de 
clous,  de  grosse  chaudronnerie,  de  constructions 
métalliques,  des  brasseries,  des  forges,  des  papete- 
ries, quelques  exploitations  de  mines  de  cuivre  et  de 
plomb  argentifère,  des  fabriques  de  tapis  de  pieds 
et  de  poteries  en  terre. 

C'est  la  patrie  du  célèbre  grammairien  Eumène; 
de  saint  Germain,  évêque  de  Paris;  de  saint  Sya- 
grius  et  de  saint  Didier,  son  disciple;  de  l'astro- 
nome Bertrand,  de  M™»  de  Genlis;  du  célèbre  pré- 
sident Jeannin,  mort  en  1662,  et  regardé  comme  le 
plus  honnête  homme  de  son  temps,  et  du  général 
Changarnier. 

Les  armes  d'Autun  sont  :  d'or,  au  lion  grimpant 
de  gueules;  —  aliàs  :  d'argent,  au  lion  de  gueules; 
au  chef  de  Bourgogne  ancienne,  qui  était  d'or  à 
trois  kimles  d'azur,  à  la  bordure  de  gueules. 

Épinac.  —  t.ç\n!ic{S2)inacîtm),  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  d'Étang  à  (Ihagny,  chef-lieu  de 
canton,  arrondissement  et  à  18  kilomètres  au 
nord-est  d'Autun,  sur  la  Drée,  petit  affluent  de 
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l'Arroux,  et  près  de  la  route  nationale  de  Moulins  à 
hùle,  est  une  ville  industrielle  peuplée  de  4,020  ha- 
bitants. 

Celte  petite  ville,  située  sur  une  éniiuence,  était 
Honimée,  avant  son  érection  en  comté,  Monetoy,  et 
dépendait  du  diocèse  d'Aiitiin.  Kn  1226,  Gauthier  de 
Sully  fondait,  dans  une  vallée  attenant  à  son  ter- 
ritoire, un  prieuré  de  Saint -Benoît  que  les  Anglais 
saccagèrent  et  brûlèrent  en  1359.  Elle  était  autre- 
fois protégée  ou  dominée  par  un  château  fort  avec 
ponis-levis,  mâchicoulis,  meurtrières  et  une  en- 
ceinte défendue  par  sept  tours  ;  les  deux  qui  restent 
ont  valu  à  ces  ruines  d'être  classées  parmi  les  mo- 
numents historiques.  C'était  une  possession  du  car- 
dinal Rolin. 

Épinae  possède  d'importantes  mines  de  houille, 
mises  en  communication  avec  Pont-d'Ouche,  sur  le 
canal  de  Bourgogne,  par  un  chemin  de  fer  d'intérêt 
local  de  20  kilomètres  de  longueur.  L'exploitation 
occupe  un  millier  d'ouvriers,  qui  livrent  annuelle- 
ment au  commerce  environ  quinze  cent  mille  hec- 
tolitres de  charbon.  Une  verrerie  fort  importante 
produit  de  son  côté  de  3  à  4  millions  de  bouteilles. 

Le  Creusot.  —  Le  Creuset,  station  d'un  embran- 
chement qui  unit  la  ligne  de  Lyon  à  celle  de  Nevers 
(Chagny  à  Nevers),  ville  industrielle  ou  plutôt  im- 
mense usine,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et 
à  30  kilomètres  au  sud  d'Autun,  doit  ses  développe- 
ments et  son  importance  aux  mines  de  houille  que 
son  sol  renferme.  La  proximité  du  minerai  et  la  fa- 
cilité des  transports  déterminèrent  au  Creusot  l'éta- 
blissement de  forges  et  d'usines  pour  l'exploitation 
du  combustible  qui  s'y  trouvait  en  abondance.  Pen- 
dant les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire, 
le  gouvernement  y  organisa  ou  y  entretint  une  im- 
portante fonderie  de  canons.  La  population  aug- 
menta du  chiffre  des  ouvriers  employés  à  ces  tra- 
vaux :  le  village  devint  un  bourg  considérable. 
Pendant  la  longue  période  de  paix  qui  suivit  181b, 
l'industrie  privée,  demeurée  maîtresse  de  l'immense 
usine,  sembla  plusieurs  fois  prête  à  succomber 
sous  un  fardeau  au-dessus  de  ses  forces;  mais  la 
création  des  chemins  de  fer  rendit  bientôt  la  vie  et 
la  prospérité  à  l'établissement  régénéré.  Le  Creusot 
est  aujourd'hui,  sous  l'habile  direction  de  M.  Schnei- 
der, qui  a  succédé  à  son  père  (le  véritable  organi- 
sateur de  cette  immense  usine),  en  pleine  activité 
et  en  voie  de  grand  succès;  il  peut  à  peine  suffire 
aux  commandes  qu'il  reçoit  de  tous  côtés  ;  sa  gran- 


diose organisation,  l'importance  de  son  outillage 
lui  permettent  d'aborder  la  fabrication  des  plus 
puissantes  machines;  ses  produits  jouissent  d'une 
grande  et  légitime  réputation.  Nous  abandonnons  a 
des  plumes  plus  spéciales  la  description  détaillée 
de  ses  énormes  fourneaux,  de  ses  puissants  la- 
minoirs, de  ses  monstrueux  soufflets  et  de  ses  mar- 
teaux cyclopéens,  dont  on  a  pu  voir  un  gigantesque 
spécimen  à  la  dernière  exposition  universelle  de 
Paris.  Ce  que  nous  recommandons  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui,  comme  nous,  sont  surtout  impression- 
nables au  côté  pittoresque  des  choses,  c'est  le  spec- 
tacle fantastique  qui  se  déroule  aux  yeiix  du  voya- 
geur arrivant  le  soir  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
l'usine.  Le  bassin  du  Creusot  se  dessine  devant  lui 
par  une  ceinture  de  flammes  jaillissant  des  fours 
où  la  houille  en  combustion  se  change  en  coke; 
dans  l'intérieur  de  cette  espèce  de  cirque,  que  le 
contraste  des  clartés  environnantes  rend  plus  obs- 
cur, au  milieu  d'appareils  bizarres  surgissant  çà  et 
là,  et  marquant  l'entrée  des  puits  à  charbon,  spec- 
tres étranges  auxquels  l'imagination  et  la  nuit 
peuvent  prêter  les  destinations  les  plus  lugubres, 
s'étendent  sur  une  prodigieuse  longueur  des  con- 
structions à  la  toiture  lourde  et  écrasée  ;  entre  ce 
toit  et  le  sol,  qui  restent  dans  l'ombre,  le  regard 
plonge,  par  de  larges  travées,  dans  d'immenses 
ateliers  éclairés  d'une  lueur  inégale  et  sinistre  par 
les  étincelles  qui  jaillissent  du  fer  ou  les  flammes 
d'immenses  foyers  qui  ne  s'éteignent  jamais;  puis, 
sur  ce  théâtre  vulcanien,  comme  les  personnages 
de  quelque  drame  infernal,  passent  et  repassent 
des  formes  humaines  noires  et  rouges,  corps  demi- 
nus,  circulant  au  milieu  du  métal  en  fusion,  cour- 
bant, tordant,  étendant,  étalant,  façonnant  des 
barres  énormes,  des  blocs  informes  sous  leurs  obéis- 
santes machines,  tout  cela  au  milieu  du  bruit  con- 
fus des  sifflets  perçants,  du  pétillement  des  flammes, 
du  retentissement  des  lourds  martinets,  concert 
qui  étonne  les  oreilles  autant  que  le  spectacle  a 
surpris  les  yeux,  et  qui  fait  douter  de  la  réalité  du 
tableau  qu'on  admire. 

L'extension  toujours  croissante  des  chemins  de 
fer,  les  développements  donnés  à  la  marine  cui- 
rassée font  incessamment  grandir  l'importance  du 
Creusot.  Sa  population ,  qui  était  en  1832  de 
3,000  âmes,  en  1852  de  8,083,  est  aujourd'hui  de 
26,432  habitants.  Des  documents  produits  lors  de 
la  dernière  exposition  internationale,  il  résulte  que 
l'établissement  s'étend  sur  une  surface  de  125  hec- 
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taros,  dont  20  sont  couverts  de  cnnslruclions,  que 
le  iioiiibro  des  ouvriers  employés  est  do  i),'.).'i(), 
chilTro  ép;al  à  celui  des  clievaux-vnpeur  ([ui  fonc- 
lionnniit  journellement.  Il  s'extrait  annuellemoiit 
."ÎOO.OOO  tonnes  do  minerai  et  250,000  tonnes  de 
houille.  Il  se  produit  120,000  tonnes  do  fer,  rails, 
loles,  fer  ouvré;  il  se  construit  120  locomotives, 
des  vaisseaux ,  des  ponts  et  machines  do  toute 
sorte;  le  chill're  général  des  affaires  s'élève  à 
35  millions,  donnant  aux  actionnaires  un  intérêt  de 
8  pour  100.  Les  communications  avec  le  canal  du 
Centre  et  les  grandes  voies  ferrées  s'opèrent  par 
70  kilomètres  de  chemins  de  fer,  dont  la  gare  cen- 
trale a  152  trains  journaliers. 

L'atelier  des  modèles  est  sans  rival  parmi  les 
établissements  similaires  les  mieux  organisés. 
Service  médical,  hôpital,  caisse  de  secours  pour 
les  malades,  caisse  d'épargne,  écoles  pour  les  en- 
fants et  les  adultes;  rien  n'a  été  oublié  de  ce  qui 
peut  assurer  l'existence  et  l'avenir  de  l'ouvrier  sage 
et  laborieux.  La  plupart  de  ces  institutions  sont 
dues  à  la  sollicitude  de  M.  Schneider,  auquel  Le 
Creuset  reconnaissant  a  élevé  une  statue. 

Un  chemin  de  fer  d'intérêt  local,  ayant  10  kilo- 
mètres de  développement,  met  en  communication 
les  diverses  parties  de  l'établissement  et  unit  ce- 
lui-ci au  canal  du  Centre. 

CoucHES-LES-MiNES.  —  Couches-Ies-Mincs  {Col- 
chœ),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  25  ki- 
lomètres à  l'est-sud-est  d'Autun,  sur  la  route  natio- 
nale de  Nevers  à  Saint-Laurent,  doit  son  surnom  à 
une  mine  de  fer  exploitée  pour  les  usines  du  Creu- 
sot.  Ce  bourg  renferme  les  restes  d'anciennes  con- 
structions; d'Anville  y  voit  le  théâtre  de  la  bataille 
où  Sacrovir  fut  vaincu  par  Silius,  l'an  21  de  l'ère 
chrétienne;  il  y  avait  à  Couches,  sous  le  vocable 
de  saint  Georges,  un  prieuré  fondé  au  viii°  siècle, 
qui  passa,  sous  Charles  le  Chauve,  à  l'église  d'Au- 
tun, puis  à  l'abbaye  de  Flavigny.  La  commune,  af- 
franchie en  1496,  fut  autrefois  divisée  en  deux 
parties,  l'une  dépendant  du  bailliage  d'Autun,  l'au- 
tre de  celui  de  Montcenis.  Une  tradition  assez  sus- 
pecte se  rattache  aux  ruines  du  château  de  Couches 
qui,  célèbre  au  xii"  siècle,  reconstruit  par  Claude 
de  Monlaigu  en  1442,  n'a  conservé  que  le  caveau 
funéraire  des  seigneurs,  et  une  chapelle  décorée 
d'anciennes  peintures;  c'est  là  que  se  seraient  ras- 
semblés les  catholiques  des  environs  pour  se  ligner 
contre  les  protestants  et  d'où  serait  sorti  le  mot  de 


ligue,  (|ui  devint  le  mot  de  rnlliemenl  du  finallsm*' 
calholi(|ue. 

Des  témoignages  moins  douteux,  la  diicou verte 
d'une  mosaïque  romaine,  do  nombreux  si|ueletle.s, 
des  voies  enfouies  sous  le  sol,  les  restes  d'une  ma- 
ladrcrie,  indiquent  suffisamment  le  nMe  historique 
de  celte  localité,  bien  antérieurement  à  l'avène- 
ment des  seigneurs  de  Couches,  dont  l'influence, 
succédant  à  celle  des  abbés  de  Flavigny,  ne  se  ré- 
vèle qu'à  partir  du  xu"  siècle.  En  1130,  Etienne, 
l'un  d'eux,  fait  prévaloir  ses  droits  sur  ceux  des 
moines.  A  cette  petite  féodalité  succéda  la  grande, 
celle  des  ducs  de  Bourgogne. 

On  exploite  à  Couches,  dont  la  population  est 
de  2,787  habitants ,  d'abondantes  carrières  de 
pierres  donnant  de  la  chaux  commune  et  une 
chaux  hydraulique  connue  sous  le  nom  de  chaux 
Minard. 

Montcenis.  —  Montcenis,  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  et  à  27  kilomètres  au  sud-est  d'Au- 
tun, sur  la  route  nationale  de  Mâcon  à  Châtillon- 
sur-Seine,  est  situé  sur  une  éminencc  entre  deux 
montagnes,  dont  celle  du  sud  atteint  une  altitudi; 
de  475  mètres.  Sur  celle  à  l'est  existait,  avec  titre 
de  baronnie,  un  ancien  manoir  qui  appartenait  aux 
ducs  de  Bourgogne  de  la  première  race,  et  qui  fut 
démoli  sous  Henri  IV,  après  avoir  passé  des  mains 
du  marquis  de  Hocheberg,  qui  l'avait  reçu  de 
Louis  XI,  à  la  maison  d'Orléans,  puis  à  celle  de 
Soissons.  II  avait  été  réuni  à  la  couronne,  par  con- 
fiscation, lors  de  la  trahison  du  connétable  de  Bour- 
bon. L'emplacement,  qui  n'a  gardé  que  des  ruines, 
a  conservé  le  nom  de  château. 

Montcenis,  dont  la  population  est  de  1,921  habi- 
tants, possède  des  carrières  de  pierres  graniti(iues 
rougeâtres,  des  mines  de  fer  et  de  houille,  dépen- 
dantes de  la  concession  du  Creuset.  Il  avait  donmv 
son  nom  à  l'importante  cristallerie  qui  procura  au- 
trefois sa  première  notoriété  à  l'établissement  si 
puissant  aujourd'hui.  A  quelques  industries  secon- 
daires, représentées  par  des  moulins  à  huile  et  pai 
des  teintureries,  Montcenis  joint  un  important  com- 
merce de  bétail,  bœufs,  moutons  et  porcs. 

Blanzy.  —  Blanzy  [Blanzeiicm),  station  de  la 
ligne  de  Moulins  à  Montchanin-Chagny,  canton  et  à 
13  kilomètres  au  sud  de  Montcenis,  arrondissement 
et  à  40  kilomètres  d'Autun,  sur  la  Bourbince  et  le 
canal  du  Centre,  est  traversé  par  la  roule  nationale 
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de  Màcon  à  Chàlillon-sur-Scine;  sa  population  est 
(le  3,C)0ii  liubilanls. 

Co  bourg;  appartonail  pour  les  deux  tiers  à  un 
prieuré  du  mùnic  nom  fondé  en  1000.  11  tenait  du 
duc  Uoberll!  les  droits  de  seigneurie.  Dès  938,  l'é- 
plisc  avait  clé  donnée  par  Rolmond.évêqued'Autun, 
à  l'abbaye  de  Cliniy. 

lilanzy  olait  comme  entouré  d'une  ceinture  de 
châteaux  forts  :  il  y  en  avait  deux  à  Savigny,  un  au 
hameau  d'Ocle,  et  celui  du  Plessis,  qui  a  appartenu 
au  chancelier  Rollin.  Les  Romains  ont  laissé  dans 
ces  localités  des  traces  de  leur  passage;  on  y  trouve 
fréquemment  des  tuiles  et  des  briques  de  leur  fabri- 
cation. 

La  principale  richesse  du  sol  consiste  dans  d'im- 
portantes mines  de  houille,  qui  alimentent  les 
usines  de  la  Loire  et  de  l'Est.  La  plus  importante 
des  concessions,  dont  la  direction  est  à  Paris,  est 
celle  dite  de  Blanzy;  elle  donne  annuellement  plus 
de  deux  millions  d'hectolitres;  on  y  a  établi  des 
chemins  de  fer  d'intérêt  local  qui,  de  l'intérieur 
même  des  mines,  transportent  le  charbon  jusqu'aux 
bords  du  canal  du  Centre.  Blanzy  possède,  en  outre  : 
une  verrerie  à  bouteilles,  un  moulin  à  vapeur  sur 
le  canal,  des  tuileries,  huileries,  fours  à  chaux, 
carrières  granitiques,  des  pierres  blanches  faciles 
à  tailler,  et  d'autres  dures  dont  on  fait  des  meules 
de  moulin  et  des  pavés  dits  d'échantillons. 

GHALON-si;R-S.vÔNE(lat.46''46'bl";long.2°3r7"E.). 
—  Chalon-sur-Saône  [Cabillonum,  Cabillo ^duo- 
ruïji),  station  de  la  grande  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Lyon  et  Marseille,  de  celles  de  Chàlon  à 
Dôle  et  de  Chàlon  à  Lons-le-Saunier,  à  383  kilo- 
mètres de  Paris  et  à  124  de  Lyon,  à  60  kilomètres 
au  nord  de  Mùcon,  chef-lieu  d'arrondissement  et  de 
deux  cantons,  peuplé  de  19,060  habitants,  siège  d'un 
tribunal  de  première  instance,  de  commerce  et  des 
assises,  d'une  bourse,  d'une  chambre  de  com- 
merce, d'un  collège  communal,  et  d'une  société 
d'agriculture,  possédait  autrefois  un  évêché,  cha- 
pitre et  séminaire,  avait  un  gouvernement  particu- 
lier et  relevait  du  parlement  de  Dijon. 

La  haute  antiquité  de  Chàlon,  son  importance 
comme  ville  celtique,  sont  aussi  incontestables  que 
celles  de  Wàcon  et  d'Autun.  Sous  la  domination  ro- 
maine, Chàlon  est  mêlé  à  tous  les  événements 
importants  dont  sa  contrée  est  le  théâtre.  C'est  à 
Chàlon  que  se  manifestent  les  premiers  symptômes 
de  la  désaffection  des  Éduens,  qui  chassent  de  la 


ville  le  tribun  Aristius  et  les  marchands  romains 
qui  y  tra(i(|uaient.  César,  après  la  prise  d'Alise,  et 
avant  d'aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  lii- 
bracle,  fait  de  Chàlon  un  centre  d'approvisionne- 
ment pour  son  armée,  castrum  frumenlarium,  et 
en  confie  le  commandement  et  la  garde  à  son  lieu- 
tenant Q.  Cicéron,  frère  de  l'orateur.  Un  port  y  est 
établi  pour  les  bateaux  de  transport,  et  l'officier 
qui  y  réside  porte  le  titre  de  prœfectus  navium 
araricarum.  Auguste  s'arrête  à  Chàlon,  en  allant 
de  Lyon  à  Autun.  Agrippa,  son  gendre,  dans  le 
tracé  des  grandes  voies  militaires  décrétées  par 
l'empereur,  choisit  Chàlon  comme  point  d'intersec- 
tion où  la  grande  ligne  de  Lyon  en  Belgique  se 
croise  avec  la  roule  d'Autun  à  Besançon.  Probus 
traverse  Chàlon  à  son  tour,  et  la  plantation  des  pre- 
miers vignobles  du  Châlonnais,  ordonnée  par  lui, 
immortalise  son  passage.  Constantin  y  laisse  repo- 
ser son  armée,  qu'il  conduit  de  Trêves  à  Rome  pour 
combattre  le  tyran  Maxence;  et  c'est  près  de  Chàlon 
que  lui  apparaît  dans  le  ciel  le  labarum  miracu- 
leux; enfin,  quand  le  triomphe  des  barbares  est 
déjà  proche,  Julien  accourt  de  Vienne  à  Chàlon  pour 
secourir  Autun,  assiégé  par  les  Allemands,  en  336. 
et  il  y  passe  la  revue  de  ses  troupes.  Son  historien 
qualifie  cette  ville  une  des  plus  fortes  et  des  plus 
considérables  villes  de  la  Gaule.  Et  il  n'y  avait 
rien  d'exagéré  dans  ce  témoignage,  que  les  faits  se 
chargent  d'ailleurs  de  confirmer.  Les  Bourgui- 
gnons, en  elTet,  lorsqu'ils  remplacent  les  Romains 
sur  le  territoire  éduen ,  adoptent  Chàlon ,  sinon 
comme  capitale  de  leur  royaume,  du  moins  comme 
la  résidence  la  plus  habituelle  de  leurs  princes. 
Théodebert,  Contran,  Thierry  y  habitaient  un  pa- 
lais construit  vraisemblablement  sur  l'emplacement 
du  Châtelet,  et  dont  les  deux  vieilles  tours  de  la 
porte  au  Change  marquaient  sans  doute  l'entrée. 
Aux  époques  enfin  où  la  Bourgogne  était  réunie  au 
royaume  des  Francs,  les  monarques  ne  négligeaient 
pas  de  visiter  Chàlon  ;  Dagobert  y  tint  ses  assises; 
Clovis  II  y  assembla  les  états  généraux  et  y  tint  un 
concile;  Charlemagne  lui-même  vint  y  rétablir  la 
discipline  du  clergé  et  y  régler  l'ordre  des  hautes 
études;  il  ordonna,  pendant  son  séjour,  la  restaura- 
tion de  la  cathédrale  Saint-Vincent  qui  avait  beau- 
coup souffert  de  l'invasion  des  Sarrasins. 

Au  règne  de  Louis  le  Débonnaire  se  rattache  un 
épisode  qui  peint  à  la  fois  et  la  loyauté  du  carac- 
tère bourguignon  et  la  barbarie  des  mœurs  de  ce 
temps.   Lorsque  les  fils  dénaturés  de  ce  prince  se 
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liîj;uèrent  pour  le  détrôner,  Guérin,  comle  de  Chà- 
lou,  et  Bernard  d'Autun,  à  la  tête  de  leurs  vassaux, 
inarclièrent  à  son  secours  ;  Lothairo,  après  le  suc- 
cès de  son  crime,  résolut  de  se  venger  do  ceux  qui 
avaient  refusé  d'être  ses  complices.  Il  vint  assié- 
ger Cliàlon  en  83'j,  prit  la  ville,  la  réduisit  en 
cendres,  et,  dans  une  religieuse  nommée  Gerberge 
ayant  reconnu  une  sœur  de  son  ennemi  Bernard, 
il  la  fit  clouer  dans  un  tonneau  et  jeter  dans  la 
Saône.  En  8()'i,  Charles  lo  Chauve,  par  un  édit, 
classe  Châlon  parmi  les  huit  principales  villes  de 
France  et  permet  qu'on  y  balte  monnaie.  Pendant 
les  siècles  désastreux  qui  suivirent,  Châlon  eut  à 
subir  les  inconvénients  de  sa  grandeur  .•  Hongrois, 
Normands,  Brabançons,  Anglais,  Grandes-Compa- 
gnies, Écorcheurs,  s'abattaient  tour  à  tour  sur  ces 
murailles,  et  les  ravages  qu'ils  y  commirent  furent 
couronnés  par  les  sanglants  exploits  du  comte  de 
Fribourg,  qui,  y  ayant  rassemblé  la  noblesse  de  la 
province,  «  en  tailla  en  pièces  une  partie,  et  fit  périr 
le  reste  par  la  main  du  bourreau;  la  Saône  était 
si  pleine  de  leurs  corps,  ajoute  Olivier  de  La  Mar- 
che, que  les  pêcheurs,  au  lieu  de  poissons,  les 
liraient  bien  souvent  deux  à  deux  ou  trois  à  trois, 
liés  et  accouplés  de  cordes.  »  Toutes  les  secousses 
qu'éprouva  la  France  réagirent  sur  Châlon  avec 
une  force  proportionnée  à  son  importance.  Ses 
habitants  supportèrent  tout  le  poids  des  rancunes 
(le  Louis  XI,  qui  se  vengea  sur  eux  des  peines  que 
lui  avait  coûtées  la  conquête  de  la  Bourgogne  en 
leur  imposant  pour  gouverneur  le  cruel  et  violent 
sire  de  Craon.  Une  peste  horrible,  qui  sévit  pendant 
plusieurs  années,  sépare  cette  malheureuse  époque 
de  la  longue  et  affligeante  période  de  guerres  reli- 
gieuses. Elles  eurent  à  Châlon  un  caractère  parti- 
culier d'obstination  et  d'acharnement,  et  durèrent 
quelque  temps  après  l'abjuration  de  Henri  IV,  puis- 
que Châlon  fut  une  des  trois  places  de  sûreté  lais- 
sées au  duc  de  Mayenne  par  le  traité  de  Folembray. 
Le  dernier  fait  historique  que  nous  ayons  à  consi- 
gner est  la  courageuse  résistance  que  les  Châlonnais 
opposèrent,  en  1814,  aux  troupes  étrangères  : 
appuyés  seulement  par  un  détachement  du  144"  de 
ligne,  ils  repoussèrent  l'ennemi  au  delà  de  leurs 
faubourgs  et  chassèrent  ignominieusement  de  la 
ville  le  commandant  qui  leur  avait  proposé  de  se 
rendre.  En  récompense  de  celte  attitude  patriotique, 
Châlon  fut  autorisé  par  Napoléon  à  ajouter  l'aigle 
impérial  à  son  blason. 
Châlon  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Saône, 


et  à  l'onibouchuro  du  canal  du  Centre,  qui  com- 
munique avec  la  Loire,  au  milieu  de  vastes  prairies 
arrosées  par  la  Saône.  Ses  monuments  les  plus 
remarquables  sont  la  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Vincent,  et  aujourd'hui  rangée  au  nombre  des 
monuments  historiques;  l'église  Saint-Pierre,  l'hos- 
pice Saint-Laurent,  l'hôpital  Saint-Louis,  l'hôtel 
de  ville,  le  palais  de  justice,  les  deux  places  de 
Beauno  et  Saint-Pierre,  la  fontaine  Saint-Vincent, 
et  l'obélisque  érigé  en  1793  en  mémoire  de  l'ou- 
verlure  du  canal  du  Contre.  Outre  les  quais  et  les 
promenades  de  l'île  Saint-Laurent,  il  faut  citer  la 
salle  de  speclacle  et  sa  bibliothèque,  riche  de 
10,000  volumes. 

Châlon  fait  un  grand  commerce  de  commission  ; 
grâce  au  canal  du  Centre,  elle  est  devenue  l'entre- 
pôt des  marchandises  qui  des  ports  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan,  sont  dirigées  vers  l'intérieur  de 
la  France.  Elle  fabrique  des  bascules,  des  balances, 
des  mesures  métriques,  construit  des  bateaux, 
possède  des  ateliers  de  grosse  chaudronnerie,  de 
machines,  des  fabriques  de  clous,  de  produits 
chimiques,  de  poterie,  des  raffineries,  des  fécule- 
ries,  etc.  Son  commerce  principal  est  celui  des 
bois,  charbons,  vins,  fer,  etc. 

Châlon  a  vu  naître  saint  Arigius,  évoque  élu  de 
Gap,  ami  de  saint  Grégoire;  saint  Césaire,  arche- 
vêque d'Arles,  il  présida  plusieurs  conciles  au 
vi°  siècle  ;  le  sculpteur  Boichot,  l'ingénieur  Gau- 
they,  qui  dirigea  les  travaux  du  canal  du  Centre;  le 
général  Poinsot  et  le  maréchal  d'Uxelles,  membre 
du  conseil  de  régence  après  la  mort  de  Louis  XIV 
(enlui  s'éteignit  la  maison  d'Uxelles);  Victor  Denon, 
que  recommandent  sa  science  et  ses  voyages. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  trois  anne- 
lets  ou  cercles  d'or,  deux  en  chef  et  un  en 'pointe. 

MoNTCEAu-LEs-MiNES.  — Montceau-los-Mines,  sur 
la  Bourbince  et  sur  le  canal  du  Centre,  à  47  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Châlon,  n'existait  même 
pas  comme  commune  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées. C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton,  de 
11,011  habitants,  qui  doit  son  rapide  accroissement 
aux  mines  de  houille  et  aux  carrières  de  pierre 
granilique  que  l'on  exploite  sur  son  territoire. 

MoNTCHANiN-LES-MiNEs.  —  Moiitchanin-les-Mines, 
sur  le  canal  du  Centre  et  la  Bourbince,  station  du 
chemin  de  fer  de  Roanne  à  Dijon,  à  3o  kilomètres 
à  l'ouest  de  Châlon,  est  une  agglomération  indus- 
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Iriollo  (Ifi  /i.Oll  liiihilaiils,  qui  doit  sa  prospérilé  à 
riiiiportitiiocdc  ses  minosde  lnniillcqui  sonl  reliées 
par  1111  pelil  ciiciiiiii  de  l'cr  d'iiilrrèt  local  au  canal 
du  Centre,  et  aux  lignes  du  Creusot  et  d'Aulun. 

CiiAiiOLi.ES  (lat.  46»,  2(i',  9";  long.  1»,  56',  29"  E.). 
—  Cliarolles  [QuadregUlœ,  Cadressœ,  Carollim], 
station  de  rembrancliement  de  Rlàcon  à  Paray-le- 
Monial,  à  62  kilonièlres  à  l'ouest-nord-ouest  de  Ma- 
çon, cliof-lieu  d'arrondissement,  peuplé  de  3,286  ha- 
bitants, siège  d'un  tribunal  de  première  instance  et 
de  commerce,  d'une  société  d'agriculture  et  d'un 
collège  communal ,  était  autrefois  la  capitale  du 
Charolais,  premier  comté  de  la  province,  et  des 
étals  de  IJourgogne,  et  la  résidence  des  comtes  de 
ce  nom. 

Quoique  CharoUes  soit  1res  probablement  d'une 
origine  l'ort  ancienne,  les  documents  manquent  pour 
constater  cette  antiquité.  La  première  charte  où  il 
en  soit  fait  mention  est  du  x°  siècle  ;  elle  constate 
une  victoire  de  Raoul  sur  les  Normands,  en  920, 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Son  histoire  locale 
se  confond  presque  constamment  avec  celle  des 
comtes  du  Charolais. 

On  sait  seulement  qu'elle  demeura  quelque  temps 
au  pouvoir  des  Espagnols;  que  les  calvinistes  s'en 
emparèrent  pendant  les  guerres  de  religion  et  la 
dévastèrent  cruellement  ;  qu'une  horrible  famine  en 
décima  la  population  en  1531. 

On  possède  aussi  quelques  détails  sur  l'adminis- 
tration politique  de  Charolles  ;  les  états  particuliers 
de  la  province  s'y  réunissaient  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies et  dans  les  mêmes  formes  que  les  états 
généraux  de  France  ou  de  Bourgogne  ;  la  ville  était 
administrée  par  un  semblant  de  pouvoir  municipal, 
dont  le  chef,  le  maire  de  Charolles,  avait  la  quator- 
zième place  dans  l'ordre  du  tiers  état  de  Bourgo- 
gne ;  elle  devait  à  Robert,  comte  de  Clermont,  et  à 
Béatrix,  sa  femme,  l'octroi  de  ses  premiers  privi- 
lèges qui  lui  avaient  été  concédés  en  1301. 

Charolles  est  devenu  un  important  marché  pour 
les  céréales,  les  vins,  les  bois,  le  fer,  la  houille,  et 
surtout  pour  les  bestiaux.  La  race  des  bœufs  du 
Charolais  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  esti- 
mées de  France.  L'industrie  n'est  pas  restée  en 
arrière  du  progrès  de  l'agriculture.  On  trouve  à 
Charolles  :  tuileries,  fabriques  de  chapeaux,  faïen- 
ceries, fours  à  chaux,  moulins  à  plâtre,  et  dans  les 
environs  de  belles  et  nombreuses  forges  qui  ali- 
mentent les  clouteries  de  Saint-Étienne,  Charolles 


est  agréablement  situé  entre  deux  coteaux,  au 
contluent  de  la  Semonce  et  de  l'Arconce.  Les  con- 
structions sont  d'un  aspect  élégant  et  propre,  et 
pitloresquement  couronnées  par  les  ruines  du  vieux 
château  des  seigneurs  du  Charolais. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  de  gueules,  au  lion, 
d'or,  la  tête  contournée;  a\c  chef  d'azur,  à  une  fleur 
de  lis  dor. 

Pauav-i,e-iMonial.  —  Paray-le-Mouial,  station  de 
l'embranchement  de  Moulins  à  Montchanin-Cha- 
gny,  sur  la  Bourbince,  avec  un  bassin  sur  le  canal 
du  Centre,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et 
à  12  kilomètres  à  l'ouest  de  Charolles,  compte  au- 
jourd'hui 3,627  habitants. 

Cette  ville  tenait  le  second  rang  parmi  celles  du 
Charolais,  et  dépendait  autrefois  de  l'abbaye  de 
Cluny.  Elle  tire  son  origine  et  son  nom  d'une  abbaye 
de  bénédictins  fondée  en  973,  par  Lambert,  comte 
de  Chàloii  ;  elle  dut  à  l'un  de  ses  successeurs,  en 
1080,  l'octroi  d'une  charte  et  la  confirmation  de 
ses  privilèges.  Au  siècle  suivant,  des  difficultés 
s'étant  élevées  entre  les  habitants  et  leurs  sei- 
gneurs, Philippe-Auguste  s'interposa,  et  le  comte 
Guillaume  reconnut  qu'on  ne  lui  devait  ni  tailles 
ni  tribut. 

En  1347,  la  peste  noire  fit  de  nombreuses  vic- 
times à  Paray.  Après  avoir  cruellement  souffert 
des  bandes  des  Écorcheurs  et  des  guerres  du  xv"  siè- 
cle, il  fut  encore  plus  durement  éprouvé  pendant 
les  guerres  de  religion.  Un  chef  huguenot,  Ponsenac, 
s'en  étant  emparé,  y  signala  sa  présence  par  des 
violences  qui  ne  prirent  fin  qu'en  1685. 

L'église  abbatiale,  aujourd'hui  paroisse  de  la 
ville,  est  classée  parmi  les  monuments  hisloriques; 
c'est  un  spécimen  très  important  et  très  remar- 
quable de  l'architecture  romane. 

Paray  renferme  aussi  les  ruines  d'un  palais 
prierai,  construit  à  la  fin  du  w"  siècle,  que  le  car- 
dinal de  Bouillon,  abbé  de  Cluny,  habita  en  1700, 
pendant  son  exil,  et  qu'il  orna  de  beaux  jardins. 
Au  siècle  précédent,  les  ursuHnes  et  les  visitan- 
dines  y  avaient  fondé  des  maisons.  C'est  chez  ces 
dernières  que  vivait  une  religieuse  sujette  à  ex- 
tases, Marie  Alacoque.  Encouragées  par  les  jésuites 
qui  dirigeaient  à  Paray  un  hôpital  et  un  collège, 
les  révélations  de  la  religieuse  devinrent  l'origine 
d'une  dévotion  nouvelle  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  retrouvé  de  fer- 
vents affiliés;  aussi  l'église  qui  renferme  sa  sépul- 
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lure  est-elle  le  but  d'un  pèlerinage  qui  est  très 
fréquenté  et  qui  contribue  à  la  prospérité  de  la 
ville.  Paray  est  une  petite  ville  propre  et  bien  bâ- 
tie; on  y  voit  quelques  maisons  curieuses,  notam- 
ment celle  où  sont  établis  les  bureaux  de  la  mairie 
et  qui  date  de  la  Renaissance;  elle  possède,  sur  la 
Bourbince,  des  moulins  à  blé,  à  huile,  à  tan  et  des 
ateliers  pour  la  construction  de  bateaux;  elle  ex- 
ploite des  fours  à  plâtre  et  à  chaux,  des  tanneries, 
tuileries  et  poteries.  Son  commerce  en  bestiaux, 
en  grains,  en  bois  et  en  charbon  ne  manque  pas 
d'importance. 

C'est  la  patrie  du  savant  jésuite  Vavasseur,  né 
iju  1603  et  du  docteur  en  médecine  Baudeson,  au- 
teur d'une  pharmacopée  très  estimée  au  xvi" siècle. 

Les  armes  de  Paray-le-Monial  sont  :  d'or,  au  paon 
d'azur  faisant  la  roue,  membre  et  becquéde  sable. 

Bouhbo.n-Lancy.  —  Bourbon-Lancy  {Borbonmm 
Anselmium],  chef-lieu  de  canton,  arrondissemetit 
France  illustrée.    J  9G. 


et  à  53  kilomètres  à  l'ouest-nord-ouest  de  Charolles, 
peuplé  de  3,228  habitants,  est  une  petite  ville  si- 
tuée sur  la  Borne,  à  4  kilomètres  de  la  Loire,  sur 
le  versant  d'une  colline  que  dominent  des  roches 
granitiques.  La  vertu  de  ses  eaux  minérales  l'avait 
déjà  rendue  célèbre  sous  les  Romains;  elle  esi 
designée,  dans  les  itinéraires  de  cette  époque,  sous 
le  nom  A' Aqtim Nisinienses ;  elle  communique  par 
la  station  de  Gilly  avec  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  et 
Marseille.  Son  surnom  actuel  de  Lancy,  que  l'on 
devrait  écrire  VAncy,  lui  vient  d'un  seigneur  An- 
selme ou  Anceau,  l'aîné  de  sa  famille,  à  qui  échut 
cette  ville  de  Bourbon,  tandis  qu'un  autre  du  même 
nom  formait  l'héritage  de  son  frère  cadet  Arcliam- 
baud,  et  prenait  aussi  le  surnom  de  son  seigneur. 
Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  qualités 
des  eaux  de  Bourbon-Lancy,  qui  sont  thermales, 
chlorurées  sodiques,  ferrugineuses  et  qui  convien- 
nent aux  affeclions  rhumatismales,  aux  névroses, 
aux  névralgies,  aux  fièvres  intermittentes,  etc. 
'SO*  —  Saone-et-Loire,  4°  Lit. 
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Sur  la  principale  place  de  la  ville,  on  a  élevé  des 
statues  en  bronze  au  marquis  et  à  la  nianjuise 
d'Alif^TC.  C'est  à  un  legs  du  premier  que  l'on  doit 
la  construction  du  ma^înilique  hôpital  qui  contient 
/iOO  lits. 

Les  armes  de  Bourbon-Lancy  sont  :  d'azur,  à  trois 
/leurs  de  Ils  d'or,  2  et  1,à  un  calice  de  gueules 
brochant  sur  le  tout.  D'Ilozier  indique  :  d'azur,  à 
un  lioti  d'or,  et  trois  coquilles  de  même  posées  en 
orle. 

SEMUii-EN-BnioNNAis.  —  Semur-en-Brionuais , 
chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  33  kilo- 
mètres de  Charolles,  peuplé  par  1,495  habitants, 
avec  collège  communal,  école  gratuite  de  dessin 
et  d'architecture,  est  situé  à  b  kilomètres  de  la 
Loire,  sur  une  colline,  dont  la  petite  rivière  de 
Saint-Martin  baigne  le  pied.  Cette  petite  ville  oc- 
cupe l'emplacement  de  la  ville  principale  d'une 
tribu  gauloise,  citée  par  Jules  César,  les  Bran- 
novii.  Elle  fut  détruite  par  les  invasions  des  bar- 
bares. Elle  se  releva  au  ix"  siècle,  comme  châtelle- 
nie  relevant  des  comtes  de  Chàlon,  et  comme 
capitale  du  Brionnais. 

Son  église  paroissiale,  située  dans  le  haut  de  la 
ville,  dépendait  jadis  d'un  collège  de  chanoines, 
fondé  en  1214  par  Jean  de  Châteauvillain,  seigneur 
de  Luzy  et  de  Semur.  Cet  édifice,  qui  date  de  la  fin 
du  xu°  siècle,  est  remarquable  par  ses  beaux  por- 
tails d'ordre  roman  et  classé  parmi  les  monuments 
historiques. 

Dans  un  endroit  de  la  basse  ville,  qui  porte  en- 
core le  nom  de  moines  blancs,  on  voit  les  ruines 
d'un  monastère  de  l'ordre  de  Citeaux  et  les  restes 
d'épaisses  murailles  d'une  date  plus  reculée. 

En  dehors  de  ses  vignobles,  dont  les  crus  les  plus 
estimés  sont  ceux  de  Corneloup,  Craye  et  Balmont, 
Semur  exploite  des  carrières  de  pierres  à  bâtir. 

Les  armes  de  la  ville  étaient  :  quartier  de  Bour- 
gogne ancien,  bardé  de  gueules  et  d'argent  de  six 
pièces. 

LoLUANS  (lat.  46°,  37',  44";  long.  2°,  53',  9"  E.).  — 
Louhans  (Zoe?i,y,Zo««5,  Lovlnglum),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Chûlon  à  Lons-le-Saunier 
et  de  Dijon  à  Saint-Amour,  à  57  kilomètres  de 
Mùcon,  chef-lieu  d'arrondissement,  peuplé  de 
4,lfi3  habitants,  avec  tribunal  de  première  ins- 
tance et  de  commerce  et  collège  communal,  école 


d'adultes,  collège  déjeunes  filles  et  prison  départe- 
mentale, était  la  seconde  ville  du  comté  d'Auxonne. 
De  nombreuses  et  importantes  découvertes  archéo- 
logiques témoignent  d'un  long  séjour  que  les  Ro- 
mains durent  faire  en  cet  endroit;  ce  n'était 
pourtant  plus  qu'un  village  en  870,  et  son  impor- 
tance moderne  ne  remonte  qu'au  x°  siècle  et  à  la 
possession  qu'en  eurent  les  seigneurs  de  Vienne. 
Louhans  fut  incendiée  par  les  Grandes-Compa- 
gnies en  1370  et  ravagée  par  les  Armagnacs.  Elle 
est  située  dans  une  espèce  de  presqu'île  que  for- 
ment les  trois  rivières  de  la  Seille,  de  la  Salle  et 
du  Solnan.  L'aspect  général  de  cette  ville  est  assez 
triste,  la  rue  principale  est  ornée  par  des  arcades. 
L'église  paroissiale,  de  style  ogival,  est  un  monu- 
ment d'une  originalité  fort  curieuse;  elle  se  com- 
pose de  deux  églises  bâties  l'une  à  côté  de  l'autre, 
et  communiquant  entre  elles  par  une  grande  ogive 
latérale  ;  la  galerie  du  clocher  est  découpée  à  jour 
de  manière  à  laisser  lire  :  Ave  Maria,  gratla 
2)lena,  Dominus  tecum. 

Le  territoire  de  Louhans  et  celui  de  l'arrondis- 
sement sont  d'une  merveilleuse  fertilité;  aussi  les 
produits  agricoles  et  le  commerce  dont  ils  sont 
l'objet  conslituent-ils  la  principale  richesse  des  ha- 
bitants de  la  ville.  L'exportation,  pour  Lyon  et  la 
Suisse,  des  grains,  farines,  bestiaux  et  volailles, 
est  très  importante.  Ajoutons,  comme  ressources 
industrielles,  de  belles  tanneries,  des  mégisseries, 
des  fabriques  de  chapeaux  et  de  machines  agri- 
coles, et  de  nombreux  moulins. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  de  gueules,  à  deux 
clefs  d'argent  en  sautoir,  et  une  fleur  de  lis  d'or 
en  chef  entre  les  deux  clefs. 

CuiSERY.  —  Cuisery  est  un  chef-lieu  de  canton 
situé  à  21  kilomètres  au  sud-ouest  de  Louhans, 
près  de  la  rive  droite  de  la  Seille  que  l'on  y  passe 
sur  un  beau  pont.  Cette  petite  ville,  qui  compte 
1,666  habitants,  est  agréablement  assise  dans  une 
position  très  pittoresque;  son  église  date  du 
xni°  siècle,  quelques  parties  appartiennent  au  xvi». 
De  l'ancien  château  des  sires  de  Bagé,  il  ne  reste 
plus  qu'une  tour.  Cuisery  possède  de  superbes 
moulins,  elle  fait  un  commerce  important  de  grains, 
porcs,  volailles;  ses  foires  et  ses  marchés  sunt  très 
fréquentés.  Dans  les  environs  on  cultive  le  mûrier 
et  l'on  élève  des  vers  à  soie. 


STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  SAONE-ET-LOIRE 


Superficie  :  7*"»». 


RANC.   DU   DKI'AiniMMKNT 
Population  :  S*"».  —  Densité  de  la  population  :  26*">». 


I.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


SurURl-'ICIK, 


8.552  kil.carréa, 
ou  855.174  liect. 


rorui.ATioN. 


Hommes,  305.83,ï 

Femmes,   308.474 

Tolal.  .  61i.3Uli 

171  liali.atrarkil.carr. 


COMMUNES. 


RttVKNU    TICHRITORIAT.. 


Propriétés  Uties. . .      7.840.896  fr. 

—      non  bâties     35.281.914  » 

Itovonu  agricole....   160.9,59.263  » 


II.    STATISTIQUE   COMMUNALE 
ARRO^DISSEME^T   DE   MAÇON 

Superficie,  1.197  kil.  carrés  ou  199.69'4  hect.  —  Populalion,  118.686  hab.  —  Cantons,  9.  —  Coimnunes,  130. 


LA    COMMlINr: 


Maçon  (nord) 

Beizé-ia-Ville 

Charbon  nières 

Clievagny  -  les  -  Clie 

vrières 

Flaoé 

Hurigny 

Laize 

Milly 

Saint-Jean-le-Priclie  . 
Saint  -  Martin  -  de  - 

Senozan  

Saint-Sorlin 

JSancé 

,Sennecé-Iès-Màcon.. . 

Senozan 

Sologny 

Verzé 


Maçon  (sud) 

Bussières 

Charnay  

Davayé 

Fuisse 

Loche 

Prisse 

Solutré 

Varennes-lès-Màcon . 

Vergissou 

Vinzelles 


Chapelle-de  -Gui  nchay 
(La) ■ 

Chaintré 

Chànes 

Chasselas 

ICrêclies 

Leynes 

Pruzilly 

Romanèche-Thorins 

Saint-Amour 

Saint-Romain-des-Iles 

Saint  -  Symphorien 
d'Ancelles 

Saint-Verand 


.1 

:/'Cluny 

ïlBergesserin  .  .r. 
!lBerzé-le-Cliùtel. 

MBIanot 

î/Bray 

îlBuffièrcs 


-: 
-J 

7.43S 

„ 

794 

13 

235 

11 

330 

7 

744 

2 

1.034 

6 

777 

11 

366 

13 

164 

7 

687 

9 

1.338 

10 

489 

4 

579 

6 

485 

11 

821 

14 

1.102 

14 

10.132 

„ 

478 

12 

1.820 

4 

582 

8 

519 

8 

269 

7 

1.408 

7 

553 

9 

297 

15 

469 

10 

515 

7 

2.134 

13 

503 

9 

465 

10 

336 

11 

1.294 

8 

729 

11 

417 

13 

2.684 

17 

889 

11 

387 

15 

727 

12 

258 

11 

4.540 

23 

529 

23 

175 

16 

505 

22 

368 

26 

890 

28 

Cliàteau 

Cliérizet 

Cortambert 

Curlil-sous-Buffières . 

Donzy-le-Pertuis 

Uonzy-le-Royal 

Flagy 

Igé 

|Jalogny 

Lournand 

Massilly 

Massy 

Maziile 

Saint-.André-le-Désert 

Sainte-Cécile 

Saint  -  Vincent  -  des  - 

Prés 

Salornay-sur-Guye.. . 

Vineuse  (La) 

Vitry 

Lugny 

Azé 

■§  I  Bissy-la-Mâconuaise . 
^iBurgy 

Chardonnay 

Clessé  

Cruzille 

Grevilly 

Monlbellet 

p  "APéronne 

J   SaintAlbain 

g  JSaint-Gengoux  -  de  - 

Ê I    Scissé 

E  (Saint  -  Maurice  -  de  - 
Satonnay 

Salle  (La) 

Vérizet 

Viré 

Maloiir 

Brandon 

e,^Chapelle-dii-Mont-de- 

France  (La) 

Dompicrre-les-Ormes. 

Meulin 

:g  g  /Monlagny-sur-Grosnc 

^  Ê(Monlmelard 

Trambly 

^\Tnvy 


1 
1 

3  t- 

5l 

629 

25 

137 

38 

464 

24 

310 

28 

267 

20 

710 

33 

447 

33 

1.242 

14 

513 

23 

603 

28 

376 

32 

162 

32 

550 

22 

1.023 

38 

442 

20 

365 

34 

1.000 

36 

766 

32 

220 

34 

1.304 

24 

1.440 

16 

291 

24 

271 

18 

518 

25 

1.007 

15 

670 

25 

174 

27 

1.202 

19 

724 

18 

650 

13 

948 

23 

515 

14 

500 

13 

755 

15 

866 

16 

2.222 

34 

763 

23 

632 

27 

1.427 

32 

377 

30 

299 

27 

1.043 

41 

923 

27 

840 

31 

LA   COMMCNr 


Saint  -  Gengoux  -  le 
Royal 

Ameugny 

Bissy-sous-Uxelles. . 

l3onnay 

Burnand 

Burzy 

(^hapaize 

[Chissey-lès-Mâcon. . 

Cormalin 

Cortevaix 

Curtil  -  sous  -  Bur  • 
nand. 

Mnlay 

Passy 

Sailly 

Saint-Huruge 

Saint-Ythaire 

Savigny-sur-Grosne. 

Sigy-le-Chàtel 

Taizé 


2  Tonrnus 

l  /Brancion 

i   Chapelle -sous -Bran  • 

;      cion  (La) 

"iFarges 

;  iLa  Crost 

^  lOzenay 

;   Plottes 

.,  Préty 

H  I  JRalenelle 

=  /Romenay 

I  Royer 

l'Truchère  (La) 

"  1  Uchizy 

S  \Villars  (Le) 


j3 /Tramayes 

S  iBourgvilain 

-00  IClermain 

'  52  'Germollcs 

Cf^ /Pierreclos 

;    ^\Saint- Léger-sous -la- 

:  £  j     Bussiére 

^  £  ISaint-Pierre-Ic-Vitux 

SI  Saint-Point 

_  ISerrières 


1.857 
357 
299 
736 
328 
256 
645 
774 


5.527 
576 


448 
652 
929 
854 
848 
741 

3.435 
384 
439 

1.459 
459 


2.135 
600 


349 
1.205 


572 
1.07C 


28 


I,A    FRANCK    ILLUSTHÈli: 


ARUOM)ISSE!»IENT    «'AUTUN 

Superficie,  l.'.HI'J  kil.  carrés  ou  l'JO.907  liocl.  —  Population,  12'i.C6'j  liab. 


Caillons,  y.  —  Communes,  85. 


JZ     AUTUN 

es   Antiilly 

.2'  Aiixy 

•~  ':>'iey ,• 

/Dracy-tfaiiil-Loiip 
;  g"JMoiilli('lon.... .    ., 

'  E  /"iaiiil-Foip'ot 

"  f  Sainl-Paiil.iloon  . . . 


\  Tavernay. 


/Coiiclies-les-Miiies. . . 

Clieilly 

œ   Dezize 

■c   Dracy-les-Couches  . . . 

JE    Esserteiiiii' 

î'-^    Paris-l'HopiUl 

;J=    Peireuil 

•5  S.iJnt-Éniiland 

5  ^  )Sairit-Jean-de-Trézy  . 
5  2 (Sailli  -  Julien  -  sur  - 

1  „-|    Dlieune 

:  ïï   Saint  -  Martin  -  de  - 

l  =       Commune 

J  I   Saint-  Maurice  -  lès- 

ç       Couches 

'■^    Saint  -  Pierre  -  de  - 

12       Varennes 

Sniiit-Sernin-du-Plaiii 
iSampigny., 


iCreusot  (Le) 
Breiiil  (Le) 
Saint-Firmin 
Saint  -  Sernin  -  du 
Bois 


1 

G  - 

12.889 

1.52i 

12 

1.3:)7 

S 

1.330 

7 

SOI 

8 

502 

6 

522 

6 

1.258 

2 

978 

10 

2.787 

27 

912 

33 

515 

31 

782 

23 

51S 

28 

58/, 

35 

637 

28 

958 

16 

68C 

29 

324 

33 

.'.98 

19 

53G 

25 

890 

32 

2.292 

30 

368 

33 

26.132 

30 

1.134 

30 

656 

22 

1.686 

17 

I.\   C0MM13NK. 


l  „•  lÉper 


hpinac 

Cliange 

Collonge  -  la  -  Made- 
leine   

Créot 

rtully 

S^'^M'orlet 

"  painl  -  Gei'vais  -  sur  ■ 

^  I    Couclies 

Saint-Léger-du-Bois. 

Saizy 

=  |Sully 

Tinti-y 


a^.  ^Issy-rÉvèc|iie 

"^       Cressy  •sur-Somme. 

Cuzy 

.   Grury 

.jMarl  y-sous- Issy  . . . 

.Vlontmort 

ij  >"  \Sainle-Radegonde. 


ji /Lucenay-l'Évêque.  . . 

,-.n   Anost 

ji^lBarnay 

Ï£6  iCliissey-en-Morvan. . 

j2  JGordesse 

j  l/Cussy-en-Morvan  . . . 

\  S  \lgornay 

;  3  JPetite- Verrière  (La). 

j  Ë  /Reclesne .;. . 

3  I  f  Roussillon 

^  S   Selle  (La) 

2  ISommant 

_! 


< 

3  l- 

1.620 

18 

602 

27 

174 

19 

316 

27 

370 

26 

329 

16 

850 

24 

1.219 

13 

1.169 

21 

1.289 

15 

295 

17 

1.971 

14 

675 

47 

447 

39 

1.278 

49 

480 

42 

693 

34 

509 

42 

1.183 

15 

3.725 

22 

383 

16 

1.378 

20 

224 

11 

2.350 

20 

1.158 

13 

220 

15 

670 

10 

1.581 

17 

858 

13 

864 

13 

Mesvrcs 

al  Boulaye  (La) 

Brion 

Bioye  

Cliapelle  -  sous  -  Uclioij 

,„(L'») 

Ghaibonnal 

Deltey 

L^izy 

SaintEiigènc 

Saint  -  Nizier  -  sur  - 

Arroiix 

Tagiiière  (La) 

Uclion 


Moiitcenis 

Blanzy 

Charnioy 

Marmagne 

iSaiiit-  IBeraiu  -  sous - 
(     Sanvignes 

jSaint  -  Nizier  -  sous- 

j    Cliarmoy 

ISaint-Synipliorien-de- 

I     Marmagne 

VTorcy 


Saint  -  Léger  -  sous  ■ 
Beuvray 

Homélie  (La) 

'Élaiig 

Graiide-Verricre  (La) 

ISaint  -  Didier  -  sur 
Arroux 

Saint-Prix 

Tliil-sur-Arroux. . . . 


1.195 
293 


582 
822 
451 
1.01  G 
040 

256 
912 
506 

1.921 

3.695 

622 

1.365 

1.029 

517 

1.2S8 
913 


1.693 

93 'i 

1.555 

1.927 

931 
1.081 


ARROiVDISSEMENT   DE    CHALON-SUR-SAOKE 

Superficie,  1.721  liil.  carrés  ou  172.079  hect. —  Population,  149.633  hab.  — Cantons,  11.  —  Communes,  135. 


Chalon  -  SUR  -  Saône 

nord) 

Cliamprorgeuil 

Cliàtenoy-le-Royal. . . 

Grissey 

Farges-lès-Cliàlon  . . . 

Fragne  

Loyère  (La) 

Saint-  Jean  -  des- Vi- 
gnes  

Sassenay 

Virey 


<"  /Chalon  -  SUR  -  Saône 
'n\    (sud) X 

I  Cliarmée  (La) 

I   Gliileiioy-en-Bresse. . 

"  Epervans 

'53   Lans 

^  Lux 

ë  ?;'''-!™='y 

•g   Uslon 

g  Saint  -  Loup  -  de  - 

5,       Varenno 

Saint-Marcel 

Saint-Remy 

ISevrey 

'  Varennes-le-Grand  . 


19.060 

515 

5 

755 

4 

500 

5 

321 

8 

195 

6 

229 

8 

1.571 

1 

863 

8 

311 

7 

1.835 

„ 

507 

9 

325 

6 

753 

6 

219 

5 

526 

» 

578 

12 

393 

= 

631 

7 

1.671 

3 

1.102 

2 

:j2.'> 

6 

1.195 

9 

I 

Buxy 

Bissey-sous-Crucliaud 

Bissy-sur-FIcy 

Cersot 

Ghenoves 

CuUes 

Écuisses 

llFIey 

«iGermagny 

S I  Jully-lès-Buxy 

Marcilly-lès-Buxy. . . . 
Messey-sur-Grosne. . . 
Monlagny-lès-Buxy . . 

Ç.  .ra/Moroges 

5'"\Saint-Boil 

Saint  -  Germain  -  des- 

Bois 

Sainte-Hélène 

Saint-  Laurent-d'An- 

denay  

Saint-Marlin-d',\uxy. 
Saint  -  Martin  -  du  - 

Tartre 

Saint  -  Maurice  -  dcs- 

Cliamps  

Saint-Privé 

ISaint-Valleriii 

\Sanlilly 

I 


2.052 

16 

551 

17 

282 

25 

213 

22 

327 

21 

366 

21 

1.528 

21 

581 

23 

298 

25 

358 

19 

980 

21 

1.100 

22 

380 

18 

907 

16 

899 

23 

371 

11 

664 

18 

464 

28 

201 

28 

115 

27 

196 

28 

228 

25 

172 

20 

271 

28 

/■Sassangy 

>^lSaules 

■ï  p  jSavianges 

=  aSSercy 

oj /Villeneuve-  en  -  Mon 
\     tagne 

»  /  Cliagny 

g   Aluze 

.til  Bouzeroii 

Cliamilly 

Chassey 

5  ICliaiideiiay 

Demigny 

Dennevy 

Fontaines 

Lessard-le-Royal 

Remigny 

p.Rully 

-'Saint-Gilles 

Saint  -  Léger  -  sur 
Dheuiie 

I=,  Givry 

^XBarizey ": 

ci/Cliarrecey , 

■^JGIiàtel-Moron 

2(Dracy-le-Forl 


333 
203 

222 
276 

402 

4.173 
393 
217 
310 
514 
959 

1.749 
493 

1.506 
118 
532 

1.681 
638 

2.368 

2.957 
250 
533 
257 
623 


Allas  de  la  Krancf  Illustré 
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SAONIÎ-ET-LOlHIi: 
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SUITE   DE   L'AIlRONUISSEMEiNT   DE   CIIALON-SUR-SAOKE 


Crantes 

Jamhk'S 

Mi'llecey 

Mercuroy 

Morey 

Kosey 

Saint  -  lîeraiii  -  sur 

Dheune 

iSaiiil-Deiiis-de-Vaux 

S.iirit-Désert 

Sainl-Jcîiii- de-Vaux. 
Sainl-Mard-de-Vaux 
Saint  -  Martin  -  sous 

Moiilaigu 

Touclies 

Saint- Vallier 

Monl-Saint-Vincent. 

Genonilly '. 

Gonrdon 

eii|Marigny 

Mary 

„,  .Monlclianin -les-Mi 

>z , 

"  'Puley  (Le) 

<;    •  iSaint  -  Clément  -  sur 

»^1     GnyL 

Saint-Ensèbc; 

Saiiit-Micand 

S 5] (Saint -Romain  -sous 

Gourdon 

Vaux-en-Pré 


H 
< 

a. 

2 

si 

33fi 

l'i 

733 

13 

l.Oiî 

11 

lU 

13 

499 

28 

351 

15 

l.SQfi 

22 

359 

15 

1.179 

14 

515 

14 

3i5 

15 

299 

12 

1.207 

13 

11.011 

„ 

3.725 

47 

670 

38 

7Sfl 

30 

S92 

41 

401! 

38 

442 

38 

4.611 

35 

159 

27 

412 

30 

1.061 

34 

523 

28 

5S7 

46 

288 

29 

LA   CO.M.MUSK. 


.  .  /Saint-  Germain  -  du  • 

\^.[     PInin 

:;^lBaudiières 

;  î^  IL'Abergemeiit-Saintt- 

l'^)    Colombe 

I  '~.  \Lessard-en-Brcsse, . . . 

j  £  lOuroux 

!  g  ISaint-Clirisloplie-en - 

i  u  f     Bresse 

'  r-  \Troiicliy 


/Saint  -  Martin  -  en 


lAUériot 

lîey 

jDamerey 

JGuerfand 

SMontcoy 

ISaint  -  Didier  -  en 

I     Bresse 

I  Saint  -  Maurice  -  en  ■ 

I     Rivière 

IVillegaudin 


OfS 


Sennecey-le-Grand. . . 

Beaumont 

Boyer 

Bresse-sur-Grosne    . . 

Cliamplieu 

Cliapelle  -  de  -  Bragny 

1    (M 

Golombier-sous-Uxel  - 

les 

Élrigny 

Gigny  


J 

0*0 

si 

si 

1.558 

13 

1.414 

17 

890 

13 

707 

19 

1.956 

11 

1.003 

12 

448 

20 

1.921 

17 

565 

9 

550 

14 

«85 

13 

215 

14 

210 

12 

475 

21 

940 

15 

337 

19 

2.649 

18 

411 

14 

1.315 

23 

481 

29 

157 

26 

410 

21 

456 

29 

1.176 

25 

909 

18 

Ju,'y 

Laives 

,ôV'''""'"« 

'  i  IMancey 

i  ■i_  /Monlceaux 

j  u  JNanlon 

S:- iSaint-Ambrcuil 

^:fSaint-Cyr 

cglV«.- 

J  Verdun-sur-le-L)oub">. 
Allerey 

Bordes  (Les; 

Cliaruay-lès-Cbàlon  . . 

Ciel 

^   Clux 

clÉcuelles 

[.■ilGeanges 

■  "iJGergy 

\-  iLongepierre 

,  §   Mont-lès-Seurre 

it /Navilly 

:2\Palleau 

1  ,-  Ponlonx 

;  i    Poiirlans 

j  5   Saint  -  Gervais  -  en  • 

i  I       Vallière 

•  -    Saint  -  Loup  -  de  -  la- 

^       Salle 

S  Saint  -  Martin  -  en  - 

GAlinois 

Saunières 

Sermesse 

Tonlenant 

Verjux 

'illeueuve(La; 


IVil 


529 
1.200 
715 
712 
117 
1.147 
481 
0C9 
232 


920 
642 
980 
223 
619 
390 
1.70S 
656 
264 
770 
444 
475 
531 


ARRONDISSEMENT    DE  CHAROLLES 

Superficie,  2.496  kil.  carrés  ou  249.619  hect.  —  Population,  133.252  hab.  —  Cantons,  13.  —  Communes,  138. 


In 

'Ch.\rolles 

Baron 

Champlecy 

Cliangy 

Ponleiiay 

[Lugny-lès-Cbarolles. . 
Maiciily-la-Gueurce. . 

3=^  lOzolles 

Prizy 

[Saint- Julien  -  de-Gi- 

vry 

'Sainl-Symphorieu-lès- 

Charolles 

?  '  Vandebarrier 

Vendenesse  -  lès  -  Cba- 

rolles 

Viry 

.ç  /Bourbon-Lancy 

•jlCIialmoux 

j^lCronat 

S  jGiily-sur-Loire 

S  yLesnie 

r\Mallat 

Ë  jMont 

I  /Perrigny-sur-Loire... 

o   Saint-.\nbin-sur-Loire 

£1  Vitry-sur-Loire, 

I 


3.286 

„ 

532 

7 

515 

6 

826 

4 

96 

)i 

609 

6 

408 

4 

1.128 

9 

204 

11 

1.284 

9 

379 

2 

385 

4 

1.520 

6 

732 

7 

3.22S 

53 

1  236 

40 

1.407 

61 

970 

40 

191 

53 

887 

55 

425 

43 

433 

37 

639 

45 

931 

57 

I 

jâl  CliaufTailles 

Jl  Anglure-sous-Dun.  . . . 
u-r.,\Cliassigny-sous-Dun.. 

'Cliiileanneuf 

Coublanc 

^Mnssy-sous-Dun 

•  jSaint-Igny-de-Roclie. 
S  ^  JSaint-Martin-de-Lixy. 
5  g /Saint -Maurice-  lès - 

Cliileaunouf 

Tancon 

Clayetle(La) 

Amanzo 

B  indemont 

Bois-Sainle-Marie  ... 

Cliapelle  -  sous  -  Dun 

,    (La) 

[Cliàleaunay 

Colombier-  en-  Briori  - 
nais 

iCurbigny 

Dvo 

elGibles 

E  (Ouroux-sons-le-Boi: 
Sainle-Marie 

Saint-Germain  -  des  - 
Bois 


4.524 

29 

564 

» 

1.229 

23 

323 

28 

2.042 

33 

900 

26 

1.221 

32 

268 

30 

1.714 

27 

I.OOO 

30 

1.685 

20 

434 

17 

499 

10 

446 

17 

947 

24 

402 

» 

825 

12 

354 

18 

914 

10 

1.290 

16 

294 

10 

350 

11 

if  Saint  -  Laurent  -  cn- 
Brioniiais 

iSaint-Racho 

Saint  -  Synipliorien  - 
des-Bois 

Vareilles 

Varennes-sous-Dun  . . 

Vauban 

Digoin 

Guerrcaux  (Les)    

I.Molte-Saint-Jean  (La) 

Saint-Agnan 

-,■    iSaint- Germain  -  des- 

7      Rive,   

Varenne-Reuillon 

I 
Gueugnon 

Cbapelle-au-Mans  (La) 

Cliassy 

Clessy  

Ciirdin 

Neuvy 

Rigny-sur-Arroux .. . 

O  £  /Uxeau 

Vendenesse    -    sur    - 

.\rroux 

( 


963 
1.026 


1.450 
1.364 

293 
276 

3.033 
566 
593 

464 

394 

1.356 

1.201 

1.078 
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I.A    rRANCE    ILLUSTRÉE 


SUITE  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  CIIAROLLES 


LA  COMMUNE. 


Gniche(La)  . 
■?  I  B.illore 


«IClievagny-suf-Giiyc  . . 
3lCollonge-en-Cliaro  - 

i"fM  jjoiicy 

iS  (Marizy 

ar^/PoililloilX 

3  oT  jRoiisset  (Le) 

3  i  ISaiiit -  Marcelin- de  - 

'gj    Cray 

IjSaint  -  Martin  -  de  - 

ol     Salencey 

^  Saiut  -  Martin  -  la  - 
■"  \     Patrouille 


ÎMarcigny 
Anzy-le-Duc 
Arlaix 
Bangy 
Bourg-le-Comte 
Céron 
Cliambilly 
Clienay-le-Chàtel.. . . 
Melay 
Montcpaux-l'Étoile. . 
Saint  -  Martin  -  du 
Lac 
Vindecy  


312 

535 
1.178 
1.079 
1.117 


197 

2.790 

1.016 

875 

«9 

459 

979 

900 

1.250 

1.962 

532 


451 


Palingi's 

^1  Bragny-en-Charolais  . 

^'galGrandvanx 

gœ  |.\larligny-le-Comte.  . 

g'^./Oudry 

c"  jSI-Aubin-eti-Cliarolais. 
ciSaiiil  -  Bonnet  -  de  - 

-'    Vieille- Vigne 

St-Vincent-lès-Bragny 


'  Paray-le-Monial 

i  Haulel'ond 

lHôpital-le-Mercier{L') 
iNocliize 

IPoisson 

/Saint-Li'ger-lès-Paray 

Saint- Yan 

Veisaugues 

Vigny 

Vilry-en-Charolais  ... 

Volesvres 


v_i"  _.  !Saint-Bonnet-de-Joux 

=  ~  I  Beaubery 

3  2\Mornay 

2  ^-)pressy-sous-Dondin  . 
""    .jSivignon 

>7Siiin 

"IVerosvres 


1 

3^ 

2.295 

15 

576 

18 

280 

M 

1.632 

13 

595 

22 

848 

10 

664 

13 

962 

17 

3.627 

12 

31i 

9 

375 

24 

162 

10 

1.037 

14 

390 

15 

989 

21 

466 

27 

373 

21 

681 

18 

599 

11 

1.610 

15 

1.123 

11 

826 

12 

897 

21 

654 

n 

938 

IS 

1.144 

15 

Semur-en-Urionnais. . 

Briant 

Flcury-la-Montagne  . 

ignerande 

Ligny 

z-  iMnilly 

Oyé 

Saint  -  Bonnet  -  de  - 
Cray 

Sainl-Christophe-en  - 

Brionnais 

_       Saint  -  Didier  -  en  - 

3  II    Biionnais 

■■fi  ?ISainte-Foy 

Sainl-Julien-de-Jonzy 

.Sarry 

Varenne-I'Arconce. . . 

'  _.  /Toulon-sur-Arroux. . . 

~l(;iry-!e-Noble 

^iDompicrre-sous-San- 

2  I     vignes 

S  yGénetard 

r\Marly-sur-Arroux 

£  JPerrecy-les-Forges . . . 
f  /Saint  -  Romain  -  sous- 

"I     Versigny 

°°  \Sanvignes 

I 


1.495 

667 

1.223 

1.818 

1.215 

525 

903 

1.227 


409 

17 

383 

25 

906 

49 

328 

19 

415 

14 

1.958 

33 

1.581 

24 

251 

27 

1.584 

18 

607 

27 

1.774 

22 

296 

26 

2.280 

29 

ARRONDISSElMElVr  DE   LOUHANS 

Superficie,  1.229  kiL  carrés  ou  122.875  hect.  —  Population,  88.074  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  81. 


LOUHANS 

Branges 

Bruailles 

j^'S  IChapelle-Naude  (La) . 

z  2   Cliâteaurenaud 

s  '^^  Montagny  -  près  -  Lou- 
~   "  I    hans 

Balte 

'Saint-Usuge 

Sornay 

Vincelles 


du 


'^1 


Beaurepaire . . . 

iFay(Le) 

iMontcony 

,]Sagy 

'Saillenard 

'  [Saint  -  Martin 

ï    Mont 

fSavIgny  -  en  -  Rever- 
(     mont 

U  . 

[Cuiseaux 

I  Champagnat 

VCondal 

iDommartin  -  lès -Gui - 

I    seaux 

/Flacey-eu-BrL'see  .... 

Fronlenaud 

lloudes 

Miroir  (Le) 

Varonnes-Saint-Sau  - 


4.163 

jj 

1 .935 

4 

1.242 

5 

817 

4 

1.494 

1 

624 

5 

712 

7 

2.334 

7 

1.644 

4 

426 

4 

868 

15 

1.272 

10 

722 

11 

2.592 

8 

1.600 

16 

266 

7 

2.111 

17 

1.539 

21 

811 

23 

91G 

21 

1.276 

17 

1.141 

14 

1.117 

11 

528 

26 

1.085 

15 

2.088 

18 

I 

.[Cuisery 

"SlBrienne 

—  iGenête  (La) 

^•SJHuiliy 

a  '~-  Uouvençon 

S  "!'.  L'Abergement  -  de 

3  £  j    Cuisery 

'-J  £  JLoisy 

g  [Ormes 

o  Rancy  

"  \Simandre 

îh'^./  Montpont 

5  ««"IBantanges 

f:g/GlKipL'lle-Tliècle(La) 

o  ^"/-^lénetrenil 

g  "»(Sainte-Croix 

Montre! 

Frelle  (La) 

Juif 

Saint  -  André  -  en 

Bresse 

Saint  -  Etienne  -  en 

Bresse 

^  S  ISaint  -  Vincent  -  en 

S  I    Bresse 

Savigny-sur-Seille. . 

Simard 

Vérissey 

I 


1.666 

21 

563 

19 

827 

S 

744 

16 

703 

15 

926 

23 

1.176 

18 

788 

31 

613 

12 

1.757 

29 

2.731 

10 

883 

10 

1.377 

12 

999 

11 

1.322 

7 

987 

11 

639 

14 

626 

8 

203 

10 

1.196 

16 

902 

14 

879 

10 

1.583 

11 

205 

15 

fPierre  . . . . 
Authumes. 


Beauvernois 

Bellevesvre 

Chapelle  -  Saint -Sau- 
veur (La) 

Charette 

Chaux  (La) 

Dampierre-en-Bresse . 

g  — (Fretlerans 

Fionlenard 

Lays-sur-le-Doubs . . . 

.\Ionljay 

.Moutliier-en-Brcsse  . . 

Kacineuse(La) 

St- Bon  net-en-Bresse. 

Terrans 

Torpes 

iVarenne-sur-le-Doubs 


iSt-Germain-du-Bois 
Bosjean 
Bouhans 
Devrouzo 
Diconne 
Frangy 
Mervans 
Planois  (Le) 
Sens 
Serley 
Serrigny-en-Bresse. . 
Tartre  (Le) 
Thurev 


2.046 
666 
402 
703 

1.807 
798 
591 
655 
536 
627 
500 
787 

1.660 
354 

1.227 
448 

1.385 
167 

2.733 
990 

477 

767 

701 

1.662 

1.833 

275 

875 

1.096 

349 


SA0NE-ET-LO)UF 


111.    STATISTIQUE    MORALE  (i) 

Par  M.  Euo.  BOUTMY,  ancien  professeur. 

Les  uliiffrcs  en  caraclî^ie»  gras  inscrits  dans  cliacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  raii^  du 
dfpnrtemeEt  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  plac'a. 


Religion  (2). 

Catlioliques 595.839 

Protestants 1872 

Israélites 162 

Clerg6  catliolique 695 

Pasteurs ^ 

Rabbias » 


Mouvement  de  la  population  (.1). 

Naissances 16.688 

Mariages 5.112 

Uécès I2.r,37 

71'      Durée  moycnnedelavie.    32  a.  7  m. 


30« 


Instruction  (4). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 8<,48 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 6 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .     1.132 


Crimes  contre  les  personnes  {'i). 

COURS  d'assisks. 

44'     Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .    isur l9.8S0hab. 
Nombre  total  des  accusés.  ...    2i 


35» 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides it  celui  des  enfants  natu- 
rels     1  sur  176 

Nombre  total 1 


Suicides. 

I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 
la  population.  .    1  sur  6.825  hab. 
Nombre  total 90 


Crimes  contre  les  propriétés. 


18e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.    1  sur  11. 813  hab. 

Nombre  tolal :,o 


Tribunaux  correctionnels. 


Nombre  des  affaires.  .  . 
Nombre  des  prévenus.  . 
Nombre  des  condamnés. 


1.751 


Procès. 

Affaires  civiles  («) 1.482 

Affaires  commerciales  (7).  .  1.792 

Faillites  (8) 65 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     1  sur  66  hab. 

Nombre  total 9.182 

Bureaux  de  bienfaisance.  .        135 
Hôpitaux  et  hospices.  ...         î5 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          3<3 

Sociétés  desecours  mutuels.        110 


Contributions  directes  (9). 


Foncière 

Personnelle  et  mobilière 
Portes  et  fenêtres.  .  .  . 


3.026.873 
594.365 
401.995 


(1)  Les  chilTres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntes,  pour 
la  plupart, à  r^nnwaire  staiistiqite  de  la  francfl(1878), publié  par 
te  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Evêché  à  Autun,  suffragant  de  la  métro- 
pole de  Lyon.  Le  diocèse  d'Autun,  qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  65  cures,  454  succursales  et  lOi  vicariats 
rétribués  par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés  reli- 
gieuses établies  dans  le  département  étaient,  avant  I88O,  au 
nombre  de  50  :  10  pour  les  hommes  et  40  pour  les  femmes. 

(3)  On  trouve,  dans  quelques  communes  qui  avoisinent  les  bords 
de  la  Saône,  et  notamment  à  Boz  (département  de  l'Ain)  et  à 
Uchizy  (département  de  Saônc-et-Loire),  une  race  d'habitants  que 
la  tradition  fait  descendre  des  Sarrasins  qui  inondèrent  la  France 
au  vu»  et  au  vin"  siècle.  Il  résulte  des  rccberchcs  faites  par 
M.  Riboud,  membre  correspondant  de  l'Institut,  qu'.l  y  a  soixante 
et  quelques  années,  ces  communes  présentaient  encore,  pour  le 
langage,  le  costume  et  les  usages,  des  différences  complètes  avec 
les  pays  environnants,  et  qui  devaient  leur  faire  assigner  une  ori- 
gine orientale.  Les  Chizerota,  tel  est  le  nom  que  l'on  donne  aux 
habitants  d'Uchizy,  ont  l'air  fier  et  rude,  la  physionomie  spiri- 
tuelle, les  yeux  noirs  et  vifs,  les  sourcils  épais,  les  cheveux  bruns, 
le  nez  long  et  bien  fait,  les  dents  très  blanches,  le  teint  fortement 
coloré.  Us  montrent  de  l'activité,  de  l'intelligence  et  de  rcncrgie. 
Us  sont  laborieux  et  hospitaliers.  La  coupe,  la  longueur  et  les  plis 
de  leurs  anciens  habits  rappelaient  le  costume  oriental.  Ils  avaient 
de  larges  culottes  plissées  comme  celles  des  Turcs,  des  vestes 
longues,  bleues  ou  vertes,  bordées  avec  un  galon  lilas  ou  d'une 


autre  couleur  tranchante.  Les  Chizerots  ne  se  servaient  pas  de 
boutons,  ils  fermaient  leurs  vestes  et  leurs  habits  avec  des  agrafes. 
Ils  portaient  par-dessus  leur  habillement  une  ceinture  de  soie  et 
un  surtout  de  toile  noire,  long  et  très  plissé. 

(4)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Lyon.  École  nor- 
male d'enseignement  secondaire  à  Cluny,  à  laquelle  est  annexé  un 
collège  spécial;  lycée  à  Mâcon;  collèges  communaux  à  Autun,  à 
Châion-sur-Saône,  à  CharoUes,  à  Louhans  et  à  Tournus;  3  établis- 
sements libres  pour  [renseignement  secondaire.  École  normale 
d'instituteurs  primaires  et  cours  normal  d'institutrices  à  Màcon. 
Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  pri- 
maires de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  Saône -et-Loire 
occupe  le  29e  rang.  Le  même  département  occupe  le  10e  rang 
d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(5)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  Saône-ct- 
Loire  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Dijon.  Cbilon-sur-Saône  est  le 
siège  de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  pos- 
sède un  tribunal  de  première  instance  ;  celui  de  Chàlon  est 
divisé  en  deux  chambres.  Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis- 
à  .Autun,  à  Chàlon,  à  Charolles,  à  Louhans,  à  Mâcon  et  à  Tournus. 

(6)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(7)  Ce  chiffre  comprend  les  aff.iires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(.8)  Terminées  pendant  l'année. 

(9)  Trésorier -payeur  général  à  Milcon;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef- Heu  d'arrondissement;  87  percepteurs. 


3'i 
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SAIITIIE 

Cbcl-lieu  :  LE    MANS 

Superficie  :  6,207  kil.  carrés.  —  Population  :  446,239  habitants. 
4  Arrondissements.  —  33  Gantons.  —  387  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE   ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  dopartomeiil  de 
la  Sarllic  est  ainsi  nommé  de  la  principale  rivière 
<iui  le  Iraverse;  il  appartient  à  la  région  nord-ouest 
lie  la  France,  et  il  dépend  entièrement  du  bassin  de 
la  Loire.  11  a  été  formé,  en  1790,  de  la  partie  orien- 
tale du  haut  iMaine,  d'une  faible  portion  de  l'Anjou 
ijui  comprenait  les  villes  du  Lude  et  de  la  Flèche, 
au  sud  ;  de  trois  communes  du  Perche,  à  l'est  : 
.Munlmirail,  Melleray  et  Champrond. 

11  a  pour  limites,  au  nord,  le  déparlement  de 
rOi-ne;  au  nord-est,  celui  d'Eure-et-Loir;  à  l'est, 
celui  de  Loir-et-Cher  ;  au  sud,  ceux  d'Indre-et-Loire 
i'X  de  Maine-et-Loire  ;  et  à  l'ouest,  celui  de  la 
■Mayenne. 

IVatiire  du  sol.  —  Compris  dans  l'espace  qui 
s'étend  des  collines  de  la  Normandie  et  du  Perche 
(ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  versants 
de  la  Loire  et  de  la  Manche)  à  la  Loire,  ce  départe- 
ment a  sa  pente  générale  au  sud  et  au  sud-ouest. 
C'est  un  pays  de  plaines  généralement  fertiles,  sur- 
tout dans  la  partie  septentrionale,  sillonné  de  colli- 
nes peu  élevées  et  de  coteaux  couverts  de  vignes, 
qui  donnent  des  vins  de  qualité  secondaire,  debelles 
etgraudes  forêts,  d'agréables  vallées, que  parcourent 
un  grand  nombre  de  petites  rivières  et  de  ruisseaux 
fécondants.  La  forêt  de  Perseigne,  au  Signal,  est  le 
point  le  plus  élevé  du  département  :  sa  hauteur 
au-dessus  de  la  mer  est  de  340  mètres.  L'aspect 
du  département  est  agréable  ;  cependant,  dans  l'es- 
pace compris  entre  la  Sarthe  et  l'Huisne,  la  Braye 
<;t  le  Loir,  on  rencontre  encore  quelques  landes 
incultes,  qui  pourraient  sans  doute  être,  à  force  de 
soin,  rendues  à  l'agriculture.  Ces  landes  sont  gé- 
néralement plantées  de  pins  maritimes  ;  puis,  de 
dislance  en  distance,  on  voit  aux  environs  des  villes 
et  des  bourgs  des  champs  bien  cultivés  et  assez 
productifs. 

On  évalue  la  superficie  du  département  à  620,608 
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hectares,  qui  se  divisent,  d'après  la  nature  du  sol, 
en  :  pays  de  bruyère  et  de  laudes,  110,000  hecta- 
res; sol  de  riche  terreau,  150,000;  sol  de  craie  ou 
calcaire,  136,000;  sol  de  gravier,  5,000;  sol  pier- 
reux, 4, ,500;  sol  sablonneux,  12,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  appar- 
tient, avons-nous  dit,  au  bassin  de  la  Loire,  et  sa 
pente  générale  est  du  nord-nord-est  au  sud-sud- 
ouest.  11  est  arrosé  par  la  Sarthe,  affluent  de  gau- 
che de  la  Mayenne,  et  par  les  affluent»  de  la  Sarthe, 
le  Merdereau,  la  Vaudelle,  la  Claye,  la  Longuève. 
rOrthe,  la  Vègre  et  l'Erve,  sur  la  rive  droite  ;  la 
Bienne,  l'Orne-Saosnoi.se,  l'Huisne  et  le  Loir,  sur 
la  rive  gauche. 

La  Sarthe  prend  sa  source  dans  les  collines  du 
Perche,  dans  le  département  de  l'Orne,  au  village 
de  Somme-Sarthe  et  près  de  l'ancienne  abbaye  de 
la  Trappe,  sert  deux  fois  de  limite  aux  deux  dépar- 
tements de  l'Orne  et  de  la  Sarthe;  traverse  Alen- 
çon  avant  de  pénétrer,  près  de  Saint-Léonard-des- 
Bois,  dans  le  département;  arrose  les  villes  de 
Fresnay,  de  Beaumont,  du  Mans  où  elle  est  flotta- 
ble, Arnage  où  elle  est  navigable,  de  La  Suze,  de 
Sablé,  et  se  réunit  à  la  Mayenne  dans  le  déparle- 
ment de  Maine-et-Loire,  à  6  kilomètres  au-dessus 
d'Angers,  après  un  cours  de  286  kilomètres,  dont 
212  dans  le  déparlement.  Elle  est  navigable  dans 
les  132  derniers  kilomètres  de  son  cours. 

L'Huisne  prend  aussi  sa  source  dans  le  départe- 
ment de  l'Orne,  à  Saiut-Hilaire-du-Souzay,  près  de 
la  forêt  de  Bellême,  arrose  Nogent-le-Rotrou  dans 
Eure-et-Loir,  passe  ensuite  à  La  Ferté-Bernard,  et 
vient  se  jeter  dans  la  Sarthe  à  1  kilomètre  au-des- 
sous du  Mans,  en  un  lieu  appelé  Bouche-d'Huisne, 
après  un  cours  de  92  kilomètres.  Cette  rivière  par- 
court une  belle  et  riche  vallée  ;  elle  reçoit  sur  la 
rive  droite  :  la  Même,  la  Viveparance  et  le  Coëslon, 
et  sur  la  rive  gauche,  l'Oueune,  la  Due  et  le  Narais. 

La  Vègre  prend  sa  source  aux  environs  de  Sillé- 
45.  —  Sarthe,  1'°  Liv. 
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le-Guillaume,  et  se  jette  dans  Sarthe  au-dessus  de 
Sable,  après  un  cours  de  60  kilomètres. 

Le  Loir  prend  sa  source  à  Cernay,  arrondisse- 
ment de  Chartres,  département  d'Eure-et-Loir,  tra- 
verse Vendôme  dans  celui  de  Loir-et-Cher,  forme 
ensuite  la  limite  du  département  de  la  Sarthe  au 
sud,  en  arrosant  les  villes  de  La  Chartre,  de  Châ- 
teau-du-Loir,  du  Lude  et  de  La  Flèche,  et  se  réunit 
à  la  SarUie  au-dessous  de  Briolay,  département  de 
Maine-et-Loire,  après  un  cours  de  310  kilomètres. 
Le  Loir  est  navigable  depuis  Chàtcau-du-Loir;  il 
re(.'oit  dans  le  département  :  la  Veuve  grossie  de 
l'Étangsort,  le  Dinan  et  l'Aune  ou  la  Lone.  La 
Braye,  atlluent  de  droite  du  Loir,  forme  un  instant, 
à  l'est,  la  limite  du  département  qu'elle  sépare  de 
celui  de  Loir-et-Cher  ;  elle  a  un  cours  de  70  kilo- 
mètres et  reçoit  l'Anille,  qui  passe  à  Sainl-Calais. 

Voies  de  coiumuiûcation.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  est  des  mieux  partagés  sous 
le  rapport  des  voies  de  communication;  il  compte; 
6  routes  nationales  d'un  parcours  de  403  kilomè- 
tres; 1  route  stratégique  ayant  8  kilomètres  ;  16 
routes  départementales,  583  kil.;  31  chemins  vici- 
naux de  grande  communication,  856  kil.  ;  81  de 
moyenne  communication  ou  d'intérêt  commun, 
1,235  kil.;  et  1,220  chemins  vicinaux  ordinaires, 
dont  le  développement  total  atteint  3,404  kilomètres. 
Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appartien- 
nent au  grand  réseau  de  l'Ouest  ;  la  principale  li- 
gne est  celle  de  Paris  à  Brest,  qui  traverse  de  l'est 
à  l'ouest  sa  partie  septentrionale.  Elle  y  pénètre  un 
peu  après  la  station  du  Theil  (Orne),  dessert  suc- 
cessivement celles  de  :  La  Ferlé-Bernard  (170  kil. 
de  Paris),  Sceaux,  Connerré,  Pont-de-Gennes, 
Saint-Mars-la-Brière,  Yvré-l'Évêque,  Le  Mans 
(211  kil.  de  Paris,  163  kil.  de  Rennes),  La  Milesse, 
Domfront(232  kil.  de  Paris,  21  kil.  du  Mans),  Conlie, 
Silié-le-Guillaume  et  Rouesse-Vassé. 

De  cette  ligne  principale  se  détachent  plusieurs 
embranchements  :  1°  De  Mamers  à  Saint-Calais, 
par  Connerré,  composé  de  deux  sections  :  l'une  de 
45  kilomètres  allant  de  Mamers  à  Connerré,  par 
Saint-Remy-des-Monts,  Moncé-en-Saosnois,  Marol- 
les-les-Brault,  Saint-Aignan,  Jauzé,  Bonnélable, 
Prevelles,  Tuffé  et  Connerré  ;  l'autre  de  32  kilo- 
mètres, de  Connerré  Saint-Calais,  par  :  Thorigné, 
Saint-Michel- de- Chauvaigne,  Bouloire,  Coudre- 
cieux,  Montaillé  et  Saint-Calais.  A  Saint-Calais, 
cette    ligne    se    prolonge    sui-   Châtoau-du-Loir, 


Aubigné  et  Sablé,  où  elle  se  soude  au  grand  ré- 
seau d'Orléans  ;  les  stations,  à  partir  de  Saint- 
Calais,  sont,  dans  le  département  :  Saint-Gervais- 
de-Vlc  ,  La  Chapelle-Iiuon,  Bessé- sur- Braye, 
Pont-de-Braye,  Ruillé-Poncé,  La  Chartre,  Cahai- 
gnes,  Marçon-Vouvray,  Chàteau-du-Loir,  Vaas, 
Aubigné,  La  Chapelle-aux-Choux,  Le  Lude,  Luché- 
Pringé  et  La  Flèche.  2"  Au  Mans ,  un  embranche- 
ment se  dirige  sur  Alençon  et  Caen,  en  desservant 
dans  le  département  les  stations  de  :  Neuville,  La 
Guierche,  Montbizot,  Maresche,  Vivoin-Beaumont, 
Fresnay-sur-Sarthe,  La  Hutte-Coulombicr  (avec 
embranchement  sur  Mamers  et  Bellème)  et  Bourg- 
le-Roi.  3°  Du  Mans,  une  de  ligne  99  kilomôlres  va  re- 
joindre Tours,  en  desservant  dans  le  département 
les  stations  de  :  Arnage,  Laigné,  Saint-Gervais, 
Écommoy,  Mayet,  Aubigné,  Vaas,  Château-du-Loir  et 
Dissay-sous-Courcillon.  4»  Du  Mans,  une  autre  ligne 
de  90  kilomètres  se  dirige  sur  Angers  par  :  Voivres, 
La  Suze,  Noyen,  Avoise,  Juigné-sur-Sarthe,  Sablé 
(48  kilomètres  du  Mans)  et  Pincé-Précigné,  met- 
tant en  communication  le  réseau  de  l'Ouest  avec 
celui  d'Orléans.  5°  Le  8  mai  1881  a  été  inaugurée 
la  petite  ligne  de  Sillé-le-Guillaume  à  La  Hutte. 

Enfin  Le  Mans  est  directement  mis  en  communi- 
cation avec  La  Flèche  par  La  Suze,  Mézeray,  Mali- 
corne,  Villaines  et  Verrou. 

En  1881,  la  longueur  des  lignes  livrées  à  la  cir- 
culation était  de  298  kilomètres,  et  celle  des  lignes 
à  l'étude  ou  en  construction  de  97  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  de  la  Sarthe  appar- 
tient au  climat  séquanien  ou  du  nord-ouest;  ce 
climat  est  sain  et  tempéré,  l'air  est  doux  et  hu- 
mide. La  disposition  des  collines  est  tellement  va- 
riée, qu'elle  ne  donne  lieu  à  aucun  vent  dominant. 
Dans  la  partie  méridionale,  l'air  est  plus  vif  que 
dans  la  partie  septentrionale.  Les  épidémies  dys- 
sentériques  sont  parfois  assez  communes  le  long 
des  cours  d'eau,  dont  plusieurs  sont  marécageux. 

Profluetioiis  iiaturellcs.  —  Le  départe- 
ment de  la  Sarthe  appartient  à  la  région  géologique 
dite  de  Neustrie  ou  du  bassin  de  Paris.  On  y  observe 
diiïérentes  sortes  de  terrains  :  les  terrains  primor- 
diaux existent  sur  quelques  points  à  l'ouest  et  au 
nord.  Les  roches  de  transition  occupent  dans  ces 
mêmes  parties  un  espace  assez  étendu  ;  la  houille, 
découverte  en  1813,  procure  une  exploitalion  as-, 
sez  avantageuse.  Le  calcaire  secondaire  ou  jurassi- 
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que,  qui  couvre  la  moitié  du  territoire,  commence 
au  sud-ouest,  s'avance  vers  le  nord,  puis,  se  diri- 
geant au  nord-est,  va  joindre  le  terrain  crétacé. 
Au-dessous  du  Mans  se  inanil'oste  le  près  vert,  qui, 
après  avoir  remanié  le  cours  de  l'iluisne,  se  repro- 
duit aux  bords  de  la  lîraye  et  de  l'Anille,  vers 
Monlniirail  et  Saint-Calais,  où  il  se  trouve  limité 
parla  craie  tulTeau,  dont  les  bancs  épais  oITrent 
sur  les  rives  du  Loir  des  excavations  artificielles, 
servant,  les  unes,  à  recevoir  la  récolte  des  vins, 
les  autres,  à  loger  les  vignerons.  Le  grès  blanc 
tertiaire  et  le  grès  ferrifère  s'exploitent,  le  pre- 
mier, dans  un  grand  nombre  de  localités,  le  se- 
cond principalement  aux  environs  du  chef-lieu. 
Pruillé-le-Clictif,  La  Chapelle-Saint-Aubin,  Cérans, 
Villaines-la-Gonais ,  possèdent  le  calcaire  d'eau 
douce;  on  trouve  quelques  tourbières, et  les  ardoi- 
sières sont  assez  multipliées  ;  le  marbre  se  montre 
aussi  en  plusieurs  points.  Des  alluvions  remplissent 
les  bassins  de  la  Sarthe,  de  l'iluisne  et  du  Loir. 
Des  eaux  minérales  sourdent  de  plusieurs  endroits  ; 
les  plus  remarquables  sont  à  Ruilié-sur-Loir. 

Le  département  de  la  Sarthe  produit  des  céréales 
en  quantité  surfisante  pour  la  consommation  de  ses 
habitants,  telles  que  :  froment,  seigle,  méteil.orge, 
avoine,  mélarde  (mélange  d'avoine  et  d'orge),  un 
peu  de  maïs  et  de  sarrasin.  L'arrondissement  de 
Mamers  est  celui  qui  produit  le  plus  de  céréales. 
On  récolte  aussi  beaucoup  de  pommes  de  terre, 
qui  servent  à  engraisser  les  porcs.  Il  y  a  des  prai- 
ries naturelles  le  long  des  cours  d'eau,  et  il  y  a 
beaucoup  de  prairies  artificielles,  que  l'on  ense- 
mence de  sainfoin,  de  luzerne  et  de  trèfle.  Cette 
dernière  plante  produit  une  graine  dont  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  fait  avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande un  commerce  considérable.  On  y  récolte  du 
chanvre,  qui  sert  à  la  fabrication  d'une  grande 
quantité  de  toiles,  et  un  peu  de  lin  qui  reçoit  la 
même  destination.  Lesvignesdonnent  un  vin  généra- 
lement médiocre,  qui  se  consomme  en  grande  partie 
dans  le  pays;  la  production  annuelle  est,  en  moyenne, 
d'environ  150,000  hectolitres;  les  meilleurs  crus 
sont  ceux  des  Jasnières  (vin  blanc),  de  lîazouges, 
de  Gazoulières  (vins  rouges),  de  La  Flotte,  de  La 
Chartre,  de  Sainte-Cécile,  de  Marçon  ,  de  Chàteau- 
du-Loir,  de  Mareil  et  de  Champagne  (vins  blancs). 
Les  arbres  fruitiers  réussissent  parfaitement,  no- 
tamment les  pommiers  et  les  poiriers,  dont  on  tire 
un  cidre  agréable,  qui  sert  de  boisson  la  plus  habi- 
tuelle aux  habitants  des  campagnes.  On  en  éva- 


lue la  quantité  annuelle  à  230,000  hectolitres.  Les 

marronniers  abondent,  ainsi  que  les  noyers;  leurs 
fruits  sont  l'objet  d'un  grand  commerce.  Les  bois 
sont  une  des  productions  végétales  les  plus  im- 
portantes du  département.  Il  possède  des  forêts 
étendues;  les  principales  sont  celles  de  Perseigne, 
t),085  hectares;  iierfay  ou  Jupilles,  1.5,105  hec- 
tares; Vibraye,  .3,000  hectares;  Sillé-le-Guillaume, 
2,000  hectares;  Malpaire,  1,300  hectares;  Bonné- 
tablc,  1,300  hectares,  et  do  la  Grande  et  de  la  Pc- 
tite-Charnic.  Le  chône,  le  charme  et  le  châtaignier 
sont  les  essences  principales. 

Le  département  produit  des  chevaux  de  trait, 
des  bœufs  d'une  taille  moyenne,  mais  qui  s'en- 
graissent aisément,  des  moutons  dont  la  laine 
commune  sert  à  fabriquer  de  grosses  étoffes  con- 
nues sous  le  nom  de  serges,  de  droguets,  etc.;  des 
chèvres,  qui  donnent  un  lait  abondant  dont  on 
fait  des  fromages  ;  des  porcs  destinés  à  l'approvi- 
sionnement de  Paris  ;  une  grande  quantité  d'oies, 
qui  fournis,sent  un  duvet  recherché  et  des  plumes 
excellentes  ;  beaucoup  de  volailles,  que  l'on  en- 
graisse, et  qui  sont  fort  renommées  sous  le  nom  de 
poulardes  du  Mans;  il  s'en  fait  des  envois  consi- 
dérables à  Paris  et  au  loin;  et  beaucoup  d'abeilles, 
qui  donnent  une  cire  dont  on  fait  cette  bougie  du 
Mans,  qui,  depuis  si  longtemps,  jouit  d'une  répu- 
tation méritée.  Parmi  les  animaux  nuisibles,  les 
loups  et  les  renards  sont  communs.  Le  cerf,  le  che- 
vreuil et  quelquefois  le  sanglier  se  rencontrent  dans 
les  grandes  forets.  Le  gibier  de  toute  espèce  abonde  ; 
l'aigle  et  la  cigogne  se  montrent  fréquemment.  Les 
rivières  nourrissent  d'excellentes  truites  et  de  belles 
et  nombreuses  écrevisses. 

Industrie  agricole,  luauufacturière 
et  coiuiucrciale.  —  Le  département  de  la 
Sarthe  est  un  pays  agricole  de  moyenne  et  de  pe- 
tite culture  ;  les  propriétés  y  sont  extrêmement  di- 
visées et  tendent  à  se  diviser  encore.  On  trouve  à 
peine  quelques  fermes  de  100  hectares  ;  les  plus 
gi-andes  sont  communément  de  30  à  50  ;  la  plupart 
sont  de  20  à  30  ;  et,  aux  environs  des  villes,  on  voit 
une  foule  de  bordages  ou  closeries  bien  moins 
considérables  encore.  Cependant  l'agriculture  a 
fait,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  des  progrès 
sensibles.  On  peut  les  attribuer  à  plusieurs  causes  : 
à  l'amélioration  des  chemins,  qui  facilitent  les  com- 
munications, l'écoulement  des  produits  et  le  trans- 
port des  engrais  ;  à  l'emploi  plus  fréquent  et  mieux 
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entendu  de  ces  derniers,  cl  parliculièrcmenl  à  l'u- 
sage de  la  marne  et  de  la  chaux.  Dans  les  landes 
sablonneuses,  on  a  établi  des  plantations  de  pins, 
d'où  l'on  extrait  de  la  résine  ;  les  étangs  ont  été 
desséchés;  les  céréales  et  les  vignes  prospèrent 
dans  les  plus  mauvaises  terres;  enfin,  le  départe- 
ment est  en  progrès,  et  il  le  doit  aux  efforts  tentés 
par  la  Société  d'agriculture  et  les  comices  agricoles. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  :  su- 
perficie bâtie  et  voies  de  communication,  28,403  hec- 
tares, et  en  territoire  agricole,  592,265  hectares.  Ce 
dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales , 
221,272  hectares;  farineux,  32,741  ;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  7,097;  cultures  indus- 
trielles, 1 1,335  ;  prairies  artificielles,  58,772  ;  four- 
rages annuels,  5,032  ;  autres  cultures  et  jachères, 
86,276;  vignes,  9,311  ;  bois  et  forêts,  79,470;  prai- 
ries naturelles  et  vergers,  58,404;  pâturages  et 
pacages,  12,232;  terres  incultes,  10,323  hectares. 

La  branche  la  plus  considérable  de  l'industrie 
manufacturière  du  département  est  la  fabrication 
de  la  toile.  Environ  8,000  métiers  produisent  an- 
nuellement 80,000  pièces  de  toiles  qui  se  vendent 
en  France  et  à  l'étranger.  Ces  métiers  sont  placés 
dans  les  villes  de  Fresnay,  Mamers,  Chàteau-du- 
Loir,  Le  Mans,  La  Ferté-Bernard,  Sillé-le-Guillaume, 
et  dans  une  centaine  de  communes  environnantes. 
Us  occupent,  en  y  comprenant  le  dévidage  du  fil, 
environ  10,000  personnes,  femmes  et  enfants.  La 
fabrique  de  Fresnay  est  une  des  plus  considérables 
et  des  plus  renommées  pour  la  belle  qualité  de  ses 
toiles,  dont  quelques-unes,  à  l'usage  des  peintres, 
ont  jusqu'à  six  mètres  de  largeur.  Il  existe  dans  le 
département  plusieurs  usines  où  l'on  fait  subir  au 
chanvre  plusieurs  préparations  nécessaires  avant 
son  emploi,  à  l'aide  de  moyens  mécaniques.  Le 
chanvre  est  aussi  exporté  pour  les  approvisionne- 
ments de  la  marine.  La  fabrication  de  la  bougie 
tlu  Mans  a  perdu,  par  suite  de  la  concurrence  et  de 
l'imitation,  une  partie  de  son  importance;  il  en  est 
de  même  des  fabriques  d'étamine.  Les  étoffes  de 
laine  que  l'on  y  fabrique  aujourd'hui  sont  les  ser- 
ges, les  espagnolettes,  les  castorines  et  les  cou- 
vertures; Le  Mans,  Saint-Calais  et  Mayet  sont  les 
centres  de  cette  industrie.  Des  mécaniques  propres 
à  carder,  à  peigner  et  à  filer  la  laine  pour  la  con- 
fection de  ces  marchandises  existent  dans  ces  der- 
nières villes  et  à  Sablé.  Il  existe  des  filatures  de 
coton  à  Vouvray-sur-Loir ,  à  Mamers,  à  Pont- 
lieue,  etc.  On  fabrique  aussi  des  colonnades,  telles 


que  flanelles,  futaines  et  retors.  Sur  divers  points 
du  d('partement  on  travaille  la  soie  que  l'on  y  re- 
cueille. Les  autres  industries  les  plus  répandues 
sont  :  les  tanneries,  les  corroiries,  les  mégisseries, 
les  fabriques  de  gants,  les  papeteries,  les  scieries 
de  bois,  les  marbreries,  les  tuileries,  les  briquete- 
ries, les  poteries,  les  fa'ienceries  et  les  verreries. 
Le  Mans  possède  un  bel  établissement  de  peinture 
sur  verre  et  une  bonne  fabrique  de  vitraux.  Il  y  a 
de  belles  forges  à  La  Gaudinière,  commune  do 
Sougé-le-Ganelon,  à  Antoigné,  commune  de  Saint- 
James,  à  Cormorin  ou  Montmirail,  commune  de 
Champrond,  à  L'Aune,  commune  de  Montreuil-le- 
Chétif,  el  à  Chemiré.  A  Sainte-Croix,  près  du 
Mans,  il  y  a  une  fonderie  de  cloches;  enfin,  il  y  a 
au  Mans,  à  l'établissement  de  Saint-Pavin,  une 
fonderie  de  fontes  en  activité. 

Le  département  de  la  Sarthe  étant  essentielle- 
ment agricole,  son  commerce  a  pour  objet  non  seu- 
lement les  produits  de  l'industrie  manufacturière, 
mais  encore  ceux  de  l'agriculture,  qui  sont  très 
abondants.  Les  bestiaux  en  forment  une  des  bran- 
ches les  plus  considérables  ;  plus  de  5,000  bœufs 
maigres  et  plus  de  6,000  porcs  sont  vendus  chaque 
année  aux  marchés  du. Mans.  Viennent  ensuite  les 
exportations  de  volailles ,  de  poulardes ,  d'oies 
grasses,  de  gibier  et  d'œufs,  dont  La  Flèche  et  Le 
Mans  sont  les  principaux  ''épôts.  Il  s'expédie  aussi, 
principalement  par  les  ports  du  Havre  et  de  Saint- 
Malo,  une  quantité  considérable  de  conserves  ali- 
mentaires. La  plume  d'oie,  la  graine  de  trèfle, 
l'huile  de  noix  et  l'huile  de  chônevis  sont  aussi  au 
nombre  des  articles  les  plus  ordinaires  du  com- 
merce. Il  se  fait  encore  vers  Paris  et  la  Normandie 
des  envois  considérables  de  noix,  de  marrons  et 
de  fruits  cuits.  Somme  toute,  l'industrie  commer- 
ciale procure  au  département  un  revenu  annuel 
d'environ  50,000,000  de  francs. 

Le  nombre  des  foires  du  département  est  de 
186;  elles  se  tiennent  dans  39  communes  et  du- 
rent 200  journées.  Les  plus  importantes  sont  celles 
du  Mans,  12  foires  ;  de  La  Flèche,  12  ;  de  Sillé-le- 
Guillaume,  8;  du  Lude,  8;  de  Vibraye,  7;  de  Fres- 
nay, 7,  de  La  Ferté-Bernard,  7;  de  Bonnétable,  7; 
de  Sainl-Calais,  6;  d'Ecommoy,  6;  de  Mamers,  de 
Mayet  et  de  La  Suze,  6.  Celles  de  la  Pentecôte  et  de 
la  Toussaint,  au  Mans,  durent  chacune  8  jours. 

Divisiou  politifiiie  et  adiiiinlstra- 
tive.  —  Le  département  de  la  Sarthe  a  pour  chel- 
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lieu  Le  Mans;  il  compte  :  4  arrondissements, 
;i3  cantons  et  :i!S7  comnuinos;  le  tableau  stalisliiiue 
([ue  nous  donnons  plus  loin  les  fora  conuailre.  Il 
apparlicnt  à  la  n'^ion  at^ricolc  du  nord-ouosl  do  la 
Franco. 

Le  (U'partomcnt  forme,  à  lui  seul,  le  diocèse 
d'un  ('vùché  dont  le  siô^e  est  au  Mans,  et  qui  est 
suffraRanl  de  l'archevêché  de  Tours;  il  y  a  au  Mans 
un  grand  séminaire,  et  à  Précigné  un  petit  sémi- 
naire ;  le  département  compte  5  cures  de  première 
classe,  33  de  seconde,  330  succursales  et  121  vica- 
riats. Le  diocèse  du  Mans  est  un  de  ceux  qui 
comptaient,  avant  1880,  le  plus  de  communautés 
religieuses  des  deux  sexes;  nous  ne  citerons  que 
la  célèbre  abbaye  de  Solesmes ,  occupée  naguère 
par  les  bénédictins. 

Les  tribunaux  de  première  inslance  des  quatre 
chefs-lieux  d'arrondissement,  et  les  tribunaux  de 
commerce  de  Mamers  et  du  Mans  sont  du  ressort 
de  la  cour  d'appel  d'Angers 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
dépend  de  l'académie  de  Caen;  il  y  a  un  lycée  au 
Mans  et  des  collèges  communaux  à  Sablé,  à  SiUé- 
le-Guillaume  et  à  Courdemanche;  une  école  nor- 
male d'instituteurs  et  une  école  normale  d'institu- 
trices au  .Mans;  23  institutions  ou  pensions  et 
734  écoles  primaires. 

Le  Mans  est  le  siège  de  l'état-major  du  4"  corps 
d'armée  et  de  la  ¥  région  de  l'armée  terrritoriale, 
comprenant  les  départements  de  la  Sarthe,  d'Eure- 
et-Loir,  de  la  Mayenne,  de  l'Orne,  de  Seine-et- 
Oise  (arrondissement  de  Rambouillet),  Seine  (can- 
tons de  Villejuif  et  de  Sceaux)  ;  1V%  V°,  VI%  XIII°, 
XIV"  arrondissements  de  Paris.  Le  Mans  est  le  siège 
d'une  subdivision.  Il  y  a  à  La  Flèche  un  lycée  mili- 
taire connu  sous  le  nom  de  Prytanée,  et  sous  la 
dépendance  exclusive  du  ministère  de  la  guerre. 
Le  Mans  est  le  siège  de  l'état-major  de  la  4"  légion 
de  gendarmerie  départementale  dont  les  compa- 
gnies occupent  les  départements  de  la  Sarthe, 
d'Eure-et-Loir,  de  l'Orne  et  de  la  Mayenne. 

Le  département  de  la  Sarthe  dépend  :  de  l'ar- 
rondissement minéralogique  de  Rennes  (région 
du  nord -ouest);  de  la  13°  inspection  division- 
naire des  ponts  et  chaussées  ;  du  13°  arrondis- 
sement forestier,  dont  le  conservateur  réside  à 
Alençon. 

Le  département  compte  78  perceptions  des 
finances;  les  contributions  et  revenus  publics  at- 
teignent 26  millions  de  francs. 


HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Les  Aulerccs  Céinjmans  [Aulcrcl  Cenomani)  oc- 
cupaient, avant  la  domination  romaine,  le  territoire 
du  d('partement  de  la  Sarthe.  Ils  sont  comptés  par 
Tite-Live  au  nombre  des  peuplades  gauloises  qui, 
sous  la  conduite  de  Bollovèse,  envahirent  l'Italie  et 
s'établirent  dans  le  nord  do  la  péninsule.  Ils  fu- 
rent soumis  par  Crassus,  l'un  des  lieutenants  de 
César,  à  l'époque  de  la  conquête  des  Gaules.  Plus 
tard,  ils  prirent  une  part  énergique  à  l'insurrec- 
tion gauloise,  dont  Vercingétorix  fut  le  chef  et  le 
martyr.  Le  pays,  soumis  à  la  domination  romaine 
sous  les  Césars,  s'en  affranchit,  et  vécut  d'une 
existence  indépendante  avec  tout  le  reste  des  na- 
tions occidentales  de  la  Gaule,  jusqu'au  milieu  du 
v  siècle,  où  il  subit  la  domination  d'un  chef  franc, 
Rcgnomer.  Le  christianisme,  prêché  dans  le  pays 
par  saint  Julien,  y  avait  depuis  longtemps  fait  de 
nombreux  prosélytes,  et,  pendant  les  premiers 
siècles  de  notre  histoire,  la  plus  grande  autorité 
du  pays  fut  celle  des  évêques  du  Mans ,  dont  plu- 
sieurs se  signalèrent  par  leur  charité ,  leurs  lu- 
mières et  leurs  fondations  pieuses.  Leur  influence 
bienfaisante  répara  un  peu  les  malheurs  que  l'a- 
narchie sanglante  de  cette  époque  fit  peser  sur  le 
Maine,  comme  sur  le  reste  de  notre  pays.  Après 
avoir  joui  d'un  moment  de  calme  sous  Charlema- 
gne,  qui  traversa  la  contrée  en  se  rendant  en  Es- 
pagne, le  Maine,  dont  la  capitale  était  devenue  une 
ville  importante,  excita  la  convoitise  des  divers 
successeurs  de  Charlemagne,  et  fut  enfin  envahi 
par  le  duc  de  Normandie,  Guillaume  le  Conqué- 
rant. «  Quelques  années  avant  sa  descente  en  An- 
gleterre, dit  M.  Augustin  Thierry,  Guillaume  fut 
reconnu  pour  suzerain  du  Maine  par  Herbert , 
comte  de  ce  pays ,  grand  ennemi  de  la  puissance 
angevine  ,  et  à  qui  ses  excursions  nocturnes  dans 
les  bourgs  de  l'Anjou  avaient  fait  donner  le  nom 
bizarre  et  énergique  A' Éveille-Chien.  Comme  vas- 
saux du  duc  de  Normandie,  les  Manceaux  lui  four- 
nirent de  bonne  grâce  leur  contingent  de  cheva- 
liers et  d'archers;  mais,  quand  ils  le  virent  occupé 
des  soins  et  des  embarras  de  la  conquête,  ils  son- 
gèrent à  s'affranchir  de  la  domination  normande. 
Nobles,  gens  de  guerre,  bourgeois,  toutes  les  clas- 
ses de  la  population  concoururent  à  cette  œuvre 
patriotique  :  les  châteaux  gardés  par  les  soldats 
normands  furent  attaqués  et  pris  l'un  après  l'au- 
tre; Turgis  de  Tracy  et  Guillaume  de  La  Ferté,  qui 
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commamlaioiil  la  citadelle  du  Mans,  rendirent  celle 
place,  et  sortirent  du  pays  avec  tous  ceux  de  leurs 
compatriotes  (jui  avaient  échappé  aux  représailles 
et  aux  vengeances  populaires.  Le  mouvement  im- 
primé aux  esprits  par  cette  insurrection  ne  s'ar- 
rêta pas  lorsque  le  Maine  eut  été  rendu  à  ses 
seigneurs  nationaux ,  et  l'on  vit  éclater  dans  la 
principale  ville  une  révolution  d'un  autre  genre.  » 
Cette  révolution  ,  dont  nous  parlerons  plus  en  dé- 
tail en  nous  occupant  de  la  ville  même  qui  en  fui 
e  théâtre,  eut  pour  premier  résultat  la  fondation 
d'une  commune  au  Mans;  mais  la  querelle  se  pro- 
longeant, Guillaume  en  profita  pour  envahir  le 
pays.  Ses  soldats  dévastèrent  toute  la  contrée,  et 
telle  fut  la  terreur  répandue  partout  par  leurs  excès, 
que  les  places  fortes  se  hâtèrent  de  se  soumettre, 
et  les  principaux  citoyens  du  Mans  apportèrent  les 
clefs  de  leur  ville  au  duc,  qui  campait  sur  les  bords 
de  la  Sarthe.  Ils  lui  prêtèrent  serment,  et  Guil- 
laume leur  assura  la  conservation  de  leurs  an- 
ciennes franchises  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
maintenu  l'établissement  de  la  commune. 

Les  Manceaux,  dont  l'humeur  libre  et  fière  est 
constatée  par  les  plus  vieux  historiens,  se  révol- 
tèrent plusieurs  fois  sous  les  successeurs  de  Guil- 
laume. Le  comté  du  Maine  fut  réuni  aux  domaines 
du  comte  d'Anjou,  appartint  aux  Plantagenets,  qui, 
en  arrivant  au  trône  d'Angleterre,  firent  passer 
leurs  comtés  sous  la  domination  anglaise.  Le  Maine 
fut,  sous  Philippe-Auguste,  réuni  à  la  couronne  de 
France,  après  l'assassinat  commis  par  Jean  sans 
Terre  sur  son  neveu  Arthur  et  la  confiscation  pro- 
noncée contre  le  meurtrier.  A  partir  de  ce  moment, 
le  Maine  est  plusieurs  fois  donné  comme  apanage 
à  des  princes  du  sang  royal,  et  d'abord  possédé 
par  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis  et  roi  de 
Naples.  Il  ne  l'ait  définitivement  retour  à  la  cou- 
ronne que  sous  Louis  XI,  en  1481. 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  le  pays  fut  le 
théâtre  d'une  guerre  acharnée.  Le  duc  de  Lan- 
castre  s'y  était  établi  sous  Charles  V  :  celui-ci 
rappelle  d'Espagne  Bertrand  Du  Guesclin,  qui  taille 
en  pièces  les  Anglaisa  quelques  lieues  du  Mans,  à 
Pontvallain,  en  1370.  Aidé  d'Olivier  de  Clisson,  il 
les  défait  encore  en  plusieurs  rencontres.  En  1424, 
après  la  funeste  bataille  de  Verneuil,  le  comte  de 
Salisbury  vient  mettre  le  siège  devant  Le  Mans, 
foudroie  la  ville  avec  son  artillerie,  usage  nouveau 
alors  de  ces  canonsqui  avaient  un  siècleauparavant 
contribué  à  notre  défaite  à  Grécy  :  la  ville  se  rend 


après  vingt  jours  de  résistance.  La  guerre  continue 
cependant  à  ravager  le  pays;  Le  Mans  est  repris 
par  les  Français ,  puis  par  Talbot ,  qui  met  à  mort 
ceux  des  habitants  qui  se  sont  soulevés  contre  l'é- 
tranger. Enfin,  en  1443,  les  Anglais  sortent  du 
Maine  pour  n'y  plus  rentrer.  Pendant  cette  longue 
lutte,  un  gentilhomme  manceau,  Ambroise  de  Loré, 
à  qui  il  ne  mamiua  qu'une  scène  plus  éclatante 
pour  obtenir  plus  de  gloire,  se  rendit  fameux  dans 
le  pays  par  sa  bravoure  et  sa  lutte  opiniâtre  contre 
les  conquérants. 

Le  faible  Henri  VI,  en  épousant  Marguerite  d'An- 
jou, fille  du  roi  René,  avait  restitué  les  comtés 
d'Anjou  et  du  Maine  à  son  beau-père,  «dont  les 
titres  pompeux  ne  répondaient  guère  à  la  mai- 
greur de  la  bourse,  »  dit  Shakspeare.  Il  faut  voir 
dans  le  Henri  VI  du  grand  poète,  avec  quelle 
amertume  les  seigneurs  anglais  reprochèrent  cette 
concession  à  leur  roi.  «  Par  la  mort  de  celui  qui 
est  mort  pour  tous,  dit  Salisbury,  ces  comtés  étaient 
la  clef  delà  Normandie.  Pourquoi  pleures-tu,  War- 
wick,  mon  valeureux  fils?  —  Warwick.  Je  pleure 
de  douleur  en  voyant  ces  pays  perdus  pour  nous 
sans  retour  ;  car,  s'il  restait  quelque  espoir  de  les 
recouvrer,  mon  épée  verserait  du  sang,  mes  yeux 
ne  verseraient  point  de  larmes.  L'Anjou,  le  Maine! 
C'est  moi  qui  ai  conquis  ces  deux  provinces,  c'est 
ce  bras  qui  les  a  domptées.  Eh  quoi  !  ces  villes  dont  la 
prise  m'a  coûté  des  blessures,  faut-il  que  je  les  voie 
rendre  avec  des  paroles  de  paix,  mordieu  !  —  York. 
Périsse  le  duc  de  Suffolk,  qui  ternit  Tlionneur  de 
celte  île  belliqueuse  !  La  France  m'aurait  arraché  le 
cœur  avant  de  me  faire  souscrire  à  un  pareil  traité.  » 
Henri  VI  tenta  de  ne  pas  exécuter  ce  traité  fatal  à 
sa  puissance  et  à  son  honneur  ;  mais  le  roi  de  France 
ne  tarda  pas  à  lui  reprendre  ces  deux  provinces. 

Le  Maine  fit  retour  à  la  couronne  de  France  après 
la  mort  de  son  dernier  comte,  Charles,  neveu  de 
René  d'Anjou ,  qui  avait  institué  pour  son  héritier 
le  roi  Louis  XL  Cette  province ,  si  éprouvée  par  la 
guerre  étrangère,  fut  encore  dévastée  par  la  guerre 
civile  que  les  passions  religieuses  y  allumèrent  au 
xvi"  siècle. 

Les  premiers  prédicateurs  du  calvinisme ,  dans 
le  Maine,  furent  Henri  Salvert,  qui  y  vint  de  Tours 
en  loS9,  et  Merlin,  de  La  Rochelle,  un  des  disci- 
ples de  Tliéodore  de  Bèze.  Les  progrès  de  la  nou- 
velle doctrine  furent  rapides  ;  un  an  après,  un 
consistoire  était  établi  au  Mans,  et  seize  ministres 
étaient  institués.  Mamers  devint  bientôt  l'un  des 
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plus  ardents  loyers  du  proteslanlisme  dans  celte 
contrée  ;  mais,  la  guerre  ayant  éclaté,  les  calvinistes 
s'emparèrent  du  Mans ,  qu'ils  occupèrent  pendant 
trois  mois  :  les  catholiques  reprirent  bientôt  la 
ville,  et  y  exercèrent  d'atroces  vengeances.  Ces 
cruautés  rendirent  plus  tard  inutile  au  Mans  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  L'édit  de  Nantes 
rétablit  le  calme  dans  ce  pays,  et  un  peu  de  tolé- 
rance à  l'égard  des  réformés.  Ils  établirent  au  Mans 
un  temple  qui  subsista  jusqu'à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  :  le  lieu  où  il  était  bâti  porte  en- 
core le  nom  de  Chemin  du  Prêche. 

Le  pays  resta  tranquille  jusqu'à  la  Révolution; 
à  cette  époque,  la  population  s'y  prononça  en  gé- 
néral pour  la  cause  des  réformes.  Elle  envoya  à  la 
Convention  les  députés  Sieycs,  Levasseur,  Letour- 
neur,  Phelippeaux.  Mais  la  contrée  fut  cruellement 
éprouvée  par  la  guerre  civile  dont  l'Ouest  fut  le 
théâtre.  Les  Vendéens  entrèrent  dans  le  Maine  en 
décembre  1793;  ils  étaient  commandés  par  La  Ro- 
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chejacquelein.  Le  Mans,  dégarni  de  Iroupes,  tenta 
de  leur  résister;  les  gardes  nationales  défendirent 
bravement  les  approches  de  la  ville  ;  mais  il  fallut 
céder  au  nombre,  et  les  Vendéens  s'emparèrent  de 
la  ville.  Deux  jours  après,  ils  en  étaient  chassés 
après  un  combat  sanglant  par  les  généraux  répu- 
blicains Marceau  et  Westermann.  La  pacification 
du  département  fut  due  aux  efforts  intelligents  du 
général  Hoche,  et  le  pays  commençait  à  respirer, 
quand  la  chouannerie  y  éclata.  Les  chouans,  sous 
la  conduite  de  M.  de  Bourmont,  surprirent  Le  Mans 
pendant  la  nuit  du  13  octobre  1799,  et  le  gardè- 
rent pendant  trois  jours.  Du  reste,  cette  guerre  peu 
sérieuse  fut  bientôt  terminée,  grâce  à  l'activité  du 
général  Brune. 

Le  département  qui  avait  envoyé  au  conseil  des 
Cinq-Cents  Carnot,  Daunou,  Chénier,  Legendre, 
envoya,  sous  la  Restauration,  siéger  à  la  chambre 
des  députés  le  général  La  Fayette  et  Benjamin 
Constant. 

45a  —  Sarthe,  2'  Liv. 
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Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871, 
le  dcparlemenl  de  la  Sarllie  l'ut  occupé  par  les  ar- 
mées ennemies  poursuivant  la  2°  armée  de  la 
Loire  en  retraite  vers  l'Ouest.  Dans  la  notice  histo- 
rique que  nous  avons  consacrée  au  département  de 
Loir-et-Cher,  nous  avons  raconté  les  débuts  de 
cette  retraite,  après  les  combats  de  Marchenoir  et 
de  Fréteval,  et  la  bataille  de  Vendôme.  Nous  re- 
prendrons ici  notre  rapide  récit.  Le  l'"'  janvier 
1871,  le  prince  Frédéric-Charles  reprenait  l'offen- 
sive contre  la  2"  armée  de  la  Loire;  le  6  janvier, 
quatre  corps  marchaient  concentriquement  vers 
l'Huisne  ;  le  7,  les  corps  se  concentraient  :  le 
grand-duc  de  Mecklembourg  enlevait  Nogent-le- 
llotrou  (Eure-et-Loir)  et  le  centre  garnissait  la 
rive  gauche  de  la  Braye ,  de  Sargé  à  Savigny 
(Loir-et-Cher).  Le  8,  le  centre  allemand  arrivait 
à  Saint-Calais  où  s'établissait  le  prince  Frédéric- 
Charles,  et  sa  gauche  gagnait  le  Loir  à  La  Charlre, 
pendant  que  le  grand-duc,  faisant  un  nouveau  pas 
en  avant  dans  la  vallée  de  l'iluisne,  dépassait 
La  Ferté-Bernard.  Le  cercle  se  resserrait  autour 
du  Mans,  où  le  général  Chanzy  s'était  arrêté  et  où 
il  se  reconstituait  en  toute  hâte.  Le  9,  Frédéric- 
Charles  s'établit  àBouloire  ;  le  x"  corps  allemand, 
forcé  de  combattre  à  Chahaignes,  ne  peut  dépas- 
ser le  village  de  Brives,  tandis  que  le  corps  fran- 
çais du  général  Jouffroy  arrête  l'ennemi  à  Vancé 
et  que  le  général  Jaurès  ne  cède  que  pied  à  pied 
au  xni"  corps,  qui  peut  pourtant  gagner  Connerré- 
Thorigné.  Le  10,  l'ennemi  rencontre  à  Saint-Mars, 
à  Champagne,  à  Changé-Parigné,  une  résistance 
vigoureuse  et  s'arrête  à  4  kilomètres  du  Mans. 
«  Le  plateau  d'Aujour,  dit  un  historien,  fut  même 
repris  par  un  héro'ique  retour  oITensif  des  zouaves 
pontificaux  du  l?*^  corps  conduit  par  le  général 
Goujard,  et  la  xvii°  division  allemande  fut  repous- 
sée à  Muntlort  dans  une  tentative  pour  franchir 
l'iluisne  à  Pont-de-Gennes.  »  Mais  le  11,  les  mobi- 
lisés de  Bretagne,  mal  armés,  mal  approvisionnés, 
abandonnèrent  le  poste  si  important  de  La  Tuilerie, 
ce  qui  décida  la  retraite.  Le  12,  le  xm"  corps 
allemand  fut  encore  arrêté  à  La  Croix  par  le  géné- 
ral Jaurès  ;  toutefois  le  x=  corps  occupa  Le  Mans. 
Le  brouillard  du  matin  avait  favorisé  la  retraite  de 
notre  malheureuse  armée;  mais  elle  laissait  aux 
mains  de  l'ennemi,  après  sept  jours  de  combats, 
18,000  prisonniers  et  20  canons.  La  poursuite  con- 
tinua jusqu'à  Laval.  Les  Français  s'établirent  soli- 
dement derrière  la  Mayenne,  et,  quand  l'armistice 


arriva,  le  général  Chanzy  avait  réussi  à  réorgani- 
ser en  partie  cette  2"  armée  de  la  Loire  qui  restait 
debout  après  six  semaines  de  combals  incessants 
résolue  à  continuer  la  lutte. 

Pour  terminer,  nous  allons  doinier  le  nom  des 
localités  de  la  Sarlhe  successivement  occupées  par  • 
les  troupes  du  prince  Frédéric-Charles  venant  de 
Vendôme  et  par  celles  du  grand-duc.  Ce  sont  : 
Saint-Calais,  Bouloire,  Arthenay,  Champagne, 
Le  Mans,  Neuville-sur-Sarthe,  Conlie,  Sillc-le- 
Guillaume,  Saint-Georges,  Le  Grand-Lucé,  Parignc- 
l'Évèque,  Changé,  Pontlieue,  Chassillé,  Saint-Denis- 
d'Orgnes,  Château-du-Loir,  La  Chartre-sur-le-Loir, 
Écommoy,  La  Flèche,  Sablé,  et  par  les  corps  venant 
de  Chartres  :  La  Ferté-Bernard,  Sceaux,  Connerré 
et  Montfort. 

Les  pertes  éprouvées  par  le  département  de  la 
Sarlhe  durant  cette  lugubre  invasion  sont  consi- 
dérables ;  elles  se  montent  à  17,026,660  francs 
72  centimes. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS    ET   CHATEAUX    LES   PLUS    REMARQUABLES 

Le  Mans  (lat.  48°  G'  35";  long.  2°  8'  19"  0.)  — 
Le  Mans  (  Vindimim  Cenomanum)  est  une  grande 
et  ancienne  ville,  qui  occupe  à  peu  près  le  point 
central  du  département.  Elle  dépendait  autrefois 
du  parlement  de  Paris,  de  l'intendance  de  Tours, 
était  chef-lieu  d'élection,  avait  présidial,  bailliage, 
maîtrise  particulière,  gouvernement  particulier, 
lieutenance  de  maréchaussée  et  de  nombreuses 
congrégations  religieuses.  C'est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  du  département ,  d'un  arrondissement 
communal  et  de  trois  cantons;  sa  population  est 
de  50,175  habitants.  Elle  possède  tribunaux  de 
l^"  instance  et  de  commerce ,  chambre  consulta- 
tive des  manufactures,  société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts,  lycée  national,  bibliothèque,  etc.,  etc. 
Elle  est  située  sur  la  Sarthe,  qui  la  divise  en  deux 
parties  inégales  et  qu'on  y  traverse  sur  quatre  ponts 
de  pierre  et  sur  un  pont  en  fonte,  qui  remplace, 
depuis  1872,  le  pont  suspendu  du  Greffier  ;  elle  est 
à  214  kilomètres  au  sud-ouest  de  Paris. 

Le  Mans  est  une  station  très  importante  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest  (réseau  de 
l'Ouest);  c'est  en  même  temps  un  nœud  d'où  se 
détachent  plusieurs  embranchements  :  sur  Alen- 
çon  et  Caen,  sur  Tours  et  sur  Angers. 

Cette  ville  était,  au  temps  des  Romains,  la  capi- 
tale des  .4  2itore,yCrâo;««;i5,'  elle  date  probablement 
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(lu  II" siùclc  après  Jésus-Christ.  Vindinum  l'ut  l'oi'li- 
fic  par  les  Romains,  cl  des  rcslcs  de  colle  cnceinle 
se  sonl  conservés  jusqu'à  nos  jours  :  des  fouilles 
onl  fail  découvrir  à  AUonnes,  à  6  kiiomélrcs  du 
Mans,  un  grand  nombre  de  médailles  dalant  du 
liaul  empire,  des  débris  de  vases,  de  colonnes,  de 
l'resquos,  dont  les  couleurs  avaient  gardé  leur  viva- 
cité ;  il  est  probable  que  ce  fut  là  le  premier  em- 
placement de  celle  ville,  et  que,  transportée  plus 
tard  à  la  place  où  elle  existe  aujourd'hui,  elleaura 
été  rebâtie  en  partie  avec  les  débris  de  l'ancienne 
cité.  «  Deux  tours  de  la  place  des  Jacobins,  dit 
M.  Cauvin,  démolies  en  1778,  renfermaient  dans 
leurs  fondements  une  quantité  prodigieuse  de 
grosses  pierres  sculptées,  des  morceaux  considé- 
rables de  colonnes,  de  corniches,  d'architraves, 
entassés  sans  liaison,  et  provenant  de  construc- 
tions romaines.  Ces  ruines  ne  pouvaient  être  que 
celles  d'Allonnes.  »  [Statistique  de  V am-ondisse- 
tnent  du  Mans,]  Si  les  médailles  trouvées  à 
AUonnes  remontent  jusqu'à  Jules  César,  celles  que 
des  fouilles  ont  mises  au  jour  sur  l'emplacement 
actuel  du  Mans  ne  remontent  qu'au  ii°  siècle 
de  notre  ère.  Saint  Julien  vint  y  prêcher  l'Évan- 
gile, on  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque.  La  lé- 
gende raconte  qu'il  constata  la  sainteté  de  sa  mis- 
sion en  faisant  jaillir  une  source  au  milieu  d'un 
village  du  pays,  qui  manquait  d'eau.  Le  gouver- 
neur romain,  Défensor,  ayant  appris  ce  miracle, 
fit  venir  le  saint,  écouta  ses  instructions,  et  se 
convertit  à  la  foi  chrétienne,  ainsi  que  sa  femme 
Goda  et  presque  toute  la  population  du  pays.  Il 
fonda  plusieurs  édifices  religieux,  entre  autres  le 
monastère  connu  sous  le  nom  A' Abbaye  du  Pré. 
Après  avoir  partout  fail  fructifier  dans  le  pays  les 
semences  de  la  foi,  saint  Julien  se  retira  à  quelques 
lieues  du  Mans,  dans  un  ermitage  autour  duquel 
se  forma  le  bourg  de  Saint-Martial  ou  Marceau. 

Le  Mans,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  quelque 
temps  indépendant  des  Romains,  et  fit  partie  de  la 
république  armoricaine.  Cependant,  lors  de  l'inva- 
sion des  Francs  sous  Clovis,  il  est  soumis  à  un  chef 
franc,  nommé  Régnomer,  que  Clovis  fait  bientôt 
périr.  Visité  plusieurs  fois  par  les  rois  des  deux  pre- 
mières races.  Le  Mans  était  pour  l'époque  une  ville 
importante  ;  André  Duchesne  la  compte  au  nombre 
des  quatre  villes  rouges,  ainsi  nommées  de  la  cou- 
leur des  briques  qui  formaient  les  fortifications  : 

Bourges,  Autun,  Le  Mans  avec  Limouges, 
Furent  jadis  les  quatre  villes  rouges. 


Malgré  ces  forlidcalions.  Le  Mans  fut  pris  par 
Lolhaire  l'"',  plus  lard  forcé  de  se  rendre  aux  Bre- 
tons, et  pillé  par  ceux-ci,  auxquels  s'étaient  joints 
des  Normands.  Pendant  toute  cette  première 
période,  l'histoire  de  la  ville  n'est  guère  que  celle 
de  ses  désastres,  aux(iuels  le  dévouement  de  ses 
évèqucs  ne  peut  renii5dier  qu'imparfaitement.  Par- 
mi ces  prélats,  on  cite  le  Saxon  Aldric,  élevé  au 
siège  épiscopal  du  Mans  en  832,  qui  fonda  deux 
hospices,  plusieurs  monastères,  fit  transporter 
dans  la  cathédrale  des  reliques  précieuses,  établit 
dans  la  ville  des  fontaines  qu'alimentait  un  aque- 
duc. Son  nom  resta  longtemps  vénéré  comme  celui 
d'un  des  bienfaiteurs  de  la  cité,  et  jusqu'à  la  Révo- 
lution sa  statue  domina  la  tour  de  la  cathédrale. 

Nous  avons  dit  comment,  à  l'époque  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,  Le  Mans 
sut  un  moment  s'affranchir  à  la  fois  de  la  domina- 
tion de  l'étranger  et  de  la  tyrannie  de  ses  sei- 
gneurs. Nous  empruntons  aux  lettres  de  M.  Au- 
gustin Thierry  sur  l'histoire  de  France  les  détails 
de  cette  révolution  :  «  Après  avoir  combattu  pour 
l'indépendance  du  pays,  les  bourgeois  du  Mans, 
rentrés  dans  leurs  foyers,  commencèrent  à  trouver 
gênant  et  vexatoire  le  gouvernement  de  leur  comte, 
et  s'irritèrent  d'une  foule  de  choses  qu'ils  avaient 
tolérées  jusque-là.  A  la  première  taille  un  peu 
lourde,  ils  se  soulevèrent  tous  et  formèrent  entre 
eux  une  association  jurée,  qui  s'organisa  sous  des 
chefs  électifs  et  prit  le  nom  de  commune.  Le  comte 
régnant  était  en  bas  âge  ;  il  avait  pour  tuteur  Geof- 
fro'y  de  Mayenne,  seigneur  puissant  et  renommé  à 
cause  de  son  habileté  politique.  Cédant  à  la  force 
des  choses,  Geoffroy,  en  son  nom  et  au  nom  de  son 
pupille,  jura  la  commune  et  promit  obéissance 
aux  lois  établies  contre  son  propre  pouvoir;  mais 
il  le  fit  de  mauvaise  foi.  Par  force  ou  par  crainte, 
l'évêque  du  Mans  et  les  nobles  de  la  ville  prêtè- 
rent le  même  serment;  mais  quelques  seigneurs 
des  environs  s'y  refusèrent,  et  les  bourgeois,  pour 
les  réduire,  se  mirent  en  devoir  d'attaquer  leurs 
châteaux.  Ils  marchaient  à  ces  expéditions  avec 
plus  d'ardeur  que  de  prudence,  et  montraient  peu 
de  modération  après  la  victoire.  On  les  accusait 
(reproche  très  grave  dans  ce  siècle)  de  guerroyer 
sans  scrupule  durant  le  carême  et  la  semaine  sainte; 
on  leur  reprochait  aussi  de  faire  trop  sévèrement 
et  trop  sommairement  justice  de  leurs  ennemis  ou 
de  ceux  qui  troublaient  la  paix  de  la  commune, 
faisant  pendre  les  uns  et  mutiler  les  autres  sans 
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aucun  égard  pour  le  rang  des  personnes.  Voici 
quelques  Irails  de  celle  orageuse  et  courte  destinée, 
racontés  par  un  historien  du  temps  :  «  Il  arriva 
»  qu'un  des  barons  du  pays,  nommé  Hugues  de 
»  Sillé,  attira  sur  lui  la  colère  des  membres  de  la 
»  commune  en  s'opposant  aux  instilulious  qu'ils 
»  avaient  promulguées.  Ceux-ci  envoyèrent  aussi- 
»  tôt  des  messagers  dans  tous  les  cantons  d'alen- 
»  tour,  et  rassemblèrent  une  armée  qui  se  porta 
»  avec  beaucoup  d'ardeur  contre  le  château  de 
»  Sillé.  L'évèque  du  Mans  et  les  prêtres  de  chaque 
»  paroisse  marchaient  en  tête  avec  les  croix  et 
»  les  bannières.  L'armée  s'arrêta  pour  camper  à 
»  quelque  dislance  du  château,  tandis  que  Geof- 
»  froy  de  Mayenne,  venu  de  son  côté  avec  ses  hom- 
»  mes  d'armes,  prenait  son  quartier  séparément. 
»  Il  faisait  semblant  de  vouloir  aider  la  commune 
B  dans  son  expédition  ;  mais  il  eut,  dès  la  nuit 
»  môme,  des  intelligences  avec  l'ennemi,  et  ne 
»  s'occupa  d'autre  chose  que  de  faire  échouer  l'en- 
»  treprise  des  bourgeois.  A  peine  fut-il  jour,  que 
.'>  la  garnison  du  château  fit  une  sortie  avec  de 
»  grands  cris  ;  et,  au  moment  où  les  nôtres,  pris 
«  au  dépourvu,  se  levaient  et  s'armaient  pour 
«  combattre,  dans  toutes  les  parties  du  camp  des 
»  gens  apostés  répandirent  qu'on  était  trahi,  que 
»  la  ville  du  Mans  venait  d'être  livrée  au  parti  en- 
»  nemi.  Cette  fausse  nouvelle,  jointe  à  une  attaque 
»  imprévue,  produisit  une  terreur  générale  ;  les 
»  bourgeois  et  leurs  auxiliaires  prirent  la  fuite  en 
»  jetant  leurs  armes  ;  beaucoup  furent  tués,  tant 
»  nobles  que  vilains,  et  l'évèque  lui-même  se  trOu- 
»  va  parmi  les  prisonniers.  Geoffroy  de  Mayenne, 
»  de  plus  en  plus  suspect  aux  gens  de  la  commune, 
»  et  craignant  leur  ressentiment,  abandonna  la 
»  tutelle  du  jeune  comte  et  se  retira  hors  de  la 
»  ville  dans  un  château  nommé  la  Geôle.  Mais  la 
»  mère  de  l'enfant,  Guersende,  fille  du  comte  Her- 
»  bert,  qui  entretenait  avec  Geoffroy  un  commerce 
»  illicite,  s'ennuya  bientôt  de  son  absence  et  our- 
»  dit  sous  main  un  complot  pour  lui  livrer  la  ville, 
»  Un  dimanche,  par  la  connivence  de  quelques 
»  traîtres,  il  entra  avec  quatre-vingts  chevaliers 
»  dans  un  des  forts  de  la  cité,  voisin  de  la  princi- 
»  pale  église,  et  de  là  se  mit  à  guerroyer  contre 
»  les  habitants.  Ceux-ci,  appelant  à  leur  aide  les 
»  barons  du  pays,  assiégèrent  la  forteresse.  L'at- 
»  taque  était  difficile,  parce  que,  outre  le  château, 
»  Geoffroy  de  Mayenne  et  ses  gens  occupaient 
»  deux  maisons  flanquées  de  tourelles  ;  les  nôtres 


»  n'hésitèrent  pas  à  mettre  le  feu  à  ces  maisons, 
»  quoiqu'elles  fussent  tout  près  de  l'église,  qu'on 
»  eut  peine  à  préserver  de  l'incendie.  Ensuite  l'at- 
»  taque  du  fort  commença,  à  l'aide  de  machines, 
»  si  vivement  que  Geoffroy,  perdant  courage,  s'é- 
»  chappa  de  nuit,  disant  aux  siens  qu'il  allait  cher- 
»  cher  du  secours.  Les  autres  ne  tardèrent  pas  à 
»  se  rendre  ;  et  les  bourgeois,  rentrés  en  posses- 
)>  sion  de  leur  forteresse,  en  rasèrent  les  murailles 
»  intérieures  jusqu'à  la  hauteur  du  mur  de  ville, 
»  ne  laissant  subsister  en  entier  que  les  remparls 
»  tournés  vers  la  campagne.  » 

Mais,  en  1073,  survint  Guillaume  le  Conquérant, 
réclamant  la  souveraineté  du  Maine.  Il  fallut  céder 
et  se  soumettre,  lui  prêter  serment,  et  recevoir 
comme  un  don  la  conservation  des  anciennes  fran- 
chises municipales  ;  l'histoire  ne  faisant  plus  men- 
tion de  la  commune,  il  est  probable  qu'elle  cessa 
d'exister. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  par  combien  de 
dominations  successives  passa  Le  Mans  en  même 
temps  que  la  province  dont  il  était  la  capitale.  Par- 
mi les  faits  purement  locaux,  nous  devons  men- 
tionner une  effroyable  famine  qui,  en  1085,  désola 
la  ville  ;  le  setier  de  blé  se  vendit,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, jusqu'à  quarante-trois  francs.  Le  clergé  et  le 
peuple  obtinrent  de  l'évèque  Hocl  que  l'or  et  l'ar- 
gent qui  couvraient  le  maître-autel  de  la  cathédrale 
seraient  consacrés  à  acheter  des  subsistances  ;  peu 
après  un  incendie  dévora  une  partie  de  la  ville. 
D'autres  famines ,  de  nouveaux  incendies ,  des 
sièges  meurtriers  éprouvèrent  la  malheureuse  cité 
pendant  le  xi°  et  le  xu'=  siècle.  Prise  par  Jean  sans 
Terre  en  1199,  elle  est  démantelée  ;  mais  Philippe- 
Auguste  fit  relever  ses  murailles  et  chargea  de  la 
défendre  Guillaume  des  Roches,  qui  la  livra  à  Jean 
sans  Terre.  Le  roi  de  France  s'en  empara  de  nou- 
veau {120-2). 

«  En  1219,  dit  M.  Cauvin,  la  reine  Bérengère, 
veuve  de  Richard  Cœur  de  Lion,  comtesse  du  Maine, 
assiste  le  23  août,  veille  de  la  Saint-Barthélémy,  à 
un  duel  qui  eut  lieu  sur  la  place  Saint-Pierre,  entre 
Raoul  de  Flory,  champion  de  Huet  de  Corleiant,  et 
Joscet  Lefèvre,  champion  de  Ilodeburge,  sœur  de 
Corleiant,  que  celui-ci  voulait  priver  de  la  succes- 
sion de  leur  père  parce  qu'elle  avait  forfait  à  l'hon- 
neur. Le  dernier  succomba,  et  Raoul  Lenterré, 
sacristain  de  Saint-Pierre,  eut,  suivant  l'usage,  le 
bouclier  et  la  lanccdu  vaincu.  » 

Ce  fut  près  du  Mans  que  le  roi  Charles  VI  ressen- 
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tit  les  premières  atteintes  de  cette  démence  qui 
devait  être  si  fatale  à  la  France.  Il  passait  devant 
la  maladrcrie  de  Saint-Lazare,  sur  le  chemin  de 
SabltS  lorsqu'un  homme  de  figure  sinistre,  vùtu 
d'une  cotte  blanche,  tùte  et  pieds  nus,  sort  du  tail- 
lis, se  jette  à  la  bride  du  cheval  du  roi,  en  s'ccriant  : 
«  Arrête,  noble  sire,  tu  es  trahi.  »  On  l'éloigné  ; 
mais  pendant  longtemps  il  suit  le  roi  en  répétant 
le  même  cri.  Il  Taisait  une  chaleur  étouffuntc  ;  le 
roi  chevauchait  silencieux  et  comme  frappé  de  l'a- 
vertissement qu'il  venait  de  recevoir,  quand  un 
page,  qu'endormait  l'excessive  chaleur,  laisse  tom- 
ber la  lance  du  roi,  qu'il  portait,  sur  le  casque  que 
portait  un  autre  page.  A  ce  bruit,  le  roi  tressaille, 
tire  l'épée  ;  puis,  se  précipitant  sur  le  duc  d'Orléans  : 
«  Sus  aux  traîtres!  s'écrie-l-il ,  ils  veulent  me 
livrer.  »  Le  duc  échappe  à  sa  fureur  ;  mais,  avant 
qu'on  pût  se  rendre  maître  du  pauvre  insensé,  il 
avait  tué  cinq  hommes.  Cette  folie  fut  pour  Le  Mans, 
comme  pour  le  reste  de  la  France,  le  signal  des 
plus  affreux  désastres.  Prise  par  les  Anglais,  cette 
ville  ne  fut  rendue  à  la  couronne  qu'en  1447.  Du- 
nois  y  entra  le  16  mars  à  la  tète  de  7,000  hommes. 
L'allégresse  fut  si  vive,  qu'on  institua,  en  souvenir 
de  cette  délivrance,  une  procession  solennelle  qui 
cul  lieu  pendant  plus  d'un  siècle. 

Agité  par  les  querelles  religieuses,  pris  par  les 
protestants,  repris  par  les  catholiques  en  1.562,  Le 
Mans  fut,  en  1389,  assiégé  par  Henri  IV.  Le  gouver- 
neur, Bois-Dauphin,  qui  tenait  pour  la  Ligue, 
après  avoir  brûlé  un  grand  nombre  de  maisons 
dans  les  faubourgs  comme  s'il  se  préparait  à  une 
défense  énergique,  se  rend  à  la  seconde  volée  de 
canon.  Les  habitants  donnèrent  au  roi  vingt-sept 
mille  écus  pour  payer  ses  Suisses.  Bois-Dauphin 
leur  avait  brûlé  pour  cinq  cent  mille  livres  envi- 
ron de  bâtiments. 

Le  roi  Louis  Xlll  passa  plusieurs  fois  au  Mans  ; 
il  fit  démolir  le  château  en  1617,  et  en  donna  l'em- 
placement à  la  ville.  Des  maladies  contagieuses, 
une  famine  désolèrent  encore  la  ville  à  cette  épo- 
que. En  1623,  on  prit  des  mesures  sévères  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'épidémie  ;  parmi  les  pres- 
criptions de  la  police,  nous  remarquons  celles-ci  : 
Défense  de  nourrir  des  porcs,  des  lapins  et  des  pi- 
geons dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  injonction  aux 
mendiants  de  se  retirer  dans  deux  endroits  où  ils 
seront  renfermés  ;  défense  d'en  sortir,  sous  peine 
du  fouet  et  de  la  marque  ;  enfin,  défense  aux  habi- 
tants soupçonnés  d'être  atteints  de  la  maladie  de 


quitter  leurs  maisons,  sous  peine  d'être  poursuivis 
à  coups  de  pierres  ou  d'artiucbuse.  L'épidc'mie  n'en 
fit  pas  moins  d'affreux  ravages  pendant  les  années 
suivantes. 

Pendant  le  xvn"  et  le  xvni"  siècle,  la  tranquiiiiti; 
du  Mans  ne  fut  troublée  qu'en  1673  par  une  émeute, 
à  l'occasion  d'un  nouveau  tarif.  Nous  trouvons  à 
celte  époque  un  arrêt  assez  curieux  du  parle- 
ment, qui  enjoint  au  messager  chargé  du  service 
entre  Le  Mans  et  Tours  (vingt  lieues)  de  ne  pas 
mettre  plus  de  deux  jours  pour  faire  ce  trajet.  En 
1760,  grâce  au  progrès  des  temps,  la  voiture  qui 
avait  le  monopole  du  transport  des  voyageurs  de 
Paris  au  Mans  ne  devait  mettre  que  quatre  jours 
et  demi  en  été,  et  cinq  jours  et  demi  en  hiver.  Ce 
trajet  se  fait  aujourd'hui  en  quelques  heures. 

Le  Mans,  qui  s'était  en  1789  prononcé  pour  la 
Révolution,  fut  troublé  par  une  émeute  causée  par 
la  cherté  des  grains  ;  de  plus  grands  malheurs  al- 
laient fondre  sur  la  capitale  du  Maine. 

Le  10  décembre  1793,  l'armée  vendéenne,  sous 
les  ordres  de  La  Rochejacquelein,  après  avoir  enlevé 
quelques  retranchements  élevés  à  la  hâte  et  défen- 
dus par  des  gardes  nationales,  entra  à  quatre  heu- 
res du  soir  au  Mans,  d'où  avaient  fui  tous  les  hom- 
mes compromis  par  leur  dévouement  à  la  Piévolution. 
Épuisés  par  le  combat  et  des  marches  forcées,  les 
Vendéens  passèrent  la  nuit  et  le  jour  suivant  à  se 
reposer;  mais,  sentant  rimpossibilitéde  tenir  dans 
une  place  ouverte  de  toutes  parts,  ils  se  préparent 
à  partir,  le  12  au  matin,  quand  vers  le  milieu  du 
jour  apparaissent  les  hussards  de  l'avant-garde 
républicaine.  Ceux-ci  chargent  aussitôt  les  roya- 
listes. Laissons  à  M.  Thiers  le  soin  de  rapporter 
cette  affaire  si  importante  dans  l'histoire  de  nos 
malheureuses  guerres  :  «  La  confusion  se  mit  d'a- 
bord parmi  les  Vendéens;  mais  quelques  mille 
braves,  conduits  par  La  Rochejacquelein,  vinrent  se 
former  en  avant  de  la  ville  et  forcèrent  Westermann 
et  ses  hussards  à  se  replier  sur  Marceau,  qui  arri- 
vait avec  une  division.  Kléber  était  encore  en  ar- 
rière avec  le  reste  de  l'armée.  Westermann  vou- 
lait attaquer  sur-le-champ,  quoiqu'il  fit  nuit. 
Marceau,  entraîné  par  son  tempérament  bouillant, 
mais  craignant  le  blâme  de  Kléber,  dont  la  force 
froide  et  calme  ne  se  laissait  jamais  emporter,  hé- 
site ;  cependant,  entraîné  par  Westermann,  il  se 
décide  et  attaque  Le  Mans.  Le  tocsin  sonne,  la  déso- 
lation se  répand  dans  la  ville.  Westermann,  Mar- 
ceau, se  précipitent  au  milieu  de  la  nuit,  culbutent 
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tout  devant  eux,  et,  malgré  un  fou  terrible  des  mai- 
sons, parviennent  à  refouler  le  plus  grand  nombre 
des  Vendéens  sur  la  grande  place  de  la  ville.  Mar- 
ceau fait  couper  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  rues 
aboutissant  à  cette  place,  et  tient  ainsi  les  Ven- 
déens bloqués.  Cependant  sa  position  était  hasar- 
dée; car,  engagé  dans  une  ville  au  milieu  de  la 
nuit,  il  eût  pu  être  tourné  et  enveloppé.  Il  envoie 
donc  un  avis  à  Kléber  pour  le  presser  d'arriver  au 
plus  vite  avec  sa  division.  Celui-ci  arrive  à  la  pointe 
du  jour.  Le  plus  grand  nombre  des  Vendéens  avaient 
fui  ;  il  ne  restait  plus  que  les  plus  braves  pour 
protéger  la  retraite.  On  les  charge  à  la  baïonnette, 
on  les  enfonce,  on  les  disperse  et  un  carnage  hor- 
rible commence  par  toute  la  ville.  Jamais  déroute 
n'avait  été  si  meurtrière.  Une  foule  considérable 
de  femmes  laissées  en  arrière  furent  faites  prison- 
nières. Marceau  sauva  une  jeune  personne  qui 
avait  perdu  ses  parents,  et  qui,  dans  son  désespoir, 
demandait  qu'on  lui  donnât  la  mort.  Elle  était  mo- 
deste et  belle  ;  Marceau,  plein  d'égards  et  de  déli- 
catesse, la  recueillit  dans  sa  voiture,  la  respecta, 
et  la  fit  déposer  en  lieu  sûr.  Les  campagnes  étaient 
couvertes  au  loin  des  débris  de  ce  grand  naufrage. 
Westermann,  infatigable,  harcelait  les  fugitifs.  » 
Quelques  jours  après,  Marceau  et  Kléber  anéantis- 
saient à  Savenay  les  derniers  restes  de  cette  vail- 
lante armée,  qui  avait  tenu  en  échec  la  Révolution. 
La  Vendée  n'existait  plus  ! 

Plus  tard,  quand  cette  formidable  guerre,  réduite 
à  une  guerre  de  partisans,  fut  devenue  ce  qu'on 
appela  la  chouannerie,  M.  de  Bourmont,  dans  la 
nuit  15  octobre  1799,  surprend  Le  Mans  et  y  pé- 
nètre par  trois  côtés  à  deux  heures  du  matin.  Il 
s'empare  de  toute  la  ville  ;  mais  la  caserne  de 
Saint-Vincent,  défendue  par  une  partie  de  la 
40»  demi-brigade,  lui  oppose  la  plus  énergique 
résistance  ;  les  soldats  ne  font  leur  retraite  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  leurs  munitions.  Les  chouans 
brûlent  les  papiers  de  la  mairie,  désarment  les 
habitants,  enlèvent  les  caisses  publiques,  puis  se 
retirent  vers  Sablé  après  trois  jours  d'occupation. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871. 
Le  Mans  devint  le  centre  des  opérations  du  général 
Chanzy,  qui  s'y  établit  le  19  décembre.  Ce  fut  près 
de  cette  ville  que  fut  livrée,  le  11  janvier  1871,  la 
désastreuse  bataille  qui  rendit  désormais  impos- 
sible la  délivrance  de  Paris  par  les  armées  de  pro- 
vince. Nous  avons  rapidement  raconté  les  faits  à  la 
fin  de  la  notice  historiqueconsacrée  au  département. 


La  cathédrale  du  Mans  est  un  majestueux  édifice 
appartenant  à  diverses  époques  :  les  statues  du 
portail  appartiennent  au  vi»  siècle;  la  voûte  de  la 
nef,  au  ix°  siècle;  elle  a  été  élevée  par  saint  Aldric. 
qui  consacra  l'église  à  saint  Julien  ;  mais  les  tra- 
vaux n'étaient  pas  encore  terminés  que  l'édifice  fut 
ravagé  par  les  Normands.  Cène  fut  qu'au xi" siècle 
qu'on  les  reprit  sérieusement  :  l'église  ne  fut  ter- 
minée qu'en  1434.  La  nef,  avec  ses  bas  côtés,  oiïre 
un  parallélogramme  régulier  de  62  mètres  de  lon- 
gueur sur  10  de  largeur;  la  longueur  de  l'édifice  est 
de  130  mètres,  et  la  tour  qui  le  domine  s'élève  de 
66  mètres  au-dessus  du  pavé.  On  remarque  sur- 
tout la  beauté  de  la  rose  du  bras  méridional  de  la 
croix,  les  figures  bizarres  qui  ornent  les  chapi- 
teaux, et  l'élégance  du  chœur,  dont  la  construction, 
postérieure  à  celle  de  la  nef,  présente  un  monu- 
ment du  style  gothique  le  plus  élégant. 

L'église  de  la  Couture,  du  xni'=  siècle,  et  Saint- 
Julien-du-Pré,  du  xi«,  présentent  aux  regards  de 
l'archéologue  les  sujets  d'études  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  variés. 

Le  musée  de  la  ville  possède  une  riche  collec- 
tion d'antiquités  et  quelques  bons  tableaux  des 
maîtres.  La  bibliothèque  est  une  des  plus  com- 
plètes des  bibliothèques  départementales;  on  y 
admire  un  grand  nombre  d'anciens  manuscrits. 

Le  Mans  est  la  patrie  de  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres :  La  Croix  du  Maine,  savant  bibliographe, 
né  en  1552,  auteur  d'une  BibUotJièque  française, 
contenant  le  catalogue  de  tous  nos  écrivains  jusqu'à 
cette  époque;  soupçonné  d'être  attaché  à  la  Ré- 
forme, il  périt  assassiné  à  l'âge  de  quarante  ans; 
le  spirituel  comte  de  Tressan  ;  Forbonnais,  écono- 
miste distingué  du  xvni"  siècle,  et  qui  eut  l'hon- 
neur de  déplaire  à  M™"  de  Pompadour  ;  il  composa 
divers  ouvrages  estimés.  Nommé  membre  de  l'In- 
stitut dès  la  fondation  de  cette  compagnie  par  la 
Convention,  il  mourut  en  1800. 

La  ville  du  Mans  est  dans  une  situation  agréable 
sur  le  penchant  d'un  coteau  et  sur  les  bords  de  la 
Sarthe  que  l'on  y  passe  sur  quatre  ponts.  La  ville 
basse  est  généralement  mal  bâtie  ;  la  ville  haute 
est  plus  régulière,  mais  le  quartier  neuf  est  le 
beau  quartier.  Les  principales  rues  de  la  ville 
viennent  aboutir  à  la  place  des  Halles.  Une 
large  rue  a  été  percée  pour  dégager  la  préfec- 
ture et  la  relier  à  la  gare,  bâtie  au  pied  de  la 
colline.  La  cathédrale  dédiée  à  Saint-Julien  ; 
l'église  de  la  Couture  (monument  historique),  et 


SAUTIIl': 


15 


l'ôglise  Nolre-Dame-du-Pré  sont,  nous  l'avons  di'j.'i 
dit,  les  monunienls  les  plus  curieux  à  \  isilor.  Citons 
encore  l'iiùlel  do  ville,  l'iiùiiital  p'néral,  l'iiôlcl  du 
Grabaloirc  et  quelques  maisons  anciennes,  la  halle, 
l'asile  des  aliénés,  la  promenade  des  Jacobins  et  la 
promenade  du  GrelTier.  Son  conmicrce  consiste 
principalement  en  grains,  Ié[,aniics,  bestiaux;  ses 
volailles  sont  célèbres  depuis  longtemps.  On  se  rap- 
pelle que  le  crime  dont  est  accusé  le  chien  Citron, 
dans  les  Plaideurs  de  Racine,  est  d'avoir  mangé  un 
Ion  cJtapon  du  Maine  : 

Appelez  les  témoins.  —  Je  les  ai  dans  ma  poclio; 
Tenez,  voici  la  tête  et  les  pieds  du  chapon: 
Voyez-les  et  jugez.  —  Je  les  récuse.  —  Bon! 
Pourquoi  les  récuser?  —  Monsieur,  ils  sont  du  Maine. 
—  Il  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 

Le  Mans  possède  des  fabriques  de  toiles,  de 
papier,  de  vitraux,  de  savon,  de  cuir,  de  chaussures, 
de  balances  à  bascules ,  de  bûches ,  de  conserves 
alimentaires,  de  chocolats  et  de  bougies  fort  esti- 
mées. Elle  fait  un  commerce  de  bestiaux,  de  graines 
fourragères,  de  plumes,  de  vieux  linges,  de  toiles, 
de  miel  et  de  volailles. 

Les  armes  du  Mans  sont  :  d'azur,  à  la  croix  de 
gueules  à  trois  chandeliers  d'église  d'argent, 
2  et  1,  et  une  clef  de  même  posée  en  pal  sur  le 
chandelier  de  la  pointe  ;  au  chef  d'azur,  chargé 
de  fleurs  de  lis  d'or. 

AllonneS.  —  Allonnes,  village  de  801  habitants, 
situé  à  6  kilomètres  au  sud  du  Mans,  paraît  être 
l'emplacement  de  l'antique  Suindinum.  On  y  a 
découvert  un  grand  nombre  de  débris,  et  l'on  re- 
connaît encore  le  tracé  de  l'ancienne  ville.  Près  de 
là  existait  un  château  appelé  la  Toîir  des  Fées, 
dont  il  reste  encore  quelques  ruines.  Cette  tour 
était  encore  habitée  en  1614.  Lorsque  Louis  XIII  et 
sa  mère  Marie  de  Médicis  vinrent  dans  le  pays,  ils 
furent  complimentés  à  leur  passage  par  la  dame  de 
la  Tour  des  Fées.  C'est  dans  le  bois  des  Teillais, 
dépendant  de  la  commune  d'AUonncs,  que 
Charles  VI  fut  effrayé  par  la  fameuse  apparition  qui 
causa  sa  folie. 

Allonnes  possède  des  fabriques  de  toiles  et  de 
cotonnades  et  des  briqueteries. 

Parigné-L'Évéque.  —  Parigné-I'Évêque  est  un 
gros  bourg  du  3°  canton  de  l'arrondissement  et  à 
18  kilomètres  au  sud  du  Mans,  peuplé  par  3, .3 17  ha- 


bitants. On  y  voit  une  église  romane  de  transition, 
ayant  deux  bas  côtés  séparés  do  la  nef  par  des 
arcades  semi-ogivales  supportées  par  des  colonnes 
rondes  à  chapiteaux  ornés  de  chi'rubins  et  de 
tètes  d'animaux;  une  lanterne  des  Morts  et  une 
ancienne  chapelle  sépulcrale. 

Parigné  possède  des  fabriques  de  toiles,  une 
papeterie,  une  minoterie  et  des  fours  à  chaux. 
On  trouve  sur  son  territoire  une  source  ferrugi- 
neuse, des  marnières  et  des  carrières  de  tuifeau, 
les  châteaux  du  lireil  et  du  Grand-Monlbray. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870- 
1871,  Parigné-l'Évèque  fut  occupé  par  les  troupes 
du  prince  Frédéric- Charles,  à  la  poursuite  de  la 
2°  armée  de  la  Loire. 

YvRÉ-L'ÉvÈQUE.  —  Yvré-l'Évèque,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest,  canton, 
arrondissement  et  à  7  kilomètres  à  l'est  du  Mans, 
est  un  gros  bourg,  sur  l'iluisne,  peuplé  par 
2,334  habitants.  Il  doit  son  surnom  à  un  château 
que  les  évoques  du  Mans  y  possédèrent  depuis  le 
XII"  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  Sur  le  territoire 
de  cette  commune,  on  voit  les  ruines  de  la  cé- 
lèbre abbaye  de  l'Épau  (P/e^s^/^Z'ei).  Cette  abbaye 
avait  été  fondée,  en  1229,  par  Bérengère,  veuve  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  pour  une  congrégation  de 
moines  de  l'ordre  de  Cîteaux;  l'évcque  du  Mans, 
Geoffroy  de  Laval,  en  avait  consacré  l'église  en  1234. 
Le  tombeau  de  Bérengère  y  resta  jusqu'à  1821, 
époque  à  laquelle  il  fut  transféré  dans  la  cathédrale 
du  Mans.  L'église,  détruite  en  1363,  avait  été  rele- 
vée dans  les  premières  années  du  xv"  siècle. 

L'industrie  est  représentée  à  Yvré-l'Évèque  par 
des  fabriques  de  toiles,  de  chaux  et  d'allumettes 
chimiques  et  une  filature. 

Durant  laguerre  franco-allemande  de  1870-1871, 

cette  localité  fut  défendue  et  gardée  par  le  général 

Gougeard  au  moment  où  se  livrait  la  malheureuse 

bataille  du  Mans  (11  janvier  1871),  puis  occupée 

.par  l'ennemi. 

Ballon.  —  Ballon  et  Saint-Ouen-sous-Ballon  for- 
ment un  chef-lieu  de  canton  de  1,756  habitants,  si- 
tué à  23  kilomètres  au  nord  du  .Mans,  sur  une  colline 
de  la  rive  gauche  de  l'Orne-Saosnoise.  Cette  petite 
ville  fut  au  moyen  âge  une  place  importante  que  se 
disputèrent  souvent  les  Normands  et  les  Manceaux. 
Philippe-Auguste  s'en  empara  et  fit  raser  le  château. 
Cette  forteresse  fut  plus  tard  rebâtie;  en  1417,  les 
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Anglais  s'en  emparèrent  el  la  conservôrcnt  quelque 
temps;  il  en  reste  d'importants  débris,  composes 
d'une  grosse  tour  accompagnée  de  deux  tourelles. 
La  vue  s'étend  de  là  sur  un  ravissant  paysage.  On 
croit  qu'un  souterrain  parti  de  ce  point  se  prolonge 
sous  la  grande  rue  jusqu'à  l'auberge  de  la  Tèle- 
Nolre.  En  1789,  cette  petite  ville  fut  le  théâtre  d'un 
malheureux  événement  :  M.M.  Cureau  et  de  Mon- 
lesson,  accusés  d'avoir  voulu  entretenir  dans  le 
pays  une  disette  factice,  furent  massacrés  par  les 
paysans.  Les  meurtriers  furent  punis  de  mort.  C'est 
la  patrie  du  général  Coutard. 

Ballon  fait  un  commerce  important  de  bestiaux, 
de  graines  et  de  grains;  les  principales  industries 
sont  la  fabrication  des  toiles  et  la  blanchisserie  des 
fils. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'azur,  à  iine 
fasce  d'or,  accompagnée  de  trois  iesants  d'argent. 

CoNLiE.,  —  Conlie,  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement et  à  25  kilomètres  au  nord-ouest  du 
Mans,  station  de  la  hgne  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Brest  (réseau  de  l'Ouest),  est  un  gros  bourg 
situé  près  de  la  source  du  ruisseau  de  Gironde, 
petit  affluent  de  la  Vesgre,  peuplé  de  1,673  habi- 
tants, à  1  kilomètre  environ  de  la  station  et  dominé 
par  le  Signal  de  la  Jaunelière  qui  a  16S  mètres  d'al- 
titude. On  y  a  trouvé,  en  1838,  un  cimetière  remon- 
tant à  l'époque  mérovingienne,  dont  les  sépultures 
renfermaient  des  armes  et  des  bijoux  extrême- 
ment curieux.  M.  de  Caumont  en  a  représenté  quel- 
ques-uns dans  son  Cours  d'antiquités  raonumen- 
tales. 

L'industrie  y  est  représentée  par  des  fabriques 
de  toiles  et  de  canevas  et  des  tanneries.  Sur  son 
territoire,  on  voit  le  château  de  Sourches,  qui 
appartient  au  duc  des  Cars. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871, 
un  camp  d'instruction  militaire  fut  établi  dans  cette 
localité,  qui  fut  occupée  par  les  armées  allemandes 
après  la  bataille  du  Mans. 

ÉcoMMov.  —  Écommoy,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  du  Mans  à  Tours,  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  et  à  24  kilomètres  au  sud  du 
Mans,  est  un  gros  bourg  de  3,615  habitants,  situé 
dans  une  contrée  sablonneuse,  mais  fertile. 

C'était,  au  vu»  siècle,  un  petit  village,  que  l'on 
voit  légué  par  l'évoque  Iladoing  à  l'abbaye  de  la  Cou- 
ture. L'église  est  un  édifice  moderne  du  style  ogival. 


Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871, 
Ecommoy  fut  occupé  par  les  troupes  du  prince 
Frédéric-Charles. 

Ce  bourg,  qui  doit  sa  pros[)i''rilé  croissante  à  son 
industrie,  possède  des  fabriques  de  toiles,  des 
blanchisseries  de  fil,  des  manufactures  de  faïence 
et  des  fours  à  chaux. 

La  Suze.  —  La  Suze,  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  du  Mans  à  Angers,  est  un  chef-lieu  de  canton 
peuple  de  2,603  habitants,  situé  à  18  kilomètres 
au  sud-ouest  du  Mans,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sarthe  dont  la  navigation  est  facilitée  par  une 
écluse  et  un  canal  de  dérivation,  et  que  l'on  y  passe 
sur  un  pont  de  neuf  arches.  C'est  une  petite  ville 
commerçante;  elle  doit  son  origine  à  un  château 
qui  appartenait  dès  le  xi"  siècle  à  une  famille  du 
même  nom.  Les  seigneurs  de  La  Suze  sont  célèbres 
dans  les  guerres  du  moyen  âge.  Plus  tard,  cette 
chàtellenie  fit  partie  des  domaines  de  ce  Gilles  de 
Laval,  maréchal  de  Retz,  dont  l'histoire  est  si 
horrible.  (Voir  les  articles  (7/i«»î7J^oee  dans  le  dépar' 
tcment  de  Maine-et-Loire;  Machecoul,  départe- 
ment delà  Loire-Inférieure;  Ti/fauges,  départe- 
ment de  la  Vendée.)  Le  château  de  La  Suze  fut  le 
théâtre  des  crimes  inénarrables  de  ce  seigneur, 
dont  une  partie  de  la  vie  avait  pourtant  été 
exempte  de  toute  souillure,  et  qui  avait  contribué 
à  rendre  au  roi  Charles  VII  sa  couronne.  Le  châ- 
teau de  La  Suze,  ou  plutôt  le  château  de  la  Barbe- 
Bleue,  comme  on  le  dit  encore  dans  le  pays,  est 
aujourd'hui  en  ruine;  et  ceux  qui  ont  fait  des 
fouilles  pour  retrouver  les  trésors  de  Gilles  de 
Retz  n'ont  jamais  trouvé  sous  ses  décombres  que 
des  ossements  de  petits  enfants,  des  carcans  de 
fer  et  des  instruments  de  torture.  Sous  Louis  XIV, 
la  chàtellenie  de  La  Suze  appartint  au  ministre 
d'État  Chamillard,  qui  lui  fit  rendre  le  titre  de  comté 
qu'elle  avait  reçu  de  Charles  IX  en  1566. 

Le  chancelier  de  France  Laforèt  (1350)  et  le  cha- 
noine Le  Paige,  auteur  du  Dictionnaire  historique 
du  Maine,  sont  nés  à  La  Suze.  On  visite  dans  le 
canton  le  château  de  la  Belle-Fille,  remarquable 
par  l'histoire  touchante  qui,  au  xu°  siècle,  lui  a 
donné  son  nom. 

Les  armes  de  La  Suze  sont  :  d'or,  à  trois  étoiles 
de  sable. 

CoNNEnnÉ.  —  Connerré,  importante  station  pour 
les  marchandises  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
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Château  du  Lude. 


Paris  à  Drest  et  de  celle  de  Maniers-Connerré  à 
Saint-Calais,  est  ua  gros  bourg  peuplé  de  2,227  ha- 
bitants, dans  le  canton  de  Monlfort,  arrondissement 
«t  à  27  kilomètres  au  nord-est  du  Mans,  à  2  kilo- 
mètres de  la  station,  sur  la  rive  gauche  de  l'Huisne. 

Vers  1364,  ce  bourg  soutint  un  siège  contre  le 
■duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi  et  ne  céda 
■qu'après  une  honorable  résistance.  En  1871,  les 
troupes  du  duc  de  Mecklembourg  occupèrent  cette 
localité,  durant  la  retraite  de  la  2"  armée  de  la  Loire. 
On  y  remarque  l'église  Saint-Jacques,  édifice  roman 
•surmonté  d'un  clocher  pyramidal  ;  l'ancien  prieuré 
converti  en  presbytère  et  des  restes  de  fortifications. 

Connerré  possède  des  fabriques  de  toiles  métal- 
liques, de  toiles  communes  et  de  canevas,  et  des 
tanneries.  Aux  environs,  on  voit  un  dolmen  remar- 
-quable  par  ses  proportions. 

SiLLÉ-LE-GuiLL,\ij.ME.  —  SiUé-le-Guillaume,  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest, 
France  '.llustbée.   1  79 


est  un  chef-lieu  de  canton  peuplé  de  3,474  âmes. 
Cette  ville,  qui  doit  son  nom  à  un  Je  ses  anciens 
seigneurs,  est  située  à  30  kilomètres  à  l'ouest  du 
Mans,  au  pied  d'une  colline,  dans  un  pays  très 
riche,  sur  la  lisière  de  la  forêt  qui  porte  son  nom. 
C'est  une  des  plus  anciennes  villes  du  départe- 
ment; elle  fait  un  grand  commerce  de  toiles  et  de 
bestiaux.  Elle  était  défendue  par  un  château  dont 
les  restes  attestent  son  importance  au  moyen  âge  ; 
les  Manceaux  l'assiégèrent  sans  succès,  et  Guil- 
laume le  Conquérant  la  prit  dans  le  xi«  siècle. 
Placée  sur  les  confins  des  possessions  anglaises 
et  françaises,  elle  fut  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans  plusieurs  fois  prise  et  reprise.  Le  comte  de 
Richemont  s'en  empara  en  1412.  Plus  tard, 
assiégée  en  1432  par  le  comte  d'Arundel,  elle 
allait  de  nouveau  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
lorsque,  par  un  coup  de  main  hardi,  Ambroise  de 
Loré  vint  à  son  secours  et  la  délivra. 
Le  château  de  SiUé-le-Guillaume  est  encore  bien 
45.  —  Sartiie,  3«  Liv. 
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conservé  ;  il  l'ut  construit  au  xiv°  siècle  sur  rem- 
placement d'une  plus  ancienne  forteresse.  Il  est 
composé  d'un  carré  long  avec  cour  intérieure,  flan- 
qué de  quatre  tours,  dont  une,  nommée  le  donjon 
ou  la  maîtresse  tour,  est  remarquable  par  ses  murs 
en  grès  appareillé  de  moyenne  grosseur  et  par  sa 
charpente,  ronde  d'un  côte,  hexagonale  de  l'autre; 
elle  a  38  mèlres  d'élévation  et  14  de  diamètre,  les 
murailles  ont  3  mètres  50  centimètres  d'épaisseur. 
Celte  tour  se  divise  en  trois  étages,  celui  du  rez-de- 
chaussée  forme  un  cachot.  Le  portail  occidental  de 
l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  offre  de  beaux 
détails  qui  rappellent  l'architecture  du  xv  siècle. 

Le  15  janvier  1871,  Silié-le-Guillaume  a  été  le 
théâtre  d'un  combat  entre  les  corps  des  généraux 
Villeneuve  et  Rousseau  et  les  troupes  allemandes, 
qui  occupèrent  cette  ville. 

S.unt-Calais  (lat.  47°  55'  19";  long.  1°  35'28"0.). 
—  Saint-Calais,  chef-lieu  d'arrondissement  et  d'un 
canton,  avec  tribunal  de  première  instance  et  pen- 
sion secondaire,  est  une  petite  ville  de  3,482  ha- 
bitants, située  à  44  kilomètres  à  l'est  du  Mans,  sur 
la  petite  rivière  de  l'Anille  et  dans  un  bassin  peu 
fertile  entouré  de  landes  et  de  forêts;  station  de  la 
ligne  d'intérêt  local  du  chemin  de  fer  de  Mamcrs- 
Connerré  à  Saint-Calais,  et  de  Saint-Calais  au  Chà- 
teau-du-Loir. 

Elle  portait  primitivement  le  nom  A'Anille  ou 
Anisolle,  du  nom  du  ruisseau  qui  la  traverse.  Son 
nom  moderne  est  celui  d'un  saint  qui  vint  s'y  établir 
au  vi"  siècle,  et  fonda  un  monatsère  occupé  depuis 
par  les  bénédictins.  «  Cette  abbaye,  dit  M.  Edom, 
était  une  des  quatre  dans  l'église  desquelles  on 
amenait  des  accusés  qui  niaient  leurs  crimes, 
afin  de  leur  faire  jurer  sur  les  reliques  des 
saints  qu'ils  étaient  innocents.  Les  trois  autres 
abbayes  étaient  celles  de  Saint-Germain-des- 
Prés  à  Paris,  de  Saint-Martin  à  Tours  et  de 
Saint-Médard  à  Soissons.  »  [Gèogr.  de  la  Sarthe.) 
L'église,  partagée  en  deux  étages ,  est  occupée 
dans  sa  partie  inférieure  par  la  halle  au  blé,  dans 
la  partie  supérieure  par  le  tribunal  civil.  L'enclos 
de  l'abbaye  est  devenu  une  promenade  publique. 

L'église  paroissiale  est  remarquable  ;  elle  appar- 
tient à  différentes  époques  et  est  surmontée  d'une 
flèche  octogonale  en  pierre.  On  remarque  des 
ruines  du  château  fonde  au  xi°  siècle  et  deux  dol- 
mens. 

La  ville  fabrique  des  étoffes  de  laine,  des  serges, 


des  castorines  et  des  tuyaux  de  drainage;  elle  fait 
un  commerce  assez  considérable  en  céréales, 
graines  de  trèfle,  bois, volailles  et  bestiaux. 

Après  la  bataille  de  Vendôme,  perdue  par  nos  ar- 
mes, une  partie  de  la  2°  armée  de  la  Loire,  en  re- 
traite sur  Le  Mans,  s'arrêta  quelques  instants  à 
Saint-Calais,  qu'elle  fut  bientôt  obligée  d'évacuer. 
Le  prince  Frédéric-Charles  y  arriva  le  8  janvier 
1871  et  s'y  établit  avant  de  continuer  sa  marche. 

Les  armes  de  Saint-Calais  sont  :  d'azur,  à  trois 
calchasses  d'or,  2  et  t. 

BiissÉ.  —  Bessé-sur-Braye,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Calais  au  Chùteau-du-Loir, 
prolongement  de  la  ligne  de  Mamers  à  Saint-Calais, 
est  un  gros  bourg  peuplé  de  2,282  habitants,  à  12  ki- 
lomètres au  sud  de  Saint-Calais.  On  y  fabrique  des 
toiles,  des  siamoises  et  des  bougies,  et  l'on  y  ex- 
ploite des  fours  à  chaux;  il  y  existe  une  papeterie. 

Près  de  là  se  trouve  le  château  de  Gourtanvaux, 
propriété  héréditaire  des  Montesquieu,  bizarre  et 
pittoresque  assemblage  de  constructions  apparte- 
nant à  différents  siècles.  Il  est  adossé  à  une  colline 
boisée,  et  l'on  y  admire  une  belle  galerie  de  por- 
traits. Au  xv°  siècle,  la  seigneurie  de  Courlanvaux 
appartenait  à  Jacques  de  Berziau;  elle  fut  érigée 
en  marquisat  en  faveur  de  Gilles  de  Souvré,  ami  de 
Henri  IV. 

ViBRAVE.  —  Vibraye  (Vicus  Braiœ]  est  une  pe- 
tite ville  de  2,991  habitants  qui  doit  son  nom  à 
sa  position  sur  la  rivière  de  Braye.  C'était  autrefois 
un  marquisat  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  cinq 
paroisses ,  et  que  posséda  longtemps  la  famille 
des  Hurault,  à  laquelle  appartenait  le  chevalier  de 
Chiverny.  C'est,  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton 
situé  à  18  kilomètres  au  sud  de  Saint-Calais,  près 
de  la  belle  forêt  qui  porte  son  nom  et  qui  abonde 
en  gibier. 

Vibraye  possède  une  belle  église  moderne,  une 
usine  à  fer,  dans  laquelle  on  traite  le  minerai  que 
l'on  extrait  dans  ses  environs,  des  carrières,  des 
fabriques  de  chaux,  etc.  Ses  foires  et  ses  marchés 
sont  très  fréquentés.  Elle  est  en  communication 
avec  La  Ferlé-Bernard,  station  de  la  ligne  de  Paris 
à  Brest. 

Les  armes  de  Vibraye  sont  :  d'azur,  à  un  tile- 
Lrequin  d'or. 


La   CllARTRE-SUU-LE-Lom. 


La  Chartre-sur-le- 
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Loir  {Carcer  Castelhim),che[-\i6\i  do  canton,  arron- 
dissement el  à  20  kilomèlrcs  au  sud-esl  de  Sainl- 
Calais,  est  une  petite  ville  peuplée  par  l,!i'2o  liabi- 
tants,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
ConneiTc  à  La  Flèche  par  Saint-Calais,  située  entre 
le  Loir  et  une  colline  très  escarpée,  dans  laquelle 
sont  creusées  quelques  habitations  souterraines. 
On  voit  sur  la  Butte  les  ruines  d'un  château  fort, 
qui  dominait  le  cours  du  Loir  et  que  Henri  IV  fit 
démanteler.  L'église,  qui  appartient  à  l'époque  de 
transition,  n'offre  aucun  caractère;  elle  n'a  pas 
même  de  clocher.  La  campagne  environnante  est 
charmante  et  peuplée  de  châteaux  et  de  villas.  A 
2  kilomèlrcs  environ,  sur  Iarivière,estétablieune 
filature  de  colon.  La  Gbarlre  renferme  des  labri(iucs 
de  chandelles  et  de  chaux  hydrauli(iue,  des  tanne- 
ries, des  moulins  à  blé  et  à  tan.  11  s'y  fait  un  com- 
merce assez  important  de  céréales,  de  vin  blanc, 
de  bœufs  gras  et  de  graines  de  trèlle.  Durant  la 
guerre  franco-allemande  de  1870-1871,  la  gauche 
de  l'armée  ennemie,  gagnant  la  ligne  du  Loir,  oc- 
cupa La  Chartre,  le  9  janvier  1871. 

Be.vu5iont-la-Cu.\rtre.  —  Beaumont-la-Charlre 
est  un  petit  bourg  de  832  habitants,  situé  à  34  kilo- 
mètres au  sud  de  Saint-Calais,  sur  le  penchant  d'un 
coteau.  Sa  forme  est  celle  d'un  cœur  dont  la  pointe 
serait  au  nord.  On  y  voit  encore  les  restes  d'un 
ancien  manoir  flanqué  de  tours  carrées  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Beaumont,  c'est 
son  église  qui  date  des  croisades. 

Beaumont  est  la  patrie  de  M.  Gustave  de  Beau- 
mont,  ancien  député  et  membre  de  l'Institut,  et 
d'un  savant  statisticien,  M.  A.  Guerry. 

A  quelque  dislance  de  Beaumont,  au  pied  d'une 
colline  et  sur  les  bords  de  laDemée,  s'élèvent,  dans 
une  situation  charmante,  les  ruines  du  vieux  châ- 
teau de  la  Marcellière,  dont  la  construction  pa- 
rait dater  du  xvi°  siècle.  Il  y  existe  aussi  de  vastes 
souterrains  qui,  dit-on,  s'étendaient  à  trois  lieues, 
et  pouvaient  cacher  une  armée  pendant  les  guerres 
civiles  du  temps  de  la  Ligue.  Aujourd'hui,  on  ne 
peut  y  pénétrer;  les  lumières  s'y  éteignent,  et 
la  respiration  manque  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. 

CH.\TEAu-Du-Lom.  —  Château-du-Loir  {Castrum 
Lidi,  Castrum  Lœdum),  chef-lieu  de  canton  de 
2,892  habitants,  est  une  petite  ville  située  à  50  ki- 
lomètres au  sud-ouest  de  Saint-Calais,  sur  le  peu- 


chant  d'un  coteau  qui  domine  la  délicieuse  vallée 
du  Loir;  station  do  la  ligne  du  chemin  de  fer  du 
Mans  à  Tours  et  de  la  ligne  do  Saint-Galais-l'iliàlcau- 
du-Loir,  prolongement  de  celle  deMamei's  à  Snjnl- 
Calais. 

Ce  n'était  jadis  (|u'un  château  construit  sur  un 
rocher,  que  la  main  des  hommes  avait  isolé  d'un 
coteau,  au  pied  duquel  coulent  deux  ruisseaux  à 
droite  et  à  gauche;  il  se  trouvait  ainsi  entouré  de 
tous  eûtes.  11  était  bâti  sur  une  roche  de  nature  cal- 
caire :  on  a  fait  sauter  et  forteresse  et  rocher,  et 
leurs  débris  ont  comblé  le  fossé.  Ce  château  était 
célèbre  pour  avoir,  au  \V  siècle,  soutenu  un  siège 
de  sept  ans  contre  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou. 
En  1075,  il  fui  pris  par  Foulques  le  Héchin.  Plus 
tard  l'hilippe-Auguste  l'enleva  â  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, et  le  rendit  ù  Richard  Cœur  de  Lion,  alors 
son  ami.  C'est  maintenant  une  petite  ville  fort 
agréable,  bâtie  dans  une  position  délicieuse.  F.Uc 
fut  dévastée,  en  1798,  par  un  incendie  qui  détrui- 
sit le  quart  de  ses  habitations,  et,  durant  la  guerre 
franco-allemande  de  1870-1871,  elle  fut  occupée  par 
un  corps  de  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles. 

Les  toiles  qu'elle  fabrique  sont  fort  estimées.  Elle 
fait,  en  outre,  un  grand  commerce  de  marrons  et 
de  vins  blancs,  assez  renommés  dans  le  pays.  La 
ville  est  dominée  par  un  rocher  d'où  l'on  jouit  d'une 
vue  ravissante.  Elle  possède  des  filatures  de  coton, 
des  blanchisseries,  des  tanneries  et  des  fours  à 
chaux.  Elle  commerce  en  grains,  bestiaux,  volailles, 
vins  de  son  territoire. 

Les  armes  de  Château-du-Loir  sont  :  de  gueules, 
à  un  châleau  d'argent  crénelé  à  trois  tours  cou- 
vertes en  pointes,  sur  une  onde  ombrée  d'azur,  au 
chef  d'azur  chargé  de  deux  /leurs  de  Us  d'or. 

La  Flèche  (lat.  47°  42'  4";  long.  2°  24'  47"  0.)  — 
La  Flèche  [Fixa,  Flexia),  jolie  ville,  propre  el  bien 
bâtie,  chef-lieu  d'un  arrondissement  communal  et 
d'un  canton,  située  à  47  kilomètres  au  sud-ouest 
du  Mans,  sur  la  rive  droite  du  Loir,  est  peuplée  de 
9,405  habitants  ;  station  de  la  ligne  de  Mamers- 
Saint-Calais-Châleau-du-Loir-La  Flèche  et  Sablé, 
à  1  kilomètre  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche 
du  Loir,  dans  le  faubourg  Sainte -Colombe.  Elle 
possède  un  tribunal  de  l''"  instance,  un  collège 
militaire,  aujourd'hui  le  Prytanée  national.  Chef- 
lieu  d'élection,  elle  dépendait  autrefois  du  diocèse 
d'Angers,  du  parlement  de  Paris  et  de  l'intendance 
de  Tours,  avait  sénéchaussée,  présidial,  collège  et 
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école  royale  militaire,  plusieurs  couvents,  et  for- 
mait un  gouvernement  particulier.  On  a  assigné 
au  nom  de  cette  ville  des  élymolo;;ics  diverses; 
selon  les  uns,  il  serait  dû  tout  simplement  à  la  flè- 
che élevée  d'une  de  ses  églises  ;  selon  d'autres, 
La  Flèche,  désignée  sous  le  nom  de  Fixa,  Flsa, 
viendrait  de  ce  que  la  ville  fut,  en  quelque  sorte, 
bâtie  sur  pilotis.  En  effet,  le  château  de  La  Flèche 
avait  été  bâti  sur  des  arcades  qui  coupaient  la 
rivière  du  Loir.  Des  deux  côtés  du  château  on  avait 
creusé  deux  canaux,  qui  formaient  deux  îles  arti- 
ficielles, et  contribuaient  à  la  sûreté  de  la  forte- 
resse. C'est  dans  ces  îles  que  les  premières  mai- 
sons de  la  ville  furent  bâties. 

Il  est  fait  mention  de  La  Flèche  au  xi°  siècle. 
Jean  de  La  Flèche,  attaqué  par  Foulques  le  Réchin, 
comte  d'Anjou,  réclame  l'appui  du  duc  de  Nor- 
mandie, Guillaume  le  Conquérant.  Celui-ci  lui  en- 
voie des  troupes;  de  son  cûté,  Foulques  s'allie  au 
comte  de  Bretagne  et  vient  assiéger  La  Flèche.  Les 
Bretons  et  les  Angevins,  apprenant  que  Guillaume 
en  personne  arrive  au  secours  de  son  allié,  pren- 
nent une  résolution  héroïque;  ils  passent  le  Loir, 
rompent  le  pont  de  bateaux  qui  unissait  les  deux 
rives,  afin  de  se  mettre  dans  la  nécessité  de  ne 
point  reculer,  et  marchent  à  l'ennemi.  Les  deux 
armées  étaient  en  présence  et  allaient  en  venir  aux 
mains,  lorsque,  par  l'intervention  de  quelques 
prélats,  elles  consentirent  à  traiter  et  à  se  retirer 
cha.cune  de  son  côté. 

Ce  même  Jean  fut  d'une  grande  libéralité  envers 
l'Eglise,  et  laissa  au  clergé  une  partie  de  ses  biens. 
Il  enrichit  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  ;  ce 
dont  il  est  loué,  en  termes  assez  naïfs,  dans  un 
acte  rédigé  par  un  des  moines  de  l'abbaye  :  «  Comme 
il  nous  importe  d'éviter  l'oubli  des  choses  utiles, 
autant  qu'il  est  possible,  il  est  bon  de  conserver 
par  écrit  tout  ce  qui  peut  servir  aux  générations 
futures;  aussi  nous  écrivons  ce  qu'un  homme  noble 
et  de  haute  valeur,  nommé  Jean  de  La  Flèche,  a 
donné  à  Dieu,  à  Saint -Aubin  et  à  ses  religieux, 
espérant  par  là  que  ses  péchés  pourront  lui  être 
remis  par  une  aussi  bonne  œuvre,  car  il  n'exigea 
des  moines  ni  or  ni  argent  ;  mais  tout  ce  qu'il  leur 
donna  fut  donné  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles 
desespère  et  mère.  »  Suit  l'énumération  des  dona- 
tions de  Jean  de  La  Flèche  :  l'église  de  Saint-Odon, 
la  chapelle  de  son  château,  «  une  mesure  de  terre 
»  de  la  meilleure  qualité,  autant  que  quatre  bœufs 
»  vigoureux  en  pourraient  labourer  en  un  jour;  » 


plus:  des  prés,  son  jardin,  son  verger;  il  décida 
'■'  que  ceux  qui  l'habiteraient  seraient  sous  la  puis- 
»  sance  des  moines;  «plus,  la  dîme  du  blé  qui 
serait  porté  à  ses  moulins,  la  dime  du  poisson 
qu'on  prendrait  dans  ses  rivières,  du  pain  qui 
serait  cuit  au  four  banal,  la  dîme  de  ses  vignes. 
Jean  de  La  Flèche  ne  crut  pas  avoir  assez  fait,  et,  sa 
sentant  mourir,  ajouta  encore  de  nouvelles  dona- 
tions à  celles  que  nous  venons  d'énumérer.  Aussi 
oblint-il  de  l'abbé  la  promesse  d'être  enterré  re- 
vêtu de  l'habit  de  bénédictin.  Malheureusement 
Gaulberg,  son  fils,  cria  à  la  spoliation.  Les  moines 
consentirent  à  entrer  en  arrangement  ;  ce  qui  fut 
fait  moyennant  10  livres  2  deniers,  une  oie  et  une 
mesure  d'avoine  que  l'abbaye  consentit  à  donner 
pour  dédommager  l'héritier  mécontent  :  on  ne  pou- 
vait en  être  quitte  à  meilleur  marché.  Le  fils  aîné, 
plus  accommodant,  avait  ratifié  toutes  les  dona- 
tions de  son  père,  comme  cela  est  mentionné  dans 
l'acte  ci-dessus.  Il  s'appelait  Ilélie:  sa  vie  fut  très 
malheureuse;  trois  ans  après  la  mort  de  son  père, 
sa  ville  fut  prise  par  Foulques  le  Uécliin,  qui  la 
livra  au  pillage.  Ce  fut  à  Ilélie  que  La  Flèche  dut  la 
construction  ou  la  restauration  de  l'église  de  Saint- 
ïhomas,  dont  la  flèche  élevée  aurait  donné  à  la 
ville  son  nom  actuel. 

La  Flèche  passa  par  mariage  dans  la  maison 
d'Anjou  (1110),  puis  dans  la  famille  des  vicomtes 
de  Beaumont,  et  successivement  dans  celles  de 
Brienne,  de  Chamillard,  et  enfin  d'Alençon,  en 
1391.  Son  histoire  ne  présente  rien  d'intéressant 
pendant  cette  période  ;  mais,  au  xv  siècle,  elle  eut 
à  souffrir  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  fut  prise 
par  eux  et  ruinée.  De  la  maison  d'Alengon,  elle  passa 
par  mariage  dans  celle  de  Bourbon,  en  1513,  et  de 
là  date  pour  elle  une  nouvelle  existence.  Ce  fut 
dans  celte  ville  que  Jeanne  d'Albret  devint  en- 
ceinte de  Henri  IV.  Celui-ci  s'en  souvint  toujours 
avec  plaisir,  el  successivement  fit  réparer  les  for- 
tifications de  la  ville,  y  institua  quatre  foires  fran- 
ches, et  enfin  y  fonda  le  collège  auquel  la  ville  doit 
sa  prospérité.  Henri  IV  avait  donné  la  seigneurie 
de  cette  ville  à  Fouquet  de  La  Varenne ,  qui  avait 
rendu  à  ce  prince  de  complexion  amoureuse  quel- 
ques-uns de  ces  services  délicats  auxquels  l'hon- 
nête d'Aubigné  s'était  refusé  si  rudement.  Confident 
des  faiblesses  royales,  il  était  fort  bien  en  cour; 
il  se  servit  de  son  crédit  auprès  du  roi  pour  aug- 
menter la  prospérité  de  sa  seigneurie.  Les  jésuites 
voulaient  établir  à  La  Flèche  une  université  pour 
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(aire  coiuMirronce  à  racad(''mie  proleslnnle  que 
Diiplossis-Moi'iiay  avait  l'ondi'C  à  Saumiir;  mois  ils 
l'iaicnt  bannis  de  Franco  depuis  le  mourlrc  lenic 
par  Jean  Ciiàlel  sur  la  personne  de  Henri  IV.  La 
Varcnnc  oblint  du  roi  non  seulement  leur  rappel, 
mais  l'autorisation  pour  les  ji'suites  de  fonder 
cet  établissement,  qui  devait  si  rapidement  pros- 
pérer. Henri  leur  donna,  en  outre,  le  château, 
100,000  écus,  et  y  attacha  un  revenu  annuel  de 
20,000  livres,  en  y  réunissant  plusieurs  abbayes. 
Les  jésuites  arrivèrent  à  La  Flèche  en  1604,  et 
logèrent  d'aljord  chez  La  Varenne.  On  se  hâta  de 
mettre  à  profit  les  importantes  donations  faites  par 
le  roi  ;  mais  les  bâtiments  si  considérables  ne  lu- 
rent achevés  qu'au  bout  d'un  demi-siècle.  A  la 
mort  de  Henri  IV,  les  jésuites  apportèrent  dans  leur 
église  le  cœur  du  roi,  comme  il  en  avait  lui-même 
exprimé  la  volonté.  Par  une  indigne  profanation, 
ces  reliques  furent  brûlées  en  170:3. 

Le  collège  prospéra  rapidement  et  donna  à  la 
ville  un  air  d'aisance  et  de  vie.  H  suffit  de  nommer, 
parmi  les  élèves  de  cette  maison,  le  vrai  fondateur 
de  la  philosophie  en  France,  René  Descartes,  le 
prince  Eugène,  dont  la  gloire  nous  fut  si  fatale,  et, 
enfin,  Pasquier,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
qui,  sous  Louis  XV,  se  montra  si  hostile  à  l'ordre 
des  jésuites,  et  contribua  si  puissamment  à  leur 
expulsion  en  1762.  A  cette  époque,  le  collège  fut 
consacré  à  l'enseignement  gratuit  de  ISO  jeunes 
nobles  destinés  à  la  carrière  des  armes.  Les  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne  furent  chargés  de  leur 
éducation  en  1775;  mais  alors  le  pensionnat  cessa 
d'être  gratuit. 

Les  jésuites,  pendant  les  dernières  années  de  leur 
enseignement  si  brillant,  avaient  eu  pour  profes- 
seurs à  La  Flèche  :  Brumoi,  l'auteur  de  la  traduction 
du  théâtre  des  Grecs;  Gresset,  et  les  deux  ennemis 
les  plus  acharnés  do  Voltaire".  Desfonlaines  et  Fréron. 

La  Flèche,  pendant  la  Révolution,  eut  à  souffrir 
des  guerres  civiles.  Les  Vendéens  y  entrèrent  le 
1"  décembre  1793,  puis  quittèrent  cette  viUe  pour 
se  diriger  sur  Angers.  Ayant  échoué  dans  celte  nou- 
velle entreprise,  ils  se  rabattirent  sur  La  Flèche, 
qui,  cette  l'ois  leur  résista.  Les  gardes  nationaux 
défendirent  bravement  l'entrée  de  la  ville  ;  mais 
ils  furent  obligés  de  céder  au  nombre,  et  plièrent. 

La  Flèche,  qui,  quoique  ayant  toujours  fait  par- 
lie  de  l'Anjou  sous  l'ancien  régime,  avait  été  réunie 
à  une  partie  du  Maine  pour  former  le  déparlement 
de  la  Sarthe,  devint,  en  1800,  chef-lieu  de  sous- 


préfecture.  Son  collège,  abandonné  au  mois  d'août 
1792  par  les  Pères  de  la  doctrine,  était  rouvert  de- 
puis le  mois  de  mai  1797.  L'Empire  y  créa  un  pry- 
tanée  mililaire;  la  Itcstauration  en  fit  une  Ecole 
mililaire  préparatoire  où  sont  admis  en  général  les 
fils  des  officiers  pauvres  on  tués  à  la  guerre. 
Le  collège,  qui  a  pris  le  nom  de  Prytanée,  est 
encore  aujourd'hui  le  monument  le  plus  consi- 
dérable de  La  Flèche.  Parmi  les  élèves  les  plusdi.s- 
lingués  de  ce  collège,  citons  le  maréchal  de  Gué- 
briant,  le  P.  Mersenne,  René  Descartes,  Voysin,  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  Séguier,  La  Tour-d'Au- 
vergne ,  surnommé  le  premier  grenadier  de 
France,  les  deux  frères  Du  Petit-Thouars,  etc. 

L'église  Saint-Thomas,  construction  massive  de 
l'époque  romane,  mérite  l'attention  du  voyageur. 

Après  la  bataille  du  Mans,  livrée  le  11  janvier 
1871,  durant  la  guerre  franco-allemande,  La  Flèche 
fut  occupée  par  les  troupes  ennemies. 

Cette  ville  fabrique  des  toiles,  des  cotonnades, 
des  gants,  des  bougies;  elle  possède  des  blanchi.s- 
series  de  lin,  des  tanneries,  fait  un  commerce  im- 
portant de  grains,  vins,  huiles,  noix,  fruits,  cuirs, 
volailles  et  bestiaux. 

Les  armes  de  La  Flèche  sont  :  d'az^ir,  à  deux 
tours  crénelées  d'argent  séparées 2Mr  une  (lèche  d'or 
2)osée  en  pal  avec  trois  (leurs  de  lis  d'or  en  chef. 

Bazouges.  — Bazouges-sur-Loir  est  un  joli  village 
de  1,584  habitants,  situé  à  18  kilomètres  à  l'ouest 
et  dans  le  canton  de  La  Flèche.  Il  possède  une 
église  romane,  classée  parmi  les  monuments  his- 
toriques ;  fondée  en  1008  par  Hugues  et  Aremburge, 
elle  est  un  des  plus  curieux  édifices  religieux  du 
département.  Le  château  est  bien  conservé;  il  date 
du  xvi°  siècle;  ses  tours  à  créneaux,  ses  tourelles 
en  guérite  lui  donnent  un  aspect  pittoresque.  Les 
vins  rouges  de  Bazouges  sont  assez  estimés. 

Le  Lude.  —  Le  Lude ,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Mamers-Saint-Calais-Château- 
du-Loir-La  Flèche  et  Sablé,  chef-lieu  de  canton, 
à  39  kilomètres  à  l'est  de  La  Flèche,  peuplé  de 
3,791  habitants,  est  une  jolie  petite  ville  assez 
bien  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Loir.  Elle  possède 
des  fabriques  de  toiles  et  d'étoffes  de  laine,  des  tan- 
neries, et  fait  un  assez  grand  commerce  de  toiles, 
de  grains,  de  chanvre,  de  marrons  et  de  bestiaux. 

Son  châleau,  qui  appartient  au  marquis  de 
Talhouët,  est  un  des  plus  beaux  de  la  contrée  :  il 
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est  en  partie  gollii(iiie  et  en  partie  dans  le  style 
de  la  Renaissance.  De  pi'osses  tours  rondes,  dont 
une  s'est  éci'ouiée  au  xvni°  siùcle,  sortent  de  ses 
angles.  La  cour  est  décorée  de  slalues  et  de  pilas- 
tres en  marbre.  La  terre  du  Lude  a  appartenu  à 
Du  Guesclin  à  titre  de  baronnie  :  elle  fut  plus  tard 
érigée  en  comté  par  François  ^^  puis  en  duché- 
pairie  par  Louis  XIV.  On  montre  dans  le  châ- 
teau un  appartement  où  ont  couché  Henri  IV  et 
Louis  XllI  ;  l'ameublement  n'en  a  pas  été  changé 
depuis  celte  époque.  Une  inscription  porte  que 
«  Henri  IV  a  couché  dans  celte  chambre  la  veille  de 
la  Fête-Dieu,  l'an  1598,  et  a  assisté  à  la  procession 
qui  fut  la  première  cérémonie  catholique  où  il  se 
trouva  depuis  sa  conversion.  »  Assertion  un  peu 
hasardée,  peut-être,  car  l'abjuration  de  Henri  IV 
est  de  1593,  et  il  est  peu  vraisemblable  que,  pen- 
dant cinq  années,  il  n'ait  pas  assisté  à  une  seule 
cérémonie  catholique.  Une  autre  inscription  est 
ainsi  conçue:  «  Louis  Xlll  a  couché  dans  cette 
chambre  le  5  juin  1619  en  allant  en  Touraine  voir 
Marie  de  Médicis,  sa  mère,  qui  s'y  était  retirée; 
d'où  elle  alla  à  Angers,  excita  une  révolte  qui  fut 
apaisée  en  1520  par  la  prise  du  Pont-de-Cé,  où 
le  roi  se  trouvait.  Il  était  alors  âgé  de  dix-huit 
ans.  » 

Les  armes  du  Lude  sont  :  d'azur,  à  la  croix 
engrêlée  d'argent,  ou  bien  encore  :  écartelé  au 
i"^  et  4"  d'azur,  à  un  pal  d'argent;  au  2"  et  au 
5"  d'argent  à  un  iml  d'azur. 

NoYEN.  —  Noyen  ou  Noyen-sur-Sarthe,  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  du  Mans  à  Angers, 
sur  la  Sarlhe,  dont  la  navigation  est  favorisée  par 
une  écluse  et  un  canal  de  dérivation,  est  une  petite 
ville  du  canton  de  Malicorne,  arrondissement  et  à 
23  kilomètres  au  nord  de  La  Flèche  ;  elle  est  peu- 
plée de  2,562  habitants.  On  y  remarque  une 
église  du  xvi°  siècle,  surmontée  d'une  grosse  tour  ; 
une  église  plus  ancienne  servant  de  halle,  un  pont 
suspendu  sur  la  Sarthe,  l'ancien  manoir  d'Aubigné 
les  châteaux  modernes  de  Montabon  et  de  Marcé, 
une  tombelle,  la  fontaine  intermittente  du  Chàtelet, 
le  bel  étang  de  la  Bonde  et  une  source  ferrugi- 
neuse. Elle  possède  des  carrières  et  des  fours  à 
chaux.  L'industrie  y  est  représentée  par  des  tail- 
landeries, des  minoteries  et  des  teintureries. 

Mayet.  —  Mayet  [Maiatwn),  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  du  Mans  à  Tours,  chef-lieu  de 


canton,  arrondissement  et  à  31  kilomètres  à  l'est 
de  La  Flèche,  sur  un  affluent  de  l'Aune,  est  une 
ville  industrielle  peuplée  par  3,620  habitants. 
C'était  autrefois  une  place  importante,  que  Guil- 
laume le  lîoux  disputa  à  llélie  de  La  Flèche.  Du 
château  de  La  Hoche-.Mayet,  il  ne  reste  plus  qu'une 
tourelle  hexagonale.  «  Le  château  du  Fort-des- 
Salles,  assiégé  en  1095  par  Guillaume  le  Roux,  dit 
un  écrivain,  appartient  au  marquis  de  La  Roche- 
Talon.  Des  anciennes  constructions,  il  ne  reste 
qu'un  pavillon  carré  et  quelques  murs.  Près  du 
pavillon  est  un  appartement  qui  conduit  à  un  petit 
souterrain,  divisé  en  deuxcompartiments.  «L'église 
Saint-Martin  (xu",  xiv°  et  xvi°  siècles)  a  été  con- 
vertie en  hôtel  de  ville  et  en  halle.  Sur  le  territoire 
de  Mayet  existe  un  tumulus  d'où  l'on  a  retiré  des 
haches  celtiques,  des  monnaies  gauloises  et  ro- 
maines et  des  cercueils  en  grès. 

A  4  kilomètres  à  l'ouest  de  lu  ville  s'étend  la 
lande  de  Rigalet,  dans  laquelle,  dit  M.  Legeay,  le 
connétable  Bertrand  Du  Guesclin,  pourchassant  les 
Anglais,  leur  livra  une  sanglante  bataille.  Du  Gues- 
clin, avant  de  poursuivre  les  fuyards  anglais  qui 
s'étaient  retirés  dans  le  château  de  Vaas,  fit  élever 
une  cabane  sous  un  orme  pour  y  déposer  les  bles- 
sés; ensuite,  il  fit  inhumer  ses  morts  et  placer  une 
croix  en  bois  qui  porta  depuis  cette  époque  le  nom 
de  Croix-Brette;  cette  croix  est  située  sur  le  terri- 
toire de  Pontvallain,  et  nous  en  dirons  un  mot  à 
l'article  consacré  à  celte  localité. 

On  trouve  à  Mayet  une  carrière  de  tulTeau  et  des 
tourbières  ;  il  s'y  fabrique  de  la  toile  à  voiles,  des 
cadis,  des  droguets,  des  couvertures  de  laine,  des 
vitraux  peints,  de  l'horlogerie  et  des  machines 
de  précision,  des  sculptures  sur  pierre  et  sur 
bois. 

Pontvallain.  —  Pontvallain,  bourg  de  1,808  ha- 
bitants ,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Aune ,  à 
23  kilomètres  au  nord-est  de  La  Flèche,  est  célèbre 
par  un  combat  livré  en  1369  aux  Anglais  par 
Du  Guesclin.  Le  chevalier  breton  venait  d'êlre 
nommé  connétable  :  il  avait  tenté  de  s'excuser  au- 
près du  roi,  et  dit  «  qu'il  estoit  un  pauvre  homme 
et  petit  bachelier  et  de  basse  venue  au  regard 
des  grands  seigneurs  de  France,  et  qu'il  n'oseroit 
commander,  comme  il  convient  à  l'office  de  con- 
nétablie,  sur  les  frères,  neveux  et  cousins  du  roi.  » 
(Froissart.)  Mais  le  roi  ayant  insisté,  Bertrand 
Du  Guesclin  accepta,  à  la  grande  joie  du  royaume. 
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ot  pnrlitpour  le  Maine  pour  comballro  les  Anglais, 
'l'iidinas  do  Grandson,  qui  les  comniaiidail  à  l'onl- 
vallain  on  ral)scnt'c  do  lîobcrt  Knolics,  voulut  se 
mesurer  avec  le  nouveau  connétable,  et  lui  envoya 
un  iiéraut  pour  lui  proposer  le  combat.  Du  Gues- 
clinse  hâte,  et  surprend  les  Anglais,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  à  le  voir  arriver  si  vite  ;  il  avait  laissé 
derrière  lui  la  plus  grande  partie  de  sa  petite  armée 
afin  de  venir  plus  rapidement.  Les  Anglais,  d'abord 
déconcertés,  se  réunissent,  enveloppent  la  troupe 
du  connétable.  Le  combat  s'engage  avec  fureur 
des  deux  côtés  ;  mais  Clisson  survient  avec  le  reste 
des  Français,  et  décide  la  victoire.  Les  Anglais 
sont  contraints  de  plier. 

A  quelque  dislance  se  trouve  la  Croix-Breile, 
ainsi  nommée  d'une  croix  plantée  sur  le  lieu  où 
l'on  enterra  les  morts.  Cette  croix,  qui  exista  pen- 
dant quatre  siècles,  étant  tombée  en  1828,  le  pro- 
priétaire du  terrain,  M.  Dubignon,  la  remplaça  par 
un  obélisque  en  pierre  avec  cette  inscription  :  «  Ici, 
après  le  combat  de  Pontvallain,  en  novembre  1370, 
Bertrand  Du  Guesclin,  do  glorieuse  mémoire,  fit 
reposer  ses  fidèles  Bretons.  Un  ormeau  voisin, 
sous  lequel  on  éleva  une  cabane  pour  les  blessés, 
une  croix  plantée  sur  les  morts,  ont  donné  à  ce 
lieu  le  nom  d'Ormeau  et  de  Croix-Bretle.  » 

Sablé.  —  Sablé  [Saborimn],  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  du  Mans  à  Angers,  de  celles  de 
Sablé-Chàteau-du-Loir  à  Saint-Calais  et  de  Sablé 
à  Chàteaubriant ,  chef-lieu  de  canton,  peuplé  de 
5,947  habitants,  et  situé  à  30  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  La  Flèche,  avait  autrefois  le  titre  de  mar- 
quisat, et  dépendait  du  diocèse  du  Mans,  du  parle- 
ment de  Paris  et  de  l'élection  de  La  Flèche. 

Celte  petite  ville,  agréablement  bâtie  sur  le  som- 
met d'une  colline  que  couronne  son  magnifique 
château,  en  face  du  confluent  de  la  Sarthe  et  de 
l'Erve,  est  divisée  en  deux  parties  inégales  par  la 
Sarlhe,  que  l'on  y  traverse  sur  un  beau  pont  en 
marbre  noir.  Elle  a  dû  à  son  château,  en  partie  dé- 
truit sous  Louis  XV,  le  triste  avantage  de  jouer  un 
rôle  assez  important  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  ;  ses  environs  furent  souvent  ravagés ,  mais 
la  ville  eut  cette  gloire  unique ,  de  n'être  jamais 
tombée  au  pouvoir  de  l'étranger  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans.  Ambroise  de  Loré,  qui  y  tenait  garni- 
son, fit  aux  Anglais  une  guerre  très  active,  et  les 
força  do  se  renfermer  dans  les  villes  qu'ils  occupè- 
rent. Ce  fui  là  qu'en  1488  le  duc  d'Orléans,  depuis 


Louis  XII,  fut  d'abord  enfermé  après  avoir  été  pris 
à  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier.  La  ville  se 
soumit  en  lîjxi)  à  Henri  IV;  mais  elle  tomba  peu 
après  au  pouvoir  do  la  Ligue.  Elle  resta  au  pouvoir 
des  ligueurs  jusqu'en  159;),  et  ce  fut  la  dernière 
place  qui  se  soumit  au  roi.  Un  des  frères  du  grand 
Colbert  acheta  la  terre  de  Sablé,  se  fit  élever  par 
Mansart  un  magnifique  château  sur  le  bord  de  la 
Sarthe,  et  démolit  l'ancienne  forteresse  dont  il  reste 
encore  quelques  débris.  Ménage,  le  savant  littéra- 
teur du  temps  de  Louis  XIV,  est  né  à  Sablé ,  et  le 
curé  Urbain  Grandier,  dont  la  fin  fut  si  tragique  , 
est  né  près  de  Sablé,  à  Rovère.  Sablé  fabrique  des 
gants,  des  chapeaux,  des  serges;  elle  possède  des 
miroiteries,  des  carrières  de  marbre,  des  mines 
d'anthracite  et  des  filatures  de  laine;  son  com- 
merce consiste  en  grains,  fruits,  sel,  bois,  bes- 
tiaux, ardoises,  etc. 

Durant  la  guerre  franco -allemande  de  1870- 
1871,  Sablé  a  été  occupé  par  les  troupes  enne- 
mies. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  cV argent ,  à  une 
tour  de  sable. 

Précigné.  —  Précigné  est  un  gros  bourg  du  can- 
ton de  Sablé,  arrondissement  et  à  24  kilomètres 
au  nord-ouest  de  La  Flèche ,  peuplé  de  2,697  ha- 
bitants; il  communique  avec  la  ligne  du  chemin  do 
fer  du  Mans  à  Tours  par  la  station  de  Pincé-Pré- 
cigné  dont  il  est  distant  de  4  kilomètres  environ. 
On  remarque  à  Précigné  une  église  décorée  de  vi- 
traux qui  date  du  xiii"  siècle;  le  petit  séminaire, 
établi  dans  l'ancien  couvent  de  Saint -François, 
fondé,  en  1610,  par  Urbain  de  Laval,  marquis  de 
Sablé.  Sur  le  territoire  de  cette  commune  se  trouve 
la  belle  propriété  de  Bois-Dauphin,  appartenant  à 
la  famille  de  Bougé  et  dont  le  château  a  été  détruit 
pendant  la  Révolution;  il  y  existe,  en  outre,  une 
source  d'eau  minérale.  On  fabrique  à  Précigné  de 
la  grosse  draperie ,  de  la  poterie  ;  on  y  trouve  des 
tuileries,  des  huileries,  des  fabriques  de  vitraux 
peints  ,  des  fours  à  chaux.  On  peut  y  visiter  une 
ancienne  maison  de  Templiers,  et  à  La  Popelinière, 
un  ancien  temple  protestant  qui  a  été  converti  en 
grange  et  qui  recouvre  des  souterrains. 

SoLESMEs.  —  Solesmes  est  un  bourg  situé  à  3  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Sablé  et  à  29  de  La  Flèche, 
peuplé  de  936  habitants.  Sur  son  territoire  s'élève, 
sur  un  coteau,  l'église  de  Solesmes,  reste  d'un  an- 
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tique  et  célèbre  prieuré  fondé  au  xi"  siècle.  Ce  bel 
édince,  qui  date  du  xw  ou  du  commencement  du 
xiii"  siècle,  renferme  un  grand  nombre  de  sculp- 
tures précieuses,  exécutées  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance. Elle  a  été  réparée,  et  les  murs  de  l'an- 
tique abbaye  se  sont  relevés  pour  servir  d'asile  à  une 
communauté  religieuse.  Les  bénédictins  y  avaient 
fondé  une  maison  importante.  De  1800  à  1871,  un 
riche  monastère  de  bénédictines  a  été  construit  à 
peu  de  distance  de  l'abbaye. 

Mamers  (lat.  48"  21'  n"  ;  long.  1°  58'  1"  0.).  —  Ma- 
mers  [Mamercia] ,  ancienne  ville,  chef-lieu  d'un 
arrondissement  communal  et  d'un  canton,  avec 
tribunal  de  l''"  instance  et  de  commerce,  institu- 
tion secondaire,  est  située  près  des  sources  de  la 
Dive,  à  48  kilomètres  au  nord-nord-est  du  Mans  et 
peuplée  de  5,342  habitants  ;  station  et  tète  de  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Mamers  à  Saint-Calais  par 
Connerré. 

Avant  l'établissement  du  christianisme  dans  le 
pays,  Mamers  possédait  un  temple  de  Mars ,  qui , 
selon  quelques-uns,  aurait  donné  son  nom  à  la  ville. 
Saint  Longin  le  fit  renverser  au  commencement  du 
vii°  siècle.  Au  xii°  siècle,  le  courage  d'une  femme, 
nommée  Dussi,  sauva  la  ville  de  Mamers;  les  An- 
glais, profitant  de  la  nuit,  s'approchaient  en  silence 
des  murs  de  la  place,  lorsque  cette  femme  les 
aperçut;  elle  lance  une  pierre  qui  tue  un  capitaine 
ennemi,  et  sonne  la  cloche  d'alarme.  Les  Anglais 
sont  repoussés  et  poursuivis  dans  la  campagne.  En 
mémoire  de  cet  événement,  les  habitants  de  Ma- 
mers faisaient  tous  les  ans,  le  soir  du  25  avril,  une 
procession  solennelle;  cet  usage  n'a  cesse  que  de- 
puis la  Révolution.  Mamers  faisait  partie  du  pays 
appelé  le  Sounois  ou  Saosnois,  contrée  couverte  de 
bois,  où,  vers  la  fin  du  v°  siècle,  les  Saxons,  re- 
poussés d'Angers ,  bâtirent  un  château  nommé 
Saône.  Saône ,  Saint-Rémy-du-Plain  et  Mamers 
étaient  les  principales  places  de  ce  pays ,  dont  la 
fertilité  excita  souvent  la  convoitise  des  comtes  du 
Mans.  Le  Saosnois  appartint  longtemps  à  ces  Tal- 
vas,  comtes  d'Alençon,  célèbres  par  leur  humeur 
remuante  et  leurs  cruautés.  Mamers  fut  pris  plu- 
sieurs fois,  pendant  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  En  1428,  le  comte  de  Salisbury,  ayant 
besoin  de  réunir  autour  de  lui  toutes  ses  troupes 
pour  faire  le  siège  d'Orléans,  retire  de  Mamers  la 
garnison  anglaise  et  fait  raser  les  fortifications.  En 
1477,  François  de  Laval  et  sa  femme,  Catherine 


d'Alençon,  possesseurs  du  Saosnois,  donnent  à 
perpétuité  à  Thomas  de  Viol  et  ù  sa  femme  le  châ- 
teau de  Mamers,  à  la  charge  par  ledit  Viel  d'en 
entretenir  les  prisons  et  de  garder  les  prisonniers 
qu'y  feront  enfermer  les  officiers  de  leur  justice. 
Mamers  était  devenue  une  ville  assez  importante, 
et  la  capitale  du  Saosnois.  A  l'époque  de  la  Réforme, 
elle  fut  visitée  par  le  prédicateur  Merlin,  qui  y  in- 
troduisit les  idées  nouvelles,  mais  sans  faire  beau- 
coup de  prosélytes.  En  1590,  le  capitaine  Lansac, 
chef  ligueur,  ayant  tenté  vainement  de  surprendre 
Le  Mans,  s'installa  à  Mamers  avec  quatre  compa- 
gnies de  gens  de  pied.  Le  baron  de  Ilertré  forma 
le  projet  de  l'y  surprendre;  ayant  secrètement  réuni 
la  noblesse  des  environs,  il  tombe  à  l'improvislo 
sur  les  troupes  de  Lansac  et  les  fait  prisonnières. 
Pendant  l'action,  on  mit  le  feu  à  la  ville,  dont  une 
partie  fut  détruite  par  l'incendie. 

Henri  IV  créa  à  Mamers  un  bailliage  royal ,  dont 
dépendaient  soixante-neuf  paroisses.  En  1597,  il 
engage  les  halles  et  la  prévôté  de  Mamers  au  prince 
de  Guémcné.  Sous  son  successeur,  Louis  XIII,  la 
ville  augmente  encore  d'importance;  on  y  établit 
une  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  L'administration 
municipale  se  composait  alors  d'un  maire,  d'un 
lieutenant  du  maire,  de  deux  échevins,  de  deux 
conseillers,  d'un  procureur  du  roi,  d'un  receveur, 
un  contrôleur  et  un  greffier.  Ces  officiers  étaient 
nommés  pour  trois  ans. 

Depuis  le  consulat,  Mamers  est  chef-lieu  d'ar- 
rondissement ;  c'est  le  siège  d'un  tribunal  de  com- 
merce et  d'un  conseil  de  prud'hommes.  On  y  a  bâti, 
de  1817  à  1821 ,  de  vastes  halles  :  c'est  une  ville 
de  commerce  et  d'industrie;  elle  possède  plusieurs 
fabriques  de  toiles,  de  résilles  et  de  filets,  calicots, 
cotonnades,  bonneteries  en  laine,  boutons  de 
nacre,  des  blanchisseries  de  cire,  des  tanneries, 
des  brasseries  et  des  minoteries.  Elle  n'offre 
d'autres  monuments  que  deux  églises  assez  insi- 
gnifiantes, et  un  ancien  couvent  des  religieuses  de 
la  Visitation  de  Sainte-Marie,  occupé  aujourd'hui 
par  les  tribunaux,  la  sous-préfecture,  la  mairie,  la 
bibliothèque,  l'institution  secondaire,  la  prison  et  la 
gendarmerie;  ses  promenades  sont  très  belles. 

Les  armes  de  Mamers  sont  :  coupé,  le  chef 
d'azur  semé  de  jleiirs  de  lis  d'or,  au  lion  de 
même  hrocliant  sur  le  tout;  laxiointe  d'argent  au 
léopard  de  sable. 

Beau-mo-nt-sur-Sartue.  —  Deaumont-sur-Sarlhô 
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(Belvwnthtm)  est  un  chef-lieu  de  canton  silué 
à  26  kiloniùlres  au  sud-oue;l  de  Maniers  et  peuplé 
de  2,0-28  habitants;  il  communique  avec  la 
ligne  du  chemin  de  fer  du  Mans  à  Alençon  par  la 
station  de  Vixoin.  On  appelle  aussi  cette  petite  ville 
I5eaumont-le-Vicomte,  parce  que  ses  premiers  sei- 
gneurs étaient  lieutenants  des  comtes  du  Maine; 
elle  soutint  une  lutte  sanglante  au  xi°  siècle  contre 
Guillaume  le  Conquérant,  qui  la  prit  jusqu'à  trois 
fois.  Geoffroy  d'Anjou  la  prit  et  la  brûla  entière- 
ment en  113o.  Le  comte  Arthur  de  Richemonc  la 
prit  d'assaut  en  1412;  en  1417,  les  Anglais  s'en 
emparèrent;  mais  Ambroise  de  Loré  la  leur  reprit, 
pour  peu  de  temps  sans  doute,  puisqu'on  1433  ils 
en  étaient  de  nouveau  les  maîtres.  En  1362,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  calvinistes,  commandés  par 
Lamolhe  -  Tibergeau.  Beaumont  et  le  Saosnois 
avaient,  quelques  années  auparavant,  été  érigés 
en  duclié-pairie  au  profit  de  Françoise  d'Alençon, 
femme  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme. 
France  illustrék.   180. 


Henri  IV,  devenu  roi,  publia  des  lettres  patentes 
pour  se  réserver  la  propriété  particulière  du  duché 
de  Beaumont;  mais  le  Parlement  refusa  de  les  en- 
registrer, soutenant  que  «  tout  domaine  particulier 
d'un  prince  qui  parvient  à  la  royauté  est  réuni  de 
plein  droit  à  la  couronne.  »  Henri  IV  fut  obligé  de 
céder. 

Beaumont  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant d'un  coteau  au  bas  duquel  coule  la  Sarthe, 
que  l'on  y  passe  sur  deux  ponts  ;  ses  rues  sont 
étroites.  Pour  bien  apprécier  la  position  pittores- 
que de  Beaumont,  il  faut  se  placer  sur  le  pont  sus- 
pendu jeté  sur  la  Sarthe.  Son  église  présente  quel- 
ques parties  remarquables,  qui  appartiennent  à 
l'époque  romane.  Le  château  est  détruit  en  grande 
partie;  il  n'en  reste  que  quelques  murs  et  une  por- 
tion de  tour  qui  sert  de  prison.  Beaumont  fait  un 
assez  grand  commerce  de  grains,  bestiaux,  volailles, 
fabrique  des  toiles  de  chanvre,  des  couvertures  de 
laine  et  renferme  des  filatures  de  laine  et  de  coton. 
45.  —  S.\nTiiE,  4«  Liv. 
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Les  armes  de  Beaumont-sur-Sarlhe  sont  :  d'azur, 
semé  de  /leurs  de  lis  d'or  au  lion  de  même  hro- 
chant  sur  le  tout. 

lioNNKTAiiLE.  — Bonnélable,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  MamcrsConnci-ré  à  Saint-Calais,  est 
un  chef-lieu  de  canton  peuplé  de  4,658  habitants 
et  situé  à  23  kilomètres  au  sud  de  Mamers  ;  jadis 
baronnie,  elle  appartint  aux  seigneurs  de  LaFerté- 
liernard,  puis  successivement  aux  maisons  de  Par- 
Ihenay  et  d'IIarcourt,  etc.,  enfin  à  la  maison  de 
Luynes.  Cette  terre  appartient  aujourd'hui  à 
M.  Sosthène  de  La  Rochefoucauld,  duc  de  Bisaccia. 
Son  ancien  nom  éisxii  Maleslal/le,  et  nous  ne  sau- 
rions dire  qu'elle  fut  la  cause  du  changement 
radical  qu'il  subit.  Cette  petite  ville  n'a  de  remar- 
quable qu'un  château,  flanque  de  tours  pittores- 
ques, aux  toits  pointus,  et  parfaitement  conservé; 
il  fut  construit  par  Jean  d'IIarcourt,  en  1479.  Au 
milieu  des  bâtiments  s'élève  une  sorte  de  petit 
clocher  élégant  qui  servait  de  belvédère.  L'inté- 
rieur du  château  présente  quelques  remarquables 
sculptures  en  bois. 

La  ville,  située  au  milieu  d'un  pays  fertile,  fait 
un  grand  commerce  de  produits  agricoles,  et  fa- 
brique des  étamines,  des  siamoises,  des  calicots  et 
des  mouchoirs  de  coton. 

Les  armes  de  Bonnélable  sont  :  d'azur,  à  trois 
gerJjes  d'or,  2  et  I. 

La  FnESNAVE  et  Perseig.ne.  —  La  Fresnaye  est 
un  chef-lieu  de  canton  peuplé  à  peine  de  1,502  ha- 
bitants, situé  à  18  kilomètres  au  nord  de  Mamers,  et 
quipossède  dans  ses  environs  la  forêt  de  Perseigne, 
dont  la  superficie  est  d'environ  5,000  hectares,  et 
qui,  avant  la  Révolution,  en  comptait  plus  de  8,000. 

La  forêt  de  Perseigne  appartenait  autrefois  aux 
seigneurs  d'Alençon  et  du  Perche.  On  appelait  fo- 
restiers ses  gardes,  el  ils  étaient  soumis  au  grand 
veneur.  Plus  tard,  l'olficier  préposé  à  la  garde  et  à 
la  conservation  fut  nommé  grand  maître  enquê- 
teur et  réformateur  des  eaux  et  forêts.  Cet  officier 
avait  un  lieutenant  général,  et  dans  chaque  siège 
particulier  un  autre  lieutenant  et  un  verdier.  Le 
grand  maître  tenait  les  grands  jours  de  chaque 
forêt.  Un  certain  nombre  de  seigneurs  voisins 
étaient  tenus,  par  la  nature  de  leurs  fiefs,  d'y  as- 
sister pour  l'aider  à  rendre  les  jugements,  et  de 
l'accompagner  deux  fois  l'an  dans  la  visite  de  la 
forêt.  Le  point  de  cette  forêt  appelé  le  Signal  est 


le  plus  élevé  du  département;  il  est  à  .l'iO  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Sur  la  lisière  méridionale  de  la  forêt,  à  2  kilo- 
mètres au  nord-est  du  bourg  de  Neufchàtel-en- 
Saosnois,  dont  la  population  est  de  1,529  habi- 
tants, on  admire  les  beaux  restes  de  la  célèbre 
abbaye  de  Perseigne,  de  l'ordre  de  Citeaux,  fon- 
dée en  1145  par  Guillaume  ïalvas  III,  comte 
d'Alençon.  Elle  devint,  par  les  nombreuses  dona- 
tions qui  lui  furent  faites,  une  des  plus  riches 
abbayes  du  Maine  et  de  l'Anjou.  Les  comtes  d'Alen- 
çon y  eurent  leur  sépulture  jusqu'en  1377.  Sous 
Henri  II,  en  1559,  elle  passa  en  commende,  el 
l'oubli  de  la  règle  la  fit  rapidement  tomber  en  dé- 
cadence. C'est  à  l'abbaye  de  Perseigne  que  le  cé- 
lèbre abbé  de  Rancé  fit  son  noviciat. 

MoNTMiRAiL.  — Montmirail  [Mons  mirabilis,  Mon- 
mirallium),  chef-lieu  de  canton  de7G8  habitants,  si- 
tué à  49  kilomètres  au  sud-est  de  Mamers,  est  une 
petite  ville  qui  mériterait  peu  d'être  mentionnée 
si  elle  n'avait  une  existence  historique,  grâce  au 
traité  qu'y  signèrent  en  1168  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  et  le  roi  de  France,  Louis  le  Jeune.  Le 
premier  donnait  à  ses  fils  divers  apanages,  et  ceux- 
ci  se  reconnaissaient  vassaux  du  roi  de  France  ; 
il  y  fut  aussi  question  de  réconciliation  du  roi 
d'Angleterre  avec  Thomas  Becket.  Montmirail  était 
la  première  des  cinq  baronnies  du  Perche-Gouët  ; 
ce  pays  resta  longtemps  indépendant  sous  des  sei- 
gneurs particuliers.  Les  restes  de  ses  fortifications 
suffiraient  pour  constater  son  ancienne  impor- 
tance. Philippe-Auguste  s'empara  du  château,  elle 
fit  raser  en  1194.  Le  Dauphin,  depuis  Charles  VII, 
assiégea  cette  ville  et  la  contraignit  de  se  soumettre 
en  1421.  Elle  est  bâtie  sur  une  éniinence,  qui  est, 
l'un  des  points  culminants  du  département  de  la 
Sarlhe  et  d'où  l'on  découvre  une  vue  étendue  ;  le 
sommet  de  cette  colline  est  couronné  par  un  châ- 
teau moitié  moderne,  moitié  ancien  ;  il  est  flanqué 
au  centre  d'un  donjon  octogonal,  et  sur  deux  de 
ses  côtés,  d'une  tour  ronde,  et  d'une  autre  tour  de 
forme  hexagonale.  L'industrie  du  canton  est  sur- 
tout agricole;  il  y  a  pourtant  quelques  fabriques  de 
toiles  et  une  verrerie. 

Fres.nay-le-Vicomte.  —  Fresnay-le-Vicomte  ou 
Fresnay-sur-Sarthe,  chef-lieu  de  canton,  peuplé  de 
3,052  habitants,  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  du  Mans  à  Alençon  et  Caen,  est  une  petite  ville 
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siluco  SLir  la  rive  gaucho  do  la  Sarllic,  à  'M  kili)- 
iiit'lres  au  sud-oiiosl  do  Manicrs.  Elle  doit  son  ori- 
gine à  un  ancien  château,  une  des  premières 
places  Ibrles  du  pays,  assis  surlehaul  d'un  rocher 
à  pic,  au-dessus  de  la  rivière.  Guillaume  le  Con- 
qucranl  s'en  empara  trois  fois.  Plus  tard,  les 
Anglais  se  rendent  maîtres  de  la  ville;  ils  en  sont 
chassés  par  Anibroisc  de  Loré,  le  valeureux  cham- 
pion de  la  nationalité  française  dans  ce  pays.  Les 
restes  de  l'ancien  château,  et  surtout  l'église  pa- 
roissiale, monuments  curieux  de  l'époque  romane 
méritent  d'être  visités.  L'industrie  de  celte  ville 
consiste  en  toiles,  dites  de  Fresnay,  fort  estimées. 
A  quelque  distance,  le  pays,  coupé  de  rochers, 
devient  sauvage  et  pittoresque,  et  les  environs  du 
village  de  Saint-Léonard-des-Bois  sont  cités  pour 
leur  beauté. 

Les  armes  de  Fresnay-le- Vicomte  sont  :  parti  : 
le  premier  d'or  à  un  frêne  de  simple  ;  le  deuxième 
d'azur  semé  de  /leurs  de  lis  d'or,  à  un  lion  de 
même  Irochant  sur  le  tout. 

La  Ferté-Bernard.  —  La  Ferté-Bernard  [Fir- 
mitas  Bernardi),  chef-lieu  de  canton,  station  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest  (réseau 
de  l'Ouest),  établie  dans  le  village  de  Saint-Antoine- 
de-Rochcfort,  est  une  petite  ville  très  ancienne,  si- 
tuée à  33  kilomètres  au  sud-est  de  Wamers,  près  de 
riluisne;  elle  renferme  une  population  de  2,637  habi- 
tants. C'était  jadis  la  capitale  d'une  contrée  appelée 
le  Fertois  ;  plusieurs  de  ses  seigneurs  portèrent  le 
nom  de  Bernard,  qu'on  s'habitua  à  joindre  à  celui 
de  la  ville.  Au  xi"  siècle,  elle  était  déjà  une  place  de 
guerre  importante.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Louis  Vil,  roi  de  France,  et  Henri  H,  roi  d'Angle- 
terre, posèrent  les  bases  du  traite  qui  fut  signé  à 
Montmirail  en  1168;  la  même  ville  est  encore, 
quelques  années  plus  tard,  le  siège  de  conférences 
destinées  à  ménager  un  rapprochement  entre  Henri  H 
et  Philippe-Auguste,  et  qui  eurent  un  effet  tout 
contraire.  La  guerre  s'en  suivit,  et  les  Français 
s'emparèrent  de  La  Ferté.  En  1424,  Louis  d'Avau- 
gour  défend  la  ville  contre  les  Anglais  ;  forcé  de  se 
rendre,  il  est  retenu  prisonnier  par  Salisbury  con- 
tre les  clauses  de  la  capitulation.  Alors  Louis,  s'é- 
lançant  du  donjon  dans  la  rivière,  la  traverse  à  la 
nage,  et  va  se  réfugier  à  Sablé.  L'année  suivante, 
la  ville  fut  reprise  par  Ambroise  de  Loré.  Quelques 


années  plus  tard,  les  Anglais  allaient  surprendre 
la  ville,  lorsque,  selon  la  légende,  une  statue  de  la 
Vierge,  placée  dans  une  niche  près  de  la  porto,  leur 
cria:  «  Arrêtez,  adversaires!  »  Les  Anglais  s'en- 
fuirent épouvantés.  Ces  mots  furent  gravés  sur  une 
croix  sculptée  sur  le  mur;  la  croix  et  le  mur  ont 
été  abattus  en  1823,  mais  on  a  conservé  à  cette 
place  une  image  de  la  Vierge,  et  l'on  y  faisait  encore, 
il  y  a  peu  do  temps,  le  dernier  dimanche  d'octobre, 
une  procession  en  mémoire  de  la  délivrance  miracu- 
leuse do  la  ville.  En  ISiKJ,  Henri  IV  charge  le  prince 
deConti  d'investir  la  place,  qui  était  défendue  pour 
la  Ligue  par  Draques  de  Comnène,  de  la  famille  des 
anciens  empereurs  d'Orient.  Celui-ci  fait  sortir  une 
troupe  de  soldats  déguisés  en  femmes  et  bien  armés 
sous  leurs  habits  ;  ils  s'approchent  d'un  poste  de  cent 
hommes  d'armes,  commandé  par  le  Manceau  René 
de  Bouille;  celui-ci  devine  ce  stratagème,  et  ramè- 
ne dans  la  ville  les  assaillants  avec  une  perte  con- 
sidérable. Le  roi,  ayant  appris  ce  fait,  s'écria: 
«  Le  Alanceau  a  été  plus  fin  que  le  Grec;  je  l'ai 
toujours  connu  pour  aussi  avisé  que  valeureux.  » 
La  ville  finit  parcapituler.  Durant  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-1871,  La  Ferté-Bernard  a  été 
occupée  le  8  janvier  par  les  troupes  du  grand-duc 
de  Meckembourg  marchant  sur  Le  Mans. 

La  Ferté  est  la  patrie  d'un  écrivain,  dont  les 
œuvres,  oubliées  aujourd'hui,  n'en  ont  pas  moins 
eu  une  influence  considérable  sur  les  destinées  de 
notre  poésie  dramatique.  Piobert  Garnier,  conseil- 
ler au  grand  conseil,  sous  Henri  IV,  né  en  1S34, 
mort  en  1590,  a  écrit  plusieurs  tragédies,  très 
admirées  de  Ronsard,  et  qu'il  fit  représenter  dans 
divers  collèges  de  Paris.  Son  style  est  plus  pur  que 
celui  de  JodelICj  son  prédécesseur. 

L'hôtel  de  ville  de  La  Ferté-Bernard  est  un  édifice 
remarquable,  flanqué  de  deux  grosses  tours, 
qui  servait  autrefois  d'entrée  à  la  ville.  On  admire 
aussi  une  fort  jolie  église  construite  du  xs"  au 
xvi°  siècle,  précieux  spécimen  du  style  gothique 
flamboyant.  Le  pays  voisin  produit  en  abondance 
toutes  sortes  de  denrées,  qui  forment  la  principale 
richesse  du  pays.  11  y  a  quelques  fabriques  de  toi- 
les jaunes,  écrues  et  de  couleur,  qui  s'exportent 
pour  nos  colonies,  et  aussi  de  cotonnades,  industrie 
très  ancienne  dans  la  contrée;  elle  possède  des 
tuileries,  des  tanneries  et  fait  un  certain  commerce 
de  bestiaux  gras. 
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,     (1-1) 

Clormont 

Cré 

ICrosmiùres 

|.\lavt'il-siir-Loir 

int-Germain-du-Val 
I  Verrou 


Brùlon 

Avessé 

Clianlenay  . . 
Chevillé 


b'onlenay.. . 

Maigiié.... 
IMaruil-en-Cliampagne 
.Pirmil 

Poillé 

JSaint-Clirislophe-eii- 

Cliampagiie 
fSaint-Oucn-en-Cham- 
pagne 

Saiiit-Pierre-rle; 

Tassé 


-Bois 


iViré. 


l.O'i'J 
8 


1.715 
1.383 


NO. M 
do 

LA   COMMU.NK. 


Lude  (Le) 

2lBnic>ro(La) 

Cliapollu  -  aux  -  Cliou.x 

(1-') 

Chorui 

Dissé-Kous-lc-Ludc. . . 

Liiclié-Pringé 

Saiiil-Germaiii-d'Arcé 
Savigiié-sous-lc-Lude 
Tlioréc 


rMalicorne 

Artliczi'' 

Bailii'ul  l,Lc) 

iBousse 

jCourcoIlcs 

Dureil 

.Ligron 

jMézeray , 

iNnyoïi 

ISaiiit-Jcan-du-Bois.. 

Villairies  -  sons  -  Mali 
corne 


Mayet 

Aubigné 

[Goulongé 

Lavernal 

Sarcé 

Vaas 

Vcrncil-lo-Cliélif  . 


3.791 
302 

501 
1.012 

854 
2.435 

723 
1.073 

921 

1.507 


1.056 

3.f.20 
2.2SI5 

718 

715 

1.75: 

992 


LA    COMMU.NB. 


Pontvallain 

(:eraii3-I''oiillclourlo.. 
CliAlcau   -    l'Ilermi  - 

tage 

l<"onUinc-Saiiit-Marlin 

,,(La}---. 

Maiisigne 

Oizé 

Reqiieil 

Sailli  -  Jean  -  de-  la- 

Motte 

Yvré-lc-Poliii 


_2 /Sablé 

"=  Asiiières 

.tJl  Aiivers-lo-IIamoii. . . 

■3l.\vnise 

—  jCoiirtillers 

?j  |Gasliiu's 

i'2-  jJuigiié-sur-SarIbe  . . 

5    .iParcé 

ijP«(Le) 

§   Pincé 

E  (Précigiié 

IfSolcsmes....: 

"   Souvigiié-sur-Sartbe 
2   Vion 


1.808 
2.383 


2.203 

850 

1.012 

1.6 

1.2S(i 


1.86 
998 
20 


1.48; 
421 

2.051 
331 
211 

2.G97 
93fi 
G05 
931 


ARRONDISSEMENT   DE   SLiMERS 

Superficie,  1.G17  kil.  carrés  ou  161.64G  hect.  —  Population,  113.192  hab.  —  Cantons,  10. —  Communes,  142. 


Ma.\ii;us 

Champaissant . 
Commerveil.. . 

Conlilly 

Contres 

Louvigny 

Marolelte 

Mécs  (Les) 

Panon 

Pizieux 

Saint  -  Calez  -  en  - 

Saosnois 

Saint-Cosme-de-Vair. 

Saiiit-Longis 

Saint  -  Pierre  -  des  ■ 

Ormes 

Saint  -  Remy  -  des  ■ 

Monts 

Saint  Remy-du-Plain, 
Saint  -  Vincent  -  des- 

Prés 

Saosnes 

Val  (Le) 

Vezol 

Villaines-la-Carcl!e  . . 

/Beaumont-sur-Sartlie 

l.\ssc-le-Hiboul 

y jherancé 

/Coulombiers 

jDoiic.elles 

uMarescbé 


5.342 

„ 

629 

12 

343 

4 

458 

(■) 

520 

14 

510 

15 

208 

3 

291 

14 

81 

6 

231 

5 

478 

8 

1.545 

13 

384 

2 

534 

7 

972 

6 

804 

10 

821 

7 

468 

8 

78 

9 

195 

6 

586 

7 

2.0-28 

26 

1.102 

32 

750 

19 

860 

22 

323 

21 

414 

23 

LUS 

23 

M  [Saint  -  Cristoplie-du- 

Jambet 

Saiiil-Geraiain-de-la- 

Coudre 

_^   Saint-Marceau 

Ms  JSégrie 

"   Tronchct (Le) 

Vernie 

Vivoin 


jdl  Bonnétable 

^1  Anlaines 

^^IBriosne , 

3  g  iGourcival 

"  ^  jjauzé 

-a  "  /Nogent-le-Bernard  . 

z   .- ,Rouperi'oux 

o  Ë  jSables , 

^  I  /Saint  -  Georges  -  du  ■ 
u  I     Rosay 

=  lTerrebault 


iFerté-Bernard  (La)... 
Avezé 
Cbapelle-du-Bois  (Li 
Cherré 
Cberreau 
Cormes 
Dehault 
Préval 


919 

•lo 

685 

32 

866 

25 

730 

31 

1.294 

36 

262 

33 

718 

37 

1.157 

24 

4.658 

23 

507 

23 

420 

23 

328 

16 

282 

18 

1.886 

18 

598 

16 

112 

21 

974 

23 

285 

19 

2.637 

33 

1.035 

31 

933 

23 

1.623 

34 

974 

34 

917 

37 

533 

23 

436 

28 

Saint  -  .-ViiUiine  -  de  - 
Rocbefort 

Saint  -  Aubin  -  des  - 
Coudrais 

Saint  -  Martin  -  dos- 
Monts 

Souvigné-sur-Même. . 

ïliéligny 

Villaines-la-Gonais.. . 


iFrcsnay 
Assé-le-Boisne 
Douillet 
Moilron 
Montreuil-le-Cliétif... 
Saint  -  Aubin  -  de  - 
Locquenay  
Saint  -  Georges  -  le  - 
Gaultier 
Saint  -  Léonard  -  dcs- 
Bois 
Saint-Ouen-de-Mim  - 
bré 
Saint-Paul-Ie-Gaultier 
Sainl-Victeur 
Sougé-Ie-Ganclon 


j='/Fresnaye  (La) . . 

SXAiUières 

2  Mulneaux  (Les). 

"/Beauvoir 

"IBIèves 


230 
286 
716 
558 

3.032 

1.589 

933 

703 

960 

1.052 

1.446 

1.510 

93i 

951 

57: 

1.222 


LA    FRANCE    ILLUSTREI'] 


SUITE    DE    L'ARRONDISSEMENT    DE   HIAMEUS 


iCliassé 
Clienay 
Ligiiifres-la-Carelle. 
Loiizos 
.MoTiliijny 

NcufciuUel 

Roullée 

Saint  -  Rigomer  -  des 
Bois >. 

__j  /MaroIIes-les-Braults., 

^3  I  Avesiies 

^_g    Congé  sur-Orne 

<^  ICourgains 

(a  "  iDangeul 

m  ^;  )DissL'-sous-Ballon.. . 
S i'  ',Lncé-sous-Ballon  ... 

m   „  JMeurcé 

S  g  /Mozi^ros-sous-Ballon 
o  E  [.Moncé-en-Saosnois.. 

§  g    Monhoudou 

2  co  1  Nauvay 

"  >Nouans 


H 

^1 

203 

20 

111 

22 

236 

20 

32^ 

11 

9S 

21 

1.529 

M 

683 

16 

647 

17 

2.17S 

14 

385 

11 

749 

22 

1.083 

11 

916 

16 

308 

13 

351 

23 

370 

21 

983 

21 

680 

10 

570 

9 

150 

13 

715 

19 

r,\   COMMUNE 


Pcray 

Ponlliouin  . . . 

René 

ISaint-.\ignan 
Tlioigné 

Montmirail.. . 
Cliamprond  . . 
Courgenard . . 
Gréez-aur-Roc 

Lamnay 

Melieray 

Saint  -  Jean 

Échelles 

Saint-Maixent 
Saint-Ulpliace 

Saint-Paterne 
.^ncinnes  .... 

Arçonnay 

Bérus 

Bétlion 

Bourg-le-Roi. 
Cliampfleur. . . 


1.011 
736 
416 


LA   COMMUNE. 


Glierisay 

.g[Clievain(Le) 

giPyé 

Ij  jGesne-le-Gandelin  . . . 

■0-  JGrandchanip 

5  E^\Livet 

S  iMoulins-le-Carbonnel 

te  lOisscau  (Le  Petit) 

oj  f  Rouessé-Fonliiinc 

"^  \Tlioiré-sous-Contensoi' 

.  Tuffé   

-g   Beillé 

2  Boëssé-lo-Sec 

3  Bosse  (La) 

.clBouër 

:*  IChanelle-Saint-Runiy 

î^]     (La) 

.  co   Duneaii 

]  vTjLuart  (Le) 

ë  /Prévelles 

?  [Saint  -  Denis  -  des  - 

I       Coudrais 

o  I  Saint-Hilairele-Lierrii 

„  Sceaux  

■"  iVouvray-sur-Hnisne  . 


3'iK 

2o? 

1.614 

1.298 

391 

163 

1.038 

927 

726 

237 

1.638 
512 
760 
386 
352 

1.046 
672 

1.061 
516 

440 
237 
668 
136 


ARRONDISSEMENT   DE   SAINT-CALAIS 

Superficie,  1.099  kiL  carrés  ou  109.993  hect.  —  Population,  62.737  hab.  —Cantons,  6.  —  Communes,  56. 


Saint-Calais 

Bessé 

Cliapelie-Huon  (La). 

Gogncrs 

\'onflans 

l'xorpain 

Évailié 

(.Cl  iMaroUes 

'  "^  'Montaillé 

M  E  ilialiay 

-  'Sainte-Cerotte 

Saint-Gervais-de-Vic 

Sainle-Osmane 

Vancé 

a'^"  (  Bouloire 

£  S  ICoudrecieux. .   

22  NMaisoncclles 

oo'  /Saint  -  Mars  -  de 
a  ^  l     Locquenay 


3.482 

j, 

2.282 

12 

771 

7 

512 

12 

777 

4 

544 

7 

691 

12 

318 

3 

996 

5 

520 

8 

416 

5 

532 

4 

421 

14 

810 

18 

2.193 

20 

1.480 

15 

446 

18 

963 

25 

Saint  -  Micliel  -  de 

^  5\     Chavaignes 

S  3<^Tliorigné 

3  3  iTresson 

■•"«(Volnay 

I 

jai  Chartre  (La) 

^iBeaumont-la-Cliartre , 

m  iChaliaignes 

S  |Cliapelle-Gaugain(La' 

oi  'Lavenay 

."JL'Homme 

S  IMarçon , 

g  f  Poncé 

':{  Ruillé-sur-Loir 

I 

_-:  /Chiteau-du-Loir 

r-  \Beaumont  -  Pied  -  de 

"  j    Bœuf 

^  \Dissay-sous-Cou  roi  1  loi 

lyPlée 

s^[  Jupilles 

S^Luceau 


1.404 

23 

1.636 

27 

1.212 

18 

1.170 

26 

1.525 

35 

632 

42 

1.386 

37 

5G5 

18 

406 

18 

938 

35 

1.6SS 

43 

688 

24 

1.321 

25 

2.892 

50 

893 

40 

1.383 

53 

976 

43 

1.402 

40 

1.074 

48 

g/'^lo'itabon 

slNogent-sur-Loir 

gjSaint  -  Pierre  -  de  - 

g]    Chevillé 

IS/Thoiré-sur-Dinan 

S^Vouvray  sur-Loir 

,.a(  Grand-Lucé 

^  ICourdemanche 

g  iMontreuil-Ie-Honri. . . 

^  jPruillé-rÉguillé 

œsSaint-Georges-de-la- 

'  1    Couée 

1  /S'-Pierre-du-Loronër. 
o  f  S'-Vincent-du-LoronC-r 
^l  ViUaines-sous-Lucé. . 

^  [^Vibraye 

'==VBerfay 

SjDoUon 

_  =»  jLavaré.. .  .• 

>!  Jf  Semur 

Valennes 


725 

58 

742 

40 

46 

2.140 

1.536 

23 

583 

25 

1.231 

20 

697 

20 

701 

26 

1.458 

28 

997 

28 

2.991 

641 

2.075 

1.257 

930 

956 


SARTIIE 


III.   STATISTIQUE   MORALE  (1) 

par  M.  Kuo.  Routmy,  ancien  Professeur. 

Los  cliiffies  en  raroctèrcs  gr,i3  inscrits  dans  cliaciine  des  trois  petites   colonnes  de  ce  taWeau  indiquent  le  rang  du 
dc'iiartement  relativement  h  la  mention  devant  laqnelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2 
Catholiques  .  .  .  . 
Protestants  .  .  .  . 

Israélites 

Clergé  catholique. 

toasteurs 

lîabbins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 9.uu< 

Mariages 3.569 

DécOs io,<35 

19»     Duréemojennedelavio.  40a.   2m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 78,77 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 2 

Nombredes écoles  primaires 
(publiques  ou  libres)  ...        734 


Crimes  contre  les  personnes  (i) 


Rapport  du  nombre  dos  accusés  à 

la  population  .    1  sur  44.623  hab. 

Nombre  total  des  accusés  ...    lo 


Infanticides. 

apport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels     I  sur  637 

ombre  total 2 


340 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  popuLition.  .  1  sur    7.l97hab. 

Nombre  total 62 


Crimes  contre  les  propriétés. 


62<= 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.    1  sur  23.486  hab. 

Nombre  total 19 


Tribunaux  correctionnels. 

43»  Nombre  des  affaires.  .  .  .  1.398 
Nombre  des  prévenus.  .  .  1.0L6 
Nombre  des  condamnés   .        1,544 


44e 


Procès. 

AITaires  civiles  (5) 926 

Affaires  commerciales  (6).  872 

Faillites  (7) 34 

Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     1  sur  3S  hab. 

Nombre  total 11.635 

fîureaux  de  bienfaisance.  .  185 
Hôpitaux  et  hospices   ...  25 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement   299 

Sociétés  de  secour.s  mutuels.  26 


Contributions  directes  (8). 

25«      Foncière 2.371.567 

Personnelle  et  mobilière.      512.260 
Portes  et  fenêtres.  .  .  .       343.863 


(1)  Los  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  V Annuaire  statistique  de  la  France  (1873),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1S76,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Èvêché  au  Jlans,  suffragant  de  la  métropole 
de  Tours.  Le  diocèse  du  Mans,  qui  comprend  le  département  tout 
entier  compte  38  cures,  350  succursales  et  121  vicariats  rétribués 
par  l'État.  Les  congrégations  ou  communautés  religieuses  établies 
dans  lo  département  étaient,  avant  1880,  au  nombre  de  31  :  6  pour 
les  hommes  et  28  pour  les  femmes. 

(3)  Le  dép.  relève  de  l'académe  de  Caen.  Lycée  au  Mans  ;  collèges 
communaux  à  Courdemanche,  à  Sillé-le-GuiUaume,  à  Sablé.  Écoles 
normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  au  Mans,  plusieurs  pen- 
sionnats primaires  et  2  écoles  primaires  supérieures  (Chàteau-du- 
Loir  et  Mamers).  .\u  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans 
les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  laSarthe 
occupe  le  63^  rang.  Le  même  départ,  occupele  74e  rang  d'après  le 
nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

Caractère,  mœurs  et  langage.  Les  habitants  du  département 
de  la  Sarthe  sont,  en  général,  un  peu  intéressés,  lents,  routiniers 
et  ennemis  des  nouveautés,  mais  laborieux  ;  leurs  mœurs  sont 
douces  et  calmes.  Ils  tiennent  à  leurs  usages,  moins  par  projugé 
peut-être  que  par  paresse.  Ils  aiment  leur  vill.age,  redoutent  les 
voyages  et  s'éloignent  peu  de  leurs  foyers.  Cette  peinture  à  grands 


traits,  due  à  un  ancien  préfet  du  département,  n'a  pas  cessé 
d'être  exacte  dans  ses  lignes  générales,  mais,  là  comme  partout, 
la  facilité  des  communications  a  modifié  et  nivelé  les  caractères 
détruit  en  partie  les  anciens  usages,  fait  disparaître  presque  par- 
tout les  superstitieuses  croyances  aux  follets,  aux  revenants  et  aux 
loups-garous.  Quant  au  langage  que  parlent  les  habitants  de  la 
Sarthe,  on  peut  dire  qu'il  est  assez  pur,  du  moins  dans  les  villes  ; 
ils  n'ont  pas  de  véritable  patois  ;  mais  l'accent  est  très  désagréable, 
lent,  traînard,  surtout  au  Mans  et  dans  les  environs;  cet  accent  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  Francs-Comtois;  ajoutons, 
toutefois  que,  au  contact  des  étrangers  que  les  chemins  de  fer 
transportent  chaque  jour  en  si  grand  nombre  à  travers  la 
contrée,  cet  accent  tend,  lui  aussi,  à  se  modifier  heureusement. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Sarthe  res- 
sortit à  la  cour  d'appel  d'.ingers.  Le  Mans  est  le  siège  de  la  cour 
d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal 
de  première  instance  ;  celui  du  Mans  est  divisé  en  deux  chambres. 
Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  au  Mans  et  à  Mamers. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'aimée. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(s)  Trésorier-payeur  général  au  Mans;  receveur  particulier  dans 
chaque  chef-lieu  d'arrondissement  j  78  percepteurs. 
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Chef-lieu  :  CIIAMBÉRY 

Superficie    :   5,760  kil.   carrés.    —  Popvilation   :    268,361    heibitants. 
4  Arrondissements.   —  29  Gantons.   —  327  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  llinltos.  —  Le  df''|)artcmcnt  de 
la  Savoie  doit  son  nom  à  l'ancien  pays  dont  il  a  été 
l'ormé  ;  c'est  un  département  frontière  de  la  région 
sud-est  de  la  France.  Il  est  situe  dans  le  bassin  du 
Rhône.  Il  a  été  composé  des  anciennes  provinces 
piémontaises  de  la  Haute-Savoie,  de  la  Savoie  pro- 
prement dite,  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise, 
devenues  françaises  par  suite  du  traité  de  ces- 
sion de  la  Savoie  à  la  France  signé  le  24  avril  1860. 
Sous  le  premier  Empire,  il  formait,  à  très  peu  de 
chose  près,  le  département  du  Mont-Blanc,  qui 
avait  Chambéry  pour  chef-lieu. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  de  la 
Haute-Savoie;  à  l'est,  l'Italie,  dont  il  est  séparé 
par  la  haute  barrière  des  Alpes  Grées  et  Cottiennes  ; 
au  sud,  le  même  pays  et  les  départements  des 
Hautes-Alpes  et  de  l'Isère;  enfin,  à  l'ouest,  les  dé- 
partements de  l'Isère  et  de  l'Ain. 

IVature  du  sol,  niontagues,  passages 
des  Alpes,  vallées.  —  Le  département  de  la 
Savoie  a  une  superficie  de  575,930  hectares.  C'est 
un  pays  de  montagnes  qui  s'appuie  à  l'est  et  au 
sud-est  sur  la  grande  chaîne  des  Alpes  et  dont  la 
pente  générale  est  inclinée  vers  la  France  dans  la 
direction  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  village  le 
plus  élevé  du  département  est  Bonneval-de-Mau- 
rienne,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  à  1,798  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  le  point  le  plus 
bas  du  département  est  au  confluent  du  Guiers  avec 
le  Rhône,  environ  200  mètres  d'altitude. 

Les  Alpes  Graies  ou  Grées  {^Alpes  Graiœ,  ÂIjjI 
Graje]  [1],  qui,  d'après  la  tradition,  devaient  leur 
nom  au  passage  d'Hercule,  et  la  partie  septentrio- 
nale des  Alpes  Cottiennes  {Âlj)es   Coltiœ,  Aljn 

(1)  Quelques  étymologistes  veulent  que  le  nom  des  Alpes 
I        Grées,  Alpes  Graiœ,  vienne  du  mot  celtique  kraiyh,  rocher, 
et  non  du  latin  graius. 
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Cozi)  [1]  jusqu'au  col  de  Valmcynicr,  offrent  sur  la 
frontière  orientale  du  département  les  massifs  des 
montagnes  les  plus  élevées.  Sur  cette  frontière 
orientale,  on  rencontre  successivement,  sur  la  ligne 
de  faîte,  à  partir  du  col  du  Bonhomme,  2,340  mè- 
tres, et  du  petit  Mont-Blanc,  3,932  mètres,  1°  dans 
les  Alpes  Grées  :  le  col  de  la  Seigne,  2,530  mètres; 
le  pic  de  Lancebranlelte,  2,987  m.;  le  col  du  petit 
Saint-Bernard ,  2,220  m.  ;  le  mont  Ormelunc , 
3,283  m.;  la  Grande-Sassière,  3,730  m.;  la  Levanna, 
3,705  m.  ;  la  pointe  de  Chalançon,  3,6G2  m.;  le  col 
de  l'Autarct  ou  du  Lautaret,  3,083  m.,  et  le  grand 
mont  Cenis,  3,375  m.  ;  2°  dans  la  partie  septentrio- 
nale des  Alpes  Cottiennes  :1e  picd'Ambin,  3,320  m.; 
le  cold'Ambin,  3,145  m.;  le  passage  du  Tunnel  des 
Alpes,  situé  à  une  altitude  moyenne  de  1,200  mètres. 

Du  mont  de  Levanna  se  détache  un  chaînon 'qui 
court  entre  l'Arc  et  l'Isère,  en  dessinant  un  grand 
arc  de  cercle  :  c'est  la  chaîne  de  la  Tarentaise,  qui 
couvre  la  partie  centrale  du  département;  les  points 
principaux  sont  :  l'aiguille  de  la  Vanoise,  3,833  mè- 
tres; la  pointe  de  Rochenaire;  le  Perron  des  En- 
combres, 2,814  m.  ;  le  mont  de  la  Madeleine, 
2,689  m.  ;  la  Dent-du-Corbeau  et  le  mont  Jouvet, 
2,552  mètres.  Si  nous  ajoutons  à  cette  nomencla- 
ture :  le  mont  Grenier,  1,939  mètres;  le  rocher  de 
Frêne,  2,795  m.;  lemontTrélot,  2,174m.;  lesTour- 
neltes,  2,296  m.,  et  le  mont  Chervin,  2,415  m., 
continuation  des  montagnes  du  Grésivaudan,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Isère,  nous  aurons  donné  les 
noms  des  principales  montagnes  du  département. 

Dans  cette  nomenclature  nous  avons,  à  dessein, 
omisle  mont  Iseran,  regardé  jusqu'àprésent  comme 
le  nœud  principal  des  Alpes  Grées.  En  effet,  le 
mont  Iseran  est  tout  à  fait  inconnu  des  habitants 
du  pays.  Le  seul  sommet  important  de  cette  partie 
des  Alpes  est  la  Levanna,  nœud  orographique  d'un 
système  très  étendu  qui  se  continue  en  Italie  par 

(1)  Elles  doivent  leur  nom  au  roi  Cottus,  qui  régnait  sur 
ce  pays  au  temps  d'Auguste. 

19<  —  Savoie,  1"  Liv. 
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le  Graiid-Paradis  (4,0'ia  môlrcs).  Le  mont  Cenis, 
aiHiuil  nous  avons  allribuc  3,375  mètres,  n'esl 
qu'un  des  points  les  moins  importants  delà  chaîne. 
En  résume,  la  Commission  chargée  du  lover  lopo- 
graphique  des  Alpes  Grées,  destiné  à  compléter  la 
Carte  de  l'Elat-major,  n'a  vu  nulle  part,  entre  le 
nœud  de  la  Levanna  el  le  col  du  petit  Saint-Ber- 
nard, do  sommet  dépassant  2,ÎJ00  mètres. 

Du  mont  Tliabor  se  détache  la  chaîne  de  la  Mau- 
rieune,  qui  court  entre  l'Isère  et  la  Romanche.  Ces 
montagnes  séparent  le  déparlement  de  la  Savoie  de 
ceux  des  Hautes-Alpes  et  de  l'Isère.  Nous  signa- 
lerons comme  sommets  principaux  :  le  grand  Ga- 
libicr,  3,142  mètres;  les  Trois-Évêchés,  3,120  m.; 
les  Trois-EUions,  3,S09  m.  ;  les  Grandes-Rousses, 
3,473  m.;  le  rocher  Blanc,  2,931m.;  le  rocher  d'Ar- 
guille,  2,848  m. ,  et  le  Grand-Charnier,  2,500  mètres. 

Entre  ces  montagnes  existent  des  vallées  pro- 
fondes dans  lesquelles  on  ne  pénètre  la  plupart  du 
temps  que  par  d'étroits  passages,  des  cols,  des  dé- 
filés souvent  impraticables  dans  la  mauvaise  sai- 
son. Les  principaux  de  ces  cols  ou  passages  qui 
mènent  en  Italie  sont  :  le  col  de  la  Soigne,  au  pied 
du  petit  mont  Blanc;  son  altitude  est  de  2,530  mè- 
tres; le  col  du  petit  Saint-Bernard,  2,151  m.;  lecolde 
la  Motte,  simple  chemin  de  mulets  ;  le  col  de  la 
Colette,  le  col  de  la  Galise,  le  col  de  Girard,  le  col 
de  r.4utaret  ou  du  Laularet,  3,033  m.  ;  le  col  du  mont 
Cenis,  3,375  m.;  le  col  d'Ambin,  3, 145  m.,  et  le  col  de 
la  Roue.  De  tous  ces  cols,  ceux  du  mont  Cenis  et 
du  petit  Saint-Bernard  sont  seuls  praticables  pour 
les  voitures;  ceux  de  la  Roue,  de  Fréjus,  du  petit 
mont  Cenis  peuvent  être  franchis  à  dos  de  mulet 
pendant  deux  ou  trois  mois  de  l'année  ;  les  autres 
n'offrent  guère  qu'un  sentier  diflicile  et  souvent 
dangereux.  Ces  passages  présentent  du  côté  de 
l'Italie  des  pentes  plus  escarpées  que  du  côté  de 
la  France;  quelques-uns  sont  tracés  en  lacet  sur 
les  pentes  des  précipices. 

Les  principales  vallées  sont  :  la  vallée  de  Cham- 
béry,  la  Combe  de  Savoie  ou  vallée  de  l'Isère,  sur- 
nommée, à  cause  de  sa  fertilité,  le  Rognon  de  la 
Savoie,  et  dans  laquelle  débouchent  les  vallées  de 
l'Isère  supérieur,  de  l'Arly  et  de  l'Arc.  La  Combe 
de  Savoie  fait  suite  à  la  célèbre  vallée  du  Grési- 
vaudan,  qui,  de  Montmélian,  conduit  à  Grenoble. 
Dans  la  vallée  de  l'Isère  supérieur  débouchent  le 
val  de  Pesey,  les  vaux  du  Doron  et  de  Bellevillc  et 
le  val  des  Celliers.  Dans  la  vallée  de  l'Arc,  le  val 
de  l'Arvérole,  le  val  de  Saint-Pierre,  le  val  de  Val- 


laires,  le  val  de  Saint-Jean-d'Arves,  le  val  des  Vil- 
lards  et  le  val  du  Gellon. 

Les  villes,  les  bourgs,  les  grands  centres  d'habi- 
tation se  montrent  principalement  dans  les  vallées 
un  peu  plus  étendues  que  forment  le  Rhône,  l'Isère 
et  l'Arc.  Les  villages  deviennent  plus  rares  au  fur 
et  à  mesure  que  l'on  s'élève;  aux  champs  cultivés, 
aux  vergers  succèdent  d'abord  les  pâturages  et  les 
forêts.  On  ne  voit  <,'à  et  là  que  de  misérables  cha- 
lets habités  seulement  pendant  la  belle  saison;  en- 
On  apparaissent  les  roches  couvertes  de  la  maigre 
végétation  des  lichens;  puis  commence,  à  environ 
3,000  mètres,  l'empire  des  neiges  éternelles  et  des 
glaciers. 

ISycIrograpIiic.  —  Le  département  de  la 
Savoie  appartient  au  bassin  du  Rliône.  Le  Rhône, 
l'Isère,  l'Arc  et  le  Guiers  sont  les  principales  ri- 
vières du  département. 

Le  Rhône  [RJiodamis]  le  sépare  de  l'Ain  et  de 
l'Isère  à  l'ouest,  depuis  son  confluent  avec  le  Fiers, 
entre  Seyssel  et  Motz,  jusqu'à  Saint-Genix,  où  il 
reçoit  le  Guiers-Vif,  servant  également  de  limite 
entre  le  département  et  celui  de  l'Isère.  Dans  ce 
parcours  d'au  moins  50  kilomètres,  le  fleuve,  qui 
n'a  guère  encore  que  l'aspect  d'un  torrent,  forme 
de  nombreuses  îles,  et  il  passe  successivement  près 
de  Motz,  Serrières,  Ruffieux,  La  Loi,  MoUard-en- 
Vions,  Chanaz,  Saint-Pierre-de-Curlille,  Lucey,  Bil- 
lième,  Yenne,  La  Balme  et  Champagneux.  Il  reçoit 
dans  ce  parcours  sur  sa  rive  gauche,  la  seule  qui 
appartienne  au  département,  des  cours  d'eau  tor- 
rentueux et  le  canal  de  Saviêre,  déversoir  du  lac 
duBourget. 

L'Isère  [Scoras,  Isara)'àe&ce\\A  des  pentes  nord- 
ouest  du  groupe  de  la  Levanna  ;  elle  arrose  succes- 
sivement les  territoires  de  Fournel-Dcssus,  Val-de- 
Tignes,  Le  Crêt,  Franchet,  Coleur,  Combaz,  Tignes, 
Chaudanne,  Les  Brenières,  Savinaz,  La  Guraz, 
Salnte-Foy,  YiUaroger,  Longetoir,  Chàtelard,  Monti- 
gnon,  Séez,  Bourg-Saint-Maurice,  Orbassi,  Mongirod, 
Les  Chapelles,  Bonconseil,  Bellentre,  Aime,  Chàte- 
lard-Saint-Marcel,  Moutiers,  où  elle  commence  à 
être  flottable;  Le  Bois,  Aigueblanche,  Bellecombe, 
Grand-Cœur,  Petit-Cœur,  Notre-Dame-de-Briançon, 
Pussy,  Fessons-sous-Briançon,  Saint-Paul,  Cévins, 
Esserte-Blay,  La  Roche,  Tours,  Gilly,  Tournon, 
Saint-Vital,  Montailleur,  Grésy,  Saint-Pierre-d'Al- 
bigny,  Coise,  Montmélian  et  Laissand,  à  quelque 
distance  de  laquelle  cette  rivière  entre  dans  le 
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(l(''l);(rlrni('iit  «lui  [joi'Io  sdii  innii,  iiprrs  un  COUPS 
d'cnviruu  KIU  kiloimHres  dans  celui  ilo  la  Savoie. 
L'Isèi-0  a  été  canalisée  depuis  son  conducnt  avec 
l'Arly  jusqu'à  Montmélian. 

L'Arc,  le  principal  al'Ilucnl  de  i'Isrru  dans  Icdi'- 
parlenioiil,  descend  du  revers  méridional  de  la  ].e- 
vanna;  il  passe  à  lionncval,  à  Saint-Antoine,  à 
Lans-le-l!our!;,  à  Sollières,  à  Bramans,  à  Villarodin, 
à  iModane,  à  Saint-André,  à  Saint-Michel,  à  Saint- 
Marlin-la-I'orle,  à  Saint-,lean-de-Maurienne,  à  l'on- 
taniafrey,  à  Sainl-Avre,  à  La  Chambre,  à  Saint- 
ilemy,  à  Epierre,  à  Aijjçuebelle,  à  Ucndcns,  à  Ayton 
et  vient  se  jeter  dans  l'Isère,  sur  la  rive  gauche, 
entre  Clianiousset  et  Sainl-Pierre-d'Albifîny,  après 
un  cours  d'environ  120  kilomètres.  L'Arc  reçoit 
toutes  les  eaux  de  la  vallée  de  la  Maurienne,  qu'il 
parcourt  dans  toute  sa  longueur.  LeDoron,  leNanta 
et  le  Bujon,  sur  sa  rive  droite;  l'Arvérole,  le  torrent 
des  Valloires,  l'Arvan  et  le  Gelon,  sur  sa  rive  gau- 
che, sont  ses  principaux  affluents.  Les  autres  af- 
fluents de  l'Isère  sont  l'Arly,  grossi  du  Doron-de- 
Beaufort  et  de  la  Chaise,  sur  la  rive  droite,  et  le 
Doron-de-Bozel,  grossi  du  Nant,  sur  la  rive  gauche. 

Le  Guiers,  qui  sert  de  limite  au  département 
pendant  environ  43  kilomètres,  est  formé  par  le 
Guiers-Vif  et  le  Guiers-Mort,  qui  vient  du  dépar- 
tement de  l'Isère;  le  Guiers-Vif  descend  du  mont 
Granier;  il  arrose  le  territoire  des  communes  de 
Saint-Pierre-d'Entremont,  Corbel,  Saint-Christophe, 
Les  Échelles,  où  il  reçoit  le  Guiers-.Mort,  Pont- 
de-Beauvoisin  et  Saint-Genix-d'Aoste,  près  de  la- 
quelle celte  petite  rivière  tombe  dans  le  Pihône. 

Le  Fiers  sépare  à  son  embouchure  dans  le  Rhône 
le  département  de  la  Savoie  de  celui  de  la  Haute- 
Savoie;  mais  son  principal  affluent,  le  Chéran,  ap- 
partient pour  la  plus  grande  partie  de  son  cours  à  la 
Savoie  même.  Cette  petite  rivière  est  formée  par 
les  torrents  qui  descendent  du  cirque  déterminé  par 
le  Lanza,  l'Armenaz,  l'Orchan,  la  Tête-Noire  et  le 
Grond-Golet;  ses  eaux  se  précipitent  d'abord  avec 
fracas  entre  des  rochers  calcaires,  et,  dans  la  partie 
inférieure,  elles  roulent  sur  des  couches  de  grès. 
Dans  son  cours,  d'environ  40  kilomètres,  elle  passe 
près  de  l'abbaye  de  Bellevaux,  du  Châtelard,  de 
Leschcraine,  des  Allèves  etd'Alby;  ses  eaux  nour- 
rissent d'excellentes  truites  et  charrient  un  sable 
mêlé  de  paillettes  d'or. 

Toutes  ces  rivières  et  les  ruisseaux  qu'elles  re- 
çoivent dans  leur  cours  ont  généralement  des  eaux 
froides  et  crues  ;  rarement  elles  baissent  au  point 


d'être  guéables;  toujours  alimentées  par  les  pluies 
ou  la  fonte  des  neiges,  elles  descendent  avec  une 
telle  rapidité  de  leurs  gorges  de  montagnes,  qu'elles 
donnent  peu  de  prise  à  l'évaporation.  La  plupart 
d'entre  elles  sont  redoutables  à  qucNjucs  pas  de 
leur  source.  «  Leurs  eaux  bondissantes,  dit  M.  Eli- 
sée Reclus,  minent  et  dissolvent  les  rochers,  dé- 
blayent les  moraines,  réduisent  en  sable  le  roc 
vif  de  leurs  rivages,  entraînent  dans  leurs  cas- 
cades les  blocs  apportés  par  les  avalanches  de 
pierres  et  les  entassent  en  plages  énormes  tout  le 
long  de  leur  cours.  Quand  des  trombes  éclatent 
dans  les  montagnes,  pendant  les  fortes  chaleurs, 
et  que  la  fonte  rapide  des  glaces  coïncide  avec  de 
violentes  averses,  alors  chaque  gorge  donne  nais- 
sance à  un  torrent  dévastateur  poussant  devant  lui 
une  barre  flottante  de  pierres  et  de  débris  ;  le  tor- 
rent principal,  enflé  tout  à  coup,  double  de  vitesse, 
dévore  en  passant  les  ruisseaux  qui  s'y  jettent,  les 
talus  de  pierre  qui  s'y  écroulent  et,  ramassant  en 
une  immense  vague  toutes  les  eaux,  tous  les  ro- 
chers, tous  les  sables  que  contient  son  lit,  s'abat 
comme  une  avalanche  sur  les  plaines  situées  au 
bas  de  la  montagne.  En  un  instant,  toutes  les  cam- 
pagnes sont  couvertes  ;  les  bestiaux  qui  ne  se  sont 
pas  enfuis  en  entendant  le  grondement  sourd,  pré- 
curseur de  l'inondation,  sont  engloutis;  tous  les 
travaux  de  l'homme  disparaissent  sous  des  champs 
de  galets.  Depuis  de  longues  années  les  divers  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  en  Savoie  font  de 
vains  efforts  pour  prévenir  les  désastres  occasionnés 
par  la  course  rapide  des  torrents;  mais,  le  plus 
souvent,  les  digues  sont  plus  funestes  qu'utiles; 
car,  en  rétrécissant  la  largeur  des  torrents,  elles 
forcent  ceux-ci  à  déposer  leurs  alluvions  dans  leur 
propre  lit  et  à  l'exhausser  ainsi  d'une  manière  con- 
sidérable. Il  faut  alors  élever  la  digue  dont  la  base 
est  déjà  endommagée;  mais,  tôt  ou  tard,  le  fleuve 
l'emporte  dans  un  jour  de  colère.  C'est  dans  la  mon- 
tagne elle-même  que  l'on  doit  tenter  de  prévenir 
l'inondation,  soit  par  le  reboisement,  soit  par  des 
réservoirs  disposés  en  étage  à  l'issue  de  toutes  les 
gorges.  » 

Le  département  de  la  Savoie  renferme  plusieurs 
lacs  ;  tels  sont  ceux  du  Bourget  et  d'Aiguebelefte. 

Le  lac  du  Bourget  doit  son  nom  à  la  petite  ville 
située  près  de  sa  rive  méridionale;  il  a  16  à  17  ki- 
lomètres de  longueur  sur  3  à  5  kilomètres  de  lar- 
geur. Sa  profondeur  est  d'environ  80  mètres,  et  le 
niveau  de  ses  eaux  est  à  231  mètres  au-dessus  de 
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celui  de  la  McJilerrance.  11  baigne  à  l'ouest  les  es- 
carpements du  mont  du  Chat,  et  à  l'est  des  plaines 
et  le  pied  de  collines  peu  élevées.  Ses  eaux  limpi- 
des sont  aussi  poissonneuses  que  celles  du  lac 
Léman  ;  on  y  pèche  notamment  le  lavaret,  poisson 
irùs  estimé  des  gourmets.  Les  eaux  de  ce  lac, 
comme  celles  du  Léman,  diminuent  en  hiver  et 
grossissent  au  printemps;  elles  inondent  même 
quelquefois  les  prairies  d'Aix.  On  attribue  cet  effet 
au  refoulement  des  eaux  du  Rhône,  avec  lesquel- 
les le  lac  du  Bourget  communique  par  le  canal  de 
Savières.  A  son  extrémité  méridionale,  ce  lac  reçoit 
la  petite  rivière  de  la  Leysse  ou  Laisse,  qui  passe 
à  Chambéry,  et  qui  elle-même  se  grossit  des  eaux 
torrentueuses  de  l'IIière  et  de  l'Albane.  Le  lac  d'Ai- 
guebelette  est  bien  moins  étendu  que  le  précédent  ; 
il  ne  mesure  guère  que  4  kilomètres  de  longueur 
sur  une  largeur  moyenne  de  2  kilomètres  ;  sur  cer- 
tains points,  sa  profondeur  atteint  50  mètres  ;  plus 
élevé  que  le  lac  du  Bourget,  ses  eaux  sont  à 
376  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans 
sa  partie  méridionale,  il  offre  deux  îles,  dans  l'une 
desquelles  une  chapelle  à  la  Vierge  paraît  avoir 
remplacé  un  temple  antique  dédié  à  Bellone.  Les 
eaux  ordinairement  tranquilles  de  ce  lac  sont  quel- 
quefois soulevées  par  le  frou  ou  farow,  vent  tem- 
pétueux qui  cause  souvent  des  effets  désastreux. 
Le  lac  d'Aiguebelette,  objet  de  fréquentes  excur- 
sions, est  entouré  de  coteaux  boisés  qui  offrent  à 
l'artiste  de  charmants  points  de  vue.  On  en  peut 
dire  autant  du  lac  de  Sainte-Hélène,  près  de  Mont- 
mélian. 

Le  lac  Blanc,  le  Grand-Lac,  près  des  sources  de 
l'Arvan  ;  le  lac  du  Mont-Cenis,  aux  Tavernettes  ;  le 
lac  Noir,  au  pied  du  mont  Riotour  ;  celui  de  la  Gi- 
rottaz,  dans  le  voisinage  du  mont  Jovet,  ne  sont 
que  les  premiers  réservoirs  des  glaciers  ou  des 
montagnes  couvertes  de  neige  qui  les  avoisinent. 

Sur  quelques  points  de  la  rive  gauche  du  Rhône 
qui  longe  le  département  au  nord-ouest,  on  rencon- 
tre des  marécages  ;  mais  ils  sont  nécessairement 
de  très  peu  d'étendue  et  sont  produits  par  des 
relais  du  fleuve,  qui,  dans  cette  partie  de  son  cours 
est  très  capricieux. 

Voles  de  eonnnunleatlon.  —  Le  dépar- 
ment  de  la  Savoie  est  traversé  par  4  roules 
nationales,  d'un  développement  de  342  kilomètres  ; 
par  13  routes  départementales,  d'une  longueur  de 
355  kilomètres  ;  par  19  chemins  vicinaux  de  grande 


communication,  580  kilom.;  par  100  chemins  vici- 
naux de  moyenne  communication,  1,100  kilom.; 
enllii,  les  cheminsvicinauxordinaiïes  sont  au  nom- 
bre de  700  et  leur  longueur  dépasse  1,200  kilom. 

La  principale  ligne  de  chemin  de  fer  du  dépar- 
tement est  celle  de  Paris-Lyon  à  Turin.  Elle  se 
soude,  à  Culoz  (Ain),  à  celle  de  Lyon  à  Genève,  tra- 
verse le  Rhône,  entre  dans  la  Savoie  et  dessert 
les  stations  de  :  Chûlillon,  Aix-lcs-Bains  (582  kilom. 
de  Paris,  73  kilom.  de  Lyon)  ;  Viviers,  Chambéry 
(596  kilom.  de  Paris,  91  kilom.  de  Lyon);  Les  Mar- 
ches, Montmélian,  Cruet,  Saint-Pierre-d'Albigny, 
Chamousset,  Aigucbelle,  Épierre,  La  Chambre, 
Saint-Jean-de-Maurienne,  Saint-Michel,  La  Praz  et 
.Modane  (093  kilom.  de  Paris).  A  2  kilomètres  au 
sud-ouest  s'ouvre  le  Tunnel  des  Alpes  ou  Tunnel 
de  Fréjus,  qui  a  12,200  mètres,  improprement  ap- 
pelé tunnel  du  Mont-Cenis,  dont  il  est  à  près  de 
27  kilomètres,  et  sous  lequel  s'engage  la  voie  pour 
aller  se  reUer  aux  chemins  de  fer  italiens.  A  Aix- 
les-Bains,  un  embranchement  de  40  kilom.  va  re- 
joindre Annecy  en  desservant  dans  le  département 
Grésy-sur-Aix  et  Albens.  A  Montmélian,  un  autre 
embranchement  se  dirige  sur  Grenoble  et  Valence, 
en  suivant  la  vallée  de  l'Isère  et  en  passant  dans  le 
département  à  Sainte-Hélène.  Enfin  la  ligne  de 
Saint-Pierre  d'Albigny  à  Albertville  vient  d'être  li- 
vrée à  l'exploitation  (mai  1880).  D'autres  lignes  sont 
projetées;  citons  celle  d'Annecy  à  Mouliers  par  Al- 
bertville, et  celle  de  Modane  à  Gap. 

La  longueur  des  lignes  de  chemin  de  fer  exploi- 
tées était,  en  1877,  de  160  kilomètres,  et  celle 
des  lignes  projetées  d'environ  00  kilomètres. 

Climat.  —  Le  climat  et  les  conditions  météo- 
rologiques du  département  de  la  Savoie  varient 
nécessairement  avec  l'élévation  et  l'exposition  du 
sol.  Les  climats  suivent  l'élévation  graduelle  des 
montagnes;  ils  ont  chacun  leur  faune  et  leur  flore. 
Quelquefois  dans  la  même  vallée,  orientée  de  l'est 
à  l'ouest,  on  cultive  la  vigne  sur  les  pentes  méri- 
dionales, tandis  qu'à  la  même  élévation,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée,  sur  sa  pente  septentrionale,  on 
rencontre  la  rose  des  Alpes.  L'hiver  est,  en  général, 
long  et  rigoureux  en  Savoie  ;  l'été  est  chaud,  et, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  hautes  latitudes,  le 
passage  d'une  saison  à  l'autre  est  brusque  et  sup- 
prime, pour  ainsi  dire,  les  saisons  intermédiaires. 
«  Le  point  le  plus  chaud  de  la  Savoie,  dit  M.  Ga- 
briel Mortillet,  est  la  plaine  qui  s'étend  de  Saint- 
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l'icrrc-d'Albisny  à  Monlmélian  et  Chambéry.  Cello 
plaine,  d'après  les  observations  recueillies  à  Cliani- 
bcry,  aune  Icnipéraluro  moyenne  de  11°, 70  centi- 
grades, qui  peut  descendre  dans  les  endroits  élevés 
et  découverts,  comme  aux  Marcbes,  à  lOo.SG.  En 
s'enfonçant  dans  les  vallées  des  montagnes,  cette 
température  diminue;  ainsi, à  Sainl-Jean-de-Mau- 
rienne,  ville  située  plus  au  sud  que  Chambéry,  la 
température  moyenne  n'est  plus  que  de  9°, 7.  En 
Savoie,  de  200  à  600  mètres  au-dessus  du  niveau 
(le  la  mer,  la  température  moyenne  diminue  d'un 
degré  tous  les  116  mètres  de  hauteur;  et,  de 
600  mètres  au  sommet  des  montagnes,  la  même 
diminution  a  lieu  tous  les  247  mètres.  Cette  diffé- 
rence de  température,  à  mesure  qu'on  s'élève,  pro- 
duit une  grande  différence  dans  l'époque  de  la  ma- 
turité des  fruits.  Ainsi,  la  haute  montagne  fournit 
encore  des  fraises  et  des  cerises,  quand  la  plaine 
donne  déjà  d'excellents  raisins. 

»  Les  vents  varient  beaucoup  dans  les  diverses 
parties  de  la  Savoie,  suivant  les  reliefs  du  sol. 
Mais,  en  général,  celui  du  nord,  connu  sous  le 
nom  de  bise,  et  celui  de  l'est  assurent  le  beau 
temps  ;  ceux  du  sud  (désigné  simplement  par  le 
nom  de  ve7it)  et  de  l'ouest  amènent  les  pluies, 
s'étant  saturés  de  vapeurs  en  traversant  la  Médi- 
terranée et  l'Océan.  La  grande  mobilité  des  vents, 
occasionnée  par  les  montagnes,  fait  parfois  éprou- 
ver, comme  en  Suisse,  de  brusques  changements 
de  température.  » 

I»ro«luetîons  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la  Savoie  appartient  à  la  région  géologique 
des  Alpes.  Le  talc  et  le  schiste  ardoisier  forment 
le  principal  élément  des  roches  des  montagnes  ; 
elles  renferment  des  ammonites  et  des  dépôts  an- 
thraxifères  que  l'on  ne  rencontre  d'ordinaire  que 
dans  le  lias  ;  mais  ces  derniers  sont  trop  peu  épais 
pour  que  l'on  puisse  les  exploiter  avec  profit.  Dans 
le  voisinage  du  Rhône,  les  montagnes  appartiennent 
à  la  formation  jurassique  et  calcaire  ;  les  alluvions 
qui  remplissent  les  vallées  se  composent  de  cou- 
ches de  terrain  tertiaire  alliées  à  des  alluvions 
modernes. 

On  trouve  dans  le  département  des  mines  de  fer, 
de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc,  d'argent,  d'asphalte, 
d'albâtre,  d'ardoise,  de  jaspe,  de  marbre,  de  por- 
phyre, de  sel  et  de  soufre  ;  mais  peu  d'entre  elles 
méritent  d'être  exploitées  ;  la  mine  de  fer  de  Saint- 
Georges-d'Ilurtières  est  la  principale  qui  soit  ex- 


ploitée ;  celles  de  lîe|)l.-uif;  et  de  Thcrmigron  ont 
donné  lieu  à  (juclques  rocherclies.  Le  plomb  et 
l'argent  se  rencontrent  dans  les  arrondissements  de 
Moutiers  etde  Saint-,Iean-de-Maurienne;  mais  leurs 
filons,  qui  avaient  donné  lieu,  il  y  a  trente  ans,  à 
des  exploitations  assez  importantes,  sont  depuis 
longtemps  déjà  abandonnés. 

L'or  se  trouve  en  paillettes  dans  plusieurs  rivières; 
on  a  aussi  constaté  la  pnisence  du  manganèse  et 
de  l'arsenic,  mais  ils  n'ont  jamais  donné  lieu  à  quel- 
que tentative  d'extraction. 

Les  eaux  minérales  abondent  et  prennent  cha- 
que année  plus  d'importance  ;  les  principales  sont  : 
les  eaux  d'Aix-les-Bains,  qui  les  priment  toutes  ; 
celles  de  Mariiez,  de  La  Boisse  et  de  Challes,  près 
de  Chambéry  ;  de  Brides  et  de  Salins,  près  de  Mou- 
tiers  ;  de  La  Bauche,  dans  le  canton  des  Échelles. 
Ces  eaux  sont  sulfureuses,  salines  ou  ferrugineuses. 

Les  forêts  ne  sont  pas  aussi  étendues  qu'il  le  fau- 
drait pour  s'opposer  au  ravage  des  eaux  et  les  rete- 
nir. Par  suite  d'une  incurie  et  d'une  négligence  pro- 
longées, lesrichessesforestières  de  la  Savoie  avaient 
sinon  complètement  disparu,  du  moins  considéra- 
blement diminué.  Au  xviii"  siècle,  sur  une  superficie 
de  1  million  d'hectares,  on  comptait  200,000  hec- 
tares en  terrains  boisés.  Mais,  sous  le  premier  Em- 
pire et  à  partir  de  1815,  des  lois  nombreuses  ayant 
autorisé  le  cantonnement  et  le  partage  des  bois,  les 
ventes  partielles  des  forêts  et  leur  aliénation  au 
profit  des  communes,  celles-ci  en  profitèrent  pour 
couper,  tailler  et  réduire  en  broussailles  des  ter- 
rains étendus,  couverts  auparavant  de  très  hautes 
futaies  ;  sans  compter  que,  pour  les  forêts  qu'elles 
consentaient  à  laisser,  il  n'y  avait  pas  de  chemins 
d'accès;  les  troupeaux  les  parcouraientà  tout  âge; 
les  coupes  des  taillis  étaient  très  rapprochées,  le 
balivage  insuffisant,  et  des  coupes  intempestives 
se  faisaient  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Depuis 
1860,  on  a  regarni,  au  moyen  de  semis  ou  de  plan- 
tations partielles,  des  centaines  d'hectares;  des 
gazonnements ,  des  barrages,  des  digues  préser- 
vent les  vallons  des  corrosions  des  eaux  torren- 
tielles; enfin  on  a  ré.gularisé  les  coupes  et  assuré 
leur  repeuplement. 

Les  principales  essences  des  forêts  de  la  Savoie 
sont  :  le  chêne,  le  bouleau,  le  sapin  et  le  mélèze. 

Le  département  produit  des  céréales  en  quantité 
suffisante  pour  la  nourriture  de  ses  habitants  ;  on 
récolte  du  froment,  du  maïs,  du  sarrasin.  La  vigne 
prospère:  en  1874,  la  production  en  vins  du  dcpar- 
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lement  a  clé  do  204,50'i  hectolitres;  en  1875,  de 
279,  662  hectolitres;  on  1877,  de  215,612  hecto- 
litres. Les  principaux  crus  sont  ceuxdeChambéry, 
Montmélian,  Arbin,  Saint-Jean-de-la-Porte,  Chi- 
};nin,  Motiterminod,  Touvière,  Chantagno;  les  vins 
blancs  mousseux  d'Altesse,  de  Virnines  ;  les  vins 
secs  de  Chignin,  Villardhéry  et  Marclel.  Les  pàlu- 
raftes  sont  aussi  nombreux  et  aussi  estimes  qu'en 
Suisse  ;  ils  nourrissent  des  bestiaux,  des  chevaux 
et  des  mulets  renommes. 

Les  animaux  sauvages  sont  nombreux  ;  nous  ci- 
terons, entre  autres,  l'ours,  le  renard,  le  chamois, 
le  loup,  le  bouquetin,  la  marmotte.  Les  montagnes 
abritent  des  oiseaux  de  proie  de  différents  genres, 
et  notamment  l'aigle  et  le  vautour.  Le  gibier  le  plus 
commun  est  la  bécasse,  le  canard,  la  grive,  l'a- 
louette, le  merle,  la  perdrix,  la  sarcelle,  le  râle  et 
le  vanneau.  Les  rivières  sont  très  poissonneuses 
et,  comme  dans  tous  les  pays  de  montagnes,  on  y 
pêche  d'excellentes  truites. 

InKliistrie  agricole,  niannfacturièrc 
et  coniii»eroîaIo.  —  La  superficie  du  départe- 
ment de  la  Savoie  se  partage  en  superficie  bâtie  et 
voies  de  communication,  03,860  hectares,  et  terri- 
toire agricole,  512,090  hectares.  Ce  dernier  se  sub- 
divise lui-même  en  :  céréales,  61,720  hectares;  fa- 
vineux,  11,400;  cultures  potagères  et  maraîchères, 
1,233;  cultures  industrielles,  1,410;  prairies  artifi- 
cielles, 10,804;  fourrages  annuels,  1,248;  autres 
cultures  et  jachères  mortes,  3,450  ;  vignes,  11,200  ; 
bois  et  forêts,  83,200  ;  prairies  naturelles  et  ver- 
gers, 69,643;  pâturages  et  pacages,  74,620;  terres 
incultes,  176,162  hectares.  L'industrie  agricole  est 
encore  peu  avancée;  cependant,  depuis  trente  ans, 
d'immenses  progrès  ont  été  accomplis  ;  d'ailleurs, 
l'agriculture  est  difficile  dans  le  département,  à 
cause  de  la  nature  du  sol  ;  néanmoins,  les  terres 
sont  bien  soignées  ;  on  n'y  fait  pas  de  jachères, 
aucune  partie  de  terrain  fertile  n'est  perdue,  et 
c'est  souvent  à  dos  d'homme  que  la  terre  végétale 
est  portée  au  milieu  des  rochers  pour  y  constituer 
le  petit  champ  qui  devra  nourrir  la  famille.  Mais 
ce  qui  manque  encore,  c'est  l'outillage  agricole, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  instruments  de  la- 
bour; remploi  des  machines,  surtout  des  batteuses 
locomobiles,  tend  pourtant  à  se  généraliser.  L'éle- 
vage des  bestiaux,  l'engraissement  de  la  volaille 
et  la  fabrication  des  fromages  sont  les  principales 
industries  des  habitants.  C'est  dans  les  chalets  des 


montagnes,  avec  le  lait  abondant  et  sain  des  trou- 
peaux, que  l'on  fabrique  les  tignards,  qui  ressem- 
blent au  ro([uefort,  les  mont-cenis,  les  vacherins, 
les  rebrochons,  lespcrsiUés,  fromages  dignes  d'être 
appréciés  en  France,  et  à  l'exportation  desquels  les 
lignes  de  douane  française  opposaient  autrefois 
une  barrière  préjudiciable.  L'élève  des  abeilles  est 
assez  répandue  dans  les  bonnes  expositions  et  l'on 
en  tire  un  miel  renommé. 

Il  y  a  dans  le  département  des  hauts  fourneaux, 
des  forges,  des  fonderies,  des  laminoirs  à  Cham- 
béry,  à  Épierre,  à  Arvillard,  à  La  Rochette  ;  des 
fours  à  chaux,  au  nombre  de  30;  des  ardoisières, 
des  scieries  hydrauliques,  des  verreries  et  quel- 
ques fabriques  de  papier  à  Saint-Étienne-de-Cuines, 
à  La  Rochette,  à  Leysse,  à  Bourdau,  à  La  Serraz 
et  à  La  Roche-Saint-Alban  ;  de  gaze,  dite  de  Cham- 
béry  ;  de  gants,  d'indienne  et  de  soierie;  les  tan- 
neries donnent  des  produits  estimés.  Le  commerce, 
dont  l'essor  était  jusqu'à  présent  arrêté  à  l'est  par 
la  barrière  des  Alpes,  à  l'ouest  par  celle  des  douanes 
françaises,  est  certainement  destiné  à  un  plus  flo- 
rissant avenir.  Les  bestiaux,  les  mulets,  les  bois  de 
construction,  les  fromages,  le  grain,  le  lin  et  le  miel 
sont  les  principaux  objets  de  fexporlation. 

Division  politique  et  administra- 
tive. —  Le  département  de  la  Savoie  a  pour  chef- 
lieu  Chambéry  ;  il  se  divise  en  4  arrondissements, 
29  cantons,  327  communes  ;  le  tableau  que  nous 
donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appartient  à 
la  région  agricole  du  sud-est  de  la  France. 

Chambéry  est  le  siège  d'un  archevêché,  érigé  en 
1780,  qui  a  pour  suffragants  les  évêchés  d'Annecy, 
dans  la  Haute-Savoie,  de  Tarentaise  et  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  dans  la  Savoie.  Le  diocèse  de 
Chambéry  comprend  le  département  de  la  Savoie 
et  diverses  paroisses  de  l'arrondissement  d'Annecy 
(Haute-Savoie).  Il  y  a  un  grand  séminaire  à  Cham- 
béry, un  petit  séminaire  à  Pont-de-Beauvoisin  et  à 
Saint-Pierre  d'Albigny  ;  un  grand  et  un  petit  sémi- 
naire à  Moutiers,  à  Saint-Jean  de  Mauricnne.  Il  y  a 
dans  le  département  18  cures,  153  succursales  et 
47  vicariats. 

Les  quatre  tribunaux  de  première  instance  des 
chefs -lieux  d'arrondissement  et  la  chambre  de 
commerce  de  Chambéry  ressortissent  à  la  cour 
d'appel  de  Chambéry,  qui  a  dans  son  ressort  les 
deux  départements  de  la  Savoie  et  de  la  Ilautc- 
Savoie. 
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Le  département  dépend,  avec  celui  de  la  Haute- 
Savoie,  de  l'académie  universitaire  de  Chambéry. 
Il  y  a,  à  Chambéry,  un  lycée  et  dans  le  département 
cinq  institutions  secondaires  libres,  une  école  nor- 
male primaire  à  Albertville  et  982  écoles  primaires. 
Il  y  a,  à  Chambéry,  une  Académie  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Savoie,  fondée  en  1824,  et  une 
Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  une 
Société  d'histoire  naturelle  et  une  Société  centrale 
d'agriculture  pour  le  département. 

Le  département  fait  partie  du  14"  corps  d'armée 
et  de  la  14"  région  de  l'armée  territoriale,  dont 
le  quartier  général  est  à  Lyon  ;  Chambéry  est 
le  siège  d'une  des  subdivisions.  La  compagnie 
de  gendarmerie  départementale  fait  partie  de  la 
14°  légion,  dont  l'état-major  réside  à  Chambéry, 
et  qui  comprend  les  compagnies  des  trois  dépar- 
tements de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie  et  des 
Hautes-Alpes. 

Le  département  de  la  Savoie  dépend  de  l'arron- 

France  illustrée.  7-4. 


dissement  minéralogique  de  Chambéry,  qui  appar- 
tient à  la  région  du  sud-est  et  qui  comprend  les 
départements  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie,  de 
l'Isère  et  des  Hautes-Alpes;  de  la  6=  inspection  des 
ponts  et  chaussées,  et  il  forme,  avec  la  Haute- 
Savoie,  le  33°  arrondissement  forestier,  dont  le 
conservateur  réside  à  Chambéry. 

La  ligne  de  douane  passe  dans  le  département  à 
La  Giettaz,  Plumet,  Haute-Luce,  La  Gîte,  Bonneval, 
Séez,  Masure,  Val-de-Tignes,  Lans-lc-Yillard,  Lans- 
le-Bourg,  Bramans,  Modane,  Saint-.Michel  et  Saint- 
Jean-de-Maurienne  ;  les  bureaux  sont  établis  à  La 
Giettaz,  Plumet,  Haute-Luce,  La  Gîte,  Bonneval, 
Séez,  Masure,  Val-de-Tignes,  Lans-le-Villard,  Lans- 
le-Bourg,  Saint-Jean-de-Mauricnne  et  Chambéry.  Il 
y  a,  dans  cette  dernière  ville,  un  bureau  central  ou 
principal  des  douanes. 

On  compte  dans  le  déparlement  4o  perceptions 
des  finances  ;  les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  il  millions  de  francs. 

19.  —Savoie,  2'  Liv. 
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HISTOIRE  DU   DÉPARTEMENT. 

L'union  lerriloriale  de  la  France,  la  force  de  co- 
hésion qui  relie  entre  elles  toutes  ses  parties  et 
qui  fait  l'admiration  ou  l'envie  des  autres  nations, 
ce  fait  à  peu  près  unique  en  Europe  et  dont  l'his- 
toire n'est  pas  un  accident  dû  ou  hasard,  c'est,  au 
milieu  des  événements  humains,  le  dégagement 
d'un  grand  principe,  la  consécration  d'une  loi  pro- 
videntielle. Ce  fait,  comme  toute  œuvre  destinée  à 
durer,  est  l'œuvre  patiente  du  temps,  et  il  lui  a 
fallu  de  longs  siècles  pour  s'accomplir. 

La  Savoie,  dont  nous  allons  résumer  les  annales, 
nous  prouvera  une  fois  de  plus  que  les  peuples,  pas 
plus  que  les  individus,  ne  peuvent  échapper  à  leur 
destinée  et  que  l'harmonie,  ici-bas,  consiste  tout 
entière  dans  l'accomplissement  des  lois  que  nous 
impose  la  divine  Providence. 

Quoique  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  ne 
date  que  d'hier,  nos  lecteurs  verront  depuis  com- 
bien de  temps  cette  fusion  était  préparée  dans  les 
esprits,  dans  les  mœurs,  dans  les  besoins,  dans  les 
vœux  de  tous,  et  par  conséquent  à  combien  de 
titres  elle  était  légitime;  ils  savent  que  les  années 
sont  à  peine  des  jours  dans  la  vie  des  peuples,  et 
ils  se  rappelleront  que  celles  de  nos  provinces  les 
plus  profondément,  les  plus  énergiquement  fran- 
çaises, étaient  encore  séparées  de  la  grande,  de 
la  bien-aimée  famille,  au  commencement  du  siècle 
dernier. 

Alors  encore,  pour  rattacher  ces  membres  au 
tronc,  il  fallut  de  violents  efforts,  des  guerres  san- 
glantes ;  le  temps  a  marché  depuis;  la  Révolution 
française  est  enfin  venue.  Par  elle,  un  nouveau 
droit  public  a  surgi;  les  peuples  ont  repris  posses- 
sion d'eux-mêmes,  et,  celte  fois,  c'est  à  un  suffrage 
libre  que  la  France  doit  l'agrandissement  de  sa 
famille  et  l'extension  de  ses  frontières. 

Ces  annexions,  conquêtes  pacifiques,  les  seules 
que  devrait  désormais  accepter  l'esprit  moderne, 
sont  déterminées  par  une  communauté  d'origine, 
des  liens  de  traditions  historiques  et  une  solidarité 
d'intérêts  dont  l'évidence  ressortira,  nous  l'espé- 
rons, des  faits  que  nous  avons  à  retracer. 

Avant  l'invasion  romaine,  époque  pleine  d'ob- 
scurité et  d'incertitude,  on  sait  seulement  que  la 
Savoie  était  habitée  par  des  tribus  allobroges,  sor- 
ties, comme  les  tribus  gauloises,  de  la  race  cel- 
tique. L'organisation  politique  était  la  même,  les 
mœurs  étaient  semblables.  Aussi,  quand  Brennus 


et  LcUovèse  descendirent  en  Italie,  leurs  hordes, 
en  passant  les  Alpes,  se  grossirent-elles  de  nom- 
breux contingents  de  l'Allobrogie.  Polybe  donne  le 
nom  d'un  roi  des  Allobroges,  liancas,  qui  aurait 
servi  de  guide  à  Annibal  ;  mais  aucun  monument  ne 
constate  d'une  manière  positive  le  passage  du  gé- 
néral carthaginois.  MM.  Champollion-Figeac  cl  15a- 
rentin  de  Montchal  prétendent  que  le  gouvernement 
des  Allobroges  était  républicain ,  nous  ne  mention- 
nons donc  le  fait  que  pour  constater  les  contro- 
verses auxquelles  il  a  donné  lieu.  Le  premier  événe- 
ment dont  l'authenticité  soit  incontestable  remonte 
à  l'an  118  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Allobroges 
avaient  donné  asile  au  roi  des  Liguriens,  ennemi 
de  Marseille  que  Rome  protégeait,  Domitius  Aheno- 
barbus  saisit  avec  empressement  ce  prétexte  ;  la 
guerre  fut  déclarée  ;  les  Savoisiens,  unis  aux  Dau- 
phinois septentrionaux,  s'avancèrent  au-devant  de 
l'ennemi  ;  les  armées  se  rencontrèrent  près  d'Avi- 
gnon, dans  les  plaines  d'un  village  nommé  Vinda- 
lie;  les  Romains  furent  vainqueurs,  et  l'Allobrogie 
fut  ajoutée  aux  provinces  déjà  conquises.  Jusqu'à 
l'arrivée  de  César,  les  montagnards  semblent  avoir 
supporté  le  joug  assez  difficilement;  ils  protestaient 
contre  la  lourdeur  des  impôts,  et  leur  mécontente- 
ment était  si  notoire,  que  Catilina  comptait  sur  eux 
dans  ses  projets  contre  le  sénat.  Il  fut  trahi  à  Rome 
par  leurs  députés,  qui  entrèrent  d'abord  dans  la 
conjuration;  mais  la  nation  ne  s'en  associa  pas 
moins  par  un  soulèvement  à  sa  tentative  :  il  fallut 
que  le  préteur  de  la  Gaule  Narbonnaise  marchât 
contre  les  révoltés.  Un  de  leurs  chefs,  Induciomar, 
de  la  tribu  des  Voconces,  se  mit  à  leur  tête.  Toute 
l'Allobrogie  s'arma  ;  deux  batailles  rangées  furent 
gagnées  par  les  montagnards  sur  les  légions  ro- 
maines ;  mais  ce  triomphe  fut  de  peu  de  durée.  C'est 
à  César  qu'il  appartenait  d'achever  de  les  vaincre. 
L'indocilité  des  Allobroges  et  les  nombreuses  in- 
terventions qu'elle  nécessitait  valurent  au  pays  la 
création  de  deux  voies  romaines,  constatées  dans 
les  itinéraires  d'Antonin  et  dont  de  nombreux  ves- 
tiges existent  encore  :  l'une  de  Milan  à  Vienne 
en  Dauphiné,  séparant  la  Tarentaise  et  la  Savoie 
proprement  dite  du  petit  Saint-Bernard  et  de  Saint- 
Genix-d'Aoste ;  l'autre  de  la  Tarentaise  à  Genève; 
la  première  longue  de  100  kilomètres  environ,  et 
la  seconde  de  110. 

Depuis  César  jusqu'à  l'invasion  des  Burgondes 
en  427,  la  tradition  ne  nous  a  transmis  le  souvenir 
d'aucun  événement  important.  On  peut  supposer 
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(|ue,  le  caraclère  dos  Savuisions  aynnl  (Hé  mieux 
apprécié  par  les  Hoinains,  de  nicillcurs  rapports 
s'élabiirent  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
que  les  impôts  furent  diminués  et  (|u'une  période 
de  paix  et  de  bonheur  relatif  fil  oublier  les  tempêtes 
et  les  calamités  passées.  N'est-ce  pas  l'occasion 
d'appliquer  le  mot  célèbre  :  Heureux  les  peuples 
qui  n'ont  pas  d'histoire"? 

C'est  par  analo^çie  encore  que  nous  sommes  ré- 
duits à  juger  les  temps  qui  suivirent.  Le  contact  do 
la  civilisation  romaine  dut  opérer  en  AUobrogie  une 
transformation  semblable  à  celle  que  nous  avons 
pu  signaler  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule 
par  certains  changements  caractéristiques  et  avec 
des  documents  précis  qui  manquent  ici.  Il  fallait 
que  le  caractère  national  eût  perdu  beaucoup  de 
son  ancienne  fierté  et  de  son  énergie  pour  accep- 
ter sans  protestation  une  invasion  des  Burgondes 
vaincus  que  le  patrice  romain  Aétius  parquait  dans 
les  vallées  de  la  Savoie  [Sapaudia  ou  Sabaudia  (1  )] 
en  l'an  427.  Il  fallait  que  les  éléments  de  sa  natio- 
nalité primitive  fussent  bien  altérés  pour  se  laisser 
aussi  facilement  absorber  par  la  barbarie  des  nou- 
veaux hôtes. 

Pendant  près  de  six  siècles,  la  Sapaudia  dispa- 
raît dans  les  royaumes  de  Bourgogne,  plus  complè- 
tement encore  que  l'AUobrogie  n'avait  été  effacée 
sous  les  successeurs  de  César  ;  malheureusement, 
cette  époque,  moins  éloignée  de  nous  et  mieux 
connue  que  la  précédente,  ne  nous  permet  pas 
d'aussi  rassurantes  suppositions. 

La  pauvre  Savoie  eut  sa  part  de  tribulations,  de 
misères,  d'épreuves  de  tout  genre,  dans  les  crises 
que  traversèrent  ces  éphémères  monarchies  bur- 
gondes. Nos  lecteurs  trouveront  un  aperçu  de  cette 
lamentable  histoire  dans  la  notice  de  la  Côte-d'Or, 
où  il  était  mieux  à  sa  place;  neus  n'y  emprunte- 
rons que  quelques  détails  se  rattachant  plus  direc- 
tement au  passé  du  département  qui  nous  occupe. 

Nous  rappellerons  seulement  le  nom  de  quatre 
rois  de  la  première  dynastie  :  Gondicaire  fonde  le 
royaume.  Chilpéric  est  le  père  de  la  célèbre  Clo- 
tilde,  épouse  de  Clovis.  Gondebaud  promulgue  la 

(1)  A  quelle  époque  paraît  le  mot  Sabaudia  pour  désigner 
cette  région,  et  d'où  vient-il  ?  On  l'ignore  complètement. 
C'est  un  écrivain  du  ive  siècle  après  Jésus-Christ,  Ammien- 
Marcellin,  qui  l'emploie  pour  la  première  fois,  et  depuis  il  a 
été  conservé.  Des  dilTcrentes  étymologies  qu'on  lui  a  données, 
la  seule  vraisemblable  est  la  suivante  :  Sap-Wa/d,  deux  mots 
teutons  ou  germaniques  dont  la  réanion  signifie  Forêt  ou 
Pays  des  Pins.  (J.-B.  Paquier.  Géog.  élém.  de  la  Savoie.) 


loi  Goiubelle,  ce  code  do  la  fi'odalilé  <|ui  survécut 
si  longtemps  à  l'invasion  des  barbares  et  dont 
l'empreinte  est  encore  si  puissante  dans  plusieurs 
constitutions  contemporaines;  enfin  le  dernier  et 
le  meilleur,  dit-on,  Sigismond,  fait  étrangler  son 
fils  sur  un  simple  soupçon  de  révolte;  mais  il  fait 
de  nombreux  dons  au  clergé  et  de  pieuses  fonda- 
lions  :  il  est  canonisé. 

C'est  à  cette  période  do  son  histoire  qu'on  fait 
remonter,  pour  la  Savoie,  la  première  organisation 
de  son  territoire  en  pat/i,  espèce  de  districts  dési- 
gnés sous  la  dénomination  g(''nérique  de  Paffi 
Burgonden,  organisation  que  remania  de  sa  main 
puissante  Charlcmagne  en  763,  lorsque,  passant 
d'Allemagne  en  Italie,  il  s'arrêta  à  GenèveetàSaint- 
Jean-de-Maurienne.  Dans  ce  même  temps,  les  plus 
célèbres  apôtres  du  christianime  en  Savoie  furent 
saint  Romain,  saint  Colomban  et  saint  Lupicin. 
Notons  encore,  comme  preuve  de  la  permanente 
solidarité  qui  devait  unir  la  Savoie  aux  provinces 
voisines  de  la  Gaule,  que  le  royaume  de  Bourgogne 
comprenait,  avec  la  Savoie  elle-même  et  le  nord- 
est  de  la  Suisse,  la  Bourgogne  proprement  dite,  la 
Bresse,  la  Franche-Comté,  le  Dauphiné,  le  Lyon- 
nais et  toute  la  Provence.  La  capitale  était  tantôt 
Lyon  ou  Vienne,  tantôt  Chalon-sur-Saône.  Les  an- 
nales de  la  Savoie  sont  plus  dépourvues  encore  de 
tout  intérêt  spécial  et  plus  vides  d'événements 
importants  sous  la  seconde  monarchie  bourgui- 
gnonne. 

Lorsque  Louis  le  Débonnaire,  en  842,  partagea 
entre  ses  fils  l'héritage  de  Charlemagne,  la  Savoie 
échut  à  Lothaire  avec  l'Italie,  la  Provence  et  le 
titre  d'empereur.  Après  Louis,  fils  de  Boson,  le 
royaume  de  Bourgogne  transjurane  se  scinde,  et  la 
Savoie  passe  sous  le  sceptre  de  Rodolphe  I",  pre- 
mier roi  du  second  royaume  de  Bourgogne.  Ce  roi, 
comme  son  prédécesseur  Boson,  n'était  d'abord 
qu'un  simple  gouverneur  de  province;  il  profita  des 
troubles  du  royaume,  en  fomenta  de  nouveaux  et 
se  fit  proclamer  roi  à  Saint-Maurice-en-Valais, 
par  les  grands  feudataires  qu'il  avait  séduits.  Ro- 
dolphe II,  qui  lui  succéda,  mourut  à  Payerne,  près 
de  Lausanne,  en  938  ;  il  ajouta  à  ses  États  les  prin- 
cipautés d'Arles  et  de  Provence.  A  la  mort  de  ce 
prince,  surnommé  le  Fainéant,  le  royaume  tomba 
dans  l'anarchie  et  passa  pièces  par  pièces  aux 
comtes,  aux  barons  qui  s'emparèrent  de  l'autorité 
souveraine  dans  leurs  districts.  Conréard,  qui  lui 
succéda,  eut  lui-même  pour  successeur  Rodolphe  III, 
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plus  fainéant  encore  que  Rodolphe  II.  Ce  dernier 
compléta  l'œuvre  de  dissolution  en  étendant  aux 
titulaires  ecclésiastiques  les  concessions  d'autorité 
temporelle  que  l'autre  avait  faites  aux  seigneurs 
laïques. 

Nos  lecteurs  ont  di^à  remarqué  sans  doute  l'iden- 
tité qui  existe  même  dans  ce  surnom  de  fainéant 
entre  ces  tristes  chroniques  de  Bourgogne  et  l'his- 
toire de  France  qui  lui  correspond;  nous  avons  à 
signaler  une  similitude  plus  déplorable  encore,  le 
fléau  des  invasions. 

Citons  un  historien  national,  Claude  Genoux,  une 
des  gloires  populaires  de  la  Savoie  :  «  Ce  fut  en  891, 
dit-il  dans  son  excellente  Histoire  de  Savoie,  que 
les  Sarrasins,  fanatiques  sectaires  de  Mahomet, 
abordèrent  à  Nice  ;  ils  désolèrent  d'abord  le  Pié- 
mont et  passèrent  ensuite  en  Savoie.  Les  marquis 
(commandants  des  marches),  les  comtes,  les  évêques 
de  Maurienne,  de  Tarentaise  et  de  Genève,  convo- 
quèrent le  ban  et  l'arrière-ban  de  leurs  guerriers; 
ce  fut  en  vain  :  des  flots  de  sang  coulèrent,  et, 
malgré  la  bravoure  de  ses  défenseurs,  la  ville  de 
Saint-Jean-de -Maurienne  fut  ruinée  de  fond  en 
comble;  le  Faucigny,  la  Tarentaise  et  le  Valais 
eurent  à  peu  près  le  même  sort.  C'était  toujours 
chargés  de  butin  que  les  Sarrasins,  après  leurs 
expéditions,  se  réfugiaient  dans  la  haute  vallée  des 
Beauges,  ou  bien  encore,  dit  la  tradition,  dons  le 
quartier  général  à  La  Roche-Cevin.  A  Conflans,  où 
ils  ne  laissèrent  pas  pierre  sur  pierre,  ils  bâtirent 
eux-mêmes  une  tour  carrée,  afin  de  perpétuer  la 
mémoire  de  leurs  méfaits.  Cette  tour  se  voit  encore 
aujourd'hui  à  l'angle  droit  de  l'esplanade  de  la 
ville  ;  une  autre  version,  il  est  vrai,  prétend  que 
les  barons  saxons  bâtirent  cette  tour  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  et  qu'ils  y  employèrent  comme 
manœuvres  les  prisonniers  qu'ils  firent  aux  Sarra- 
sins. Toujours  est-il  que,  de  toute  notre  Savoie,  le 
château  d'Ugines  seul  leur  résista.  C'était  vers  940, 
sous  le  règne  de  Conréard,  troisième  roi  du  second 
royaume  de  Bourgogne.  Cette  invasion  avait  duré 
cinquante  ans.  » 

La  fin  de  Rodolphe  III  nous  conduit  à  l'an  1033. 
La  Savoie  appartient  alors  à  Conrad  le  Salique,  fils 
de  Rodolphe  II.  Adopté  comme  héritier  par  Charles 
Constantin,  il  est,  à  la  mort  de  celui-ci,  couronné 
empereur  d'Allemagne.  Une  nouvelle  période  com- 
mence pour  l'histoire  de  notre  province. 

Ici,  toutefois,  se  présente  pour  nous  une  diffi- 
culté nouvelle.  Pour  les  époques  précédentes,  les 


documents  sont  rares  et  confus;  ceux  que  nous 
allons  rencontrer  maintenant  ont  besoin  d'être 
transformés  et  dégagés  d'éléments  qui  ne  leur  sont 
pas  propres.  Il  n'existe  point,  pour  ainsi  dire,  d'his- 
loire  de  Savoie,  tant  celte  histoire  se  fond  et  s'ab- 
sorbe dans  celle  de  la  maison  qui  régnait  sur  ce  pays. 
Ce  peuple,  tout  de  dévouement  et  d'abnégation, 
semble  avoir  renoncé  eà  toute  existence  nationale 
pour  vivre  de  la  vie  de  ses  souverains.  Ses  prospé- 
rités comme  ses  infortunes,  sa  gloire  comme  ses 
revers  sont  ceux  de  ses  comtes,  de  ses  ducs,  de 
ses  rois;  et  les  historiens  du  pays  se  sont  tellement 
associés  à  cette  espèce  d'abdication,  que  leur  grand 
souci  est  de  rechercher  s'il  faut  faire  remonter  l'o- 
rigine d'ilumbert  aux  Blanches  mains,  le  premier 
comte  de  Savoie,  à  Boson,  le  fondateur  du  second 
royaume  de  Bourgogne,  ou  à  Bérold  le  Saxon,  des- 
cendant du  fameux  Witikind,  comme  le  désiraient 
les  princes  de  Savoie,  dans  le  but  de  se  donner  un 
titre  germanique  à  l'empire  d'Allemagne,  auquel 
aspirèrent  plusieurs  d'entre  eux. 

Notre  observation  n'a  rien  d'hostile  pour  l'anti- 
que et  illustre  maison  de  Savoie;  nous  sommes  tout 
disposés  à  reconnaître  qu'elle  a  souvent  donné  des 
preuves  de  clémence,  de  mansuétude  et  de  bonté, 
bien  rares  dans  ces  siècles  d'injustice  et  de  vio- 
lence; nous  sommes  prêts  à  proclamer  que  beau- 
coup de  ses  membres  ont  été  aussi  sages,  aussi 
habiles,  aussi  prudents  que  courageux  et  mag[ia- 
nimes;  nous  faisons  trop  la  part  du  temps,  des 
mœurs,  des  institutions,  pour  lui  reprocher  sa  per- 
sévérante ambition;  mais  il  nous  sera  permis  de 
regretter  que  tout  cet  éclat  ait  laissé  dans  une  om- 
bre trop  profonde  les  mérites  oubliés  de  ceux  qui 
ont  tant  contribué  à  cette  fortune.  En  en  tirant  une 
excuse  pour  l'insuffisance  de  cette  notice,  nous  es- 
pérons aussi  y  trouver  un  argument  à  l'appui  des 
opinions  que  nous  avons  émises  en  commençant. 
Telle  est,  en  effet,  la  puissance  des  hens  qui  rat- 
tachent la  Savoie  à  la  France,  que,  malgré  son  dé- 
vouement docile,  malgré  l'héroïque  fidélité  avec  la- 
quelle elle  suit  et  sert  ses  princes  dans  leurs 
brillantes  aventures,  rien  ne  peut  détourner  ni  ses 
regards,  ni  ses  pensées,  toujours  tournés  vers  l'oc- 
cident ;  aujourd'hui  même  que  sa  croix  blanche  flotte 
victorieuse  des  confins  du  Tyrol  aux  rivages  de  la 
Sicile,  aucun  regret  ne  se  mêle  au  bonheur  qu'elle 
éprouve  d'arborer  enfin  le  drapeau  de  la  France. 

Tâchons  de  répondre  à  ces  précieuses  sympa- 
thies de  nos  nouveaux  compatriotes,  et  qu'ils  ne 
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s'en  prenueiil  «iii'à  riiuinilik'  cl  à  la  modestie  de 
leurs  ancêtres,  s'il  est  si  dillieilc  de  glorifier  con- 
venaMcnient  leur  passe. 

Voici  quelles  étaient,  en  Savoie,  vers  le  milieu  du 
xi"  siècle,  les  grandes  familles  de  hauts  barons  déjà 
existantes  :  les  vicomtes  de  Maurienne,  de  lirian- 
^•on  et  de  Cliambéry,  les  barons  de  Seyssel,  de 
Mentlion,  de  La  Hochette,  de  Blonay,  de  Montbel, 
de  Chcvron-Villette,  de  Beaufort,  de  Montmayeur, 
de  Miolans  etd'Allinges. 

Au-dcssùus  de  ces  puissantes  maisons  existait 
une  noblesse  inférieure,  ne  possédant  que  de  petites 
baronnies  et  ((ui  formait  l'ordre  équestre.  Après  lui 
venait,  dans  l'ordre  hiérarchique,  une  noblesse  mi- 
litaire, composée  de  capitaines,  qui  forma,  plus 
tard,  l'ordre  des  chevaliers.  Après  cette  dernière 
classe  de  la  noblesse  venait  celle  des  vavasseursou 
hommes  libres,  que  l'on  nommait  aussi  hommes 
d'honneur  et  compagnons  de  guerre;  puis  les  pro- 
priétaires libres  ou  de  franc-alleu,  et  ensuite  les 
vilains  ou  villageois;  ils  étaient  affranchis  et  pro- 
priétaires, mais  attachés  à  la  glèbe.  Enfin,  les  serfs 
venaient  en  dernier  heu  ;  ils  terminaient  cette  lon- 
gue liste  de  privilèges,  de  servitude  et  de  misère. 
Cette  classe,  beaucoup  plus  nombreuse  que  toutes 
les  autres  ensemble,  dit  M.  Costa  de  Beauregard, 
était  composée  d'ilotes  voués  exclusivement  aux 
travaux  des  champs,  à  qui  l'usage  des  armes  était 
i{).terdit,  qui  ne  devaient  jamais  quitter  le  sol  natal, 
qui  ne  connaissaient  point  les  douceurs  de  la  pro- 
priété, et  auxquels  il  n'était  permis  ni  de  se  ma- 
rier ni  de  tester,  sans  le  consentement  de  leurs 
seigneurs,  lesquels  étaient  les  maîtres  de  lever  sur 
eux  des  contributions  arbitraires;  et  comme,  sui- 
vant la  coutume  des  Francs  et  des  Bourguignons, 
la  longueur  de  la  chevelure  indiquait  le  degré  de  la 
noblesse,  les  serfs,  en  signe  de  leur  condition,  de- 
vaient tenir  sans  cesse  leurs  cheveux  coupés  au  ras 
de  la  tête. 

De  l'an  1033  à  1391,  dix-sept  comtes  de  la  dynas- 
tie de  Savoie  possèdent  successivement  tout  ou 
partie  du  pays.  Voici  la  liste  de  ces  princes,  avec 
la  date  approximative  de  leur  règne,  sans  y  com- 
prendre le  trop  proyématique  Bérold  de  Saxe  : 
1033.  Humbert  I",  dit  aux  Blanches  mains.  — 1048. 
Amédée  I",  ou,  par  abréviation,  Amé,  surnommé 
la  Queue.—  1069.  Oddon  ou  Othon.  — 1078.  Amé- 
dée II,  surnommé  Adélao.  —  1094.  Humbert  II, 
dit  le  Renforcé.  — 1103,  Amédé'e  III.  — 1150.  Hum- 
bert ni,  surnommé  le  Saint.  —  1188.  Thomas  I". 


—  1230.  Amédée  IV. —  1253.  Boniface,  dit  le  Ro- 
land. —  1203.  Pierre,  dit  le  petit  Charlemagne. — 
1-2G8.  Philippe.  —  1283.  Amédée  V,  dit  le  Grand.— 
1323.  Edouard,  surnomme  le  Libéral.  —  1329.  Ai- 
mon,  dit  le  Pacifique.  — 1344.  Amédée  VI,  dit  le 
comte  Vert.  —  1383.  Amédée  Vil,  surnommé  le 
Bouge,  le  Noir  ou  le  Roux. 

Après  la  réunion  des  deux  Bourgognes  sous  le 
sceptre  de  l'empereur  Conrad  le  Saliquc,  Hum- 
bert I"  obtint  de  ce  prmce  le  titre  de  comte  souve- 
rain de  Maurienne.  Cette  concession,  toutefois,  ne 
s'étendait  qu'à  une  partie  de  la  Maurienne  et  à 
quelques-unes  de  ses  petites  vallées.  Le  comte  ha- 
bita, ainsi  que  ses  successeurs,  jusqu'au  milieu  du 
xni°  siècle,  le  château  fort  de  Charbonnière,  rési- 
dence ordinaire  des  marquis,  feudafaires  des  rois 
de  Bourgogne  et  chargés,  par  eux,  de  défendre  la 
vallée  de  Maurienne  et  la  ville  d'AiguebelIe.  Tels 
furent  l'humble  berceau  et  les  premiers  domaines 
de  la  puissante  monarchie  de  Savoie. 

Sous  Amédée  l",  les  progrès  étaient  déjà  sensi- 
bles, à  en  juger  d'après  la  chronique  à  laquelle  ce 
prince  dut  son  peu  poétique  surnom.  L'empereur 
d'Allemagne,  Henri  III,  allait  se  faire  couronner  à 
Rome  ;  il  était  accompagné  d' Amédée  P"',  que  sui- 
vaient de  nombreux  gentilshommes,  quarante,  dit- 
on.  «  Advint  un  jour,  raconte  Paradin,  que  le  comte 
se  vint  présenter  à  l'huis  de  la  chambre  oii  se  te- 
noit  le  conseil,  et  ayant  heurté,  lui  fut  incontinent 
la  porte  présentée,  pour  sa  personne  seulement,  le 
priant  l'huissier  du  conseil  de  vouloir  faire  retirer 
cette  grande  troupe  qui  esloit  à  sa  queue;  à  quoi 
ne  voulant  acquiescer,  ne  voulut  l'huissier  permet- 
tre l'entrée  :  dont  il  persista  encore  si  haultement 
que  l'empereur  oyant  le  bruit  demanda  que  c'estoit, 
l'huissier  répond  que  c'estoit  le  comte  de  Maurienne 
qui  menoit  après  soi  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes. Lors,  dit  l'empereur,  qu'on  le  laisse  en- 
trer et  qu'il  laisse  sa  queue  dehors  :  ce  qu'ayant 
entendu,  le  comte  répondit  avec  mécontentement  : 
si  ma  queue  n'y  entre  avec  moi,  je  n'y  entrerai  jà 
et  vous  en  quitte.  Alors  l'empereur  ordonna  que  la 
porte  fût  ouverte  au  comte  et  à  sa  queue.  »  A'est- 
ce  point  un  curieux  tableau  des  mœurs  du  temps 
et  un  intéressant  indice  des  rapports  qui  existaient 
alors  entre  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  féo- 
dale? 

Le  marquisat  de  Suse,  ce  premier  regard  sur  l'I- 
talie, échoit  à  Oddon  par  son  mariage  avec  Adé- 
laïde, fille  de  Mainfroy.  Sous  le  règne  de  son  fils. 
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Amédée  II,  celle  Adélaïde  sert  de  médialrrce  entre 
le  pape  Grégoire  VII  et  l'empereur  Henri  IV;  et  il 
est  déjà  question  de  l'importance  politique  que 
prend  la  maison  de  Savoie,  dans  une  relation  adres- 
sée par  l'ambassadeur  Foscarini  au  sénat  de  Ve- 
nise. Cependant  le  titre  de  comte  de  Savoie  ne  sem- 
ble avoir  été  pris  pour  la  première  fois  que  par 
Ilumbert  II.  La  Savoie  eut,  comme  la  France,  les 
folles  terreurs  de  l'an  1000  qui  muUipIièrent  les  fon- 
dations religieuses.  Le  siècle  suivant  fut  celui  des 
croisades;  ce  fut  principalement  à  la  troisième  que 
prit  part  la  Savoie.  Amédée  III  accompagna  le  roi 
de  France  Louis  VII;  il  mourut  à  Nicosie,  dans  l'île 
de  Chypre,  deux  ans  après  son  départ  de  Charbon- 
nière. Voici  le  nom  des  principaux  seigneurs  dont 
il  fut  suivi  :  le  baron  de  Faucigny  et  son  fils,  les 
barons  de  Seyssel  et  de  La  Chambre,  ceux  de  Mio- 
lans  et  de  Montbel,  les  seigneurs  de  Tholre,  de 
Montmayeur,  de  Vienne-de-Viry,  de  La  Palude,  de 
Blonay,  de  Chevron-Villette,  de  Chignin  et  de  Chà- 
tillon.  Les  premières  monnaies  qui  portent  l'em- 
preinte de  la  croix  de  Savoie  datent  de  Ilumbert  III, 
le  premier  de  sa  race  qui  ait  été  enterré  à  l'abbaye 
de  Hautecombe.  L'espace  si  restreint  dont  nous 
disposons  nous  oblige  à  passer  sous  silence  bien 
des  faits  importants.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  des 
guerres  si  fréquentes  auxquelles  les  comtes  devaient 
presque  toujours  un  accroissement  de  leur  influence 
et  une  extension  de  leurs  frontières  ;  n'oublions  pas 
cependant  que  l'acquisition  de  Chambéry  est  due 
au  comte  Thomas,  qui  l'acheta  du  comte  Berlion, 
le  15  mars  12.32,  moyennant  32,000  sous  forts  de 
Suse,  somme  équivalente  à  100,000  francs  de  notre 
monnaie;  le  château  n'étant  pas  compris  dans  ce 
marché.  C'est  à  cette  époque  que  remontent  les 
premières  franchises  municipales  conquises,  obte- 
nues ou  achetées  par  les  communes.  Inscrivons 
ces  dates  glorieuses  :  elles  valent  bien  celles  des 
batailles  ou  de  l'avènement  des  princes.  Yenne  s'af- 
franchit la  première  en  1213,  Montmélianen  1221, 
Plumet  en  1228,  Chambéry  en  1233,  Beaugé  en 
12S0,  Évian  en  1265,  Seyssel  en  1285,  Bonneville 
en  1289,  Rumilly  en  1292,  Chaumont  et  Cluses  en 
1310,  Thonon  en  1323,  La  Roche  en  1325',  Annecy 
en  1367.  Genève,  si  fière  aujourd'hui  de  sa  liberté, 
n'en  fit  la  première  conquête  qu'en  1387. 

Le  règne  d'Amédée  IV  fut  marqué  par  une  épou- 
vantable catastrophe,  l'écroulement  de  la  montagne 
du  Grenier;  les  blocs  de  rochers,  dit  la  légende,  ne 
s'arrêtèrent  que  devant  le  sanctuaire  de  Notre- 


Dame  de  Myans;  l'image  de  la  Vierge  qu'on  y  vé- 
nérait passait  pour  avoir  été  peinte  par  saint  Luc; 
aussi  la  dévotion  envers  cette  madone  devint-elle 
une  des  pratiques  les  plus  répandues  et  les  plus 
populaires  de  la  Savoie.  Sous  Boniface,  ce  fut  la 
lèpre  qui  envahit  le  pays.  Ce  prince  mourut  prison- 
nier de  Charles  d'Anjou,  qui  l'avait  vaincu  à  Turin. 
Pierre  vengea  son  neveu  ;  il  éleva  la  Savoie  au  rang 
des  puissances  secondaires  de  son  temps.  Une  tra- 
dilion,  qu'aucun  témoignage  sérieux  ne  confirme 
malheureusement,  attribue  à  Philippe  la  convoca- 
tion des  premières  assemblées  nationales.  Un  titre 
moins  contestable,  c'est  l'heureux  choix  qu'il  fit 
d'Amédée  V  pour  son  successeur.  Ce  prince  et  son 
fils  Edouard  constituèrent  définitivement  la  puis- 
sance de  leur  maison.  Sans  avoir  à  lutter  contre 
d'aussi  grands  obstacles,  ils  réalisèrent  dans  leur 
comté  l'œuvre  que  Louis  XI  poursuivit  en  France. 

Leurs  successeurs  n'eurent  plus  qu'à  suivre  la 
voie  qui  leur  avait  été  tracée.  Sous  Amédée  VI,  les 
frontières  de  la  Savoie  se  déterminent  d'unejna- 
nière  presque  stable  du  côté  du  Valais,  de  la  France 
et  du  Dauphiné.  Ce  prince  acquiert  les  boronnies 
du  pays  de  Vaud,  se  consolide  à  Genève  et  dans  le 
Piémont.  Avant  lui,  Aymon,  plus  législateur  que 
guerrier,  avait  créé  à  Chambéry  un  conseil  suprême 
de  justice  qui  fonctionna  jusqu'en  1559,  époque  à 
laquelle  il  fut  remplacé  par  le  sénat  de  Savoie; 
c'est  à  ce  comte  qu'on  doit  aussi  la  belle  institution 
de  l'avocat  des  pauvres  et  l'établissement  des  assi- 
ses générales  de  Savoie,  siégeant  chaque  année 
pendant  le  mois  de  mai.  Amédée  VII,  après  de  nom- 
breux démêlés  avec  Galéas  Viseonti,  duc  de  Milan, 
avec  le  marquis  de  Montferrat  et  les  Angevins  de 
Naples,  finit  par  ajouter  aux  conquêtes  de  ses  an- 
cêtres les  vallées  de  la  Stura,  de  Vintimille  et  de 
Nice.  Ce  fut  le  dernier  comte  de  Savoie;  avant  d'a- 
border la  période  des  ducs,  nous  devons  donner  un 
souvenir  aux  hommes  qui  ont  illustré  le  pays  pen- 
dant l'époque  que  nous  venons  de  parcourir. 

Citons  d'abord  les  deux  saints  Anselme  :  le  pre- 
mier, né  dans  la  cité  d'Aoste,  en  1033,  qui  de  bé- 
nédictin devint  archevêque  de  Cantorbéry;  l'autre 
de  la  maison  des  seigneurs  de  Chignin,  qui  fut  évo- 
que de  Belley  en  1150  et  prieur  de  la  Grande-Char- 
treuse; saint  Bernard  de  Menthon,  fondateur  des 
hospices  qui  portent  son  nom  et  perpétuent  le  sou- 
venir de  ses  vertus  aux  sommets  des  Alpes  Penni- 
nes  ;  Gérard  Nicolas,  de  Chevron,  sacré  pape  à  Rome, 
le  28  décembre  1038,  sous  le  nom  de  Nicolas  II; 
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Guillaume  délia  Cliiusa,  originaire  de  Mauricnne, 
inoino  bc'nédiclin,  le  plus  ancien  chroniqueur  de 
Savoie;  Pierre  de  Tarcntaise,  ami  do  saint  Hernard, 
arclicvcque  de  Moulicrs  ;  Geolïroy  de  CluMiUon,  de- 
venu pape  sous  le  nom  de  Céleslin  IV,  en  1230; 
Pierre  de  Compa;;non,  ne  à  Moulicrs,  archevêque 
de  Lyon,  cardinal,  puis  pontife,  sous  le  nom  d'In- 
nocent V,  à  l'âge  de  quarante  ans;  Guillaume  de 
Gcrbaix  et  Ginifrcd  d'Allingcs,  tous  deux  grands 
maîtresdes  templiers,  l'uncn  1250,  l'autre  en  128a; 
Jean  Gcrsen,  ne  à  Cavaglia,cn  Biellais,  bénédictin 
deVercoiM'undeceuxùquiona  attribué  le  célèbre 
livre  de  limitation  de  Jésns-Christ;  Pierre  de  La 
Palud,  de Varambon-en-Bresse,  moine  dominicain,  le 
plus  savant  théologien  de  son  temps,  nomme  pa- 
triarche de  Jérusalem  ;  Etienne  de  La  Baume,  de 
Mont-Uevel,  premier  maréchal  de  Savoie. 

Aux  dix-sept  comtes  succède,  en  1391,  dans  la 
personne  d'Amédée  VllI,  dit  le  Pacifique  ou  le  Sa- 
lomon,  une  série  de  quatorze  ducs,  dont  voici  les 
noms  :  après  Amédée  VllI,  Louis,  en  1440;  — Amc- 
dée  IX,  dit  le  Bienheureux,  en  1463  ;  — Philibert  1°'', 
surnommé  le  Chasseur,  en  1472;  —  Charles  I", 
surnommé  le  Guerrier,  en  1482;  —  Charles-Jean- 
AmédéeouCharleslI,enl490;— Philippe,  surnommé 
sans  Terre,  en  1496;  —  Philibert  II,  surnommé 
le  Beau,  en  1497;  — Charles  III,  surnommé  le  Bon 
ou  leiMalheureux,  en  1504  ;  — Emmanuel-Philibert, 
surnommé  Tète  de  Fer  ou  le  Prince  à  cent  yeux, 
en  1533;  —Charles-Emmanuel,  surnommé  leGrand, 
en  1390;  —  Victor-Amédéc  I",  en  1630;  —  Fran- 
çois-Hyacinthe, en  1637;  —  Charles-Emmanuel  II, 
en  1638. 

Peu  d'éloges  et  de  panégyriques  princiers  valent 
ce  que  dit  Olivier  de  La  Marche  d'Amédée  VIII.  «  En 
ce  temps  où  l'Europe  entière  était  en  armes,  le  duc, 
homme  de  vertus  singulières,  était  enclin  à  la  paix  ; 
il  vécut  sans  guerre  avec  Français  et  Bourguignons 
et  si  sagement  se  gouverna  parmi  tant  de  divisions, 
que  son  pays  de  Savoie  était  le  plus  riche,  le  plus 
sûr,  le  plus  plantureux  de  tous  ses  voisins.  «'Les 
développements  et  la  prospérité  d'Annecy  datent 
de  ce  règne.  Chambéry  reçut  dans  ses  murs  l'em- 
pereur Sigismond,  qui,  le  jour  même  de  son  arrivée, 
en  1416,  érigea  en  duché  le  comté  de  Savoie.  L'or- 
dre de  Saint-Maurice  fut  créé  par  Amédée  VIII,  en 
1434.  Quoique  le  duc  Louis  fût  loin  déposséder  les 
qualités  de  son  père,  et  quoique  son  règne  ait  été 
beaucoup  moins  glorieux,  ses  alliances  apportèrent 
aux  souverains  de  Savoie  le  titre  de  rois  de  Chypre 


et  de  Jérusalem.  Des  froids  excessifs,  des  pestes, 
des  famines  et  des  dissensions  intestines  concou- 
rurent à  rendre  malheureux  le  règne  d'Amédée  IX 
et  la  régence  qui  suivit.  Sous  le  règne  suivant, 
quoique  le  duc  Charles  ait  été  surnommé  le  Guer- 
rier, la  Savoie  retrouva  des  jours  meilleurs.  La  cour 
de  ce  prince  était,  disent  les  chroniqueurs  du  temps, 
une  parfaite  école  d'honneur  et  de  vertu.  Ce  fut  à 
celte  école  que  l'évèque  de  Grenoble  conduisit,  en 
1488,  son  neveu  Pierre  du  Terrail,  qui  devint  de- 
puis l'illustre  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche.  Jeune  alors ,  ce  héros  servit  le  duc 
Charles  I",  en  qualité  de  page,  et  continua  son  ser- 
vice auprès  de  sa  veuve  Blanche  de  Montferrat.  Ce 
règne  vit  fonder  la  première  imprimerie  que  pos- 
séda la  Savoie.  Le  premier  imprimeur  établi  à 
Chambéry  se  nommait  Antoine  Neyrct. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  règnes  qui 
suivent.  La  lutle  continue  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche.  Les  ducs  de  Savoie  continuent 
à  pratiquer  entre  les  deux  puissances  l'habile  et 
prudente  politique  qui  leur  a  toujours  si  bien  réussi. 
Philibert  le  Beau  épouse  la  célèbre  .Marguerite,  des- 
cendante de  Charles  le  Téméraire,  fille  de  l'empe- 
reur Maximilien  I""",  celle  qui  avait  été  fiancée  à 
l'infant  d'Espagne  et  au  dauphin  de  France,  celle 
qui,  se  croyant  en  danger  de  mort,  avait  fait  elle- 
même  ces  deux  vers  pour  lui  servir  d'épilaphe  : 

Ci-gît  Margot,  la  gente  demoiselle, 
Qu'eut  doux  maris  et  si  mourut  pucclle. 

Cette  alliance  dérangeait  un  peu  l'équilibre  de 
neutralité  ;  il  en  résulta  même,  en  1533,  une  inva- 
sion du  pays  par  François  I";  mais  ce  prince  man- 
quait de  l'habileté  qui  consolide  les  succès,  et  la 
protection  de  Charles-Quint  fut  plus  profitable  à  la 
maison  de  Savoie  que  ne  lui  avait  été  préjudiciable 
l'hostilité  du  monarque  français.  Une  des  conditions 
de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis;  conclue  le  3  avril 
1359,  entre  l'Espagne  et  la  France,  c'est  que  le  duc 
Emmanuel-Philibert,  le  principal  négociateur  du 
traité,  obtiendra  la  main  de  Marguerite  de  Valois, 
sœur  de  Henri  II.  C'est  dans  le  tournoi  donné  à  la 
porte  des  Tournelles,  pour  célébrer  cette  union,  que 
le  roi  Henri  II  fut  accidentellement  blessé  à  mort 
par  le  comte  de  Montgomery.  Il  est  un  point,  tou- 
tefois, sur  lequel  vient  échouer  toute  la  puissance, 
toute  l'habileté  des  princes  de  Savoie  :  Genève,  si 
longtemps  enviée,  si  souvent  attaquée,  défend  et 
consolide  sa  liberté.  Le  long  règne  de  Charles-Em- 
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manuel  déroule  une  suite  de  tentatives  obstinées 
dont  le  résultat  définitif  est  de  constater  l'hcroïsme 
de  la  cité  et  d'assurer  son  indépendance.  Avant 
d'arriver  à  la  période  des  rois,  il  ne  nous  reste  plus 
à  relater  que  la  persécution  des  barbets,  dissidents 
dont  les  croyances  avaient  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  dos  anciens  Yaudois.  Ils  occupaient  les 
vallées  de  Luzerne,  de  Saint-Martin,  d'Angrogne  et 
de  la  Pérouse.  On  intéressa  Charles-Emmanuel  II 
dans  la  question,  en  lui  persuadant  que  les  barbets 
voulaient  créer  une  république  au  milieu  des  Alpes. 
11  y  eut  donc  chasse  aux  barbets,  poursuites,  pendai- 
sons, massacres,  de  véritables  dragonnades.  Crom- 
well  et  la  Suisse  intervinrent  en  1656,  et  malgré  le 
pape  la  paix  fut  rétablie.  La  Savoie,  pendant  l'é- 
poque que  nous  venons  de  parcourir,  a  produit  de 
nombreux  personnages  illustres;  les  documents 
étant  plus  certains  dans  ces  temps  plus  rappro- 
chés, nous  citerons  leurs  noms  dans  notre  notice 
sur  le  lieu  qu'ils  ont  illustré. 

Après  ses  dix-sept  comtes,  ses  quatorze  ducs,  la 
maison  de  Savoie  compte  jusqu'à  ce  jour  une  suite 
de  huit  rois  :  Victor-Amédée  II,  en  1684  ;  —  Char- 
les-Emmanuel III,  en  1730  ;  —  Victor-Amédée  III, 
en  1773  ;  —  Charles-Emmanuel  IV,  en  1796  ;  — 
Victor-Emmanuel  I",  en  1802;  —  Charles-Félix,  en 
1821  ;  — Charles-Albert,  en  1831;  Victor-Emma- 
nuel II,  en  1849. 

Avec  Louis  XIV  renaissent  les  grandes  guerres 
européennes  ;  elles  appartiennent  à  un  domaine 
historique  qui  n'est  pas  le  nôtre  ;  détachons  seule- 
ment de  ces  grandes  pages  quelques  détails  qui 
aient  leur  place  dans  notre  cadre  :  dans  la  campa- 
gne de  1696,  Victor-Amédée  résuma  de  la  plus 
éclatante  manière  la  politique  de  sa  maison  ;  en 
moins  d'un  mois,  dit  Voltaire,  il  fut  généralissime 
de  l'empereur  et  généralissime  de  Louis  XIV.  Sous 
l'influence  de  ce  puissant  monarque,  il  y  eut  de 
nouvelles  persécutions  religieuses  dans  les  monta- 
gnes de  la  Savoie ,  et  cependant  quand  Victor- 
Amédée,  à  bout  de  patience  et  de  concessions, 
voulut  résister  aux  exigences  de  son  puissant  voi- 
sin, il  n'eut  pas  de  plus  dévoués,  de  plus  vaillants 
soldats  que  ces  pauvres  barbets  et  Vaudois  contre 
lesquels  il  s'était  fait  l'exécuteur  d'ordres  si  iniques 
et  si  barbares.  La  France  avait  beau  se  manifester 
par  des  actes  aussi  déplorables,  la  Savoie  était  sans 
force  contre  l'attraction  qui  la  poussait  de  ce  côté. 
Claude  Genoux  en  fait  en  ces  termes  la  judicieuse 
remarque  :  «  Lorsque  les  invasions  de  Henri  IV,  de 


Louis  XIII,  de  Louis  XIV  eurent  assimilé  l'esprit 
savoyard  à  l'esprit  français,  alors  la  Savoie  fut 
française  :  elle  l'était  non  seulement  par  le  cœur, 
par  la  raison,  par  la  logique  dos  faits,  elle  l'était 
encore  par  tempérament.  Lors  de  ces  quatre  inva- 
sions successives,  Annecy  et  Rumilly  furent  les 
seules  villes  qui  firent  un  simulacre  de  résistance; 
ce  simulacre  fut  le  chant  du  cygne  de  la  nationalité 
savoyarde  :  cette  nationalité  appartenait  à  la 
France.  »  Notons  que  ceci  était  écrit  avant  l'an- 
nexion, et  par  un  enfant  de  la  Savoie.  L'émigration 
qui  depuis  le  xvi°  siècle  amène  chaque  année 
dans  les  grandes  villes  de  France  des  milliers  de 
montagnards  actifs  et  industrieux  qui  rapportent 
au  pays,  avec  le  fruit  de  leurs  économies,  le  souve- 
nir des  lieux  où  ils  ont  vécu,  l'empreinte  des  mœurs 
qu'ils  ont  traversées,  cette  émigration,  dont  l'im- 
portance augmente  sans  cesse,  a  achevé  l'œuvre  de 
fusion ,  d'assimilation  qui  vient  de  s'accomplir. 
Nous  pourrions  terminer  ici  notre  tâche,  car  de 
plus  en  plus  l'histoire  des  souverains  s'isole  de  celle 
du  pays;  plus  la  Savoie  vient  à  nous,  plusses  prin- 
ces s'italianisent.  C'est  à  la  bataille  de  Superga, 
sous  les  murs  de  Turin,  aux  côtés  du  prince  Eu- 
gène, que  Victor-Amédée  gagne  son  titre  de  roi. 
Cependant,  c'est  dans  le  château  de  Chambéry  que 
se  retira  encore  ce  prince  lorsque,  fatigué  des  af- 
faires, il  eut  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Charles- 
Emmanuel  III.  La  Savoie,  sous  ce  prince,  qui  a 
néanmoins  laissé  une  mémoire  vénérée,  paya  cruelle- 
ment les  frais  de  la  guerre,  qui  ne  se  termina  qu'au 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748.  A  diverses  repri- 
ses, depuis  1733,  et  surtout  de  1742  à  1747,  l'ar- 
mée franco-espagnole  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans 
ce  pays  pauvre  et  déjà  épuisé.  A  tant  de  maux 
c'était  une  triste  compensation  que  les  réformes 
administratives  et  judiciaires  qui  ont  honoré  les 
dernières  années  de  Charles-Emmanuel. 

La  Révolution  française  trouva  sur  le  trône  de 
Savoie  Victor-Amédée  III,  qui  ne  méritait  pas  ses 
colères,  mais  qui  n'était  pas  de  taille  à  lui  faire 
obstacle.  En  quelques  jours,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1792,  les  redoutes  élevées  sur  le  passage 
des  Français  étaient  enlevées,  11,000  Piémontais 
étaient  culbutés,  le  drapeau  de  la  République  flot- 
tait sur  le  château  de  Chambéry,  et  sur  les  murs 
de  la  ville  était  affichée  la  proclamation  suivante  : 
«  Liberté,  égalité  !  de  la  part  de  la  nation  française. 
Guerre  aux  despotes,  paix  et  liberté  aux  peuples  ! 
—  Donné  à  Chambéry  le  24  septembre  1792,  l'an  IV 
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de  la  liberté  et  le  premier  de  l'égalitc.  —  Signé  : 
le  général  de  l'armée  française,  Monlesquiou.  »  Ce 
général  n'avait  avec  lui  que  12  compagnies  de  gre- 
nadiers, 12  piquets  et  100  sapeurs. 

Une  assemblée  nationale  des  AUobroges,  compo- 
sée de  GG5  députés,  se  réunit  à  Chambéry  et  vota 
l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France.  La  Convention 
approuva  cette  délibération,  et  la  Savoie  devint  le 
84»  département  de  la  République  et  prit  le  nom 
de  département  du  Mont-Blanc.  Pendant  vingt-deux 
ans,  ce  pays  suivit  les  destinées  de  la  France.  Les 
armées  de  la  République  et  de  l'Empire  comptèrent 
dans  leurs  rangs  plus  de  50,000  de  ses  enfants, 
parmi  lesquels  800  officiers  de  tout  grade  et  20  gé- 
néraux. 

En  1814,  Victor-Emmanuel  1°''  recouvra  la  plus 
grande  partie  de  la  Savoie,  que  le  traité  de  Vienne 
du  15  novembre  1815  lui  rendit  tout  enlicre.  Jus- 
qu'en 1847,  ce  pays  resta  courbé  sous  le  joug  d'un 
absolutisme  impitoyable.  A  cette  époque,  le  roi 

France  illustrée.  75. 


Charles-Albert  opéra  quelques  réformes,  et,  le 
4  mars  1848,  le  Statut  constitutionnel  inaugura  le 
régime  parlementaire.  La  Savoie  put  renaître  à  la 
vie  publique  ;  grâce  aux  libertés  les  plus  étendues 
et  à  la  sagesse  prévoyante  des  princes  qui  l'ont 
gouvernée  jusqu'en  1860,  sa  prospérité  se  déve- 
loppa considérablement.  Les  Savoisiens  prirent  une 
part  glorieuse  aux  guerres  de  1848  et  1849,  que 
soutint  le  Piémont  contre  l'Autriche.  Après  l'abdi- 
cation de  Charles- Albert,  vaincu  à  Novare,  Victor- 
Emmanuel  n,  avec  l'assentiment  des  populations 
et  l'aide  du  comte  de  Cavour,  son  habile  ministre, 
consacra  toutes  ses  forces  et  ses  constants  efforts 
à  rendre  la  liberté  à  l'Italie. 

Il  était  dans  les  destinées  de  la  Savoie  de  contri- 
buer à  l'accomplissement  de  ce  grand  projet  et  de 
se  séparer  de  l'Italie  juste  au  moment  où  le  but  si 
longtemps  poursuivi  venait  d'être  atteint.  Comme 
compensation  des  sacrifices  faits  par  la  France  et 
pour  assurer  notre  frontière  du  sud-est,  le  traité  du 
19.  —  Savoie,  3"^  [/iv. 
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24  mars  18G0,  sanclionnc  par  un  plébiscilc,  nous 
rendit  celle  anlique  province,  qui  est  si  inconles- 
lablemenl  française. 

Duranlla  guerre  franco-allemande  do  1870-1871, 
SOS  habitants  payeront  largoment  leur  delle  à  la 
niôre  patrie,  eu  fournissant  un  nombreux  contin- 
gent à  la  ligne,  à  la  mobile,  aux  mobilisés  et  aux 
francs-tireurs.  Au  moment  de  la  guerre  civile  qui 
dt'cliira  la  patrie  après  la  conclusion  delà  paix  avec 
rAllemagne,  plusieurs  Savoisiens,  craignant  de 
voir  la  France  tomber  de  nouveau  de  l'anarchie 
dans  le  despotisme,  tournèrent  leurs  regards  vers 
rilalie,  à  laquelle  ils  avaient  été  si  longtemps  unis; 
mais  la  consolidation  d'un  régime  libéral  a  fait  taire 
toutes  ces  velléités  de  séparatisme.  «  Il  est  certain, 
dit  un  historien  contemporain,  que  la  Savoie  est 
française  par  sa  langue,  par  ses  mœurs,  par  ses 
aspirations,  par  tout  ce  qui  constitue  l'existenri; 
d'un  peuple;  il  est  certain  aussi  que,  plus  lerégin..; 
politique  et  administratif  de  la  France  se  rappro- 
chera du  régime  de  sage  liberté  et  de  bonne  admi- 
nistration que  la  Savoie  possédait  avant  1860,  et 
qu'elle  eut  plus  d'une  fois  lieu  de  regretter  depuis, 
plus  ses  populations  seront  attachées  à  la  France. 
Dans  les  mauvais  jours  comme  dans  la  prospé- 
rité, la  France  trouvera  toujours  le  plus  ferme  appui 
et  le  plus  constant  dévouement  chez  les  Savoi- 
siens. » 

Le  département  actuel  de  la  Savoie  est  formé  de 
la  majeure  partie  de  l'ancien  département  du  Mont- 
Dlanc. 

La  population  de  la  Savoie  a  toutes  les  qualités, 
mais  aussi  quelques-uns  des  défauts  qui  distin- 
guent les  populations  des  montagnes.  Dans  un 
pays  où  circulent  lentement  les  idées,  où  mille  ob- 
stacles naturels  s'opposent  à  l'échange  facile  et 
rapide  de  ces  idées  et  à  la  promptitude  des  com- 
muni<;ations,  on  vit  généralement  sur  le  passé,  on 
conserve  intacts,  avec  les  traditions  locales,  comme 
un  esprit  de  routine  qui  tue  l'initiative  indivi- 
duelle, et  cettte  fidélité  à  ce  qui  a  existé  autrefois 
qui  fait  repousser  avec  dédain  le  nouveau  ou  l'in- 
connu. 

D'une  part,  si  l'on  se  préserve  ainsi  de  ces  vices 
si  répandus  dans  les  autres  pays  ;  si  l'honnêteté  pri- 
mitive subsiste  entière  et  forme  le  fond  du  carac- 
tère de  chacun  ;  d'autre  part  aussi  on  est  porté  à 
s'isoler  toujours,  à  vivre  à  l'écart,  à  voir  dans  son 
pays  le  meilleur,  le  plus  beau  de  tous  les  pays;  on 
se  méfie  de  l'étranger,  et  cette  méfiance,  souvent 


exagérée,  subsiste  longtemps  encore  malgré  le  com- 
merce de  chaque  jour;  on  n'accepte  qu'avec  une 
extrême  réserve  tout  ce  qui  est  nouveau;  on  reste 
stationnaire,  on  attend.  De  là  aussi  cette  lenteur 
calculée,  son-,  .-ni  paresseuse,  à  procéder  en  toutes 
choises  et  qui  se  traduit  dans  les  actes  et  les  paroles 
des  habitants  des  villes  r.issi  bien  que  dos  habi- 
tants des  campagnes. 

En  outre,  la  grande  place  que  tient  en  Savoie  l'a- 
griculture, l'amour  profond  du  sol  natal  et  l'attache- 
ment à  la  terre  ne  font  que  rendre  plus  saillant  son 
caractère,  en  expliquant  cotte  ténacité  inébranlable 
mise  à  la  recherche  d'un  bien-être  plus  grand,  cet 
esprit  continu  qui  ne  donne  rien  au  hasard  et  cet 
amour,  parfois  exagéré,  du  lucre,  que  l'on  retrouve, 
du  reste,  dans  toutes  les  campagnes,  quelles  qu'elles 
soient. 

En  somme,  une  population  foncièrement  honnête, 
tenace  et  laborieuse,  à  laquelle  on  ne  peut  deman- 
der qu'un  peu  plus  d'initiative  et  d'abandon. 

Et  cependant,  de  toutes  les  populations  fran- 
çaises, celle  de  la  Savoie  tend  le  plus  à  émigrer. 
Déjà  on  le  constatait  avant  l'annexion;  après  18G0, 
les  chiffres  ont  parlé  d'eux-mêmes;  de  1860  à 
1866,  sa  population  a  baissé  de  3,-376  habitants; 
de  1866  à  1871,  de  près  de  5,000;  de  1871  à  1876, 
de  3,923. 

L'émigration  hivernale  ne  peut  qu'avoir  un  bon 
résultat,  puisqu'elle  pourvoit  au  bien-être  des  habi- 
tants qui  retournent,  au  printemps,  reprendre  pos- 
session des  hauteurs  ;  mais  l'émigration  des  plai- 
nes a  de  graves  conséquences  ;  elle  dépeuple  pour 
un  certain  nombre  d'années  les  vallées  les  plus 
fertiles,  pour  porter  les  émigrants  à  courir  la  France, 
à  s'expatrier  même  dans  l'Amérique  méridionale, 
et  une  véritable  colonie  savoisienne  est  déjà  établie 
à  Buenos-Ayres.  Il  y  a  là  un  mal  à  signaler  et  qu'il 
importe  de  prévenir,  mal  qui  provient  de  l'émigra- 
tion à  l'intérieur  de  la  France,  plus  que  de  l'émi- 
gration en  Amérique. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Chambéry  (lat.  45<'34'S2";  long.  3''34'57"E.). — 
Chambéry  [Campus  Berii),  chef-lieu  du  départe- 
ment delà  Savoie,  importante  station  de  la  ligne  de 
Paris  à  Turin,  à  506  kilomètres  au  sud-est  de  Paris, 
à  305  kilomètres  de  Turin,  est  peupléede  18,o45ha- 
bitants,  possède  une  station  du  chemin  de  fer  de 
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Iaûii  à  Sainl-Joan-de-Mauricnno  cl  fui  l'ancicnno 
capitale  de  la  Savoie. 

Cette  ville  est  i)laccc  dans  une  (h'Iii'icuse  valli'C, 
IVaîclic  et  fertile,  arrosée  par  deux  petites  rivières, 
la  Laisse  et  l'Albane,  dont  les  eaux,  divisées  en 
nombreux  canaux,  parcourent  tous  les  quartiers. 
Les  ingénieurs,  dans  d'intéressants  travaux  de 
trianftulation  opérés  en  Savoie,  ont  trouvé  que  le 
parapet  des  dernières  l'cnèlres  de  la  tour  du  château 
('•lait  à  une  hauteur  de  .309  mètres  nu-dessus  du 
niveau  de  la  nier 

L'origine  do  Chambéry  est  enveloppée  d'obscu- 
rité :  un  auteur  savoisien,  voulant  ajouter  à  l'illus- 
tration de  sa  patrie,  en  fait  remonter  la  fondation 
à  Tan  171  et  lui  donne  pour  auteur  un  certain  Car- 
tui'igns,  roi  des  AUobroges.  Un  autre  ctymologiste 
veut  que  la  ville  ait  été  bâtie  par  Berius,  paladin 
compagnon  du  fameux  roi  Artus.  Berius  se  serait 
arrête  dans  la  belle  plaine  qu'arrosent  la  Laisse  et 
l'Albane  et  il  y  aurait  fait  bâtir  une  ville  qu'il  au- 
rait appelée  de  son  nom  Cavqms  Berii  (Champ  de 
Herius).  Ce  qui  est  beaucoup  plus  authentique  que 
ces  diverses  prétentions,  c'est  que  les  premiers 
seigneurs  de  Chambéry  ne  sont  mentionnés  dans 
l'histoire  qu'en  1029.  Le  sort  de  Chambéry  parait 
être  de  se  voir  cédée  volontairement  par  ses  légi- 
times possesseurs  plutôt  que  violemment  conquise. 
Nous  avons  relaté  son  acquisition  par  Thomas  1", 
et  la  pensée  de  chacun  se  reporte  sur  les  condi- 
tions du  traite  de  1860  qui  la  donne  définitivement 
à  la  France.  Le  comte  Thomas  I"  ne  négligea  rien 
pour  s'attirer  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets  ; 
il  s'empressa  d'accorder  aux  bourgeois  un  grand 
nombre  de  franchises;  il  les  exempta  de  payer  la 
taille  et  leur  permit  d'élire  chaque  année  quatre 
syndics.  Chambéry  devint  une  espèce  de  lieu  d'asile 
pour  les  serfs  fugitifs;  toute  personne  qui  résidait 
pendant  un  an  et  un  jour  sur  le  sol  de  la  ville  ou 
de  la  banlieue,  sans  être  réclamée  par  son  seigneur, 
devenait  libre;  les  bourgeois  de  Chambéry  étaient 
tenus  de  la  défendre,  elle  et  ses  biens.  Ce  régime 
dura  jusqu'en  1496,  époque  à  laquelle  le  duc  Phi- 
lippe VU,  trouvant  que  l'influence  de  la  bourgeoisie 
de  Chambéry  était  dangereuse,  supprima  ce  qu'a- 
vaient accepté  ses  prédécesseurs.  Les  assemblées 
annuelles  des  habitants  furent  remplacées  par  des 
réunions  de  notables,  formant  ce  qu'on  appela  le 
petit  conseil.  Dès  les  premiers  temps  de  son  acqui- 
sition par  les  comtes,  Chambéry  fut  élevée  au  rang 
de  capitale  de  la  Savoie  ;  cet  honneur  lui  valut  de 


fréiiuontes  tribulations;  dans  les  derniers  sièclcR, 
elle  fut  à  diverses  reprises  occupée  par  les  Fran- 
çais, ([ui  s'en  emparèrent  sous  François  I*"",  sous 
Henri  IV,  sous  Louis  .XIII,  sous  Louis  XIV,  et  enfin 
pendant  les  guerres  de  la  Uépublii|ue  et  de  l'Fm- 
pire. 

L'aspect  int(''rieur  de  Chambih'y  n'a  rien  de  bien 
remarquable;  la  rue  de  l'oigne,  qui  traverse  la  ville 
dans  toute  sa  longueur,  mérite  seule  d'être  citée; 
les  autres,  quoique  tenues  avec  une  certaine  pro- 
preté, sont  étroites,  sinueuses  et  bordées  de  con- 
structions sans  aucun  caractère.  Les  boulevards 
actuels  datent  delà  Révolution  francai.se;  ils  occu- 
pent l'emplacement  d'un  terre-plein  servant  anté- 
rieurement de  contrescarpe  à  un  large  fossé  qui 
défendait  une  enceinte  flanquée  de  tours  et  aujour- 
d'hui démolie.  Outre  cette  promenade,  il  y  a  celle 
du  Vernois,  garnie  d'arbres  magnifiques  plantés  en 
quinconce. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  sont  :  la 
fontaine  "des  Éléphants;  le  théâtre,  construction 
moderne  de  bon  goût,  assez  vaste  pour  contenir 
1,200  spectateurs;  la  colonne  Indienne,  surmontée 
de  la  statue  en  bronze  du  général  de  Boigne  ;  la 
fontaine  de  Lans,  devenue  presque  historique  à 
cause  des  vicissitudes  éprouvées  par  la  coiffure  de 
la  statue  dont  elle  est  ornée.  Cette  statue  représen- 
tait primitivement  Chambéry  et  portait  une  cou- 
ronne murale;  le  tête  ayant  été  brisée,  on  lui  en 
ajusta  une  autre  parée  d'un  casque,  et  on  lui  donna 
alors  le  nom  de  Jeanne  Darc.  Pendant  la  Révolu- 
tion française,  le  casque  fut  remplacé  par  un  bon- 
net phrygien  et  Jeanne  Darc  métamorphosée  en 
déesse  de  la  Liberté.  Quand  la  liberté  fut  détruite, 
le  bonnet  disparut  avec  elle,  mais  la  statue  n'en 
demeura  pas  moins  le  symbole  de  l'indépendance. 
Elle  joua  son  rôle  lors  de  la  proclamation  de  la 
conslitution  sarde  et  fut  ombragée  par  le  drapeau 
tricolore  italien,  auquel  vint  succéder  le  dra- 
peau tricolore  français  pendant  les  fêtes  de  l'an- 
nexion. 

La  cathédrale  a  été  commencée  au  xiv«  siècle  et 
terminée  en  1430.  Elle  possède  un  portail  gothique 
autrefois  décoré  de  statues.  On  y  remarque  un 
baptistère  en  marbre  blanc  et  quelques  vitraux 
anciens.  Le  père  du  grammairien  Vaugelas  y  a  son 
tombeau.  Sous  la  première  République  française, 
la  cathédrale  servit  de  salle  pour  l'assemblée  na- 
tionale des  AUobroges. 

Le  château  est  bâti  sur  une  éminence  qui  do- 
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mine  la  ville.  11  a  été  fondé  vers  le  milieu  du 
xiii"  sii'cle,  mais  des  constructions  anciennes  il  ne 
rcslc  plus  qu'une  grande  tour  carrée,  surmontée 
de  mâchicoulis  et  dominée  par  une  tourelle  d'un 
grand  effet.  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  a 
cherché  à  réparer  les  ravages  de  la  guerre  et  des 
incendies;  on  l'a  restauré,  puis  agrandi;  on  en 
avait  fait  la  résidence  du  gouverneur  de  la  province 
do  Savoie. 

La  bibliothèque  compte  13,000  volumes,  parmi 
losijuels  plusieurs  elzévirs  et  quelques  beaux 
manuscrits.  Elle  est  établie  dans  une  ancienne 
église  et  décorée  d'un  buste  en  marbre  du  général 
de  Doigne.  Les  casernes,  seuls  souvenirs  des  pré- 
cédentes occupations  françaises,  ont  été  construites 
sous  le  premier  Empire  ;  elles  sont  assez  vastes  pour 
loger  3,000  hommes.  Chambéry  possède  de  nom- 
breux établissements  de  bienfaisance;  tous  sont 
riches  et  bien  tenus.  L'hôpital  connu  sous  le  nom 
d'Hôtel-Dieu  est  un  grand  et  beau  bâtiment,  fondé 
le  28  septembre  1647  par  les  libéralités  d'un  bour- 
geois nommé  Théodore  Boccon.  Plus  tard,  une  prin- 
cesse de  Savoie-Nemours  prétendit  s'en  faire  décla- 
rer fondatrice;  mais  la  reconnaissance  populaire 
conserve  religieusement  dans  sa  mémoire  le  nom 
du  premier  bienfaiteur.  L'hospice  de  la  Charité  a 
été  créé  aussi  par  un  simple  négociant  nommé 
Perrin.  La  maison  de  Sainte-Hélène,  asile  ouvert 
aux  indigents,  dans  le  but  d'amener  l'extinction  de 
la  mendicité  ;  l'hospice  de  Saint-Benoît,  refuge  pour 
les  vieillards  des  deux  sexes  qui  sont  dans  le  dé- 
nuement, doivent  tous  deux  leur  existence  à  la 
générosité  du  général  de  Boigne.  M"'°  de  Faverges 
a  fondé  un  établissement  connu  sous  le  nom  des 
Orphelines,  pour  élever  et  instruire  les  jeunes  filles 
pauvres.  Enfin,  l'administration  municipale  a  ac- 
cepté une  donation  qui  lui  permet  de  loger  et  de 
nourrir  gratuitement  pendant  trois  jours  quatre 
étrangers,  à  court  d'argent,  sans  aucune  distinc- 
tion de  culte  ni  de  nationalité. 

Ces  diverses  ressources  rentrent  naturellement 
sous  le  régime  de  la  nouvelle  législation  française 
qui  peut  en  autoriser  l'aliénation. 

Il  n'est  pas  permis  de  parler  de  Chambéry  sans 
dire  un  mot  des  charmantes  campagnes  qui  l'envi- 
ronnent. Les  montagnes  voisines,  bien  qu'attei- 
gnant une  grande  hauteur,  ne  s'élèvent  que  pro- 
gressivement et  offrent  aux  promeneurs  des  excur- 
sions pittoresques  variées  et  d'un  accès  facile.  Il 
faut  citer  la  cascade  de  Jacob,  près  de  laquelle  se 


dresse  une  prétentieuse  pyramide  élevée  en  l'hon- 
neur d'une  visite  d'un  roi  de  Sardaigne.  Les  sou- 
venirs des  grands  de  la  terre  sont  toujours  bien 
petits  à  côté  des  œuvres  de  Dieu.  Le  Bout  du  monde 
est  un  ravin  célèbre  ;  on  passe,  en  le  visitant,  près 
d'une  papeterie  qui  a  appartenu  aux  frères  Mont- 
golfier,  les  inventeurs  des  aérostats.  N'oublions  pas 
la  Dcnt-de-Nivolet,  pic  dont  les  touristes  aiment  à 
faire  l'ascension,  et,  sur  le  rocher  qui  domine  la 
ville,  l'église  de  Lemenec,  qui  est  peut-être  la  plus 
ancienne  de  la  contrée.  Elle  s'élève  sur  l'emplace- 
ment du  Lemnicum  des  Romains  ;  c'est  dans  ses 
caveaux  qu'ont  été  déposés  les  restes  de  M"'  de 
Warens,  qui  doit  toute  sa  célébrité  à  sa  fréquenta- 
tion avec  J.-J.  Rousseau,  et  aussi  le  corps  du  gé- 
néral de  Boigne,  auquel  sa  bienfaisance  a  fait  une 
renommée  de  meilleur  aloi. 

Chambéry  a  vu  naître  un  nombre  considérable 
d'hommes  distingués,  qui  se  sont  presque  tous  il- 
lustrés en  France  ou  dans  les  lettres  françaises. 

Claude  Fabre  de  Yaugelas,  né  en  1585,  était 
considéré  à  juste  titre  comme  un  des  meilleurs 
grammairiens  de  son  temps.  Il  est  du  nombre  des 
écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à  fixer  notre 
langue. 

Saiut-Réal  (1639)  est  l'auteur  d'un  ouvrage  de- 
venu classique  :  la  Conjuration  des  Espagnols 
contre  la  républiqiie  de  Venise. 

Xavier  de  Maistre,  élégant  écrivain  fantaisiste,  à 
qui  l'on  doit  le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste  et  le 
Voyage  autour  de  itut,  chambre. 

Joseph  de  Maistre,  frère  du  précédent,  qui  a  écrit 
le  livre  du  Pape  et  les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg. Quoique  de  récentes  publications  aient  mis 
au  jour  les  nombreuses  variations  d'une  imagina- 
tion plus  mobile  qu'on  ne  le  supposait,  ces  deux 
ouvrages,  dans  lesquels  brille  un  véritable  talent 
mis  au  service  d'une  cause  désespérée,  le  classent 
parmi  les  plus  éloquents  défenseurs  de  l'absolu- 
tisme mourant. 

Nommons  enfin  le  général  de  Boigne,  militaire 
aventureux,  qui,  à  vingt-deux  ans,  entra  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes.  Il  arriva  à  Madras  en 
1777;  mais  bientôt,  mécontent  de  la  manière  dont 
les  Anglais  récompensaient  ses  services,  il  n'hésita 
pas  à  quitter  leurs  drapeaux  pour  se  rendre  à  Delhi, 
capitale  de  l'empire  mogol.  Il  offrit  son  épée  au  chef 
mahratte  Mandujy  Scindiah,  qui  s'efforçait  alors  de 
soumettre,  les  uns  après  les  autres,  tous  les  petits 
princes  de  sa  nation.  En  1785,  de  Boigne  était  par 
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venu  à  organiser  doux  bataillons  équipés  cl  iuslruils 
à  l'européenne  ;  grâce  à  la  discipline  de  ses  troupes, 
Scindiah  put  ac(iuérir  une  puissance  formidable  et 
se  rendre  luaitre  de  toutes  les  petites  priiicipautcs 
voisines  de  ses  Etats  héréditaires.  La  mort  du  fon- 
dateur de  cet  empire  naissant  mit  un  terme  à  la 
carrière  militaire  du  général.  Il  revint  en  Kurope 
on  179G,  possesseur  d'une  fortune  évaluée  à  15  mil- 
lions de  francs,  dont  il  sut  faire  un  noble  usage. 
Son  nom  a  été  cité  par  nous  plusieurs  fois  dans 
l'énuméralion  des  établissements  qui  honorent  le 
plus  Chambéry.  Il  parvint  à  une  vieillesse  avancée 
et  ne  mourut  qu'en  1830. 

Géographiqucnient  et  politiquement,  Chambéry 
a  été  jusqu'à  présent  dans  une  position  peu  favo- 
rable au  développement  de  son  industrie  et  de  son 
commerce;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  trou- 
ver une  ancienne  capitale  si  attardée  sous  ce  dou- 
ble rapport.  L'état  actuel  ne  préjuge  rien  pour 
l'avenir;' on  peut,  au  contraire,  concevoir  de  légi- 
times espérances  en  voyant  avec  quelle  persévé- 
rance et  souvent  avec  quel  bonheur  le  génie  des 
habitants  a  lutté  contre  les  obstacles  qui  compri- 
maient son  essor.  On  trouve  à  Chambéry  des  fabri- 
ques de  gaze  de  soie  renommée,  d'horlogerie,  de 
bas  de  soie  et  de  laine,  de  bonneterie,  de  bougies 
stéariques,  de  cartes  à  jouer,  de  balances,  d'allu- 
mettes chimiques,  de  chandelles,  de  chapellerie  en 
feutre  et  en  soie,  de  couleurs,  de  couvertures,  de 
draps  et  de  pâtes  alimentaires  ;  des  amidonneries, 
des  chamoiseries,  des  corroiries,  tanneries,  fonde- 
ries, huileries,  savonneries,  papeteries  et  de  grandes 
pépinières. 

Il  s'y  fait  un  commerce  assez  important  de  co- 
mestibles, déciment  romain,  de  tissus  de  laine  et 
de  colon,  de  peaux,  et  de  nombreuses  expéditions 
de  plantes. 

Les  armes  de  Chambéry  sont  :  De  gueules,  à  la 
croix  d'argent,  avec  une  étoile  d'argent  au  pre- 
mier quartier. 

Les  Charmettes.  —  Les  Charmettes,  à  3  kilo- 
mètres au  sud  de  Chambéry,  sont  le  pèlerinage 
obligé  de  tous  les  étrangers  qui  visitent  cette  ville; 
c'est  une  humble  maison  de  campagne  que  les 
amours  de  J.-J.  Rousseau  et  de  M""»  de  Warens 
ont  immortalisée.  Voici  ce  qu'en  dit  le  philosophe  de 
Genève  dans  ses  Confessions,  livre  V  :  «  Nous  nous 
fixâmes  aux  Charmettes, 'une  terre  à  M.  de  Conzié, 
à  la  porte  de  Chambéry,  mais  retirée  et  sohtaire 


comiiiu  si  l'on  était  à  cent  lieues.  Kiilro  deux  co- 
teaux élevés  est  un  petit  vallon  nord  et  sud,  au 
fond  du(|uel  coule  une  rigole  entre  des  cailloux  et 
des  arbres.  Le  long  de  ce  vallon,  à  mi-côte,  sont 
quelques  maisons  éparses,  fort  agréables  pour  qui- 
conque aime  un  asile  un  peu  sauvage  et  retiré.  La 
maison  était  très  logeable;  au  devant,  un  jardin  en 
terrasse,  une  vigne  au-dessus,  un  verger  au-des- 
sous; vis-à-vis,  un  petit  bois  de  châtaigniers,  une 
fontaine  à  portée;  plus  haut  dans  la  montagne,  des 
prés  pour  l'entretien  du  bétail;  enfin  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  le  petit  ménage  champêtre  que  nous 
voulions  y  établir.  Autant  que  je  puis  me  rappeler 
les  temps  et  les  dates,  nous  en  prunes  possession 
vers  la  fin  de  l'été  de  1736.  »  Les  lieux  n'ont  pas 
changé,  et  l'on  retrouve  la  terrasse  où  Rousseau 
cultivait  des  fleurs,  le  verger  où  il  aimait  à  se  pro- 
mener et  la  fontaine  au  bord  de  laquelle  il  venait 
s'asseoir. 

Dans  le  mur  de  la  petite  maison,  à  quatre  fenê- 
tres de  façade,  est  incrustée  une  pierre  blanche 
sur  laquelle  se  lisent  les  vers  suivants,  attribués  à 
iM^^d'Épinay  : 

Réduit  par  Jean-Jacques  habité, 

Tu  me  rappelles  son  génie, 

Sa  solitude,  sa  fierlé, 

Et  ses  mallïeiirs  et  sa  folie. 

A  la  gloire,  i  la  vérité, 

Il  osa  consacrer  sa  vie 

Et  fut  toujours  persécuté 

Ou  par  lui-même  ou  par  l'envie  1 

Albens.  —  Albens  {civitas  Albana),  chef-lieu  de 
canton,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Aix- 
les-Bains  à  Annecy  (réseau  Paris-Lyon-Méditerra- 
née), arrondissement  et  à  24  kilomètres  au  nord  de 
Chambéry,  est  une  ville  peuplée  par  6,584  habi- 
tants, située  au  confluent  de  la  Daisse  et  de  l'Al- 
benche.  On  a  trouvé  sur  son  territoire  des  antiquités 
romaines,  des  médailles  et  des  armes. 

Albens  est  la  patrie  de  l'académicien  Joseph  Mi- 
chaud,  l'historien  des  croisades. 

Aix-les-Bai.\s.  —  Aix-les-Bains  {AqucB  Gra- 
tiana),  chef-lieu  de  canton,  station  de  la  ligne  de 
Chambéry  à  Annecy,  à  14  kilomètres  au  nord  de 
Chambéry  et  à  584  kilomètres  de  Paris,  compte 
une  population  de  4,399  habitants,  qui  est  plus  que 
doublée  pendant  la  saison  des  bains.  Cette  jolie 
ville  est  située  à  258  mètres  au-dessus  du  niveau 
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de  la  mer,  à  32  moires  au-dessus  de  la  rive  orien- 
tale du  lac  du  Bourget,  dans  une  mognifique  vallée 
cnlourée  de  hautes  montagnes.  Son  climat  est  si 
doux,  que  le  figuier,  le  grenadier,  le  jujubier  y 
prospèrent  en  pleine  terre;  la  température  moyenne 
y  est  de  10  degrés.  De  nombreux  débris  d'anti- 
quités attestent,  de  la  manière  la  plus  positive, 
qu'xVix  date  des  Romains;  mais  était-ce  une  simple 
villa,  comme  le  prétendent  les  uns,  ou  une  civilas, 
comme  d'autres  auteurs  le  soutiennent?  Celte  der- 
nière opinion  est  la  plus  probable;  en  elTet,  les 
dimensions  de  ses  thermes,  plus  vastes  que  l'éta- 
blissement actuel,  dénotent  une  ville  importante. 
Les  ruines  d'autres  monuments  sont  des  témoi- 
gnages plus  décisifs  encore;  c'est  un  arc  de  triom- 
phe datant  du  iii^  ou  du  iv°  siècle,  élevé  par  Lucius 
Pompeius  Campanus,  et  qui  se  trouve  au  milieu 
d'une  cour  particuhère,  derrière  l'église;  non  loin 
de  là,  dans  l'enceinte  du  château,  une  portion 
d'un  temple  de  Diane  ou  de  Vénus;  et  enfin,  dans 
la  demeure  du  docteur  Vidal,  un  magnifique  tom- 
beau d'une  conservation  parfaite.  Après  l'invasion 
des  barbares,  Aix  fit  d'abord  partie  du  royaume  de 
Bourgogne.  Vers  la  fin  du  v"  siècle,  elle  eut  des 
comtes  vassaux  des  princes  du  Genevois.  Réduite 
en  cendres  par  un  incendie  au  xiu°  siècle,  elle  ve- 
nait d'être  rebâtie  quand,  le  siècle  suivant,  elle 
passa  sous  la  domination  des  comtes  de  Savoie. 
Ces  princes  y  créèrent  une  baronnie  et  plus  tard 
un  marquisat.  Mais  la  principale  richesse  d'Aix, 
ses  eaux,  restèrent  délaissées  depuis  la  disparition 
des  Romains  jusqu'au  xvu*  siècle.  C'est  au  roi  de 
Sardaigne,  Victor-Amédée  III,  qu'on  doit  cette  tar- 
dive restauration.  C'est  lui  qui  fit  élever,  en  1772, 
rédifice  actuellement  occupé  par  l'établissement 
des  bains. 

Les  eaux  thermales  sulfureuses  d'Aix-les-Bains 
sont  administrées  dans  deux  établissements  dis- 
tincts :  le  premier,  auquel  arrivent  les  deux  sour- 
ces, est  appelé  ÉtabUssenient  royal  ou  Grand 
bâtiment;  le  second,  connu  sous  le  nom  de  thermes 
Berthollet,  renferme  le  Bain  royal,  à  l'usage  des 
indigents.  La  galerie  de  captage  de  la  source  Saint- 
Paul,  ouvrage  remarquable  de  M.  François,  est 
digne  d'une  mention  particulière;  elle  a  90  mètres 
de  longueur,  1°',80  de  hauteur  et  i'",40  de  largeur. 
A  10  mètres  de  son  extrémité,  le  rocher  s'ouvre  en 
une  fente  large  et  profonde  d'où  émerge  la  source. 
Les  cavernes  auxquelles  aboutit  celle  galerie  for- 
ment deux  étages  et  leur  aspect  offre  des  formes 


bizarres  d'un  effet  curieux.  11  y  a  deux  sources 
minérales  chaudes  et  sulfureuses  :  Veau  de  soufre 
et  Yeaxi  d'alun.  La  première  fournit,  par  vingt- 
quatre  heures,  lo,î)00  hectolilres;  la  seconde, 
42,184  hectolitres.  La  source  dite  d'alun,  bien 
qu'elle  ne  contienne  pas  d'alun,  n'était  point  sul- 
fureuse ;  mais  des  travaux  de  capluge  lui  ont 
ajouté  cette  caractéristique  des  eaux  d'Aix.  L'éta- 
blissement thermal  est  pourvu  de  douches  et  d'é- 
tuves  de  toute  espèce  ;  il  possède  des  appareils 
d'inhalation  et  de  humage.  Excitantes,  toniques  cl 
reconstituantes,  ces  eaux  sont  employées  dans  les 
affections  de  l'appareil  digestif  et  des  voies  urinairos. 
On  doit  se  garder  de  faire  usage  de  ces  eaux  à  des 
températures  trop  élevées.  C'est  aussi  à  leur  emploi 
excessif  et  inopportun  qu'il  faut  attribuer  les  résul- 
tats imparfaits  ou  fâcheux. 

En  1878,  les  eaux  d'Aix-les-Bains  ont  été  visitées 
par  5,000  malades,  sur  lesquels  on  comptait  plus 
de  3,000  Français. 

L'hôpital  d'Aix  a  été  fondé  en  1813  par  la  reine 
llorlense,  puis  reconstruit  par  M.  Haldimann. 

Au  sud  d'Aix-les-Bains  et  dépendant  de  cette 
commune,  près  de  la  route  de  Chambéry,  on  ren- 
contre le  hameau  de  Marlioz,  peuplé  par  moins  de 
200  habitants.  On  y  trouve  trois  belles  sources 
d'eau  froide,  sulfatée,  sodique,  iodo-bromurée.  Ex- 
citante, tonique  et  reconstituante,  on  emploie  cette 
eau  en  inhalations,  en  bains  et  en  boisson. 

Les  environs  d'Aix  offrent  de  nombreuses  et 
charmantes  promenades;  chacune  des  montagnes 
qui  couronnent  la  vallée  peut  servir  de  but  pour  de 
pittoresques  excursions;  on  recommande,  en  outre, 
le  jardin  du  Casino,  la  promenade  du  Gigot,  remar- 
quable par  ses  beaux  ombrages  ;  enfin  le  parc  du 
vieux  clwleau. 

Le  Chatelard.  — Le  Châtelard-en-Beauges,  chef- 
lieu  de  canton,  à  43  kilomètres  au  nord -est  de 
Chambéry,  est  aujourd'hui  un  bourg  peuplé  de 
935  habitants.  Perché  sur  une  élévation,  au-dessus 
d'un  torrent,  dominé  par  les  ruines  d'un  château 
féodal,  ce  fut  jadis  une  petite  ville,  capitale  de  l'in- 
téressant pays  de  Beauges.  Cette  désignation  com- 
prend un  plateau  de  20  kilomètres  de  long  sur 
12  de  large,  d'une  altitude  de  992  mètres,  traversé 
par  le  Cherau  et  divisé  en  13  communes  formant 
une  population  de  10,000  habitants.  Cette  contrée 
est  comme  renfermée  dans  une  ceinture  naturelle 
de  rochers,  dont  fait  partie  la  Denl-de-Nivolet.  Cette 
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(lis[i(is:li(iii  lies  lieux,  l.i  fertilité  du  sol,  qui  leur 
lieniietlait  do  se  sulliro  à  eux-mêmes,  protégea 
longtemps  les  gens  du  poys  de  lieauges  contre  le 
contact  et  les  vices  de  la  civilisation.  Ils  vivaient 
en  petites  communautés  gouvernées  par  des  chefs 
électifs.  L'intérêt,  l'argent  a  modifié  tout  cela;  là, 
comme  partout,  règne  maintenant  la  doctrine  sou- 
veraine :  chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi.  On 
cultive  avec  succès  la  pomme  de  terre,  on  élève 
un  grand  nombre  de  bestiaux.  On  y  fabrique  aussi 
des  clous  de  toute  espèce  et  de  la  vaisselle  de  bois, 
qu'on  appelle  avec  malice,  dans  toute  la  Savoie, 
l'argenterie  de  Bcauges. 

Les  Écuixles.  —  Les  Échelles,  chef-lieu  de  can- 
ton, à  23  kilomètres  de  Chombéry.  Ce  bourg,  peu- 
plé de  736  habitants,  était  divisé,  avant  l'annexion, 
par  le  Guiers-Vif  en  deux  parties,  l'une  savoi- 
sienne  et  l'autre  française  (département  de  l'Isère). 
A  4  kilomètres  des  Échelles  se  dresse  un  mur  de 
pierre  de  2G0  mètres  de  hauteur  dans  lequel  on 
aperçoit  l'entrée  d'une  galerie  de  308  mètres  de 
long  sur?  à  8  de  large.  Cet  ouvrage,  commencé  par 
Napoléon,  a  été  continué  et  achevé  par  le  gouver- 
nement sarde.  Il  y  a  plusieurs  siècles,  le  seul  che- 
min était  une  grotte  naturelle,  étroite  et  sinueuse, 
percée  par  les  eaux  dans  le  roc.  Pour  atteindre 
cette  ouverture,  il  fallait  gravir  des  échelles  qui 
avaient  donné  leur  nom  au  village.  On  fabrique 
dans  les  environs  des  briques  estimées. 

MoNTMÉLiAN.  —  Montméliau  {Mous  Mdimms), 
station  de  la  ligne  de  Chambéry  à  Turin,  chef-lieu 
de  canton,  à  16  kilomètres  au  sud-est  de  Cham- 
béry, compte  1,117  habitants.  Ce  bourg,  situé  sur 
la  rive  droite  de  l'Isère,  au  pied  d'un  mamelon 
rocheux,  doit  son  illustration  sinon  sa  prospérité 
à  sa  forteresse  aujourd'hui  ruinée,  mais  qui  passa 
longtemps  pour  une  des  places  les  plus  fortes  de 
l'Europe. 

François  I"  la  prit  cependant.  Henri  IV,  qui  l'as- 
siégea, faillit  être  tué  par  un  boulet  qui  passa  assez 
près  de  lui  pour  le  couvrir  de  poussière.  Comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  le  roi  de  France  ma- 
nifesta plusieurs  fois  l'intention  de  se  retirer. 
«  Sire,  lui  dit  Lesdiguières,  je  m'engage  à  payer 
les  frais  du  siège  si,  dans  un  mois,  je  ne  suis  pas 
maître  de  la  place.  »  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé, 
en  elTet,  que  Montmélian  capitulait.  Cette  forteresse 
résista  à  Louis  XIII;  elle  fut  prise  par  Catiiial  lo 


Il  décembre  1091,  après  33  jours  de  Irancliéc  ou- 
verte cl  10  jours  do  bombardement. 

Montmélian  et  ses  environs  produisent  des  vins 
blancs  très  estimés  ;  elle  possède  des  corroiries, 
des  tanneries  et  des  fabriques  de  pûtes  rlimen- 
taires.  Le  pays  offre  de  belles  perspectives  sur  la 
plaine  du  Grésivaudan;  à  40  minutes  au  sud  du 
bourg,  on  rencontre  le  charmant  village  de  Sainl- 
Étiennc-du-Lac,  dominant  une  petite  vallée  où  se 
trouve  en  oITot  un  joli  lac  de  20  hectares. 

CuiGM.\.  —  Chignin,  canton  de  Montmélian,  à 
1 1  kilomètres  au  sud-est  de  Chambéry,  d'une  alti- 
tude de  375  mètres  et  d'une  population  de  987  ha- 
bitants, fut  lo  berceau  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  puis.santes  familles  de  la  Savoie.  Près  du 
bourg  on  voit  encore  les  ruines  du  vieux  château 
féodal;  ses  tours,  qui  sont  debout,  donnent  au 
paysage  un  caractère  très  pittoresque.  Sa  vaste  en- 
ceinte fortifiée  était  autrefois  habitée  par  des  sei- 
gneurs qui  étaient  la  terreur  des  environs;  un  col- 
lier de  fer,  armé  intérieurement  de  pointes  et 
trouvé  dans  les  ruines,  montre  comment  les  sires 
de  Chignin  traitaient  leurs  ennemis  ou  leurs  vic- 
times. 

Le  Bourget.  —  Le  Bourget,  canton  do  La  Molte- 
Servolex,  à  10  kilomètres  au  nord-ouest  de  Cham- 
béry, compte  1,662  habitants.  C'est  un  village  de 
pêcheurs  au  bord  du  lac  très  poissonneux  qui  porte 
son  nom,  et  qui  a  16  kilomètres  de  long  sur  3  de 
large.  Autrefois,  ce  fut  une  des  résidences  des 
comtes  de  Savoie;  sur  un  rocher  à  pic,  baigné  par 
le  lac,  on  voit  encore  les  ruines  du  château  de 
Bourdeau  ou  Cordeau,  cité  par  Montaigne  dans  son 
Itinéraire  de  France  en  Italie.  Un  prisonnier 
parvint  à  s'échapper  de  ce  nid  d'aigle,  en  se  lais- 
sant glisser  le  long  du  rocher;  il  était  soutenu  par 
une  corde  tressée  avec  ses  draps  et  ses  couvertures. 
\on  loin  du  Bourget  se  trouve  l'abbaye  fameuse 
de  Ilaute-Combe,  fondée  en  lI2o  par  Amédée  III  et 
destinée  à  devenir  la  sépulture  des  princes  de  la 
maison  de  Savoie.  Le  monastère  actuel  a  été  con- 
struit en  1723  ;  sous  la  République,  il  fut  utilisé  et 
devint  une  usine;  il  a  été  complètement  restauré 
en  1821,  d'après  les  dessins  de  l'ingénieur  Mel- 
lanas.  Les  montagnes  qui  dominent  Le  Bourget 
renferment  des  gisements  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc 
et  de  plomb  sulfuré.  Ces  mines  étaient  exploitées 
au  commencement  du  ww"  siècle. 
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Pont-de-Ceauvoisin.  —  Pont-de-ncauvoisin,  chef- 
lieu  de  canton,  à  29  kilomètres  à  l'ouest  de  Cham- 
béry,  est  une  ville  de  1,240  âmes,  qui  doit  son  nom 
à  un  pont  d'une  seule  arche  très  hardiment  jeté  sur 
le  Guiers.  Le  commerce  de  cette  ville  est  assez  im- 
portant, ses  marchés  sont  fréquentés  ;  elle  possède 
une  filature  de  soie.  Peut-être  devait-elle  une  par- 
tie de  ses  avantages  à  sa  position  d'extrême  fron- 
tière. Son  pont  sépare  le  nouveau  département  de 
celui  de  l'Isère;  naguère,  il  servait  de  limite  entre 
la  Savoie  et  la  France. 

AiGUECELETTE.  —  AiguebeletlB  [Aqua  Bella), 
canton  dePont-de-Beauvoisin,  à  17  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Chambéry,  est  un  petit  village  peuplé 
de  310  habitants,  qui  doit  son  nom  et  son  illustra- 
lion  à  un  joli  lac  de  forme  irrégulière,  mesurant 
4  kilomètres  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne 
de  2  kilomètres  ;  dans  quelques  endroits  ses  eaux 
limpides  ont  une  profondeur  de  50  mètres,  et  il  est 
,i  une  hauteur  de  37G  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Dans  une  des  îles  de  ce  lac  charmant  on 
voit  une  petite  chapelle  bâtie  sur  les  ruines  d'un 
temple  antique  consacré  à  Bellonc. 

Certains  géologues  prétendent  que  ce  lac,  comme 
celui  du  Léman,  a  été  traverse  autrefois  par  le 
Uhône.  Il  existe  encore  quelques  ruines  du  château 
d'Aiguebelette,  dévasté  par  le  dauphin  de  Viennois 
au  xv°  siècle  et  complètement  abandonné  depuis 


SAiNT-PiERRE-D'ÀLniGNY.  —  Sainî-Picrre-d'Albi- 
gny,  chef-lieu  de  canton  et  station  de  la  ligne  de 
Chambéry  à  Turin,  à  27  kilomètres  à  l'est  de  Cham- 
béry, ville  de  3,262  habitants,  d'une  altitude  de 
327  mètres,  est  situé  dans  un  ravissant  paysage;  de 
hautes  montagnes  l'abritent  contre  les  vents  du 
nord;  il  est  entouré  d'une  végétation  puissante, 
variée  et  précoce;  on  y  rencontre  de  nombreuses 
et  intéressantes  antiquités  romaines.  Le  château 
de  Miolans  est  dans  ses  environs.  Il  fut  converti 
en  prison  d'État  vers  1G'J4. 

Saint-Genix-sur-Guieus.  —  Saint-Genix-sur- 
Guiers,  chef-lieu  de  canton  de  1,868  habitants,  est 
iitué  à  46  kilomètres  à  l'ouest  de  Chambéry,  sur  la 
rive  droite  du  Guiers,  à  2  kilomètres  de  son  em- 
bouchure dans  le  Rhône.  C'est  un  bourg  industriel 
et  commerçant,  agréablement  assis  au  milieu  d'un 
pays  riant  et  fertile  ;  ou  y  trouve  une  importante 


fabrique  de  bandages,  des  tissages  de  soie  et  des 
fabrifiues  de  gants  et  d'acide  gallique. 

Saint-Genix-sur-Guiers  est  aussi  appelé  Saint- 
Genix-d'Aoste;  on  y  a  découvert  de  nombreuses 
antiquités  romaines,  et  on  croit  pouvoir  l'identifier 
à  X'Augusium  ou  Civitas  Augusta  de  l'Itinéraire 
d'Anlonin. 

Aldertym-le  (lat.  45''40'17";  long.  4°  3' 42"  E.).  i 
—  Albertville  {Albertis  villa,  Villa-Franca),  chef-  I 
lieu  d'arrondissement ,  en  communication  avec 
Chambéry  par  une  ligne  de  chemin  de  fer  qui  doit 
être  prolongée  (??),  possède  une  population  de 
4,750  habitants.  Elle  est  très  agréablement  située 
sur  la  rivière  de  l'Arly,  au-dessus  du  confluent  de 
l'Isère  et  au  point  de  réunion  de  cinq  vallées,  à 
50  kilomètres  au  nord-ouest  de  Chambéry  et  à 
646  kilomètres  de  Paris.  Cette  commune  était  autre- 
fois composée  de  deux  villes  distinctes  :  Conflans, 
sur  la  rive  droite,  et  L'Hôpital,  sur  la  rive  gauche. 
En  1845,  on  les  a  réunies  en  une  seule;  mais  on 
conserve  aujourd'hui  plus  particulièrement  le  nom 
d'Albertville  à  L'Hôpital.  Albertville  est  admirable- 
ment située  dans  un  bassin  fertile  et  riant,  entouré 
de  charmantes  montagnes  ;  sa  position  au  débouché 
de  la  vallée  de  Tarentaise  et  du  val  de  Beaufort  en 
fait  naturellement  le  centre  d'un  commerce  impor- 
tant. Les  bois,  le  fer,  les  comestibles,  les  fromages, 
les  toiles  et  tissus  de  laine  ou  de  coton  en  sont  les 
éléments  principaux;  elle  fabrique  des  draps,  pos- 
sède des  tanneries,  des  scieries,  des  moulins  à  blé 
ou  à  huile,  dos  fabriques  de  pâtes  alimentaires,  des 
briqueteries,  des  clouteries  et  des  poteries.  Le  gou- 
vernement sarde  y  avait  construit  de  vastes  prisons, 
dont  la  France  a  hérité. 

Beaufort.  —  Beaufort,  chef-lieu  de  canton,  à 
19  kilomètres  au  nord-est  d'Albertville,  compte 
2,410  habitants.  Cette  petite  ville  est  située  dans 
une  position  très  agréable,  au  débouché  de  trois 
vallées.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  du  séjour 
qu'y  fit,  à  deux  époques,  le  roi  Henri  IV,  pendant 
ses  guerres  contre  le  duc  de  Savoie.  Le  prince  Vert- 
Galant  y  commit,  selon  la  chronique,  de  grandes 
folies  et  donna  de  bien  mauvais  exemples  aux 
8,000  hommes  qu'il  menait  avec  lui. 

Ugines.  —  Ugines,  chef-lieu  de  canton,  arrondis- 
sement et  à  9  kilomètres  au  nord  d'Albertville,  si- 
tuée au  contluent  de  l'Afly  et  de  la  Chaise,  est  une 
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petite  ville  peuplée  par  2,690  habitants;  elle  est 
dominée  par  les  ruines  d'un  vieux  château  détruit 
au  xiii^  siècle.  L'industrie  y  est  représentée  par  des 
fabriques  de  chapeaux  de  paille  et  de  poterie,  des 
moulins  et  des  scieries  ;  il  s'y  tient  des  foires  im- 
portantes pour  la  vente  du  bétail  et  des  mulets. 
Sur  son  territoire,  on  a  ouvert  des  carrières  d'où 
l'on  extrait  des  pierres  meulières. 

MouTiERS  (lat.  40°  29' 3";  long.  4»  H'  37"  E.).  — 
Moutiers  [Monasteriohim,  MonsCeriolum,  Mous- 
tieriolwni),  kll  kilomètres  à  l'est  de  Chambéry ,  sera 
bientôt  en  communication  avec  cette  ville  et  Albert- 
ville par  une  ligne  de  chemin  de  fer;  c'est  un  chef- 
lieu  d'arrondissement,  ancienne  capitale  de  la  pro- 
vince de  Tarenlaise  et  siège  d'un  évêché;  ce  n'est 
pourtant  qu'une  petite  ville  qui  n'a  pas  plus  de 
2,000  habitants.  Située  à  la  jonction  des  vallées  de 
l'Isère  et  du  Doron,  de  hautes  montagnes  la  domi- 
nent de  tous  cotés  et  la  privent  des  rayons  du  so- 
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leil  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 
.Moutiers  doit  son  nom  à  un  ancien  monastère  fondé 
à  peu  de  distance,  au  v«  siècle.  Les  murailles  de  la 
ville  furent  rasées  en  1332  par  Aymon  le  Pacifique. 
En  1630,  la  peste  y  sévit  avec  tant  de  fureur  que 
les  habitants  n'avaient  pas  le  temps  d'enterrer  les 
cadavres  et  se  contentaient  de  les  jeter  dans  l'Isère. 
Moutiers  possède  des  salines  dont  on  remarque  les 
bâtiments  de  graduation.  Ces  bâtiments  ont  une 
longueur  de  1,046  mètres  sur  une  hauteur  de  8  mè- 
tres eh  moyenne;  quarante  pompes  élèvent  l'eau 
venue  des  sources  dans  les  combles  de  ces  han- 
gars; elle  y  est  répandue  en  pluie  sur  des  fagots 
où  le  sel  se  concentre  par  l'évaporation  que  pro- 
duit le  contact  de  l'air.  Ce  procédé  économise  les 
15/16'*"°^  du  combustible  nécessaire  pour  la  fabri- 
cation ordinaire  du  sel.  On  a  cherché,  dans  ces 
derniers  temps,  à  remplacer  pour  l'évaporation  les 
fagots  par  des  cordes,  le  long  desquelles  l'eau  des- 
cend lentement.  La  production  annuelle  du  sel  va- 
19.  —  Savoie,  li"  t.iv. 
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rie  de  7,000  à  9,000  quintaux  métriques;  l'État  en 
retire  un  bénéfice  d'environ  100,000  francs.  On  a 
établi,  depuis  une  vingtaine  d'années,  des  bains  à 
la  source  de  Sobiès  ;  le  nombre  de  baigneurs  ne 
dépasse  jamais  25  à  30.  La  température  de  la 
source  est  de  33  degrés.  Le  débit  est  de  24,800  hec- 
tolitres pour  24  heures;  primitivement,  il  y  avait 
deux  sources;  toutes  deux  cessèrent  de  couler 
pendant  48  heures,  lors  du  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne.  En  1848,  un  autre  tremblement  de 
terre  les  réunit  en  une  seule  source.  Ces  eaux 
donnent  25  grammes  de  résidu  par  kilogramme, 
sur  lesquels  on  compte  10  grammes  de  chlorure  de 
sodium. 

Cette  petite  ville  fait  un  certain  commerce  de  bes- 
tiaux, de  fromages  et  de  peaux.  On  y  voit  de  belles 
tanneries. 

Feisson*-sous-Briançon.  —  Feissons-sous-Brian- 
çon,  canton  et  arrondissement  de  Moutiers,  à  10  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  celte  ville,  est  un  joli 
village  de  469  habitants,  tout  environné  d'arbres 
fruitiers.  On  y  voit  les  ruines  des  châteaux  de 
Briançon  qui  commandaient  le  défilé  appelé  le  Pas 
de  Brianço)!,.  Humbert  II  prit  et  rasa  ces  châteaux 
de  sinistre  aspect  dont  le  nom  latin  était,  dit-on, 
Castrum  Brigantium;  plus  tard,  ils  furent  réédifiés 
et  pris,  l'un  par  François  I"  en  1536,  l'autre  par 
Henri  IV  en  1600. 

Aime.  —  Aime  [Axuina,  forum  Claudiï),  chef- 
lieu  de  canton,  à  14  kilomètres  au  nord-est  de 
Moutiers,  peuplé  de  1,057  habitants,  est  une  ville 
très  ancienne,  que  les  inondations  ont  plusieurs 
fois  détruite.  Les  nombreux  monuments  du  passé 
qu'on  y  rencontre  lui  avaient  valu  sous  la  Répu- 
blique un  nom  bizarre,  mais  significatif:  Les  Anti- 
quités. Ce  fut  une  des  principales  cités  des  Centrons 
{Centrones);  les  Romains  y  ont  laissé  des  traces 
importantes  de  leur  passage.  On  y  voit  encore  des 
restes  de  fortifications  très  étendues,  de  nombreuses 
inscriptions,  de  vastes  canaux  souterrains.  Un  pré- 
tendu temple  de  Diane  a  été  transformé  en  une 
église  consacrée  à  saint  Martin.  Cet  édifice,  con- 
struit presque  entièrement  avec  des  matériaux  ro- 
mains, est  situé  près  de  l'Isère.  Au-dessous,  plus 
près  encore  du  fleuve,  se  trouvent  les  ruines  d'un 
château  féodal. 

Les  montagnes  voisines  renferment  des  gise- 
ments de  houille. 


Brides-les-Bains.  —  Brides-les-Bains  ou  Bains- 
la-Perrière,  village  du  canton  de  Bozel,  arrondisse- 
ment et  à  5  kilomètres  de  Moutiers,  au  pied  du 
Jovet,  au  confluent  du  Doron  et  du  torrent  des  Al- 
lues,  peuplé  par  166  habitants,  est  de  création  ré- 
cente. Il  doit  son  existence  à  la  réputation  de  sa 
source  thermale  (36°),  connue  des  anciens,  négli- 
gée pendant  le  moyen  âge,  et  remise  en  vogue 
au  commencement  du  siècle  dernier.  Les  eaux  de 
cette  source,  sulfatées  sodiques  et  calcaires,  chlo- 
rurées sodiques,  stimulent  les  fonctions  de  l'esto- 
mac, agissent  comme  révulsif  sur  l'intestin  et  acti- 
vent la  circulation.  L'établissement  thermal,  élevé 
en  1838  par  les  soins  de  M.  le  chevalier  Melano, 
renferme  des  cabinets  de  bains,  des  cabinets  de 
douches  et  trois  piscines.  La  source  débite  environ 
3,200  hectolitres  en  vingt-quatre  heures.  La  saison 
dure  du  1"  juin  au  1"  octobre. 

On  peut  visiter  aux  environs  de  Brides  le  val  de 
Belleville,  le  val  de  Prémou,  le  val  de  Pralognan  ; 
la  combe  des  AUues,  dominée  par  la  montagne  du 
Saut  et  par  l'infranchissable  glacier  des  AUues. 

Bourg-Saint-Maurice.  —  Bourg-Saint-Maurice, 
chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  27  kilo- 
mètres au  nord-nord-est  de  Moutiers,  est  une  petite 
ville  située  près  du  confluent  de  l'Isère,  du  Ver- 
soyen  et  du  Nantet,  au  milieu  de  belles  prairies  et 
de  bouquets  d'arbres,  peuplée  par  8,771  habitants. 
On  rencontre  aux  environs,  dans  la  montagne  de 
l'Arbonne,  des  mines  de  sel  gemme  abandonnées, 
de  la  chaux  et  du  gypse,  des  gisements  d'amiante, 
de  cuivre  argentifère,  de  plomb,  de  fer,  d'anthra- 
cite et  de  tourbe.  Le  touriste  visitera  avec  intérêt 
la  vallée  de  Bonneval,  la  tour  du  Châtelard  ;  le  col 
du  Petit-Bonhomme,  qui  mène  dans  la  vallée  de 
Saint-Gervais  ;  le  Petit-Mont-Blanc  et  le  col  de  la 
Seigne;  le  Petit-Saint-Bernard,  par  la  vallée  du 
Reclus. 

Séez.  —  Séez  {Sexium],  canton  de  Bourg-Saint- 
Maurice,  à  30  kilomètres  au  nord-est  de  Moutiers, 
est  un  bourg  de  1,348  âmes.  Il  doit  son  nom  à  sa 
situation  au  milieu  de  six  montagnes.  Au-dessus 
de  ce  bourg  s'ouvre  le  val  qui  conduit  à  l'hospice 
du  Petit-Saint-Bernard.  Cet  établissement,  con- 
struit à  2,102  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  a  été  fondé  par  saint  Bernard  de  Menthon. 
Avant  la  construction  de  l'auberge  qu'on  y  trouve 
actuellement,  il  était  desservi  par  un  prêtre  sécu- 
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lier  qui  y  résidait  toute  l'annco  avec  un  pâtre  et 
un  doinosti(|ue.  Los  voyageurs  qui  poivaient  le 
l'aire  payaient  leurs  dépenses;  les  indi^'cnts  étaient 
hébergés  gratuitcinoiU. 

S.\iNT-.lK.\N-DE-MAuniENNF,  (lat.  -îri"  IG'  31";  long. 
4»  0'  34"  E.).  —  Saint-Jean-de-Maurionne  {Sancl7(s 
Joannes  ad  Mauritanias),  station  de  la  ligne  de 
Chambéry  à  Turin,  chef-lieu  d'arrondissement,  à 
76  kilomètres  au  sud-est  de  Chambéry,  est  une  ville 
de  3,087  ùmcs,  autrefois  capitale  de  la  province  de 
Maurienne.  Dans  notre  notice  générale  sur  le  dé- 
partement, nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion 
d'apprécier  l'importance  historique  de  cette  ville, 
berceau  de  la  grandeur  savoisienne  ;  l'espace  nous 
manque  pour  faire  ici  l'histoire  de  ses  évoques,  qui 
est  celle  de  la  cité  ;  il  faut  nous  contenter  de  noter 
les  restes  les  plus  remarquables  de  cette  grandeur 
passée.  Le  monument  capital  de  Saint-Jean-de- 
Maurienne  est  sa  cathédrale.  Elle  renferme  une 
statue  en  plâtre  d'IIumbert  aux  Blanches  mains, 
couché  sur  un  mausolée  qui  n'a  jamais  été  ter- 
miné. Un  bas-relief  des  frères  Coliini  représente 
l'empereur  Conrad  donnant  à  ce  fondateur  de  la 
maison  de  Savoie  l'investiture  du  comté  de  Mau- 
rienne. Le  chœur  est  revêtu  de  magnifiques  boise- 
ries dues  à  Mochet  de  Genève,  artiste  qui  vivait  au 
xv°  siècle.  Le  siège  épiscopal  est  pareillement  en 
bois  sculpté,  ainsi  que  vingt-deux  stalles  surmon- 
tées d'une  galerie  sculptée  à  jour.  A  côté  de  la  stalle 
de  révoque,  on  voit  une  pierre  merveilleusement 
travaillée  qu'on  nomme  le  reliquaire  de  Saint-Jean. 
La  ville  possède,  en  outre,  une  église  du  xin^  siècle, 
dont  le  portail  est  richement  sculpté.  Une  statue  en 
bronze  du  docteur  Fédéré  décore  une  vaste  place 
ombragée  de  beaux  platanes.  Le  palais  épiscopal 
est  un  grand  bâtiment  moderne  sans  caractère.  Il 
y  a  un  collège  dirigé  par  des  ecclésiastiques  et  un 
hôpital  qui  renferme  les  portraits  de  tous  ses  fon- 
dateurs et  donataires.  Un  simple  citoyen,  nommé 
Bonafous,  a  doté  sa  ville  natale  de  deux  établis- 
sements précieux,  une  bibliothèque  et  un  jardin 
d'expérimentation.  Le  pays  est  en  progrès,  le  culte 
du  passé  n'empêche  pas  de  rendre  justice  aux 
améliorations  du  présent.  Un  historien  savoisien 
reconnaît  que  depuis  la  Révolution  française  le 
sort  des  habitants  de  Saint-Jean-de-Maurienne  est 
bien  amélioré.  Plaise  à  Dieu  qu'on  ne  s'arrête  pas 
en  si  bonne  voie  ;  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
en  faveur  de  cetle  population  intéressante.  Sur  les 


pentes,  au  sud  de  la  ville,  est  le  vignoble  de  Prin- 
cens,  qui  est  réputé  pour  produire  le  meilleur  vin 
de  la  Savoie. 

La  ville  fait  un  commerce  de  fromages;  elle  po.s- 
sède  des  hauts  fourneaux  estimés  pour  la  fonte  de 
l'acier,  et  dans  les  environs  on  fabrique  de  la 
chaux  hydraulique,  du  plâtre,  et  on  exploite  l'ar- 
doise et  le  plomb  argentifère. 

AiouEBELLE. — Alguebclle  (^i7««  Bella),  chef-lieu 
de  canton,  à  34  kilomètres  au  nord  de  Saint-Jean- 
dc-Maurienne,  est  une  ville  fort  ancienne,  simple 
bourg  aujourd'hui,  situé  sur  l'Arc,  au  milieu  d'un 
bassin  bien  cultivé,  et  peuplé  de  1,090  habitants.  Le 
12  juin  1760,  le  bourg  d'Aiguebelle  fut  presque  en- 
tièrement détruit  par  un  éboulement  de  la  montagne 
des  Combes.  Il  ne  lui  reste  comme  monument  qu'un 
arc  de  triomphe  assez  mesquin,  élevé  en  l'honneur 
du  roi  de  Sardaigne  Charles-Félix  et  pour  célébrer 
le  voyage  qu'il  fit  en  Savoie.  Près  de  là  se  dresse 
une  roche  nue,  isolée;  elle  servait  jadis  d'assise 
au  château  de  Charbonnière,  résidence  des  pre- 
miers comtes  souverains  du  pays.  On  cherche  vai- 
nement les  traces  des  nombreux  assauts  qu'eut  à 
soutenir  ce  rocher  :  en  1536,  contre  François  I"en 
personne;  en  1590,  contre  le  duc  de  Lesdiguières ; 
en  1600,  contre  le  duc  de  Sully;  en  1742,  contre 
les  Espagnols. 

L.\  Chambre.  —  La  Chambre,  chef-lieu  de  canton, 
situé  à  10  kilomètres  au  nord-ouest  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne,  au  confluent  du  Bugion  et  de  l'Arc  et 
sur  le  chemin  de  fer  de  Chambéry  à  Modane,  compte 
616  habitants  et  mérite  l'attention  des  touristes' à 
cause  de  sa  belle  situation  à  l'entrée  de  la  vallée 
du  Glandon.  Il  est  dominé  par  une  vieille  tour,  et 
l'on  s'arrête  volontiers  devant  le  portail  de  son 
église,  qui  paraît  dater  du  xiii°  siècle.  Il  y  a  des 
minoteries,  des  fabriques  de  chaux,  et  dans  ses 
environs  on  exploite  des  ardoisières. 

Lans-le-Bourg.  —  Lans-le-Bourg,  chef-lieu  de 
canton,  à  53  kilomètres  à  l'est  de  Saint-Jean-de- 
Maurienne,  est  une  petite  ville  qui  a  une  popula- 
tion de  1,023  habitants.  On  y  arrive  par  une  gorge 
étroite  et  sauvage,  que  les  soldats  de  la  Républi- 
que, en  1792,  eurent  quelque  peine  à  forcer.  Les 
habitants,  animés  pour  les  Autrichiens  d'une  sym- 
pathie tout  exceptionnelle,  avertissaient  l'ennemi 
de  tous  nos  mouvements.  Le  chef  de  l'expédition, 
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s'en  (^tant  aperçu,  les  fil  enlever  tous,  snns  aucune 
exception,  et  les  transporta  à  Barraux.  l'eu  après, 
la  passe  l'ut  forcée. 

r.oNNEVAL.  —  Ponneval-en-Mauricnne,  canton 
de  Lans-le-Bourg,  à  72  kilomètres  au  sud-est  de 
Saint-Jean-de-Mauricnne,  pauvre  village  peuplé  de 
339  habitants,  résume  toutes  les  misères  de  la  vie 
de  montagne  ;  c'est  peut-être,  dans  notre  pays,  le 
village  le  plus  froid.  Il  est  situé  dans  une  vallée 
très  resserrée  et  comme  enfermé  dans  une  cein- 
ture de  rochers  noirs  et  arides.  On  y  trouve,  à 
1,798  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  une 
source  d'eau  thermale,  avec  un  petit  établissement 
où  l'on  peut  prendre  des  bains  ;  mais  le  climat  est 
si  rude  qu'aucun  étranger  ne  s'y  risque,  et  les 
habitants  du  pays  en  usent  seuls.  Afin  d'éviter  en 
hiver  le  froid,  qui  est  excessif,  on  choisit  des  ter- 
rains en  pente  pour  bâtir  les  maisons  et  on  les 
enterre  à  moitié  dans  le  sol.  On  ne  brûle  que  du 
fumier  de  mouton  desséché.  Souvent  la  neige  amon- 
celée intercepte  pour  les  habitants  de  ces  réduits 
toute  clarté  pendant  plusieurs  jours  ;  les  routes  alors 
sont  impraticables,  et  les  habitants,  enterrés  dans 
leurs  caves,  restent  sans  communication  avec  les 
villages  voisins.  Le  chemin  qui  conduit  de  Bonneval 
à  Lans-le-Bourgest  bordé  de  croix  rappelant  la  mort 
de  malheureux  surpris  par  la  tempête.  Près  de  Bon- 
neval est  le  col  de  la  Levanna,  auquel  on  a  donné 
aussi  le  nom  de  col  d'Iseran,  dont  l'altitude  est  de 
2,480  mètres;  au  nord-est  s'étendent  les  glaciers 
de  Meautmartin,  les  plus  vastes  de  ce  massif  des 
Alpes. 

Saint-Michel.  —  Saint-Michel,  station  de  la 
ligne  de  Chambéry  à  Modane,  chef-lieu  de  canton 
peuplé  de  2,061  habitants,  est  à  13  kilomètres  à 
l'est  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  sur  la  rive  droite 
de  l'Arc.  Ce  bourg,  qui  est  à  demi  caché  par  des 
bosquets  d'arbres  fruitiers,  se  compose  de  deux 
villages  :  l'ancien,  bâti  sur  une  hauteur,  et  le  nou- 
veau, dont  les  maisons  bordent  la  grande  route  et 
le  chemin  de  fer.  On  y  remarque  une  vieille  tour 
carrée  et  le  clocher  de  l'église.  On  exploite  sur  son 
territoire  de  l'anthracite;  il  y  a  des  fabriques  de 
chaux  hydraulique,  des  minoteries  pour  farine  de 
maïs,  de  riz  et  semoule,  des  fabriques  de  pâtes  ali- 
mentaires, des  corroiries  et  des  taillanderies.  On 


y  traverse  l'Arc  sur  un  pont  de  pierre  pour  se  rendre 
au  Val-Meynier  et  au  Mout-Tliabor. 

Modane. —  Modane,  chef-lieu  de  canton,  à  31  kilo- 
mètres au  sud-est  do  Saint-Jean-de-Marienne  et  à 
2  kilomètres  de  l'entrée  du  Tunnel  des  A/pes,  eslun 
bourg  de  2,W'i  habitants,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  l'Arc  et  dans  un  bassin  fertile.  Sa  position  ex- 
ceptionnelle lui  assure  un  accroissement  rapide. 
Il  est  le  siège  d'un  mouvement  de  transit  assez 
important  ;  aussi  y  conipte-t-on  un  grand  nombre 
d'auberges  et  de  débits.  Les  principales  ressources 
du  pays  consistent  dans  le  tribut  prélevé  sur  les 
voyageurs,  dans  le  stationnement  des  routiers  et 
de  leurs  équipages,  et  encore  dans  ses  marchés  de 
bestiaux  et  de  bêtes  de  trait  ou  de  charge. 

Le  Tunnel  des  Alpes,  si  improprement  appelé 
Tunnel  du  Mont-Cenis,  puisque  le  mont  Cenis  en 
est  à  27  kilomètres  au  nord-est,  et  qu'il  conviendrait 
mieux  d'appeler  Tunnel  de  Fréjus,  parce  qu'il 
avoisine  ce  col  ou  passage,  a  une  longueur  de 
12,233  mètres  50  centimètres.  Commencé  au  mois 
d'août  1857,  d'abord  par  le  gouvernement  piémon- 
lais  seul,  ensuite  continué  en  1860  avec  le  con- 
cours des  deux  gouvernements  piémontais  et  fran- 
çais, il  fut  terminé  en  treize  années  et  inauguré 
le  17  septembre  1871  ;  il  avait  coûté  75  millions  de 
francs.  La  traversée  s'en  fait  en  45  minutes  lorsque 
l'on  se  rend  de  France  en  Italie  ;  mais  si  l'on  vient 
d'Italie  en  France,  la  traversée  est  moindre  et  ne 
dure  que  25  minutes.  L'entrée  du  tunnel  du  côté  i 
de  la  France  est  à  1,158  mètres  96  d'altitude  au-  ' 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  sortie,  à  Bardon- 
nèche,  du  côté  de  l'Italie,  esta  1,291  mètres  52,  ce 
qui  lui  donne  une  pente  de  132  mètres  156  dans 
la  direction  de  France  en  Italie  (du  nord-nord-ouest 
au  sud-sud-est).  Il  règne  dans  ce  tunnel  un  courant 
d'air  presque  continuel,  et  la  température  n'y  dé- 
passe pas  24  degrés  centigrades. 

C'est  à  M.  Médail,  de  Bardonnèche,  que  l'on  , 
doit  la  première  idée  de  ce  gigantesque  souterrain.  j 
Cet  admirable  travail,  le  premier  de  ce  genre  qui 
ait  été  entrepris,  a  été  exécuté  par  un  enfant  de  la 
Savoie,  M.  l'ingénieur  Sommeiller,  avec  le  concours 
de  M.  Daniel  Colladon.  C'est  au  tunnel  des  Alpes 
qu'a  été  fait  le  premier  essai  des  perforatrices  à 
air  comprimé. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SAVOIE 

[Acquis  par  lo  traité  de  Turin  de  ISGO.l 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  BS*"».  —  Population  :  73*°"°.  —  Densité  de  la  population  :  75*""' 


I.   STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


5.760  kil.  carrés, 
ou  5*3.950  hect. 


POPULATiO.N. 


Hommes,  132.703 
Femmes,   13.5.638 

Total.  .  268.31!  1 
16  bat).  &  5  par  kil.  carré. 


COMMUNES. 


REVENU    TliltRITOltUI.. 


rropriélés  bâties. . .       2.000.000  Tr. 

—      non  bities     10.000.000  » 

RoveMiericole....     40.000.000  » 


(1)  Population,  en  1801,  du  département  du  Mont-Blanc,  chcMieu  Cliambéry,  275.881  hab.  —  Ce  département,  dont  les  limites  n'étaient 
pas  les  mêmes  que  celles  du  département  de  la  Savoie,  avait  été  enlevé  à  la  France  par  les  traités  de  Paris  de  I8I4  et  1815. 


II.    STATISTIQUE   COMMUNALE 

ARRONDISSEMENT   DE   CHAMBÉRY 

Superficie,  1.488  kil.  carrés  ou  148.786  hect.  —  Population,  143.726  hab.  —  Cantons,  15.  —  Communes,  163. 


LA   COMMUNE 


y;  /Chambéry  (nord)... 
"£  1  Barby 

Bassens 

Curienne 

Déserts  (Les) 

Puisgros. 

Saint- Alban 

3aint-Jean-d'Arvey . 

>r      ISonnaz 

.g  g    Thoiry 

2  c  /  Verel-Pragondran 

ôe 


Chambéry  (sud) 

Barberaz 

Ohalles-lcs-Eau.v 

Jacob-Bellecombette 

Montagnole 

Ravoire  (La) 

-|  [  Saint-Baldoph 

g   Saint-Cassin 

j.,  1  Saint-Jeoire 


Aii-les-Bains 

Brison-St-Innocent. . 

Druraettaz-Clarafond . 

Grésy-sur-Aix 

Méry 

Montcel 

«;î/Muuxy 

S  =^  \  Pugny-Ctiatenod 

f"  ISt-OfTenge-Dessous.. 
K  -' jSaint-Oltenge-Dessus. 
"■  I  (Tresserve 

Trévignin 

Viviers  (Le) 

2  \Voglan3 

I 


7! 

3^ 

6.863 

» 

252 

5 

1.033 

3 

582 

9 

1.113 

14 

790 

12 

1.257 

4 

1.022 

8 

668 

6 

1.286 

12 

377 

7 

11.682 

„ 

619 

1 

590 

2 

349 

3 

794 

6 

785 

4 

821 

0 

634 

4 

660 

7 

4.399 

14 

978 

24 

992 

11 

1  395 

19 

700 

9 

948 

10 

592 

16 

455 

19 

669 

27 

427 

28 

585 

14 

434 

20 

502 

10 

671 

8 

LA    COMMUNE. 


j^ /Albens 

2I  Ansigny 

,~\BioUe  (La) 

g  jCessens 

•  /Epersy 

,  jMognard 

g  JSaint-Germain. 

g/Saiut-Girod . . . 

_(  Saint-Ours.  . .. 


Chamoux 

Betton-Bettonet 

.Bourgneuf 

IChamousset 

Champlaunnt 

'Châteauneuf 

\Coise  -  Saint  -  Jean 

Pied-Gauthier 

iHauteville 

Montendry 

Villard-Léger 


1 

Châtelard  (Le) 

Aillon-Ie-Jeune 

Aii!oii-le-Vieux 

Arith 

Bellecombe 

iGompôte  (La) 

Doucy 

lîcole 

Jarsy 

.„      .  Lescheraines 

-^  ilMotte-en-Beauges(La) 

Noyer  (Le) 

St-François-de-Sales . 
2  \Sainte-Reine 


1.702 
127 

1.465 
694 
369 
431 
690 
543 
563 

1.433 
398 
481 
402 
369 
993 

1.539 
383 
501 

875 


830 
1.053 

512 
542 
880 
946 
608 
660 
712 


LA    COMMUNE 


Échelles  (^Les) 

Altignat-Oncin 

.=  V  Bauche  (La) 

2  5  iCorbel 

Siîi  .'Enlremont-le-Vieux. . 

5 1-  /Saint-Christophe 

y   r  .Saint-Franc 

g  Ë  JSaint-Jean-de-Couz.. 

j  I /St-Pierre-de-Genebroz 
"  I  S'-Pierre-d'Entremont 
5\St-Tliibaud-de-Couz.. 

à  iMontméhan 

■c ,'  Apremont 

,-3!  Arbin 

■g  I  Chavanne  (Laj 

z-=  IChignin 

-,^  IFrancin 

-3  o  /Laissaud 

^  =  \Marches  (Les) 

I  "  jMoUettes  (Les) 

S  J/Planaise 

p  (  Sainte-Hélène-du-Lac 

o  Saint-Pierre-de-Soucy 

"(  Villard-d'Héry ". 

2  'Villaroux 


IMotte-Servolex  (La) 
Bissy 
Bourdeau 
Bo^rget  (Le) 
Chanibéry-Ie-Vieu.\. . 
Cbapelle-Hont-iia-Cbat  (Lai . 
Cognin 
Saint-Sulpice 
Vimines 


736 
996 
473 
411 
1.679 
547 
591 
305 
324 
841 
885 

1.117 

818 
557 
406 
987 
721 
476 
1.662 
567 
545 
801 
832 
368 
226 

3.404 
829 
143 

1.662 


1.155 

529 

1.130 


30 


LA   FRANCE   ILLUSTREE 


SUITE   DE    L'ARRONDISSEMENT   DE   CHAMBÉRY 


L\    COMMUNE. 


s 


Poiit-Beauvoisin 

Aiguebelette 

[Ayn 

IBelmont-Tramoiict.  .. 

iBridoire  (La) 

JDomessin 

(Diillin 

Lépin 

JNances 

|Saint-Alban-de-Moiit- 
f     bel 

Saint-Beron 

l  Verel-de-Montbel 

Rochelle  (La) 

Arvillai'd 

iBourget-en-IIuile 

IChapelle-Blanclie  (La) 

ICroix-de  -  la  -  Rochelle 

,    (La) 

iDétrier 

Etablc 

fPonlet  (Le) 

Presle 

Rolhereiis 


H 

si 
3| 

1.240 

29 

310 

17 

BI2 

15 

SOI 

42 

711 

34 

1.347 

30 

487 

23 

2S8 

3S 

320 

16 

27') 

27 

9GC 

30 

401 

32 

1.245 

30 

1.259 

30 

408 

37 

556 

25 

309 

29 

255 

33 

484 

33 

621 

35 

1 .  OGO 

27 

289 

30 
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LA   COMMU.NE. 


,  é  ,  Table  (La) ... 
'  2  iTrinilé  (La). . 
■  iWerneil  (Le).. 
=  «  (Villard-Sallet. 


ÎRuffieux 
Ghanaz 
Cliindrieui 
Gonjux 
Motz 
Sl-Pierre-de-Curtille. 
Serrières 
Viens 

.1 

Saint-Genix 

Avressieux 

Champagiieux 

iGerbaix 

iGresin 

Marcieux 

_   r  iNovalaise 

<  £  jRocheforl 

■^  l/Sainle-Marie-d'Alvey 

Saint  -  Maurice  -  de 

Rolherens 


.  979 
730 
394 
493 

1.060 
693 


497 

1.072 

377 

1.868 
660 
695 
475 
482 
172 

1.469 
402 
245 


Sj3-  Saint -Pierre -d'Albi- 

^gny 

Cruel 

Fréterive 

|Sairit  -  Jean  -  de  -  la- 
Porte 

^Thuile  (La) 


,  /Yenne 

il Balme  (La) 

j   Billième 

'   Chapelle-Saint-Marlin 

I       (La) 

M.Jongieux 

I  iLoisieux 

■  jLucey 

[_\Meyrieux-Trouet 

flOnlex.. .  .• 

■  /Saint-  Jean-de  -  Clie  - 

I I  velu  

i  Saint-Paul 

î  Saint-Pierre-d'Alvey  . 

.  Traize 

'  IVertliemex 

I 


3.262 
1.123 


1.082 
857 


2.864 
557 
389 

249 
448 
530 
418 
500 
185 

864 
701 
506 
433 


ARRONDISSEMENT   D'ALBERTVILLE 

Superficie,  676  kil.  carrés  ou  67,586  hect.  —  Population,  36.364  hab.  —  Cantons,  4. 


Communes,  42. 


i  Albertville 
Allondaz 
Bâlhie  (La) 
Césarches  
Cevins 
Esserts-Blay 
Gilly 
Grignon 
Marthod 
Mercnry-Gémilly. 
Monthion 
Palhid  
Rognex 

'.Saint-Paul 


4.750 

» 

327 

4 

1.262 

8 

227 

4 

595 

13 

808 

11 

732 

4 

452 

4 

1.107 

6 

1.696 

5 

335 

4 

507 

1 

297 

14 

637 

14 

I  Sainl-Sigismond. 

IThénésol 

jToura 

fVenthon' 


/■Beaufort 

\Hauteluce 

SQueige 

/Villard-de-Beaufort 

iGrésy-sur-Isère.  . . . 
Bonvillard 
Gléry 
Fronlenex 
Montailleur 
N.-Damedes-Millières 


522 

1 

314 

6 

489 

5 

247 

3 

2.410 

19 

1.224 

24 

1.465 

9 

972 

15 

1.447 

14 

818 

12 

525 

10 

371 

10 

957 

10 

932 

9 

I 

;(  Plancherine 

]  \S"-Hélène-d6s-Millières 

;  <Saint-Vilal 

' jTournon 

'  Verrens-Arvey 


I 

/L'gines 

ICohennoz 

ICresl-Voland 

;  IFlumel 

;  JGiellaz  (La) 

-SHéry 

;  iNotre-Dame-de-Bel- 

;  I     lecombe 

;  [Outrfchaise 

.,  \St-NicoIas-la-Chapeiie 

I 


ARRONDISSEMENT    DE   MOUTIERS 

Superficie,  1.629  kil.  carrés  ou  162.879  hect.  —  Population,  33.039  hab.  —  Gantons,  4.  —  Communes,  55. 


I 

IMOUTIERS 

Aigueblanche 

Avanchers  (Les) 

Bellecombe 

Bois  (Le) 

Bonnevai 

Celliers 

Doucy 

iPeisgons-sous  -  Brian - 

çon 

Fontaine-le-Puils.  . . 

iGrand-Cœur 

Haulecour 

Naves 

Notre-Dame-de-Brian- 


Petit-Cœur 

Pussy 

1  Saint- Jean -de- Belle- 
ville 


2.000 

jj 

440 

3 

726 

8 

202 

5 

308 

5 

■J 

458 

11 

326 

17 

602 

7 

469 

10 

196 

5 

258 

5 

490 

5 

577 

10 

233 

S 

< 

466 

10 

213 

10 

560 

11 

960 

10 

iSt-Laurent-de-la-Côte 
Saint-Marcel 
S'-Marti  n-de-Bel  levi  lie 
Sainl-Oyen 
Salin 
Villargerel 
Villard-Lurin 


Aime 

Bellenlre 

S^Côle-d'Aime  (La) 

Granier 

Landry 

Longefoy 

Màcot 

<  t-^  ]Monlgirod 

Montvalezan-sur-Bel- 

lentre. , 

Peisey 

Tessens 

Villette , 


255 

9 

584 

5 

1.449 

17 

156 

5 

279 

2 

372 

5 

208 

3 

1.057 

14 

790 

20 

727 

17 

560 

17 

580 

24 

400 

14 

98S 

16 

565 

10 

386 

20 

912 

26 

405 

13 

371 

11 

/Bourg  -  Saint  -  Mau  - 

I     rice  

I  Chapelles  (Les) 

]Hauteville-Gondon . . . 
JMontvalezan-sur-Séez 

\Sainte-Foy 

JSéez 

ITignes 

fVal-de-Tignes 

\Viularoger 


iBozel 
Allues  (Les) 
Brides-les-Bains .... 
Champagny 
Feissons-sur-Salins , 
Montagny 
Perrière  (La) 
Pralognan 
Saint-Bon 


2.569 
730 
816 
573 
1.053 
1.348 
816 
274 
592 


1.250 
920 
166 
657 
248 
644 
486 
880 
689 


SAVOIE 


ARRONDISSEMENT    DE   SAINT-JEAN-DE-MAUUIENNE 

Siipcrficip,  1.907  kil.  carris  ou  19.099  hoct.  —  Population,  'Y.i.i'M  liab.  —  Cantons,  0.  —  Communes,  67. 


LA    COMMUNE. 


Saint-jf.an  -  de  -  Mau 

RIENNE 

Albane 

Albicz-le-,Teuno 

Albiez-le-Vieux 

Chillel  (Le) 

Kontcouvei'te 

(lermillon 

Jarricr 

Mont-Denis 

Montpascal 

Monlrlcher 

Montrond 

Montvernier 

Pontamafrey 

Saint  -  Jean  -  d'Ar 

ves 

Saint-Julien 

Saint-Pancrace 

Saint  -  Sorlin  -  d'Ar 

ves 

Villarambert 

Villargondran 


d 

c:  2 

3^ 

3.087 

» 

446 

17 

466 

12 

821 

17 

355 

5 

1.313 

6 

516 

6 

925 

3 

436 

14 

366 

11 

323 

8 

480 

12 

536 

8 

136 

4 

1.422 

13 

1.093 

6 

361 

2 

762 

15 

458 

8 

511 

3 

LA    COMMUNK. 


Aiguebelle 

Aiton 

Argentine 

Honvillaret 

Épierre 

iMontgilbert 
Montsapey 
Randens 
St-Alban-des-IIurtières 
St-Georges-des-IIurtières. 
Saint-Léger 
S'-Pierre-de-Beileville 

i Chambre  (La) 
Chapelle  (La) 
Chavannes  (Les) 
.Monlaimont 
.Montgellafrey 
Notre- Dame-du-Cruet. 
St-Alban-des-Villards 
Saint-Avre .■ 
St-Colomban-des-Tillards 
St-Elienne-de-Cuine. . 
Ste-Marie-de-Cnine. . 
St-Martin-sur-la-CIiambre 
Saint-Remy 


1 

c  2 

as 
34 

I.OilO 

1.192 

39 

1.654 

32 

5G1 

39 

584 

12 

681 

35 

483 

31 

811 

34 

1.197 

28 

1.300 

27 

502 

20 

271 

23 

616 

10 

766 

19 

301 

14 

1.317 

17 

875 

18 

189 

14 

1.020 

16 

210 

10 

1.486 

18 

956 

9 

762 

8 

422 

13 

S63 

16 
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LA   COMMUNK 


Lanslebourg 

S^lBessans 

o^  lUonneval 

S  Jc/Bramans 

^  in  jLanslevillard 

^    r/Sollières-Sardifcres. . 
J  ,!i  (.Thermignon 


_^  (  Modane 

_g  1  Aussois 

uT,,  \.\vrieux 

%  —  'Fourneaux  

S   •  ^Freney 

I^Joreile 

/Saint-.\ndré 

(Villarodin-Bourgel.  . . 


Saint-Michel 

Beaune 

iSaint-Martin-d'.\rc  . . 
•g£  jSaint-. Martin -de-  la 

Porte 

Thyl 

Valloires  (Les) 

Valmcinier 


1.023 
1.002 
339 
792 
572 
612 
974 

2.144 
646 
248 

1.220 
256 

1.063 

1.004 
536 

2.061 

308 


III.   STATISTIQUE   MORALE  (1) 

Par  M.  EcG.  BOUT.MY,  ancien  professeur. 

Les  chiffres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colotnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 267. ( 

Protestants î 

Israélites 

Clergé  catholique ! 

Pasteurs 

Rabbins. 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 7.669 

Mariages 1.916 

Décos 6.575 

il®      Durée  moyenne  delavie.    35a.  4  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 87,97 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État i 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .         982 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 

COURS  d'assises. 

78®    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     i  sur<4.727hab. 

I  Nombre  total  des  accusés.  ...      e 


Infanticides. 

Rapnort  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels      1  sur  256 

Nombre  total 1 


I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 
la  population.  .  1  sur  li.isi  hab. 
Nombre  total 24 


Crimes  contre  les  propriétés. 

28®    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     1  sur  u. 124  hab. 

I  Nombre  total 19 


Tribunaux  correctionnels. 

60®   I  Nombre  des  affaires 1.H5 

Nombre  dos  prévenus.  .  .  .     1.368 
I  Nombre  des  condamnée.  .  .     1.275 


Procès. 

I  Affaires  civiles  (5) 1.417 

.\ffaires  commerciales  (6).  .  863 

I  Faillites  (7) 31 


Paupérisme. 

Rapport  dos  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .    1  sur  39  hab. 

Nombre  total 6.807 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  .        146 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  10 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           245 

Sociétésdesecoursmutuels.  11 


Contributions  directes  (8). 

81®    I  Foncière 602.747 

Personnelle  et  mobilière  164.014 

I  Portes  et  fenêtres.  .  .  .  95. 461 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'Annuaire  statistique  delà  France  (1878).  publie  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Archevêché  à  Chambérv,  dont  les  suffragants 
sont  les  évêchés  d'Annecy,  de  Tarentaise  et  de  Maurienne.  Le 
diocèse  de  Chambéry  comprend  le  département  de  la  Savoie  tout 
entier  et  diverses  paroisses  de  l'arrondissement  d'Annecy  (Haute- 
Savoie).  Il  compte  18  cures,  153  succursales  et  47  vicariats  rétribués 
par  l'Etat.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses  répan- 
dues dans  ce  diocèse  étaient,  avant  I88O,  au  nombre  de  15  :  7  pour 
les  hommes  et  8  pour  les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Chambéry.  École 
préparatoire  à  l'enseignement  des  sciences  et  des  lettres,  a  Cham- 
béry, lycée  dans  la  même  ville;  5  éUblisscments  libres  pour 
1  enseignement  secondaire.  Ecole  normale  d'instituteurs  primaires 
à  Albertville.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans 


les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  la 
Savoie  occupe  le  23«  rang.  Le  même  département  occupe  le 
1er  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par 
10,000  habitants. 

f4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Savoie 
ressortit  a  la  cour  d'appel  de  Chambéry.  qui  est  le  siège  de  la 
cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un 
tribunal  de  première  instance  ;  celui  de  Chambéry  est  divisé  en 
deux  chambres.  Un  tribunal  de  commerce  a  été  établi  dans  la 
même  ville. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 


(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Chambéry;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement. 
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Chcr-licu  :  ANNECY 

Superficie  :  4,315  kil.  carrés.  —  Population  :  273,801  habitants 
4  Arrondissements.  —  28  Cantons.  —  314  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  ilûparlemenl  de 
la  llaule-Savoie  doit  son  nom  à  sa  position  au  nord 
de  celui  de  la  Savoie;  c'est  un  département  fron- 
tière de  la  France.  Il  est  situé  dans  le  bassin  du 
niiône.  Il  a  été  formé,  en  I8G0,  par  voie  d'annexion 
des  provinces  septentrionales  de  la  Savoie,  c'est-à- 
dire  de  celles  du  Faucigny,  du  Chablais  et  du  Ge- 
nevois. Lors  de  la  réunion  de  la  Savoie  au  premier 
Empire,  il  formait,  pour  la  plus  grande  partie,  le 
département  du  Léman,  dont  Genève  était  le  chef- 
lieu. 

Ses  limites  actuelles  sont  :  au  nord,  le  lac  Lé- 
man ou  de  Genève  et  le  canton  suisse  de  Genève; 
à  l'est,  le  canton  suisse  du  Valais,  le  mont  Blanc 
et  le  commencement  des  Alpes  Grées,  qui  le  sépa- 
rent du  royaume  d'Italie;  au  sud  ,  le  département 
de  la  Savoie,  et  à  l'ouest  le  Rhône,  qui  le  sépare 
du  département  de  l'Ain. 

Superficie,  iiature  du  sol,  uiouta- 
gnes,  passages  «les  Alpes.  —  Le  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie  est  un  pays  de  montagnes 
qui  s'appuie  à  l'est  sur  la  haute  chaîne  des  Alpes, 
et  dont  la  pente  générale  est  inclinée  vers  la 
France  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest. 

Les  Alpes  Grées  et  les  Alpes  Pennines  appartien- 
nent en  partie  au  département;  le  mont  Blanc  en 
forme  le  sommet  principal  ;  sa  cime  s'élève  à 
4,810  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est, 
comme  on  le  sait,  la  plus  haute  montagne  de  notre 
Europe,  et  pourtant  à  peine  dépasse-t-elle  la  moitié 
de  la  plus  haute  montagne  mesurée  du  globe ,  le 
mont  Everest ,  l'un  des  pics  de  l'Himalaya ,  en 
Asie ,  qui  a  8,837  mètres  d'altitude.  «  Le  mont 
Blanc,  solitaire  dans  sou  auguste  majesté,  dit 
M.  Elisée  Reclus  (voir  son  introduction  géogra- 
phique au  Guide  de  la  Savoie  de  M.  Adolphe 
Joanne),  est  séparé  des  montagnes  environnantes 
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par  des  vallées  profondes  qui  s'épanouissent  autour 
de  lui  et  par  des  cols  élevés  de  2,200  à  2,700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  inférieurs  par  con- 
séquent de  2,400  mètres  en  moyenne  à  l'énorme 
pic  qui  les  domine.  Ainsi  aucun  puissant  contre- 
fort ne  s'appuie  sur  le  géant  des  Alpes  lui-même; 
tous  les  monts  se  tiennent  à  distance  comme 
pour  lui  composer  une  cour  de  sommets  secon- 
daires. Le  principal  chaînon  qui  s'en  détache  au 
nord  est  l'arête  régulière  qui  commence  au  col  de 
Balme,  se  redresse  pour  former  le  Buet  et,  sépa- 
rant la  Savoie  du  Valais,  se  termine  à  la  Dcnt- 
d'Oche,  au-dessus  de  Saint-Gingolph.  » 

Si  l'on  excepte  le  mont  Blanc,  les  autres  pics 
principaux  du  département  de  la  Haute-Savoie  sont 
moins  élevés  que  ceux  du  département  de  la  Sa- 
voie, et  même,  en  moyenne,  le  sol  du  premier  offre 
une  altitude  moindre  que  celle  du  second,  ce  qui 
paraît  contraire  à  cette  dénomination  de  Haute- 
Savoie,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  a  plutôt  Irait 
à  l'orientation  géographique  qu'à  une  désignation 
topographique.  Le  mont  Brévent,  2,612  mètres; 
l'aiguille  de  l'Argentière,  3,927  mètres;  la  Dent- 
du-Buet,  3,109  mètres;  la  Dent-d'Oche,  2,434  mè- 
tres; le  signal  de  Vaugy,  2,178  mètres;  l'aiguille 
de  la  Tour,  3,493  mètres;  l'aiguille  Verte,  4,081  mè- 
tres; l'aiguille  du  iMoine,  2,838  mètres;  les  aiguilles 
de  Charmez,  2,783  et  2,524  mètres,  sont,  après  le 
mont  Blanc,  les  pics  les  plus  élevés  du  départe- 
ment. La  petite  chaîne  transversale  des  Voirons 
ne  dépasse  pas  (le  Calvaire)  1,436  mètres. 

Du  col  de  Balme  au  col  de  la  Seigne,  le  massif 
du  mont  Blanc  offre  successivement,  en  Savoie,  le 
glacier  du  Trient  (sur  la  frontière  valaisane),  le 
glacier  et  l'aiguille  de  la  Tour,  l'aiguille  Verte,  l'ai- 
guille du  Dru,  le  mont  Dolent,  le  glacier  Léchaud, 
au  pied  duquel  est  le  Jardin;  le  Géant,  la  Mer  de 
glace,  le  glacier  des  Bois,  le  mont  Blanc  du  Tacul, 
l'aiguille  du  Midi,  les  aiguilles  de  Charmoz,  le  gla- 
cier des  Bossons,  le  glacier  de  Tacconay,  la  mon- 

3G.  —  Haute-Savoie,  1"  Liv. 
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tagne  de  la  Gria,  raiguille  du  Goùlei-,  le  mont  Blanc, 
le  glacier  du  Miage,  le  glacier  de  la  Trelatète  et  le 
glacier  de  l'Aiguille.  C'est  du  mont  Urcvent,  au-des- 
sus du  prieure  de  Chamonix,  que  l'on  peut  jouir  le 
mieux  de  la  vue  de  l'ensemble  du  massif  du  mont 
Blanc. 

Le  col  de  Balme,  2,3G2  mètres,  qui  conduit  de 
Chamonix  à  Marligny,  dans  le  Valais,  et  le  col  de 
la  Soigne,  2,487  mètres,  qui  conduit  de  la  Savoie 
dans  la  vallée  d'Aoste,  sont,  sur  la  frontière,  les 
passages  les  plus  fréquentés  par  les  voyageurs.  Le 
col  d'Abondance  ou  pas  de  Morgin,  1,411  mètres, 
qui  forme  la  limite  du  département  et  du  Valais 
entre  la  montagne  du  Corbeau,  1,498  mètres,  et 
celle  de  Nobay,  1,67S  mètres,  conduit  à  Saint-Mau- 
rice; les  autres  passages  que  nous  citerons  sont  le 
col  de  Champéry,  le  col  de  Coux  et  le  col  de  la  Tète- 
Noire,  1,280  mètres,  qui  conduit  de  la  vallée  de 
Valorsine  (Savoie)  dans  celle  du  Trient  (Valais). 
Comme  la  chaîne  des  Alpes  offre  une  pente  beau- 
coup plus  raide  sur  le  versant  qui  regarde  l'Italie, 
ces  passages  se  ressentent  de  cette  disposition  to- 
pographique et  leurs  pentes  sont  bien  moins  escar- 
pées du  côté  de  la  France  que  de  celui  de  l'Italie; 
leur  végétation  est  plus  brillante  du  premier  côté 
que  du  second. 

Le  département  est  sillonné  de  vallées  profondes 
formées  par  le  réseau  inextricable  des  chaînons  et 
des  contreforts  qui  se  détachent  du  massif  princi- 
pal du  mont  Blanc  ;  elles  sont  dominées  par  des 
montagnes  dont  quelques  pics  atteignent  jusqu'à 
2,500  mètres  et  en  moyenne  1,200  à  1,500  et  com- 
muniquent entre  elles  par  des  cols  ou  défilés  qui, 
sans  offrir  la  grande  majesté  de  ceux  de  la  chaîne 
principale,  n'en  sont  pas  moins  remarquables.  Les 
plus  fréquentés  sont  :  le  col  de  Forclaz,  qui  conduit 
de  la  vallée  de  Saint-Gervais-les-Bains  dans  celle 
de  Chamonix;  le  col  d'Anterne,  qui  mène  de  la 
vallée  de  Chamonix  dans  celle  de  Sixt;  le  col  Joli 
et  le  col  du  Bonhomme,  qui  conduisent  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Savoie  dans  celui  de  la  Savoie. 

Les  glaciers  se  rencontrent  à  unehauteur  moyenne 
de 2,400 mètres;  cependant,  dans  certaines  exposi- 
tions, il  n'est  pas  rare  de  les  retrouver  à  une  alti- 
tude de  1,200  mètres.  Leur  longueur  varie  avec 
leur  largeur,  et  les  plus  grands  n'ont  pas  moins  de 
20  kilomètres  de  longueur  sur  6  de  largeur. 

La  Mer  de  glace  offre ,  dans  le  département , 
l'échantillon  le  plus  curieux  de  ces  grands  réser- 
voirs des  eaux  de  l'Europe.  C'est  M.  de  Saussure 


([ui ,  pour  la  première  fois ,  lui  donna  ce  nom  si 
bien  mérité  par  son  aspect;  il  n'est  pas  de  touriste 
qui,  dans  sa  visite  à  la  vallée  de  Chamonix,  ne 
l'ait  franchie,  quoique  aujourd'hui  le  trajet  pré- 
sente plus  de  difficultés  qu'autrefois,  à  cause  des 
crevasses,  des  rimages  et  des  entonnoirs  qui  s'y 
forment.  Au  pied  de  ces  glaciers  et  sur  leurs  bords 
s'accumulent  des  amas  de  roches ,  de  sables  et  de 
débris  de  toute  nature  ;  ce  sont  les  moraines,  pro- 
duites par  l'éboulement  des  montagnes  qui  les 
dominent.  Quelquefois,  au  printemps,  ces  cboule- 
ments,  sur  de  plus  grandes  proportions,  concourent, 
avec  les  avalanches  et  les  tourmentes  de  neige ,  à 
combler  les  vallées  les  plus  étroites  et  les  cols  qui 
les  mettent  en  communication  ;  tout  chemin  dis- 
paraît bientôt  sous  un  amas  informe  de  terres ,  de 
roches,  de  neige  et  de  blocs  de  glace  ;  malheur  alors 
au  pauvre  voyageur  qui  n'a  pu  trouver  un  sûr  abri 
et  un  guide  habile  I 

Hydrographie.  —  Le  département  de  la 
Haute-Savoie  appartient  au  bassin  du  Rhône.  Il  est 
arrosé  par  le  Rhône,  par  le  Fier  et  l'Arve,  ses 
principaux  affluents  dans  le  département  ;  par  la 
Dranse,  tributaire  du  lac  Léman. 

Le  Rhône  sert  de  frontière  au  département  et  à 
celui  de  l'Ain,  depuis  Bellegarde  (Ain)  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Fier,  au-dessous  de  Seyssel  ;  dans  son 
cours  torrentueux,  que  l'on  peut  évaluer  à  environ 
30  kilomètres,  il  embrasse  beaucoup  de  petites  îles, 
et,  aussitôt  qu'il  sort  de  ces  gorges  qui  le  rete- 
naient captif,  ses  bras  capricieux  changent  fré- 
quemment leur  lit ,  autant  que  le  permettent  les 
alluvions  les  plus  basses,  converties  en  pâturages. 

Dans  ce  parcours,  le  Rhône  arrose,  dans  le  dé- 
partement ,  le  territoire  des  communes  de  Saint- 
Germain,  de  Franclens,  de  Challons,  d'Usinens,  de 
Bassy  et  de  Seyssel. 

Tout  fait  supposer  qu'autrefois  le  Rhône  s'était 
frayé  une  voie  au  sud  de  Ruffieux  jusqu'au  lac 
du  Bourget,  qu'il  traversait,  pour  de  là  remplir  la 
vallée  actuelle  de  Chambéry  et  descendre  dans  la 
vallée  du  Grésivaudan. 

Le  Fier  descend  du  massif  des  Bornes ,  un  peu 
au  nord  du  mont  Charvin,  arrose  Manigod,  Les 
Clefs,  Thônes,  La  Balme-de-Thuy,  Saint-Gervais, 
Naves,  Brogny,  Metz,  Gévrier,  Lovagny,  Étercy,  Ver- 
sonnex,  Vallières,  Sion,  Saint-André-dc-Rumilly 
il  se  jette  dans  le  Rhône,  à  2  kilomètres  de  Seys- 
sel, après  un  cours  d'environ  Gd  kilomètres  de  l'est 
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n  l'ouest.  Il  reçoit,  on  outre,  les  eaux  de  plusieurs 
l>ctils  torrents,  tds  que  le  Nom  et  les  Fillières,  à' 
1,'auclie;  celles  du  lac  d'Annecy,  près  de  Gévrier, 
([ui  s'écoulent  par  un  canal  de  peu  d'étendue  ap- 
pelé canal  du  Tliioux,  et,  plus  bas,  le  Chéran,  qui 
arrose  le  département  de  la  Savoie.  Le  Fier  est 
Ruéable ,  excepté  pendant  les  temps  de  pluie ,  où 
il  devient  un  torrent  impétueux;  il  charrie  des  sa- 
bles aurifères. 

Le  bassin  secondaire  de  l'Arve  forme,  à  vrai  dire, 
le  principal  système  hydrographique  du  départe- 
ment de  la  Ilaute-Savoie.  Cette  rivière  descend  du 
pied  du  col  de  Balme  et  coule  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  dans  la  vallée  de  Chamonix,  avec  le  fracas 
et  la  rapidité  d'un  torrent ,  en  arrosant  les  terri- 
toires de  L'Argentière,  de  Tines-de-Dru,  des  Prés, 
du  Prieuré,  des  Bossons,  de  Chavannes,  de  Servez 
et  de  Passy.  A  la  sortie  de  la  vallée  de  Chamonix, 
elle  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  passe  près  de 
Sallanches,  de  Grayen,  de  Maglan;  à  Cluses,  à  Tor- 
loz,  à  Aize,  à  Bonneville;  près  de  Contamines,  de 
Hégnier,  d'Annema.sse;  entre  dans  le  canton  suisse 
de  Genève,  passe  à  Carouge  et  se  jette  dans  le 
l'ihône,  à  1  kilomètre  à  l'ouest-sud-ouest  de  Ge- 
nève, après  un  cours  rapide  de  90  kilomètres. 

L'Arve  a  souvent  emporte  les  ponts  sur  les- 
quels on  la  traverse.  Ses  débordements  rendent 
inutiles  de  grandes  étendues  de  terrain  de  la  val- 
lée qu'elle  arro.se.  Pour  peu  qu'elle  déborde,  elle 
inonde  en  entier  cette  vallée,  parce  que  le  fond  en 
est  très  plat;  même  dans  les  temps  ordinaires,  elle 
en  couvre  une  grande  partie,  et  le  moindre  obsta- 
cle lui  fait  changer  de  lit  presque  d'un  jour  à  l'au- 
tre. Lorsqu'elle  est  basse,  cet  espace  sablonneux 
et  aride  présente  un  aspect  triste  et  ingrat;  mais, 
quand  elle  déborde,  la  vallée  ressemble  à  un  lac, 
et  les  collines  boisées  qui  la  dominent,  couronnées 
par  des  cimes  sourcilleuses,  forment  un  tableau  de 
la  plus  grande  beauté.  L'Arve  est  quelquefois  telle- 
ment resserrée  entre  les  rochers,  que  l'on  ne  peut 
suivre  ses  bords.  Depuis  Cluses  jusqu'à  8  kilo- 
mètres au-dessous  de  Bonneville,  elle  forme  une 
grande  quantité  d'îles. 

L'Arve  reçoit,  à  droite,  la  Diosa  ou  Diousa,  qui 
prend  sa  source  à  Villi  et  arrose  Bouchot,  et  le 
Giffre,  grossi  du  Cricu,  de  la  Va'lentine,  du  Foron 
et  de  la  Risse;  le  Giffre  arrose  Sixt,  Samoens,  Ta- 
ninges  et  Saint-Jeoire.  Les  affluents  de  gauche 
sont  les  Nants  ou  torrents  qui  sortent  des  glaciers 
de  la  Tour  ou  de  l'Argentière  et  le  Bonnant,  le  Sal- 


lanches et  la  Borne,  petits  cours  d'eau  un  peu  plus 
considé'rables. 

L'Arve,  en  entrant  dans  le  Itliône,  dont  les  eaux 
sont  limpides,  vient  avec  inip(''tuosité  y  mêler  les 
siennes ,  ([ui  sont  généralement  bourbeuses.  On 
distingue  à  une  assez  grande  distance  celles-ci, 
qui  continuent  à  être  grises  et  troubles  le  long  de  la 
rive  gaucho  du  Rhône.  L'Arve  est  sujette  à  des  crues 
subites  et  considérables;  on  l'a  vue  quelquefois 
s'enfler  à  un  tel  point,  qu'elle  a  forcé  le  fleuve  à 
remonter  vers  le  lac  Léman.  Lorsque  l'eau  de 
l'Arve  s'est  dépouillée  du  limon  qu'elle  charrie, 
elle  est  d'une  pureté  extrême.  La  variété  et  la 
beauté  des  cailloux  que  l'on  trouve  dans  son  lit  la 
rendent  très  intéressante  pour  les  minéralogistes. 
Comme  toutes  les  rivières  qui  descendent  torren- 
tueusement  de  hautes  montagnes,  elle  roule  des 
paillettes  d'or. 

Au  nombre  des  affluents  savoisiens  du  lilione, 
nous  ne  devons  pas  omettre  la  petite  rivière  des 
Usses;  elle  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Bor- 
nes, au  pied  de  la  montagne  de  Salèves  ;  elle  ar- 
rose le  territoire  de  Caille,  de  Cercler,  de  Copponex. 
de  Contamine,  de  Musiège,  de  Frangy,  de  Plana  et 
vient  tomber  dans  le  Rhône,  au-dessus  de  Seysscl, 
après  un  cours  d'environ  5U  kilomètres.  Elle  re- 
çoit le  torrent  des  Petites-Usses. 

La  Dranse,  que  l'on  qualifie  de  Savoyarde,  pour 
la  distinguer  d'une  autre  rivière  du  même  nom-qui 
arrose  le  Valais,  descend  du  col  d'Abondance;  elle 
passe  à  Pont-Chàtel,  La  Chapelle,  La  Friche,  Abon- 
dance, Vacheresse,  Chevenoz,  Féterne,  Arnioy- 
Liaud  et  se  jette  dans  le  lac  Léman,  à  Vouey,  à 
2  kilomètres  au  nord-est  de  Thonon,  après  un 
cours  de  40  kilomètres.  Près  de  Chevenoz,  elle  re- 
çoit rUrsineet,  un  peu  plus  loin,  la  Dranse-de-Liot, 
qui  arrose  Morzine  et  Le  Biot,  et  la  Dranse-dEnfer 
ou  le  Brevon,  qui  arrose  Vailly. 

Le  département  de  la  Haute-Savoie  est  riverain 
du  lac  Léman  ou  de  Genève,  depuis  Douvaine,  à 
18  kilomètres  au  nord-est  de  Genève,  jusqu'à 
Saint-Gingolph,  sur  la  frontière  du  Valais,  c'est-à- 
dire  l'espace  de  43  kilomètres.  La  longueur  de  ce 
lac  est  de  71  kilomètres  ;  sa  plus  grande  largeur 
(entre  Mourges  et  Évian)  est  de  14  kilomètres,  et 
l'on  évalue  sa  superficie  à  1,430  kilomètres  carrés. 
Sa  plus  grande  profondeur,  près  de  La  Meillerie, 
est  de  308  mètres.  Ses  eaux,  dont  le  niveau  est  à 
364  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont 
très  transparentes;  il  nourrit  un  grand  nombre  de 
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poissons,  dont  qiiel(]iies-uns  appartiennent  à  des 
espèces  fini  Ini  sont  particulières;  tel  est  le  l'érat. 
Le  lîtiùne,  qui  vient  s"y  jeter  à  son  extrémité  orien- 
tale en  descendant  du  Valais,  y  forme  des  atterris- 
sements  considérables;  il  conserve  son  courant  à 
travers  le  lac,  et,  par  certains  temps,  des  hauteurs 
des  collines  de  Vaud,  on  peut  le  suivre  comme  un 
ruban,  tranchant  par  sa  couleur  sur  celle  des  eaux 
du  lac  de  Genève.  La  rive  savoisienne  du  lac  offre 
des  sites  sauvages,  tels  que  celui  des  roches  de  La 
Meillerie,  bien  connu  des  artistes  et  des  poètes.  La 
navigation  sur  le  lac  est  très  active  et  souvent  dan- 
gereuse, lorsque  soufflent  les  vents  du  nord  ou  du 
sud.  Tlionon,  où  l'on  a  projeté  d'établir  un  port,  est 
appelé  à  devenir  le  centre  du  commerce  français 
avec  Genève,  Coppet,  Nyon,  RoUe,  Morges,  Ouchy 
(port  de  Lausanne),  Yevey  et  Villeneuve,  les  villes 
suisses  riveraines. 

Le  lac  d'Annecy,  si  nous  en  exceptons  sa  pointe 
méridionale,  appartient  en  entier  au  département. 
Il  a  14  kilomètres  de  longueur,  sur  une  largeur  de 
1  à  3  kilomètres  ;  ses  eaux  sont  à  70  mètres  au- 
dessus  de  celles  du  lac  de  Genève,  et  sa  profondeur 
moyenne  est  de  30  mètres.  Il  nourrit  assez  peu  de 
poisson  et  «  ressemble,  dit  un  proverbe  du  pays, 
à  un  ami  qui  vous  abandonne  dans  le  besoin  :  il 
manque  de  poisson  dans  le  carême.  »  Entouré  de 
montagnes  calcaires,  excepté  du  côté  d'Annecy ,  il 
reçoit  quelques  cours  d'eau  torrentueux,  comme  le 
Fournet  et  l'Aiguedon  ;  un  déversoir  de  3  à  4  kilo- 
mètres de  longueur  conduit  ses  eaux  dans  le  Fier. 

Les  autres  lacs  du  département  de  la  Haute-Sa- 
voie sont  de  bien  moins  grande  importance.  Pour  la 
plupart,  ce  ne  sont  que  des  réservoirs  encaissés  au 
milieu  des  montagnes,  des  eaux  provenant  de  la 
fonte  des  neiges  ou  des  glaces;  ils  alimentent  les 
torrents  qui  vont  grossir  les  rivières  que  nous 
avons  décrites.  Citons  le  lac  de  Montrioud,  appelé 
aussi  lac  Vert  ou  lac  Noir,  selon  l'apparence  de  ses 
eaux;  il  est  élevé  de  1,030  mètres  et  dominé  par  de 
belles  parois  de  rochers  d'où  tombent  des  casca- 
des; le  lac  de  Gers,  dans  le  voisinage  de  Sixt,  qui 
donne  naissance  à  la  cascade  de  Pieu  ou  de  Gers, 
et  lac  de  Flaine,  à  peu  de  distance  du  précédent, 
qui  n'a  pas  d'écoulement  apparent 

Il  y  a  quelques  plaines  marécageuses  dans  les  en- 
virons d'Annecy;  mais  elles  sont  de  peu  d'étendue. 

Voles  de  couiiuuulcation.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Haute-Savoie  est  traversé  par  5  routes 


I  nationales,  d'une  longueur  de  3O0  kilomètres;  par 
•l(j  routes  départementales,  370  kilomètres;  par 
2G  chemins  vicinaux  de  grande  communication, 
517  kilomètres;  par  33  chemins  vicinaux  d'intérêt 
commun,  383  kilomètres,  et  par  près  de  -2,300  che- 
mins vicinaux  ordinaires,  ayant  un  développement 
tolal  d'environ  4,500  kilomètres. 

La  principale  ligne  de  chemin  de  fer  est  celle 
d'Aix-les-Bains  à  Annecy,  qui  a  40  kilomètres  et 
dessert  dans  le  département  les  stations  de  Rumilly, 
Marcellaz,  Lovagny  et  Annecy  (622  kilomètres  de 
Paris).  Cette  ligne  doit  être  continuée  jusqu'à 
Genève.  La  ligne  de  Lyon  à  Genève  côtoie  le  dépar- 
tement sur  la  rive  droite  du  Rhône,  appartenant  au 
département  de  l'Ain,  depuis  Scyssel  jusqu'à  Col- 
longes;  à  la  station  de  liellegarde,  un  petit  em- 
branchement de  78  kilomètres  conduit  à  Évian  en 
desservant  :  Valleiry,  Viry,  Saint-Julien,  Archamps, 
Bossey,  Annemasse,  Saint-Cergues,  Bons- Saint- 
Didier,  Perrignier  et  Thonon. 

Climat.  —  Le  département  dé  la  Haute-Sa- 
voie est  un  pays  de  montagnes;  le  climat  y  varie 
conséquemment  avec  l'élévation  et  l'exposition 
des  lieux.  «  Sur  le  flanc  des  montagnes,  les 
climats  sont  étages  par  zones  ayant  chacune  leur 
faune  et  leur  flore,  et  dont  la  température  baisse 
d'un  degré  en  moyenne  par  chaque  élévation  de 
ISO  mètres.  »  (Ad.  Joanne.)  On  peut,  dans  une 
course  d'une  seule  journée ,  passer  de  la  plaine 
dans  la  haute  montagne  et  voir  se  succéder  les 
températures  de  l'été,  du  printemps  et  de  l'hiver. 
La  température  moyenne  d'Annecy  est  d'environ 
10"  centigrades  ;  elle  est  inférieure  à  celle  de  Cham- 
béry,  et  l'on  cite  des  années  où  le  lac  d'Annecy  fut 
entièrement  pris  par  la  glace.  Annecy  doit  sa  tem- 
pérature inférieure,  pendant  les  six  premiers  mois 
de  l'année,  au  voisinage  des  neiges  hiémales. 

Les  vents  varient  avec  la  direction  des  vallées, 
et  ils  dépendent  de  renchevôtremcnt  des  monta- 
gnes. «  Les  montagnes  ne  sont  pas  visitées  seule- 
ment par  les  courants  atmosphériques  qui  soufflent 
sur  les  plaines  ;  elles  ont  aussi  leur  système  propre 
de  brises,  alternant  avec  la  même  régularité  que 
la  brise  de  terre  et  la  brise  de  mer  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  Le  jour,  surtout  en  été,  lorsque  les  vallées 
sont  exposées  à  toute  l'intensité  des  rayons  so- 
laires, l'air  chaud  s'élève  avec  impétuosité  sur  le 
flanc  des  montagnes  et  forme  un  vent  d'autant  plus 
violent  que  l'écart  entre  la  température  d'en  bas 
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et  celln  ilpsliaiilourscsl  [iluscoiisiilrralilo.  I.anuit, 
des  pliéiioniriics  d'un  ordre  inverse  se  produisent, 
et  les  hautes  montagnes,  qui  |)erdenl  moins  rapi- 
dement que  les  vallées  leur  chaleur  par  le  rayon- 
nement nocturne,  rendent  aux  campagnes  situées 
à  leur  base  les  nappes  d'air  qu'elles  ont  reçues.  11 
s'établit  ainsi  un  échange  entre  les  deux  zones,  un 
flux  et  un  reflux,  une  marée  atmosphérique  ascen- 
dante et  descendante,  réglée  dans  son  intensité 
par  Tintensité  de  la  température  elle-même.  D'or- 
dinaire, lovent  ascendant  commence  vers  dix  heu- 
res du  matin  dans  les  voilées  de  la  Savoie,  et  le 
courant  descendant  rcdue  vers  les  bas-lbnds  à  par- 
tir de  neuf  heures  du  soir.  En  hiver,  la  v;illée  ne 
recevant  qu'une  faible  quantité  de  chaleur  solaire, 
la  bise  ascendante  devient  presque  insensible  du- 
rant le  jour;  mais,  la  nuit,  la  bise  descendante 
acquiert  d'autant  plus  d'énergie,  parce  que,  rela- 
tivement, les  cimes  des  monts  absorbent  une  bien 
plus  grande  quantité  de  chaleur  que  les  vallées. 
En  été,  au  contraire,  les  bises  diurnes  soufflent 
toujours  avec  plus  de  violence  que  les  bises  noc- 
turnes. »  (É.  Reclus.) 

En  général ,  les  \ents  du  nord  et  du  nord-est 
sont  secs  et  froids  ;  la  pluie  vient  avec  les  vents 
d'ouest  et  du  sud.  On  donne  dans  le  département 
le  nom  de  marges  au  vent  qui  traverse  le  Léman 
dans  la  direction  de  Morges  à  Thonon  ;  la  vaudière 
arrive  du  Valais,  et  le  joran,  dont  on  redoute  la 
violence,  vient  du  Jura. 

Proeluctîoiis  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la'  Ilaute-Savoie  appartient  à  la  région 
géologique  des  Alpes  ;  le  schiste  et  le  talc  forment 
les  éléments  principaux  des  montagnes;  l'amphi- 
bole, l'eurite,  le  gneiss  se  montrent  dans  les  pics 
principaux.  Dan^  l'ouest  du  département,  on  ren- 
contre des  chaînons  jurassiques  qui  alternent  avec 
un  terrain  crétacé;  ces  chaînons  sont  tous  paral- 
lèles aux  chaînes  du  Jura,  et  quelques-uns  en  sont 
même  la  continuation.  Les  montagnes  recèlent  des 
mines  d'antimoine,  de  baryte,  de  cuivre,  de  fer  et 
de  manganèse.  On  rencontre  aussi  les  lignites  (à 
Entrevernes),  l'argile,  le  bitume  (à  Franclens,  à 
Challenges,  à  Contamines,  à  Musièges,  etc.);  le 
cristal  de  roche,  le  granit,  le  marbre,  le  plâtre  et 
la  pierre  calcaire  (94  carrières  sont  exploitées).  Les 
sources  d'eaux  minérales  sont  nombreuses;  les 
principales  qui  soient  exploitées  sont  celles  d'Évian 
et  de  Saint-Gervais.  Des  forêts  de  sapins  s'élagent 


sur  les  hauls  gradins  dos  Alpes;  sur  les  montagnes 
de  moindre  im|)ortance,  on  rencontre  d'autres  es- 
sences :  le  chêne,  le  chêne-liège,  le  châtaignier, 
le  bouleau,  le  mélèze,  etc.  Les  plantes  médicinales 
y  abondent.  La  superficie  du  département  se  par- 
tage en  superficie  bâtie  et  voies  de  communica- 
tion,  65,991  hectares,  et  en  territoire  agricole, 
305,481  hectares.  Ce  dernier  est  lui-même  subdi- 
visé en  :  céréales,  68,882  hectares;  farineux, 
14,178;  cultures  potagères  et  maraîchères,  3,626; 
cultures  industrielles,  1,640;  prairies  artificielles, 
34,716;  fourrages  annuels,  4,465;  autres  cultures, 
jachères,  etc.,  12,726;  vignes,  8,625;  bois  et  fu- 
rets, 87,209;  prairies  naturelles  et  vergers,  37,031  ; 
pâturages  et  pacages,  38,8.50;  terres  incultes, 
53,535  hectares.  Le  département  ne  produit  pas 
de  céréales  en  quantité  suffisante  pour  la  con- 
sommation de  ses  habitants;  il  tire  le  surplus  des 
départements  voisins.  On  récolte,  en  outre,  du 
froment,  du  maïs  et  du  sarrasin.  Les  fruits  et  les 
légumes  y  viennent  parfaitement,  mais  la  vigne 
est  rare  et  elle  ne  convient  qu'à  certaines  exposi- 
tions. La  production  vinicole  de  la  Savoie  n'est  pas 
limitée,  comme  dans  nos  départements  du  centre, 
aux  vignes  basses  ;  on  y  trouve  encore,  entremê- 
lées aux  cultures,  des  hmUains  et  treillages  qui 
fournissent  une  quantité  considérable  de  vins  com- 
muns. Les  principaux  crus  de  la  Haute-Savoie  sont 
ceux  de  Thonon,  vin  de  Crepy;  de  BonnevilJe, 
l'Aî'se;  de  Saint-Julien,  de  Seyssel,  de  Frangy, 
de  Musièges,  d'Annecy  et  de  Talloires.  En  1875,  la 
production  a  été  de  196,821  hectolitres;  en  1877, 
de  160,309  hectolitres.  Les  pâturages  sont  très  ri- 
ches; aussi  élève-t-on  beaucoup  de  bestiaux  :  chs 
vaux  de  trait,  mulets,  moulons  et  vaches;  tous  les 
animaux  de  basse-cour  abondent.  Parmi  les  ani- 
maux sauvages,  nous  citerons  le  bouquetin,  le 
chamois,  le  loup-cervier,  la  marmotte  ell'ours  brun. 
Les  oiseaux  de  proie  sont  nombreux,  et  l'on  distin- 
gue même  plusieurs  espèces  d'aigles.  Les  rivières 
sont  poissonneuses  ;  enfin  le  gibier  à  plume  et  à 
poil  est  le  même  que  celui  que  l'on  rencontre  dans 
le  département  de  l'Isère. 

Industrie  agricole,  nianufaeturière 
et  coninierciale.  —  Ainsi  que  dans  le  dé- 
partement de  la  Savoie,  l'industrie  agricole  est 
encore  peu  avancée;  les  terres  cultivables  sont 
néanmoins  soignées,  en  raison  de  leur  peu  d'éten- 
due, et  la  méthode  des  jachères  y  est  inconnue. 


LA    l'RANCK    ILLUSTREE 


L'élevage  des  bestiaux  et  la  labricalion  des  fro- 
mages forment  la  prlucipalo  iiulustrie  des  habitants 
delà  montagne;  les  meilleurs  beurres  sont  ceux 
de  Faucigny;  les  fromages  principaux  sont  les  va- 
cherins d'Abondance,  et  les  rehrochons  de  Thô- 
nes.  Dans  les  vallées,  on  joint  à  la  fabrication  du 
beurre  et  des  fromages  l'engraissement  de  la  vo- 
laille et  l'éducation  des  abeilles. 

Il  y  a  dans  le  département  des  hauts  fourneaux, 
des  forges  à  Annecy,  à  Samoëns,  à  Sixt  et  à  Cran, 
des  fonderies,  des  laminoirs,  des  fours  à  chaux, 
des  scieries  hydrauliques,  des  moulins  à  huile,  au 
nombre  de  132;  des  verreries,  des  tanneries,  une 
belle  fabrique  de  coton  à  Annecy,  une  manufac- 
ture de  coton  à  Thonon,  quelques  fabriques  d'in- 
diennes et  de  soieries  et  une  fabrique  de  papier  à 
Cran.  On  y  fait  aussi  de  la  toile  et  de  gros  drap 
pour  l'usage  des  gens  de  la  campagne. 

Cluses  et  Sallanches  possèdent  des  fabriques 
d'horlogerie;  cette  dernière  possède  même  une 
école  pour  cette  industrie. 

Les  principaux  articles  du  commerce  sont  :  les 
bestiaux  et  les  mulets,  les  bois  de  construction,  les 
fromages  façon  Gruyère  et  persillés,  les  grains,  le 
lin  et  le  miel.  Il  y  a  dans  chaque  principale  com- 
mune des  foires  qui  attirent  un  grand  concours  de 
gens  du  dehors  ;  il  s'y  fait  beaucoup  d'affaires ,  et 
les  montagnards  y  viennent  de  loin  chercher  leurs 
provisions  d'hiver. 

Chaque  année,  une  partie  de  la  population  ac- 
tive appartenant  à  la  classe  la  plus  pauvre  quitte 
le  pays  pour  aller  exercer  dans  les  autres  dépar- 
tements les  métiers  de  colporteur,  de  domestique, 
de  fumiste,  de  rémouleur,  etc.  ;  au  bout  de  quel- 
ques années,  ils  reviennent  au  pays  avec  leurs 
économies  et  s'y  établissent. 

Division  poIiti<iiic  et  administra- 
tive. —  Le  département  de  la  llaute-Savoie  a 
pour  chef-lieu  Annecy;  il  se  divise  en  4  arrondis- 
sements, 28  cantons,  314  communes;  le  tableau 
que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il 
appartient  à  la  région  agricole  du  sud-est  de  la 
France. 

Annecy  est  le  siège  d'un  évêché,  qui  y  a  été 
transporté  de  Genève;  son  diocèse  comprend  tout 
le  département,  et  il  est  suffragant  de  l'archevêché 
de  Chambéry.  Il  y  a  un  grand  séminaire  à  Annecy, 
des  petits  séminaires  ou  écoles  ecclésiastiques  à 
Rumilly,  à  Thônes,  à  La  Rocho  et  à  Taninges,  et 


dans  le  département  3  cures  de  première  classe. 
26  de  seconde,  270  succursales  et  190  vicariats. 

Les  quatre  tribunaux  de  première  instance  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  ressortissent  à  la  cour 
d'appel  de  Chambéry. 

Le  département  dépend  de  l'académie  universi- 
taire de  Chambéry  ;  il  a  deux  collèges  commu- 
naux, à  Annecy  et  à  Bonneville;  cinq  institutions 
secondaires  libres,  idusicurs  pensions  et  693  écoles 
primaires. 

Annecy  possède  une  société  savante,  fondée  en 
1607,  c'est-à-dire  trente  ans  avant  l'Académie  fran-. 
çaise,  par  le  président  Favre  et  saint  François  de 
Sales,  sous  le  titre  d'Académie  /lorimonlane. 

Le  département  de  la  llaute-Savoie  fait  partie  du 
14°  corps  d'armée  et  de  la  14«  région  de  l'armée 
territoriale,  dont  le  quartier  général  est  à  Lyon; 
Annecy  est  le  siège  d'une  des  subdivisions.  La  com- 
pagnie de  gendarmerie  départementale  fait  partie 
de  la  14"  légion  ,  dont  l'état-major  réside  à  Cham- 
béry. 

Le  département  dépend  de  l'arrondissement  mi- 
néralogique  de  Chambéry,  qui  appartient  à  la  ré- 
gion du  Sud-Est;  à  la  6"  inspection  des  ponts  et 
chaussées  (Grenoble)  et  au  33"  arrondissement  fo- 
restier (Chambéry). 

La  ligne  de  douane  passe  dans  le  département 
à  Bassy,  Châtel,  Planaz,  Frangy,  Chilly,  Eonlieu, 
Les  Prats,  Maillet,  Duret,  Menthonex,  Evize,  La 
Luaz,  Collet,  Sapey,  Saint-Jean-dc-Sixt,  Chenaillon 
et  Le  Plan.  Ily  a  à  Annecy  un  bureau  principal  ou 
central  des  douanes. 

On  compte  dans  le  département  65 'perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  les  revenus  pu- 
blics atteignent  9  millions  de  francs. 

HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

Le  département  de  la  Haute-Savoie  se  compo- 
sant presque  en  entier  des  trois  anciennes  petites 
provinces  du  Faucigny,  duChablais  et  du  Genevois, 
notre  notice  devrait  être  un  abrégé  de  l'histoire  de 
ces  trois  provinces;  mais,  comme  elles  ont  eu  dans 
les  premiers  temps  une  existence  commune  avec 
le  reste  de  la  Savoie,  comme,  plus  tard,  elles  ont 
été  absorbées  dans  cet  envahissant  petit  État,  pour 
éviter  de  fastidieuses  répétitions,  nous  nous  occu- 
perons principalement  ici  de  l'époque  où  ces  con- 
trées ont  vécu  de  leur  vie  propre  et  oi!i  elles  ont  eu 
une  place  à  elles  dans  le  morcellement  de  l'Europe 
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Lac  d'Annecy. 


féodale.  Pour  les  faits  qui  ont  précédé  et  suivi  celle 
période,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  partie 
de  notre  travail  consacrée  au  département  de  la 
Savoie. 


Le  Faucigny  ou  Foussigni  [Fociniaaim,  Fussi- 
niacensistraclus),  pays  des  anciens  Focunates  ou 
Focuates,  est  borné  au  nord  par  le  Chablais,  à 
l'ouest  par  le  Genevois,  au  sud  par  la  Savoie  et  la 
Tarentaise,  à  l'est  par  le  Valais.  De  ce  côté,  il  est 
séparé  du  val  d'Aoste  par  les  hautes  Alpes,  que 
les  anciens  appelaient  Alpes  Graïennes.  Au  reste, 
ses  limites  ont  souvent  changé;  en  dernier  lieu, 
il  contenait  9G  communes,  peuplées  ensemble  de 
105,474  habitants,  et  sa  superficie  était  de 
203,525  kilomètres  carrés.  Excepté  quelques  val- 
lées, le  pays  est  âpre,  rude,  peu  fertile.  Malgré 
l'existence  pénible  que  fait  aux  habitants  une  na- 
ture ingrate  et  un  climat  rigoureux,  des  trois  pro- 
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vinces  qui  formaient  la  division  d'Annecy,  c'est 
celle  où  il  y  a  le  moins  d'ignorance  ;  sur  100  per- 
sonnes, 29  savent  lire  et  écrire,  23,5  savent  lire, 
47,5  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

On  prétend  que  la  province  prit  son  nom  d'une 
ville  de  Faucigny,  disparue  depuis  bien  des  siècles, 
et  sur  les  ruines  de  laquelle  aurait  été  bâtie  une 
autre  petite  ville  du  nom  d'Anse.  Aujourd'hui,  le 
nom  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  débris  de  l'ancien 
château  de  Faucigny,  habile  jadis  par  les  seigneurs 
de  la  province  et  situé  sur  le  sommet  d'un  rocher 
abrupt,  à  une  hauteur  de  661  mètres,  près  du  ha- 
meau de  Perrine,  à  quelques  kilomètres  du  bourg 
de  Contamine. 

Pendant  l'occupation  romaine  et  la  période  bour- 
guignonne, le  Faucigny  partagea  le  sort  des  con- 
trées voisines.  C'est  au  xi°  siècle,  alors  que  les 
empereurs  allemands  descendants  de  Conrad  le 
Salique  laissent  échapper  une  à  une  leurs  posses- 
sions de  Bourgogne  et  d'Arles ,  qu'apparaissent  les 
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premiers  seigneurs  de  Faucigny.  Nous  retrouvons 
dans  un  vieil  liislorien  la  généalogie  de  celle  puis- 
sanle  maison.  C'est  un  document  d'un  grand  in- 
térêt; il  donne,  mieux  que  de  longs  récits,  la 
mesure  de  l'innuence  qu'exerça  celle  famille  pen- 
dant plus  de  trois  siècles. 

Kmerard  est  le  premier  seigneur  de  Faucigny 
dont  riiisloire  nous  ait  laisse  le  nom;  il  vivait  dans 
le  xi"  siècle  et  épousa  deux  femmes  ;  de  la  pre- 
mière, il  eut  trois  fils,  Aime,  Aimon,  et  Gui,  évèque 
de  Genève;  de  la  seconde,  il  eut  Guillaume,  sei- 
gneur de  Faucigny,  mort  vers  l'an  1119.  Ce  dernier 
eut  quatre  fils,  Gérard,  Âmé,  évèque  de  Mau- 
rienne,  Raymond  et  Rodolphe,  qui  lui  succéda. 
Rodolphe  vivait  en  1125;  il  eut  une  lignée  plus 
nombreuse  encore;  outre  Ilumbert,  son  succes- 
seur, il  eut  Arducius,  évèque  de  Genève,  qui  fut 
créé  prince  de  cette  ville  par  l'empereur  Barbe- 
rousse,  en  1157,  et  qui  gouverna  son  Église  pen- 
dant cinquante  ans;  Ponce,  abbé  de  Sixt;  Annon, 
fondateur  de  la  Chartreuse  du  Reposoir;  Rodolphe, 
dit  Alemand,  tige  des  Alemands,  seigneurs  de  Val- 
bonnais  etd'Aubonne;  enfin  Raymond,  seigneur  de 
Thoire  et  de  Boussi-en-Genevois.  Ilumbert  vécut 
jusqu'en  1170;  il  laissa  deux  fils,  Aimon,  qui  lui 
succéda,  et  Guillaume  de  Faucigny,  qui  vivait  en- 
core en  1202.  Ce  dernier  fut  père  d'une  fille  uni- 
que, Agnès,  mariée,  selon  Guichenon,  à  Thomas  I", 
comte  de  Savoie.  Aimon  eut  trois  filles  ;  l'aînée , 
l'héritière  de  la  seigneurie,  s'appelait  Agnès,  comme 
sa  cousine,  et,  comme  elle,  épousa  un  prince  de 
Savoie,  le  comte  Pierre.  Ce  mariage  fut  conclu  en 
1233.  Des  deux  sœurs  d'Agnès,  l'une,  Béatrix,  de- 
vint la  femme  d'Élienne,  sire  de  Thoire  et  de  Vil- 
lar^;  l'autre,  Léonor,  épousa  Simon  de  Joinville,  sei- 
gneur de  Gex.  Agnès  n'eut  qu'une  fille,  Béatrix  de 
Savoie,  dame  de  Faucigny,  mariée  en  1241  à  Gui- 
gnes XII,  dauphin  du  Viennois.  De  ce  mariage  na- 
quirent deux  fils ,  Jean  et  André ,  qui  moururent 
sans  postérité,  et  une  fille,  Anne,  qui  apporta  en 
dot  le  Faucigny  et  le  Dauphiné  à  son  époux  Ilum- 
bert I",  sire  de  La  Tour-du-Pin.  Cette  union  fut  fé- 
conde; de  ces  fruits  nous  ne  citerons  que  l'héritier, 
Jean  II,  et  Hugues,  mort  sans  postérité  en  1323, 
après  avoir  épousé  Marie,  fille  d'Ame  V,  comte  de 
Savoie.  Jean  II  eut  deux  fils.  Guignes  XIII,  qui 
n'eut  pas  d'enfants,  et  Ilumbert  II.  C'est  celui-ci 
qui,  en. 1343  et  1349,  fit  don  de  toutes  ses  terres 
au  roi  Philippe  de  Valois,  à  condition  que  le  fils 
aîné  des  rois  France  porterait  le  titre  de  dauphin 


et  que  sa  baronnie  du  Faucigny  ne  pourrait  jamais 
èlro  séparée  du  Dauphiné.  C'est  ainsi  que,  sous 
les  auspices  d'un  prince  généreux  et  dévoué  à  la 
France,  cinq  cents  ans  avant  l'annexion  définitive, 
le  Faucigny  contractait  avec  ce  pays  une  première 
union. 

Les  comtes  de  Genève  avaient  des  droits  dont  ils 
firent  aussi  l'abandon  au  roi  Jean  ;  mais  ceux  de 
Savoie  acceptèrent  cette  cession  avec  moins  de  ré- 
signation. Leurs  officiers  étaient  en  perpétuelles 
discordes  avec  les  gens  du  dauphin;  les  rixes  étaient 
fréquentes  et  menaçaient  d'entraîner  des  conflits 
plus  graves.  Pour  terminer  ces  différends,  un  traité 
fut  conclu  en  1355.  En  vertu  de  cette  convention, 
le  dauphin  abandonnait  au  comte  de  Savoie  le  Fau- 
cigny, le  pays  de  Gex  et  diverses  terres  qu'il  pos- 
sédait au  delà  du  Rhône  et  du  Guier.  Le  comte,  en 
échange,  cédait  au  dauphin  les  terres  qu'il  avait 
en  deçà  des  deux  rivières. 

Le  marché  était  inique,  car  les  domaines  ac- 
quis par  la  Savoie  représentaient  un  revenu  de 
25,000  florins  au  moins,  tandis  que  la  part  faite 
au  dauphin  n'en  rendait  pas  1,500.  Aussi  le  comte 
de  Valentinois,  Aimar  V,  gouverneur  du  Dauphiné, 
fut-il  accusé  de  s'être  laissé  corrompre  par  les  pré- 
sents d'Ame  VI,  comte  de  Savoie,  et  le  parlement 
de  Paris  le  condamna  pour  ce  fait  à  une  amende  de 
1,000  marcs  d'argent.  Quoique  possesseurs  du  Fau- 
cigny, les  comtes  de  Savoie  étaient  tenus  à  un  hom- 
mage qu'ils  ont  rendu  deux  fois.  Ils  en  furent  relevés 
en  1445  par  le  dauphin,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XI. 

De  la  part  de  ce  prince,  une  pareille  conces- 
sion a  lieu  de  surprendre,  surtout  si,  comme  le 
prétend  notre  vieux  et  patriotique  historien,  cette 
renonciation  outrepassait  son  pouvoir  comme  étant 
contraire  aux  droits  inaliénables  et  imprescripti- 
Ues  que  nos  rois  ont  sur  la  baronnie  de  Faucigny. 
Charles  VIII  eut  moins  de  susceptibilité  :  il  ratifia 
le  traité  à  Chinon  cette  même  année;  il  est  vrai 
qu'en  réciprocité  le  duc  de  Savoie  renonçait,  au 
profit  du  roi  et  du  dauphin,  à  tous  les  droits  qu'il 
prétendait  avoir  sur  le  Valentinois. 

A  dater  de  celte  époque,  le  Faucigny  a  fait  partie 
intégrante  des  domaines  de  la  maison  de  Savoie; 
il  n'en  avait  été  disirait  que  sous  la  République 
française  et  pendant  le  premier  Empire.  Il  faisait 
alors  partie  du  département  du  Léman. 

CUABI..\IS. 

Le  Chablais  {Cahallicus  ager,  C'aballica,  Pro- 
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vhicia  equeslris),  ancienne  province  de  Savoie, 
qui  avait  le  titre  do  duché,  avait  pour  limites,  au 
nord,  le  lac  Li'man;  à  l'est,  le  Valais;  au  sud,  le 
Faucigny,  et  à  l'ouest  le  Genevois.  Ce  pays  s'étend 
le  long  du  rivage  méridional  du  Léman  ;  il  a  peu 
de  largeur  au  couchant  et  va  toujours  en  s'élargis- 
sant  jusqu'à  ses  frontières  orientales,  qui  sont  la 
rivière  de  Mourgues,  depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à sa  source,  et,  de  là,  unejligne  tirée  par  les  mon- 
tagnes, vers  le  sud,  jusqu'aux  glaciers,  de  sorte 
que  la  Valaisine  reste  au  Chablais.  Les  Romains 
trouvèrent  cette  contrée  occupée  par  les  Andales 
ou  Nantualesel  Veragriens,  dont  parle  César  dans 
ses  Commentaires.  Elle  parut  propice  aux  vain- 
queurs pour  l'entretien  et  la  remonte  de  leur  ca- 
valerie ;  ils  y  établirent  des  haras,  et  ce  serait  là 
l'origine  de  son  nom  latin.  Avec  le  temps  et  la  cor- 
ruption du  langage,  Cahallica  se  serait  transformé 
en  Chablais.  Nous  abandonnons  cette  hypothèse  à 
l'appréciation  de  nos  lecteurs,  en  déclarant  toute- 
fois qu'aucun  document  ne  nous  fournit  d'étymo- 
logie  plus  acceptable.  Sous  le  gouvernement  sarde, 
voici  les  renseignements  statistiques  qu'a  recueillis 
M.  Gabriel  Morlillet  au  sujet  de  la  région  qui  nous 
occupe  :  après  les  deux  provinces  de  plaine,  la  Sa- 
voie propre  et  le  Genevois,  le  Chablais  est  celle  où 
il  y  a  le  moins  d'instruction.  Sur  100  habitants, 
23  seulement  savent  lire  et  écrire  ;  28  savent  lire  ; 
le  reste,  49  sur  100,  bien  près  de  la  moitié,  comme 
on  voit,  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Il  y  a,  ajoute-t-il, 
dans  le  Chablais  60  communes  qui  se  composent 
de  11,572  familles  et  de  57,562  habitants,  répartis 
sur  une  superficie  de  928  kilomètres  carrés  ;  c'est 
62  personnes  par  kilomètre.  Le  Chablais  est  donc 
la  province  de  Savoie  la  moins  étendue,  mais  la 
troisième  quant  au  chiffre  proportionnel  de  la  po- 
pulation. Elle  comprenait  jadis  cinq  bailliages, 
ceux  de  Thonon,  Évian,  Aups,  Ternier  et  Gaillard. 
Le^  centres  de  population  les  plus  importants,  les 
lieux  les  plus  remarquables  se  trouvent  presque 
tous  sur  les  bords  du  Léman.  On  ne  peut  citer  dans 
l'intérieur  des  terres  que  Douvaine  et  le  fort  des 
Alliages.  Les  principales  rivières  sont  la  Mour- 
gues, l'Ursine,  la  Dranse,  la  Béveronne.  II  y  a  quel- 
ques autres  cours  d'eau,  mais  trop  peu  considéra- 
bles pour  être  cités. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  l'histoire 
particulière  du  Chablais.  Jusqu'au  dernier  roi,  Ro- 
dolphe III,  il  fit  partie  du  royaume  de  Bourgogne. 
11  fut  donné,  en  même  temps  que  la  vallée  d'Aoste, 


par  Conrad  le  Salique  à  llumberl  I"  aux  blanches 
mains,  en  récompense  des  services  (|uece  premier 
comte  de  Savoie  lui  avait  rendus  dans  sa  lutte 
contre  Eudes  II  de  Champagne,  qui  lui  disputait  sa 
couronne.  Il  n'y  a  donc,  comme  on  le  voit,  aucune 
interruption  dans  la  solidarité  qui  unit  les  desti- 
nées du  Chablais  à  celles  de  Savoie,  puisque  la 
petite  province  est  déjà  en  la  possession  du  pre- 
mier prince  qui  a  constitué  un  comté  de  Savoie. 
Le  Chablais,  cependant,  formait  un  petit  Etat  à 
part;  il  donnait  un  titre  spécial  aux  comtes  de  Sa- 
voie. Dans  les  premiers  temps,  ils  ne  portèrent  que 
celui  de  seigneurs  de  Chablais;  mais,  au  xiv  siè- 
cle, l'empereur  Henri  VII  ou  VIII ,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  érigea  le  Chablais  en  duché  au  profil 
du  comte  Amédée  le  Grand,  qu'il  créa  en  outre 
prince  de  l'empire.  Toutefois,  Amédée  et  ses  suc- 
cesseurs préférèrent  leur  ancien  titre  de  comtes  de 
Savoie  et  de  Maurienne  à  leur  nouvelle  qualité  de 
ducs  du  Chablais  et  de  la  vallée  d'Aoste;  ils  ne 
s'intitulèrent  ducs  que  quand  l'empereur  Sigis- 
mond  eut  érigé  la  Savoie  en  duché  et  en  principauté 
de  l'empire. 

Par  le  fait  d'alliances,  ou  comme  conséquences 
passagères  de  la  guerre,  le  Chablais  a  fourni  par- 
fois des  fiefs  à  des  seigneurs  étrangers  ;  nous 
voyons  en  1313  Guillaume  III,  comte  du  Genevois, 
faire  hommage  à  l'évêque  de  Genève  du  marché  de 
Thonon  et  des  dépendances  de  Châtillon.  Nous 
voyons  à  une  autre  époque  Hermance,  qui  est  sur 
le  lac,  et  Allinges,  dans  l'intérieur  des  terres,  re- 
lever de  la  baronnie  de  Faucigny. 

Deux  faits  d'une  certaine  importance  constituent 
à  peu  près  exclusivement  l'histoire  du  Chablais  : 
les  luttes  qu'il  soutint  pour  conserver  la  possession 
du  bas  Valais;  mais  les  détails  nous  manquent 
complètement;  nous  ne  pouvons  que  constater  le 
résultat,  la  victoire  définitive  des  hauts  Valaisans, 
et  les  troubles  religieux  qui  agitèrent  le  pays  au 
xvi"  siècle.  Thonon,  capitale  du  pays  et  primitive- 
ment catholique,  avait  embrassé  le  protestantisme 
sous  la  pression  des  Bernois,  qui  s'en  étaient  ren- 
dus maîtres.  Quand  les  princes  de  Savoie  reprirent 
la  ville,  les  deux  cultes  se  trouvèrent  en  présence. 
Le  Chablais  eut  le  bonheur  de  voir  confier  à  Fran- 
çois de  Sales  la  mission  de  convertir  les  dissidents. 
La  tolérance  et  la  douceur  du  saint  homme  eurent 
de  meilleurs  et  plusdurables  résultats  que  les  per- 
sécutions et  les  dragonnades,  auxquelles  ont  eul 
recours  en  trop  d'autres  endroits. 
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Conquis  par  les  arnu'cs  irpublicaiiies,  le  Cha- 
blais,  sous  l'Euipire,  luisait  partie  du  di'parlement 
du  Lrniau. 

GENEVOIS. 

Le  Genevois  était  un  petit  Élat  situé  entre  la 
France,  la  Savoie  et  la  Suisse.  Il  se  composait, 
outre  la  ville  indépendante  de  Genève,  dont  nous 
n'avons  pointa  nous  occuper  ici,  de  onze  paroisses 
dont  Annecy  devint  la  capitale  (luand  leur  sépara- 
tion de  Genève  fut  consommée. 

Après  l'histoire  de  la  domination  romaine ,  les 
plus  anciens  souvenirs  qui  se  rattachent  au  Gene- 
vois sont  ceux  de  l'établissement  du  christianisme. 
L'Évangile  fut,  dit-on,  prêché  pour  la  première  fols 
dans  celte  contrée  par  samtNazaire,  disciple  de 
saint  Pierre,  qui  convertit  saint  Celse  vers  l'an  75. 

Ces  premiers  missionnaires  de  la  foi  eurent  pour 
successeurs  immédiats  Paracodes,  Donnellus,  lly- 
ginus  et  Fronze,  qui  était  auparavant  grand  prêtre 
d'Apollon.  Tels  sont  les  premiers  noms  inscrits  sur 
la  longue  et  glorieuse  liste  de  prélats  gui  occupè- 
rent le  siège  de  Genève.  Le  dernier,  Pierre  de 
Baume,  se  retira  à  Annecy  en  1S34,  lorsque  la 
coalition  victorieuse  des  Bernois  et  des  Fribour- 
geois  eut  fait  triompher  le  protestantisme  dans  sa 
ville  épiscopale.  A  côté  de  l'autorité  religieuse,  il  y 
avait,  pour  Genève  et  pour  les  Genevois,  un  pou- 
voir civil  représente  par  des  comtes  dont  l'établis- 
sement remontait  à  une  époque  reculée,  puisque 
nous  connaissons  le  nom  d'un  comte  Rulbcrt  qui 
vivait  en  880. 

Là,  comme  ailleurs,  les  mandataires  de  l'auto- 
rité centrale  profitèrent  de  son  afTuiblissement  pour 
assurer  leur  indépendance;  il  y  eut  donc  à  la  fois 
comtes  et  évêques  souverains.  Nous  n'avons  pas  à 
relater  ici  les  fréquents  conflilsquien  résultèrent; 
ils  eurent  presque  toujours  Genève  pour  théâtre. 
Voici  les  seuls  éclaircissements  que  nous  fournisse 
Claude  Genoux  sur  celte  épocjuc  un  peu  confuse; 
c'est  d'abord  la  table  chronologique  des  comtes, 
que  nous  transcrivons  :  1020,  Guillaume.  —  1030, 
Gerold.  — 1060,  Robert,  fils  du  précédent.  — 1080, 
Gerold  II,  frère. —  1120,  Aimon,  fils.  —  1150, 
Amédée  I",  fils.  —  1175,  Guillaume  I",  fils.  — 
1220,  Ilumbert,  fils.  —  1250,  Guillaume  II,  frère. 
—  1270,  Rodolphe,  fils.  —1-274,  Aimon  II,  fils.  — 
1290,  Amédée  II,  frère. —  1308,  Guillaume  III, 
fils.  _  1320,  Amédée  III ,  fils.  — 1367,  Amédée  IV, 
fils.  —  1368,  Pierre,  frère.  -  139i,  Robert,  frère 


(Clément  VII).  —  132''i,  llumberl  de  Villar.s,  gendre 
d'Amédée  III.  —  1400,  Oddo  (Eudes)  de  Villars, 
oncle.  —  1401,  Oddo  de  Villars  cède  le  comté  de 
Genevois  à  Amédée  VIII,  comte  de  Savoie.  Cette 
liste  est  accompagnée  des  quelques  détails  qui  sui- 
vent. 

Amédée  VII  entrait  dans  l'âge  de  sa  majorité 
quand  la  famille  des  Comtes  de  Genevois  s'éteignit 
dans  la  personne  du  comte  Robert,  plus  connu  sous 
le  nom  du  pape  Clément  VII.  Ce  pape  laissa  ses 
États  à  son  neveu  Ilumbert  de  Villars;  Oddo  de 
Villars  en  hérita  en  1401  et  les  vendit  à  son  élève, 
Amédée  VIII ,  pour  la  somme  de  45,000  francs  d'or. 
Cette  vente  fut  conclue  à  Paris  le  5  août  de  celte 
même  année  1401.  Les  premiers  comtes  n'avaient 
eu  que  la  possession  de  fait  des  pays  qu'ils  gou- 
vernaient; ils  s'en  rendirent  ensuite  souverains 
héréditaires.  Vers  le  xi«  et  le  xu"  siècle,  époque  où 
l'empire,  alïaibli  par  sa  lutte  avec  les  papes  dans 
la  question  des  investitures,  ne  permetlait  pas  aux 
empereurs  de  s'occuper  de  choses  secondaires , 
ceux-ci  crurent  bien  faire  en  nommant  l'évêque  de 
Genève,  dont  ils  n'avaient  pas  à  se  plaindre,  dépo- 
sitaire de  leur  pouvoir  sur  Genève  et  ses  environs. 
Avec  le  temps,  pourtant,  les  évoques  gardèrent  le 
pouvoir  pour  eux;  ils  le  gardèrent  tant  qu'ils  pu- 
rent, et  ne  firent  pas  en  cela  autrement  que  n'a- 
vaient fait  les  seigneurs  laïques. 

Le  premier  évêque  souverain  de  Genève  fut  Ar- 
dutius,  fils  du  baron  du  Faucigny;  il  succéda  au 
comte  Humbcrt  en  1135.  Ce  dernier,  forcé  de  quit- 
ter Genève,  oii  Ardutius  commandait,  alla  résider 
à  Tallolres,  puis  à  Annecy,  centre  de  ses  États.  Une 
ordonnance  de  Frédéric  Barberousse,  du  14  janvier 
1153,  déclarait  qu'il  mettrait  au  bande  l'empire 
et  soumettrait  à  une  amende  de  10  Hvres  d'or  tout 
prince  qui  attenterait  aux  droits  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève; cependant  Amédée,  le  successeur  de  Hum- 
bert,  ressaisit  cette  souveraineté  de  Genève,  mais 
ne  put  s'y  maintenir,  Frédéric  Barberousse  s'y  op- 
posant formellement.  Ce  fut  donc  vers  le  milieu  du 
xii°  siècle  que  Guillaume,  fils  et  successeur  d'Amé- 
dée, fit  décidément  d'Annecy  la  capitale  de  son 
comté  de  Genevois. 

Après  sa  réunion  à  la  Savoie,  le  Genevois  devint 
l'apanage  de  Philippe  de  Savoie,  second  fils  de 
Philippe,  surnommé  Sans  Terre ,  et  de  sa  seconde 
femme,  Claudine  de  Bretagne.  A  côté  de  celte  bran- 
che cadette  se  développa  une  autre  souche,  la 
inaison  de  Lullin,  sortie  de  Pierre  Balard ,  de  Ce- 
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iicvois,  fils  naturel  de  Ciuillauiiio  III  cl  d'I^iiieraudc 
(le  La  Frasse,  dame  de  Monljoic,  sa  maîtresse.  Cette 
lamille  ne  s'éteignit  qu'en  1GG3,  après  avoir  fourni 
pendant  toute  son  existence  de  nombreux  digni- 
taires dans  les  plus  hautes  fonctions  de  la  cour  et 
de  l'armée  des  princes  de  Savoie. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  les  trou- 
liles  religieux  qui  agitèrent  et  ensanglantèrent  le 
pays  au  xvi"  siècle,  sa  con(iuète  faite  par  la  Uépu- 
t)liiiuc,  sa  réunion  à  l'Empire,  pendant  hxiuellc  il 
lit  partie  du  département  du  Léman.  L'annexion  à 
la  France  donna  lieu  à  quelques  réclamations  de  la 
Suisse;  la  question  était  trop  simple  pour  entraîner 
de  graves  complications.  Les  traités  de  181S,  pour 
mieux  assurer  l'inviolabilité  du  territoire  de  la  Con- 
fédération helvétique,  avaient  étendu  les  conditions 
de  neutralisation  aux  enclaves  du  Faucigny  et  du 
Genevois,  qui  faisaient  retour  au  royaume  de  Sar- 
daigne.  Il  s'agissait  donc  de  savoir  si  le  Piémont 
avait  pu  céder  ces  contrées  à  des  conditions  diffé- 
rentes de  celles  dans  lesquelles  il  les  avait  reçues; 
la  solution  affirmative  ne  fut  pas  douteuse. 

Il  y  a  d'ailleurs  toujours  en  France,  chez  tous  les 
esprits  intelligents,  des  sympathies  pour  la  Suisse, 
un  respect  de  son  indépendance  et  un  désir  de  paix, 
de  bon  accord,  auquel  le  gouvernement  ne  pouvait 
manquer  de  donner  satisfaction. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Annecy  (lat.  4o°53'S9";  long.  3»47'33"E.).  —  An- 
necy [Annesiacum  novnm) ,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  d'Aix-les-Bains  à  Annecy  (réseau  de 
Lyon),  chef-lieu  du  département  de  la  Haute-Savoie, 
à  623  kilomètres  au  sud-est  de  Paris,  est  une  ville 
peuplée  de  10,976  habitants,  située  à  450  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  la  base 
septentrionale  de  la  chaîne  du  Semnoz,  à  l'extré- 
mité du  lac  auquel  elle  a  donné  son  nom.  C'était 
l'ancienne  capitale  du  Genevois  et,  plus  tard,  le 
chef-lieu  de  la  division  générale  qui  portait  son 
nom,  et  qui  comprenait,  outre  le  Geiievois,  le  Cha- 
blais  et  le  Faucigny.  Quoique  l'origine  d'Annecy 
soit  incertaine,  on  peut,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité, la  faire  remonter  au  temps  des  lîomains  ; 
de  nombreuses  antiquités,  découvertes  sur  la  col- 
line qu'on  appelle  Annecy-le-Vieux,  prouvent  qu'il 
y  existait  alors  une  station  militaire.  La  ville 
actuelle  a  des  antécédents  exclusivement  féodaux; 


elle  s'est  formée  et  a  grandi  à  l'abri  du  château  des 
comtes  du  Genevois,  qui  la  domine  et  qui  depuis 
a  été  transformé  en  caserne.  Dans  la  seconde  moitié 
du  xiv  siècle,  cette  cité  était  assez  importante  pour 
que  le  comte  René  lil  se  crût  obligé  de  lui  accorder 
des  franchises  municipales,  que  confirmèrent  la 
plupart  de  ses  successeurs.  Son  heureu.se  situation 
a  favorisé  les  développements  de  son  industrie  et 
de  son  commerce;  ses  marchés  réunissent  jusqu'à 
six  mille  personnes;  mais  c'est  avant  tout  un  cen- 
tre industriel  ;  les  eaux  du  lac,  qui  traversent  la 
ville  par  trois  canaux,  appelés  Thioux,  mettent  en 
mouvement  les  roues  de  nombreuses  usines;  aussi 
compte-t-elle  une  population  ouvrière  relativement 
considérable.  Il  y  a  deux  filatures  de  coton,  dont 
une  seule  occupe  plus  de  deux  mille  travailleurs; 
des  tanneries,  des  papeteries  et  une  importante 
fabrique  d'étoffes  de  soie.  Outre  le  château  des 
comtes  du  Genevois,  qui  sert  aujourd'hui  de  ca- 
serne, les  principaux  monuments  d'Annecy  sont  : 
la  préfecture,  bâtiment  de  construction  récente; 
1  hôtel  de  ville;  l'évêché,  élevé  en  1784  ;  la  cathé- 
drale, construite  au  commencement  du  xvi°  siècle; 
l'église  du  couvent  de  la  Visitation,  où  l'on  conserve 
les  reliques  de  saint  François  de  Sales,  avec  celles 
de  sa  pieuse  pénitente,  la  bienheureuse  Jeanne  de 
Chantai;  les  églises  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
Dominique;  le  grand  séminaire.  L'hôpital,  con- 
struit sur  la  route  d'Albertville ,  a  été  récemment 
agrandi  et  doté  par  un  avocat  nommé  Favre.  La 
bibliothèque  publique  se  compose  de  12,000  vo- 
lumes, quoiqu'elle  n'ait  été  fondée  qu'en  1784;  on 
prétend  cependant  que  c'est  la  plus  ancienne  de 
toute  la  Savoie.  Le  Muséum  possède  une  cofiection 
de  10,000  médailles  romaines.  La  principale  pro- 
menade de  la  ville  est  celle  du  Pàquier;  citons 
aussi  le  jardin  public,  orné  de  la  statue  de  Ber- 
thoUet,  due  au  ciseau  de  Marochelli. 

Les  rives  du  lac  d'Annecy  sont  célèbres;  le  côté 
oriental,  dominé  par  la  montagne  de  la  Tournelte, 
est  le  plus  riche  en  points  de  vue,  en  promenades 
agréables  et  en  souvenirs  historiques.  La  longueur 
du  lac  est  de  14  kilomètres  ;  sa  largeur  varie  de 
1  à  3;  sa  profondeur  moyenne  est  de  30  mètres;  il 
nourrit  assez  peu  de  poisson.  Il  a  gelé  complète- 
ment dans  l'année  1673. 

Les  armes  d'Annecy  sont  :  de  gueules,  à  la 
truite  d'argent. 

AniNecy-le- Vieux.  —  Annecy-le-Vieux  {Annesla- 
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cum  vclns),  canton  et  arrondissement  d'Annecy,  à 
4  kilomètres  au  nord-est  de  cette  dernière  ville, 
renferme  une  population  de  1,352  habitants.  Nous 
avons  dit  ses  titres  à  l'intérêt  des  anti([uaires 
comme  station  romaine  ;  il  a  d'autres  attraits  pour 
les  touristes  :  du  haut  du  monticule  qui  l'avoisine, 
le  regard  du  voyageur  embrasse  à  la  fois  Annecy, 
son  lac,  les  vallées  du  Fier  et  de  la  Filière,  magni- 
fique panorama.  Le  romancier  Eugène  Sue ,  ancien 
représentant  du  peuple  en  1848,  est  mort  à  Ân- 
necy-le-"ieux  le  14  août  1857. 

Mentiiox.  —  Menthon,  canton  et  arrondissement 
d'Annecy,  et  à  8  kilomètres  au  sud-est  de  cette 
ville,  est  un  village  peuplé  de  737  habitants  et  situé 
près  du  lac  ;  c'est  un  des  sites  les  plus  délicieux 
de  cette  contrée,  si  riche  en  charmants  paysages. 
Menlhon  a  une  illustration  :  il  a  donné  naissance 
à  saint  Bernard,  fondateur  des  ho.spices  du  Grand 
et  du  Petit-Saint-Bernard.  On  montre  encore  sa 
chambre  dans  le  château  bien  conservé,  bâti  à  une 
élévation  de  606  mètres,  et  qui  concourt  au  gra- 
cieux ensemble  du  paysage. 

Au-dessus  de  Menlhon,  on  trouve  des  restes  de 
bains  romains ,  alimentés  par  une  source  sulfu- 
reuse froide  qui  est  presque  perdue  aujourd'hui. 
Ces  ruines  ne  sont  pas  les  seules  de  cette  époque 
que  possède  cet  intéressant  village  ;  lorsque  les 
eaux  du  lac  sont  basses,  on  distingue  encore  la 
première  pile  d'un  pont  projeté  par  les  Romains  et 
qui  devait  réunir  les  deux  rives  du  lac. 

Près  de  Menthon  est  le  hameau  de  Chavoires, 
où  la  tradition  donne  à  une  maisonnette  rustique 
le  nom  de  maison  de  Rousseau. 

TALLomES.  — ïalloires,  dans  le  canton  nord  et  à 
12  kilomètres  au  sud-est  d'Annecy,  près  du  lac,  est 
une  commune  de  1,125  habitants.  On  y  remarque 
les  restes  d'une  ancienne  abbaye  fondée  dans  le 
xi^  siècle  par  Ermengarde,  femme  de  Rodolphe  III, 
roi  de  Bourgogne.  On  y  trouve  aussi  des  antiquités 
romaines  et  des  restes  de  thermes  gallo-romains. 
Talloires  possède,  en  effet,  une  source  sulfureuse 
alcaline  et  thermale,  qui  ne  donne  pas  moins  de 
30,000  litres  en  24  heures.  Au-dessus  du  village, 
on  voit  une  petite  chapelle  bâtie  sur  le  roc;  c'est 
le  pèlerinage  de  saint  Germain,  qui  fut,  dit-on,  le 
premier  abbé  de  Talloires. 

Mais  ce  qui  recommande  Talloires  au  souvenir 
des  savants,  c'est  que  c'est  la  patrie  de  Berlhollel, 


l'un  des  créateurs  de  la  science  chimique  et  l'orga- 
nisateur de  l'Institut  d'Egypte,  qui  y  naiiuil  en 
1748,  d'une  famille  d'origine  française. 

DiNGY-S.viNT-Ci..\m.  —  Dingy-Saint-Clair  est  un 
bourg  de  1 ,107  habitants,  situé  à  10  kilomètres  à  l'est 
d'Annecy  et  dans  son  canton  nord  ;  à  peu  de  distance, 
on  y  traverse  le  Fier,  au  pont  Saint-Clair.  Ce  pont 
se  trouve  dans  un  étroit  passage,  entre  deux  rochers 
qui  ne  laissent  de  place  que  pour  le  lit  du  torrent 
et  la  chaussée  qui  est  taillée  dans  le  roc.  Au  delà 
de  ce  pont,  dit  M.  Mortillet,  on  aperçoit  un  chemin 
qui  monte  en  partie  taillé  dans  le  roc,  en  partie 
supporté  par  des  arcades  en  pierres  équarries  et 
simplement  superposées  sans  ciment  ;  ce  sont  les 
restes  d'une  voie  romaine  tracée  par  Tincius  Pa- 
culus,  comme  le  prouve  une  inscription  gravée  sur 
le  rocher  :  ces  antiques  débris  sont  dignes  de  l'at- 
tention des  antiquaires.  Près  de  là  sont  les  ruines 
du  prieuré  de  Saint-Clair,  qui  a  donné  son  nom  au 
pont  et  à  la  commune  et  qui  fut  fondé  par  saint 
Bernard  de  Menlhon.  Au  delà  du  pont  viennent 
aboutir  les  vallées  de  Naves,  de  Thônes,  de  Men- 
thon et  de  Dingy  ;  les  pâturages  de  cette  dernière 
montent  presqu'à  pic  jusqu'aux  premières  assises 
de  la  crête  du  Pormenaz,  dont  l'altitude  est  de 
1,831  mètres. 

DuiNGT.  —  Duingt,  à  13  kilomètres  au  sud-est 
et  dans  le  canton  sud  d'Annecy,  ne  compte  que 
381  habitants.  Ce  joli  village  est  situé  sur  la  pointe 
d'un  rocher  qui  s'avance  dans  le  lac  d'Annecy  et 
divise  ses  eaux  en  deux  bassins.  Il  possède  un 
château  construit  au  milieu  du  lac  et  qui  ne  se 
relie  au  rivage  que  par  une  chaussée  ;  des  terrasses 
de  cette  charmante  habitation,  on  a  des  points  de 
vue  ravissants.  On  remarque,  près  du  village,  la 
maison  de  campagne  où  M.  de  Cusline  a  écrit  son 
ouvrage  sur  la  Russie,  en  1839-.  Une  route  de  mu- 
lets, assez  escarpée,  conduit  de  Duingt  au  Châtc- 
lard  par  le  pauvre  vallon  d'Entragues  et  le  col  du 
même  nom.  On  y  exploite  une  mine  de  charbon 
découverte  par  hasard  en  1794. 

Allèves. — AUèves,  canton  et  à  28  kilomètres  au 
sud  d'Alby,  arrondissement  d'Annecy,  est  un  petit 
village  qui  n'a  que  424  haljitants.  Il  est  situé  dans 
un  étroit  défilé,  par  lequel  on  pénètre  dans  le  pays 
des  Beauges.  Le  Chéran,  à  partir  de  ce  point, 
roule  des  paillcltes  d'or.  A  l'extrémité  du  défilé, 


HAUTE-SAVOIE 


lu 


on  remarque  les  ruines  d'une  ancienne  comnian- 
tlcrie  de  Templiers;  des  rochers  (|ul  se  sont  sé- 
parés de  la  montagne  et  ([ui  alïcctent  les  formes  de 
tours  ou  d'obélis(iues,  cl  que  dans  le  pays  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Tours  de  Saint- Jacques,  du 
nom  d'un  petit  château  voisin.  Près  du  village,  une 
prairie  porte  encore  le  nom  de  Pré  Rouge  ou  Pré 
des  Sarrasins  ;  il  rappelle  un  sanglant  combat  que 
soutinrent  au  x°  siècle  les  habitants  d'Allcves  et 
des  environs  contre  les  Sarrasins  et  qui  se  ter- 
mina par  l'expulsion  des  envahisseurs. 

Li'.sciiAux.  —  Leschaux,  canton  sud,  arrondisse- 
ment et  à  18  kilomètres  au  sud-est  d'Annecy,  a 
une  population  de  382  habitants.  Ce  village  est 
situé  au  sommet  d'un  col  qui  débouche  à  l'extré- 
mité du  pays  de  Beauges;  son  église  est  construite 
à  une  hauteur  de  929  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
La  curiosité  des  environs  est  le  Pont  du  Diahlc, 
jeté  sur  un  petit  torrent  profondément  encaissé  et 
coulant  dans  une  fente  étroite,  entre  deux  rochers. 
.\u  sein  de  cette  population  superstitieuse  et  naïve, 
il  existe  encore  de  fantastiques  légendes  sur  ce 
pont,  qui  n'offre  d'autre  danger  réel  que  d'être  dé- 
pourvu de  garde-fous  et  de  parapets. 

Uu-MiLLY. —  Piumilly  {Rumiliacum,  Romilia), 
station  de  la  ligne  d'Aix-les-Bains  à  Annecy,  chef- 
lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  18  kilomètres 
à  l'ouest  d'Annecy,  est  une  jolie  petite  ville  très 
ancienne,  autrefois  capitale  de  l'Albanais,  comp- 
tant aujourd'hui  4,104  habitants  et  située  dans 
une  plaine  riante,  fertile  en  céréales,  qu'arrose  le 
Chéran,  après  être  sorti  du  pays  des  Beauges,  non 
loin  de  sa  jonction  avec  la  Népha. 

Le  Chéran  est  profondément  encaissé  entre  deux 
parois  de  mollasses  et  coule  ainsi  dans  un  lit  qu'il 
s'est  creusé  peu  à  peu,  au  milieu  des  rochers.  Ses 
eaux  roulent  quelques  paillettes  d'or. 

Le  nom  de  Uumilly  trahit  son  origine  romaine. 
Avant  d'être  réunie  au  duché  de  Savoie,  au  com- 
mencement du  w"  siècle,  elle  avait  successivement 
appartenu  aux  rois  de  Bourgogne,  aux  évêques  de 
Genève,  aux  comtes  du  Genevois.  Deux  fois  le  feu 
la  détruisit  presque  entièrement  :  une  première 
fois  en  1430  et  la  seconde  en  1314.  Défendue  par 
le  château  de  l'Annonciade,  qu'avait  fait  construire 
Emmanuel-Philibert,  et  par  des  remparts  élevés 
par  l'ordre  de  son  successeur,  Charles-Emmanuel, 
Uumilly  soutint  en    1030   un    siège    mémorable 


dans  lequel  s'illustrèrent  ses  liabilanis.  «  Rendez- 
vous!»  leur  criaient  les  g(!néraux  fran(;uis;  An- 
necy et  Cliambéry  viennent  elles  -  mêmes  de  so 
rendre  !  —  if  capouè  ?  (  El  quand  même  ?  ),  »  répon- 
dirent les  a.ssiégés.  Et  ils  continuèrent,  on  effet,  à 
se  défendre  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  leur  eût  fait 
des  conditions  acceptables.  En  1090  et  1742,  de 
nouveaux  sièges  furent  soutenus  contre  les  Fran- 
çais et  contre  les  Espagnols  ;  mais  la  ville  dut  alors 
so  rendre.  Rumilly  se  compose  principalement 
d'une  longue  rue  tortueuse,  à  laquelle  viennent 
aboutir  d'étroites  rues  transversales;  on  y  voit 
quelques  maisons  du  xV  et  du  xvi"  siècle,  à  voûtes 
ogivales  ou  ornées  de  pilastres  de  la  Renaissance; 
l'église  paroissiale,  de  style  grec,  en  a  remplacé 
une  plus  ancienne  dont  la  tour  seule  subsiste  en- 
core. Rumilly  possède  un  petit  séminaire,  un  col- 
lège, une  école  normale  d'institutrices  et  une  ma- 
nutention des  tabacs.  L'industrie  de  Rumilly  a  pris 
de  notables  développements.  On  y  fabrique  des 
couvertures  de  laine,  des  tissus  de  soie,  de  laine 
et  de  coton;  on  y  trouve  brasseries,  tanneries, 
corroiries,  filatures  et  tuileries;  sur  son  territoire, 
on  cultive  le  tabac.  Les  principaux  articles  de  sou 
commerce  sont  :  le  fer,  les  fleurs  artificielles,  la 
mercerie,  la  quincaillerie  et  les  tissus  divers. 

Rumilly  est  la  patrie  du  cardinal  Maillard  de 
Tournon;  du  général  Motz  de  Lallée,  qui  s'illustra 
dans  l'Inde  au  service  d'Hyder-Ali  ;  du  major  Ru- 
bellin ,  le  brave  défenseur  d'Auxonne  sous  le  pre- 
mier Empire,  et  de  M^^  Truffey,  vicaire  apostolique 
des  deux  Guinées. 

Fa  VERGES.  — Faverges,  chef-lieu  de  canton  situé 
à  2o  kilomètres  au  sud-est  d'Annecy,  sur  un  torrent 
dont  les  eaux  se  partagent  entre  la  Chaise,  sous- 
affluent  de  l'Isère,  et  lEau-Morte,  sous-âffluent  du 
Rhône,  est  une  jolie  petite  ville  de  3,173  habitants, 
agréablement  assise  au  milieu  d'une  belle  plaine 
très  fertile.  Elle  est  à  la  fois  commerçante  et  in- 
dustrielle; elle  possède  plusieurs  usines,  des  fila- 
tures de  soie,  etc.  Déjà  au  xu°  siècle  ses  four- 
neaux de  cuivre  et  de  fer  l'avaient  fait  appeler 
Fahricurium. 

La  ville  est  dominée  par  un  vieux  château,  dans 
lequel  on  a  établi  une  manufacture  de  soieries. 

.\u  sud  de  Faverges  s'ouvre  une  gorge  très  pitto- 
resque, au  sommet  de  laquelle  est  placée  l'abbaye 
de  Tomie,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  dont  on  rapporte 
la  fondation  à  1132.  Ses  restes,  dont   une  partie 
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a  été  rcsinuréo  pour  abriter  une  nouvelle  coiiimii- 
nauté,  méritent  d'être  visités. 

TiiôiNEs.  — Thunes,  située  à  19  kiloni(Mres  à  l'est 
d'Annecy,  est  une  petite  ville  très  commerçante  de 
2,777  habitants;  elle  est  bâtie  au  contluent  du 
Fier  et  du  Nom  et  possède  un  petit  séminaire,  un 
collège  et  un  hospice.  L'industrie  y  est  représentée 
par  une  école  d'horlogerie,  des  corderies,  des  scie- 
ries, des  pelleteries,  des  corroiries,  des  manufac- 
tures de  tissus  de  coton  et  des  distilleries  de  kirsch. 
Ses  foires  et  ses  marchés  sont  très  fréquentés. 
C'est  de  Thônes  que  l'on  part  pour  faire  l'ascension 
de  la  Tournette,  haute  cime  très  escarpée,  qui  se 
trouve  entre  le  lac  d'Annecy  et  la  vallée  de  Thônes 
et  qui  domine  de  beaucoup  toutes  les  montagnes 
voisines;  elle  est  située  presque  au  centre  de  la  Sa- 
voie, et  son  altitude  est  de  2,364  mètres.  Elle  est 
surmontée  d'une  masse  de  rochers  appelée  \eFau- 
teuil. 

Thouens.  — Thorens  ou  Thorens-Sales,  chef-lieu 
de  canton  situé  dans  une  jolie  vallée,  à  19  kilomè- 
tres au  nord-est  d'Annecy,  sur  la  Fillière,  est  un 
gros  bourg  peuplé  de  2,574  habitants.  Ses  foires  et 
ses  marchés,  entrepôts  des  denrées  agricoles  des 
environs,  sont  très  fréquentés.  Dans  le  voisinage, 
ou  voit  le  château  de  Sales  où  naquit  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Du  haut  des  collines  qui  dominent  ce 
bourg,  on  jouit  d'une  belle  vue  sur  le  Jura,  les  Sa- 
lèves,  le  Pormenan  ou  Pormenaz  et  quelques-uns 
des  pics  de  la  chaîne  du  mont  Blanc. 

BoNNEViLLE  (lat.  46»  4'  32";  long.  4»  4' 12"  E.). 
—  Bonneville,  chef-lieu  d'arrondissement,  à  34  ki- 
lomètres au  nord-est  d'Annecy,  est  une  petite  ville 
peuplée  de  2,247  habitants,  située  à  la  base  méri- 
dionale du  Môle,  sur  la  rive  droite  de  l'Arve.  C'é- 
tait autrefois  la  capitale  du  Faucigny.  On  y  arrive 
par  un  beau  pont  en  pierre,  à  l'extrémité  duquel 
se  dresse  une  colonne,  haute  de  22  mètres,  et  que. 
surmonte  une  statue  du  roi  Charles-Félix.  Une 
inscription  latine,  gravée  en  lettres  d'or  sur  le  pié- 
destal, rapporte  que  des  travaux  importants  ont 
été  entrepris  sous  le  règue  de  ce  prince  pour  con- 
tenir l'Arve  dans  son  lit.  Bonneville  possède  un 
collège  communal ,  une  prison  départementale  et 
une  importante  fabrique  de  fournitures  et  d'instru- 
ments à  l'usage  des  horlogers.  Son  commerce  con- 
siste principalement  en  bestiaux,  miel  et  fromages. 


De  cette  ville,  on  peut  faire  l'ascension  du  Môle, 
montagne  de  1,869  mètres,  ou  de  celle  du  Brezon, 
qui  en  mesure  1,879. 

Mont-Saxonnex.  — Mont-Saxonnex  est  une  com- 
mune de  1,442  habitants,  située  dans  une  agréable 
position,  dans  le  canton  et  à  10  kilomètres  au  sud- 
est  de  Bonneville.  L'église  se  trouve  en  dehors  du 
village  et  sur  un  mamelon  isolé. 

Au-dessus  et  vers  le  sud,  à  une  altitude  de 
1,448  mètres,  se  trouve  le  lac  Bénit,  au  pied  du 
mont  Bargy  ou  Vcrgy,  qui  compte  2,028  mètres 
d'élévation  ;  son  ascension  est  pénible  et  quelquefois 
même  dangereuse. 

Faucigny.  —  Faucigny  est  une  petite  commune  de 
423  habitants,  située  près  de  l'Arve,  dans  le  canton 
et  à  8  kilomètres  au  nord-ouest  de  Bonneville.  Sur 
un  rocher  abrupt  du  côté  de  la  plaine,  on  voit  les 
ruines  de  son  ancien  château,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  province  de  Faucigny,  dont  Bonneville  était  la 
capitale.  Le  Faucigny,  avant  l'annexion  à  la  France, 
comptait  96  communes  et  environ  110,000  habi- 
tants; sa  superficie  était  de  204  kilomètres  carrés, 
et,  après  la  Maurienne,  c'était  la  province  la  plus 
étendue  de  l'ancienne  Savoie. 

La  Roche.  —  La  Roche-en-Faucigny  [Rupes  Al- 
lobrogum),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et 
à  8  kilomètres  à  l'ouest  de  Bonneville,  est  une -pe- 
tite ville,  jadis  fortifiée,  bâtie  au  pied  de  la  colline 
de  Saint-Sixt,  sur  la  rive  gauche  du  Fcron  et  peu- 
plée de  2,942  habitants.  Une  tour,  qui  date  du 
wx"  siècle,  couronne  la  roche  qui  donne  son  nom  à 
la  ville;  de  ce  point  culminant,  on  jouit  d'un  m.a- 
gnifique  coup  d'oeil  sur  le  Salève,  le  Jura,  le  Por- 
menan, les  montagnes  de  Thorens  et  de  Saint-Lau- 
rent, le  Môle,  le  Buet  et  quelques  pics  de  la  chaîne 
du  mont  Blanc.  C'est  la  patrie  de  Grillet  et  de 
Roger  de  Cholex,  qui  est  mort  en  1828  ministre  de 
l'intérieur  à  Turin.  L'industrie  du  pays  consiste 
dans  la  fabrication  d'horlogerie,  de  cierges  et  de 
quelques  tissus,  en  tanneries  et  tourneries  sur  bois. 
La  ferronnerie,  la  quincaillerie  et  des  marchés 
importants,  surtout  en  grains,  alimentent  son  com- 
merce. 

Cluses.  —  Cluses  {Clmisum,  Chisœ),  chef-lieu 
de  canton,  arrondissement  et  à  10  kilomètres  à  l'est 
de  Bonneville,  est  un  bourg  peuplé  de  1,813  habi- 
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tanls,  siluc  au  pied  de  la  montagne  de  Chevrant, 
au  débouché  du  défile  de  l'Arve. 

11  a  été  détruit  par  un  incendie  eu  1844,  puis  re- 
bâti sur  un  plan  trop  vaste  pour  sa  population,  ce 
qui  lui  donne  l'aspect  d'une  ville  déserte.  Il  pos- 
sède une  école  nationale  d'horlogerie  ;  ses  fabri- 
ques d'horlogerie  jouissaient  d'une  grande  réputa- 
tion à  la  fin  du  siècle  dernier;  quoiqu'elles  soient 
aujourd'hui  moins  importantes,  on  y  prépare  encore 
un  grand  nombre  de  mouvements  de  montres  qu'em- 
ploient les  fabriques  de  Genève  et  d'Allemagne. 

Près  de  Cluses ,  au  -  dessus  du  hameau  de 
Balme,  on  remarque  l'ouverture  de  la  caverne  ou 
grotte  de  ce  nom,  située  au  milieu  des  escarpe- 
ments des  couches  horizontales  d'une  montagne 
calcaire.  On  y  parvient  par  un  sentier  tracé  en 
zigzag  à  travers  les  broussailles  et  par  un  escalier 
extérieur  tracé  dans  le  roc  vif.  L'entrée  est  une 
voûte  circulaire  d'environ  3  mètres  de  hauteur  sur 
20  mètres  de  largeur.  Le  fond  est  presque  horizon- 
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tal  ;  la  hauteur,  la  largeur,  la  forme  des  parois  va- 
rient beaucoup  ;  sa  profondeur  est  d'environ  400  pas. 
A  cette  distance,  la  grotte  se  resserre  tellement, 
que  l'on  ne  peut  pas  pénétrer  plus  avant.  A  340  pas 
se  trouve  un  puits  très  profond;  si  on  y  tire  un 
coup  de  fusil,  il  produit  un  effet  prodigieux.  Les 
voyageurs  se  font  ordinairement  arrêter  à  une 
auberge  où,  moyennant  une  légère  rétribution, 
on  tire  un  ou  deux  coups  de  canon;  on  éveille 
ainsi  les  échos  des  montagnes  voisines,  qui  ré- 
percutent le  son  avec  une  remarquable  intensité. 

Le  Reposoir.  —  Le  lleposoir,  canton  de  Cluses, 
arrondissement  et  à  16  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Bonneville,  est  un  village  de  429  habitants,  sur 
lequel  la  réputation  de  sa  Chartreuse  et  le  sou- 
venir des  expériences  qu'y  a  faites  M.  de  Saussure 
ont  attiré  l'attention  des  voyageurs.  Fondée  en 
1151  par  Aimon  de  Faucigny,  restaurée  en  1671 
et  occupée  de  nouveau  depuis  1866,  la  Chartreuse 
3G<  —  Il.\UTE-S.\voiE,  3''  Liv. 
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a  conserve  son  cloîlre,  qui  est  d'un  beau  slyle. 
Au-dessus  du  couvent,  dit  de  Saussure,  on  voit 
une  cime  calcaire  d'une  très  grande  hauteur  et  ab- 
solument inaccessible;  c'est  un  feuillet  mince  qui 
s'élève  comme  une  crête  par-dessus  une  tôle  de 
rocher  déjà  très  élevée.  Celte  crête  est  percée  à 
jour  près  de  son  bord  occidental  ;  avec  des  lunettes, 
ou  même  avec  de  bons  yeux ,  du  couvent  on  dis- 
lingue cette  ouverture.  La  première  fois  que  de 
Saussure  vint  explorer  cette  vallée,  il  était  accom- 
pagné de  deux  domestiques,  armés  comme  lui  d'un 
fusil,  car  il  travaillait  alors  à  une  collection  d'oi- 
seaux des  Alpes.  Quand  il  vint  frapper  à  la  porte 
du  cloîlre  pour  y  demander  l'hospitalité,  les  char- 
treux, effrayés  de  cet  appareil,  se  crurent  attaqués 
par  des  bandits;  ils  cédèrent  cependant  aux  instan- 
ces du  naturaliste  ;  mais  celui-ci  resta  toujours 
convaincu  que  c'était  une  concession  à  leur  terreur 
bien  plus  qu'un  acte  de  charité. 

Magland.  —  Magland,  dans  le  canton  de  Cluses 
et  à  20  kilomètres  au  sud-est  de  Bonneville,  est  un 
joli  village  de  la  vallée  del'Arve,  dont  les  environs 
se  font  remarquer  par  la  beauté  de  leurs  bois,  de 
leurs  verger;;  et  de  leurs  prairies.  Dans  le  voisinage 
sont  les  deux  lacs  de  Flaine  et  de  Gers,  les  aiguilles 
de  Varens  (2,728  mètres)  et  plus  près  de  la  fron- 
tière le  Buet,  qui  s'élève  à  3,097  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

La  population  de  Magland  est  de  1,676  habi- 
tants. 

SciONziER.  —  Scionzier,  canlon  de  Cluses,  arron- 
dissement et  à  8  kilomètres  au  sud-est  de  Bonne- 
ville,  est  un  bourg  important  qui  compte  1,362  ha- 
bitants. Il  est  situé  au  débouché  de  la  gorge  sauvage 
du  Reposoir.  Les  eaux  courantes  qui  s'en  échap- 
pent mettent  en  mouvement  un  grand  nombre  d'u- 
sines et  donnent  au  pays  l'aspect  agité  d'un  centre 
industriel.  De  Scionzier  à  Cluses,  qui  en  est  à 
4  kilomètres,  dit  G.  Morlillet,  on  chemine  toujours 
en  plaine,  laissant  à  gauche,  entre  la  route  et  la 
rivière,  un  rocher  isolé  couvert  de  bois;  au  sommet 
de  ce  rocher,  on  voit  les  ruines  du  château  de  Mus- 
sel  détruit  par  les  Genevois. 

Saint-Gervais-les-Bains.  —  Sainl-Gervais-les- 
Bains ,  chef-lieu  de  canlon ,  arrondissement  et  à 
40  kilomètres  au  sud-est  de  Bonneville ,  est  un 
bourg  considérable  qui  compte  1,977  habitants.  Il 


est  coquettement  silué  au  milieu  de  riches  prairies, 
sur  la  pente  inférieure  du  Prarion.  Son  aspect  ré- 
jouit les  yeux;  la  propreté  et  la  bonne  tenue  des 
habitations  indiquent  l'aisance  et  la  moralité.  A 
peu  de  dislance,  au  fond  de  la  gorge  sauvage  de 
Bon-Nant,  se  trouve  un  établissement  de  bains  qui 
occupe  toute  la  largeur  de  la  vallée,  resserrée  à 
cet  endroit  entre  de  hautes  collines.  Ces  construc- 
tions, isolées  de  toute  habitation,  renferment  plus 
de  cent  chambres,  des  salles  de  réunion,  de  bal , 
de  concert,  une  bibliothèque  composée  de  plus  de 
3,000  volumes,  un  médaillier  riche  de  1,500  pièces 
de  monnaie,  un  cabinet  de  physique,  un  labora- 
toire de  chimie  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Les  eaux  thermales  de  Sainl-Gervais  ont  été  dé- 
couvertes en  1806;  elles  sortent  de  cinq  sources 
principales;  le  débit  de  la  source  du  milieu  est  de 
987  hectolitres  en  24  heures;  la  température  de 
celte  source  est  de  42°;  on  l'emploie  en  boisson, 
en  douches  et  en  bains.  Elles  conviennent  dans  les 
cas  d'affections  calarrhales,  les  maladies  cutanées, 
les  rhumatismes,  les  débilités,  les  affections  scro- 
fuleuses,  lymphatiques,  la  chlorose,  l'anémie,  l'en- 
gorgement des  viscères  abdominaux,  les  névroses 
de  l'appareil  digestif,  l'hypocondrie,  les  dartres; 
elles  sont  légèreriient  purgatives. 

Les  environs  de  rétablissement  des  bains ,  dit 
G.  Morlillel,  offrent  un  grand  nombre  de  promenades 
et  d'excursions  intéressantes.  On  peut  faire  ce 
qu'on  appelle  le  tour  du  Pont-du-Dlable ,  c'est-à- 
dire  parcourir  l'espèce  de  fer  à  cheval  qui  entoure 
l'habitation.  On  peut  aussi  aller  au  Moulin  des 
Râtemix,  ou  bien  remonter  le  large  ravin  qui  des- 
cend de  la  Forclaz  et  où  se  trouvent  les  Cheminées 
des  Fées,  hautes  pyramides  de  terre,  rondes,  pres- 
que cylindriques  et  coiffées  à  leur  sommet  d'énor- 
mes pierres.  A  chaque  pas,  le  paysage  change,  et 
ses  aspects  sont  aussi  ravissants  ^jue  variés.  Dans 
les  environs  de  Saint-Gervais,  on  exploite  des  car- 
rières d'un  marbre  rouge  foncé. 

CnA.MOMX.  —  Chamonix ,  Chamounix  ou  Cha- 
mouny  [Cavipns  vmnitus),  chef-lieu  de  canlon, 
arrondissement  et  à  61  kilomètres  au  sud-est  de 
Bonneville,  est  un  joli  village  peuplé  de  2,406  ha- 
bitants, situé  au  milieu  de  prairies,  au  pied  du 
mont  Brévent,  sur  la  rive  droite  de  l'Arve,  et  au- 
quel les  beautés  de  sa  vallée  ont  donné  une  cé- 
lébrité bien  méritée.  Quoique  la  répulation  de 
Chamonix  date  surtout  des  écrits  de  de  Saussure,  de 
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lîoun'il  et  do  Dehic,  co  buin'i,',  ctmiiu  aussi  sous  le 
nom  du  Prieuré,  n'esl  pas  sans  (incl<iues  litres  liis- 
toriques.  On  a  relrouvi',  dans  les  archives  de  la  pa- 
roisse, une  donation  de  terres  et  la  fondation  du 
prieure,  couvent  de  bénédictins,  qui  remonte  à 
l'année  1090.  Il  y  a  trace  de  lois  édictées  par  le 
prieuré  en  1330  contre  les  étrangers,  et  preuves 
certaines  des  fréquentes  visites  qu'y  faisaient  les 
évêques  de  Genève  au  xv» siècle,  ainsi  que  d'un  sé- 
jour qu'y  fit  saint  François  de  Sales  en  juillet  1606. 
Le  sénat  de  Savoie ,  présidé  par  son  souverain , 
promulgua  une  ordonnance,  en  1634,  pour  per- 
mettre aux  bêtes  à  cornes  et  autres  objets  de  com- 
merce d'entrer  dans  la  vallée  sans  payer  aucune 
redevance.  Avant  de  parler  des  magnificences  que 
la  nature  a  prodiguées  à  ce  pays,  consacrons  quel- 
ques lignes  à  ses  habitants.  Ils  sont  actifs  et  labo- 
rieux, dit  M.  Plclet;  ils  savent  presque  tous  lire  et 
écrire;  ils  vivent  principalement  du  produit  de 
leurs  troupeaux  et  de  ce  qu'ils  gagnent  avec  les 
voyageurs.  La  longueur  de  l'hiver  ne  leur  permet 
pas  de  cultiver  les  céréales  d'automne.  Ils  récol- 
tent plus  particulièrement  un  mélange  d'orge  et 
d'avoine,  avec  lequel  ils  font  leur  pain;  ils  culti- 
vent aussi  quelque  peu  de  froment  de  printemps, 
de  l'espèce  appelée  blé  de  Fellemberg,  et  d'épeau- 
tre,  de  l'espèce  appelée  tritlcwm  monococctim.  Ils 
n'ont  pas  de  fruits,  excepté  quelques  mauvaises 
pommes  et  cerises;  les  pommes  de  terre  réussis- 
sent bien  dans  cette  vallée  et  y  sont  très  bonnes  ; 
mais  les  produits  les  plus  importants  sont  le  lin  et 
le  miel,  devenus  pour  les  habitants  un  objet  d'ex- 
portation assez  considérable.  La  chasse  et  la  re- 
cherche des  cristaux  forment  les  occupations  prin- 
cipales des  Chamonlards  qui  n'exercent  pas  la 
profession  de  guide  ou  de  porteur.  L'industrie  est 
représentée  par  quelques  tanneries. 

La  fameuse  vallée,  située  à  1,000  mètres  en- 
viron au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  s'étend  dans 
la  direction  du  N.-E.  au  S.-O.  le  long  de  l'Arve,  qui 
l'arrose  sur  une  longueur  de  30  à  33  kilomètres. 
Les  curiosités  qu'elle  renferme,  ses  beautés  prin- 
cipales dont  elle  est  le  centre  sont  :  la  source  de 
l'Arveiron,  le  Montanvert,  le  Jardin,  le  Chapeau, 
les  Posettes,  la  Flégère,  le  Brévent,  le  glacier  des 
Bossons,  les  cascades  des  Pèlerins  et  du  Dard,  les 
mines  du  Coupeau,  la  montagne  de  la  Côte,  le  gla- 
cier d'Argentière,  les  Aiguilles,  le  Buet,  le  mont 
Blanc.  Nos  lecteurs  comprendront  que  des  volumes 
entiers  ne  suffiraient  pas  à  la  description  de  tant 


do  Mierveiiles;  nous  nous  rijduirons  d' ne  à  dire 
quebiues  mots  de  celles  qu'il  n'est  pas  permis  d'ou- 
blier, recommandant  à  quiconque  désire  des  dé- 
tails exacts  cl  complets  les  ouvrages  consciencieux 
et  si  bien  faits  de  I\1M.  Jeanne  et  Morlillet. 

La  source  de  l'Arveiron  se  rencontre  à  une 
heure  seulement  de  Chamonix;  on  y  arrive  par  un 
chemin  carrossable.  L'Arveiron  sort  en  bouillon- 
nant de  l'extrémité  inférieure  de  la  .Mer  de  glace , 
tantôt  par  une  vaste  arcade,  haute  parfois  de 
23  à  30  mètres,  tantôt  au  milieu  de  blocs  de  glace, 
lorsque  le  fragile  portique  s'écroule.  Il  y  a  des  an- 
nées où  il  est  possible  de  pénétrer  sous  cette  voûte, 
mais  il  est  dangereux  de  s'y  aventurer  trop  avant, 
et  surtout  de  décharger  des  armes  à  feu ,  dont  la 
détonation  produit  un  bruit  comparable  au  gron- 
dement du  tonnerre. 

En  face  de  l'hospice  du  Montanvert  est  la  Mer 
de  glace,  nommée  aussi  le  Glacier  des  bols.  Elle  a 
environ  43  mètres  de  largeur.  A  son  extrémité 
supérieure,  elle  bifurque.  La  branche  qui  s'élève 
du  côté  de  l'est  prend  le  nom  de  glacier  de  Lé- 
chaud.  Il  est  situé  à  2,274  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  à  1,200  mètres  au-dessus  de 
Chamonix.  La  branche  qui  s'élève  du  côté  de  l'ouest 
se  nomme  le  glacier  de  Tacul  ou  du  Géant.  Depuis 
le  commencement  du  chemin ,  on  voit  les  deux 
glaciers  se  séparer  au  pied  d'une  haute  montagne 
appelée  les  Périades.  Parmi  les  sommités  voisines, 
celle  qui  frappe  le  plus  le  regard  est  un  pic  qu'on 
nomme  Y  Aiguille  du  Dru.  «Vue  du  Montanvert, 
dit  de  Saussure ,  la  surface  du  glacier  ressemble  à 
celle  d'une  mer  qui  aurait  été  subitement  gelée, 
non  pas  dans  le  moment  de  la  tempête ,  mais  à 
l'instant  où  le  vent  s'est  calmé  et  où  les  vagues, 
quoique  très  hautes,  se  sont  comme  émoussées  et 
arrondies.  Ces  grandes  ondes  sont  à  peu  près  pa- 
rallèles à  la  longueur  du  glacier,  et  elles  sont  cou- 
pées par  des  crevasses  transversales  qui  paraissent 
bleues  dans  leur  intérieur,  tandis  que  la  glace  est 
blanche  à  sa  surface  extérieure.  Quand  on  est  au 
milieu  du  glacier,  les  ondes  ressemblent  à  des  mon- 
tagnes, et  leurs  intervalles  semblent  être  des  vallées 
entre  ces  montagnes.  11  faut  d'ailleurs  parcourir  un 
peu  le  glacier  pour  voir  ses  beaux  accidents ,  ses 
larges  et  profondes  crevasses,  ses  grandes  caver- 
nes, ses  lacs  remplis  de  la  plus  belle  eau,  renfermés 
dans  des  murs  transparents  couleur  d'aigue-ma- 
rine;  ses  ruisseaux,  d'une  eau  vive  et  claire,  qui 
coulent  daurj  des  canaux  de  glace  et  qui  viennent 
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se  précipiter  el  former  des  cascades  dans  des  abî- 
mes de  glace  1  »  Après  deux  heures  de  inarclic  sur 
le  glacier  du  Lccliaud,  on  en  sort  au  pied  d'un  au- 
tre glacier  qui  s'y  jette  et  qu'on  nomme  le  Talèfre. 
Voici  en  quels  termes  M.  Piclet  le  décrit  :  «  L'as- 
pect du  Talèfre  est  majestueux  cl  terrible.  Comme 
la  pente  par  laquelle  il  descend  est  extrêmement 
rapide,  ses  glaçons,  se  pressant  mutuellement,  se 
dressent,  se  relèvent  et  présentent  des  tours,  des 
pyramides  diversement  inclinées,  qui  semblent 
prêtes  à  écraser  le  voyageur  téméraire  qui  oserait 
s'en  approcher.  » 

C'est  de  Chamonix  qu'on  part  généralement  pour 
tenter  l'ascension  du  mont  Blanc.  Cette  montagne, 
le  géant  de  notre  Europe,  fut  gravie  pour  la  pre- 
mière fois  en  178G  par  le  docteur  Paccard  et  Jac- 
ques Balmat,  de  Chamonix.  L'année  suivante,  de 
Saussure  y  monta  avec  dix-sept  guides  et  y  fit  d'in- 
téressantes observations  météorologiques.  Depuis 
178G  jusqu'en  1834  inclusivement,  dit  G.Mortillet, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  soi.\ante-neuf 
ans,  on  ne  compte  que  quarante-neuf  ascensions 
ayant  réussi.  Le  chiffre  total  des  ascensionnistes 
heureux,  leurs  guides  non  compris,  est  de  soixante- 
quatorze,  qui  se  répartissent  ainsi  :  43  Anglais  ou 
Écossais,  12  Français,  6  Savoisiens,  3  Américains, 
2  Allemands,  2  Polonais,  1  Russe,  1  Suédois, 
1  Napolitain  et  3  Suisses.  Parmi  ces  ascensionnistes 
on  compte  trois  femmes  :  une  paysanne  de  Cha- 
monix, nommée  Marie  Paradis,  en  1809;  M""  Hen- 
riette d'Angeville,  Française,  en  1838,  et  mistress 
Hamilton,  Anglaise,  en  1854  (1).  Les  époques  extrê- 
mes des  ascensions  heureuses  ont  été  le  19  juin  el  le 
9  octobre  ;  généralement ,  elles  se  font  pendant  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre.  Ces  ascensions, 
très  difficiles  et  très  périlleuses  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  se  font  maintenant  avec  bien  moins  de  fa- 
tigue et  beaucoup  moins  de  dangers,  et,  depuis 
1834,  le  nombre  des  ascensions  réussies  s'est  fort 
multiplié.  Lorsqu'on  approche  du  sommet,  la  pente 
devient  comparativement  douce;  mais  la  respira- 
tion est  pénible,  le  pouls  s'accélère  sensiblement; 
on  perd  l'appétit,  on  ressent  une  soif  ardente  et  on 
éprouve  une  envie  de  dormir  presque  irrésistible  ; 
on  est  si  facilement  essoufflé ,  qu'il  est  impossible 
de  faire  un  grand  nombre  de  pas  sans  s'arrêter; 
certains  voyageurs  ne  vont  pas  au  delà  de  24,  mais 


(1)  Depuis  1854,  elles  ont  été  nombreuses;  il  y  en  a  eu  plu- 
sieurs chaque  année. 


1  il  n'y  en  pas  qui  fassent  de  suite  plus  de  130  pas. 
Le  sommet  du  mont  Blanc  est  comme  arrondi  en 
forme  de  dos  d'âne;  il  a  environ  200  pas  de  lon- 
gueur et  un  mètre  de  largeur  au  point  culminant. 
Du  côté  de  l'est,  la  pente  s'adoucit  en  descendant, 
tandis  que  du  côté  de  l'ouest  elle  prend  la  formed'une 
arête  aiguë.  Le  panorama  qu'on  découvre  de  cette 
élévation  est  immense;  malheureusement,  à  moins 
de  jouir  d'un  temps  exceptionnellement  beau,  les 
objets  paraissent  en  général  un  peu  confus.  On  ne 
voit  distinctement  que  les  grandes  masses  de  mon- 
tagnes, telles  que  la  chaîne  du  Jura,  les  Alpes 
suisses,  les  Alpes  maritimes  et  les  Apennins. 

C'est  à  un  endroit  appelé  les  Grands-Mulets  que 
passent  la  nuit  les  voyageurs  tentant  l'ascension 
du  mont  Blanc;  ils  y  trouvent  un  pavillon  destiné 
à  les  abriter.  La  hauteur  de  cette  station  est  de 
3,433  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
chemin  pour  y  arriver  commence  à  être  dangereux 
après  un  rocher  de  granit  qui  a  12  à  13  mètres  de 
hauteur,  et  qu'on  nomme  la  Pierre-à-l'Échelle.  A 
sa  base,  en  effet,  se  trouve  une  grotte  dans  laquelle 
les  guides  déposent  l'échelle  qui  sert  à  traverser 
les  crevasses  du  glacier.  «  En  quittant  la  Pierre-à- 
l'Échelle,  dit  Jeanne,  on  arrive  sur  le  bord  du  gla- 
cier des  Bossons,  dont  l'accès  est  toujours  difficile; 
on  le  traverse  le  plus  vite  possible ,  car  quelque- 
fois, en  revenant,  on  trouve  les  traces  d'une  ava- 
lanche fraîche  tombée  depuis  qu'on  est  passé. 
Après  avoir  franchi  le  lit  de  l'avalanche,  on  s'atta- 
che à  une  corde  et  l'on  commence  à  marcher  sur 
une  vaste  plaine  de  neige  légèrement  onduluée  et 
sous  laquelle  d'immenses  crevasses  s'étendent  dans 
dans  tous  les  sens.  Quand  les  crevassses  sont  trop 
larges  pour  être  enjambées,  on  les  franchit  à  l'aide 
d'une  échelle  posée  d'un  bord  à  l'autre  et  servant 
de  pont.  Le  guide,  qui  marche  le  premier,  sonde 
avec  précaution  et  à  chaque  pas  devant  lui  et  sur 
les  côtés.  Après  avoir  dépassé  les  Séracs,  énormes 
blocs  de  glace  d'une. forme  à  peu  près  cubique, 
après  avoir  escaladé  d'autres  degrés  du  glacier  et 
franchi  d'autres  crevasses,  on  arrive  aux  Grands- 
Mulets,  rochers  isolés,  hauts  de  200  mètres,  et  du 
haut  desquels  la  perspective  est  d'une  magnificence 
indescriptible.»  Les  guides,  compagnons  indis- 
pensables dans  ces  périlleuses  excursions,  forment 
une  corporation  à  laquelle  une  loi  du  11  mai  1832 
a  imposé  certains  règlements. 

Seuvoz.  —  Servez,  canton  de  Chamonix,  arron- 
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dissement  et  à  KO  kilomolres  au  sud-esl  do  Boiiiie- 
ville,  est  un  village  peuplé  de  278  habilanls.  Il  est 
divise  en  deux  parties  (Servez  cl  Le  lîouchet),  cloi- 
gnécs  l'une  do  l'autre  d'environ  1  kilomètre.  Le 
Bouchet  renlernic  réglise  et  un  beau  cabinet  do 
minéralogie  créé  par  M.  Dcschauips.  Au-dessus  de 
Servez  s'élève  le  groupe  de  rochers  des  Fiz,  dé- 
bris d'une  montagne  qui  portait  ce  nom.  La  partie 
supérieure  s'en  détacha  en  ITol,  en  produisant  un 
bruit  tellement  formidable,  que  les  habitants  des 
vallées  voisines  firent  annoncer  à  Turin  qu'un  nou- 
veau volcan  venait  de  s'ouvrir  dans  les  environs  de 
Servez.  La  pointe  d'Aycr  reste  seule  debout,  domi- 
nant tous  ces  décombres.  Dans  les  environs  de 
Servez  se  trouvent  les  mines  du  Coupeau,  fournis- 
sant de  l'anthracite  ;  à  peu  de  distance  sont  encore 
les  mines  de  Sainte-Marie,  d'oii  l'on  tirait  un  mi- 
nerai nommé  la  bournonite,  mélange  de  plomb,  de 
cuivre  et  d'argent.  On  a  trouvé  dans  le  sol  des  vé- 
gétaux fossiles.  Des  hauts  fourneaux  exploitent  ces 
diverses  richesses  minérales. 

Sallan'cues.  — Sallanches  [SallancMa) ,  chef- 
lieu  de  canton  ,  arrondissement  et  à  35  kilomètres 
au  sud-est  de  Bonneville,  compte  1,979  habitants. 
Cette  ville  a  été  complètement  réduite  en  cendres, 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  le  19  avril  1840. 
Cette  catastrophe  a  fourni  une  confirmation  de  plus 
au  vieux  proverbe  :  «  A  quelque  chose  malheur 
est  bon.  »  En  remplacement  des  rues  étroites  et 
tortueuses,  des  sombres  maisons  en  bois  qui  con- 
stituaient la  vieille  cité ,  une  ville  neuve  s'est  éle- 
vée avec  des  rues  larges,  droites,  des  maisons  en 
pierre  bien  alignées  et  d'un  aspect  confortable.  La 
place  de  l'Hôtel-de-VilIe  est,  dit-on,  le  point  le  plus 
favorable  pour  voir  le  mont  Blanc  ;  les  voyageurs 
viennent  y  admirer  les  teintes  splendides  de  ses 
cimes,  quand  les  derniers  rayons  du  soleil  cou- 
chant les  illuminent  de  leurs  feux.  La  plaine  de 
Sallanches  a  été  ravagée  à  plusieurs  reprises ,  et 
notamment  eu  18o2 ,  par  les  grands  débordements 
de  l'Arve.  Depuis  cette  époque,  de  grands  travaux 
ont  été  exécutés  pour  prévenir  le  retour  de  ces  dé- 
sastreuses inondations.  Cette  petite  ville  a  donné 
naissance  à  l'astronome  Nicollet.  Elle  possède  de 
belles  halles,  une  école  d'horlogerie,  des  fabriques 
d'instruments  aratoires,  des  filatures  de  coton  et 
des  fabriques  de  draps,  des  tanneries.  Il  s'y  tient 
des  foires  importantes  de  bestiaux  et  de  mulets  ;  son 
commerce  consiste  principalement  en  articles  de 


mercerie  et  draperie.  Sur  son  territoire,  il  y  a  des 
mines  do  |)Ioh)I)  argentifère  et  de  zinc  cuivreux. 

Les  environs  de  Sallanches  offront  un  grand 
nombre  do  promenades  intéressantes;  c'est  près 
de  cette  ville  que  se  trouve  la  fameuse  cascade 
d'Arpennaz,  formée  par  un  torrent  qui  .se  précipite 
d'un  rocher  à  pic  de  2G0  mètres  d'élévation. 
Malheureusement,  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
la  source  n'est  pas  abondante. 

MÉGiivE.  —  Mégèvo,  dans  le  canton  de  Sallanches, 
à  46  kilomètres  au  sud-est  de  Bonneville,  est  une 
commune  de  1,860  habitants,  qui  fabrique  des  den- 
telles et  possède  des  tanneries.  Elle  est  entourée 
de  prairies  verdoyantes,  du  milieu  desquelles 
s'élèvent  des  chapelles ,  des  oratoires  et  des 
croix. 

C'est  de  Mégèvo  que  l'on  l'ail  ordinairement  l'as- 
cension du  Mont-Joli,  haut  de  2,660  mètres;  c'est 
une  montagne  à  peu  près  isolée  qui  domine  .Mégèvo 
Elle  présente,  dit  G.  Mortillet,  une  crête  allongée 
du  sud  au  nord,  dans  une  direction  qui  forme  pres- 
que un  angle  droit  avec  le  cours  de  l'Arve.  Elle  est 
bien  cultivée  à  sa  base;  sa  partie  moyenne  est 
couverte  de  forêts  et  do  pâturages;  mais,  dans  la 
partie  voisine  du  sommet,  le  rocher  se  montre 
presque  partout  à  nu.  Elle  sépare  à  l'est  la  vallée 
de  Mont-Joie  de  celle  de  Mégève.  Son  ascension, 
qui  est  très  intéressante,  dure  de4  à  5  heures.  Du 
sommet,  on  jouit  d'un  magnifique  panorama  :  au 
sud-ouest,  sur  la  vallée  de  l'Isère  et  la  montagne  de 
la  Grande-Chartreuse;  au  sud  et  au  sud-est,  sur  la 
chaîne  et  sur  les  hauts  glaciers  du  mont  Blanc;  à 
l'est  et  au  nord-est,  par-dessus  le  col  de  VozaI,  sur 
la  vallée  de  Chamonix,  et  par-dessus  le  col  de  Balme 
sur  le  Wild-Strubel  en  Valais,  et  plus  à  gauche  sur 
le  Brévent,  les  aiguilles  Rouges,  le  Buet,  la  pointe 
de  Tanneverges,  les  Fiz  et  l'aiguille  de  Varens;  au 
nord,  sur  la  vallée  de  l'Arve. 

Samoens.  —  Samoëns,  chef-lieu  de  canton,  ar- 
Tondissement  et  à  31  kilomètres  à  l'est  de  Bonne- 
ville,  est  peuplé  de  2,583  habitants.  Cette  jolie 
petite  ville,  bâtie  à  une  altitude  de  759  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  située  à  l'extré- 
mité d'une  belle  plaine  et  à  l'entrée  de  la  charmante 
vallée  de  Clévieux,  qu'arrose  le  torrent  du  Giffre, 
descendu  des  monts  Suet  et  Greyou.  Les  environs 
de  Samoëns  sont  plus  intéressants  que  la  ville  elle- 
même  ;  les   voyageurs  ne  peuvent  y  remarquer 
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iiu'iin  ningiiilitiue  tilleul  décorant  la  place  princi- 
pale, qiielfiues  jolies  maisons  et  le  ciiàleau  ;  encore 
cet  cdilice  esl-il  éloigné  de  l  kilomètre.  De  la  cha- 
pelle de  ce  château ,  la  vue  est  ma^nifuiue  ;  le  re- 
gard embrasse  toute  la  vallée  de  Clévieux.  Les 
bosiiuets  du  Nant-Dent,  pentes  boisées  de  cette 
montagne,  sont  le  but  de  charmantes  promenades; 
les  bords  du  torrent  du  Giffre  présentent  des  spec- 
tacles plus  sévères  et  des  émotions  d'une  autre 
nature  :  c'est  d'abord ,  sur  la  rive  gauche ,  une 
cascade  de  210  mètres  de  hauteur,  tombant  de 
la  montagne  du  Nant-Dent,  dont  nous  venons  de 
parler;  un  peu  plus  loin  et  encore  sur  la  rive  gau- 
che ,  la  chapelle  pittovesque  de  Notre-Dame-de- 
Grâce.  En  remontant  le  cours  du  torrent,  on  arrive 
à  un  défilé  au  fond  duquel  il  se  précipite,  quittant 
la  vallée  de  Sixt  pour  entrer  dans  celle  de  Samoëns  ; 
le  gouffre  à  pic  et  étroit  dans  lequel  il  tombe  ainsi 
a  48  mètres  de  profondeur.  Samoëns  possède  plu- 
sieurs hauts  fourneaux,  une  clouterie,  des  scieries 
et  des  tanneries;  dans  ses  environs,  il  y  a  quatre 
sources  d'eaux  minérales. 

SiXT.  —  Sixt ,  canton  de  Samoëns ,  arrondisse- 
ment et  à  37  kilomètres  à  l'est  de  Bonneville ,  est 
un  village  d'une  origine  assez  reculée  et  qui  au- 
jourd'hui possède  1,278  habitants.  Sa  vallée  est 
célèbre.  Du  côté  de  Samoëns,  l'amas  de  rochers 
qui  domine  la  chute  du  Giffre  semble  la  fermer 
complètement.  La  route,  toutefois,  franchit  cet 
obstacle,  et,  quand  on  est  arrivé  au  sommet,  la 
vue  se  repose  sur  une  plaine  magnifique  de  forme 
triangulaire.  Au  sud  et  à  droite  tombe  la  belle 
cascade  du  Rozet  ou  Rouget.  A  mesure  qu'on 
avance,  le  panorama  s'agrandit.  Le  regard  est 
frappé  surtout  par  le  Grenier,  la  crête  des  Folits  et 
le  Grenairon  ;  plus  à  l'est,  par  la  montagne  de  Tan- 
neverges;  à  droite,  par  la  montagne  de  Sales,  qui 
ressemble  à  un  château  démantelé;  la  pointe  des 
Plages  et  les  montagnes  de  Gers,  couvertes  de  pâ- 
turages et  de  forêts,  à  travers  lesquels  tombe  la 
jolie  cascade  du  Gers  ou  du  Pieu.  C'est  au  milieu 
de  cette  belle  vallée,  au  pied  du  roc  Planay,  sur  la 
rive  droite  du  Giffre  inférieur,  qu'est  situé  le  village 
de  Sixt,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  LAh- 
laye,  à  cause  d'un  ancien  couvent  qui  y  fut  fondé  en 
1 144  par  Ponce  de  Faucigny  et  qui  a  été  transformé 
en  habitation  particulière.  Dans  le  cimetière  de  l'é- 
glise paroissiale,  on  voit  le  tombeau  d'Albanis  de 
Beaumont,  naturaliste  célèbre,  qui  a  écrit  un  ou- 


vrage descriptif  très  remarquable  sur  la  Savoie  et 
qui  a  fondé  une  usine  à  fer  dans  cette  belle  vallée 
où  il  est  maintenant  enseveli.  L'exenii)le  d'Albanis 
de  Beaumont  a  été  suivi,  et  il  y  a  aujourd'hui  plu- 
sieurs hauts  fourneaux  dans  les  environs  de  Sixt. 
Sixt  possède  une  source  ferrugineuse;  ses  pâtu- 
rages sont  considérables  et  il  fait  un  certain  com- 
merce de  ses  fromages,  qui  sont  estimés. 

Taninges.  —  Taninges,  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  et  à  20  kilomètres  à  l'est  de  Bon- 
neville, est  une  petite  ville  qui  compte  2,397  habi- 
tants et  possède  un  petit  séminaire;  elle  est  heu- 
reusement située  au  fond  d'un  large  bassin  bien 
cultivé,  sur  le  Toron,  torrent  qui  sort  d'une  belle 
gorge  conduisant  à  Thonon  par  Le  Biot.  Une  partie 
des  habitants ,  comme  presque  tous  ceux  de  la 
vallée,  émigré,  chaque  année,  pour  aller  exercer 
au  loin  la  profession  de  maçon  ou  de  tailleur  de 
pierre.  Près  de  Taninges,  à  Mélan,  on  voit  un 
ancien  couvent  de  chartreusines,  fondé  en  1292  par 
Béatrix  de  Faucigny  et  qui  a  été  transformé  en  un 
établissement  d'éducation.  Le  pays  possède  des 
carrières  d'ardoise,  des  mines  d'anthracite.  Ta- 
ninges, qui  fabrique  des  peignes  en  laiton  et  pos- 
sède des  tanneries,  des  taillanderies,  est  le  centre 
d'un  commerce  assez  important;  ses  marchés  ap- 
provisionnent Genève  de  bétail,  de  chevaux,  de 
bois  et  de  charbon. 

Saint-Julien  (lat.  56°  8'  35";  long.  3°  44'  46"  E.). 
—  Saint-Julien,  station  de  Pembranchcment  deBel- 
legarde  à  Thonon,  sur  l'Aire,  affluent  de  l'Arve,  est 
un  chef-lieu  d'arrondissement  et  de  canton,  situé 
à  33  kilomètres  au  nord  d'Annecy,  sur  l'extrême 
limite  de  la  France  et  du  canton  de  Genève;  sa  po- 
pulation est  de  1,337  habitants.  Ancien  chef-lieu 
de  la  province  de  Carouge,  cette  petite  ville  doit  sa 
seule  importance  à  sa  situation  au  point  de  ren- 
contre des  routes  d'Annecy  et  de  Rumilly  à  Ge- 
nève et  à  sa  petite  station  de  chemin  de  fer;  elle 
possède  une  prison  départementale.  On  exploite  du 
gypse  dans  ses  environs. 

La  Caille.  —  La  Caille,  commune  d'AUonzicr, 
canton  de  Crouzeilles  et  arrondissement  de  Saint- 
Julien,  à  19  kilomètres  au  sud  de  cette  dernière 
ville,  est  un  hameau  qui  doit  sa  célébrité  à  un  ma- 
gnifique pont  suspendu,  jeté  sur  la  gorge  des 
Usses.  Celte  merveille  porte  le  nom  de  Charles- 
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Allioi'l,  sous  le  iviJjnc  duquel  clic  a  (''h-  iiu\u;,'un'c, 
le  10  juin  183'J.  Klle  est  élevée  de  170  nièlirs  au- 
dessus  du  torrent  qui  roule  au  i'ond  de  ce  ravin 
pittoresque;  sa  longueur  n'est  pas  moindre  de 
19'i  mètres,  sur  une  largeur  de  6.  Les  extrémités 
sont  soutenues  par  deu\  tours  rondes,  couronnées 
de  créneaux,  mesurant  40  mètres  de  hauteur  sur 
4  de  diamètre.  En  traversant  ce  pont,  on  aperçoit, 
au  fond  de  la  gorge ,  des  habitations  entourées  de 
verdure  :  c'est  un  établissement  de  bains.  Connues, 
dit-on ,  des  Uomains  et  dédaignées  pendant  des 
siècles,  ces  eaux  ont  commencé  à  être  de  nouveau 
utilisées  il  y  a  quelques  années.  On  y  compte  cinq 
sources  sulfureuses,  trois  froides  et  deux  chaudes. 
Elles  sont  eflicaces  dans  h;  traitement  des  afl'ec- 
tions  du  système  osseux,  des  voies  digestivcs  et 
urinaires.  Elles  n'ont  pas  moins  de  vertu  pour  com- 
battre les  maladies  de  la  peau. 

Annemasse.  —  Anneniasse ,  station  de  l'embran- 
chement de  Bellegarde  à  Thonon,  chef  lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Saint-Julien,  est  un  bourg 
de  1,221  habitants,  situé  à  16  kilomètres  au  nord- 
est  de  cette  dernière  ville,  entre  l'Arve  et  le  Foron, 
sur  la  frontière  suisse,  non  loin  de  Genève  et  au 
pied  du  coteau  de  Monlhon ,  dans  une  plaine  riche 
et  bien  cultivée;  on  y  fabrique  des  poids  et  me- 
sures, des  toiles  et  elle  possède  des  tanneries.  A 
partir  du  poste  de  la  douane ,  le  panorama  qui  se 
déroule  devant  les  yeux  des  voyageurs,  en  sortant 
d'Annemasse,  est  d'une  splendide  magnificence;  il 
comprend  le  groupe  du  mont  Blanc,  autour  du- 
quel s'échelonnent  le  Môle  et  les  monts  Vergy;  le 
Brison,  qui  domine  le  mont  Jallouvre.  Le  Salève, 
qui  semble  être  à  portée  de  la  main ,  va  rejoindre 
le  mont  de  Sion,  et  là,  entre  le  Vouache  et  la  gi- 
gantesque muraille  du  Jura,  se  dessine,  comme 
une  brèche,  le  col  de  l'Écluse.  La  gracieuse  végé- 
tation des  Voirons  égayé  le  sévère  et  grandiose 
paysage  dans  lequel  l'œuvre  humaine  est  repré- 
sentée par  la  tour  pittoresque  de  Langin. 

Machilly,  —  Machilly,  canton  d'Annemasse,  ar- 
rondissement et  à  28  kilomètres  au.  nord-est  de 
Saint-Julien,  est  un  pittoresque  village  d'une  po- 
pulation de  508  habitants,  qui  doit  sa  célébrité  aux 
ruines  intéressantes  dont  il  est  environné.  A  peu 
de  distance,  sur  un  mamelon  que  l'on  aperçoit  de 
fort  loin,  s'élève  la  vieille  tour  de  Langin.  Du  haut 
de  cet  édifice,  le  regard  embrasse  le  Léman ,  les 


çanlons  de  Vauil,  du  Genève  et  les  montagnes  du 
Valais  ;  au  premier  plan  s'étendeut  les  pentesdouces 
des  Voirons.  Un  peu  plus  loin ,  on  rencontre  l'an- 
cien manoir  d'Avaliy  cl  les  débris  du  château  do 
La  Rochctte,  qui  couronnent  un  massif  isolé  de  ro- 
chers. Le  déboisement  du  versant  occidental  des 
Voirons  a  détruit  le  charme  qu'ajoutait  au  paysage 
une  vaste  forêt  de  sapins.  Malheureusement,  cette 
invasion  toujours  croissante  des  piiturages,  plus 
productifs  que  les  bois,  exerce  de  désastreux  effets 
sur  le  climat  de  la  Savoie  et  sur  le  régime  des  eaux 
de  toute  la  vallée  du  Ilhône.  Le  versant  oriental  a 
du  moins  conservé  sa  verdoyante  parure.  La  mon- 
tagne se  termine  par  une  crête  étroite,  où  se  dres- 
sent deux  points  culminants,  hauts  l'un  de  1,400, 
l'autre  de  1,456  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Près  de  ce  dernier,  sur  le  bord  d'un  précipice 
qu'on  nomme  le  Saui-de-la-Puceîle,  sont  les  ruines 
d'un  couvent  de  dominicains  fondé  au  xvi<^  siècle  et 
détruit  par  un  incendie- en  1709. 

Les  Alli.nges.  —  Les  Allinges,  canton,  arron- 
dissement et  à  5  kilomètres  au  sud  de  Thonon , 
comptent  1,082  habitants.  Ce  village  est  situé  au- 
près d'une  montagne  très  escarpée,  sur  laquelle  se 
trouvent  les  ruines  d'un  vieux  château  qui ,  sui- 
vant la  chronique,  existait  déjà  du  temps  du  roi 
Rodolphe  II  de  Bourgogne.  En  1302,  raconte  G.  Mor- 
tiUet,  Edouard ,  comte  de  Savoie,  défit  devant  cette 
place  l'armée  de  Guignes,  dauphin  du  Viennois 
Les  fortifications  ont  été  rasées  au  commencement 
du  dernier  siècle.  La  chapelle,  bâtie  à  une  éléva- 
tion de  715  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
a  été  restaurée  il  y  a  quelques  années;  on  y  montre 
un  vieux  chapeau  de  saint  François  de  Sales. 

De  ces  ruines  on  découvre  un  panorama  magni- 
fique sur  le  lac  de  Genève,  les  dents  d'Oches  et  le 
Chablais. 

Abo.ndaxce.  —  Abondance,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Thonon,  à  30  kilomètres  au 
sud-est  de  cette  ville ,  est  un  bourg  peuplé  de 
1,451  habitants,  situédansla  vallée  du  même  nom, 
sur  la  rive  droite  de  la  Dranse,  petite  rivière  ou 
torrent  qui  y  prend  sa  source.  La  richesse  du  pays 
consiste  en  bons  et  nombreux  pâturages,  ainsi  que 
dans  la  fabrication  d'excellents  fromages  connus 
sous  le  nom  de  vacherins.  Il  y  a  aussi  dans  les  en- 
virons des  carrières  d'ardoise  et  des  sources  de 
pétrole  ou  bitume  liquide.  Abondance  possédait  une 
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abbaye  de  chanoines  réguliers  fondée  au  xii"  siècle. 
En  1607,  saint  François  de  Sales  leur  substitua  des 
religieux  de  l'ordre  des  feuillants,  qui  se  retirè- 
rent à  Leniene  en  1768. 

Lecol  d'Abondance,  dont  l'altitude  est  de  1,411  mè- 
tres, forme  les  limites  de  la  Savoie  et  du  Valais 
entre  la  montagne  du  Corbeau  à  gauche  et  le  Nobay 
à  droite;  la  descente  du  col  vers  Morgin  offre  de 
magnifiques  points  de  vue. 

YvomE. — Yvoire,  que  signale  au  loin  lu  tour  d'un 
ancien  château,  est  un  village  de  535  habitants, 
situé  dans  le  canton  de  Douvaine,  à  17  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Thonon,  sur  le  lac  de  Genève,  au 
point  où  la  côte  de  ce  lac  s'arrondit  cl  se  dirige  en- 
suite presque  perpendiculairement  au  sud,  donnant 
ainsi  à  ce  lac  une  bien  plus  grande  largeur;  aussi 
donne-t-on  à  la  partie  qui  s'étend  de  Genèvejusqu'à 
Yvoire  le  nom  de  Pelit-Lac,  par  opposition  au  reste 
du  lac  qui,  devant  Thonon  et  Évian,  porte  le  nom  de 
Grand-Lac. 

Massongv.  —  Massongy,  canton  de  Douvaine,  ar- 
rondissement et  à  13  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Thonon,  est  un  petit  bourg  de  818  habitants,  que 
sa  situation  pittoresque  recommande  surtout  à  la 
curiosité  des  voyageurs.  Les  points  de  vue  qu'il 
présente  sont  d'une  variété  et  d'une  magnificence 
extrêmes.  On  y  découvre  le  lac  Léman  dans  sa 
plus  grande  largeur,  Thonon  et  la  chartreuse  de 
Ripaille,  le  mont  des  AUinges  et  les  ruines  du 
vieux  château  qui  porte  le  même  nom.  La  vue  s'é- 
tend sur  les  montagnes  de  Liaud,  de  Cogève,  d'A- 
bondance, couvertes  de  forets,  de  riches  cultures 
et  de  verdoyants  pâturages,  et,  au  loin,  elle  s'ar- 
rête sur  les  cimes  grisâtres  des  dents  d'Oches,  qui 
bornent  l'horizon. 

La  corroirie  est  la  principale  industrie  du  pays. 

Évian-les-Balns.  —  Évian-les-Bains  [Acquia- 
num),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à 
10  kilomètres  au  nord-est  de  Thonon,  est  une  ville 
peuplée  de  2,553  habitants;  elle  est  assez  bien 
bâtie  et  située,  dans  une  position  admirable  et  en 
amphithéâtre,  sur  le  bord  du  lac  de  Genève.  L'em- 
pereur Napoléon  111  avait  projeté  d'y  établir  un 
port,  et  ce  projet  a  seulement  reçu  un  commence- 
ment d'exécution;  le  port  d'Évian  est  une  des  sta- 
tions les  plus  fréquentées  de  la  navigation  à  vapeur 
du  lac  de  Genève.  De  la  plage  d'Évian  et  de  la  gra- 


cieuse colline  de  Saint-Paul,  qui  la  domine,  on 
aperçoit  la  rive  suisse  sur  une  étendue  de  plus  de 
12  lieues.  L'œil  du  spectateur,  enchanté  par  ce 
merveilleux  panorama,  a  pour  limites,  à  l'horizon, 
les  cimes  du  Jura  et  des  Alpes  vaudoises,  et,  au 
delà  du  Léman,  la  chaîne  entière  du  Jorat,  cou- 
verte de  villes,  de  villages  et  de  maisons  de  cam- 
pagne. Mais  ce  qui ,  plus  encore  que  son  site 
enchanteur,  fait  la  fortune  d'Évian ,  ce  sont  ses 
sources  minérales,  qui  portent  les  différents  noms 
de  Bron  ou  de  Bonne-Vie,  Cachet  (ce  sont  les  deux 
principales),  Guillot,  du  Lavoir,  Montmasson;  leur 
température  ne  dépasse  pas  12  degrés;  elles  sont 
gazeuses,  bicarbonatées,  sodiques,  limpides,  sans 
odeur  ni  saveur,  laissant  déposer  un  sédiment  rou- 
geâtre.  Elles  s'emploient  en  boisson,  en  bains, 
en  douches.  Elles  ont  pour  effet  de  stimuler  la  di- 
gestion et  peuvent,  dans  certains  cas,  être  em- 
ployées comme  les  eaux  de  Vichy;  enfin,  on  les 
recommande  pour  le  traitement  des  afi'ections  ca- 
tarrhales  de  la  vessie  et  des  reins,  les  gastralgies  et 
les  maladies  de  la  vessie.  Les  établissements  de 
bains  Bonne-Vie  et  Cachet  reçoivent  annuellement 
de  3,000  à  4,000  visiteurs.  Évian  renferme  plusieurs 
fabriques  de  chocolat  et  de  fleurs  artificielles,  des 
brasseries  et  des  tanneries;  il  s'y  fait  un  com- 
merce assez  important  de  chevaux,  de  ferronnerie, 
draperie,  lingerie,  mercerie  et  quincaillerie. 

Elle  possède  un  hôtel  de  ville  gothique  remar- 
quable et  une  église  romane;  aux  environs,  on 
peut  visiter  le  manoir  de  Blonay  et  les  anciens  châ- 
teaux de  Gribaldy  et  de  Fonbonne. 

Beignier.  —  Beignier,  chef-lieu  de  canton,  arron- 
dissement et  à  18  kilomètres  à  l'est  de  Saint-Julien, 
est  un  gros  et  riche  village  qui  compte  1,760  ha- 
bitants. Il  est  célèbre  par  le  voisinage  d'un  rare  et 
important  monument  mégalithique.  Non  loin  des 
habitations,  en  plein  champ,  en  voit  dans  un  état 
de  conservation  parfaite  un  dolmen  semblable  à 
ceux  que  l'on  rencontre  dans  l'Armorique.  C'est  un 
énci'me  bloc  de  granit  reposant  sur  trois  autres  et 
formant  un  abri  assez  vaste  pour  recevoir  plusieurs 
personnes.  On  sait  que  la  plate-forme  dont  nous 
parlons  ici  servait  très  probablement  d'autel  pour 
les  sacrifices.  Des  blocs  moins  gros  sont  dressés 
autour,  de  manière  à  former  un  cercle  dont  ce 
dolmen  est  le  centre. 

Mo.NETiER-MoRNEX.  —  Mouetier-Momex  est  une 
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commune  de  900  habitants,  située  dans  le  canton 
de  Ueignier,  à  15  kilomètres  à  l'est  de  Saint-Julien, 
dans  une  gorge  qui  sépare  le  Grand-Saléve  du 
Petit-Salève.  De  Monetier  un  chemin  fatigant,  mais 
sans  danger,  mène  sur  le  Grand-Salève  dont  l'alti- 
tude est  d'environ  1,300  mètres.  De  son  sommet,  dit 
G.  Mortillet,  on  découvre  le  mont  Blanc  avec  toutes 
ses  aiguilles,  le  Buet,  le  Grenier,  la  Pointe-de-Roi, 
le  Vambion,  le  Môle,  les  Voirons  et  Bonneville  qui 
est  au  pied  ;  le  Brezon,  les  Jallouvres  qui  domi- 
nent la  vallée  du  Reposoir,  l'entrée  de  la  vallée  du 
Pelit-Bornand,  la  pointe  de  Belle  à  Joux,  les  rochers 
de  Soudinaz,  le  Pormenan,  la  vallée  mamelonnée 
des  Bornes;  au  sudrouest,  une  partie  du  lac  d'An- 
necy et  le  mont  de  Sion;  à  l'ouest,  la  montagne  du 
Vouache,la  gorge  étroite  du  fort  l'Écluse  ;  au  nord, 
la  longue  chaîne  du  Jura,  la  plus  grande  partie  du 
canton  de  Vaud,  la  ville  de  Genève  et  son  lac.  Le 
Petit-Salève  n'a  que  897  mètres  ;  on  y  visite  l'Ermi- 
tage, rendez-vous   de  chasse,  construit  en  1855 
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dans  les  ruines  d'un  château  fort  d'où  l'on  a  une 
belle  vue  sur  Genève,  son  beau  lacet  ses  environs. 
On  en  descend  du  côté  de  la  ville  par  le  Pas  de  l'É- 
chelle, formé  par  des  marches  taillées  à  même  dans 
le  roc  et  garnies  d'une  balustrade  en  fer;  le  sentier 
conduit  au  village  de  Vcirier,  qui  n'est  qu'à  6  kilo- 
mètres de  Genève. 

Frangy.  ^-  Nous  devons  une  mention  à  Frangy, 
chef-lieu  de  canton  de  1,491  habitants,  situé  sur  la 
rive  droite  du  torrent  des  Moses,  à  22  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Saint-Julien,  à  cause  des  bons  vins 
blancs  de  son  territoire.  Il  est  assis  au  fond  d'un 
vallon  dont  les  pentes  sont  couvertes  de  vignes. 

Saint-Jean-d'Aulpii.  —  Saint-Jean-d'AuIph,  dans 
le  canton  du  Biot  et  à  27  kilomètres  au  sud-est  de 
Tlionon,  sur  la  Dranse,  possède  les  belles  ruines 
d'une  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Gîteaux,  fon- 
dée en  1107  par  Humbert  II;  ce  sont  les  restes  d'un 
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eloîli'c  remarquable  par  rélcgance  de  ses  deuleUircs 
de  pierre.  Dans  le  voisinage,  il  y  a  une  mine  de  i'cr 
et  de  manganèse  oxydé,  inexploitée  et  une  source 
suliareuse.  Les  foires  elles  marchés  de  Saint-Jean- 
d'Aulph  sont  très  t'ré<inenlés;  sa  population  est  de 
1,810  habitants. 

Seyssel.  —  Seyssel,  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Màcon  à  Genève  (section  de  Culoz  à  Bel- 
legarde,  réseau  Paris-Lyon-Méditerranée),  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissement  et  à  35  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Saint-Julien,  est  un  bourg  de  1,520  ha- 
bitants, assis  sur  le  Rhône,  qui  le  partage  en  deux 
sections;  il  appartenait,  avant  l'annexion,  à  deux 
nations,  à  la  Savoie  par  la  rive  gauche  et  à  la  France 
par  la  rive  droite.  Un  pont  suspendu  réunit  les 
deux  parties  du  bourg,  qui  dépendent  :  celle  de  la 
rive  droite  du  département  de  l'Ain,  celle  de  la  rive 
gauche  du  département  de  la  Haute-Savoie ,  et 
maintenant  obéissent  aux  mêmes  lois  et  ne  forment 
plus  qu'une  seule  famille.  C'est  à  Seyssel  que  com- 
mence la  navigation  ordinaire  du  Rhône;  comme 
il  est  difficile  de  remonter  ce  fleuve,  à  cause  de  sa 
rapidité,  les  transports,  à  la  descente,  se  font  com- 
munément sur  des  bateaux  peu  solides,  grossière- 
ment faits,  qui  souvent  sont  dépecés  après  leur 
premier  voyage.  On  construit  à  Seyssel  un  cer- 
tain nombre  de  ces  bateaux.  Une  autre  industrie  a 
pris  d'importants  développements  à  Seyssel  et  dans 
les  environs  :  de  cet  endroit  jusqu'à  Bellegarde 
s'étendent  des  couches  de  substances  bitumineuses 
d'oià  l'on  tire  l'asphalte  de  Pyrimont-Seyssel,  si 
fréquemment  employé  à  divers  usages  dans  les 
principales  villes  d'Europe;  l'exploitation  de  ce 
produit  occupe  beaucoup  de  bras.  A  ces  ressources 
de  l'industrie,  il  faut  ajouter  la  richesse  du  sol,  où 
mûrit  un  vin  très  estimé.  On  admire  dans  la  direc- 
tion de  Culoz  de  nombreux  travaux  d'art  exécutés 
pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à 
Genève,  et  on  a  constamment  devant  soi  la  belle 
montagne  du  Credo,  dont  le  sommet  atteint  une 
élévation  de  1,624  mètres  et  qui  semble  fermer 
toute  la  vallée  du  Rhône. 

Thonon  (lat.  46°  22'  22";  long.  4°  8' 44"  E.).  — 
Thonon ,  station  terminale  de  l'embranchement  de 
Bellegarde,  chef-lieu  d'arrondissement,  ancienne 
capitale  du  Chablais,  sur  la  rive  méridionale  du  lac 
de  Genève,  à  76  kilomètres  au  nord-est  d'Annecy, 
compte  5,501  habitants.  Cette  ville,  assez  mal  bâtie. 


est  située  sur  une  éminence,  au  bord  du  Léman; 
clleestdivisée  en  hauleel  basse  ville.  La  haute  ville 
renferme  quelques  édifices  :  l'église ,  le  collège, 
l'hôtel  de  ville.  On  y  remarque  une  petite  terrasse 
plantée  d'arbres  et  décorée  d'un  obélisque  en  mar- 
bre gris;  de  ce  point,  le  panorama  est  magnifique. 
La  basse  ville,  moins  importante,  est  sur  le  lac; 
elle  possède  un  port,  auquel  paraît  être  réservé 
un  grand  avenir,  sous  la  domination  française. 
L'industrie  de  Thonon  consiste  principalement  en 
tanneries,  filatures  de  coton  et  extraction  de  gypse 
ou  plàtrières.  L'exportation  des  fromages  dits  va- 
cherins y  est  considérable. 

Le  village  de  Concise,  à  dix  minutes  seulement 
de  la  ville,  est  renommé  pour  les  magnifiques  points 
de  vue  qu'il  offre  aux  touristes  ;  on  y  voit  un  châ- 
teau ruiné  et  un  couvent  moderne.  Thonon,  enfin, 
possède  une  source  d'eau  thermale  de  la  même 
nature  que  celle  d'Évian  ;  on  se  propo.se  de  l'ex- 
ploiter, ce  qui  ne  peut  manquer  d'ajouter  à  la  pros- 
périté du  pays. 

En  sortant  de  Thonon,  on  entrevoit,  au  milieu  de 
bouquets  d'arbres,  l'ancien  château  de  Ripaille;  il 
fut  construit  et  flanqué  de  sept  tours  par  AmédéeV, 
surnommé  le  Sage ,  le  Salomon  de  la  Savoie.  Ce 
prince,  après  un  règne  de  quarante  ans,  abdiqua 
en  faveur  de  son  fils ,  se  choisit  six  vieux  compa- 
gnons (le  plus  jeune  avait  soixante  ans)  et  se  re- 
tira, en  1434,  dans  cette  tranquille  retraite.  Il  y 
resta  cinq  ans,  menant  si  bonne  et  si  joyeuse  vie, 
que  le  dicton  populaire  faire  ripaille  en  est  venu. 
Amédée  se  lassa-t-il  de  son  bonheur,  l'ambition  le 
reprit-elle,  ou  sa  destinée  le  condamnait-elle  à 
d'autres  agitations,  à  de  nouvelles  grandeurs?  En 
1439,  le  concile  de  Bâle,  après  avoir  déposé  le  pape 
Eugène  IV,  pensa  au  joyeux  cénobite  de  Ripaille  et 
l'élut  pape  sous  le  nom  de  Félix  V.  L'empereur, 
qui  suspectait  peut-être  les  intentions  de  l'ancien 
souverain  de  Savoie,  s'opposa  à  cette  élection; 
Amédée  transigea  ;  il  renonça  à  la  tiare  comme  il 
s'était  démis  de  la  couronne  ducale,  acceptant  en 
compensation  un  chapeau  de  cardinal.  Puis  il  revint 
finir  ses  jours  à  Ripaille,  d'oi!iil  administra  l'Église 
de  Genève  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1451. 
Les  Bernois  prirent  et  saccagèrent  ce  château  en 
1589;  des  chartreux  utilisèrent  ses  débris  et  s'y 
établirent  en  1G30.  La  chartreuse  fut  vendue,  en 
1793,  à  des  particuliers  qui  en  firent  une  usine. 
Des  constructions  primitives  il  reste  cependant  en- 
core l'église,  avec  sa  façade  en  marbre,  ombragée 


iiAijïE-SAVoin: 


par  de  magnifiques  arbres  qui  sont  peul-êlre  aussi 
vieux  qu'elle.  liipaillc  a  inspiré  à  Vollaircces  vers 
bien  connus,  qu'on  pourrait  cependant  nous  rcpro- 
clier  de  ne  pas  citer  en  finissant  : 

Au  bord  de  celte  mer,  où  s'égarent  mes  yeux, 
Hipaille,  je  te  vois.  0  bizarre  Amédte  ! 
Est-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux, 
Des  soins  et  des  grandeurs  écarlaiil  loulc  idée, 
Tu  vécns  en  vrai  sage,  en  vrai  voluptueux. 
Et  que,  lassé  bientôt  de  ton  doux  ermitage, 
Tu  voulus  èlre  pape  et  cessas  d'élre  sage? 

A.MPinoN.  —  Amphion  ,  commune  de  l'ubiicr, 
canton  d'Évian,  arrondissement  et  à  G  Idlomètres  à 
l'est  de  Thonon,  est  un  village  peuplé  de  300  ha- 
bitants. 11  doit  son  importance  à  une  source  miné- 
rale ferrugineuse,  bicarbonatée,  froide,  qui  jouis- 
sait autrefois  d'une  très  grande  réputation ,  et  a 
trois  sources  alcalines  froides,  qui  ont  été  décou-. 
vertes  seulement  depuis  1864;  ces  eaux  possè- 
dent les  mêmes  qualités  thérapeutiques  que  les 
eaux  d'Évian  et  conviennent  aux  mêmes  affections. 
On  a  établi  des  omnibus  qui  font  un  service  régu- 
lier entre  cette  localité  et  Évian ,  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  12  kilomètres.  La  source  minérale 
ferrugineuse  sort  de  terre  sous  un  hangar,  auprès 
d'un  élégant  casino  qui  attire  de  nombreux  voya- 
geurs. On  y  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  le  Léman 
et  sur  le  canton  de  Vaud.  C'est  à  Amphion  que  se 
trouvent  les  plus  beaux  châtaigniers  du  Chablais 
et  peut-être  de  toute  la  Savoie  et  de  toute  la 
Suisse.  Malheureusement,  on  en  abat  chaque  jour 
quelques-uns. 

Meillerie.  —  iMeillerie,  commune  de  Thollon , 
canton  d'Évian,  arrondissement  et  à  23  kilomètres 
à  l'est  de  Thonon ,  est  un  humble  village  situé  sur 
les  bords  du  Léman  et  exclusivement  habité  par 
une  population  de  pêcheurs  et  de  carriers.  Avant 
les  grands  travaux  exécutés  par  les  Français  pour 
la  construction  de  la  route  du  Simplon,  Meillerie 
ne  pouvait  être  facilement  abordée  que  par  eau. 
Aujourd'hui  encore,  quoique  les  pierres  de  ses 
carrières  contribuent  pour  une  grande  part  aux 
embellissements  de  la  riche  et  fière  Genève,  il  se- 
rait peu  question  de  ce  modeste  pays  si  J.-J.  Rous- 
seau ne  l'avait  illuminé  d'un  rayon  de  son  génie. 
Écoutons-le  parler  de  ces  rochers,  désormais  im- 
mortels, qui,  semblables  à  d'énormes  tours,  des- 
cendent à  pic  jusque  dans  les  eaux  du  lac,  profond 


en  cet  endroit  de  plus  de  250  mètres  :  "  Une  file  de 
rochers  stériles  borde  la  côte  cl  environne  mon 
habitation;  j'y  ai  trouvé,  dans  un  abri  solitaire, 
une  petite  esplanade  d'où  l'on  découvre  en  plein 
la  ville  heureuse  où  vous  habitez...  Vous  connaissez 
l'antique  usage  du  château  de  Leucate,  dernier  re- 
fuge de  tant  d'amants  malheureux.  Celui-ci  lui 
ressemble  à  bien  des  égards.  La  roche  est  escar- 
pée, l'eau  est  profonde,  et  je  suis  au  désespoir.  » 

En  1816,  lord  Byron,  se  promenant  en  bateau 
sur  le  lac  avec  son  ami  le  poète  Shelly,  fut  assailli 
par  une  tempête  si  violente,  que,  se  débarrassant 
de  ses  habits ,  il  se  préparait  à  gagner  le  rivage 
à  la  nage,  lorscju'un  coup  de  vent  jeta  le  bateau 
contre  les  rochers  de  Meillerie.  Dans  le  dixième 
entrelien  de  son  Cotirs  de  littérature,  M.  de  Lamar- 
tine raconte  cet  épisode  de  la  vie  de  lord  Byron. 
Voici  quelques  passages  de  ce  poétique  récit  :  «  Il 
ne  m'est  jamais  arrivé  de  rencontrer  personne  dans 
ses  grèves  désertes...  Je  ne  m'entretenais  qu'avec 
les  flots  et  les  brises  du  lac,  qui  n'avaient  à  me 
dire  que  ce  que  leur  disaient  les  vagues  et  les  mé- 
lancolies de  la  nature,  moins  vagues  et  moins  mé- 
lancoliques que  mon  cœur  où  ils  résonnaient.  Un 
soir  je  fus  surpris  par  un  grand  orage,  mêlé  de 
tonnerre  et  de  vent.  Il  éclata  tout  à  coup  sur  les 
hauteurs  de  Thonon  et  d'Évian;  il  souleva  en  quel- 
ques minutes,  sur  le  lac,  des  lames  plus  courtes, 
mais  aussi  creuses  et  aussi  écumantes  que  celles 
de  l'Océan.  Je  cherchai  un  abri  contre  les  premières 
ondées  de  pluie  sous  un  petit  rocher  qui  s'avançait 
en  demi-voûte  le  long  du  rivage;  deux  petits  ber- 
gers du  pays  et  un  vieux  mendiant  de  Genève,  qui 
regagnait  la  ville,  sa  besace  pleine  de  châtaignes 
et  de  morceaux  de  pain,  s'y  étaient  abrités  avant 
moi.  Ils  se  rangèrent  pour  me  faire  un  peu  de  place. 
Nous  nous  assîmes  sur  nos  talons  pour  attendre  la 
fin  de  l'orage.  La  mince  voûte  du  rocher  tremblait 
aux  coups  de  tonnerre,  et  les  lames,  pulvérisées 
en  brouillard  par  le  vent,  montaient  jusqu'à  nous 
et  nous  mouillaient  de  leur  écume  presque  autant 
que  la  pluie.  Tout  à  coup  j'entendis,  à  très  peu  de 
distance  du  cap,  les  voix  sonores  et  confuses  de 
quelques  hommes,  auxquels  le  danger  donnait  l'ac- 
cent grave  de  l'émotion,  puis  le  bruit  sec  d'une 
rame  ou  d'un  gourvernail  qui  se  rompt  et  dont  on 
jette  le  manche  sur  les  planches  sonores  d'une  em- 
barcation en  détresse.  La  poudre  des  lames  nous 
dérobait  tout,  excepté  les  voix.  Mais,  au  même 
instant,  un  immense  éclair,  qui  sembla  entr'ouvrir 
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le  ciel  devant  nous  sur  la  denl  de  Janian,  périma  la 
brume  el  vint  se  répercuter  sur  l'écoute  blanche 
d'un  petit  yacht  qui  cinglait  à  travers  ces  monta- 
gnes d'écume,  la  proue  sur  Genève,  comme  un 
goéland,  une  aile  dans  la  lame,  l'autre  dans  le 
nuage.  Un  beau  jeune  homme,  d'une  figureétrangère 
et  d'un  costume  un  peu  bizarre,  était  assis  surlebanc 
du  yacht.  II  tenait  d'une  main  la  corde  de  la  voile 
d'écoute,  de  l'autre  le  manche  du  gouvernail.  Qua- 
tre rameurs  ruisselants  d'écume  étaient  courbés  sur 
les  rames.  Le  jeune  homme,  quoique  pâle  et  les 
cheveux  fouettés  par  le  vent,  semblait  plus  attentif 
à  la  majesté  de  la  scène  qu'au  danger  de  sa  bar- 
que. L'éclair  prolongé  qui  me  l'avait  montré  le  dé- 
roba à  ma  vue  en  s'éteignant.  Nous  n'entendîmes 
que  le  bouillonnement  frémissant  du  sillage  qui 
creusait  les  lames  avec  la  rapidité  du  vent.  Quel- 
ques secondes  après  tout  avait  disparu,  et  la  moitié 
d'une  rame  brisée  vint  s'échouer  et  clapoter  à 
quelques  pas  de  nous,  sur  la  grève.  «  Qui  donc 
»  ose  affronter  le  lac  et  le  ciel  dans  une  telle  tour- 
»  mente?  »  m'écriai-je  tout  haut,  sans  songer  aux 
paysans  qui  se  collaient  au  rocher  à  côté  de  moi. 
"«  Je  le  sais  bien,  moi,  »  dit  alors  le  mendiant,  qui 
n'avait  pas  encore  pris  la  parole  :  «  C'est  un  lord 
»  anglais  qui  fait  des  livres  et  dont  les  Anglais  ré- 
»  sidant  ou  passantàGenève  vont  visiter  la  maison 
»  de  campagne,  près  de  la  ville,  sans  jamais  y  en- 
»  trer.  On  en  parle  en  bien  et  en  mal  dans  son 
»  pays,  comme  de  tout  le  monde.  Quant  à  moi,  je  n'ai 
»  que  du  bien  à  en  dire,  car  il  me  jette  une  pièce 
»  blanche ,  et  quelquefois  même  une  pièce  jaune, 
1)  toutes  les  fois  qu'il  me  rencontre  sous  les  pieds 
»  de  son  cheval.  —  Savez-vous  son  nom?  dis-je 
»  au  mendiant.  —  Je  ne  le  sais  pas  bien,  reprit-il; 
»  nous  autres,  nous  ne  savons  jamais  comment  se 
»  nomment  les  étrangers  qui  viennent  dépenser 
»  leur  temps  et  leur  argent  à  Genève  ;  nous  savons 


')  .seulement  s'ils  sont  de  bon  ou  de  mauvais  cœur 
»  pour  les  pauvres.  Celui-là  est  bon,  je  vous  le  ga- 
»  rantis,  et  je  serais  bien  fâché  qu'il  lui  arrivât 
»  malheur  dans  cette  bourrasque.  »  Puis  le  men- 
diant essaya  d'articuler  un  nom  anglais  inintelli- 
gible, mais  qui  ressemblait  à  un  nom  historique 
français.  Je  lus  quelques  jours  après,  dans  le  jour- 
nal de  Genève,  que  c'était  un  jeune  grand  poète  du 
nom  de  Byron,  qui  avait  couru  un  grand  danger 
pendant  cette  soirée  de  tempête.  » 

Meillerie!  heureux  et  glorieux  petit  pays!  où 
toutes  les  grandeurs  du  génie  humain  s'associent 
aux  splendeurs  de  la  nature;  hameau  privilégié 
qui  peut  ainsi  évoquer  à  la  fois,  dans  le  souvenir 
de  ses  visiteurs,  Rousseau  mesurant  dans  son  dé- 
sespoir la  profondeur  de  ses  abîmes,  Byron  cher- 
chant des  émotions  nouvelles  dans  les  tempêtes  de 
son  lac  et  Lamartine  promenant  sa  mélancolie  sur 
.  son  rivage  ! 

Saint-Gingolph. —  Saint-Gingolph,  canton  d'É- 
vian,  arrondissement  et  à  27  kilomètres  à  l'est  de 
Thonon,  est  un  joli  village  peuplé  de  679  habitants. 
Il  est  construit  en  amphithéâtre  au  bord  du  lac 
Léman,  sur  les  alluvions  de  la  Morge,  torrent  qui 
divise  Saint-Gingolph  en  deux  parties  et  qui,  après 
avoir  séparé  le  Chablais  du  Valais,  sert  maintenant 
de  frontière  entre  la  France  et  la  Suisse.  Au-dessus 
d'une  jolie  esplanade  couverte  d'arbres  et  de  gazon, 
sur  les  bords  du  lac  Léman,  se  trouve  la  curieuse 
grotte  du  Vivier,  à  laquelle  on  ne  peut  parvenir 
qu'en  bateau.  Entre  Saint-Gingolph  et  Boveret, 
hameau  situé  à  l'embouchure  du  Rhône,  s'étend 
une  large  montagne  coupée  par  une  ravine  im- 
mense et  nommée  Chaumeny  ou  Grammont  ;  son 
ascension  est  fort  intéressante.  Saint  -  Gingolph 
possède  une  papeterie  et  une  belle  exploitation  de 
pierre  calcaire. 


Alli>s<l<'hil-".-a.u>'[Uiisl 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE-SAVOIE 

Acquis  par  lo  traité  de  Turin  de  ISfiO. 

RANG  DU  DKl'AUTEMF.XT 
Superficie  :  SO*"».  —  Population  :  Tl*"»».  —  Densité  de  la  population  :  SB*"". 


I.    STATISTIQUE  GÉNEPALE 


POPULATION   (l). 


COMMUNES. 


3H 


9.000.000  fr. 


Hommes,  138.24 
4.315  kîl.  carrés  li'emmes,  135. ."Jo 
ou  431.472  liect.     Total..  273. 8U1 

C3  liab.  45  par  kll.  carré 
(i)  Population,  en  isoi,  du  département  du  Léman,  283,106  habitants. —  Ce  département,  dont  les  limites  n'étaient  pas  les  mêmes 

que  celles  du  département  de  la  Haute-Savoie,  a  été  enlevé  à  la  France  par  le  traité  de  mai  I8K. 


niiVENU  TUitur 


rropriétcs  lilics...       3.000.000  fr. 

—      nonbàti:s      9.000.000  » 

Revenu  agricole . . .     35.000.000  » 


II.    STATISTIQUE    COMMUNALE 

ARRONDISSEMENT   D'ANNECY 

Superficie,  1.219  kil.  carrés  ou  121.932  hect.  —  Population,  86.008  liab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  99. 


LA  COMMUNE. 


Annecy  (Nord) 

Alex 

Annecy-le-Vieu.x 

Argonnex 

Avrcgny 

Balme-de-Sillingy  La 

Bluffy 

Cliarvonnex 

Ctioisy 

Cuvât • . 

Dingy-Saint-Clair 

Épagny 

t'arriéres 

Menthon 

.Mésigny 

Metz 

Naves 

Pringy 

Saint-Martin    

Sallenôves 

Sillingy 

Talloires 

Veyrier 

Villy-le-Pelloux 


.\NNECY(Sud) 

Chapelle- Saint -Mau 

rice  (La) 

Qiavanod 

Duingt 

Enlrevernes 

Gévrier 

Lescliaux 

Lovagny 

Meytiiet 

Montagny 

Nonglard 


3 

2  ^ 

II 

6.153 

„ 

613 

10 

1.352 

4 

331 

7 

183 

20 

829 

11 

246 

10 

539 

13 

1.035 

15 

390 

14 

1.107 

10 

407 

8 

279 

11 

737 

8 

534 

15 

471 

8 

486 

8 

421 

7 

510 

10 

449 

17 

1.334 

10 

1.123 

12 

741 

7 

264 

13 

4.823 

.. 

228 

4 

753 

8 

381 

13 

393 

18 

879 

5 

382 

18 

448 

10 

325 

5 

268 

10 

434 

15 

Poisy 

Quintal 

Saint-Eustaclie . 
Saint-Jorioz. . . . 

Sévrier 

Seynod 

Vieugy 


«•  /  .\lby 

=   Allèves 

.tilBalmont 

"i  iCliainaz-Ies-Frassos . 

„~  ICliapéry 

l^,  Casy 

i^\Gru(ry 

•    ;-lHéry-sur-Alby 

E  /.Mûres 

Ë|Saint-Félix 

Si  Saint- Sylvestre 

2i  \Viuz-la-Cliiésaz. 


j£  I  Fa verges 

^  I  Chevaline 

.,(=  iCons-Sainte-Colombc 
"  S  I  Doussard 

g«;;Giez 

^    r\Latliuile 

<  Ë  JMarlens 

*  I  IMontmin 

"  I  Sainl-Ferréol 

S  \Seytlienex 

I 

j_- jVRumilly 

J  g\Bloye 

g  ^/Bonneguéte 

S  jiBoussy 

^=(Crempigny 


H 

3  u 

822 

8 

359 

8 

504 

13 

1.254 

9 

691 

6 

493 

6 

510 

8 

1 .  179 

11 

424 

28 

270 

9 

504 

17 

339 

5 

1.235 

18 

920 

15 

777 

14 

490 

14 

940 

15 

633 

11 

540 

10 

3.173 

25 

149 

20 

222 

29 

1.126 

13 

506 

23 

570 

17 

803 

31 

525 

31 

861 

28 

773 

29 

4.104 

18 

520 

22 

200 

26 

480 

18 

220 

27 

Étercy 

Hautcvillc 

Lornay 

Marcellaz 

Marigny- Saint-  Mar- 
cel   

|Massingy 

Moye 

Saint- André 

oaint-Eusébe 

Sales 

Syon 

Tliiisy 

Vallières 

Vaulx 

,Versonnex 


-■/Thônes 

5    Balme-de-Thuy(La).. 

~\Boucliet(Le) 

.g  ICIefs  (Les) 

S^  teliisaz(La) 

^  ■«  /'Grand-Bornand  (Le). . 

~   .- iManigod 

^  I  JSaint-Jean-du-Sixt   . . 

I  iSerraval 

"  f  Villards  -  sur  -  Tliônes 

S       (Les) 


j:  /Thorens 

g -«■  l  Aviernoz 

aS  lÉvires 

OI-- \Groisy 

(5   r/Ollières  (LesV 

^'Villaz 

I 


43G 
1.301 

576 

1.048 

1.339 

300 

648 

709 

331 

1.161 

902 

913 

407 


493 

994 

2.010 

1.309 

498 

883 

690 


2.574 

576 

1.281 

1.578 

500 


I.A    FRANCE    ILLUSTRÉE 


ARUOniSSEMEIST   DE    BON>EVILLE 

SupciTicic,  \A'M  kil.  carrùs  ou  l'i.'î.lî'iO  lircl,  —  I'o|nil,itirin,  70.215  li.ib.  —  Gaulons,  9.  —  Coinmiiiios,  68. 


LA   COMMUNli. 


BONNEVILLE 

Avse 

Brizon 

Contaniinc-sur-Arvc 
Côte-d'Hyot(La)... 

iKiUi'iTrioiit 
Faiicigny 
Marcellaz 
Marigiiier 
Mont-Saxonnex 
Peilloniiex 
Pelit-Bornaïul  (Lu). 
Pontchy 
Thicz 
Vougy 


2  SyCliamonix 

o  5  'Hoiiclies  (Les) . 

^  "^SServoz 

s  Jf  Vallorcino 

1 


/Cluses . .. . 
i.\riclies.. . 
JChlIillon.. 
Wrasse  (La). 
/Magland .  . 
iManinz... 


1.442 

602 

I.5S0 

1.003 

7SS 
3S8 

2.40G 
1.152 

478 


1.SI3 
629 


I.CTii 
M  24 


I.A   COMMUN!:. 


£lNancy-sur-CUiso3 

.^  p  )He|iosuir  (Le) 

.^jj  jSaint-Sigismond 

/Scionzicr , 


I 

i Roche  (La) 
.Amancy 
.-Vrentlion 
Cliapelle  -  Rambaïul 
(La) 
Cornier 
Élaux 
Passeirier 
Saint-Laurent 
Saint-Maurice 
Saint- Pierre- de- llii - 
milly 
Saint-Sixt 


i/T^' /Saint  -  Gervais  -  les  - 

<-*  ^     Bains 

'Contamines  (Les) 

Passy 

Saint-Nicolas-de-Vé  • 
72  «p  \     roce 


403 

42!) 

522 

1.3G2 

2.952 
SS8 
919 


i.ong 

233 


1.977 

C70 

I.S92 


jrVSaint-Jeoire 

_  cjlOnion 

S  n  jSt-Jean-de-Tliolonie 

Tt-;STour(La). 

.1     -l\r;M„  „.,  <i.. 


/Ville-en-Sallaz. 
(  Viuz-en-Sallaz. 


.QJ  Sallanclies 

-.SlCombloux 

'&  ç^  iCordon 

3  à  JDemi-Quarlier 

Domancy 

riMég- 


<  p/Praz(Le) 

^  -'Saint-Martin. 
Saint- Roch... 


»  ^kSannoëns. 
i  o /Morillon. 

s  ^ISixt 

0  JfVercliaix. 


./■^f  Tanin  ges 

S  2\Gote-d'Arbroz(La)  . . 

5  ."<Gets(Le5) 

^    ri.Mienssy 

H  .=;    Rivière-iMi-Verse  (La) 


1.802 
9G2 

1 . 1 30 
5G« 
375 

2.461 

1 .9711 
872 
693 
422 
584 

1.860 
570 
312 

1.331 


1.278 
436 

2.397 

553 

1.276 

2.206 


681 


ARROADISSEMENT   DE    SAIi\T-JULIEIV-DE-.MAURIEiM>E 

Superficie,  7'i-j  kil.  carrés  ou  74.459  hect.  —  Population,  54.106  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  76. 


'Saint-Jllien 

Archamps 

leauniont 

Bo5sey 

iCiiénex 

ICIievrier 

iGollonges-sous-Salève 

Dingy-en-Vuaclie. . . 

'Feigiires, 

iJonzier-Épagny 

Neydens 

Présilly 

ISavigny 

(Thairy 

Valleipy 

Vers 

Viry 

iVulbens 


jj  / -Annemasse 

,2L\mbilly 

i^-j  \.\ptliaz-Pont- Notre 

']  S  1    Dame 

iai  /Bonne 

;    r  JÇranves-Sales 

i  i  /Étrembières 

"  ofGaillard 

^1  Jnvignv 


1.337 

„ 

615 

5 

618 

7 

289 

S 

280 

10 

374 

14 

644 

6 

448 

13 

816 

5 

472 

12 

468 

4 

518 

7 

594 

17 

490 

3 

647 

12 

412 

12 

1.858 

5 

792 

14 

1.221 

16 

186 

17 

761 

20 

827 

9 

1.075 

22 

239 

15 

1.180 

19 

283 

21 

i  /Loëx 

HLucinges 

jjMachilly 

;  jSaint-Cergues 

;  /Vélraz-.Montlionx  . . . . 

;lVille-la-Grand 

I 

ICruseilIes 
AUonzier 
.\ndilly 
Cercler 
Gernex 

■/Copponex  

rjMenthonnex  en- Bornes 

i  JSainl-Blaise 

;|Sappey  (Le) 

'   Villy-le-Bouveret 

;  IVovray-en-Bornes  . . . 


Frangy 

Arciiie 

Cliaumont 

jCliavannaz 

Ghessenaz 

,î  ^rjGliilly 

"^  ~    Clarafond 

Contamines-sous-Mir- 
2l      lioz 


124 

25 

5S9 

24 

508 

2S 

1.223 

26 

858 

19 

567 

18 

1.912 

15 

707 

19 

608 

12 

768 

20 

773 

II 

642 

13 

693 

20 

162 

12 

524 

25 

343 

22 

443 

21 

1.491 

22 

275 

20 

661 

18 

252 

13 

308 

27 

1.403 

30 

614 

23 

445 

15 

;,  Éloise  

;\Marlioz 

:  'Miiizier 

'  J.Mnsièçes 

(  Van/y 

I 

/  Reignier 

l.\rbusigny 

lEsserl-Essery  (Les). 

.Miiniirlii'r-.Mornex  . 

\lu!azi,La) 

Naiigy 

Pors-jussy 

Scientrier 


I 

/Seyssel 

Bassy 

ICliallonges 

iGhène-en-Semine. . . . 

jClermont 

/Desingy 

\Droisy 

-  jFranclens 

j.Menthonnex  -  sous  - 

i  I     Clermoiit 

St-Germain-sur-RliiJne 
I  \Usinens 


50'. 
639 
639 
2'i6 
367 

1.760 
938 
528 

1.791 
900 
820 
316 

1.733 
490 

1 .  520 
673 
743 
390 
515 

1.504 
194 
250 


ARRONDISSEMENT    DE    TIIONON 

Superficie,  915  kil.  carrés  ou  91.441  hect.  —  Population,  03.472  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  71. 


j^  (Thonon..  . 

_g  lAllinges .  . 
.^  \.\ntby  . . . . 
i  g  j.\rmoy  .  . . 
i  ^  /Bellevaux . 
:  =■'  jGervens. . . 
■'    ."iOraillant. . 

"  f  Luilin 

!^  '  Lyaudy . . . 


5.501 

» 

1.082 

5 

561 

6 

293 

5 

1.471 

21 

613 

12 

606 

10 

1.080 

18 

699 

3 

IMargencel. 
Marin  .... 
Mégevette. 
Orcier .... 
Perrignier 
Reyvroz. . . 
Sciez 
Vailly  .... 


830 

8 

760 

6 

1.101 

30 

812 

S 

73S 

9 

708 

11 

1.836 

10 

1.319 

13 

1.431 
1.057 
358 
602 
473 
SOI 
1.013 

30 

9? 

95 

2  =^  (Chapelle  (La) 

o    '  Cliitel 

35 
41 

18 

ofVacheressf 

22 

.\i:Ti;-SAVfi|l'. 


SUlTIi    DE    L'AUllO.\DISSEMKIST   DE   TIIONON 


Biot(Le) 

i    Baume  (La) 

lisserUÙoniand 

S  ".  JForcIaz  (La) 

CQ  t--  /Montrioiid 

a  _"  jMorzine 

►^  I  ISaint-Jcaii-d'Aulpli  . 

c  iSeytroux 

Veriiaz  (La) 


Boëge 

iBogève 

iBurdignin 

ilIabère-Lulliii . . 
]Habère-Poclie . . 
JSaint-André  .  . . 

fSaxel 

(Villanl 


72S 
G73 
336 
330 
723 
1.623 
1.810 
fi'iO 
473 

1 .  175 


Nom 
do 

T. A   COMMUNIÎ 


DoilVaillL' 

Ballaison 

Bciris 

Brens 

BreiiUionne  . .. . 

tCiieiis 

Exceiieviix 

Fcssy 

„     .Loisiii 

-   -'Lully 

Massimny 

g  jMesscry 

glNerii'n'i' 

Saint-Didier 

Veiçy-Fonccnex 

Yvoire 


'À 

Pî   C-. 

^1 

1.134 

16 

78S 

20 

1.22G 

16 

545 

20 

801 

14 

57(i 

21 

324 

13 

471 

13 

705 

lit 

565 

12 

818 

13 

611 

20 

215 

20 

517 

17 

812 

26 

435 

17 

NmM 
de 


Évian-lcs-Bains, 
Cliainpanges. . . . 

Kélernes 

LniTinges 

Liigrin 

.Vlaxilly 

Meillerie 

Neuvecelle 

Novel 

Publier 

Saint-Gingolpli. 

Sainl-Paui 

Tliollon 

Viiizier 


2.553 
481 

1.460 
665 

1.571 
430 
030 
731 
154 

1.130 
679 

1.322 
81(> 
603 


III.   STATISTIQUE   MORALE   (1) 


par  M.  EuG.  Bodt.my,  ancien  Professeur. 

Les  chiffres  en  caractères  gras  inscrits  dans  cliacune  des  trois  petites   colonnes  d 
département  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils 

Religion  (2).  Crimes  contre  les  personnes  (4) 

Catholiques 211 

Protestants 

Israélites 

Clergé  catholique 

Pasteurs 

Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 8.ôS2 

Mariages i.sti 

Décès 6.673 

60^     Duréemovennedela  Vie-  35a.  il  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 90,66 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 2 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres)  ...        693 


s  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
sont  placés. 

Tribunaux  correctionnels. 


COURS  d'assises. 

68      Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population  .  .  1  sur  ii.408hab. 

388 

Nombre  des  affaires.  .  .  . 
Nombre  des  prévenus.  .  . 
Nombre  des  condamnés    . 

1.194 
1.419 
1.315 

Nombre  total  des  accusés  ...    24 

69e 

Procès. 

Affaires  civiles  (5) 

Affaires  commerciales  (6). 
Faillites  (7) 

41e 

Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des   infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 

1.804 
770 
16 

19e 

Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chil 
la  population ...     i  sur  2" 

Nombre  total 

Bureaux  de  bienfaisance.  . 

Hôpitaux  et  hospices   .     . 

Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement  

Sociétés  de  secours  mutuels. 

Nombre  tota, 2 

frede 
hab. 

70e 

Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 
la  population.  .  1  sur  H.908hab. 

0.964 
169 

10 

216 

12 

Crimes  contre  les  propriétés. 

c 

84e 

ontributions  directes  (8). 

U  population,    i  sur  22.816  hab. 

Personnelleetniobiliére.       i 
Portes  et  fenêtres .... 

18.590 

(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  VA,nnuaire  slalislique  de  la  France  (1S78),  publie  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

CulU  catholique.  —  Évêché  à  Annecy,  suffragant  de  la  métro- 
yole  de  Cbambery.  Le  diocèse  d'Annecy  est  formé  du  département 
delà  Haute-Savoie,  moins  quelques  paroisses  des  cantons  d'Alby 
et  de  Rumilly  (arrondissement  d'Annecy)  ;  il  comprend,  en  outre, 
le  canton  d'Ugines,  département  de  la  Savoie,  arrondissement 
d'Albertville.  11  compte  29  cures,  270  succursales  et  190  vicariats 
rétribués  par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses 
établies  dans  ce  déparlement  étaient,  avant  1880,  au  nombre 
de  u  :  5  pourles  hommes  et  6  pour  les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Chambéry.  Collège 
Chapuisien  à  Annecy;  collège  communal  à  Bonneville  ;  5  établis- 
sements libres  pour  l'enseignement  secondaire.  École  normale 


primaire  d'institutrices,  à  Rumilly.  Au  point  de  vue  du  nombre 
d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans.,  sur  lOo  en- 
fants recensés,  la  Haute-Savoe  occupe  le  34'  rang.'  Le  même 
département  occupe  le  2»  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  pré- 
sents à  l'école  par  lo.ooo  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Haute- 
Savoie  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Chambéry.  Annecy  est  le 
siège  de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissemem 
possède  un  tribunal  de  première  instance;  ceux  d'-Annecy  et  de 
Bonneville  sont  divisés  en  deux  chambres. 

(5)  Ce  chiffr»  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'aînée. 


(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur    général  à  Annecy;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondisse  lient;  65  percepteurs. 
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SEINE 

Chof-liou     :     PARIS 

Superficie  :  479  kil.  carrés. 

Population  :  2,799,329  habitants  (RecciiFcniont  de  1881.  Le  rccenscnifiit  de  187C  avait  donné  2,410,819  h,). 

3  Arrondissements.  —  28  Gantons.  —  72  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Sitiiattuii,  limites.  —  Le  départemenl  de 
la  Seine  doit  son  nom  à  sa  principale  rivière  ;  il 
est  enlièrement  enclave  dans  le  déparlement  de 
Seine-et-Oise,  et  comme  ce  dernier  il  fait  partie 
de  la  région  septentrionale  de  la  France.  Il  appar- 
tient au  bassin  de  la  Seine  et  a  été  formé,  en  1790, 
d'une  partie  de  la  province  de  TIle-de-France. 
C'est  le  plus  petit  de  tous  les  départements,  mais 
c'est  le  plus  peuplé  relativement  à  sa  superficie. 
Sa  forme  est  à  peu  près  ovale. 

Superficie,  nature  du  sol,  montagnes. 

—  Le  sol  du  département  de  la  Seine  n'est  pas 
également  bon  dans  toutes  ses  parties;  mais  le  cul- 
tivateur y  supplée  par  les  soins  entendus  qu'il  sait 
donner  à  la  culture  et  par  les  nombreux  engrais 
qu'il  lire  de  la  capitale.  C'est  un  pays  de  plaines 
sillonné  de  vallées  peu  profondes  et  parcouru  par 
des  chaînes  de  collines  d'une  médiocre  élévation. 
Le  mont  Valérien,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
qui  a  12-2  mètres  d'altitude,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  la  butte  Montmartre,  qui  en  a  129,  et  les 
buttes  Chaumont,  qui  en  ont  99  à  101  ;  les  hau- 
teurs de  Romainville  et  celles  de  Bagnolet,  qui  en 
comptent  117  et  106;  celles  de  Montreuil  et  de 
Fontenay-sous-Bois,  qui  ont  113  et  112  mètres 
d'allitude;  au  sud  de  Paris,  les  hauteurs  de 
Chùtillon,  162  à  173  mètres  (point  culminant  du 
département),  et  la  butte  des  Maronniers,  au- 
dessus  d'Aulnay,  162  mètres,  en  sont  les  parties 
les  plus  élevées.  L'altitude  du  sol  des  plaines  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en  moyenne,  de 
40  à  60  mètres.  La  pente  générale  est  du  sud-est 
au  nord-ouest,  et  Paris,  qui  occupe  le  centre  du 
département,  se  trouve  au  milieu  d'un  bassin  cir- 
culaire limité  au  nord  par  Montmartre  et  les  buttes 
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Chaumont  ;  au  nord-est  et  à  l'est  par  les  collines 
de  Belleville  et  de  Mcnilmontanl  ;  au  sud-est  et  au 
sud,  par  les  hauteurs  d'ivry,  de  Bicétre  et  du  Pan- 
théon ;  tandis  que  vers  le  sud-ouest  et  l'ouest,  ce 
bassin,  s'élargissant  tout  à  coup,  a  pour  limites  les 
hauteurs  de  Meudon,  de  Bellevue,  de  Saint-Cloud, 
et  pour  horizon,  au  nord-ouest,  les  coteaux  d'Ar- 
genteuil  3t  de  Montmorency.  La  superficie  du  dé- 
partement est  évaluée  à  47,875  hectares.  Le  sol  se 
ivise,  d'après  sa  nature,  en  pays  de  montagnes, 
3,941  hectares;  sol  de  craie  ou  calcaire,  20,499; 
sol  sablonneux,  2,S00  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de  la 
Seine  appartient  naturellement  au  bassin  de  la 
Seine.  Ce  beau  fleuve  le  traverse  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Depuis  son  entrée  dans  le  département,  au- 
dessus  deChoisy-le-Roi,  jusqu'à  sa  sortie,  il  fait  des 
circuits  considérables  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
la  largeur  du  département  est  à  peine  de  2o  kilo- 
mètres, et  que  la  traversée  du  fleuve  est  de  38  ki- 
lomètres, dont  12,300  mètres  dans  Paris  même. 
Nous  renvoyons  aux  départements  de  la  Côte-d'Or, 
de  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine-Inl'érieure  pour  les 
détails  relatifs  à  l'origine,  au  cours  et  à  l'embou- 
chure Je  la  Seine.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
ici  que  la  Seine,  qui,  en  moyenne,  débite  230  mè- 
tres cubes  d'eau  par  seconde,  en  débile  jusqu'à 
1,600  mètres  cubes  dans  les  grandes  eaux;  alors 
elle  s'élève  jusqu'à  6  à  8  mètres  au-dessus  de 
l'étiage  ordinaire,  qui  est  lui-même  de  O^.SO 
à  0™,83  au-dessus  du  lit  de  la  rivière  (1). 

(1)  Voici  le  tableau  des  principales  grandes  crues  de  la 
Seine  depuis  le  xvii»  siècle. 

1649.     Février  ....     ■3"i,66 

Janvier 7m,83 

Février....  .  8"" ,81 


1651. 
Ifi58. 
1690. 
1711. 


.Mars. . 


-■",55 
■7n',62 


1740.  Décembre...  7",30 

1761.     Février 7"",33 

1802.     Janvier 7°',45 

1S76.     Mars e^.SO 

1882.  Décembre...  G'°,80 

105>  —  Seine,  l""  Liv. 
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La  Seine  re^oil  dans  son  parcours  dans  le  dc- 
parlcmcnt  et  sur  la  rive  droite  :  la  Marne,  qui  lui 
appartient  pour  les  2'i  derniers  kilomètres  de  son 
cours,  el,  à  la  hauteur  de  Saint-Denis  et  de  l'ile 
Saint-Denis,  la  petite  rivière  du  Crould,  grossie  des 
rus  du  liéveiUon  et  de  la  Morée;  sur  la  rive  gauche, 
la  petite  rivière  de  Bièvre  ou  des  Gobelins,  dont  les 
eaux  sont  exclusivement  employées  par  l'industrie. 

Le  département  de  la  Seine  possède  quatre  ca- 
naux de  navigation  :  le  canal  de  l'Ourcq,  principale 
source  d'alimentation  de  Paris;  il  dérive,  à  Ma- 
reuil  (Oise),  de  la  petite  rivière  dont  il  porte  le  nom, 
et  qui  prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Prie  (Aisne)  ; 
il  a  de  Mareuil  jusqu'à  La  Villette,  où  il  aboutit, 
un  développement  de  108  kilomètres;  son  parcours 
dans  le  département  même  n'est  que  de  10  kilo- 
mètres ;  le  canal  Saint-Denis,  qui  part  de  la  Seine 
au-dessous  de  Saint-Denis  et  vient  aboutir  au  bas- 
sin de  La  Villette;  sa  longueur  est  de  6  kilomètres; 
le  canal  Saint-Martin,  dont  le  développement  est 
de  4  kilomètres,  et  qui,  partant  du  bassin  de  La 
Villette,  vient  aboutir  à  la  Seine  à  la  hauteur  du 
Jardin  des  plantes ,  après  avoir  traversé  sou- 
terrainement  le  XI°  arrondissement.  La  commu- 
nication ouverte  par  les  deux  canaux  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Martin  remplace  la  navigation  de 
la  Seine,  si  lente  et  si  dangereuse  entre  Paris  et 
Saint-Denis,  et  dispense  les  bateaux  du  passage 
toujours  si  difficile  des  nombreux  ponts  de  la  capi- 
tale. Le  canal  Saint-.Alaur  réunit  deux  points  rap- 
prochés du  cours  de  la  Marne,  qui  décrit  en  cet 
endroit  un  coude  considérable,  appelé  la  bolide 
de  Marne,  et  remplace  par  une  ligne  droite  de 
1,115  mètres  un  circuit  de  13,000  mèlres;  sur  les 
1,113  mètres  de  longueur  de  ce  dernier  canal, 
600  sont  en  tunnel,  et  à  la  sortie  de  ce  tunnel  du 
côté  de  Paris  s'embranche  un  petit  canal  latéral  à 
la  Marne  qui  longe  la  rive  droite  de  cette  rivière  et 
vient  se  terminer  au  pont  de  Charenton;  on  l'ap- 
pelle indifféremment  canal  de  Saint-Maurice  ou 
canal  de  Charenton. 

Voies  de  comiMunlcatlon.  —  Paris  est  le 
point  où  viennent  aboutir  toutes  les  routes  natio- 
nales de  la  France.  C'est  à  partir  du  pilier  qui  par- 
tage en  deux  la  grande  porte  principale  de  l'église 
métropolitaine  de  Notre-Dame  que  les  dislances 
légales  commencent  à  compter  el  les  bornes  à  être 
numérotées.  17  routes  nationales,  d'un  développe- 
ment de  117  kilomètres,  partent  du  département. 


qui  est,  en  outre,  sillonne  par  68  routes  départe- 
mentales ayant  186  kilomètres  de  longueur,  et  par 
des  chemins  vicinaux  dont  le  parcours  est  de 
539  kilomètres. 

Paris  est  aussi  le  point  où  aboutissent  les  prin- 
cipales lignes  de  chemins  de  fer.  Ces  chemins  de 
fer  appartiennent  aux  cinq  réseaux  suivants  : 

1°  Le  réseau  des  chemins  de  fer  du  Nord,  qui, 
dans  le  département  de  la  Seine,  comprend  deux 
lignes  principales,  lesquelles  ont  leur  tête  de  ligne  à 
la  gare  du  Nord.  La  première  dessert  La  Chapelle 
et  Saint-Denis  et  se  bifurque  en  se  dirigeant  à 
l'ouest  sur  Pontoise  par  Épinay-sur-Seine,  et  sur 
Creil  par  Pierrefitte-Slains.  A  Épinay-sur-Seine  se 
détache  l'embranchement  de  Beauvais. 

De  la  tête  même  de  cette  première  grande  ligne 
principale  se  détache  la  ligne  de  Belgique,  desser- 
vant dans  le  déparlement  les  stations  du  Bourget 
et  de  Drancy. 

Le  réseau  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  dans  le 
département  une  longueur  de  28  kilomètres. 

2°  Le  réseau  du  chemin  de  fer  de  VOuest  est 
desservi  par  deux  gares  :  l'une,  rue  Saint-Lazare, 
pour  les  lignes  de  Versailles  (rive  droite)  et  de  la 
haute  Normandie;  l'autre,  boulevard  .Montparnasse, 
pour  celles  de  Versailles  (rive  gauche)  et  de  Bre- 
tagne et  de  basse  Normandie. 

A  la  gare  Saint-Lazare  appartient  le  chemin  de 
fer  du  Havre,  qui  dessert  dans  le  département 
Clichy,  Asnières  et  Colombes,  et  envoie  à  Asniè- 
res  un  embranchement  sur  Ârgenteuil,  qui  va  à 
Ermont  rejoindre  la  ligne  de  Creil,  soudant  ainsi  le 
réseau  de  l'Ouest  à  celui  du  Nord;  un  autre  em- 
branchement va  sur  Saint-Germain  par  Nanterre  ; 
enfin,  à  Asnières,  se  détache  la  ligne  de  Versailles 
(rive  droite),  qui  dessert  Courbevoie,  Puteaux, 
Suresnes,  et  va  rejoindre  les  lignes  de  Bretagne 
à  Viroflay. 

Les  lignes  de  Bretagne  et  de  basse  Normandie, 
qui  partent  de  la  gare  du  boulevard  Montparnasse 
et  qui  se  confondent  jusqu'à  Versailles  avec  laUgne 
de  Versailles  (rive  gauche),  n'ont  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  que  les  deux  stations  d'Ouest-Cein- 
ture et  de  Vanvcs.  Le  réseau  des  chemins  de  fer 
de  l'Ouest  a  dans  le  département  un  développe- 
ment de  34  kilomètres. 

3»  Le  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  qui  a 
sa  tête  de  ligne  au  boulevard  de  Strasbourg,  com- 
prend la  ligne  de  Paris  à  Strasbourg,  qui  dessert 
dans  le   département  les  stations  de   l'Est-Cein- 
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lure,  Pantin,  Noisy-le-Sec,  Bondy  et  du  Raincy  ; 

et  la  li^'ne  de  Paris  à  Mulhouse,  (jui  se  détnchc 
de  la  précédente  à  Noisy-le-Sec  et  dessort  les  sta- 
tions de  l'iosny,  Nop;eiit-siir-Marne. 

De  ce  réseau  dépend  la  lif^ne  de  Vincnnies-lirie- 
Conite-Uobert,  ([ui  a  une  gare  parliculière  place  de 
la  l'.astille  et  dessert  dans  le  département  les  sta- 
tions de  :  Reuilly,  Bel-Air,  Saint-AIandé,  Vincenncs, 
Fontenay- sous -Bois,  Nosent-sur-iMarne,  Join- 
ville-le-Pont,  Sainl-Maur-Porl-Créleil,  Parc  de  Saint- 
Maur,  Champigny  et  La  Varenne-Saint-Maur. 

Ce  réseau  se  raccorde  à  celui  du  Nord  par  un 
embranchement  qui  pari  de  Drancy  pour  aller  à 
Aulnny-lès-Bondy  et  qui  dessert  la  station  de  Gar- 
gan-Livry. 

Le  réseau  du  chemin  de  fer  de  l'I'lst  a  dons  le 
déparlement  un  développement  de  38  kilomètres. 

4°  Le  réseau,  de  Parls-Lyon-Mécllterranée^  qui 
a  son  point  de  départ  à  la  gare  de  Lyon  et  dessert, 
dans  le  déparlement,  les  stations  de  Bercy,  Cha- 
renton-le-Pont  et  Maisons-Alfort.  Son  parcours  est 
de  11  kilomètres. 

5°  Le  réseau  d'Orléans,  qui  a  son  point  de  dé- 
part à  la  gare  d'Orléans,  place  Valhubert,  et  qui 
dessert  dans  le  département  les  stations  d'Orléans- 
Ceinturc,  de  Vilry  et  de  Choisy-le-Roi.  Son  par- 
cours est  de  \Vt  kilomètres. 

De  ce  réseau  dépend  la  petite  ligne  de  Paris- 
Sceaux-Limours,  qui  a  sa  gare  particulière  au  Petit- 
Montrouge,  près  de  la  place  Denfert-Rochereau,  et 
dessert,  dans  le  département,  les  stations  de  Sceaux- 
Ceinture,  Arcueil,  Bourg-la-Reinc  (d'où  un  em- 
branchement de  3  kilomètres  monte  en  décrivant 
un  S  jusqu'à  Sceaux  en  desservant  Fontenay-aux- 
Roses),  La  Croix-de-Berny  et  Anlony.  Son  parcours 
est  de  15  kilomètres. 

Ces  différents  réseaux  sont  reliés  entre  eux  par 
le  chemin  de  fer  de  Petite-Ceinture,  qui  évite  aux 
marchandises  expédiées  d'un  réseau  à  l'autre  la 
traversée  de  Paris.  Ce  chemin  prend  égale- 
ment des  voyageurs;  son  point  de  départ  et  d'arrivée 
est  à  la  gare  Saint-Lazarre.  Il  dessert  circulaire- 
ment  autour' de  Paris  les  stations  suivantes  : 
BalignoUes,  Gourcelles-Levallois,  Neuilly,  Porte- 
Maillot,  avenue  du  Bois-de-Boulogne,  avenue  du 
Trocadéro,  Passy,  Auteuil,  Point-du-Jour,  Grenelle, 
Vaugirard-Issy,  Ouest-Ceinture,  Montrouge ,  la 
Glacière  Gentilly,  La  Maison-Blanche,  Orléans-Cein- 
ture, La  Râpée-Bercy,  Bel-Air,  avenue  de  Vin- 
cennes,Charonne,  Méuilmonlant,  Bclleville-La  Vil- 


lelte,  Ponl-de-Flandre,  La  Chnpelle-Saint-Denis, 
boulevard  Ornano,  avenue  de  Saint-Ouen,  avenue 
de  Clichy  et  Courcejles-Ceinlure  ;  en  tout,  27  sta- 
tions. Son  parcours  est  de  '.Vo  kilomètres. 

A  ces  lignes  (|ui  rayonnent  autour  de  Paris  vien- 
dra s'ajouter  (juillet  1S89J  dans  un  avenir  prochain 
le  réseau  du  Métropolitain,  lijjnes  en  partie  sou- 
terraines, qui  permettront  aux  marchandises  etaux 
voyageurs  d'arriver  jusqu'au  centre  même  de  Paris. 

La  longueur  totale  des  lignes  exploitées  dans  le 
département  de  la  Seine  était  à  la  fin  de  l'année 
1879  de  202kilomclres;  la  longueur  des  lignes  pro- 
jetées ou  en  construction  était  de  94  kilomètres. 

A  ces  moyens  de  locomotion,  il  faut  encore  ajouter 
les  tramways,  ou  chemins  de  fer  à  rails  plais  et  voi- 
tures traînées  par  des  chevaux  ;  leur  longueur  esl 
de  250  kilomètres,  et  ils  se  divisent  en  deux  ré- 
seaux :  celui  du  Nord  et  celui  du  Sud.  Non  seulement 
ils  metlent  en  communication  entre  eux  différents 
quartiers  de  Paris,  mais  ils  desservent  encore  plu- 
sieurs communes  du  dehors,  à  savoir,  sur  la  rive 
droite  :  Levallois-Perret,  Saint-Ouen,  Saint-Denis, 
Aubervilliers,  Pantin,  Monlreuil,  Vincennes,  et  sur 
la  rive  gauche  :  Villejuil',  Châlillon,  Fontenay-aux- 
Roses,  Vanves,  Clamart,  Versailles,  Saint-Cloud, 
Courbevoie,  Suresnes,  Neuilly,  Asnièrcs  et  Genne- 
viUiers. 

Climat.  —  Le  département  de  la  Seine  appar- 
tient au  climat  séquanien;  la  température  y  est 
généralement  douce  et  le  climat  fort  sain  ;  mais  le 
voisinage  de  la  Manche,  en  même  temps  qu'il  adou- 
cit cette  température,  y  rend  les  changements  de 
temps  assez  fréquents.  La  température  moyenne, 
pour  une  période  de  78  années,  do  1804  à  1882, 
a  été  de  -\- 10°,74  du  thermomètre  centigrade  ;  la 
moyenne  la  plus  haute,  observée  dans  cet  espace 
de  temps,  est  de  i2'',08  ;  la  plus  basse  est  de  9", 39. 
De  1804  à  1882,  la  plus  haute  température  a  été 
de  -V  38",04,  en  1874,  et  la  plus  basse,  de  —  23°, 
en  1879.  Pour  une  période  de  78  années,  la  tem- 
pérature moyenne  par  saison  a  donne  :  hiver,  3'',7; 
printemps,  100,3;  été,  18°,2;  automne,  ll'',2.  Le 
nombre  annuel  moyen  des  jours  de  gelée  est  de  56. 

Parmi  les  températures  les  plus  basses  qui  aient 
été  observées,  nous  citerons  celle  du  13  janvier 
1709,  où  le  thermomètre  descendit  à  —  23°  ; 
31   décembre  1788,   —  22»,3  ;   25  janvier  1795, 

—  23»,5;  njanvier  18.30,  — 17°,2;  20janvier  1842, 

—  19";  et  9  décembre  1879,  —  23°,7. 
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Parmi  les  lempéraUires  les  plus  élevées,  nous 
citerons  celles  :  8  juillet  1793,  où  le  thermomètre 
atteignit  +  38'',4  ;  16  août,  même  année,  +  37°, 3; 

8  août  1802,  +36°,4;  18  août  1842,   +  37°,2  ; 

9  août  18t;3,  +  39°;  et  9  juillet  1874,  +  38°,4. 
La  quantité  annuelle  moyenne  de  pluie  tombée 

sur  la  plate-forme  de  l'Observatoire  a  été,  pour 
une  période  de  93  ans,  de  471  millimètres.  La 
quantité  recueillie  dans  la  cour  de  l'Observatoire 
est  plus  considérable  que  celle  qui  tombe  sur  la 
plate-forme,  élevée  de  28  mètres  au-dessus  ;  on  doit 
l'évaluer  en  moyenne  à  S46  millimètres.  La  quan- 
tité quilombeenunjouresl  en  moyenne  de  3"'"\61  ; 
en  hiver,  116"°"", 40  ;  printemps,  140"°'", 76  ;  été, 
171"™, 89  ;  automne,  134"'™,45.  Le  nombre  annuel 
moyen  des  jours  de  pluie  est  de  144, S,  à  peu  près 
également  partagés  par  saison.  Le  nombre  annuel 
moyen  des  jours  de  neige  est  de  12  ;  couverts,  de 
184;  nuageux,  de  181;  de  brouillards,  180;  de 
grêle,  20;  d'orage,  13,6. 

Les  vents  les  plus  fréquents  sont  ceux  de  l'ouest, 
du  sud-ouest,  du  sud,  du  nord,  du  nord-est  et  du 
nord-ouest.  Enfin,  la  hauteur  moyenne  de  la  co- 
lonne barométrique  a  été,  pour  une  période  de 
24  années,  de  736""™,03;  la  variation  moyenne  est 
d'environ  42  millimètres. 

Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la  Seine  appartient  à  la  région  naturelle  dite 
de  Neustrie,  et  plus  particulièrement  à  la  région 
dite  du  Bassin  de  Paris.  Le  calcaire  y  domine, 
ainsi  que  le  sol  sablonneux  ;  ils  sont  recouverts 
d'une  couche  d'humus  ou  de  terre  végétale  prove- 
nant de  la  décomposition  des  matières  animales  et 
végétales  ;  dans  la  vallée  de  la  Seine,  on  rencontre 
des  alluvions.  On  a  reconnu,  dans  le  département, 
des  indices  de  manganèse  et  des  pyrites  sulfu- 
reuses ;  mais  on  n'exploite  aucune  mine  métallique. 
Par  compensation,  ses  carrières,  surtout  celles  de 
plâtre,  de  pierres  de  taille  et  de  moellons  pour 
bâtir,  sont  les  plus  considérables  de  France.  Les 
principales  sont  celles  de  Saint-.Maur,  Neuilly,  Ivry, 
Arcueil,  Bagneux,  Clamart,  Châtillon,  Vanves, 
Vaugirard,  Montrougc.  Le  meilleur  plâtre  vient  de 
Montmartre,  de  Beileville,  du  Bas-Meudon,  du 
Mont-Valérien,  de  Châtillon,  de  Ménilmonlant  et 
d'Argenteuil.  On  trouve  aussi  du  sable  à  fonderies, 
des  argiles  de  diverses  natures,  de  la  craie,  de  la 
tourbe.  Il  y  a  des  eaux  minérales  ferrugineuses  à 
Passy,  à  Auteuil  ;  des  indices  de  sources  sulfu- 


reuses à  Beileville  et  à  Villetaneuse;  celles  de 
Passy  sont  seules  exploitées  et  assez  renommées. 

Le  sol  produit  toutes  les  céréales,  des  légumes 
et  des  fruits  en  abondance,  du  vin,  du  cidre  ;  il  y 
a  très  peu  de  bois  et  quelques  pâturages.  Les  vins 
sont  de  la  qualité  la  plus  commune,  et  consommés 
seulement  par  les  cultivateurs  ou  dans  les  caba- 
rets des  barrières. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  on  doit  citer 
les  vaches  laitières  et  les  moutons.  Les  environs 
de  Paris  possèdent  plusieurs  des  troupeaux  les 
plus  précieux  de  France  en  moutons  de  race  mé- 
rinos, saxonne-anglaise,  etc.,  et  les  espèces  com- 
munes y  ont  été  améliorées  ;  on  y  rencontre  aussi 
quelques  troupeaux  de  chèvres  du  Thibet.  On  y 
trouve  quelque  menu  gibier,  mais  il  devient  de 
plus  en  plus  rare.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
(1710)  où  la  plaine  Saint-Denis  était  «si  remplie  de 
gibier  qu'il  n'était  pas  possible  de  faire  deux  pas 
sans  trouver  des  lièvres  et  des  perdrix  et  mille 
autres  sortes  de  venaisons  {les  Délices  de  la 
France);  »  où  Dangeau  écrivait  à  la  date  du  27  mars 
1703  ;  «  Messeigneiirs  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry  allèrent  tirer  dans  la  plaine  de  Saint-Denis, 
où  ils  tuèrent  IbO  lièvres  ;  et  au  30  juillet  1706  : 
Messeigneurs  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry 
allèrent  tirer  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  où  l'on 
tua  1,S00  perdrix!...  »  La  Seine  et  la  Marne  sont 
très  poissonneuses  :  les  carpes,  les  anguilles,  les 
goujons  que  l'on  y  pêche  sont  très  estimés  des 
gourmets. 

Industrie  agricole,  luauufacturière 
et  commerciale.  —  L'abondance  des  engrais 
fournis  par  la  capitale  a  donné  lieu  à  plusieurs 
cultures  spéciales  qui  ont  acquis  un  grand  déve- 
loppement, telles  que  celles  des  pêches  à  Mou- 
treuil,  des  pêches  et  du  raisin  au  Grand-Charonne, 
des  fraises  et  des  primeurs  à  Fontenay-aux-Ro- 
ses,  à  Clamart,  des  arbres  fruitiers  à  Vitry.  Ou 
cultive  beaucoup  de  betteraves  pour  la  fabrication 
du  sucre.  Généralement,  la  culture  maraîchère  est 
portée  à  sa  perfection  dans  la  bifnlieue  et  les 
environs  de  Paris  ;  le  même  petit  carré  de  terre 
donne  jusqu'à  quatre  récoltes  diverses  par  année. 
Il  y  a  à  Saint-Denis,  à  Montreuil,  à  Ivry,  à  Arcueil,  à 
Clamart,  à  Fonlenay-aux-Roses,  à  Sceaux,  etc.,  et 
à  Paris  même,  des  pépinières  remarquables.  La  su- 
perficie du  département  se  partage  en  :  superficie 
bâtie  et  voies  de  transport,  21,058  hectares, et  ter- 
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ritoirf!  af^ricolo,  ill.HlT  lii>i'l.iros.  (>  iloriiier  csl 
lui-m('nie  subdivisé  en  :  céréales,  O.H.'J'i  hectares  ; 
farineux,  t;,3î)8;  cultures  potagères  et  maraîchè- 
res, -i,!'.)'!;  cultures  industrielles,  •'iK!;  prairies 
arlilicielles,  1,800;  fourrages  annuels, 3'jO  ;  autres 
cultures  :  jachères  morlos,  13;  vignes,  1,000;  bols 
et  forêts,  35G;  prairies  naturelles  et  vergers, 
402;  pâturages  et  pacages,  16;  terres  incultes, 
700  hectares.  On  évalue  le  revenu  territorial  à 
r)0,000,000  do  francs.  L'élève  des  vaches  laitières 
et  des  moutons  mérinos  y  est  très  perieclionnée, 
et  les  produits  en  sont  fort  remarquables.  L'ex- 
ploitation des  carrières  occupe  un  grand  nombre 
de  bras;  elle  est  aussi  en  progrès.  L'industrie  ma- 
nufactière  du  département  se  résume  tout  entière 
dans  l'immense  industrie  de  Paris  et  de  ses  fau- 
bourgs, qui,  sous  ce  rapport,  lui  assignent  le  pre- 
mier rang.  Ses  produits  constituent  à  eux  seuls 
toute  l'exportation  du  territoire.  Il  y  a,  en  outre, 
un  foule  d'industries  de  détail  dont  la  production 
est  connue  sous  la  dénomination  générale  d'arli- 
cles  de  Paris,  et  dans  l'énumération  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer.  Au  delà  de  l'enceinte  de 
la  ville  sont  reléguées  :  les  filatures,  les  fabriques 
de  produits  chimiques,  de  papiers  peints,  de  gaz, 
de  noir  animal,  les  raffineries,  les  distilleries,  la 
peausserie,  les  fabriques  d'allumettes,  les  grandes 
usines  de  construction  et  de  réparation  de  ma- 
chines, de  wagons,  etc.  On  évalue  à  600,000  le 
nombre  des  ouvriers  (hommes  et  femmes)  employés 
dans  rinduslric  parisienne,  et  à  environ  200  mil- 
lions de  francs  son  produit  annuel. 

Le  commerce  embrasse  le  produit  de  toutes  ces 
industries  multipliées  ;  celui  des  vins,  eaux-de- 
vle,  liqueurs,  huiles,  et  celui  des  céréales,  légu- 
mes, et  des  denrées  coloniales  de  toute  espèce, 
sont  fort  considérables. 

Le  nombre  des  foires  est  de  20  ;  elles  se  tiennent 
dans  neuf  communes.  Les  trois  principales  sont 
celles  du  mardi  saint,  dite  Foire  aux  Jatuôons,  à 
Paris;  la  Foi7'e  aux  pains  cVépice,  à  la  place  de  la 
Nation,  et  celle  du  Landit,  à  Saint-Denis.  Les  lètes 
patronalesdes  villes  et  communes  rurales  du  dépar- 
lement atlirent  aussi  la  population  de  la  capitale. 

Le  département  de  la  Seine  est  classé  : 

Le  1"  pour  la  fabrication  du  sucre  raffiné. 

Le  1"''  pour  la  fabrication  des  bougies. 

Le  1"  pour  l'industrie  de  la  faïence. 

Le  l"'  pour  la  fabrication  du  cuivre  et  du  laiton. 

Le  2"  pour  la  fabrication  des  savons. 


Le  2''  \>i\y\r  la  lahricalion  du  plunili. 
Le  2"  pour  la  fabrication  des  verres  cl  cristaux. 
Le  ri"  pour  l'Industrie  delà  porcelaine  ordinaire. 
Le  5°  pour  la  fabrication  des  glaces. 
Le  1°''  dans  l'ordre  de  la  richesse  générale  des 
di'partements. 

Dlvi)!iloii  i>oliti<|iie  et  n<lgiiliiÎNti-a- 
livc  —  Nous  avons  dit  «lue  la  sufifriicii'  du  ili'- 
partement  de  la  Seine  était  de  47,H7u  hectares;  sa 
population,  d'après  le  recensement  de  1876,  élail 
de  2,410,840  habitaiils  ;  le  recensement  de  1881  a 
donné  2,799,329  habitants,  soit  une  auguientatloii 
pour  les  cinq  ans  de  388,480  habitants.  Le  chel- 
lieu  de  préfecture  est  à  Paris.  L'administration  du 
département  est  partagée  entre  le  préfet  du  dé- 
partement et  le  préfet  de  police;  c'est  à  ces  deux 
fonctionnaires  qu'appartiennent  spécialement  l'ad- 
ministration et  la  police  de  Paris.  Le  département 
est  partagé  en  trois  arrondissements  communaux: 
Paris  (subdivisé  en  20  arrondissements  munici- 
paux). Saint- Denis  et  Sceaux.  Il  renferme  28  can- 
tons et  72  communes. 

Paris  étant  la  capitale  de  la  France  réunit  tous 
les  ministères  et  toutes  les  grandes  directions  de 
l'État.  Paris  est  le  siège  d'un  archevêché  qui  a  pour 
évêchés  suffragants  ceux  de  Chartres,  de  iMeaux, 
d'Orléans,  de  Blois  el  de  Versailles  ;  son  diocèse 
comprend  tout  le  département  de  la  Seine.  Ce 
diocèse  compte  :  3  vicaires  généraux,  IS  chanoi- 
nes titulaires,  39  curés,  lOo  desservants,  .o72  vi- 
caires des  paroisses  ou  desservants  de  chapelles, 
S83  prêtres  habitués  aux  différentes  paroisses  et 
174  aumôniers  ;  il  y  a  enfin  plusieurs  grands  et 
petits  séminaires  à  Paris,  à  Vaugirard,  à  Issy,  etc. 

Le  département  de  la  Seine  est  partagé  entre 
les  2°,  3%  4°  et  S*  corps  d'armée  dont  les  chef  - 
lieux  sont  à  :  Amiens,  Rouen,  Le  Mans  et  Orléans. 
Tous  les  grands  centres  de  l'administralion  mili- 
taire ont  leur  siège  à  Paris;  la  forteresse  de  Vin- 
cennes  et  celle  du  Mont-Valérien,  les  forts  de  No- 
gent,  Rosny,  Noisy,  Romainville,  Aubervilliers, 
Issy,  Vanves,  Montrouge,  Dicêlre,  Ivry  et  Charen- 
ton,  et  une  enceinte  continue  garnie  de  places 
d'armes  de  distance  en  distance,  sont  les  dépen- 
dances militaires  immédiates  de  la  place,  qui  a,  en 
outre,  de  nombreuses  écoles  réglmeiitaires,  des 
prisons  et  des  hôpitaux. 

Paris  est  le  siège  de  la  cour  de  cassation,  du 
tribunal  des  conflits,  d'une  cour  d'appel  à  laquelle 
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ressoi'lissent  les  Iribunaux  civils,  commerciaux 
ou  criminels  des  (U'parlements  de  la  Seine,  de 
l'Aulie,  d'Euro-et-Loir,  de  la  Marne,  de  Seine-ol- 
Marne,  de  Sciiie-et  Oise  et  de  l'Yonne. 

Taris  est  le  siège  de  grandes  administrations 
universitaires  et  académifines  de  l'"rance,  telles 
que  rinslitul,  le  Collège  de  France,  les  Facultés, 
l'École  normale  supérieure;  l'académie  de  Paris, 
confiée  à  un  vice-recteur,  a  sous  sa  surveillance 
les  clablissenienls  d'instruction  publique  supé- 
rieure, secondaire  ou  priman-e  des  départements 
de  la  Seine,  du  Cher,  d'Eure-et-Loir,  de  Loir-et- 
Cher,  du  Loiret,  de  la  Marne,  de  l'Oise,  Seine-et- 
Marne  et  de  Seiue-et-Oise. 

Il  y  a  à  Paris  6  lycées,  3  collèges  municipaux, 
de  grandes  écoles  municipales  d'instruction  supé- 
rieure, un  grand  nombre d'institutionsou  d'établis- 
sements scolaires  libres,  et  dans  le  déparlement,  y 
compris  Paris,  plus  de  2,000  écoles  primaires. 

Le  département  de  la  Seine  dépend  de  la  pre- 
mière inspection  des  ponts  et  chaussées;  de  la 
première  conservation  forestière,  dont  le  siège  est 
à  Paris;  de  l'arrondissement  minéralogique  de 
Paris  (division  du  nord-ouest). 

Le  revenu  territorial  du  département  est  évalué 
à  54,418,000  francs;  les  impositions  et  le  revenu 
publics  atteignent  près  de  130  millions  de  francs 

HISTOIRE   DU  DÉPARTEMENT 

L'ile  étroite  qui  fut 'le  berceau  de  Paris  n'a  dû 
paraître  au-dessus  des  eaux  du  fleuve  qu'après  les 
révolutions  géologiques  dont  la  contrée  fut  le  théâ- 
tre vers  la  fin  de  la  période  tertiaire  et  lorsque 
notre  continent  eut  reçu  à  peu  près  sa  configura- 
tion actuelle;  la  série  des  siècles  qui  constituent 
la  période  quaternaire  dessina  ensuite,  par  la  re- 
traite des  glaces  et  des  eaux,  les  vallées  et  les 
plaines  qui  constituent  le  vaste  bassin  dont  cette 
île,  (jui  sortit  de  l'abaissement  de  la  mer,  occupe 
la  partie  centrale  et  forme  aujourd'hui  la  Cité.  Elle 
faisait  originairement  partie  d'un  groupe  de  cinq 
îles  dont  trois  ont  été  successivement  supprimées 
par  des  travaux  d'utilité  générale.  Une  seule  reste 
près  de  la  première  :  c'est  l'ile  Saint-Louis  ou  No- 
tre-Dame. La  surface  du  bassin  de  Paris  est  limitée 
sur  une  partie  considérable  de  son  contour  par  des 
collines  plus  ou  moins  élevées  qui  lui  font  une  en- 
ceinte ;  la  Seine,  qui  coule  au  milieu,  reçoit  les 
eaux  de  la  Bièvre,  faible  rivière  qui  a  creusé  une 


étroite  vallée,  et  à  l'est,  en  amont,  la  Marne  vient 
joindre  son  cours  à  celui  du  fleuve.  Les  observa- 
tions géologiques  faites  dans  le  sol  de  ce  bassin 
ainsi  déterminé  ont  démontré  que  les  eaux  de  l'O- 
céan y  séjournèrent  à  une  époque  inconnue  :  les 
huîtres,  les  coquilles,  les  our.sins,  les  squelettes  de 
poissons,  les  os  de  baleines,  les  dents  de  squales, 
les  empreintes  de  plantes  marines,  etc.,  qu'on  y  a 
découverts  démontrent  dune  manière  indubitable 
la  présence  et  l'action  prolongée  des  eaux  de  la 
mer  en  ces  parages.  Quand  celle-ci  se  retira,  le 
fleuve  dut  s'étendre  sur  une  surface  considérable 
et  y  former  des  dépôts  fluvio-marins;  puis  les  al- 
luvions  s'en  tassèrent;  le  dessèchement  progressif 
créa  des  marais  ;  enfin  la  Seine  et  la  Marne  tra- 
cèrent leurs  lits  tels  à  peu  près  qu'on  les  voit  au- 
jourd'hui. Une  végétation  abondante,  étrangère 
aux  essences  qui  s'y  trouvent  maintenant,  envahit 
le  sol  récemment  découvert;  les  animaux  purent 
y  vivre.  Notre  grand  Cuvier,  à  l'aide  des  ossements 
qu'ils  ont  laissés  dans  les  carrières  du  bassin  de 
Paris,  a  pu  faire  reparaître  une  quinzaine  de  qua- 
drupèdes et  d'oiseaux  qui  durent  habiter  cette  con- 
trée à  cette  époque  reculée.  L'homme  y  vint  alors,  et, 
pour  défendre  sa  misérable  existence,  il  dut  disputer 
aux  animaux  féroces,  lions,  tigres,  etc.,  dont  on  a 
retrouvé  les  restes,  les  cavernes  qui  leur  servaient 
de  retraites.  C'est  à  ce  moment  qu'apparaissent 
les  premières  traces  d'industrie.  L'exploitation  des 
sables  voisins  du  Champ-de-Mars  a  décelé  la  pré- 
sence d'instruments  de  chasse  en  silex  grossière- 
ment taillé.  Bientôt  une  industrie  un  peu  plus 
avancée  permit  aux  sauvages  haliitants  des  rives 
de  la  Seine  de  creuser  des  barques  dans  le  tronc 
d'un  arbre  (on  a  retrouvé  un  de  ces  bateaux  mo- 
noxyles  dans  les  alluvions  de  l'île  des  Cygnes)  ;  le 
fleuve  fut  traversé  et  des  cabanes  de  terre  et  de 
branchages  établies  dans  l'île.  Des  fouilles  opérées 
dans  l'ancien  sol,  en  mettant  à  découvert  des  in- 
struments de  silex  d'un  travail  plus  perfectionné 
que  ceux  de  l'époque  antérieure,  montrent  que 
l'habitalioa  de  l'ile  de  la  Seine  date  d'une  haute 
antiquité.  Les  monuments  mégalithiques  et  les  sé- 
pultures datant  des  époques  anléhistoriques  décou- 
vertes de  nos  jours  au  bois  de  Vincennes,  à  La  Va- 
renne-Saint-Hilaire,  sur  les  bords  de  la  Marne,  sur 
ceux  de  la  Seine  à  Paris,  à  Meudon,  à  Marly,  auprès 
de  Saint-Gertnaineu-Laye,  à  Argenleuil  et  jusqu'à 
l'euibouchure  de  l'Oise,  à  Conflans-Sainte-llono- 
rine,  démontrent  combien  les  liouunes  qui  occu- 
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pèrent  alors  le  territoire  qui  devint  plus  tard  celui 
des  Parisil  surent  profiter  des  avantages  que  leur 
offrait  la  situation  de  la  région  qu'ils  habitaient. 
Des  conquérants  galls,  celtes  ou  kymris  se  rendi- 
rent maîtres  de  celle  région ,  plus  civilisée  que 
celle  dont  elle  était  héritière,  cette  population  nou- 
velle construisit  des  ponts  qui  rendirent  faciles  les 
communications  enire  l'ile  et  les  deux  rives  du 
fleuve  ;  elle  cultivait  le  froment,  l'orge  et  l'avoine 
et  menait  paître  de  nombreux  troupeaux  d'ani- 
maux domestiques  dans  les  terrains  de  la  rive 
gauche  (1). 

Quand  César  vint  à  l'assemblée  des  peuples  de 
la  Gaule  convoqués  par  lui  à  Lutèce  (tel  était  le 
nom  de  l'ile  de  la  Seine  et  de  la  bourgade  qu'on  y 
avait  élevée),  les  habilanls,  descendus  des  Celtes, 
des  Galls  ou  des  Kymris,  arrivés  successivement 
d'Asie,  faisaient  partie  d'un  clan  ou  tribu  dont 

(1)  Voir  le  bel  ouvrage  inliliilé  :  Paris  à  travers  les  ârjcs, 
publié  par  la  librairie  Didot. 

France  iLLusTniit:    418 


l'auteur  des  Commentaires  nomme  les  membres 
Parisii. 

Le  moyen  âge  inventa  une  origine  troyenne  à  ce 
nom  devenu  si  célèbre  :  Francus,  fils  d'Hector,  vint 
fonder  Troyes  en  Champagne  et  une  ville  dans  une 
île  de  la  Seine  à  laquelle  il  appliqua  pieusement  le 
nom  de  son  oncle  Paris  ;  l'imparfaite  et  puérile  éru- 
dition de  nos  pères  en  fait  d'étymologie  était  frappée 
d'une  concordance  de  nom  comme  d'une  preuve 
historique  irréfragable.  Troyes  en  Champagne  et 
Paris  en  France  devaient  nécessairement  dériver 
de  la  Troie  de  V Iliade  et  du  Paris  qui  ravit  Hélène. 
Au  xvi°  siècle,  une  érudition  grecque  un  peu  plus 
avancée  et  le  désir  de  trouver  dans  une  éîymologie 
la  consécration  d'un  droit  déjà  bien  cher  à  nos 
compatriotes  firent  imaginer  que  Paris  venait  du 
grec  ■Ki.h'^-r^ni-j.,  parrhisia,  qui  signifie  le  franc  ^par- 
ler :  «  chose  autant  propre  aux  Parisiens  qu'à  na- 
tion quelconque,  »  comme  dit  le  vieux  moine  octo- 
génaire Du  Breul,  qui  s'intitule  avec  tant  de  soin 
i05.  —  Sei.ne,  2"  Liv. 
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Parisien  sur  le  titre  de  ses  Antiquités  de  Paris, 
ainsi  que  l'avaient  fait  d'ailleurs  Gilles  Corrozct 
et  Nicolas  Bonfons,  les  premiers  historiens  de  la 
grande  cité.  L'opinion  qui  t'ait  dériver  le  nom  de 
noire  capitale  du  celtique  ;j«r  ou  bar,  frontière, 
oITre,  à  défaut  de  certitude,  plus  de  vraisemblance. 
On  suppose  que  les  Parisii,  originaires  de  la  Bel- 
gi(iuc,  vinrent  se  fixer  sur  les  bords  de  la  Seine 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  des  Senones; 
ils  se  soumirent  même,  pour  s'assurer  la  protection 
de  celte  nation  puissante,  à  une  certaine  dépen- 
dance. Leur  territoire,  borné  à  une  circonicrencc 
de  dix  à  douze  lieues,  était  enclavé  entre  les  Sil- 
vanectes  au  nord,  les  Meldi  a  l'est,  les  Senones  au 
sud-est,  les  Carnutes  au  sud-ouest. 

Telle  était  la  situation  où  César  trouva  les  Parisii 
en  l'an  54  avant  Jésus-Christ.  Lui-même  raconte 
dans  ses  Commentaires  qu'il  convoqua  dans  leur 
ville  une  assemblée  de  chefs  gaulois,  desquels  il 
obtint  une  levée  de  cavalerie.  L'année  suivante,  une 
insurrection  générale  ayant  éclaté,  Labiénus  se 
vit  arrêter  au  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne 
par  l'armée  confédérée,  sous  les  ordres  du  vieux 
Camulogène,  chef  des  Aulerci.  Après  avoir  remonté 
le  cours  du  fleuve  pour  s'emparer  de  Melun,  il  le 
redescendit,  mais  par  la  rive  gauche,  et  vint  cam- 
per sur  le  mont  Leucotitius  (montagne  Sainte- 
Geneviève).  C'est  là  que  les  Parisiens,  après  avoir 
mis  le  feu  à  leur  ville,  vinrent  se  réunir  à  l'armée 
gauloise  que  la  marche  du  général  romain  avait 
forcée  de  se  replier.  Les  Gaulois  furent  vaincus 
dans  une  bataille  livrée  dans  les  terrains  qui  se 
trouvent  compris  aujourd'hui  entre  Issy  et  Vaugi- 
rard.  Camulogène  fut  tué  dans  l'action.  Quoique 
César  présente  les  Parisii  comme  un  peuple  dont 
l'alliance  lui  est  acquise,  il  est  permis  d'en  douter 
lorsqu'on  les  voit  fournir  ensuite  leur  contingent  à 
la  grande  armée  de  Vercingétorix;  faible  contin- 
gent, à  la  vérité,  et  qui  démontre  leur  peu  d'im- 
portance. Réunis  aux  Piclaves,  aux  Tnrones  et 
aux  Suessiones,  ils  ne  fournirent  que  huit  mille 
hommes.  La  conquête  des  Gaules  achevée,  il  ne  fut 
plus  question  des  Parisii,  si  ce  n'est  dans  la  dis- 
tribution en  provinces  qui  les  rangea  dans  la  Lyon- 
naise. 

L'excellente  position  des  Parisii,  déjà  remarquée 
par  César,  leur  valut  l'honneur  de  voir  plusieurs 
empereurs  habiter  parmi  eux,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  dire  en  parlant  de  Paris.  L'impor- 
tance que  leur  ville  acquit  se  conserva  sous  les 


Francs  vainqueurs,  qui  en  firent  une  de  leurs  capi- 
tales. L'invasion  austrasienne  dépouilla  les  Parisii 
de  cet  honneur.  Ils  curent  simplement  parmi  eux 
des  comtes,  et  leur  territoire  forma  un  comté  qui 
dépendait  du  duché  de  France.  (îérard  était  comte 
de  Paris  en  7.59.  Etienne,  qui  lui  succéda,  figure 
dans  les  capitulaires.  Son  successeur,  Bigon  ou 
Pécopin,  épousa  une  fille  de  Louis  le  Débonnaire. 
Vers  ce  temps,  les  comtes  de  Paris  devinrent  héré- 
ditaires. C'est  :  Gérard  II,  qui  se  déclara  pour  Lo- 
thaire  ;  Conrad,  que  l'abbé  Gozlin  entraîna  dans  le 
parti  de  Louis  le  Germanique  ;  Odo  ou  Eudes,  qui 
défendit  si  bien  Paris  en  883  et  devint  roi;  Robert, 
qui  fut  roi  aussi;  Hugues  le  Grand,  qui  se  contenta 
du  titre  de  duc  de  France,  et  enfin  Hugues  Capet, 
qui  fixa  définitivement  sur  sa  tète  et  sur  celles  de 
ses  descendants  la  couronne  royale  en  987.  Devenus 
depuis  longtemps  de  grands  personnages,  les  comtes 
de  Paris  se  déchargeaient  sur  des  vicomtes  de  l'ad- 
ministration particulière  de  la  ville.  Dès  l'an  900, 
nous  trouvons  un  vicomte  de  Paris,  Grimoard. 

A  partir  de  la  révolution  de  987,  qui  assura  à 
Paris  le  rang  de  capitale  de  la  France  future,  l'his- 
toire du  comté  de  Paris  se  confond  avec  celle  du 
royaume  entier.  Nous  arrêtons  donc  nécessaire- 
ment ici  ce  que  nous  avons  à  dire  en  général  du 
département  de  la  Seine,  dont  l'histoire  se  retrou- 
vera dans  celle  de  Paris  et  des  localités  qui  l'en- 
tourent, nous  bornant  à  signaler  l'héro'ique  patrio- 
tisme dont  notre  banlieue  donna  plus  d'une  fois 
l'exemple,  principalement  en  1814  et  1815,  à  la 
barrière  Clichy  et  sur  les  buttes  Chaumont. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dire  un  mot  des  terribles  événements  dont  le  dé- 
partement de  la  Seine  a  été  théâtre  et  victime  du- 
rant la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871. 
Dès  le  S  septembre  1870,  à  l'approche  des  troupes 
ennemies,  des  commencements  de  fortifications 
avaient  été  ordonnés  aux  alentours  de  Paris  ;  mais 
on  avait  malheureusement  négligé  le  plateau  de 
Châlillon,  qui  domine  le  fort  d'Issy  et  où  les  Prus- 
siens devaient  plus  tard  établir  de  formidables 
batteries  pour  celle  œuvre  odieuse  du  bombarde- 
ment de  la  capitale,  devant  laquelle  leur  haine 
envieuse  ne  devait  pas  reculer.  Le  16  septembre, 
la  marche  des  corps  composant  les  deux  armées 
allemandes  chargées  des  opérations  contre  Paris 
se  dessinant  de  plus  en  plus,  un  mouvement  d'émi- 
gration se  prononce,  en  même  temps  qu'un  mou- 
vement en  sens  inverse  se  produit  L'investisss- 
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iiiPiit,  commencé  lo  18,  continue  le  19  et  est  com- 
plet le  21.  L'implacable  blocus  devait  durer  près 
do  cinq  mois.  Ou  conçoit  ([uel  dut  être  le  sort  des 
malheureux  haliil;Hils  de  la  banlieue  parisienne 
((ui  n'avaient  pas  abandonné  leurs  foyers  devant 
le  flot  de  l'invasion.  On  sait  aussi  quelles  ruines 
amoncelèrent  les  soldats  allemands  autour  de  la 
ville  assiégée  ;  mais  il  est  difficile  de  raconter  les 
souffrances  de  tout  genre  qu'endura  la  population 
qui  y  vécut  enfernKJe  durant  ce  long  espace  de 
temps.  Pourtant,  au  cours  de  l'article  que  nous 
consacrons  ci-dessous  à  Paris,  nous  dirons  les 
douloureuses  péripéties  de  ce  siège  mt-morahle , 
ainsi  que  les  combats  qui  eurent  lieu  aux  environs 
de  la  place. 

Parmi  les  d('parlemenls  envahis,  le  département 
de  la  Seine  est  celui  qui  eut  le  plus  à  souffrir;  ses 
pertes  se  sont  élevées  à  la  somme  énorme  de 
269, 196, 0-2-2  francs. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

PARIS 

«  Il  y  a  des  points  du  globe,  des  bassins  de  val- 
lées, des  versants  de  collines,  des  confluents  de 
fleuves  qui  ont  une  fonction.  Ils  se  combinent  pour 
créer  un  peuple.  Dans  (elle  solitude,  il  existe  une 
attraction  ;  le  premier  venu  s'y  arrête.  Une  cabane 
suffit  quelquefois  pour  déposer  la  larve  d'une  ville. 

»  Le  penseur  constate  des  endroits  de  ponte 
mystérieuse.  De  cet  œuf  sortira  une  barbarie,  de 
cet  autre  une  humanité.  Ici,  Carthage  ;  là,  Jéru- 
salem. Il  y  a  des  villes  monstres,  de  même  qu'il  y 
a  des  villes  prodiges.  Carthage  naît  de  la  mer,  Jéru- 
salem de  la  montagne.  Quelquefois  le  paysage  est 
grand,  quelquefois  le  paysage  est  nul.  Ce  n'est  pas 
une  raison  d'avortement.  Voyez  celte  campagne. 
Comment  la  qualifierez-vous?  Quelconque.  Çà  et  là 
des  broussailles.  Faites  attention.  La  chrysalide 
d'une  ville  est  dans  ces  broussailles.  Cette  cité  en 
germe,  le  climat  la  couve.  La  plaine  est  mère  ;  la 
rivière  est  nourrice.  Cela  est  viable,  cela  pousse, 
cela  grandit.  A  une  certaine  heure,  c'est  Paris.  Le 
genre  humain  vient  là  se  concentrer.  Le  tourbillon 
des  cercles  s'y  creuse.  L'histoire  s'y  dépose  sur 
l'histoire.  Le  passé  s'approfondit,  lugubre.  C'est  là 
Pauis.  El  l'on  médite.  Comment  s'est  formé  ce  chef- 
lieu  suprême ? 


»  Paris  est  une  sorle  de  puits  perdu.  Son  his- 
toire, microcosme  de  l'histoire  gé'uérale,  épouvante 
par  moments  la  réflexion.  Cette  histoire  est,  plus 
qu'aucune  autre,  spécimen  et  échantillon.  Le  fait 
local  y  a  un  sens  universel.  Cette  histoire  est,  pas 
à  pas,  l'accentuation  du  progrès.  Uien  n'y  manque 
de  ce  qui  est  ailleurs.  Elle  résume  en  soulignant. 
Tout  s'y  réfracte,  mais  tout  s'y  réfléchit.  Tout  s'y 
abrège  et  s'y  exagère  en  même  temps.  Pas  d'éludé 
plus  poignante.  L'histoire  de  Paris,  si  on  la  déblaye 
comme  on  déblayerait  Herculanum,  vous  force  à 
recommencer  sans  cesse  le  travail.  Elle  a  des  cou- 
ches d'alluvion,  des  alv(''oles  de  syringe,  des  spi- 
rales de  labyrinthe.  Disséquer  cette  ruine  à  fond 
semble  impossible  :  une  cave  nettoyée  met  à  jour 
une  cave  obstruée.  Sous  le  rez-de-chaussée,  il  y  a 
une  crypte;  plus  bas  que  la  crypte,  une  caverne; 
plus  avant  que  la  caverne,  un  sépulcre;  au-dessous 
du  sépulcre,  le  gouffre.  Le  gouffre,  c'est  l'inconnu 
celtique.  Fouiller  tout  est  malaisé.  Gilles  Corrozet 
l'a  essayé  par  la  légende;  Malingre  et  Pierre  Bon- 
fons,  par  la  tradition  ;  Du  Breul,  Germain  Rrice, 
Sauvai,  Béquillet,  Pignaniol  de  La  Force,  par  l'éru- 
dition ;  Hurtaut  et  Magny,  par  la  critique;  Félibien, 
Lobineau  et  Lebeuf,  par  l'orthodoxie  ;  Dulaure,  par 
la  philosophie.  Chacun  y  a  cassé  son  outil.  Prenez 
les  plans  de  Paris  à  ses  divers  âges  ;  superposez-les 
l'un  à  l'autre  concentriquement  à  Notre-Dame  ;  re- 
gardez le  xv^  siècle  dans  le  plan  de  Saint-Victor,  le 
xvii°dans  le  plan  de  Bullet;  le  win^dans  les  plans 
de  Gombousl,  de  Roussel,  de  Denis  Thierry,  de  La- 
grive  de  Brelez,  de  Verniquet  ;  le  xix",  dans  les 
plans  actuels,  l'effet  de  grossissement  est  terrible. 
Vous  croyez  voir,  au  bout  d'une  lunette,  l'approche 
grandissante  d'un  astre.  Qui  regarde  au  fond  de 
Paris  a  le  vertige.  Rien  de  plus  fantasque,  rien  de 
plus  tragique,  rien  de  plus  superbe.  » 

La  page  magnifique  qu'on  vient  de  lire  est  em- 
pruntée à  Victor  Hugo,  à  l'auteur  immortel  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Nous  ne  pouvions  trouver 
une  meilleure  introduction  à  l'article  que  nous 
consacrons  à  la  ville,  grande  entre  toutes,  sur- 
nommée si  justement  la  moderne  Athènes. 

Paris  [Luletia,  Civitas  Parisiorum,  Parisii], 
capitale  do  la  France  et  chef-lieu  du  département 
delà  Seirte;  grande,  belle,  riche  et  l'une  des  plus 
florissantes  villes  du  monde;  la  première  ville  de 
l'Europe  pour  le  nombre,  la  beauté  et  la  variété 
de  ses  monuments  publics;   la  seconde  pour  la 
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popiilaliuu  el  la  (iiiMli'ir'iiie  pour  l'élendue,  est  si- 
tuée dan*  la  vallre  de  la  Seine,  par  48°  50'  13''  de 
lat.  N.  et  par  long.  0»  0'  0"  E.  de  l'Observatoire  ; 
0°  0'  3b"  E.  du  Panthéon;  19»  53'  Wi'  E.  du  méri- 
dien de  l'ilc  de  Fer;  2°20'y"E.  du  méridien  de 
Greenwicli.  Son  altitude  est:  niveau  de  la  Seine 
au  0°  de  l'étiage  du  pont  de  la  Tournelle,  34  mè- 
tres; point  culminant,  seuil  de  la  porte  de  l'Obser- 
vatoii'e,  Glî  mètres.  La  superficie  de  Paris,  dans 
l'enceinte  nouvelle  des  fortifications,  jusqu'au 
pied  du  glacis, est  de  7,802  hectares;  son  enceinte 
se  développe  sur  une  longueur  de  34,350  mètres 
mesurée  au  pied  du  glacis  ;  la  longueur  dévelop- 
pée de  la  rue  Militaire  est  de  33,330  mètres;  sa 
population  est  de  2,269,023  habitants.  (Le  recen- 
sement de  1876  donnait  1,988,800  habitants.) 

D'après  un  relevé  récent,  l'enceinte  fortifiée  de 
Paris  est  percée  de  53  portes  ou  poternes,  plus 
2  portes  fermées,  celles  de  Sablonville  et  de  la 
Révolte;  il  s'y  trouve  2,258  rues,  115  impasses, 
325  passages,  142  places  ou  carrefours;  156  cités, 
galeries  ou  villas;  45  cours;  171  boulevards,  ave- 
nues ou  allées;  45  quais,  26  ponts  et  2  passerelles; 
53  halles  et  marchés,  41  théâtres  et  concerts. 

Paris,  archevêché,  résidence  du  gouvernement, 
du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés,  renferme 
toutes  les  grandes  administrations  centrales,  les 
directions  générales,  administratives  et  financières, 
telles  que  le  conseil  d'État,  les  ministères,  la  cour 
de  cassation,  la  cour  des  comptes,  le  trésor  public, 
les  caisses  d'amortissement  et  des  dépôts  et  con- 
signations, la  grande  chancellerie  de  la  Légion 
d'honneur,  l'élat-major  général,  les  comités  con- 
sultatifs de  la  marine,  de  l'artillerie,  le  dépôt  cen- 
tral de  l'artillerie,  le  conseil  de  santé;  les  conseils 
généraux  des  mines,  des  ponts  et  chaussées,  etc. 

Paris  est  le  centre  d'une  administration  dépar- 
tementale dont  le  siège  est  à  l'Hôtel  de  ville.  Sous 
le. rapport  politique  et  administratif,  Paris  est  une 
ville  ù  part,  en  France,  et  son  organisation  muni- 
cipale lui  est  toute  particulière.  C'est  le  seul  chef- 
lieu  de  déparlement  qui  ne  soit  pas  aussi,  en  réalité, 
chef-lieu  d'un  arrondissement,  de  cantons  et  de 
communes.  C'est  égfilcmentla  seule  ville  de  France 
dont  le  territoire,  ainsi  entièrement  compris  dans 
l'enceinte  d'un  mur,  ne  forme  exactement  qu'une 
ville  et  non  pas  une  commune,  el  à  laquelle  ce 
dernier  titre  ne  s'applique  pas  en  effet.  Adminis- 
trativement,  elle  est  divisée  en  20  arrondisse- 
ments dont  les  maires  et  les  adjoints  sont  désignés 


par  le  préfet;  chaque  arrondissement,  sectionné 
en  quatre  quartiers,  comprend  un  ou  plusieurs 
collèges  électoraux, suivant  le  chiffre  de  sa  popula- 
tion. Comme  commune,  cette  ville  est  administrée 
par  le  préfet  et  représentée  par  un  conseil  muni- 
cipal élu  à  raison  d'un  membre  par  quartier;  les 
conseillers  municipaux  font  en  même  temps  partie 
du  conseil  général  du  département.  La  pn'focture 
et  la  mairie  centrale  ne  forment  à  certains  égards 
qu'une  seule  et  même  administration.  11  y  a  par 
arrondissement  une  mairie,  une  justice  de  paix, 
un  bureau  de  bienfaisance,  un  comité  local  d'in- 
struction primaire,  deux  recettes  de  perceptions 
particulières  et  au  moins  un  commissariat  de  police 
par  quartier.  Le  préfet  de  police  est  chargé  de  la 
police  municipale;  il  est  assisté  d'un  conseil  de 
salubrité  pour  veiller  à  l'assainissement  de  la 
grande  cité.  Le  revenu  de  la  ville  de  Paris  dépasse 
celui  de  tous  les  États  secondaires  de  l'Europe  : 
il  est  de  plus  de  306,935,030  francs  (budget  de 
1884). 

La  première  fois  que  le  nom  de  cette  ville,  ré- 
servée à  de  si  grandes  destinées,  est  prononcé, 
c'est  par  César.  Il  l'appelle  Liitetia,  donnant  sans 
doute  une  physionomie  latine  au  nom  celtique 
qu'elle  portait  jusque-là  et  que  les  celtophiles 
pensent  être  Loutoiûiezi,  c'est-à-dire  habitation 
ail,  milieu  des  eaux.  Les  Romains  dérivaient  tout 
simplement  Lutetia  de  ïutum,  boue,  et  assurément 
la  ville,  qui  n'était  alors  qu'une  île  boueuse  au 
milieu  de  la  Seine,  méritait  bien  celte  épigramme. 
Mais,  comme  l'a  judicieusement  fait  observer  nous 
ne  savons  plus  quel  vieil  auteur  sur  Paris,  il  est 
peu  probable  que  les  Parisii  fussent  fort  curieux 
de  dénominations  latines  avant  l'arrivée  do  Jules 
César. 

Strabon  el  Plolémée  écrivent  Leucotetia,  et 
l'empereur  Julien  adopte  l'orthographe  Louclietia, 
en  parlant  de  celte  cité  qui  lui  fut  si  chère.  L'abbé 
Lebeuf,  le  P.  Toussaint  Duplessis,  Bourignon  et 
autres  savants  ont  cherché  dans  les  langues  cel- 
tique, bas-bretonne,  irlandaise  et  dans  la  langue 
grecque,  l'origine  du  nom  de  cette  ville.  En  décom- 
posant les  mots  de  ces  langues,  ils  y  ont  vu  di- 
verses significations  :  Ile  aux  corbeaux.  Ile  aux 
rats.  Ile  au  milieu  des  eaux,  enfin  la  Blanche,  du 
grec  iVeuxôç,  qui  signifie  blanc.  Cette  dernière  éty- 
mologie,  qui  pourrait  provenir  de  la  blancheur  du 
plâtre  qu'on  fabriquait  peut-être  déjà  au  nord  de 
Lutèce,  parait  confirmée  par  une  inscription  gau- 
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loise  conservée  au  musée  de  Cluiiy,  et  par  les  mots 
lucotios,  lucoticnos,  graves  sur  dos  monnaies  gau- 
loises. [Remw  archéologique,  1878.) 

Au  iv°  sircle  de  l'ère  chrétienne,  le  nom  des 
Nauta  Parisiacl  l'emporte  et  se  substitue  à  celui 
de  Luletla.  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
l'élyniologie  du  nom  donné  à  la  tribu  des  Parisii 
n'a  pas  moins  exercé  les  savants  que  celle  du  mot 
Ltilelia ;  MOUS  n'y  reviendrons  pas.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  qu'Ammicn  Marcellin  appelle  la  ville 
Parisii.  Trois  lois  publiées  en  3G5  par  Valentinien 
et  Valons  sont  aussi  dalijes  de  Parasii. 

Lulcce  n'appartient  plus  dès  lors  qu'à  l'archéo- 
logie ou  à  la  poésie;  Paris  est  le  nom  que  se  répète 
le  monde. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  l'inunense  his- 
toire de  cette  ville,  nous  lu  diviserons  en  un  cer- 
tain nombre  de  périodes  : 

PARIS  AVANT   LA   DO.MINATION   ROMAINE 

Qu'était-ce  que  Paris  avant  la  conquête  de  César? 

Nous  l'avons  dit  :  une  réunion  de  quelques  ha- 
bitations de  barbares  dans  une  petite  île  de  la 
Seine,  «  qui  avait,  dit  Sauvai,  la  forme  d'un  navire 
enfoncé  dans  la  vase  et  échoué  au  fil  de  l'eau.  » 
L'île  que  nous  appelons  la  Cité  ne  donne  qu'une 
imparfaite  idée  de  l'étendue  de  la  primitive  Lutèce. 
Nous  ne  voyons  plus  que  deux  îles  dans  la  Seine, 
la  Cité  et  l'île  Saint-Louis.  Il  y  en  avait  cinq  alors  ; 
la  place  Dauphineet  le  Pont-Neuf  occupent  aujour- 
d'hui le  sol  de  deux  petites  îles  qui  n'ont  été  réu- 
nies que  plus  tard  à  la  Cité  actuelle,  et  l'île  Lou- 
viers,  ou  île  aux  Javiaux,  a  été  réunie  en  1847  au 
quai  Morland,  aujourd'hui  boulevard  Morland,  qui 
longe  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Les  exhausse- 
ments successifs  qui  ont  formé  les  quais  n'ont  pas 
moins  contribué  à  l'agrandir.  La  Seine  était  beau- 
coup plus  large  :  deux  ponts  de  bois  unissaient 
l'île  à  la  terre  ferme,  l'un  sur  l'emplacement  du 
Petit-Pont,  l'autre  sur  celui  du  pont  au  Change. 
On  estime  que  la  population  de  Lutèce  pouvait 
s'élever  alors  à  6,000  habitants. 

PARIS  sous  LES  ROMAINS 

Quand  César  parut  en  Gaule,  la  cité  des  Parisii 
était  à  peu  près  inconnue.  Il  en  révèle  l'existence 
au  Vll°  livre  de  ses  Commentaires  :  «  Labiénus, 
dit-il,   part  pour  Lutctia  avec  quatre  légions  : 


c'est  la  forteresse  des  Parisii,  posée  dans  une  île 

de  la  l'ivière  Hcqnana.  »  Malgré  la  rc'sistance  des 
habitants,  le  liculenant  du  conquérant  romain 
s'empara  de  leur  ville,  ou  plutùt  de  ses  débris  fu- 
mants, car  ils  l'avaient  incendiée. 

Elle  se  releva  assurément  bientôt.  En  effet,  au 
commencement  de  la  sixième  campagne.  César, 
inquiet  de  l'absence  des  députés  de  certains  peuples, 
ceux  de  Trêves,  de  Chartres  et  de  Sens,  qu'il  avait 
convoqués  avec  les  autres  peuples  de  la  Gaule  à 
Samarobriva  (Amiens)  en  assemblée  générale , 
dissout  cette  assemblée  et  indique  à  bref  délai, 
comme  nouveau  lieu  de  réunion,  Lulelia  Parisio- 
rum,  où  il  devait  présider  lui-même  les  Etats.  Après 
avoir  intimidé  les  Senones  par  sa  présence,  il  re- 
vient par  la  rive  droite  de  la  Seine  avec  ses  sept 
légions,  42,000  hommes  environ  ,  sans  compter 
les  contingents  alliés  et  la  cavalerie  gauloise  auxi- 
liaire et  vient  camper  sur  le  plateau  qui  s'éten- 
dait des  buttes  Chaumont  et  des  hauteurs  de 
Belleville  aux  forts  de  liomainville,  de  Noisy  et  de 
Uosny.  Ce  camp  retranché,  qui  fut  plusieurs  fois 
occupé  par  les  troupes  romaines  qui  surveillaient 
le  pays  des  Parisii,  a  laissé  quelques  traces  de  sa 
circonvallation  sur  la  crête  du  plateau  qui  regarde 
la  plaine  des  Vertus.  Plus  tard,  une  villa  romaine 
occupa  une  partie  de  son  emplacement;  telle  est 
l'origine  de  Homainville. 

Sous  les  Romains,  une  voie  traversait  du  nord 
au  sud  le  pays  des  Parisii;  au  nord,  elle  passait 
sous  les  retranchements  mêmes  du  camp  retran- 
ché, traversait  l'île  du  Corbeau  (Lutèce)  et  gravis- 
sait le  plateau  méridional  de  la  rive  gauche  ;  selon 
l'habitude  romaine,  elle  était  bordée  de  tombeaux 
de  chaque  côté,  garnie  d'un  camp  à  gauche  de 
r.4r>c,  à  droite  d'un  cirque;  le  théâtre  était  en  face 
du  palais  des  Thermes,  ne  laissant  place  qu'à 
quelques  habitations,  à  un  seul  faubourg.  Près  du 
palais  des  Thermes,  dont  les  jardins  s'étendaient 
jusqu'à  la  Seine,  était  ie  champ  de  Mars  (jardin  du 
Luxembourg). 

Ainsij  dès  l'époque  romaine,  des  faubourgs  se 
formèrent  autour  de  l'île  qui  fut  le  berceau  de 
Paris  ;  l'enceinte  resserrée  de  la  Lutèce  primitive 
obligea  de  s'établir  au  dehors;  des  vestiges  de 
voies  conduisant  dans  plusieurs  directions  au  nord 
et  à  l'est,  des  cimetières  placés  le  long  de  ces  voies 
et  les  médailles  romaines  qu'on  y  a  trouvées  dé- 
montrent la  présence  d'habitants  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine.  La  rive  gauche  était  riche  en  édifices  : 
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là  se  li'ouvait  un  palais,  sitiK'  pirsdela  grande  voie 
de  Liitèci'  à  (Icnabum  (Orléans^  un  quartier  do 
soldats,  un  établissement  de  bains,  l'aqueduc 
d'Arcuoil,  un  vaste  cimetière  sur  le  versant  méri- 
dional du  viwni  Leucotidus  [enh'Q  la  rue  Saint-Jac- 
ques et  la  rue  M;iulTelard  actuelles);  sur  le  ver- 
sant seplenlriiinal,  des  Arènes;  un  port  sur  le 
petit  bras  de  la  Seine.  Enfin,  une  population  nom- 
breuse se  porta  vers  le  sud  ;  des  antiquités  gallo- 
romaines  trouvées  près  de  l'emplacement  de  l'an- 
cienne église  Saint-Marcel,  au  Luxembourg  et 
auprès  de  l'église  Saint-Germain-des-Prés  prou- 
vent l'importance  de  ce  faubourg  à  l'époque  qui 
nous  occupe. 

Durant  plus  de  trois  siècles  après  la  conquête,  il 
n'est  plus  question  de  Lutèce;  ce  silence  dure  jus- 
qu'aux empereurs  Constantin,  Constance  et  Julien. 
Celui-ci,  prince  éclairé,  aimait  cette  petite  ville 
gauloise,  comme  s'il  eût  pressenti  que  cette  grâce 
et  cotte  délicatesse  d'esprit,  cette  raillerie  fine  et 
cette  incrédulité  savante  qui  caractérisent  ses  ou- 
vrages, auraient  là  plus  tard  leur  principal  foyer. 
C'est  moins,  cependant,  chose  merveilleuse!  pour 
leur  esprit  que  pour  leur  sagesse  qu'il  vante  les 
Parisiens  :  «  Ils  n'adorent  Vénus,  dit-il,  que  comme 
présidant  au  mariage;  ils  n'usent  des  dons  de 
Bacclius  que  pour  avoir  de  nombreux  enfants;  ils 
fuient  les  danses  lascives,  l'obscénité  et  l'impu- 
dence des  théâtres.  »  Il  vante  aussi  le  climat  de 
Paris,  le  produit  de  ses  vignobles.  Pour  qu'il  ait 
préféré  à  tant  de  lieux  célèbres  une  bourgade  des 
bords  do  la  Seine,  qu'il  soit  venu  y  passer  cinq 
hivers,  de  353  à  361,  il  faut  au  moins  que  Lutèce 
fût  déjà  ornée  de  quelques  édifices  importants.  On 
ne  doute  point,  en  effet,  qu'il  n'y  ait  eu  un  palais 
construit  dès  lors  dans  la  Cité  même.  Toutefois, 
nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  c'est  sur  la  terre 
ferme  que  se  trouvaient  les  édifices  les  plus  consi- 
dérables, surtout  sur  la  rive  gauche.  Là  s'élevait 
ce  palais  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les 
Thermes  deJiclie7ielqm  borde  le  boulevard  Saint- 
Micliel.  De  vastes  jardins  l'entouraient.  La  mon- 
tagne Sainte -Geneviève  était  occupée  par  un 
champ  de  Mars,  un  camp  romain  s'étendait  sur 
remplacement  du  palais  du  Luxembourg  et  de 
ses  abords.  Des  villas  romaines  se  voyaient  égale- 
ment sur  les  deux  rives  ;  des  tombeaux  ont  été 
découverts  dans  les  fouilles  pratiquées  rue  Vivienne 
et  au  Palais-l'ioyal.  L'aqueduc  d'.Vrcueil  apportait 
déjà  à  Paris  les  eaux  de  lîungis.  Enfin  il  existait 


une  corporation  do  narUes  (bateliers)  parisiens, 
qui  avait  le  monopole  des  transports  sur  la  Seine 
et  qui  se  perpétua  pendant  l'époque  mérovin- 
gienne et  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  Mercatores 
aquœ  ■parisiaci,  la  Confrérie  des  marchands  de 
Veau. 

C'est  à  l'époque  romaine  qu'appartient  la  con- 
version des  Parisiens  au  christianisme.  D'après 
Grégoire  de  Tours,  la  religion  nouvelle  y  fut  ap- 
portée vers  2.50  par  saint  Denis,  qui  en  fut  le  pre- 
mier évêque.  Toutefois,  il  n'y  a  de  certitude  que 
pour  Victorinus,  qui  passe  pour  le  sixième  évêque 
de  Paris  et  qui  figure  avec  ce  titre  au  concile  de 
Cologne,  en  346.  Vers  360,  un  synode  fut  réuni 
pour  la  première  fois  à  Paris,  ce  qui  semble  prou- 
ver que  les  prédicateurs  de  l'Évangile  y  avaient 
fait  de  nombreux  prosélytes.  Le  paganisme  n'y 
fut  cependant  pas  entièrement  déraciné  avant 
l'épiscopat  de  Marcellus  (saint  Marcel),  si  célèbre 
depuis  sous  le  nom  de  saint  Marceau,  donné 
d'abord  à  un  bourg,  qui,  réuni  bientôt  à  la  ville, 
devint  par  la  suite  un  de  ses  faubourgs.  C'est  Mar- 
cellus qui,  d'après  la  légende,  entraîna  avec  le  pli 
de  son  manteau  et  précipita  dans  la  Seine  l'affreux 
dragon  qui  désolait  Paris,  emblème  de  la  religion 
païenne.  Il  mourut  en  436;  son  tombeau,  foyer  de 
miracles,  donna  naissance  à  une  église,  et  l'église 
au  bourg,  puis  au  faubourg  qui  couvrait  l'éminence 
appelée  »w«5  Cetardus,A'oy\e?,\.  venu  Moucelard, 
puis  Moufetard.  Vers  cette  époque,  Attila  et  ses 
Huns  assiégeaient  Orléans,  au  grand  effroi  de 
toute  la  Gaule.  Une  jeune  bergère  de  Nanterre, 
sainte  Geneviève,  sut,  au  dire  de  la  légende,  ras- 
surer les  Parisiens  alarmés  et  les  préserver  de  cette 
invasion  terrible.  Paris  en  a  fait  sa  patronne. 

P.\RIS  sous  LES  DEUX  PREMIÈRES  RACES 

Nous  avons  déjà  dit  que  Paris  devint  la  capitale 
d'un  royaume  sous  les  Mérovingiens.  Clovis  y  ré- 
sida le  premier  ;  il  occupait  un  palais  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Cité.  Ses  quatre  fils,  en  se  parta- 
geant ses  Étals,  jugèrent  la  possession  de  Paris 
tellement  imporlante  qu'ils  la  partagèrent  et  qu'ils 
convinrent  qu'aucun  d'eux  n'y  pourrait  entrer  sans 
le  consentement  des  autres.  Lorsque  Clodomir 
mourut,  c'est  à  Paris  que  Clolilde  retint  auprès 
d'elle  les  trois  fils  qu'il  laissait  sous  sa  tutelle  ; 
c'est  là  qu'elle  reçut  le  terrible  message  de  Childe- 
bert  et  de  Clotaire,  et  que  ces  scélérats  égorgèrent 
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do  leurs  propres  mains  deux  de  ces  eiil'anls,  ([u^'llo 
avait  mieux  aimé  «  voir  niorls  (juc  loiulus.  »  l'ius 
lard,  dans  le  même  siècle,  Sisebcrl,  roi  de  Mclz, 
l'>)udil  sur  Paris  el  brûla  plusieurs  ([uarliers.  Les 
lialiilatiuns  de  la  (".lir-  i'ur.iil  Cdusuniées  par  un 
autre  iiiceiiaie,  deux  ans  après. 

C'est  surtout  par  des  édilices  reli^iciix  ipic  hs 
rois  méroviupleus  se  plurent  à  décorer  leur  ville 
de  Paris.  Pour  eux-mêmes,  ils  se  contentèrent  pro- 
bablement des  palais  romains;  Childebert  habitait 
les  Tlicrmes  avec  son  épouse  Ultrogollie.  Clovis 
fonda,  soit  en  49!),  en  mémoire  de  sa  conversion, 
soit  en  511.  en  souvenir  de  sa  victoire  sur  les  Wi- 
si^dlbs,  la  basilique  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  depuis  nommée  abbaye  Suinte-Gene- 
viève. Il  y  l'ut  enterré  avec  son  épouse  Clolilde,  et 
leurs  tombeaux  ont  été  retrouvés  dans  ces  derniers 
temps.  Aujourd'hui,  une  rue  Clovis  et  une  rue  Clo- 
lilde se  croisent  à  l'angle  du  lycée  Henri  IV,  et  le 
nom  de  to^ir  de  Clovis  est  reste  à  la  vieille  tour 
dont  la  masse  grise  domine  les  bâtiments  de  ce 
lycée  qui  occupe  l'emplacement  de  l'antique  et  cé- 
lèbre abbaye.  Childebert  bâtit,  avec  les  dépouilles 
de  l'Espagne  et  surtout  de  l'église  de  Tolède,  l'église 
Saint- Viucent-et-Sainte-Croix,  plus  lard  Saint-Gcr- 
main-des-Prés,  parce  qu'elle  l'ut  dédiée  par  saint 
Germain,  évoque  de  Paris.  «  Les  arceaux  de  chaque 
fenêtre,  dit  le  légendaire,  étaient  supportés  par  des 
colonnes  de  marbre  très  précieux.  Des  peintures, 
rehaussées  d'or,  brillaient  au  plafond  et  sur  les 
murs.  Les  toits,  composés  de  lames  de  bronze 
doré,  lorsque  les  rayons  du  soleil  venaient  à  les 
frapper,  produisaient  des  éclats  de  lumière  qui 
éblouissaient  les  yeux.  »  La  première  cathédrale, 
placée  sous  l'invocation  de  suint  Etienne,  les  pre- 
aiières  églises  Saint-Germain-l'Auxerrois,  Saint- 
Gervais,  Saint-Laurent  datent  également  de  celle 
période.  Il  est  permis  de  croire  aussi  que  les  rois 
mérovingiens,  si  jaloux  de  la  possession  de  Paris, 
fortifièrent  cette  ville,  dont  l'importance  les  avait 
tant  frappés.  QueUpies  expressions  de  Grégoire  de 
Tours  s'accordent  à  cet  égard  avec  la  découverte 
<iue  l'on  fit,  en  1829,  d'un  grand  fragment  de 
muraille  de  la  Cité,  portant  les  caractères  du 
v"  siècle. 

Les  Carlovingiens,  ne  résidant  point  à  Paris,  s'en 
occupèrent  peu,  et  leur  aulorilé  était  devenue  à 
peu  près  illusoire  (juand  parurent  les  Normands. 
Ces  pirates,  remontant  la  Seine,  ravagèrent  en  841 
les  environs  de  Paris  et  en  845  Paris  lui-même. 


déserté  par  ses  moines  et  ses  habilanls.  Charles  le 
Chauve  s'avani;a  jusqu'à  Saint-lJenis,  non  pour 
combaltre,  mais  pour  peser  aux  barbares  sept 
mille  livres  d'argent.  A  ce  prix,  les  Normands  vou- 
lui'ciil  bien  se  retirer  pendant  quehpies  années  ; 
mais,  eu  850,  ils  reparaissent,  s'emparent  de  l'abbé 
de  Saint-Denis,  qui  leur  paye  chèrement  sa  liberté; 
brûlent  l'église  Saint-Picrre-ot-Saint-Paul  et  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent.  Nouveaux  ravages  en  861. 
Mais,  en  885,  ils  trouvèrent  à  qui  parler.  L'abbé 
Gozlin,  élu  évèque,  de  concert  avec  le  comte  Eudes, 
avait  organisé  une  défense  énergiiiue.  Des  tours 
en  bois  avaient  été  construites  aux  deux  tètes  de 
chaque  pont;  il  y  en  avait  une  également,  sur  un 
massif  de  maçonnerie,  à  l'extrémité  occidentale  de 
la  Cité.  Les  moines  s'étaient  réfugiés  dans  la  pe- 
tite enceinte  de  Lutèce  avec  leurs  reliques  et  leurs 
objets  précieux.  Les  barques  des  Normands  cou- 
vraient le  fleuve  dans  un  espace  dt;  deux  lieues  : 
ils  demandèrent  la  rupture  du  grand  pont  afin  de 
pouvoir  remonter  la  Seine;  elle  leur  fut  refusée. 
Alors  ils  s'arrêtèrent  devant  la  Cité  et  lui  livrèrent 
huit  assauts  en  treize  mois.  Toutes  leurs  tenlaUves 
furent  repoussées.  Ils  revinrent  l'année  suivante; 
celte  fois,  Charles  le  Chauve  était  encore  là  avec 
son  armée.  C'était  tout  bénéfice  pour  eux  ;  ils  y  ga- 
gnèrent mille  quatre  cents  marcs  d'argent  et  pas- 
sèrent sans  tenter  une  attaque. 

Temps  désastreux  pour  noire  capitale  !  En  vingt- 
trois  ans,  quatorze  années  de  famine!  Et,  dans  plu- 
sieurs (850,  855,  868,  873),  les  hommes  se  dévo- 
rèrent. Au  siècle  suivant,  de  nouvelles  fumines 
donnèrent  naissance  à  ce  terrible  mal  des  ardents 
qui  consumait  les  chairs  vivantes  et  les  faisait 
tomber  en  lambeaux.  Plus  de  commerce,  plus  d'in- 
dustrie. Les  Normands  avaient  dispersé  ou  pris  les 
marchands  et  les  navigateurs  de  la  Saine  ;  ce  fleuve 
était  abandonné  des  mariniers.  Les  marchands 
syriens,  qui  abondaient  à  Paris  sous  la  première 
race,  avaient  disparu  pour  toujours. 

Un  capitulaire  de  864  nous  apprend  qu'il  y  avait 
dès  lors  à  Paris  un  hôtel  des  monnaies,  u  Et  pour 
ce  que  Paris  est  la  métropolitaine  et  première  ville 
de  France,  disait  Malingre  au  xvii°  siècle,  la  mon- 
noye  qui  s'y  l'orge  est  marquée  de  1'^,  comme  de 
meilleur  alloy  et  poids  que  les  autres  (qui  por- 
taient les  autres  lettres  de  l'alphabel)...  Cela  a 
donné  lieu  au  proverbe  commun  quand,  pour  por- 
ter témoignage  d'un  homme  de  bien,  on  dit  :  Il 
est  des  I/o  as,  il  est  marqué  de  l'A.  » 
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LA    KUANCK    ll-LUSTREE 


r.vnis  JusQU  a  piiii.ippe-auuuste 

Les  mômes  fléaux  décimrrent  l'aris  sous  les  pre- 
miers Capétiens.  Si  les  Normands  avaient  disparu, 
les  violences  brutales  du  régime  féodal  naissant 
n'étaient  guère  plus  propres  à  développer  la  pros- 
périté publique.  Quand  les  sires  de  Corbeil ,  de 
Montlhéry,  du  Puisât,  s'en  allaient,  la  lance  au 
poing,  détroussant  les  passants  sur  les  routes  voi- 
sines de  la  capitale,  ou  que  le  roi  Philippe  ^i"  pillait 
les  trésors  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
le  commerce  avait  assurément  peu  de  sécurité  à 
Paris.  La  propriété  n'était  guère  sûre  non  plus, 
quand  \es  jrreneîirs  et  les  c/ievauc/ieurs  du  roi  fai- 
saient chez  les  habitants  leurs  réquisitions  de  four- 
nitures et  de  meubles  de  toutes  sortes  pour  le  ser- 
vice de  la  cour.  Malgré  tous  ces  désordres,  la  seule 
présence  des  rois,  si  faibles  qu'ils  fussent  alors, 
était  un  gage  assuré  de  progrès  pour  Paris,  qui  ne 
pouvait  plus  craindre  d'être  oublié  comme  sous  les 
Carlovingiens.  Hobert  fait  reconstruire  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  l'église  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  détruites  par  les  Normands,  et 
se  bàlil  à  lui-même  un  palais  remarquable  {pala- 
tium  insigne)  dans  la  Cité  ;  Philippe  institue  la 
premier  prévôt  de  la  ville.  Ce  prévôt,  nommé 
Etienne,  fut,  à  la  vérité,  un  coquin  ;  c'est  lui  qui 
conduisit  le  roi  au  pillage  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  el  la  légende  ajoute  que,  au  mo- 
ment où  il  portait  une  main  sacrilège  sur  la  fa- 
meuse croix  de  diamants  rapportée  d'Espagne  par 
Childebert,  il  fut  frappé  de  cécité. 

Sous  Louis  VI,  l'activité  augmente.  C'est  à  lui 
qu'on  attribue  la  fondation  du  Grand  et  du  Petit- 
Chiîtelet,  le  premier  à  l'extrémité  septentrionale 
du  pont  au  Change,  le  second  à  l'extrémité  méri- 
dionale du  Pelil-Pont.  On  a  prétendu  également 
rapporter  à  son  règne  la  construction  d'une  en- 
ceinte de  la  ville.  Mais  la  plus  grande  obscurité 
règne  sur  cette  (luestion.  Il  est  à  peu  près  certain 
que  la  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite 
était  enclose  de  murailles.  Louis  VI  en  fut-il  le 
fondateur  ou  seulement  le  réparateur?  Quant  à  la 
rive  gauche,  nous  citerons  ce  passage  d'une  étude 
sur  les  Anciennes  enceintes  de  Paris,  par  I\I.  Bon- 
nardot  :  «  Exista-t-il  jamais  sur  la  rive  gauche  un 
mur  d'enceinte  antérieur  à  celui  de  Philippe-Au- 
guste? Cette  (luestion  n'a  pu  jusqu'à  présent  sor- 
tir des  ténèbres  de  l'hypothèse.  Il  suflit,  je  crois. 


pour  la  résoudre  négativement,  des  considérations 
suivantes  :  Cette  partie  de  la  ville  se  trouvait  éta- 
blie sur  le  petit  bras  de  la  Seine,  presque  toujours 
à  sec  en  été,  au  pied  d'une  colline  assez  escarpée; 
cette  position  seule  indique  qu'elle  était  peu  com- 
merçante. Celait,  en  elîet,  avant  Philippe-Auguste, 
et  même  de  .son  temps,  dans  la  Cité  el  dans  la  ville 
qu'étaient  agglomérés  les  riches  habitations  et  les 
établissements  de  commerce.  Sur  la  rive  gauche, 
on  ne  voyait  guère  que  d'immenses  clos  en  culture 
et  çà  et  là  quelques  églises  et  chapelles;  les  col- 
lèges et  les  couvents  ne  s'y  multiplièrent  qu'au 
xin"  et  au  xiv"  siècle.  Le  petit  nombre  de  rues 
alors  formées  se  composaient  de  paisibles  el  silen- 
cieuses habitations;  il  n'y  avait  un  peu  de  mouve- 
ment qu'aux  abords  du  Petit-Pont  et  sur  la  ligne 
de  la  grande  chaussée  d'Italie,  nommée  plus  tard 
rue  Saint-Jacques.  Les  églises,  autour  desquelles 
se  groupaient  quelques  maisons,  avaient  des  tours 
crénelées;  le  palais  des  Thermes  pouvait  lui-même 
passer  pour  la  citadelle  de  la  rive  gauche.  » 

Mais  celte  rive  gauche,  si  négligée  du  commerce, 
avait,  dès  le  temps  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII, 
l'insigne  honneur  de  servir  de  foyer  aux  lumières 
de  l'époque.  Si  ce  n'était  pas  le  domaine  de  la  ri- 
chesse, c'était  celui  de  la  science.  Les  écoles  les 
plus  connues  de  Paris  étaient  alors  l'école  épisco- 
pale,  l'école  de  Saint-Germain-des-Prés  et  celle 
de  Sainte-Geneviève.  C'est  à  l'école  épiscopale  de 
Paris  que  Guillaume  de  Champeaux  professa  la 
théologie  à  la  fin  du  xi°  et  au  commencement  du 
xu"  siècle,  et  compta  parmi  ses  disciples  Abailard. 
Les  enfants  des  rois  venaient  eux-mêmes  entendre 
les  leçons  de  grammaire  dans  cette  école,  qui  se 
tenait  alors  dans  le  cloître  Notre-Dame.  L'école  de 
Saint-Victor  fut  fondée  par  ce  même  Guillaume  de 
Champeaux,  qui  décida  Louis  VI  à  y  établir  un 
chapitre  de  chanoines  réguliers  avec  le  titre  d'ab- 
baye (1112).  Bientôt  (1118)  Abailard,  à  son  tour, 
vint  ouvrir  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  cette 
école  si  fameuse  qui  éclipsa  toutes  les  autres;  dix 
mille  écoliers  se  pressaient  à  ses  leçons  :  popula- 
tion à  la  fois  instruite  et  turbulente,  pauvre  et  stu- 
dieuse, mais  amie  des  folles  joies.  «  0  cité  sédui- 
sante et  corruptrice,  s'écrie  déjà  un  auteur  de  ce 
temps,  que  de  pièges  tu  tends  à  la  jeunesse,  que 
de  péchés  tu  lui  fais  commettre!  »  Nous  ne  con- 
fondrons pas  avec  les  vulgaires  amours  des  écoliers 
la  grande  et  malheureuse  passion  d'Abailard  et 
d'iléloïse.  Tout  le  monde  a  vu  dans  la  Cité  le  lieu 
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Muséum  d'iiistoire  naturelle  du  JarJin  des  plantes. 


OÙ  s'élevait  la  maison  du  chanoine  Fulbert  avec  ce 
mystérieux  jardin  qui  reçut  les  douces  confidenc3s 
des  deux  amants;  tout  le  monde  aussi  a  été  voir 
au  cimetière  du  Père-Lachaise  leur  mausolée  go- 
thique. 

PARIS   jusqu'à   saint    LOUIS 

La  période  dans  laquelle  nous  entrons  est  capi- 
tale dans  l'histoire  de  Paris.  Cette  ville,  résidence 
continuelle  des  rois,  s'agrandissait  avec  le  royaume. 
Pour  la  première  fois,  sous  Philippe-.Auguste,  elle 
fut  enfermée  dans  une  enceinte  complète  et  bien 
authentique  dont  nous  avons  encore  aujourd'hui 
des  débris  sous  les  yeux.  Parlons  d'abord  de  cette 
enceinte  qui  nous  donnera  une  idée  approximative 
de  l'étendue  de  Paris  à  celte  époque  ;  approxima- 
tive, disons-nous,  car  il  n'est  pas  douteux  que  cer- 
taines parties  de  l'enceinte  dite  de  Philippe-Au- 
guste n'aient  été  modifiées  plus  tard  et  que  des 
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terrains  non  bâtis  n'y  aient  été  originairement  en- 
veloppés. Cette  enceinte  fut  commencée  en  IIQO 
sur  la  rive  droite  et  continuée  sur  l'autre  rive 
entre  1200  et  1211.  Le  roi  acheta  le  terrain;  la 
ville,  selon  toute  probabilité,  se  chargea  de  la  con- 
struction des  murs  et  des  tours.  Aussi  disait-on 
d'abord  :  les  murs  de  la  ville;  et  ce  n'est  que  plus 
tard  que  l'on  dit  les  murs  du  roy.  L'enceinte  de 
la  rive  gauche  formait  un  demi-cercle  qui  com- 
mençait par  la  Tour  de  Nesle  (pavillon  de  l'Est  de 
l'Institut)  et  finissait  par  la  Toxirnelle  (quai  de  la 
Tournelle,  près  de  la  rue  des  Fossés-Saiiit-Bernard), 
ayant  pour  points  principaux  :  porte  Bussy  (rue 
Saint-André-des-Arts,  près  de  la  rue  Mazet)  ;  porte 
des  Cordeliers  (rue  de  l'École-de-Médecine);  porte 
Gibarl  ou  d'Enfer  (place  Saint-Michel);  porte  Saint- 
Jacques  (près  de  la  rue  Paillet);  porte  Saint-Victor 
(entre  la  rue  Thouin  et  la  rue  Saint-Victor).  L'en- 
ceinte de  la  rive  droite  formait  aussi  un  demi-cercle 
qui  commençait  par  la  Tour  qui  fait  le  coin  (près 
105«  —  Sei.ne,  3''  Liv. 
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(lu  pont  des  Arts),  cl  finissait  par  la  Tou7'  Barbeau, 
(près  du  port  Sainl-l'aul),  en  ayant  pour  points 
principaux  :  porte  Saint-ilonoré  (rue  Sainl-llonoré, 
j)rès  de  l'Oratoire);  porte  Goquillière  (à  rentrée  de 
la  rue  Goquillière);  porte  Montmartre  (numéros  15 
et  32  de  la  rue  Montmartre);  porte  Saint-Denis 
(rue  Saint-Denis,  près  de  l'impasse  des  Peintres); 
porte  Saint-Martin  (rue  Saint-Martin,  près  de  la 
rue  Grenier-Saint-Lazare);  porte  de  Braque  (rue  de 
Rraque,  près  des  Archives  nationales);  porte  Bar- 
bette (rue  Vieille-du-Temple,  près  de  la  rue  Bar- 
bette); porte  Baudet  (place  Baudoyer);  porte  Bor- 
detfrue  de  Fourcy).  Ges  murs,  qui  se  développaient 
à  peu  près  également,  comme  on  le  voit,  sur  les 
deux  rives,  étalent  construits  avec  soin.  Ils  sont 
formés  de  deux  murs  de  soutien  composés  de  pierres 
de  petit  appareil  et  reliés  ensemble  par  un  blocage 
de  moellons  solidement  cimentés.  L'épaisseur  to- 
tale était  d'environ  3  mètres  à  fleur  du  sol  et  2"\30 
à  une  hauteur  de  6  ou  7  mètres  au-dessus  des  fon- 
dements. La  hauteur  totale  était  à  peu  près  de 
9  mètres.  Getle  clôture  murale,  surmontée  d'un 
parapet  crcjielé,  était  fortifiée  par  des  tournelles 
espacées  d'environ  70  mètres,  qui  paraissent  avoir 
été  au  nombre  de  trente-quatre  au  midi  et  trente- 
trois  au  nord,  en  tout  soixante  sept,  et  non  pas  six 
cents  ou  cinq  cents  comme  Sauvai  et  Fclibien  l'ont 
avancé  avec  tant  d'exagération.  Les  portes  étaient 
défendues  par  des  tours  de  15  ou  16  mètres  de 
haut,  de  véritables  donjons. 

Philippe-Auguste  ne  jugea  pas  que  ce  fût  assez 
pour  la  sûreté  de  Paris  ou  pour  la  sienne  propre. 
11  fit  bâtir  en  dehors  de  l'enceinte  la  Tour  du  Louvre. 
Les  rois  avaient  là,  dit-on,  une  louveterie,  d'où  le 
nom  de  Lujmra,  Louvre.  Plusieurs  lettres  da- 
tées de  cette  forteresse  portent  :  Apvd  LxiiMram 
jprope  Parislos,  au  Louvre,  près  de  Paris.  G'était 
une  simple  tour,  qui  servait  à  la  fois  de  séjour  aux 
rois,  de  forteresse  et  de  prison  polili(jue.  G'est  là 
que  fut  enfermé  Ferrand,  comte  de  Flandre,  fait 
prisonnier  à  Bouvines.  D'autres  seigneurs  eurent 
le  même  sort.  Aussi  quel  respect  ou  quelle  haine 
les  seigneurs  féodaux  ne  portaient-ils  pas  à  ce  don- 
jon duquel  relevaient  tous  les  fiefs  du  royaume  ! 
La  construction  de  la  tour  du  Louvre  était  achevée 
en  1204. 

Quand  cette  nouvelle  résidence  n'était  point  en- 
core bâtie  et  que  le  roi  habitait  son  palais  de  la 
Gité  (aujourd'hui  le  Palais  de  justice),  «  il  s'appro- 
cha un  jour  des  fenêtres  où  il  se  plaçait  tiuelquefois 


pour  se  distraire  par  la  vue  du  cours  de  la  Seine. 
Des  voitures,  traînées  par  des  chevaux,  traversaient 
alors  la  Gité,  et,  remuant  la  boue,  en  faisaient 
exhaler  une  odeur  insupportable.  Le  roi  ne  put  y 
tenir,  et  môme  la  puanteur  le  poursuivit  jusque 
dans  l'intérieur  de  son  palais.  Dès  lors  il  conçut 
un  projet  très  difficile,  mais  très  nécessaire,  projet 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  à  cause  de  la  grande 
dépense  et  des  graves  obstacles  que  présentait  son 
exécution,  n'avait  osé  entreprendre.  Il  convoqua 
les  bourgeois  et  le  prévôt  de  la  ville,  et,  par  son  au- 
torité royale,  leur  ordonna  de  paver,  avec  de  fortes 
et  dures  pierres,  toutes  les  rues  et  voies  de  la 
Gité.  »  La  ville  fil  les  frais,  alors  considérables,  de 
ce  pavage,  qui  consistait  en  grosses  dalles  ou  car- 
reaux de  grès  d'environ  1  mètre  de  carré  sur  à 
peu  près  0"',16  d'épaisseur. 

Paris  ne  doit  pas  seulement  son  premier  pavé  à 
Philippe-Auguste  :  il  lui  doit  aussi  ses  halles,  éta- 
blies sur  le  territoire  des  Ghampeaux;  il  lui  doit 
aussi  la  première  clôture  du  cimetière  des  Inno- 
cents, ouvert  jusque-là  aux  hommeset  aux  animaux. 
Autant  de  mesures  qui  contribuèrent  puissamment 
à  assainir  la  ville. 

G'est  encore  sous  Philippe-Auguste,  en  1182,  que 
fut  consacré  par  un  légat  du  saint-siège  l'autel  de 
la  cathédrale  nouvelle  dont  l'évêquede  Paris,  Mau- 
rice de  Sully,  avait  commencé,  en  1 163,  la  construc- 
tion. Immense  édifice  qui  ne  pouvait  être  l'œuvre 
que  de  plusieurs  siècles  réunis,  alors  surtout  que 
les  fléaux,  les  guerres,  la  faiblesse  du  gouvernement 
paralysaient  ou  ralentissaient  tous  les  travaux.  On 
suppose  que  le  chevet  de  l'église  était  seul  con- 
struit alors.  En  1257,  le  portail  méridional  n'existait 
pas  encore,  quoique  la  construction  en  fût  alors 
commencée  par  Jean  de  Ghelles.  Le  portail  septen- 
trional ne  l'ut  bâti  que  vers  1312  avec  les  richesses 
enlevées  aux  templiers,  et,  au  xV  siècle,  Gharles  VII 
était  encore  obligé  de  donner  des  secours  consi- 
dérables pour  achever  cet  édifice.  Ainsi  s'est  élevée 
lentement  cette  magnifique  cathc'drale  qui  porte  le 
cachet  des  divers  âges  de  l'architecture  ogivale, 
depuis  la  simplicité  austère  du  début  jusqu'à  la 
riche  ornementation  de  la  fin  ;  monument  dont 
notre  grand  poète  Victor  Hugo  a,  en  quelque  sorte, 
exprimé  toute  la  poésie  dans  son  beau  roman  de 
Notre-Dame  de  Paris.  De  nos  jours,  Viollet-le-Duc 
a  restauré  avec  un  grand  soin  cette  belle  création 
gothique  et  lui  a,  autant  que  cela  était  possible,  res- 
titué son  aspectdu  xin'^ siècle;  nous  disons:» autant 
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que  possible;  »  car  tout  ne  pouvait  pas  ùlrc  remis 
dans  le  même  clat  :  IV'Klise  Nolro-Daine  s'enterre 
insensiljlcnienl  elle-même  par  roxliaussomeiilcoii- 
tinucl  du  sol  ;  comme  on  a  retrouve  du  pavé  de  Phi- 
lippe-Auguste à  près  de  3  mètres  sous  terre,  de 
môme  les  treize  marches  ([u'il  l'allail  mouler  pour 
entrer  dans  l'église  ont  disparu  et  l'édilice  <i  dû  y 
perdre  beaucoup  de  sa  majesté  et  de  son  elTet  (1). 

C'était  la  foi  ([ui  édifiait  ces  montagnes  de  pierres 
vivantes  pour  parler  comme  on  faisait  alors  [vivi 
lapides).  Et,  chose  singulière,  ce  même  édifice 
consacré  à  la  prière,  et  dont  les  sombres  voûtes 
inspirent  encore  à  nos  générations  moins  crédules 
un  respectueux  recueillement,  était  cluKjue  année 
témoin  des  plus  grossiers  divertissements  et  des 
plus  obscènes  boulTonneries  où  les  acteurs  étaient 
les  ecclésiasti(|ues  eux-mêmes.  Nous  voulons  parler 
de  ces  fameuses  /clés  des  fms  ou  fUes  des  sous- 
diacres,  qu'on  appelait  par  dérision,  mais  lortexac- 
tement,  /'êtes  des  diacres  soûls.  Depuis  le  26  sep- 
tembre, jour  de  Saint-Étienne,  jusqu'au  6  janvier, 
jour  de  l'Epiphanie,  le  clergé  de  Notre-Dame,  sous 
la  conduite  de  Vcvêquedes  fous,  librement  élu,  au 
bruit  des  cloches,  sous  des  déguisements  de  femmes 
et  les  travestissements  les  plus  grotesques,  se  livrait 
dans  la  cathédrale  et  jusque  sur  l'autel  à  des  orgies, 
où  tout  ce  qui  était  prohibé  en  d'autres  temps  devenait 
permis,  sans  excepter  les  plus  monstrueuses  immo- 
ralités. En  1198,  Eudes  de  Sully,  qui  avait  succédé 
à  Maurice,  ordonna,  mais  inutilement,  la  suppres- 
sion de  ces  saturnales  chrétiennes.  «  Il  s'y  commet- 
tait, dit-il  lui-même,  d'innombrables  abominations, 
des  crimes  énormes.  Ce  n'était  pas  seulement  des 
laïques  qui  y  figuraient;  mais,  ce  qui  est  horrible 
à  dire,  ces  scènes  scandaleuses,  ces  turpitudes 
étaient  commises  par  des  ecclésiastiques,  dans 
l'église  même,  au  pied  des  autels,  pendant  qu'on 
célébrait  les  messes  et  qu'on  chantait  les  louanges 
de  Dieu.  » 

Au  reste,  le  moyen  âge  est  le  temps  des  contrastes 
bizarres;  on  se  portait  à  toute  chose  avec  une  ar- 
deur également  impétueuse  et  déréglée.  Un  con- 
temporain nous  peint  par  ces  traits  les  écoliers 
du  temps  :  «  Ils  sont  plus  adonnés  à  la  gloutonnerie 


(1)  Quelques  archéologues  contestent  l'existence  de  ces 
treize  marche»,  et  nous  serions  nous-môme  disposé  à  nous 
ranger  de  leur  avis  d'après  l'inspection  que  nous  avons  faite 
des  lieux  au  moment  où  l'on  avait  pratiqué  de  larges  et  pro- 
fondes tranchées  an  pied  du  vénérable  édilicc,  afiti  d'en  régii- 
ariser  les  abords  et  de  niveler  la  place  du  Parvis. 


qu'ils  ne  le  sont  à  l'étude;  ils  préfèrent  quêter  de 
l'argent  plutôt  que  de  chercher  l'instruction  dans 
les  livres;  ils  aiment  mieux  contempler  les  beautés 
des  jeunes  filles  que  les  beautés  de  Cici'i'on...  Toute 
science  est  avilie,  l'instruction  languit,  un  n'cjuvre 
plus  les  livres.  »  Tandis  qu'un  de  ces  moroses 
déprédateurs  de  leur  époque,  qui  se  rencontrent 
dans  tous  les  siècles,  trai;ait  ce  tableau,  la  rue  du 
Fouarre  regorgeait  d'auditeurs  avides  de  science. 
«  Foare  ou  Fouarre,  nous  dit  Charles  Nodier, 
dont  il  nous  reste  fourrage,  est  un  vieux  mot  fran- 
çais qui  signifiait  ^e/«7;«i/^e.  Dans  les  titres  latins 
de  l'époque,  la  rue  du  Fouarre  est  appelée  viens 
Slrami7iis,  via  Blraminca.  La  place  Maubert  était 
alors  un  lieu  d'enseignement  public.  Sous  Philippe- 
Auguste,  l'emplacement  des  écoles  s'étendit;  il  s'en 
établit  de  nouvelles  dans  la  rue  du  Fouarre.  Les 
étudiants  de  cet  âge  de  simplicité  assistaient  sur  de 
la  paille  aux  leçons  de  leurs  maîtres;  et  cet  usage 
avait  appeléen  grand  nombre  autour  d'eux  les  gens 
qui  faisaient  ce  commerce,  rapprochement  dans 
lequel  les  journaux  trouveraient  aujourd'hui  une 
source  intarissable  de  délicieuses  plaisanteries.  De 
là  vient  le  nom  de  la  rue  du  Fouarre.  La  rue  du 
Fouarre  fut  d'abord  fermée  à  ses  deux  extrémités. 
En  1362,  le  roi  Jean  assigna  deux  arpents  de  bois 
de  sa  forêt  de  Fontainebleau  pour  en  renouveler 
les  portes  et  pour  les  entretenir.  Cette  clôture  avait 
pourobjet  d'empêcher  le  passage  des  voitures,  dont 
le  bruit  aurait  pu  incommoder  ou  distraire  les  étu- 
diants. Tant  de  sollicitude  pour  l'instruction  n'an- 
nonçait pas  un  gouvernement  trop  barbare;  et,  en 
elîet,  la  génération  qui  s'élevait  alors  allait  prépa- 
rer les  beaux  siècles  de  notre  littérature.  »  Norlier 
aurait  pu  ajouter  qu'aujourd'hui  les  lourdes  voitures 
qui  passent  sous  les  mursde  la  Sorbonne  en  ébranlent 
les  fenêtres,  couvrent  la  voix  des  professeurs  et 
souvent  troublent  l'intelligence  des  candidats  déjà 
suflisamment  émus. 

De  la  rue  du  Fouarre,  sans  se  déplacer  beaucoup 
et  sans  passer  l'eau,  nos  écoliers  du  xni°  siècle 
allaient  prendre  au  Pré-aux-Clercs  leurs  ébats 
quelque  peu  turbulents.  Dès  1163,  ils  avaient  eu 
maille  à  partir  avec  les  moines  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  propriétaires  dudit  Pré,  et  l'affaire  avait 
été  jugée  assez  grave  pour  être  portée  devant 
le  concile  de  Tours  et  pour  y  donner  lieu  à  de 
longues  discussions.  On  donna  tort  aux  écoliers. 
Peu  leur  importait.  En  1192,  les  voici  qui  .se  que- 
rellent si  bel  et  bien  avec  les  habitants  du  bourg 
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Siuiil-Ciormaiii  (iii'uii  do^  leurs  pcnl  la  vie;  puis 
nouveau  débat  avec  les  moiues,  lequel  est  soumis 
au  pape,  qui  ne  prononce  rien.  En  1200,  les  étu- 
diants allemands  mettent  à  mort  un  marchand 
de  vin  qui  avait  maltraité  le  domestique  d'un  sei- 
gneur de  leur  nation.  Les  Parisiens  et  le  prévôt  de 
Paris  à  leur  tète  s'arment  pour  vengercc  marcliand  ; 
cinq  étudiants  allemands  sont  tués.  Aussitôt  les 
maîtres  des  écoles  se  plaignent;  le  roi  fait  arrêter 
le  prévôt  et  ses  adliérents,  fait  raser  leurs  maisons, 
arracher  leurs  vignes  et  leurs  arbres  fruitiers. 
Philippe -Auguste  protégeait  éner^iquement  son 
Université  de  Paris. 

Au  reste,  il  ne  traitait  pas  plus  mal  pour  cela  les 
bourgeois  de  sa  capitale,  et  c'est  sous  son  règne 
que  la  municipalité  de  Paris  reçut  ses  premiers 
développements.  Elle  existait  de  temps  immémorial 
à  l'état  rudimentaire,  pour  ainsi  dire.  A  côté  du 
prévôt  de  Paris,  officier  du  roi  qui  rendait  la  justice 
au  Grand-Chatelet,  il  y  avait  le  syndic  ou  juré  des 
marchandises,  nommé  par  la  communauté  des  mar- 
chands de  la  ville,  lequel  siégeait  au  Parloir  aux 
bourgeois  et  protégeait  les  intérêts  privés  et  indus- 
triels. Ce  syndic  prit,  sous  Philippe-Auguste,  le  nom 
AG2M'évôt  des  marchands.  Il  était  assisté  des  éche- 
vinsqui  formaient  son  conseil.  Ses  droits  s'accrurent 
alors  considérablement.  La  police,  la  voirie,  la  ré- 
païa'.ion  des  édifices  publics,  l'administration  des 
domaines  de  la  ville  passèrent  des  attributions  du 
prévôt  de  Paris  dans  celles  du  prévôt  des  marchands. 
Poursubvenir  à  ces  dépenses,  il  obtint  du  roi  l'aban- 
don de  certains  droits  prévelés  jusque-là  par  l'offi- 
cier royal.  L'ancienne  hanse  parisienne  s'était  bien 
agrandie  :  c'était  une  immense  corporation  fédé- 
rative  des  différents  métiers.  Le  cours  de  la  rivière 
lui  appartenait;  elle  seule  avait  le  droit  de  faire 
remonter  des  bateaux  depuis  Mantes  jusqu'à  Paris, 
et  aucun  étranger  ne  le  pouvait  faire  s'il  n'était 
associé  d'un  bourgeois  de  Paris.  Elle  obtint  de  con- 
sli'uire  un  port  destiné  au  débarquement  et  au  dépôt 
de  ses  marchandises,  moyennant  un  octroi  sur  la 
consommation  delà  ville.  Elle  acheta,  en  1220,  par 
une  rente  annuelle  au  fisc,  le  criage  de  Paris,  en 
d'autres  termes  le  droit  de  lods  et  ventes.  C'est  à 
elle  que  le  roi  confia  l'étalon  des  poids  et  mesures 
et  le  soin  de  les  régler.  Enfin  sa  juridiction,  qui  ne 
comprenait  à  la  vérité  que  la  petite  justice,  s'exer- 
çait dans  cette  sphère  à  côté  de  celle  du  roi  et  de 
celles  des  soigneurs  ecclésiastiques,  de  l'évêque  de 
Paris,  des  abbés  de  Sainte-Ceneviève  et  de  Saint- 


Gerniain-des-Prés.  Le  Parlouer  aux  lorjois  avait 
.ses  clercs  et  ses  sergents.  Enfin  la  bourgeoisie  de 
Paris  avait  déjà  ac{iuis  une  telle  importance  et  une 
telle  faveur  auprès  du  roi,  que  Philippe-Auguste, 
partant  pour  la  croisade,  désigne  six  bourgeois 
parisiens  pour  être  les  gérauts  de  sa  fortune  et  de 
ses  domaines,  et  ses  exécuteurs  testamcnlaires  en 
cas  de  mort. 

PAnis  jusqu'à  charlf.s  v 

Le  progrès  de  Paris,  favorisé  avec  tant  d'intelli- 
gence par  Philippe-Auguste,  alla  toujours  croissant 
sous  ses  successeurs. 

«  Quand,  sous  Philippe-Auguste,  on  faisait  le  tour 
du  mur  (d'enceinte)  à  l'intérieur,  dit  M.  Bonnardot, 
on  rencontrait  d'immenses  espaces  vides,  des  cul- 
tures, des  jardins,  des  terrains  en  friche  et  à  ven- 
dre ;  mais,  à  l'approche  des  bourgs  populeux  ré- 
cemment incorporés  à  la  ville,  la  promenade  était 
interrompue,  car  les  maisons  de  la  rue  principale 
de  ces  bourgs  touchaient  au  mur  d'enceinte.  Ce 
mur,  vu  du  dehors,  paraissait  donc  isolé  au  milieu 
des  champs,  hors  aux  approches  des  portes  im- 
portantes, puisque  la  majeure  partie  des  hôtels, 
collèges  ou  couvents,  fondés  sous  le  règne  de 
Louis  W,  n'existaient  pas  encore.  Les  vides  im- 
menses laissés  entre  la  ville  et  la  muraille  se  peu- 
plèrent un  peu  plus  tard,  grâce  au  zèle  du  saint 
roi,  d'établissements  religieux  accompagnés  d'im- 
menses jardins.  »  On  voit  dans  quelle  direction 
Paris  s'agrandit  au  xui°  siècle.  Il  s'occupa  à  rem- 
plir son  enceinte  sans  l'excéder  encore.  Les  éta- 
blissements religieux  dont  on  vient  de  parler  sont 
principalement  :  les  églises  Sainte-Catherine-du- 
Val-des-Écoliers,  rue  Saint-Antoine,  à  la  place  du 
marché  actuel  de  Sainte-Catherine;  de  Saint-Nico- 
las-du-Chardonnet,  rue  Saint-Victor;  puis  de  nom- 
breux couvents  :  des  Jacobins,  rue  Saint-Jacques, 
c'étaient  les  dominicains  ;  des  Cordeliers,  en  face 
de  l'École  actuelle  de  médecine  ;  des  Grands-Au- 
gustins,  entre  la  rue  et  le  quai  de  ce  nom,  là  où  a  été 
longtemps  le  marché  à  la  volaille  désigné  sous  le 
nom  de  la  Vallée,  et  que  des  constructions  parti- 
culières ont  remplacé  ;  les  Carmes,  où  est  le  marché 
do  la  place  Maubert;  des  Chartreux,  établis  d'abord 
à  Gentilly,  puis  auprès  des  murs  de  Paris,  dans 
le  vieux  château  de  Vauvert,  hanté,  disait-on, 
par  le  diable,  d'oii  la  locution  envoyer  an  diable 
J'aiiverl,  et  par  corruption  au  diable  au  vert,  peut- 
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c'ire  encore  le  nom  do  la  rue  A' Enfer.  Un  ôtnblis- 
scniciil  plus  utile  assurc'iiicnt  que  tous  ces  cou- 
venls  est  l'Iiospice  des  Quinze-Vingts,  que  saint 
Louis  (it  bâtir  en  l-2()0  et  auquel  il  octi'oya  trente 
livres  de  ivnlc  destinées  au  potage  de  trois  cents 
aveugles.  Quant  aux  collèges  fendes  alors,  nous 
citerons  celui  d'ilarcourt,  établi  par  Raoul  d'Ilar- 
coiu't,  docicur  en  droit,  pour  les  pauvres  écoliers 
normands,  et  celui  de  la  Sorbonne,  appelé  d'abord 
la  pauvre  maisvi,  par  Robert  Sorbon,  chape- 
lain du  roi,  destiné  à  ceux  (jui  n'avaient  pas 
assez  (le  fortum;  pour  ai'rivor  au  grade  de  doc- 
teur. 

En  1239,  saint  Louis  acheta  cent  mille  livres  à 
Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  une  cou- 
ronne d'épines  (jue  celui-ci  assurait  être  celle  qui 
avait  été  posée  sur  la  tète  du  Christ.  Le  bon  roi 
alla  au-devant  de  la  merveilleuse  relique  jusqu'à 
Villeneuve-l'.Arciievèque  (Yonne]  en  compagnie  de 
toute  sa  famille  et  l'apporta  à  l'abbaye  Saint-An- 
toine-des-Champs;  puis,  lui-même,  pieds  nus,  avec 
son  frère  Robert,  la  transporta  solennellement  à  la 
chapelle  Saint-Nicolas,  dans  l'enceinte  du  palais. 
Mais  un  si  rare  objet  méritait  bien  un  logis  spécial. 
C'est  pour  le  recevoir  que  fut  bàlie  la  Sainte-Cha- 
pelle, chef-d'œuvre  de  Pierre  de  Moutreuil  et  le 
morceau  le  plus  accompli  peut-être  de  l'architec- 
ture ogivale  dans  toute  sa  pureté.  «  En  laquelle 
l'on  dit,  raconte  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Loîiis, 
que  il  despendit  bien  40,000  livres  de  tournois  et 
plus.  Et  11  benaiez  rois  aourna  d'or  et  d'argent  et 
de  pierres  précieuses  et  d'autres  joyaux  les  lieux 
et  les  châsses  où  les  saintes  reliques  reposent  (1). 
Et  croit  t'en  que  les  aournements  desdiles  reliques 
valent  bien  100,000  livres  de  tournois  et  plus.  » 
Malgré  ses  petites  dimensions,  c'est  l'édifice  go- 
lhi(iue  le  plus  élégant  de  Paris,  véritable  bijou, 
malheureusement  en  partie  caché  par  les  autres 
constructions  du  Palais.  Elle  mesure  35  mètres  de 
longueur  et  de  hauteur  sur  11  de  largeur.  La 
Sainte-Chapelle,  dont  la  restauration  a  été  con- 
fiée sucessivement  à  Duban,  Lassus,  Viollet-le- 
Duc  et  Bœswillwald ,  ne  sert  au  culte  qu'une 
fois  par  an,  pour  la  messe  du  Saint-Esprit,  à 
la  rentrée  des  tribunaux.  Elle  a  heureusement 
échappé  à  la  destruction  en  1871,  quoiqu'elle  fût 
presque  complètement  environnée  de  bâtiments 
en  feu. 

(1)  Ces  reliques  sont  aujourd'hui  ù  NoU-e-Dame. 


Les  admirateurs  passionnés  du  moyen  âge,  qui 
ne  voient  que  les  cathédrales  gothiques  et  point 
les  soullrances  du  jieuple,  devraii-ut  bien  faire 
attention  à  certains  passages  des  auteurs  de  ce 
temps.  Joinville  nous  apprend  que,  sous  saint  Louis, 
pendant  (ju'il  était  en  terre  sainte,  le  séjour  de 
Paris  n'était  pas  tenable.  Le  prévôt,  au  lieu  de  pro- 
téger les  habitants,  les  tyrannisait  à  ce  point  qu'ils 
désertaient  en  foule  et  s'en  allaient  dans  d'autres 
prévôtés.  «  La  terre  du  roi  était  si  déserte  que, 
quand  il  tenait  ses  plaids,  il  n'y  venait  pas  plus  de 
douze  personnes.  Outre  cela,  se  trouvaient  à  Paris 
et  dans  les  environs  tant  de  malfaiteurs  et  de  vo- 
leurs, que  tout  le  pays  en  était  plein.  »  Lorsque 
saint  Louis  eut  confié  ensuite  la  prévôté  de  Paris  à 
Etienne  Boileau,  ce  bon  justicier  qui  punissait 
«  étroitement  les  mall'aicteurs,  sans  égard  au  riche 
plus  qu'au  povre,  »  on  remar((ua  comme  chose 
merveilleuse  «  que  désormais  n'y  avoit  larron, 
meurtrier  ou  autre  qui  osast  demeurer  à  Paris, 
qui  ne  fust  pendu  ou  puni  à  la  rigueur  de  justice.  » 
Le  roi  lui-même  allait  souvent  s'asseoir  auprès  de 
Boileau  pour  encourager  cette  louable  sévérité.  Un 
de  ces  admirateurs  du  moyen  âge  dont  nous  par- 
lions s'émerveille  qu'unegarde  de  soixante  hommes 
suffît  à  une  ville  qui  comptait  déjà  50,000  habi- 
tants. Il  existait,  en  effet,  soixante  sergents,  moitié 
à  pied,  moitié  à  cheval,  sous  les  ordres  d'un  che- 
valier du  guet,  pour  faire  la  police  pendant  la 
nuit,  et  c'est  sous  ce  régime  précisément  que  la 
ville  était  pleine  de  vols,  viols,  meurtres  et  incen- 
dies; à  tel  point  que  les  bourgeois  demandèrent  à 
se  garder  eux-mêmes  et  que  saint  Louis  les  auto- 
risa, en  1254,  à  établir  une  garde  appelée  guet  des 
métiers  ou  des  bourgeois.  Dans  la  suite,  le  guet 
royal  destiné  à  courir  la  ville  fut  désigné  sous  le 
nom  de  guet  levé  ;  tandis  que  le  guet  municipal  ou 
bourgeois,  qui  était  sédentaire  et  occupait  des 
postes  fixes,  fut  désigné  sous  le  nom  de  guet 
assis. 

Etienne  Boileau  releva  la  prévôté  de  i'aris  par  la 
manière  dout  il  en  remplit  les  fonctions.  Au  reste, 
à  cette  charge,  jusque-là  vendue  aux  enchères,  le 
roi  attacha  désormais  un  salaire;  ce  qui  supprima 
un  grand  nombre  d'abus.  Tout  le  monde  sait  que 
c'est  Etienne  Boileau  qui  organisa  les  métiers  de 
Paris  et  qui  leur  donna  des  statuts  examinés  et 
approuvés  par  «  les  plus  sages  et  les  plus  anciens 
hommes  de  Paris.  » 

Les  écoles  de  Paris  prirent  pour  la  première  fois 
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sons  sailli  Louis  le  nom  iï Université {\).  Au  reste, 
toujours  môme  ardeur  et  même  éclat  dans  les 
éludes,  aldueiice  toujours  croissante  d'écoliers  de 
toutes  nations,  et  toujours  môme  turbulence.  Sous 
Louis  Vlll,  les  écoliers  avaient  assiégé  le  légat  du 
pape  dans  sa  maison  et  l'eussent  égorgé  sans  l'in- 
tervenlion  du  roi.  Kn  1229,  ils  saccagent  la  maison 
et  répandent  tout  le  vin  d'un  cabaretier,  puis  cou- 
rent par  la  ville,  frappant  et  tuant  les  bourgeois 
qu'ils  renconlrent.  Le  prévôt  fond  sur  eux  avec  sa 
troupe;  quelques-uns  périssent.  Aussitôt  l'Univer- 
sité suspend  ses  cours  pendant  deux  années.  Sus- 
pension semblable  en  1232,  quoique  moins  longue. 
En  1278,  l'abbé  de  Sainl-Gcrmain-des-Prés  fait 
construire  un  mur  sur  le  Pré-aux-Clercs.  Les  éco- 
liers, trouvant  que  ce  mur  les  gène,  le  démolissent. 
L'abbé  appelle,  au  son  du  tocsin,  tous  les  domes- 
tiques de  l'abbaye  et  les  habitants  du  bourg  Saint- 
Germain  ;  quelques  écoliers  furent  encore  tués, 
d'autres  pris.  L'Université  suspendit  ses  cours  et 
ne  les  reprit  qu'après  que  l'obbé  et  le  prévôt  eu- 
rent été  forcés  à  une  réparation  éclatante. 

Un  fléau  dont  il  convient  de  parler  comme  d'un 
signe  à  la  l'ois  de  prospérité  matérielle  et  de  dé- 
pravation des  mœurs,  la  prostitution,  se  répandait 
dans  Paris  et  particulièrement  envahissait  cer- 
taines rues.  Un  contemporain,  le  cardinal  Jacques 
deVitry,  trace  le  tableau  suivant,  un  peu  chargé  de 
couleur  peut-èlre,  mais  évidemment  vrai  en  géné- 
ral :  «  Les  habilanls  de  Paris  se  livrent  à  tous  les 
crimes,  se  vautrent  dans  toutes  les  ordures  de  la 
débauche...  Le  clergé  est  encore  plus  dissolu  que  le 
reste  du  peuple.  Semblable  à  une  chèvre  galeuse, 
à  une  brebis  malade,  il  communique  à  tous  ceux 
qui  afduent  dans  cette  cité  la  contagion  de  ses 
exemples  pernicieux;  il  les  corrompt,  les  dévore 
et  les  entraîne  dans  l'abîme.  Alors,  à  Paris,  une 
simple  fornication  n'était  point  réputée  un  péché. 
Les  filles  publiques,  dans  les  rues,  dans  les  places, 
devant  leur  maison,  arrêtaient  eflVontémcnt  les 
ecclésiastiques  qui  y  passaient,  et  si,  par  hasard, 
ils  refusaient  de  les  suivre,  elles  criaient  après  eux 
en  les  appelant  sodomites.  Car  ce  vice  houleux  et 
abominable  est  tellement  en  vigueur  dans  cette  ville, 
ce  venin,  cette  peste  y  sont  si  incurables,  que  celui 
qui  entretient  publi(|uemenl  une  ou  plusieurs  con- 
cubines est  considéré  comme  un  homme  de  mœurs 

(1)  De  la  formule  ifia;  UNiVEiisiTAS  vcslra  (que  \-o\.rc  lota- 
liié  sache),  employée  dans  les  actes  et  les  orcloiinai)ces  qui 
concernaient  les  maîtres  et  les  écoliers. 


exemplaires.  »  Il  faut  toute  la  saintilé  i\r.  Louis  IX 
pour  racheter  de  tels  désordres. 

L'ordre  et  la  sécurité  que  ce  monarque  avuil 
réussi  à  faire  régner  dans  sa  capitale  y  attirèrent 
de  nombreux  habitants  pendant  le  siècle  qui  suivit. 
On  est  élonné  surtout  du  nombre  considérable  de 
collèges  que  l'on  voit  s'établir  :  quatre  sous  Phi- 
lippe 111,  six  sous  Philippe  IV,  et  parmi  eux  le  col- 
lège de  Navarre,  où  est  aujourd'hui  l'École  polytech- 
nique ;  un  sous  Louis  X,  c'est  le  collège  de  Monlaigu, 
célèbre  par  ses  éperviers  et  ses  haricots  :  collège 
de  pouïllerie,  comme  l'appelle  lîabelais;  quatre 
sous  Philippe  V  et  Charles  IV  :  entre  autres  le  col- 
lège du  Plessis,  rue  Saint-Jacques  (Louis-le-Grand)  ; 
quatorze  sous  Philippe  VI,  etc.  Paris  devenait,  par 
l'imporlance  des  éludes,  la  capitale  de  l'intelli- 
gence,  comme  elle  devenait  par  sa  population  et 
son  étendue  la  capitale  du  royaume. 

Ses  habitants,  devenus  riches,  protégés  des  rois, 
puissamment  organisés  en  confréries,  commencent 
à  sentir  leurs  droits  et  leur  force.  Paris  va  prendre 
un  nouvel  aspect.  Ce  ne  sera  plus  la  petite  ville 
faible,  opprimée,  se  laissant  gouverner  et  implo- 
rant la  protection  des  rois.  Ce  sera  une  gram'.c 
cité,  populeuse,  unie  par  la  communauté  des  sen- 
timents, ardente  et  toujours  prèle  à  se  faire  droit 
elle-même,  fût-ce  contre  les  rois.  C'est  au  moment 
où  la  convocation  des  états  généraux  marque  l'avè- 
nement du  tiers  état  à  la  vie  politique,  qu'éclate 
dans  Paris  la  première  insurrection  populaire.  Ce 
ne  sont  plus  seulement  des  écoliers  tapageurs, 
c'est  le  peuple  lui-même,  cette  fois,  qui  se  lève 
pour  réclamer  contre  l'excès  des  impôts,  l'oppres- 
sion des  collecteurs,  l'altération  des  monnaies. 
Irrité  de  voir  les  bourgeois  refuser  les  monnaies 
altérées,  il  se  précipite  à  la  courtille  Barbette, 
maison  de  plaisance  d'Etienne  Barbette,  riche 
bourgeois,  et  la  livre  aux  flammes.  Le  roi  avec  ses 
barons,  ne  pouvant  tenir  tête  à  cette  formidable 
émeute,  s'était  réfugié  dans  la  tour  du  Temple  : 
l'émeute  apaisée,  il  fit  pendre  vingt-huit  insurgés 
aux  quatre  entrées  de  Paris.  Celte  même  tour,  où 
Philippe  IV  avait  trouvé  un  asile,  Louis  XVI  y  trouva 
plus  tard  une  prison  ;  et  d'où  le  premier  était  sorti 
pour  punir  le  peuple,  le  second  sortit,  hélas!  pour 
aller  recevoir  le  triste  châtiment  de  la  monarchie. 

Les  templiers  avaient  reçu  chez  eux  leur  plus 
mortel  ennemi.  Établis  en  ce  lieu  depuis  la  pre- 
mière croisade,  ils  y  avaient  amassé  leurs  im- 
menses richesses.  La  tour  carrée  flanquée  de  quatre 
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toiii'c^llcs,  (lii  l'lnli|i|ii^  ii\;iil  li'diiM'  sa  >rii'cti' cl  i|iii 
n'a  ('(('î  di''iii()li(M|ti'cii  1X11,  îivail  l'ii-  liàlic  on  llil 
|)ar  fivro  lliibci'l,  leurln'soricr;  elle  l'iuil  oiitource 
do  (l('peii(laiicos  considérables.  Los  richesses  de 
ces  moines  guerriers,  mainlenanl  inutiles,  puis- 
(|u'ils  ne  lesdé|)ensai(!nt  plusen  arnienicnls  contre 
les  intulèles,  avaient  tenté  l'avidité  du  roi,  toujours 
à  court  d'argent,  et  leur  puissance  oITusquail  son 
despotisme.  Ils  étaient  15,000  chevaliers  avec  une 
nuiltitiide  de  l'rèiTS  servants  et  d'arilliés;  c'est-à- 
dire  (juo,  tous  réunis,  ils  pouvaient  défier  toutes  les 
aruu'es  royales  do  l'iMUMpi^  Ils  possédaient  plus  de 
10,000  manoirs,  un  !4raiul  n(Hnhro  do  l'ortcresses, 
entre  autres  celle  du  Tem|)lo,  à  Paris;  leur  trésor 
renfermait  130,000  fiorins  d'or;  une  puissante  or- 
ganisation, qui  tenait  tous  les  chevaliers  sous  la 
main  du  grand  maître,  rendait  ce  corps  cxtrème- 
moiil  rodoutabic.  En  outre,  leur  orgueil  irritait  le 
peuple  et  de  vagues  rumeurs  les  accusaient  de 
toute  sorte  de  crimes.  Ils  n'étaient  coupables,  sans 
doute,  que  d'un  grand  relâchement  de  mœurs  et 
d'avoir  mêlé  aux  cérémonies  religieuses  quelques 
coutumes  bizarres  de  l'Orient.  Philippe  le  Bel  ré- 
solut leur  perte,  et,  après  avoir  obtenu  l'assentiment 
du  pape  Clément  V,  sa  créature,  il  employa  pour 
l'anéantissement  de  l'ordre  cette  vigueur  eu  môme 
temps  que  cette  barbarie  que  tout  le  monde  con- 
naît. Dans  la  nuit  du  12  au  13  octobre  1307,  les 
chevaliers  lurent  partout  arrêtés;  la  torture  leur 
arracha  des  aveux  qu'ils  rétractèrent  plus  tard. 
Les  états  généraux,  assemblés  à  Tours,  les  ju- 
gèrent dignes  de  mort.  Le  concile  de  Paris  fit 
brûler,  à  petit  feu,  en  un  jour,  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  cinquante-quatre  templiers.  Le  grand 
maître,  Jacques  Molay,  et  Guy,  commandeur  de 
Normandie,  furent  brûlés  vifs  dans  l'Ile  aux  Juifs, 
appelée  aussi  Vile  aux  Vaches,  parce  que  les  Pari- 
siens y  faisaient  paître  leurs  vaches  en  payant  une 
redevance  à  l'abbé  de  Saint-Cermain-des-Prés,  qui 
en  était  seigneur.  Elle  était  située  à  l'extrémité  de 
la  Cité,  à  peu  près  où  est  la  statue  de  Henri  IV. 

Philippe  le  Bol  fonda  le  parlement  de  Paris. 
C'était  le  second  triomphe  du  tiers  état,  qui  s'em- 
para par  ses  légistes  de  la  puissance  judiciaire.  Ces 
légistes  furent  installés  dans  le  palais  même  des 
rois  qui  finirent  par  le  leur  abandonner  entière- 
ment; en  1431,  Charles  VII  cessa  d'y  résider.  Là 
se  trouvait  la  vaste  salle  qui  servait  à  la  réception 
des  houimages  des  vassaux,  aux  audiences  des 
ambassadeurs,  aux  festins  publics  et  aux  noces  des 


nifanls  dos  rois.  A  l'une  des  extrémités  de  cette 
salle  ('tait  la  fameuse  In/jle  de  marbre,  celle  mer- 
veilleuse tranche  de  marbre,  si  longue,  si  large  et 
si  épaisse,  autour  do  la(|uolle  s'asseyaient  seules 
les  têtes  couronnées  ;  les  princes  et  les  seigneurs 
mangeraient  à  des  tables  particulières.  C'est  sur 
cette  table  que  les  clercs  de  la  Hasoche  représen- 
taient, à  diverses  épo((ues  de  l'année,  leurs  farces 
et  soties.  On  pense  que  c'est  Philippe  le  I5el  qui  in- 
stitua le  royaume  de  la  Basoche;  le  roi  de  la  Ba- 
soche elaon  tribunal  faisaient  précéder  leurs  arrêts 
de  cette  formule  :  La  Basoche  régnante  et  triom- 
j}hante  en  titres  d'honneur,  salut.  Ce  roi  bizarre 
obtint  plus  tard  des  armoiries  dont  l'écusson,  chargé 
de  trois  écritoires  et  surmonté  d'un  casque,  était 
supporté  par  deux  jeunes  filles  nues;  il  obtint  en 
outre  le  droit  de  frapper  une  monnaie  qui  n'avait 
cours,  au  reste,  que  parmi  ses  sujets.  Les  clercs 
de  la  cour  des  comptes  avaient,  de  leur  côté,  une 
sorte  d'institution  analogue  :  c'était  le  haut  et  sou- 
verain empire  de  Galilée;  l'empire  et  l'empereur  de 
Galilée  furent  supprimé  par  le  roi  Henri  III.  Le  Palais 
de  justice  fut  témoin,  sous  Philippe  le  Bel,  d'une  de 
ces  fêtes  magnifiques  dont  la  royauté,  de  plus  en 
plus  somptueuse,  commençait  à  donner  le  spec- 
tacle aux  Parisiens.  C'était  à  l'occasion  de  la  pré- 
sence d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  et  de  son 
épouse  Isabelle  de  France.  Les  trois  fils  du  roi  y 
furent  armés  chevaliers.  Paris  fut  encourtiné,  dit 
la  chroni(jue,  c'est-à-dire  que  les  façades  des  mai- 
sons furent  tendues  de  draperies.  Une  belle  caval- 
cade de  bourgeois  défila  sous  les  fenêtres  du  palais 
«  au  son  de  trompe,  taborins,  buisines  et  méncs- 
Iriers,  à  grande  joie  et  à  grande  noise,  et  en  bien 
jouant  de  très  beaux  jeux.  » 

Ce  fui  Philippe  le  Bel  qui,  par  une  lettre  en  date 
du  9  juin  1312,  adressée  au  prévôt  des  marchands, 
ordonna  la  construction  du  plus  ancien  quai  de 
Paris,  le  long  du  couvent  des  Augustins  jusqu'à  la 
tour  de  Nesle.  «  Tout  le  bord  de  la  rivière  du  côté 
des  Augustins,  dit  Félibien,  n'estoit  alors  revêtu 
d'aucun  mur.  Il  estoil  en  pente  et  garni  de  saules, 
à  l'ombre  desquels  les  habitants  alloicnt  se  pro- 
mener; mais  les  inoudations  fréquentes  de  la  ri- 
vière minoient  peu  à  peu  le  terrain  et  faisoieni 
craindre  pour  les  maisons.  En  1313,  il  fut  enjoint 
au  prévôt  des  marchands  de  faire  prolonger  devant 
l'hôtel  de  Nesle  le  quai  dont  une  partie  avait  nom 
quai  des  Augustins  (qu'il  porte  encore),  et  dont 
l'autre,  en  aval,  a  été  appelée  successivement  du 
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nom  de  ses  habitants,  quai  de  Neslo,  (|iiai  Gurné- 
gaud  et  cnlin  quai  Conli,  (Iriioiiiinalion  qui  lui  est 
restée. 

A  celle  époque  se  rallaclicnl  les  sinistres  lé- 
gendes de  la  tour  de  Nesle,  qui  sont  demeurées, 
sinon  comme  des  faits  historiques,  au  moins  comme 
une  trace  de  la  luxure  et  des  passions  violentes  de 
la  cour  de  ce  temps.  Là  où  s'élève  aujourd'hui  le 
pavillon  oriental  de  l'Instilut,  «  une  tour  noire,  ap- 
puyée d'une  tourelle  où  était  pratique  un  escalier 
à  vis,  se  mirait  dans  les  eaux  du  fleuve.  Une  énorme 
chaîne  garrottait  ce  donjon,  s'étendait  sur  les  eaux 
et  l'unissait  à  un  autre  monument  du  même  genre, 
situé  sur  Tautre  bord.  On  appelait  celui-ci  lo  tour 
Ronde.  La  tour  de  la  rive  gauche  porta  d'abord  le 
nom  de  Philippe  Hamelin,  puis  elle  prit  le  nom  de 
tour  de  Nesle  de  celui  d'un  hôtel  dont  elle  était  voi- 
sine, et  qui  fut  habité  par  la  reine  Jeanne,  femme 
de  Philippe  le  Long.  »  (Ch.  Nodier.)  C'est  de  Jeanne 
que  Villon  a  dit  : 

Somblablemcnt  où  est  la  roync 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fust  jelé  en  un  sac  en  Seyne? 
Mais  où  sont  lc5  neiges  d'aritan  ? 

Voici  simp'.ein3at  ce  qu  ^  dit  Brantôme  :  «  Elle 
S3  lenoit  à  l'hostel  de  Nesle  à  Paris,  laquelle  fai- 
sant le  guet  aux  passants,  et  ceux  qui  lui  reve- 
noient  et  agréoisnl  le  plus,  de  quelque  sorte  de 
gens  que  ce  lussent,  les  faisoit  appeler  et  venir 
à  soy,  et  aprJs  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  vouloit, 
les  faisoit  précipiter  du  haut  de  la  tour  qui  paroît 
encore,  en  bas,  en  l'eau,  et  les  faisoit  noyer.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  cela  soit  vrai,  mais  le  vulgaire, 
au  moins  la  plupart  de  Paris,  l'allirme,  et  n'y  a  si 
commun,  qu'en  lui  montrant  la  tour  seulement  et 
en  l'interrogeant,  que  de  lui-même  ne  le  die.  » 

Le  luxe  et  la  recherche  des  vêtements  prirent 
un  singulier  essor  dans  la  première  moitié  du 
xiv°  siècle.  Cette  noblesse  étourdie  et  légère,  qui 
allait  perdra  les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers, 
s'occupait  déjà  prodigieusement  de  sa  toilette.  Un 
auteur  écrit  en  1346  :  «  Cette  nation,  journelle- 
ment livrée  à  l'orgueil,  à  la  débauche,  ne  fait  que 
des  sottises;  tantôt  les  habits  qu'elle  adopte  sont 
trop  larges,  tantôt  ils  sont  trop  étroits.  Dans  un 
temps  ils  sont  trop  longs,  dans  un  autre  ils  sont 
trop  courts;  toujours  avide  de  nouveautés,  elle  ne 
peut  conserver  pendant  l'espace  de  dix  années  la 
même  forme  de  vêtements.  »    La  mode  régnait 


donc  déjà  avec  toute  sa  mobilité.  Que  de  besoins 
à  satisfaire!  Aussi  rien  de  plus  animé  dès  lors  que 
l'aspect  de  Paris.  On  n'y  voyait  point  nos  belles 
boutiques,  nos  magnifiques  magasins  de  nou- 
veautés, expression  qui  semble  faite  pour  justifier 
l'écrivain  du  xiv"  siècle;  mais  on  était  assourdi  des 
cris  des  marchands  qui  encombraient  les  rues. 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ils  ne  cessaient  de 
braire,  nous  dit  Guillaume  de  Villeneuve  dans  ses 
vers  intitulés  :  Crierles  de  Paris.  On  criait  le  ha- 
reng frais  et  le  hareng  saur,  la  chair  fraîche  et  la 
chair  salée,  la  purée  de  pois  toute  chaude,  les 
pommes  et  les  poires,  les  nèfles  et  les  noix  fraî- 
ches, les  châtaignes  de  Lombardie  et  les  raisins  de 
Mélite  ou  de  Malte,  le  vin  à  6  deniers  ou  à  32  de- 
niers la  pinte,  le  vinaigre  à  la  moutarde,  les  pàlés 
chauds,  le  flan,  les  o^ihlies  renforcées,  les  simi- 
naux,  espèce  de  pâtisserie  ;  les  rolnssoles  ou 
couennes  de  cochon  grillées;  on  entendait  aussi 
les  cris  des  marchands  de  vieilles  défroques,  mi- 
ses hors  d'usage  par  quelque  nouvelle  coupe  de 
vêtement,  vieilles  bottes  et  vieux  souliers,  chapes, 
cottes, surcois,'mantels,pellssou;à'aulvescviaiea[: 
Chapeaux!  chapeaux',  d'autres  s'offraient  à  polir 
les  pots  d'étain,  à  réparer  les  hanaps  et  les  cuviers. 
Des  meuniers  allaient  aussi  par  les  rues  deman- 
dant à  tue-tête  qui  avait  du  blé  à  moudre.  Les 
écoliers,  les  moines,  les  trois  cents  aveugles  des 
Quinze-Vingts  renforçaient  ce  concert  discordant. 
«  Je  ne  sais,  disait  le  poète  Uutebeuf,  pourquoi  le 
roi  a  réuni  dans  une  maison  300  aveugles,  qui  s'en 
vont  par  troupes  dans  les  rues  de  Paris,  et  qui, 
pendant  que  le  jour  dure,  ne  cessent  de  braire. 
Ils  se  heurtent  les  uns  contre  les  autres  et  se  font 
de  fortes  contusions,  car  personne  ne  les  conduit.» 
Le  saint  roi  avait  pourtant  fait  là  une  belle  chose; 
mais  aujourd'hui  nos  aveugles  sont  encore  mieux 
traités. 

Les  Lombards  et  les  Juifs  ne  manquaient  pas 
dans  une  ville  où  l'argent  était  si  nécessaire.  Les 
seconds  subirent  d'innombrables  persécutions  qui 
avaient  pour  principal  objet  de  les  dépouiller.  Ils 
avaient  à  Paris  deux  synagogues  :  Tune  rue  de  la 
Juiverio,  l'autre  au  cloître  Saint-Jean-en-Grève, 
dans  la  vieille  tour  du  Pet-auBlable;  ils  avaient 
aussi  deux  cimetières  et  un  moulin  particuliers 
On  obligeait  ces  parias  de  la  société  chrc'licnne  à 
porter  une  corne  sur  leur  chapeau  et  une  roue  de 
drap  jaune  sur  la  poitrine.  Pendant  toute  la  se- 
maine sainte,  on  leur  jetait  des  pierres  dans  les 


SEINE 


25 


Buttes  Cliiiumont. 


rues  en  l'iionneui-  du  Christ;  enfin,  ie  jour  de  Pâ- 
ques, on  en  traînait  un  dans  chaque  égUse  pour  y 
recevoir  un  sou  (fie  t. 

PARIS   jusqu'à    FRANÇOIS    l"' 

Pour  Paris,  comme  pour  le  reste  de  la  France, 
l'avènement  des  Valois  ouvre  une  période  de  déso- 
lation. En  1343  furent  décapités  aux  Halles,  par 
ordre  de  Philippe  VI,  des  seigneurs  qui,  dans  les 
dissensions  de  Montfort  et  de  Charles  de  Blois, 
avaient  pris  parti  contre  le  roi  de  France.  En  1348, 
une  épidémie  fit  de  tels  ravages  que  l'on  compta 
300  morts  par  jour  à  l'Hùtel-Dieu.  En  13"iO,  lorsque 
le  roi  Jean  monta  sur  le  trône,  il  convoqua  à  Paris 
les  états  généraux  et  en  obtint  des  subsides  pour 
faire  la  guerre  aux  Anglais  ;  mais  il  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Poitiers  (19  septembre  1356). 
Dès  lors  commença,  entre  le  dauphin  Charles  et 
les  Parisiens,  une  hostilité  qui  se  manifesta  aux 
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états  généraux  de  la  même  année.  Le  roi  et  la  no- 
blesse féodale  n'avaient  pas  su  défendre  la  France. 
Ce  fut  ce  peuple  de  Paris,  naguère  révolté  contre 
Philippe  le  Bel,  qui  prit  au  moins  la  défense  de  la 
pairie.  Un  homme  remarquablepar  son  intelligence 
et  son  caractère,  le  prévôt  des  marchands,  Etienne 
Marcel,  le  premier  qui  réclama  pour  Paris  ses  li- 
bertés communales,  se  mit  à  sa  tête.  .Appuyé  à  la 
fois  sur  le  peuple  de  Paris  comme  force  matérielle, 
et  sur  les  états  généraux  comme  force  morale,  il 
imposa  au  dauphin  le  renvoi  des  ministres  qui  gas- 
pillaient le  trésor  public,  l'obligea  de  renoncer  à 
l'altération  des  monr.aies,  ce  vol  fait  au  public,  et 
prépara  des  plans  de  la  plus  haute  portée  dont 
l'exécution  eiU  avancé  de  cinq  siècles  la  Piévolu- 
tion.  Il  donna  au  peuple  de  Paris  un  signe  de  rallie- 
ment, le  chaperon  mi-jmrti  bleu  et  rouge  avec  la 
devise  :  A  bonne  fm.  Il  transféra  le  Parloir  aux 
bourgeois,  situé  jusque-là  auprès  du  Grand-Chàte- 
let,  dans  une  maison  de  la  place  de  Grève  ap- 
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pelée  Maison  aux  Piliers.  Cette  place  devint  dès 
ce  moinent  le  véritable  centre  du  royaume;  c'était 
le  Forum  du  peuple  de  Paris  alors  régnant.  C'est 
là  qu'il  écoulait  les  discours  et  pesait  les  adula- 
lions  des  princes  qui  venaient  le  haranguer  sur 
les  dcgr('s  d'une  grande  croix  où  les  criminels 
s'agenouillaient  avant  le  supplice.  Ces  princes 
étaient  le  dauphin  et  le  roi  de  Navarre  ;  quelquefois 
c'était  au  Pré-aux-Clercs  ou  bien  à  la  Halle  qu'ils 
tenaient  leurs  conciones.  Que  voulait  Marcel? 
Profiler  de  la  division  et  de  la  rivalité  des  deux 
princes  pour  exercer  la  dictature,  ou  bien  les 
faire  vivre  tous  deux  en  paix  pour  le  salut  de  la 
France.  Mais  aucun  n'était  sincère.  Le  dauphin 
manque  à  sa  parole,  le  peuple  se  soulève  et  pé- 
nètre dans  le  palais.  Marcel  va  sommer  le  dauphin 
de  mettre  fin  aux  abus  et  de  s'occuper  de  la  dé- 
fense du  royaume;  sur  son  relus,  il  fait  égorger  les 
maréchaux  de  Normandie  et  de  Champagne  aux 
côtés  même  du  prince,  qui  tombe  à  genoux  et  de- 
mande la  vie.  Marcel  lui  assure  la  vie  sauve,  lui 
met  sur  la  tète  le  chaperon  mi-parti  et  reçoit  en 
échange  le  chaperon  doré  du  dauphin,  qui  se  vit 
obligé  de  porter,  ainsi  que  sa  suite,  les  couleurs 
de  Paris.  Mais  le  craintif  dauphin  s'échappe  en- 
core et  revient  assiéger  Paris;  la  discorde  se  met 
dans  les  états  :  obligé  de  se  rejeter  du  côté  du  roi 
de  Navarre,  Marcel  est  assassiné  à  la  porte  Saint- 
Antoine  par  Jean  Maillard  et  les  partisans  du  dau- 
phin au  moment  où  il  tenait  les  clefs  qui  allaient 
l'ouvrir  à  l'armée  du  Navarrais  (1"  août  1338). 

Cette  courte  apparition  de  la  puissance  du  peu- 
ple parisien  cessa  avec  le  retour  du  dauphin,  qui 
rentra  l'amnistie  sur  les  lèvres  et  qui,  quelques 
jours  après,  fit  décapiter  un  échevin,  deux  bour- 
geois, un  avocat,  sans  parler  du  chancelier  et  du 
trésorier  du  roi  de  Navarre.  Ce  dernier  bloqua  la 
ville,  empêcha  les  arrivages.  Un  baril  de  harengs 
se  vendit  trente  écus;  il  mourait  80  personnes 
par  jour  à  l'Ilôtel-Dieu.  Les  Anglais  arrivèrent,  par 
surcroît,  et  ravagèrent  les  plaines  de  Vaugirard  et 
de  Montrouge  ;  mais  Marcel  avait  paré  à  ce  dan- 
ger; une  enceinte  nouvelle,  construite  par  ses 
soins,  protégeait  la  partie  méridionale  de  Paris. 
Bientôt  le  roi  Jean  revint  de  sa  captivité  et  rentra 
au  milieu  des  Ictes  dans  cette  ville  que  le  patrio- 
tisme de  Marcel  lui  avait  conservée,  à  lui  le  vaincu 
de  Poitiers.  Les  rues  étaient  tendues  de  draperies; 
à  la  porte  Saint-Denis,  des  fontaines  versaient  du 
vin;  le  roi  marchait  sous  un  dais  d'or  que  por- 


taient quatre  éehevins:  la  ville  lui  offrit  un  buffet 
d'argenterie  du  poids  de  mille  marcs. 

Le  règne  pacifique  de  Charles  V  fut  utile  à  l'a- 
grandissement de  Paris.  Par  ses  ordres,  Hugues 
Aubryot,  prévôt  de  Paris,  compléta  l'enceinte  de 
Marcel.  Cette  enceinte  consistait  en  un  mur  flanqué 
de  bastides  carrées  et  précédé  d'un  fossé  et  d'un 
arrière-fossé  que  séparait  une  chaussée  en  do3 
d'âne.  Elle  commençait  à  la  tour  de  Bois,  près  des 
Tuileries,  et  finissait  à  la  tour  Billy,  sur  le  bou- 
levard Bourdon,  en  suivant  à  peu  près  la  ligne  que 
voici  :  place  du  Carrousel,  rue  du  Rempart,  angle 
sud-est  du  Palais-Royal,  place  des  Victoires,  rues 
des  Fossés-Montmartre,  Neuve-Saint-Eustache, 
Bourbon-Villeneuve,  Sainte-Apolline,  Meslay,  puis 
la  ligne  actuelle  des  boulevards  jusqu'à  la  rivière. 
A  ces  fortifications  Charles  V  fit  ajouter  la  bastille 
Saint-Antoine,  dont  le  prévôt  de  Paris  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1369.  C'est  cette  fameuse  Bastille 
qui  devint  la  prison  d'État  où  la  monarchie  fit  gé- 
mir ses  ennemis  et  qui  ne  tomba  qu'avec  elle.  Ce 
formidable  édifice  était  moins  destiné  à  défendre 
Paris  contre  l'étranger  que  le  roi  lui-même  contre 
Paris.  Elle  faisait  pendant  au  Louvre,  qui  fut,  de 
son  côté,  fortifié  et  agrandi.  Charles  V  ne  voulut 
plus  résider  au  centre  de  la  ville  et  abandonna  le 
palais  de  la  Cité,  où  il  avait  vu  braver  son  autorité. 
Tantôt  il  habita  l'hôtel  Saint-Paul,  vaste  assem- 
blage de  douze  hôtels  réunis  par  autant  de  ga- 
leries, avec  préaux,  chapelles,  ménagerie,  fau- 
connerie, forges  d'artillerie,  écuries,  selleries, 
colombiers,  etc.,  et  qui  occupait  tout  l'espace 
entre  les  rues  Saint-Antoine,  Saint-l'aul,  le  quai 
des  Célestins  et  le  fossé  de  la  liasUlle.  Tantôt  il 
habita  le  Louvre,  dont  M.  Vilet  nous  trace  en  ces 
termes  le  pittoresque  tableau  :  «  Le  séjour  de  celte 
forteresse  eût  été  par  trop  sévère  si  le  roi  n'eût 
fait  élever  en  dehors  des  fossés  une  multilude  de 
bâtiments  de  service  et  d'agrément  d'une  hauteur 
moyenne,  formant  ce  qu'on  appelait  alors  des 
basses-cours  et  reliés  au  château  par  des  jardins 
peu  spacieux  du  côté  de  la  rivière,  mais  assez 
étendus  du  côté  opposé.  On  ne  peut  imaginer  tout  ce 
qui  était  entassé  dans  ces  dépendances  et  dans  ces 
jardins.  Outre  des  logements  pour  tous  les  officiers 
de  la  couronne,  nous  y  trouvons  une  ménagerie 
garnie  de  lions  et  de  panthères,  des  chambres  à  oi- 
seaux, des  volières  pour  les  jsff^je^a?^^* (perroquets) 
du  roi,  des  viviers,  des  bassins,  des  gazons  taillés 
en  labyrinthes,  des  tonnelles,  des  treillis,  despavil- 
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Iciiis  (le  verdure,  iinrui'cs  l'uvDi'ilcs  de  nos  jardins 
du  moyen  i'igc.  Ces  parterres  à  coniparlinienls 
syniélri(|ues,  jclés  au  milieu  de  ces  bâtiments  si 
divers  do  forme  et  de  hauteur,  ce  chaos  de  tours 
et  de  tourelles,  les  unes  lourdement  assises  dans 
le  fond  mémo  des  fossés,  les  autres  suspendues  eu 
quehiue  sorte  aux  murailles  el  soutenues  en  porle- 
à-faux;  ce  pèle-mèlo  de  toits  pointus,  ici  couverts 
de  plomb,  là  de  tuiles  vernissées,  les  uns  coifl'és 
de  lourdes  girouelles,  les  autres  de  crêtes,  de  pa- 
naches reluisant  au  soleil  ;  tout  cela  ne  ressemblait 
guère  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  un  palais  de 
souverain  ;  mais  ce  désordre,  ces  contrastes,  qui 
pour  nous  ne  sont  que  pittoresques,  parlaient  alors 
tout  autrement  aux  imaginations  el  ne  manquaient 
ni  de  grandeur  ni  de  majesté.  Ce  sont  là  les  beaux 
jours  du  Louvre  féodal,  le  temps  où  il  fut  vivant, 
peuplé  et  bien  eniretenu.  » 

En  dépit  des  guerres  civiles  ou  étrangères  et  des 
épidémies  qui  ravageaient  de  temps  en  temps  la 
capitale,  l'industrie  s'était  développée. 

Ces  lignes  de  Froissart  montrent  quelle  était, 
après  le  règne  de  Charles  V,  la  puissance  du  peuple 
parisien  :  «  II  y  avoit  alors  (1382)  de  riches  et  puis- 
sants hommes,  armés  de  pied  en  cap,  la  somme 
de  trente  mille,  aussi  bien  appareillés  de  toutes 
pièces  comme  nuls  chevaliers  pourroient  être,  et 
disoient,  quand  ils  se  nombroient,  qu'ils  estoient 
bien  gens  à  combattre  d'eux-mêmes  et  sans  aide 
les  plus  grands  seigneurs  du  monde.  » 

Quoique  Charles  V  eût  laissé  des  économies,  elles 
ne  suffirent  pas  pour  entretenir  la  magnificence  du 
nouveau  roi,  que  l'abus  des  plaisirs  devait  plus  tard 
conduire  à  la  démence;  ses  oncles,  les  ducs  de 
Berry,  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Bourbon  n'é- 
taient pas  moins  dilapidateurs.  Accablés  d'impôts, 
les  Parisiens  tinrent  plusieurs  assemblées  et  obtin- 
rent une  ordonnance  qui  révoquait  tous  les  sub- 
sides établis  depuis  Philippe  le  Bel,  considérant 
que  le  peuple  était  «  moult  grevé  et  dommaigé  par 
les  aydcs.  »  La  masse,  peu  satisfaite  de  celte  con- 
cession, demanda  l'expulsion  des  juifs  et  des  lom- 
bards. Les  malheureux  israélites,  dépouillés  et 
battus,  ne  trouvèrent  de  refuge  que  dans  la  prison 
du  Grand-Chàtelet.  Le  duc  d'Anjou,  qui  avait  cédé 
devant  l'émeute,  prit  diverses  mesures  pour  l'ave- 
nir; dès  qu'il  se  crut  assez  fort,  il  rétablit  les  an- 
ciens impôts.  Quand  les  receveurs  des  aides  se 
présentèrent  aux  Halles  pour  percevoir  les  taxes 
sur  les  fruits  et  les  légumes,  la  foule  assomma  les 


receveurs,  coin'iil  à  l'Ilôlel  d'-  ville, où  elle  s'empara 
de  maillets  de  plomb  (d'où  le  nom  do  mnillo- 
lins],  pesant  chacun  vingt-cinq  livres,  qui  avaient 
été  distribués  sous  le  règne  de  Charles  V  dans 
la  crainte  d'invasion  des  Anglais.  Mais  il  man- 
quait un  homme  comme  Marcel.  Faute  de  direc- 
tion, l'unité  fait  di'faut,  la  cour  rentre  menaçante; 
la  ville  paye  100,000  livres,  .300  bourgeois  sont 
emprisonnés,  12  sont  décapités;  la  prévôté  des 
marchands,  l'échevinage,  les  maîtrises  sont  abo- 
lis; l'Hôtel  de  ville  devient  la  prévôté  de  Paris; 
les  chaînes  qu'on  tendail  la  nuit  dans  les  rues  de- 
puis que  Marcel  en  avait  introduit  l'usage  sont 
portées  à  Vincennes  et  toutes  les  armes  au  Louvre, 
de  quoi  armer  100,000  hommes. 

Le  mouvement  des  maillotins  n'était  qu'une  in- 
surrection; celui  des  cabochiens  (du  nom  du 
boucher  Caboche,  leur  chef)  faillit,  comme  celui 
de  Marcel,  devenir  une  révolution.  La  démence 
de  Charles  VI,  la  rivalité  des  Armagnacs  el  des 
Bourguignons  excitée  par  le  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans, avaient  plong(''  la  France  et  surtout  Paris 
dans  un  abîme  de  sang.  La  puissante  corporation 
des  bouchers  demeura  la  violente  maîtresse  de  la 
ville  après  avoir  égorgéles  Armagnacs.  Alors  parut, 
sous  l'inspiration  des  docteurs  de  l'Université,  cette 
fameuse  ordonnance cahochienne  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  révolutionner  l'état  politique  du  pays. 

L'anarchie  de  celte  époque  lamentable  favori- 
sait la  marche  des  Anglais;  ils  furent  bientôt  aux 
portes  de  la  capitale.  Le  traité  de  Troyes,  du 
21  mai  1420,  par  lequel  Charles  VI  reconnaissait 
pour  héritier  le  roi  d'Angleterre,  à  l'exclusion  de 
son  propre  fils,  indigna  la  nation.  Malheureuse- 
ment, comme  en  1357,  le  peuple  était  victime  de 
l'ambition  des  princes  qui  se  disputaient  son  appui 
et  ne  lui  laissaient  pas  de  repos.  Il  fut  obligé  de  se 
déclarer  pour  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  pris  un 
rôle  populaire,  et  celte  alliance  l'entraîna  dans  le 
parti  anglais.  Paris  devint  anglais  en  haine  des 
princes  et  de  l'aristocratie  méridionale  qui  l'avaient 
pillé.  Temps  de  cruelles  souffrances  et  d'horrible 
famine  dont  un  bourgeois  de  Paris  nous  a  laissé  la 
vive  peinture  dans  son  journal. 

L'aspect  de  la  ville  fut  bien  remar(juable  pen- 
dant cette  époque,  alors  que,  sous  Charles  VI,  les 
hôtels  habités  par  les  princes  et  les  seigneurs 
étaient,  en  quelque  sorte,  les  camps  des  divers 
partis.  La  cour  habitait  toujours  l'hôtel  Saint-Paul. 
L'hôtel  de  la  Miséricorde,  plus  tard  hôtel  Soubise, 
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aujourd'hui  palais  des  Archives  nationales,  s'éle- 
vait non  loin  de  là,  rue  du  Chaume  ;  le  connétable 
de  Clisson  l'avait  fait  bâtir  avec  la  rançon  des  Pa- 
risiens, en  1382.  Il  s'y  rendait,  venant  de  l'hôtel 
Saint-Paul,  quand  il  l'ut  assassiné.  C'est  en  sor- 
tant de  riiùtel  Barbette,  habité  par  la  reine  Isa- 
beau  et  situé  entre  les  rues  Vieille-du-Temple,  de 
la  l'ei'le,  des  Ïrois-I'avillons  et  des  Francs-Bour- 
geois, i]ue  fut  assassiné  lui  aussi  le  duc  d'Orléans, 
dans  la  rue  Vieille-du-Temple,  tandis  qu'insouciant 
cl  fredonnant  un  gai  refrain  il  retournait  le  soir  à 
.son  bel  hôtel  de  Bohème,  situé  entre  les  rues  Co- 
quillière,  de  Grenelle,  d'Orléans  et  des  Deux-Écus. 
Cet  hôtel,  que  ce  brillant  et  malheureux  prince 
avait  orné  d'objets  d'art,  de  sculptures,  de  jardins 
et  d'eaux  jaillissantes,  et  qui  l'ut  plus  lard  remplacé 
parFliôlel  deSoissons,  avait  été  habile  auparavant 
par  le  roi  de  Bohême,  à  qui  Philippe  VI  en  avait 
fait  don.  L'ennemi  cruel  <|ui  avait  ordonné  le 
meurtre  et  qui  vint  lui-même,  une  lanterne  sourde 
à  la  main,  s'assurer  que  sa  victime  était  bien  morte, 
Jean  sans  Peur,  habitait  l'hôtel  d'Artois,  compris 
entre  les  rues  du  Petit-Lion,  Saint-Denis,  iUaucon- 
seil  et  Monlorgueil,  alors  appelée  rue  Comtesse- 
d'Artois.  Cet  hôlel,  quartier  général  des  Bourgui- 
gnons, s'appuyait  sur  le  mur  d'enceinle  de  Paris, 
il  était  entouré  de  murs  crénelés,  et  sa  principale 
défense  consistait  dans  un  beau  donjon,  chef- 
d'œuvre  de  l'archileclure  de  l'époque,  que  l'on 
peut  encore  voir  aujourd'hui  près  des  Halles,  rue 
aux  Ours  prolongée.  Le  duc  de  Bourgogne  était  là 
tout  près  des  halles,  théâtre  de  sa  popularité. 
L'hôtel  de  Nesle,  qui  cède  plus  tard  la  place  à 
l'hôtel  Conli,  au  collège  des  Quatre-Nations  et 
enfin  à  l'Institut,  était  la  demeure  du  duc  de 
Berry.  Le  palais  des  Tournelles,  sur  l'emplacement 
de  la  place  Koyale,  fut  habité  par  Bedford,  régent 
du  royaume  pour  le  roi  d'Angleterre. 

Deux  monuments  de  cette  époque  nous  rappel- 
lent encore  aujourd'hui,  avec  le  nom  d'un  bour- 
geois de  Paris,  Nicolas  Flamel,  et  avec  la  Danse 
macabre,  de  fantastiques  souvenirs.  Adressons- 
nous  à  Charles  Nodier.  «  Le  surnom  de  la  tour  Saint- 
Jacques-la-Boucherie  est  facile  à  expli([uer;  elle  le 
doit  au  voisinage  de  la  grande  boucherie  et  aux  nom- 
breuses habitations  de  bouchers  et  de  tanneurs 
dont  elle  était  environnée.  Le  vaisseau  de  l'église 
était  grand  et  imposant,  mais  d'un  assez  mauvais 
gothique.  Il  fut  démoli  en  partie,  du  côté  du  che- 
vet, en  1G72,  pour  donner  de  la  place  et  de  l'oir  à 


la  rue  des  Arcis  (confondue  aujourd'hui  avec  la 
rue  Saint-Martin),  qui  tire  peut-être  son  nom  des 
arceaux  et  des  ogives  des  anciennes  constructions. 
La  tour,  remarquable  par  son  élévation,  ne  Test 
pas  moins  par  le  goijt  et  la  délicatesse  de  son  tra- 
vail. Elle  no  fut  achevée  que  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I".  Son  faîle,  qui  domine  tous  les  monuments 
de  Paris,  est  encore  couronne  aux  quatre  coins 
par  les  symboles  des  quatre  évangélistes.  Le  petit 
portail  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  du  côté 
de  la  rue  de  Marivaux,  avait  été  bâti,  en  1399,  aux 
dépens  du  célèbre  Nicolas  Flamel,  habile  calli- 
graphe  duxiv"  siècle  et,  nonobstant  son  talent  d'ar- 
tiste, homme  entendu  dans  les  affaires,  dont  l'igno- 
rance du  peuple  a  fait  un  alchimiste.  Du  temps  de 
Nicolas  Flamel,  comme  du  nôtre,  la  pierre  philoso- 
phale,  c'était  le  travail  et  ThaMleté.  La  figure  du 
donataire  et  celle  de  Pernelle,  sa  femme,  se  voyaient 
taillées  sur  un  pilier  près  de  la  chaire,  et  elles 
ornaient  aussi  la  petite  porte  qu'ils  avaient  fait 
construire.  L'église  Saint-Jacques-de-la-Boucherie 
jouissait  du  droit  d'asile,  qui  fut  aboli  par  Louis  XII.  » 
Aujourd'hui,  la  tour  Saint-Jacques  s'élève  seule  et 
isolée,  dans  un  beau  square,  au  milieu  de  la  rue 
de  Rivoli,  dont  le  prolongement  a  emporté  les  rues 
étroites  et  les  vieilles  maisons  qui  se  pressaient 
autour  de  sa  base  quadrangulaire  ;  gigantesque 
reine  du  moyen  âge  dépaysée  au  milieu  de  la  droite 
et  large  voie  moderne.  D'autres  changements  onl 
emporté  le  marché  des  Innocents.  «  Cet  immense 
marché,  qu'arrose  la  plus  élégante  de  nos  fon- 
taines, chef-d'œuvre  dû  au  ciseau  de  Jean  Goujon, 
était  au  moyen  âge  un  hideux  cimetière,  enfermé 
d'une  enceinte  de  pierre  dont  la  moitié  avait  été 
construite  aux  frais  du  maréchal  de  Boucicaut,  et 
l'autre  à  ceux  du  fameux  calligraphe  Nicolas  Fla- 
mel... L'enceinte  dont  nous  parlons  formait  une 
galerie  voûtée  qu'on  appela  les  Charniers,  et  qui 
était  réservée  aux  morts  privilégiés.  La  foule  se 
pressait  alors  sous  ces  arceaux  noirs  et  humides 
et  sur  ces  pavés  composés  de  pierres  tuniulaires, 
entre  les  cabinets  des  écrivains  et  les  étalages 
riants  des  modistes,  qui  payaient  des  loyers  fort 
considérables  pour  ce  lemps,  et  qui  s'en  dédom- 
mageaient amplement  sur  leurs  chalands.  C'était 
le  Palais-Royal  de  nos  bons  aïeux.  Il  faut  avouer 
que  la  vogue  a  eu  de  singuliers  caprices.  Au  milieu 
du  cimetière  s'élevait  un  obélisque  surmonté  d'une 
lanterne  qui  éclairait,  pendant  toute  la  nuit,  ce 
vasle  champ   de  mort,  et  qui  animait  seule  son 
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anVciiS(:  sdliliiilc.  (lu  y  (li.sliii;;iiiul  l(iul  an  jiliis 
i|iioli|U(,"S  chiens  errants  allirc's  par  les  exhalaisons 
(li'S  lusses,  ou  quelques  mallaileurs  qui  l'herciiaiont 
un  refuge.  C'élail  un  liorrihle  silence  dans  Iciinel 
une  oreille  attentive  pouvait  presque  entendre  le 
travail  assidu  des  vers  du  cercueil  ;  mais  la  luiil 
écoulée,  tout  changeait  d'aspect,  le  jour  avait  ra- 
mené le  bruit,  le  luxe  et  le  plaisir.  En  178o,  un 
arrêt  du  conseil  d'Ktat  convertit  le  cimetière  en 
marché.  Ou  en  exhuma  1,20(1,000  squelettes,  qui 
sont  allés  servir  de  nmtériaux  au  grand  ossuaire 
des  catacombes.  Les  Anglais,  maîtres  de  Paris, 
avaieut  choisi  ce  cimetière,  en  lV2i,  pour  y  donner 
une  fête  en  réjouissance  de  la  bataille  de  Verneuil. 
Ou  y  dansa  la  Danse  macabre,  geiu'e  de  divertisse- 
ment très  convenablement  approprié  à  ce  lliéàtre. 
Un  siècle  et  demi  plus  tard,  les  Anglais  y  auraient 
probablement  joué  llamlet.  » 

Les  Anglais  occupaient  encore  Paris  en  1429. 
L'armée  royale,  conduite  par  Jeanne  Darc,  vint 
tenter  un  assaut  et  campa  en  face  de  la  porte  Saint- 
Honoré,  sur  la  butte  Saint-Rocb,  alors  couverte  de 
moulins  à  vent.  Au  pied  de  cette  butte,  amas  d'im- 
mondices selon  les  uns,  ancien  tumulus  gaulois 
selon  les  autres,  se  tenait  alors  le  marché  aux  ])our- 
ceaux,  où  l'on  faisait  bouillir  les  faux  monuayeurs, 
cérémonie  qui  attirait  toujours  là  une  grande  foule. 
Jeanne,  avec  bon  nombre  de  gens  d'armes,  descen- 
ilit  d'abord  dans  l'arrière-l'ossé,  «  puis,  avec  une 
lance,  elle  monta  jusque  sur  le  dos  d'âne,  d'où 
elle  tenta  et  sonda  l'eau,  qui  estoit  bien  profonde; 
quoy  faisant,  elle  eut  d'un  trait  les  deux  cuisses 
percées,  ou  au  moins  l'une,  mais  ce  nonobstant, 
elle  ne  vouloit  en  partir  et  faisoit  toute  diligence 
de  faire  apporter  et  jeter  des  fagots  et  du  bois  en 
l'autre  fossé,  dans  l'espoir  de  pouvoir  passer  jus- 
([ues  au  mur,  laquelle  chose  n'estoit  possible,  vu 

la  grande  eau  qui  y  estoit fallut  que  le  duc 

d'Alençon  l'allast  quérir  et  la  ramenasl  lui-même.  » 
Il  y  avait  six  ans  que  Jeanne  Darc  était  apparue 
devant  les  murs  de  Paris  (1436);  ses  habitants,  ré- 
duits aux  dernières  extrémités  de  la  misère  par  la 
guerre,  la  famine  et  la  peste,  voyant  que  le  duc 
de  Bourgogne  s'était  réconcilié  avec  Charles  Vil 
pour  chasser  les  étrangers,  appelèrent  eux-mêmes 
dans  leurs  murs  les  troupes  royales,  commandées 
par  le  connétable  de  Uichemond  et  Dunois.  Con- 
duites par  un  marchand  nommé  Alichel  Lallier, 
elles  entrèrent  par  la  porte  Saint-Jacques  aux  ac- 
clamations des  bourgeois.  Les  Anglais,  qui  s'étaient 


i'(''fugiés  dans  la  iiaslille,  en  sortirent  en  trois  co- 
lonnes et  se  dirigèrent  sur  les  Halles  et  les  [lorles 
Saint-iMartin  et  Saint-Denis.  Ils  furent  repoussés, 
et  obligés  de  s'enfuir.  Délivrée  des  Anglais,  la  ville 
cacha  ses  ruines  et  s'ellorça  do  paraître  belle  pour 
recevoir  Charles  VII.  Celui-ci  se  rendit  à  Paris  non 
pour  sévir,  mais  pour  faire  acte  de  possession  ; 
puis  «  il  la  quitta,  dit  un  bourgeois  du  temps, 
comme  s'il  l'ust  venu  seulement  pour  la  voir.  »  Ses 
successeurs  conservèrent  longtemps  cette  aversion 
pour  la  ville  turbulente  qui  avait  préféré  les  Bour- 
guignons et  massacré  les  Armagnacs.  Pourtant 
Louis  .\I,  dont  l'avènement  fui  accueilli  par  les 
Parisiens  comme  l'aurore  d'une  meilleure  admi- 
nistration, fut  reçu  dans  sa  donne  ville  par  des 
fêtes  magnifiques.  Toutefois,  lui-même  n'y  résida 
guère  et  se  borna  à  prodiguer  les  amitiés  à  ses 
bons  compères  les  bourgeois  parisiens.  Après  Monl- 
Ihéry,  il  les  alla  voir,  dînant  chez  l'un,  chez  l'autre, 
causant  et  faisant  de  salés  contes.  Il  augmenta 
leurs  privilèges,  les  appela  dans  son  conseil,  se 
mit  de  leur  confrérie,  prit  parmi  eux  ses  ministres, 
leur  donna  des  franchises  pour  leurs  marchés  et 
les  organisa  en  72  compagnies  de  milice  formant 
30,000  hommes.  Il  établit  à  la  Sorbonne  la  pre- 
mière imprimerie  de  France,  laquelle  prit  pour  en- 
seigne Au  Soleil  d'or,  et  il  fonda  une  école  de  mé- 
decine rue  de  la  Bùcherie,  entre  les  rues  des  Rats 
et  du  Fouarre.  Ce  dernier  établissement  fut  accorde 
par  lui  aux  sollicitations  de  son  médecin,  Jacques 
Coictier,  qui  avait  une  belle  maison  rue  Saint-An- 
dré-des-Arts  avec  un  abricotier  sculpté  au-dessus 
de  la  porte  et  ce  jeii  de  mots  :  A  VAlri  Coictier. 
«  L'an  mil  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 
dit  le  vieux  Corrozet,  le  vendredi  devant  la  Tous- 
saint, 23°  jour  d'octobre,  le  pont  Notre-Dame,  assis 
sur  pieux  avec  soixante  maisons  dessus,  édifices  en 
très  bel  ordre  et  de  mesme  hauteur,  une  heure  devant 
midi,  trébucha  dans  la  rivière  de  Seyne,  82  ans  après 
avoir  esté  basty.  »  Un  moine  jacobin,  frère  Joconde, 
le  reconstruisit  avec  six  robustes  piles  qui  sup- 
portaient encore  au  siècle  dernier  68  maisons  de 
brique  dont  Vasari  fait  le  plus  grand  éloge  comme 
architecture.  Ce  travail  fut  achevé  en  ISll.  «  Le 
nouveau  pont  de  frère  Joconde,  ajoute  Charles  No- 
dier, fut  longtemps  le  bazar  des  marchands  d'ob- 
jets curieux  et  le  rendez-vous  de  la  bonne  compa- 
gnie. Il  était  du  bel  air  d'y  étaler  ses  plumes  ou 
son  pourpoint  neuf  avant  la  construction  du  pont 
de  Henri  IV,  qui  lui  enleva  la  vogue    et  qui  la 
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céda  bieiilôt  à  son  tour  aux  galeries  du  palais.  « 
Le  Paris  du  xv  siùeio  a  éU-  admiralilemenl  dé- 
.cril  par  Viclor  IIuso  dans  son  livre  de  Notre-Dame 
de  Paris  (livre  111,  chapitre  ii,  Paris  à  vol  d'oi- 
seau); nous  voudrions  citer  tout  le  chapitre  où  il 
fait  revivre  avec  autant  de  verve  que  de  talent  la 
grande  cité  du  moyen  âge;  dans  l'impossibilité  où 
nous  nous  trouvons  de  faire  une  aussi  longue  cita- 
tion, nous  extrairons  du  moins  de  ce  chapitre  les 
lignes  suivantes,  qui  esquisseront  ce  que  nous  ne 
pouvons  dessiner  complètement. 

«  Au  xv"  siècle,  Paris  était  divisé  en  trois  villes 
tout  à  fait  distinctes  et  séparées,  ayant  chacune 
leur  physionomie,  leur  spécialité,  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes,  leurs  privilèges,  leur  histoire  :  la 
Cité,  rUmvERSiTii,  la  Ville.  —  La  Cité,  qui  occu- 
pait l'ile,  était  la  plus  ancienne,  la  moindre  et  la 
mère  des  deux  autres,  resserrée  entre  elles  (qu'on 
nous  passe  la  comparaison)  comme  une  petite  vieille 
entre  deux  grandes  belles  fdles.  —  V  Université 
couvrait  la  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  la  Tour- 
ncUe  jusqu'à  la  tour  de  Nesle,  points  qui  corres- 
pondent, dans  le  Paris  d'aujourd'hui,  l'un  à  la  Halle 
aux  vins,  l'autre  à  la  Monnaie.  Son  enceinte  échan- 
crail  assez  largement  cette  campagne  où  Julien 
avait  bàli  ses  Thermes.  La  montagne  de  Sainte- 
Geneviève  y  était  renfermée.  Le  point  culminant 
de  cette  courbe  de  murailles  était  la  porte  Papale, 
c'est-à-dire  à  peu  près  l'emplacement  actuel  du 
Panthéon.  —  La  Ville,  qui  était  le  plus  grand  des 
trois  morceaux  de  Paris,  avait  la  rive  droite.  Son 
quai,  rompu  toutefois  ou  interrompu  en  plusieurs 
endroits,  courait  le  long  de  la  Seine,  de  la  leur 
de  Ullly  à  la  tour  de  Bois,  c'est-à-dire  de  l'en- 
droit où  est  aujourd'hui  le  grenier  d'abondance  à 
l'endroit  où  sont  les  Tuileries.  Ces  quatre  points, 
où  la  Seine  coupait  l'enceinte  de  la  capitale,  la 
Tournelle  et  la  tour  de  Nesle  à  gauche,  la  tour  de 
Billy  et  la  tour  de  Bois  à  droite,  s'appelaient  par 
excellence  les  quatre  totirs  de  Paris.  La  Ville 
entrait  dans  les  terres  plus  profondément  encore 
que  V  Université.  Le  point  culminant  de  la  clôture 
de  la  Ville  (celle  de  Charles  V)  était  aux  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin,  dont  l'emplacement 

n'a  pas  changé 

»  Chacune  des  trois  grandes  divisions  de  Paris 
était  une  ville,  mais  une  ville  trop  spéciale  pour 
être  complète,  une  ville  qui  ne  pouvait  se  passer 
des  deux  autres.  Aussi  trois  aspects  parfaitement 
à  part.  Dans  la  Cité  abondaient  les  églises,  dans 


la  Ville  les  palais,  dans  V  Université  les  collèges. 
Pour  négliger  ici  les  originalités  secondaires  du 
vieux  Paris  et  les  caprices  du  droit  de  voirie,  nous 
dirons,  en  ne  considérant  ([ue  les  ensembles  et  les 
masses  dans  le  chaos  des  juridictions  communales, 
que  l'ile  était  à  l'évèque,  la  rive  droite  au  prévôt 
des  marchands,  la  rive  gauche  au  recteur  ;  le  pré- 
vôt de  Paris,  officier  royal  et  non  municipal,  sur 
le  tout.  La  Cité  avait  Notre-Dame,  la  Ville  le  Louvre 
et  l'Hôtel  do  ville,  V  Université  la  Sorbonne.  La 
Ville  avait  les  Halles,  la  Cité  l'Hùtcl-Dieu,  V  Uni- 
versité le  Pré-aux-Clercs.  Le  délit  que  les  écoliers 
commettaient  sur  la  rive  gauche,  dans  le  Pré-aux- 
Clercs,  on  le  jugeait  dans  l'île,  au  Palais  de  justice, 
et  on  le  punissait  sur  la  rive  droite,  à  Montfaucon, 
à  moins  que  le  recteur,  sentant  l'Université  forte 
et  le  roi  faible,  n'intervint;  car  c'élail  un  privilège 
des  écoliers  d'être  pendus  chez  eux. 

»  La  plupart  de  ces  privilèges,  pour  le  noter  en 
passant,  et  il  y  en  avait  de  meilleurs  que  celui-ci, 
avaient  été  extorqués  aux  rois  par  révoltes  et  mu- 
tineries. C'est  la  marche  immémoriale  :  le  roi  ne 
lâche  que  quand  le  2}euple  arrache.  H  y  a  une 
vieille  charte  qui  dit  la  chose  naïvement,  à  propos 
de  fidélité  :  Civihus  fidelitas  in  reges,  quœ  tanien 
aliquoties  seditionibus  interrupta,  onulta  pepe- 
rit  privilégia.  » 

Enfin,  pour  compléler  cette  description,  nous 
ajouterons  que  Gilles  Corrozet,  le  premier  histo- 
rien de  la  ville  de  Paris,  donne  de  Paris  la  descrip- 
tion suivante,  en  153-2,  au  commencement  de  la: 
Fleur,  singularités  et  excellence  de  la  plus  noble 
et  triomphante  Ville  et  Cité  de  Paris. 

Cette  ville  est  de  iinze  portes 
Avec  gros  murs,  qui  n'est  pas  peu  de  chose; 
Profonds  fossez  tout  à  l'enlour  s'esleiident, 
Où  maiiiles  eaux  de  toutes  parts  se  rendent  ; 
Lequel  enclos  sept  lieues  lors  contient, 
Comme  le  bruyct  tout  commun  le  mainlient; 
Puis  après  sont  cinq  grands  ponts. 
Par-dessus  l'eau,  aussy  pour  passer  et  repasser 
Depuis  la  Ville  en  la  noble  Cité, 
De  la  Cité  en  l'Université. 

PARIS   SOUS   Fn.VNÇOIS   1"''    ET   HENRI    IV 

Paris,  abandonné  depuis  près  d'un  siècle  par 
les  rois,  commença  à  les  revoir  dans  son  sein, 
après  que  les  discordes  civiles  complèlement  apai- 
sées eurent  alfranclii  l'autorité  royale  de  toute 
crainte  à  l'intérieur.  Le  danger  venait  mainlenant 
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du  dehors;  la  lutte  terrible  engagée  avec  Cliarles- 
(Jiiiiit  iimeiia  piusiours  l'ois  les  enueinis  au  cœur 
de  la  (Champagne;  Paris  ('lait  donc  très  expose';. 
Or,  son  ancienne  onceintc  était  en  fort  mauvais 
étal,  si  l'on  en  croit  l'.abelais  :  «  l'anurge  considé- 
roit  los  murailles  de  Paris  et  en  irri^ion  distà  Pan- 
tagruel :  Voyez  cy  ces  belles  murailles!  0 que  fortes 
sont  et  bien  en  poinct  pour  guardcr  les  oysons  en 
mue  !  Par  ma  barbe,  elles  sont  complètement  mes- 
chantes  pour  une  telle  ville  comme  ceste-cy,  car 
une  vache  avecques  ung  pet  en  abbattroit  plus  de 
six  brasses.  »  D'ailleurs,  l'ancien  système  de  forli- 
fication  ne  valait  plus  rien  depuis  que  l'artillerie 
avait  adopté  le  tir  à  plein  fouet  ;  la  hauteur  des 
murs  et  des  tours  devenait  un  danger  :  battus  en 
brèche,  leurs  débris  écrasaient  los  défenseurs  et, 
comblant  les  fossés,  facilitaient  l'assaut.  On  ima- 
gina donc  de  former  devant  la  vieille  enceinte  une 
autre  enceinte  d'ouvrages  avancés,  de  diverses 
formes,  composés  de  terre,  fort  bas  et  revêtus  seu- 
lement d'un  parement  de  pierre  du  côté  de  l'es- 
carpe, afin  que  l'arllllerie  produisît  peu  de  dégâts. 
Saus  François  P'',  on  donnait  déjà  à  ces  bastillons 
(bastions)  la  forme  angulaire  qu'ils  ont  de  nos 
jours,  forme  qui  permet  de  battre  l'ennemi  en  flanc 
et  de  défendre  la  courtine  et  les  approches  des 
fossés.  La  première  ordonnance  pour  l'exécution 
de  cette  enceinte  bastionnée  est  de  1523;  mais  les 
travaux  ne  commencèrent  sérieusement  qu'en  1  o3ti  ■ 
les  bourgeois  de  Paris  et  les  habitants  des  villages 
circonvoisins  furent  tenus  de  fournir  à  leurs  dé- 
pens des  gens  pour  y  travailler;  toutes  œuvres 
dans  la  ville  durent  cesser  pendant  deux  mois. 
Pendant  les  règnes  de  François  I"''  et  de  Henri  11, 
un  s'occupa  presque  constamment  d'achever  cette 
dispendieuse  enceinte. 

Paris,  ([ui  s'entourait  de  lortilicalions  appro- 
priées au  nouvel  art  de  la  guerre,  s'ornait  en  même 
temps  d'élices  dans  le  genre  nouveau  de  la  Renais- 
sance. Les  particuliers  et  les  rois  y  concouraient 
également.  Jacques  d'Amboise,  iils  du  ministre  de 
Louis  XII,  faisait  construire  le  gracieux  hôtel  de 
Cluny,  aujourd'hui  consacré  aux  antiquités  natio- 
nales. Le  chanceUer  Duprat  biilissait  sur  le  quai 
des  Augustins  l'hôtel  d'Hercule,  qui  n'existe  plus, 
que  François  I"  se  plut  à  habiter  et  dans  le  voisi- 
nage duquel  il  fit  construire  Ihùtel  d'Étampes  pour 
la  duchesse,  sa  favorite. 

Ce  prince  s'occupa  aussi  du  Louvre,  dont  nous 
parlerons  en  détail  un  peu  plus  loin,  et  fit  poser 


en  11333  la  première  pierre  d'un  nouvel  iiotel  de 
ville  (pie  Henri  H  fit  plus  tard  recommencer  sur  de 
nouveaux  pbins,  (jiioiqu'il  eût  déjà  été  élevé  ju.s- 
qu'au  second  étage. 

François  \",  qui  lit  brûler  vif  dans  Paris  même, 
sur  la  place  de  l'Kstrapade,  bon  nombre  de  protes- 
tants, protégeait  néanmoins  les  lettres,  par  une 
contradiction  habituelle  aux  princes  qui  ne  favori- 
sent l'essor  de  l'esprit  humain  qu'autant  qu'il  faut 
pour  jeter  de  l'éclat  sur  leur  règne.  C'est  lui,  «  le 
grand  Apollon  gaulois,  »  comme  l'appelle  Corrozet, 
qui  fonda  au  collège  de  Cambrai  les  chaires  réu- 
nies sous  le  nom  de  Collège  de  France;  c'est  lui 
(|ui  allait  dans  l'obscure  et  tortueuse  rue  Jean-de- 
Beauvais  visiter  en  son  établissement  lîobert  Es- 
lienne,  le  célèbre  et  savant  imprimeur,  et  qui.  ap- 
puyé sur  la  barre  de  la  presse,  exigeait  qu'il  ne  se 
dérangeât  point  de  son  travail  avant  d'avoir  terminé 
son  épreuve.  Dans  la  môme  rue  logea  un  peu  plus 
tard  Ilamus,  glorieuse  victime  de  la  Saint-lJartbé- 
lemy,  et  pas  loin  de  là,  dans  une  maison  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Victor  (aujourd'hui  rue  Thouin), 
adossée  au  mur  de  la  ville,  habita  lionsard,  qui  y 
réunissait  les  poètes  de  la  Pléiade  et  y  reçut  quel- 
quefois la  visite  de  Charles  IX. 

Les  guerres  de  religion  vinrent  tout  à  coup  trou- 
bler dans  son  repos  la  capitale  de  la  France.  11  ne 
s'y  trouvait  guère  à  l'origine  que  7,000  ou  8,000  hu- 
guenots contre  250,000  catholiques  ;  une  mouche 
contre  un  éléphant,  comme  dit  La  Noue.  Ils  furent 
chassés;  la  population  catholique  prit  les  armes  et 
mit  à  sa  tète  le  duc  de  Guise. 

On  connaît  les  vicissitudes  de  cette  longue  guerre 
et  les  sanglantes  scènes  de  la  Saint-Barthélémy. 
Dans  la  soirée  du  24  août  1572,  tous  les  bateaux 
furent  réunis  et  solidement  amarrés  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine;  toutes  les  portes  furent  fer- 
mées ;  les  quarteniers  des  seize  quartiers,  les 
cinquanteniers  et  les  dizainiers  distribuèrent  à 
leurs  hommes,  comme  signe  de  ralliement,  des 
manches  blanches  qui  devaient  se  mettre  au  bras 
gauche,  et  des  croix  blanches  pour  attacher  aux 
chapeaux.  Les  portes  des  protestants  furent  mar- 
quées à  la  craie.  Les  Suisses  prirent  position 
au  Louvre,  les  gardes-françaises  le  long  de  la 
Seine,  les  hallebardiers  près  de  la  tour  de  l'Hor- 
loge ou  dans  des  embarcations  réservées.  Chose 
inouïe,  ces  promenades  d'hommes  armés,  ce 
cliquetis  de  fer,  la  lueur  des  torches  qui  s'al- 
lumaient n'éveillèrent  l'attention  d'aucun  réformé. 


32 


LA   FRANCK    ILLUSTRÉE 


IViulnnl  (|iie  le  duc  de  Giiiso  et  le  chevalier 
d'Ani;oiilème  couraienl  réveiller  leurs  complices, 
le  prévùt  des  marchands  haranguait  la  foule 
assemblée  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de 
ville  :  «  Or  sus,  mes  amis,  s'écriait-il,  le  roi  a 
pris  la  résolulion  d'exterminer  tous  ces  sédi- 
tieux... Par  ma  foi,  cela  est  venu  bien  à  point; 
car  leurs  princes  et  capitaines  sont  comme 
en  prison  dans  l'enclos  de  la  ville.  C'est  par 
eux  qu'on  commencera  celte  nuit-là.  Quant  aux 
autres,  leur  tour  arrivera.  C'est  l'horloge  du  pa- 
lais qui  donnera  le  signal.  »  A  minuit,  la  cloche 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  le  fit  entendre,  ce 
signal  meurtrier;  il  fut  répété  par  la  cloche  du  pa- 
lais et  le  massacre  commença.  La  plupart  des  pro- 
testants, surpris  dans  leur  premier  sommeil,  furent 
égorgés  sans  défense  ;  quelques-uns  se  défendirent 
avec  énergie;  d'autres,  essayant  de  fuir  par  les 
toits,  furent  criblés  de  balles  et  de  pierres;  d'au- 
tres encore  furent  jetés  dans  la  Seine.  On  ignore 
exactement  le  nombre  des  victimes  de  cette  horri- 
ble boucherie  ;  mais  il  dut  être  considérable.  «  Le 
bruit  continuel  des  arquebuses  et  des  pistolets,  dit 
un  contemporain,  les  cris  lamentables  de  ceux 
qu'on  massacroit,  les  hurlements  dos  meurtriers, 
les  corps  délranchés  tombant  des  fenêtres  et  traî- 
nés à  la  rivière,  le  pillage  de  plus  de  six  cents 
maisons,  faisoient  ressembler  Paris  à  une  ville 
prise  d'assaut.  » 

Si  nous  on  croyons  une  tradition  populaire,  qui 
a  été  contestée,  Charles  L\,  posté  à  une  fenêtre  de 
l'hôtel  du  Petit- Bourbon,  aurait  tiré  avec  une 
longue  arquebuse  sur  les  protestants  qui,  le  Pont- 
Neuf  n'existant  pas  encore,  s'efforçaient  de  traver- 
ser la  Seine  à  la  nage  pour  gagner  le  faubourg 
Saint-Germain. 

Cet  hôtel  occupait  la  place  où  les  victimes  de 
Juillet  sont  restées  longtemps  ensevelies  sous  la 
colonnade  du  Louvre.  C'est  dans  ce  même  hôtel, 
d'où  un  roi  tira  sur  ses  sujets,  que  furent  tenus 
quarante  ans  plus  tard  les  avant-derniers  états 
généraux  de  la  monarchie,  ces  états  de  1614  où  le 
tiers  état  fut  si  outrageusement  traité  par  les  no- 
bles. Au  reste,  il  ne  s'y  rattachait  que  de  sinistres 
souvenirs.  Bâti  par  Louis  de  Condé  à  la  fin  du 
xv°  siècle  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  Ma- 
rigny,  d'où  Enguerrand  avait  été  arraché  pour 
être  conduit  à  .Montfaucon,  l'hôtel  du  Petit-Bourbon 
était  resté  sans  maître  après  la  mort  du  connéta- 
lable,  son  fils,  tué  devant  Rouen  le  5  mai  1527.  Le 


connétable  avait  été  déclaré  criminel  de  lèse-ma- 
jesté. Le  roi  ne  fit  point  raser  son  hôtel  ;  mais  on 
sema  du  sel  dans  ses  appartements,  on  brisa  les 
armoiries  et  les  portes  furent  brossées  de  jaune,  en 
signe  d'infamie,  par  la  main  du  bourreau.  Plus 
tard,  en  1C58,  comme  pour  défunester  cet  édifice, 
Mazarin  permit  à  iMolière  d'y  établir  sa  troupe  et 
d'y  jouer  alternativement  avec  les  comédiens  ita- 
liens. «  Un  jour,  dit  Charles  Nodier,  une  femme 
belle  et  parée  s'appuya  sur  la  fenêtre  d'où  le  roi 
parricide  avait  foudroyé  ses  sujets.  Ce  n'était  pas 
la  mère  de  Charles  IX,  l'implacable  Catherine  de 
Médicis  :  c'était  la  maîtresse  de  Molière,  la  jolie 
comédienne  Béjart.  » 

La  première  victime  de  la  Saint-Barlhélemy 
fut  l'amiral  Coligny  qui,  deux  jours  auparavant, 
comme  il  sortait  du  Louvre ,  avait  été  blessé 
d'un  coup  de  feu.  Au  premier  signal  du  mas- 
sacre, Guise  était  accouru  chez  Coligny  et  s'était 
fait  ouvrir  au  nom  du  roi.  Cosseins,  chargé  de 
protéger  l'amiral,  remplit  la  cour  de  soldats  ;  tout 
ce  qui  se  présente  est  immolé.  Au  bruit  de  la 
mousqueterie,  aux  cris  des  victimes,  Coligny  et 
ses  compagnons  se  préparent  à  la  mort.  La  porte 
de  la  chambre  est  enfoncée  ;  les  sbires  des  Guises, 
couverts  de  cuirasses  et  armés  d'épées,  entrent 
tumultueusement.  Besme,  l'un  d'eux,  se  rue  sur 
l'amiral,  lui  enfonce  son  épée  dans  le  corps,  la  re- 
tire et  lui  en  frappe  plusieurs  fois  le  visage.  Guise 
était  dans  la  cour  avec  plusieurs  gentilshommes  : 
«  Est-ce  fait?  »  cria-t-il  à  Besme,  et  Besme  jeta  le 
corps  tout  chaud  par  la  fenêtre.  Guise  et  ses  hi- 
deux compagnons  foulèrent  aux  pieds  la  tèle  de 
leur  victime,  remontèrent  à  cheval  et  coururent  à 
do  nouveaux  massacres.  Le  lendemain,  le  cadavre 
de  Coligny,  traîné  dans  les  rues  par  la  populace, 
fut  pendu  par  les  cuisses  au  gibet  de  Montfaucon. 
La  reine  l'y  alla  voir  et  y  conduisit  ses  fils,  ses 
filles  et  son  gendre. 

Henri  de  Navarre,  le  mari  de  Marguerite,  sœur 
du  roi,  et  Condé  n'échappèrent  à  la  mort  qu'en  se 
faisant  catholiques.  La  messe  on  la  mort!  leur 
avait  dit  Charles  L\.  La  crainte  maîtrisa  leurs 
consciences  ;  mais  ces  conversions  durèrent  aussi 
peu  que  les  motifs  qui  les  avaient  arrachées.  Le  cé- 
lèbre philosophe  Pierre  Ramus  fut  égorgé  dans  son 
logement  du  collège  de  Prestes  ;  Jean  Goujon,  pen- 
dant qu'il  travaillait  à  orner  de  ses  gracieuses 
productions  le  palais  du  roi,  fut  tué  par  une  balle 
(le  fait  est  contesté,  voir  Henri  Marlia). 
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Le  chirurgien  Anibroiso  l'ai-é,  iiirdociu  du  roi,  fut 
un  des  rares  prulcstaiits  qui  turent  ('[largnés. 

Il  est  !)ou  de  retenir  les  noms  des  principaux 
massacreurs,  ne  serait-ce  que  pour  les  vouer  à 
l'exécralion  de  la  postérité.  Outre  les  inspira- 
teurs et  les  or|j;anisateurs  de  cette  horrible  héca- 
tombe, la  reine  mûre  Catherine  de  Médicis  et  les 
Guises,  elle  stigmatisera  le  comte  de  Coconnas, 
ie  capitaine  gascon  Sarlaboz,  le  boucher  Pezou; 
René,  parfumeur  de  la  reine;  Jean  Ferrier,  avocat, 
et  Croizet,  tireur  d'or,  (jui  se  vantait  d'avoir  tué 
pour  sa  part  quatre  cents  hérétiques. 

Nous  avons  dit  que  le  cadavre  de  l'amiral 
Coligny  fut  honteusement  attaché  aux  fourches 
patibulaires  de  Montl'aucon.  Jetons  un  coup  d'œil 
sur  ce  hideux  édifice,  qui  vil  expirer  tant,  de 
coupables  et  d'innocents  et  qui  compta  tant 
d'illustres  victimes  depuis  Pierre  de  Brosse  jus- 
qu'à Semblançay.  La  butte  sur  laquelle  était  bâti 
le  gibet  de  Montfaucon  se  trouvait  près  de  l'extré- 
mité du  faubourg  Saint-iMartin,  entre  les  rues 
Saint-Maur  et  de  la  Butte-Chaumont,  et  à  l'ouest 
de  la  route  qui  conduisait  à  Pantin  ;  celte  roule  est 
devenue  de  nos  jours  la  rue  Grange-aux- Belles 
(X"  arrondissement)  (1).  Surle  sommet  de  celte  émi- 
nence  se  voyait  un  massif  de  maçonnerie  de  15  à 
18  pieds  de  haut,  composé  de  10  ou  12  assises  de 
gros  quarliers  de  pierres  brutes  et  bien  liées,  bien 
cimentées  et  refendues  dans  leurs  joints,  formant 
un  carre  long  de  40  pieds  sur  2b  ou  30  de  large. 
Sa  partie  supérieure  offrait  une  plate-forme  à  la- 
quelle on  accédait  par  une  rampe  de  pierre  assez 
larg'ï,  et  dont  l'entrée  était  fermée  par  une  porte 
solide.  De  cette  plate-forme  et  le  long  de  trois  côtés 
seulement,  s'élevaient  seize  piliers  carrés  hauts  de 
32  à  33  pieds,  formés  de  pierres  d'un  pied  d'épais- 
seur, semblables  à  celles  de  la  base  et  également 
bien  liées  entre  elles.  Le  quatrain  suivant  de  la 
Satire  Ménijrpée  nous  fait  connaître  que  tous  ces 
piliers  étaient  encore  debout  à  la  lin  du  xvi°  siècle  : 

A  chacun  le  sien  c'est  juslice; 
A  Paris  seize  quai'leniers, 
A  Montfaucon  seize  piliers. 
C'est  i  chacun  son  bénéRce. 

Les  piliers  étaient  unis  entre  eux  par  de  doubles 
poutres  en  bois  qui  s'enclavaient  dans  leurs  cha- 
perons, et  supportaient  des  chaînes  de  fer  de  trois 

(1)  Le  plan  de  Paris  de  Roussel  (1797)  est  le  dernier  plan 
de  Paris  où  il  soit  marqué. 
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pieds  ot  demi  de  long  destinées  à  suspendre  les 
condamnés.  Au-dessous,  à  moitié  de  leur  hauteur, 
ces  piliers  étaient  également  liés  par  d'autres  tra- 
verses servant  au  même  usage  que  les  poutres  su- 
périeures. De  cette  dernière  disposition  vient  l'ex- 
pression fréquemment  employée  :  «  Pendu  au  lieu 
le  plus  éminent,  au  plus  haut  du  gibet.  »  Au  mi- 
lieu de  la  plate-l'orme  une  ouverture  permettait  de 
jeter  dans  un  caveau  les  ossements  des  suppliciés. 

Le  gibet  de  iMontfaucon  cessa,  sous  Illchelieu,  de 
servir  soit  au  supplice  des  coupables,  soit  à  l'expo- 
sition de  leurs  cadavres.  Dès  1050,  quand  Sauvai 
écrivait,  il  ne  restait  plus  debout  que  trois  ou  qua- 
tre piliers,  et  tout  ù  l'entour  de  la  bulle  on  exploi- 
tait de  nombreuses  plâtrières.  Chose  étrange!  les 
environs  de  Montfaucon,  couverts  de  tavernes  re- 
nommées, étaient,  aux  jours  de  fête,  le  rendez- 
vous  de  la  population  parisienne,  qui  allait  là  rire 
et  faire  de  folles  orgies,  à  (luelques  pas  de  ce  char- 
nier djul  la  puanteur  devait  se  mêlera  l'odeur  des 
mets.  On  se  rappelle  que  chose  semblable  arriva 
au  cimetière  des  Innocents. 

Charles  IX,  l'élève  du  bon  Jacques  Amyot,  fut 
loin  d'être  insensible  aux  charmes  de  la  littérature 
et  des  beaux-arts  •  il  faisait  des  vers,  appelait 
Ronsard  son  ami  et  il  forma  le  projet  d'établir  à 
Paris  une  Académie  de  poésie  et  de  musique  ;  ce 
fut  sous  son  règne  que  Pierre  Lescot  continuait  le 
le  Louvre;  Androuel  du  Cerceau,  les  Tuileries,  et 
que  l'Arsenal  fut  fondé. 

Paris,  purgii  de  prolestants  par  la  Saint-Barlhé- 
lemy,  put  devenir  peu  de  temps  après  le  loyer  de 
la  Ligue.  Elle  naquit,  dit-on,  d'une  assemblée  de 
bourgeois,  de  docteurs  et  de  moines  qui  se  tint  au 
collège  Forlel,  rue  des  Sept-Voies,  n°  27  (aujour- 
d'hui rue  Valette).  Elle  s'empressa  de  créer,  pour 
les  seize  quartiers  de  la  ville,  le  conseil  secret  des 
Seize,  qui  devint  son  principal  organe.  Bientôt 
Henri  III,  tout  occupé  de  ses  mascarades  et  de  ses 
pénitences,  vit  entrer  dans  Paris,  malgré  ses  or- 
dres, le  duc  do  Guise  accueilli  comme  un  triom- 
phateur. 11  appela  les  Suisses  :  Guise  souleva  le 
peuple.  La  révolte  éclata  à  la  place  Maubert,  et 
par  le  Châtelet  et  l'Hôtel  de  ville,  poussa  ses  bar- 
ricades jusqu'au  Louvre.  Henri  III  vit  succomber 
ses  Suisses,  et,  n'ayant  plus  de  ressources  que  dans 
la  fuite,  feignit  de  se  rendre  au  château  des  Tuile- 
ries, que  l'on  commençait  à  bâtir  hors  des  murs  ; 
un  cheval  l'atlendait  à  la  porte  Neuve  (entre  le  pont 
Royal  et  le  pont  des  Saints-Pères)  ;  Il  piqua  des  deux, 
106.  —  Seine,  5=  Liv. 
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el,  sans  èiro  altciiil  par  les  balles  des  bourscols 
postés  à  la  tour  de  Ncslc,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  il  s'échappa  au  galop.  L'Kstoile  dit  qu'il 
se  retourna  vers  la  ville,  et,  la  maudissant,  jura 
do  n'y  rentrer  que  par  la  lirèche.  11  n'y  renira 
jamais. 

Paris  fut  pendant  (juinze  années  le  quartier  gé- 
néral du  fanatisme.  Ce  n'étaient  que  processions, 
prédications  furibondes,  apprris  de  guerre.  Le 
déchaînement  lut  terrible  après  l'assassinat  du  duc 
de  Guise.  Henri  III  fut  déclaré  déchu  du  trône. 
Bientôt  il  arriva  avec  les  protestants  et  assiégea  sa 
capitale.  Il  la  contemplait  des  hauteurs  de  Saint- 
Cloud,  el,  tout  en  regrettant  la  ruine  d'une  aussi 
belle  ville,  déclarait  qu'elle  avait  besoin  d'une  sai- 
gnée pour  la  guérir.  «  Encore  quelques  jours,  ajou- 
tait-il, et  l'on  ne  verra  plus  ni  tes  maisons  ni  tes 
murailles,  mais  seulement  la  place  où  tu  auras 
été.  »  Quelques  jours  après,  Paris  célébrait  pardes 
danses  et  des  cris  de  joie  le  coup  de  poignard  de 
Jacques  Clément. 

Cependant  Henri  IV  assiégeait  Paris;  son  armée, 
à  peine  forte  de  6,000  hommes,  couronnait  les 
hauteurs  de  Gentilly,  de  Vaugirard  et  de  Mont- 
rouge.  Sully,  le  duc  d'Aumont  et  Châtillon  péné- 
trèrent dans  le  faubourg  Saint-Germain;  quinze  à 
vingt  hommes  poussèrent  même  une  reconnais- 
sance jusqu'en  face  du  Pont-Neuf.  Au  moment 
même  où  les  ligueurs  proclamaient  roi  le  cardinal 
de  Bourbon  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  roi  de 
Navarre  se  présentait  devant  Paris,  s'emparait  des 
faubourgs,  brûlait  les  moulins;  mois  il  ne  voulut 
pas  brusquer  la  victoire. 

Henri  IV  revint  plus  tard.  C'est  cet  horrible  siège 
chanté  par  Voltaire  et  qui  coûta  la  vie  à  30,000  per- 
sonnes. Paris  se  lassa  de  tant  de  souffrances  et 
des  excès  des  Seize;  la  Satire  Méiii])2}cc  ^chey a; 
Henri  IV,  ayant  abjuré  à  Saint-Denis,  entra  dans 
la  ville  en  vainqueur,  occupa  le  Louvre,  les  Châte- 
lets,  le  Palais,  le  Temple  et  la  Bastille,  d'où  il  con- 
gédia les  Espagnols.  «  Allez,  messieurs,  leur  di- 
sait-il, bien  des  choses  à  votre  maître  ;  mais  n'y 
revenez  plus!  »  La  ville  était  dans  un  état  dé- 
plorable. «  Il  y  avait  peu  de  maisons  entières  et 
sans  ruines;  elles  étaient  la  plupart  inhabitées;  le 
pavé  des  rues  était  à  demi  couvert  d'herbes  ;  quant 
au  dehors,  les  maisons  des  faubourgs  étaient  toutes 
rasées ,  il  n'y  avait  quasi  un  seul  village  qui  eût 
pierre  sur  pierre,  et  les  campagnes  étaient  toutes 
désertes  et  en  friche.  »  La  ville  était  infestée  de 


voleurs  «  tout  ainsi  que  dans  une  forest.  »  La  nuit 
venue,  nul  n'osait  plus  sortir  de  chez  soi.  Henri  IV 
fit  renaître  l'ordre  en  rétablissant  la  garde  bour- 
geoise, le  guet  royal  et  les  gardes  de  la  conné- 
tablic. 

Henri  IV  continua  à  Paris  les  grands  travaux 
d'architecture  commencés  sous  ses  prédécesseurs, 
et  en  entreprit  de  nouveaux. 

François  I»''  habitait  le  palais  des  Tournelles,  où 
était  mort  Louis  XII  et  où  mourut  ensuite  Henri  II, 
lorsque,  en  1539,  ayant  offert  à  Charles-Quint  de 
traverser  la  France,  il  eut  l'idée  de  le  recevoir  au 
Louvre.  Aussitôt  des  milliers  d'ouvriers  sont  jetés 
dans  cette  vieille  et  inhabitable  demeure.  La  tour 
féodale  tombe,  les  murs  se  couvrent  de  peintures 
et  de  tapisseries;  tout,  jusqu'aux  girouettes,  est 
redoré  avec  prodigalité.  Le  palais  fut  prêt  à  temps; 
mais  une  fois  l'empereur  parti,  François  I"  recon- 
nut qu'il  n'avait  fait  qu'une  restauration  passagère 
et  peu  durable.  Il  résolut  de  bâtir,  sur  la  place 
même  du  Louvre,  un  nouveau  pillais  et  en  confia 
le  soin  à  Pierre  Lescot,  secondé  par  Jean  Goujon. 
Les  travaux  furent  commencés  en  1541  et  furent 
conduits  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II  avec  une  sage 
lenteur.  C'est  la  plus  belle  partie  du  Louvre,  l'angle 
sud-ouest.  Catherine  de  .Médicis,  devenue  maîtresse 
du  pouvoir,  congédia  Lescot,  prit  un  architecte 
italien,  et,  négligeant  les  plans  de  l'architecte 
français,  fit  bâtir  cette  aile  qui  s'avance  vers  la 
rivière,  où  Henri  IV  fit  plus  tard  construire  la  ga- 
lerie des  Rois,  remaniée  sous  Louis  XIV  et  baptisée 
galerie  d'Apollon. 

En  1S64,  Catherine  de  Médicis  se  dégoûte  des 
travaux  du  Louvre  et  échange  contre  le  domaine 
royal  de  Chanteloup,  près  de  Châtres  (Arpajon),  le 
terrain  de  la  Sadlonnière,  situé  de  l'autre  côté  des 
murs  et  occupé  par  des  fabriques  de  poterie  et  des 
fours  à  chaux  :  c'est  ce  qu'on  appelait  les  tuileries 
Sainct-Honoré.  Philibert  Delorme  est  chargé  d'y 
construire  un  palais.  Son  plan  consistait  en  un  pa- 
rallélogramme de  bâtiments  et  de  galeries  partagé 
en  trois  cours  d'inégale  grandeur.  Les  travaux  mar- 
chèrent six  ans.  Puis  Catherine,  ayant  appris  de  son 
astrologue  qu'elle  mourrait  près  de  Saint-Germain 
sous  les  ruines  d'une  grande  maison,  abandonna 
tout  à  coup  tous  les  travaux  des  Tuileries  parce 
qu'elle  était  là  sur  la  paroisse  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  C'est  alors  qu'elle  fit  bâtir  par  Bullant 
le  charmant  hôtel  de  Soissons,  à  la  place  qu'occupe 
actuellement  la  halle  au  blé.  Il  n'en  reste  plus  que 
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la  railleuse  colonne  d'où  l'astroloi^uo  HiinKJcri  lisait 
dans  le  ciel  les  destinées  de  lanl  de  grands  por- 
siiiina;;es.  La  [larlic  des  Tuileries  achevée  au  mo- 
iiicnl  où  Catlierino  arrêta  lus  Iravaux  se  bornait 
an  pavillon  central,  aux  ailes  ou  nnleries  qui 
s'étendaient  à  droite  et  à  gaucho  et  aux  deux 
pavillons  auxquels  ces  galeries  aboutissaient.  Le 
pavillon  central  était  beaucoup  plus  petit  que 
celui  ([ui  existait  avant  l'incendie  de  LS71  et 
était  surmonté  d'un  dùnie  dcnii-sphcrique,  mal- 
heureusement remplacé  plus  tard  par  une  lourde 
calotte  à  ([uatre  pans.  On  fit  à  ce  palais,  à  l'épo- 
que de  Louis  XIV,  et  surtout  sous  Louis-Pliilippe, 
d'autres  malcnconlreux  changements.  L'idée  sur 
kuiuelle  reposèrent  tous  les  travaux  exécutés  au 
Louvre  et  aux  Tuileries  sous  Henri  IV  fut  celle 
d'unir  ces  deux  palais,  «afin,  dit  Sauvai,  d'être  par 
ce  moyen  dehors  et  dedans  la  ville  quand  il  lui 
plairait,  et  de  ne  pas  se  voir  enfermé  dans  des 
murailles  où  l'honneur  et  la  vie  de  Henri  III  avaient 
presque  dépendu  du  caprice  et  de  la  frénésie  d'une 
populace  irritée.  »  Dans  ce  but  furent  bâtis  le  pa- 
villon de  Flore  et  la  grande  galerie  qui  réunit  ce 
pavillon  à  la  partie  du  Louvre  construite  par  Cathe- 
rine de  Médicis.  Une  révolution  apparut  alors  dans 
l'architecture.  Ce  n'était  plus  cette  école  française 
si  délicate  et  si  gracieuse  des  Lescot,  des  BuUant 
et  des  Delorme;  c'était  une  imitation  de  l'Ilalie  et 
de  ce  genre  colossal  si  froid  et  si  sec.  L'architecte 
était  Androuet  du  Cerceau. 

C'est  ce  même  Androuet  du  Cerceau  qui  acheva, 
en  1606,  l'Hùtel  de  ville  commencé  en  1353  sur  les 
plans  de  l'Italien  Dominique  Boccardo  di  Cortone  ; 
édifice  gracieux  et  coquet  plutôt  que  majestueux, 
et  qui  faisait  dire  au  sévère  prévôt  des  marchands, 
François  Myron  :  «  A  quoi  diable  pensait  cet  étran- 
ger! Sa  construction  est  bonne  à  logerdcsribaudcs 
et  non  des  magistrats.  »  Considérablement  agrandi 
sous  Louis-Philippe  (1837-1841),  l'Hôtel  de  ville, 
devenu  un  édifice  immense  et  fort  agréable  à  la 
vue,  mais  dont  le  détail  et  le  style  n'étaient  plus 
en  harmonie  avec  l'étendue,  a  été  brûlé  à  la  fin 
de  l'insurrection  communaliste  de  1871.  Il  a  été  re- 
construit depuis,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Le  souvenir  de  Henri  IV  est  particulièrement 
attaché  au  Pont-Neuf.  Henri  III  en  posa  la  première 
pierre  en  1378.  Ce  même  Androuet  du  Cerceau, 
dont  nous  venons  de  parler,  en  avait  tracé  le 
plan  et  en  dirigea  les  premiers  travaux,  suspendus 
ensuite  pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Ils  furent 


repris  en  16((2  et  achevés  en  10ii7  |).ir  Charles 
iMarcliand.  Le  Pont-.Neuf  devint 

Le  l'ondez-vous  des  charlatans, 

Des  nions,  dos  passe-volana  ; 

Pont-Neuf,  ordinaire  lliéiHi'C 

Des  vendeurs  d'onguent  et  d'eniplâtic 

Siyoui'  des  arraelieurs  de  dcnls, 

Des  fripiers,  liliraires,  pédants; 

Des  clianleui's  do  ciiansons  nouvelles, 

D'ontiemetteurs  de  demoiselles, 

De  coupc-boui'scs,  d'ai'gotiers. 

De  maîtres  de  sales  métiers, 

D'opérateurs  et  de  olilmiqnes, 

El  de  médecins  purgili(|ues. 

De  (Ins  joueurs  de  gobelets, 

De  ceux  qui  vendent  des  poulets... 

Là,  le  théâtre  de  Mondor  et  do  Tabarin,  les  tours 
de  maîlre  Conin,  les  marionnettes  de  l'.rioché  et 
les  beaux  tours  de  son  singe  attiraient  la  fouie 
des  badauds.  La  pompe  de  la  Samaritaine,  con- 
struite en  1607,  était  ainsi  appelée  parce  qu'on 
y  avait  représenté  le  Christ  demandant  à  boire  à 
la  Samaritaine.  La  statue  de  Henri  IV,  érigée  en 
1614,  renversée  en  1792,  fut  rétablie  en  1817.  Le 
Pont-Neuf  traversait  l'îlot  où  avaient  été  briilés  les 
templiers.  Cet  îlot  fut  réuni  à  la  Cité  et  le  roi  en  fit 
la  cession  en  forme  au  premier  président,  Achille 
de  Harlay,  à  la  charge  d'y  construire  une  place  et 
de  payer  une  redevance  annuelle  au  trésor  royal. 
Celte  place,  bâtie  régulièrement  en  pierre  et  en 
brique,  fut  appelée  place  Dauphine  en  l'honneur  du 
dauphin  Louis  (1607).  Enfin  la  rue  Dauphine  fut 
percée  pour  servir  de  débouché  au  Pont-Neuf,  ainsi 
que  les  rues  Christine  et  d'Anjou-Dauphine  (actuel- 
lement rue  de  Nesle).  Sur  la  rive  droite,  dans  le 
aiarais,  furent  ouvertes,  sur  des  terrains  dépendants 
de  la  censive  du  Temple,  les  rues  larges  et  bien 
alignées  d'Orléans,  de  Bretagne,  de  Bcrry,  de 
Poitou,  de  Touraine,  de  Limoges,  de  la  Marche, 
de  Sainlonge,  d'Angoulôme,  de  Beaujolais  et  de 
Beauce,  dont  la  plupart  ont  conservé  leur  désigna- 
tion primitive.  L'usage  des  coches  avait  été  intro- 
duit par  Catherine  de  Médicis;  Paris  commençait 
à  avoir  des  rues  larges  et  droites.  C'est  encore 
sous  Henri  IV  que  fut  élevée  la  place  Royale,  sur 
l'emplacement  où  se  trouvait  alors  le  marché  aux 
chevaux.  L'Arsenal  fut  agrandi  et  donné  pour  de- 
meure à  Sully,  qui  y  amassa  de  l'argent,  des 
canons  et  de  la  poudre,  «  ingrédients  et  drogues 
propres  à  médiciner  les  plus  fascheuses  maladies 
de  l'État.  »  Les  manufactures  de  tapisseries  de 
la  Savonnerie  furent  établies  à  Chaillot  ;  l'hospice 
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des  soldais  iuvaliiles,  rue  de  Loureiiie;  l'hôpital 
Saint-Louis,  etc.,  datent  de  la  mémo  époque. 

La  superficie  de  Taris  était  alors  de  1  ,iUW  arpents 
(84,GG0  ares). 

Neuf  mois  après  son  entn^e  dans  la  capitale, 
Henri  IV  était  frappé  d"un  coup  de  couteau  à  la 
mâchoire  supérieure  par  Jean  Chàtel,  élève  des 
jésuites.  Ravaillac,  en  IGIO,  devait  réussir  où  Jean 
Chàtel  avait  échoué.  Ce  fut  en  allant  à  l'Arsenal, 
visiter  son  ministre  Sully,  qui  était  malade,  que 
Henri  IV  fut  assassiné,  dans  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie, vis-à-vis  du  numéro  3  de  la  rue  Saint- 
llonoré.  11  était  dans  son  carrosse  avec  les  ducs 
d'Épernon  et  de  Montbazon,  et  cinq  autres  sei- 
gneurs, sans  escorte.  Un  embarras  de  voitures 
arrêta  le  carrosse;  Ravaillac,  qui  l'avait  suivi, 
monta  sur  une  borne  et  frappa  le  roi  de  deux  coups 
de  couteau,  dont  le  second  atteignit  le  cœur.  Le 
Parlement  condamna  l'assassin  à  être  écartelé. 
«Les  juges,  dit  un  historien,  ne  lui  trouvèrent  pas 
ou  n'osèrent  point  lui  trouver  de  complices.  » 

PARIS  sous  LOUIS  XIII,  LOUIS  XIV  ET  LOUIS  XV 

Le  règne  de  Henri  IV  avait  mis  fin  aux  folies  de 
la  Ligue  et  ramené  le  calme  dans  Paris.  Ce  calme 
ne  fut  guère  troublé  sous  Louis  XIH,  et  la  ville  alla 
croissant  avec  une  telle  rapidité  que,  dès  1626,  une 
nouvelle  enceinte  fut  jugée  nécessaire.  On  s'était 
contenté  jusque-là  de  celle  d'Éiienne  Marcel  et  de 
Charles  V.  La  nouvelle  suivait  à  peu  près  la  ligne 
de  nos  boulevards  depuis  la  porte  Saint-Denis,  en- 
veloppait les  Tuileries  et  leur  jardin,  ainsi  que  la 
butte  Saint-Pioch,  encore  dépourvue  de  construc- 
tions autres  que  ses  moulins  à  vent  ;  à  son  extré- 
mité, près  de  la  Seine,  fut  ouverte  la  porte  dite  de 
la  Conférence.  Le  Marais,  l'île  Saint-Louis,  la  butte 
Saint-Roch,  la  rue  Richelieu,  le  Pré-aux-Clercs 
(faubourg  Saint-Germain)  se  couvrirent  de  maisons. 
«Jusqu'à  celte  époque,  le  Pré-aux-Clercs  avait 
clé,  comme  son  nom  l'indique,  une  agréable  prai- 
rie consacrée  aux  ébattements  des  clercs  ou  éco- 
liers, et  que  partageait  un  canal  de  treize  à  qua- 
torze toises  de  largeur,  appelé  la  peiUe  Seine,  qui 
allait  se  perdre  dans  les  fossés  de  l'abbaye,  alors 
flanquée  de  tours.  C'est  là  qu'ont  existé  de  nos 
jours  le  couvent  et  l'église  des  Pelils-Auguslins,  sur 
l'emplacement  desquels  s'élève  maintenant  l'École 
des  Beaux-Arts.  Dès  le  milieu  du  xvi°  siècle,  on 
avait  commencé  à  y  bâtir  la  rue  du  Colombier  et  la 


rue  des  Marais.  Le  reste  des  constructions  de  ce 
quartier  ne  s'acheva  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Ce  fut  dans  le  grand  Pré-aux-Clercs  que  l'armée  de 
Henri  IV  campa  en  lo89,  quand  le  bon  roi  assiégea 
sa  bonne  ville...  Le  Pré-aux-Clercs  fut  longtemps 
le  rendez-vous  des  raffinés  et  des  duellistes.  Après 
avoir  été  le  camp  de  Henri  IV,  il  devint  le  champ 
de  bataille  de  Cyrano.  C'est  aujourd'hui  un  quar- 
tier très  civilisé  (le  faubourg  Saint-Germain)  où 
l'on  danse  et  où  l'on  fait  de  la  politique.  »  (Ch.  No- 
dier, Paris  historique.) 

Les  édifices  publics  conliauèrent  à  s'élever  en 
grand  nombre.  En  1616,  Marie  de  Médicis  entreprit 
la  construction  du  palais  du  Luxembourg,  qu'elle 
s'efforça  de  faire  appeler  imlais  Méclicis;  mais 
l'usage  l'emporta.  Le  duc  de  Piiiey-Luxembourg 
avait  fait  l'acquisition  de  l'hôtel  qui  s'élevait  là  au 
xvT  siècle;  Marie  de  Médicis  le  lui  acheta  en  1612. 
Le  palais  de  la  Cité,  détruit,  ainsi  que  sa  fameuse 
table  de  marbre,  par  un  incendie,  fut  reconstruit, 
en  1618,  par  Jacques  de  Brosse.  Entre  1621  et  1630, 
s'éleva,  rue  Sainl-Honoré,  l'église  de  l'Oratoire  pour 
cette  fameuse  congrégation  fondée  par  le  cardinal 
de  Bérulle  et  destinée  sans  doute  à  faire  contre- 
poids aux  jésuites.  «  C'est  un  corps,  disait  Bossuet, 
où  tout  le  monde  obéit  et  où  personne  ne  com- 
mande. »  «  L'église  des  oratoriens,  dit  Charles  No- 
dier, est  devenue  de  nos  jours  le  temple  des 
prolestants.  Les  catholiques  ultramontains  et  les 
jésuites,  s'il  en  reste,  pensent  probablement  qu'il 
n'a  pas  beaucoup  changé  de  destination.  »  En  1633, 
Lemercier  commença  la  construction  de  l'église 
Saint-Roch,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1736.  La  Sor- 
bonne  fut  rebâtie  par  les  soins  de  Richelieu,  qui  y 
avait  été  élevé  et  dont  on  y  voit  le  tombeau,  œuvre 
de  Girardon.  Le  pont  au  Change  et  le  pont  Saint- 
Michel  furent  reconstruits. 

La  place  Royale  était  achevée  dès  1612.  Riche- 
lieu y  occupa  l'hôtel  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  21. 
Delà  il  pouvait  quelquefois  reposer  ses  yeux  sur  la 
demeure  de  Marion  Delorme,  qui  habitait  aussi  la 
place  Royale,  vers  l'angle  nord-est  de  la  place,  et 
que  Victor  Hugo  occupa  depuis.  En  1639,  on  y  éri- 
gea la  statue  de  Louis  XllI.  «  La  véritable  décora- 
tion de  la  place  Royale,  dit  le  critique  que  nous 
venons  de  citer,  c'est  la  vieille  architecture  ita- 
lienne de  ses  trente-cinq  pavillons  ;  c'est  le  souve- 
nir de  ses  fêtes,  de  ses  carrousels,  de  ses  duels  ; 
c'est  le  square  agréable  qu'on  y  a  ménagé  pour  la 
délectation  des  enfants  du  quartier  et  qui  est  fort 
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susceptible  de  s'embellir  à  peu  de  IV.us.  Il  no  laul 
pour  cela  qu'un  massif  d'arbi'os  de  plus  ol  une 
slaluo  de  moins.  » 

Richelieu  voulut  avoir  un  palais  à  lui  et  coHslrui- 
sit  le  palais  Cardinal,  commenctj  dès  102'J  sous  le 
nom  d'hôtel  de  Richelieu.  En  I63G,  le  cardinal  en 
(it  une  donation  entre  vifs  au  roi  ;  aussi,  dès  KJ'ill, 
le  palais  Cardinal  l'ut  appelé  palais  Royal.  Il  s'y 
trouvait  une  magniliquc  galerie  à'hommcs  illus- 
tres, peinte  el  décorée  par  Philippe  de  Champat;nc, 
Vouel,  etc.  Pour  cette  construction,  il  avait  l'allu 
renverser  la  vieille  muraille  de  la  ville  et  combler 
l'ancien  fossé.  Les  contemporains  étaient  émer- 
veilli'S  de  cette  magi(iue  transl'ormallon  de  la  capi- 
tale, et  leur  élonnemcnt  se  peint  dans  ce  passage 
du  Menteur  de  Corneille  : 


Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans; 

J'y  croyais  ce  malin  voir  une  île  enclianlùe  (île  Saint-Louis 

Je  la  laissai  déserte  et  la  trouve  habitée. 

Quelque  Ampliion  nouveau,  sans  l'aide  des  maçons, 

En  superbes  palais  a  changé  ces  buissons. 


Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  : 
Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs  tu  verras  mômes  choses, 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  palais  Cardinal; 
Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sorlie. 

Une  multitude  d'hôtels  particuliers  s'élevaient 
en  môme  temps  que  les  édilices  pulilics.  L'hôtel  de 
Rambouillet,  si  célèbre  comme  le  rendez-vous  des 
beaux  esprits  sous  Louis  XIH,  venait  d'èlre  bâti 
par  la  belle  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de 
Rambouillet.  H  était  construit  en  briques  avec  des 
ornements  de  pierre  el  occupait  une  partie  de  la 
place  du  Palais-l'ioyal.  Plus  tard,  l'esprit  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  dégénéra  et  mérita  les  satires  de 
Scarron,  de  Boileau  et  de  Molièra.  Un  grand  luxe 
y  entretenait  une  sorte  d'enchantement  perpétuel  : 
ce  n'étaient  qu'objets  rares,  parfums,  corbeilles  de 
fleurs  toujours  pleines.  Le  luxe,  au  reste,  était  par- 
tout. Los  dorlotières  ou  modistes  faisaient  un  com- 
merce considérable  pour  la  toilette  des  hommes 
comme  pour  celle  des  femmes. 

Nœuds  argentés,  l.icets,  eseharpes. 
Bouillons  en  nageoires  de  carpes, 
Poric-fraiscs  eu  entonnoir, 
Oreillettes  de  velours  noir, 


Doub'ures  aux  masques  huilée», 

Ue.i  mentonnières  dentelée», 

Dofl  sangles  ^  roidir  le  buse, 

Dca  endroits  où  l'on  met  du  musc,  etc. 

Le  palais  était  plrin  de  ces  |iijulii|iii's  ilc  inini- 
borions,  et  un  conlenqmrain  blâme  fort  les  mar- 
chands de  ce  lieu  qui,  pour  attirer  les  chalands, 
H  leur  laissent  la  liberté  de  parler  à  leurs  femmes, 
de  leur  dire  des  choses  lascives,  avec  attoucliemenly 
et  regards...,  le  tout  pour  vendre  une  douzaine 
d'aiguillettes  de  soie,  un  collet  à  la  mode,  une 
bour.se  d'enfant,  une  dragme  ou  deux  de  parfum 
pour  la  perruque  ou  bien  pour  une  petite  épée  de 
bois  à  mettre  au  côté  d'un  enfant;  ainsi  pour  peu 
de  chose.  »  En  parlant  de  perruiiuc,  il  ne  faut  pas 
oublier  l'artiste  célèbre  du  temps,  M.  Binet,  qxd 
fait  les  perruques  du  roi,  rue  des  Petits-Ckmqjs. 
La  magnifique  perruque  de  Louis  XIV  et  de  ses 
courtisans,  pesant  plusieurs  livres,  coûtant  jusqu'à 
mille  écus  et  surmontant  le  front  de  cinq  à  six 
pouces  de  cheveux,  s'appelait  alors  une  5i«e/^e,  du 
nom  de  son  auteur.  Le  mot  est  resté  pour  désigner 
une  figure  grotesque  dans  le  langage  du  gamin  de 
Paris.  Il  était  du  suprême  bon  ton  d'être  coiffé  par 
M.  Binet,  d'avoir  une  hinette;  cet  échafaudage  ca- 
pillaire donnait  à  quelques  financiers  parvenus  une 
drôle  de  figure,  une  drôle  de  hinette.  Le  mot  a  été 
retrouve  de  nos  jours,  et  non  pas  inventé  par  le 
gamin  de  Paris. 

Parmi  les  fondations  de  toutes  sortes  (jui  remon- 
tent au  règne  de  Louis  XIII,  citons  encore  celle  de 
PAcadémie  française,  qui  tint  d'abord  ses  séances 
chez  Conrart,  puis  dans  l'hôtel  du  chancelier  Sé- 
guier  et  que  Louis  XIII  accueillit  au  Louvre  ;  l'Im- 
primerie royale  (aujourd'hui  Imprimerie  nationale), 
elle  aussi,  eut  d'abord  ses  ateliers  au  Louvre,  puis 
à  Phôtel  de  Toulouse,  et,  en  1809,  à  l'hôtel  de  Sou- 
bise,  dans  la  rue  Vieille-du-Temple,  où  elle  est  en- 
core; le  collège  de  Clermont  (collège  de  Louis-Ie- 
Grand) ,  rue  Saint- Jacques,  fut  reconstruit;  le 
Jardin  des  Plantes,  dont  la  direction  devait  échoir 
plus  tard  à  RuITon  (1781),  fut  fonde  sur  la  proposi- 
tion de  Labrosse,  médecin  du  roi;  la  reine  Anne 
d'Autriche,  pour  célébrer  sa  grossesse  et  la  nais- 
sance de  Louis  XIV,  édifia  le  Val-de-Gràce,  chef- 
d'œuvre  de  Mansart,  dont  on  a  fait  un  hôpital  mili- 
taire; l'hôpital  de  la  Pitié,  celui  des  Incurables,  le 
Port-Royal  (aujourd'hui  hospice  de  la  Maternité), 
y  furent  ouverts  aux  malades  et  aux  femmes  en 
couche  ;  enfin  de  riches  bourgeois  firent  bàlir,  en 
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dehurs  de  la  porte  Saiiit-llonorô,  tant  d'iiùlels  que 
ce  t'auboiirgso  Irouva  joint  aux  villa^'es  du  Riiule 
et  de  la  Yiile-rÉvêque;  la  grande  rue  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  el  les  rues  adjacentes  furent 
percées. 

La  dernière  révolte  de  l'aris  avant  la  Révolution 
fut  la  Fronde.  Au  pied  de  la  butte  Saint-Roch,  dans 
le  fossé  de  la  ville,  les  petits  gardons  du  quartier 
avaient  alors  l'habitude  d'aller  se  battre  à  coups  de 
fronde.  Quand  l'archer  paraissait,  ils  se  sauvaient; 
dés  qu'il  était  parti,  ils  recommençaient.  Dans  les 
premiers  troubles  du  parlement,  un  jeune  con- 
seiller, Bachaumont,  remarqua  le  silence  et  la  do- 
cilité des  magistrats  en  présence  du  roi,  leur  tur- 
bulence en  son  absence  :  «  On  se  tait  à  présent, 
dit-il,  mais,  quand  il  sera  parti,  on  frondera  de 
plus  belle.  »  Le  mot  resta.  La  Fronde  gagna  bien- 
tôt toute  la  ville,  qui  s'y  trouvait  particulièrement 
intéressée  puisque  le  premier  grief  était  un  nou- 
vel octroi  et  un  impôt  sur  les  maisons  construites 
en  dehors  de  l'enceinte.  Assiégée  par  le  peuple 
furieux  dans  le  Palais-Royal,  Anne  d'Autriche  lut 
obligée  de  relâcher  le  vieux  conseiller  Broussel, 
qu'elle  avait  fait  arrêter.  Le  Parlement  leva  une 
armée  parmi  les  Parisiens  :  Yarmée  des  portes 
coc/ièrcs,  parce  que  le  propriétaire  de  chaque  mai- 
son ayant  une  porte  cochère  devait  fournir  un 
homme  tout  équipé.  La  guerre  commença.  Mais  le 
peuple  de  Paris  n'eut  point  alors  dans  sa  révolte 
la  majesté  terrible  du  xiv»  ou  même  du  xvi°  siècle. 
La  querelle,  suscitée  et  dirigée  par  les  parlemen- 
taires et  les  nobles,  demeura  mesquine  et  frivole. 
Il  assista  en  spectateur  au  combat  de  la  porte 
Saint-Antoine,  où  Condé,  chef  des  rebelles,  ne  dut 
son  salut  qu'au  canon  de  la  Bastille,  tiré  par  l'ordre 
de  la  duchesse  de  Montpensier,  la  grande  Made- 
moiselle, comme  on  l'a  appelée,  qui  devait  plus 
tard  tirer  les  bottes  de  Lauzun.  Condé,  si  vaillant 
capitaine,  ne  sut  que  semer  l'anarchie  dans  la 
ville,  qui,  enfin,  lassée,  ouvrit  ses  portes  au  roi. 
G'3  tutelle  surtout  qui  paya  les  frais  de  la  révolte. 
Ses  privilèges  furent  abolis,  ses  chaînes  brisées, 
ses  milices  remplacées  par  une  garnison  royale, 
ses  officiers  municipaux  par  des  magistrats  royaux. 
Les  registres  du  parlement  et  de  l'Hôtel  de  ville, 
qui  contenaient  les  actes  de  cette  époque,  furent 
lacérés  par  la  main  du  bourreau. 

Privé  pour  un  siècle  el  demi  de  toute  individua- 
lité et  de  toute  indépendance,  Paris  demeura  le 
tliéàtre  où  s'étalèrent  les  splendeurs  de  la  cour  de 


Louis  XIV.  Dès  1662,  ce  roi  donna  l'idée  de  ce  que 
coûterait  son  règne  dans  cette  fameuse  fèto  du 
carrousel  qui  coûta  un  million  deux  cent  mille 
livres  •  (somme  qui  représenterait  aujourd'hui 
cinq  millions  de  francs)  et  qui  a  laissé  son  nom  à 
la  vaste  place  située  entre  le  Louvre  et  les  Tuile- 
ries. «  L'or  el  l'agent  étaient  employés  avec  une  si 
grande  profusion  sur  les  habits  et  les  housses 
des  chevaux,  qu'à  peine  pouvait-on  discerner  le 
fond  de  l'étoffe  d'avec  la  broderie  dont  elle  était 
couverte.  Le  roi  et  les  princes  brillaient  extraor- 
dinairement  par  la  quantité  prodigieuse  de  dia- 
mants dont  leurs  armes  et  les  harnais  de  leurs 
chevaux  étaient  enrichis.  »  A  la  même  époque 
(1660-1664),  l'architecte  Levau  achevait  le  palais 
des  Tuileries  par  la  construction  du  pavillon  de 
Marsan,  et  complétait  le  Louvre  en  élevant  les 
façades  intérieures  auxquellesPerrault  adossa  plus 
tard  sa  fameuse  colonnade  et  la  façade  extérieure 
du  midi  (  1667-1681)).  C'est  en  1663  que  Le  Nôtre  fut 
chargé  de  dessiner  le  jardin  des  Tuileries.  Comme 
les  anciens  jardins  français,  celui-ci  était  jusque- 
là  un  pêle-mêle  de  toutes  sortes  de  choses  :  on 
y  voyait  un  étang,  un  bois,  un  rocher,  une  volière, 
une  orangerie,  un  écho,  un  petit  théâtre  et  un  la- 
byrinthe. Près  de  la  porte  delà  Conférence,  le  long 
du  quai,  se  trouvait  une  jolie  petite  habitation  ca- 
chée mystérieusement  au  milieu  des  arbres  :  le  roi 
Louis  XIII  en  avait  fait  don  à  son  valet  de  chambre. 
Renard,  qui  l'avait  meublée  d'objets  rares  et  pré- 
cieux et  en  avait  fait  un  lieu  de  fins  soupers  et  de 
secrets  rendez-vous  fréquenté  par  les  jeunes  sei- 
gneurs. Tout  cela  fit  place  au  majestueux  et  sévère 
jardin  que  nous  admirons  aujourd'hui.  Louis  XIV 
fit  bâtir  un  palais  pour  les  vieux  soldats.  En  1670, 
il  posa  la  première  pierre  de  l'hôtel  des  Invalides, 
chef-d'œuvre  de  Jules  Ilardouin-Wansart,  qui  sut 
imprimer  à  l'édifice  un  caractère  à  la  lois  religieux- 
et  militaire,  bien  conforme  à  sa  destination,  et  des- 
siner le  plus  beau  dôme  de  France.  En  même  temps 
s'achevait  le  Val-de-Grâce,  dont  la  voûte  fut  déco- 
rée des  peintures  de  Mignard,  le  plus  grand  mor- 
ceau de  fresque  qu'il  y  ait  en  Europe.  D'autres  mo- 
numents étaient  consacrés  aux  sciences  el  aux 
lettres  :  le  collège  Mazarin  ou  des  Quatre-Nations, 
devenu,  en  1795,  le  palais  de  l'Institut,  s'achevait^ 
sur  les  dessins  de  Levau  ;  l'Observatoire  s'élevait 
sur  ceux  de  Perrault  avec  des  caves  égales  en  pro- 
fondeur à  la  hauteur  de  l'édifice. 
D'autres  monuments,  infiniment  moins  utiles, 
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Place  Vendôme. 


étaient  offerts  à  la  vanité  du  monarque  par  des 
sujets  trop  complaisants.  La  ville  de  Paris  dépensa 
plus  de  cinq  cent  mille  francs  à  construire  la  porte 
Saint-Denis,  sur  les  dessins  de  Blondel,  et  sans 
doute  à  peu  près  autant  à  la  porte  Saint-Martin 
(1671-1674).  Mais  le  plus  insigne  monument  de 
flatterie  fut  la  place  des  Victoires,  à  la  création  de 
laquelle  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
sollicitèrent  l'honneur  de  participer  ;  elle  est  surtout 
l'œuvre  du  duc  de  LaFeuillade(1686).Ce  duc  avait 
fait  les  irais  d'un  groupe  composé  d'une  statue  de 
Louis  XIV  que  la  Victoire  couronnait  et  qui  foulait 
aux  pieds  un  Cerbère.  Le  monument  fut  inauguré 
au  bruit  des  fanfares  et  de  l'artillerie;  on  se  pros- 
terna devant  l'idole  et  on  lui  brûla  de  l'encens;  on 
grava  dessous  en  lettres  d'or  :  Viro  immortaïi. 
Quatre  fanaux  allumés  éclairaient  ce  groupe  pen- 
dant la  nuit  ;  un  Gascon  plaisant  écrivit  : 

La  Feuillade,  sandis,  je  crois  que  lu  mé  bernes, 
De  placer  lé  soleil  entré  quatre  lanternes. 

Francf.  illustrée.  422. 


On  fit  abattre  les  fanaux.  Ils  nous  rappellent  que 
Paris  commença  d'être  éclairé  la  nuit  par  des  lan- 
ternes en  1667. 

Rappelons  aussi  d'autres  souvenirs  moins  fas- 
tueux, mais  plus  intéressants  pour  l'esprit  humain. 
Dans  la  Cité,  dans  la  rue  de  la  Juiverie  (aujourd'hui 
disparue),  vis-à-vis  de  l'église  de  la  Madeleine  et 
près  du  pont  Notre-Dame,  était  le  fameux  cabaret 
delà  Po7mne  de  pin,  compté  déjà  par  Rabelais  au 
nombre  des  «  tabernes  méritoires  où  cauponisoient 
joyeusement  les  escholiers  de  Lutèce.  »  Les  ivro- 
gnes n'y  manquaient  pas  au  temps  de  Régnier  le 
satirique,  qui  parle  d'un  certain  nez  d'ivrogne. 

Où  maint  rubis  balais,  tout  rougissants  de  vin, 
Montroient  un  Uac  ilur  à  la  Pomme  de  pin. 

Cependant  la  Pomme  de  inn  tombait  en  déca- 
dence. Elle  se  releva  sous  Louis  XIV  par  l'habileté 
du  grand  Crénet.  Ses  tables,  peu  magnifiques,  mais 
fort  chargées  de  bouteilles,  réunissaient  une  fois 
lOC.  —  Seine,  0-  Liv. 
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par  seinaino  Molière,  Raoine,  Ln  Fdiilaine  elBoileau. 

Ils  y  rencontraient  qucliiuclbis  Liilli,  Migiiard  et 

DulVesnoy.  C'est  là  que  furent  en  partie  composés 

les  Plaideurs  et  le  Chapelain  décoiffé.  C'est  là  ipie 

Chain'llo,  le  [)Uis  assidu  sans  doute,  enivrait  Rui- 

leau. 

Et  n'pandoit  sa  lampe  à  riiiiile 
Pour  lui  mettre  un  veiTO  ^  la  main. 

Les  catcs  allaient  détrôner  les  cabarets.  Soliman- 
Aga,  ambassadeur  de  la  Porte,  introduisit  à  Paris, 
en  1669,  l'usage  du  café.  Bientôt  le  premier  éta- 
blissement où  se  vendit  cette  généreuse  liqueur 
s'ouvrit  à  la  foire  Saint-Germain,  qui  était  alors  un 
des  lieux  les  plus  fréquentés  elles  plus  à  la  mode, 
et  dont  la  suppression,  vers  la  fin  du  xviii"  siècle, 
lut  un  coup  mortel  porte  à  l'industrie  et  au  commerce 
de  la  rive  gauche  au  profit  de  la  rive  droite.  Un 
Arménien  appelé  Pascal  établit  ensuite  sur  le  quai 
de  l'École  un  café  qui  eut  de  la  vogue  (café  .Manouri)  ; 
et,  enfin,  en  1689,  le  Sicilien  Procope  ouvrit  le  sien 
vis-à-vis  de  la  Comédie-Française,  dans  la  rue  des 
Fossés-Saint-Germain  (rue  de  PAncienne-Comé- 
dic). 

Les  illustres  amis  dont  nous  venons  de  parler  ne 
se  réunissaient  pas  toujours  chez  Crénet  ou  Bou- 
cingault.  Souvent  aussi  un  petit  appartement  de  la 
rue  du  Vieux-Colombier,  que  Boileau  avait  loué  en 
quittant  la  cour  du  Palais  pour  y  fuir  Phumeur  aca- 
riâtre de  sa  belle-sœur.  M"'''  Jérôme  Boileau,  voyait 
les  amis  réunis  autour  d'une  table  modeste.  Au 
milieu  s'élevait  Pcnorme  in-folio  de  la  Pucelle  de 
Chapelain  :  chaque  faute  d'un  des  convives  était 
punie  par  la  lecture  de  vingt  vers  du  poète  pros- 
crit; «  la  lecture  de  la  page  entière,  dit  Louis  Racine, 
était  assimilée  à  la  plus  grande  punition!  »  Un  jour 
le  malin  Racine  (nous  parlons  du  père),  en  sortant 
de  la  rue  du  Vieux-Colombier,  emmena  Boileau  rue 
des  Cinq-Diamants,  quartier  des  Lombards,  chez 
ce  même  Chapelain,  et  le  présenta  à  l'infortuné 
poète  épique  sous  le  nom  de  liailli  de  Chevreuse. 
Mais  la  conversation  étant  promplement  tombée  sur 
la  poésie,  Boileau  ne  tarda  pas  à  prendre  feu,  et 
Racine  fut  obligé  de  l'emmener  prestement  pour 
l'empêcher  de  trahir  son  incognito  et  de  déchirer 
sa  malheureuse  victime  autrement  qu'en  vers. 
Racine  s'en  allait  ensuite  paisiblement  dans  sa 
petite  rue  des  Marais-Saint-Germain  (rue  Visconti), 
au  milieu  de  sa  famille.  Corneille  demeurait  rue 
d'Argenteuil,  n"  18.  Un  jour  sa  servante  jette  impru- 


demment de  la  paille  devant  la  porte,  et  le  grand 
(iorneillc  fut  obligé  de  comparaître  devant  le  magis- 
trat du  quartier,  qui,  au  reste,  raccputta.  Molière, 
on  le  sait,  est  né  sous  les  piliers  des  halles,  dans 
la  même  maison  et  peut-être  la  même  chambre  où 
naquit  ensuite  Itegnard,  son  seul  héritier;  il  mou- 
rut au  n°34  de  la  rue  Richelieu,  en  face  del'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  la  fontaine  Molière.  Ce  quar- 
tier se  peuplait  :  les  moulins  de  la  butte  Saint-Rocli 
avaient  disparu  entièrement  en  1672,  et,  dès  1670, 
LuUi  était  venu  faire  bâtir  dans  la  rue  Sainte-Anne 
une  magnifique  et  trop  peu  modeste  maison  dont 
on  voit  encore  la  façade  ornée  de  sculptures  qui 
représentent  des  instruments  de  musique  et  des 
masques  de  théâtre.  Quant  à  la  société  aristocra- 
tique, son  centre  était  toujours  le  Marais.  Dans  la 
rue  Culture-Sainte-Catherine  (rue  Sévigné  actuelle) 
s'élevait  l'hôtel  Carnavalet,  bâti  par  Du  Cerceau  et 
Mansart,  décoré  par  Jean  Goujon,  et  illustré  surtout 
par  le  séjour  de  M"'°  de  Sévigné.  Le  bel  hôtel 
Lamoignon  réunissait  dans  la  rue  Pavée-Saint-An- 
toine l'élite  des  esprits  sérieux;  et  celui  de  Ninon 
de  Lenclos,  rue  des  Tournelles,  l'élite  des  esprits 
frondeurs  et  hardis  au  milieu  desquels  le  hasard 
apporta  un  jour  si  judicieusement  le  berceau  de 
Voltaire. 

C'est  en  vain  que  Louis  XIV  abandonna  Paris, 
Versailles  y  gagna  et  put  compter  jusqu'à  cent  mille 
habitants;  mais  Paris  n'y  perdit  guère.  Sa  popu- 
lation atteignait  presque  cinq  cent  mille  âmes  :  on 
y  comptait  cinq  cents  grandes  rues,  neuf  faubourgs, 
cent  places,  neuf  ponts.  L'accroissement  de  la  po- 
pulation rendit  nécessaire  l'extension  de  l'enceinte; 
on  l'effectua  en  circonscrivant  Paris  dans  de  vastes 
boulevards  ;  ces  boulevards  ne  furent  complètement 
achevés  qu'en  1761.  La  nouvelle  enceinte  enferma 
les  quartiers  de  Saint-Benoît,  du  Luxembourg  et  de 
.Montmartre;  les  remparts,  abattus  sur  les  boule- 
vards intérieurs,  donnèrent  naissance  à  de  magni- 
fiques promenades;  les  Champs-Elysées  furent 
plantés.  D'autres  créations  moins  fastueuses  et 
plus  utiles  signalent  encore  cette  époque;  citons  : 
l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  l'hospice  des  Orphe- 
lins; Sainte-Pélagie,  destinée  aux  femmes  et  aux 
filles  condamnées  aune  pénitence  variée,  devenue 
plus  tard  une  prison  pour  dettes  et  une  prison  poli- 
tique; la  Madeleine;  Sainl-Sulpice;  la  Bibliothèque 
royale  (aujourd'hui  Nationale),  rue  de  Richelieu, 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Mazarin;  la  manufac- 
ture des  Gobelins;  l'Académie  des  inscriptions  et 
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bclli's-lollros;  ooUcdcsseicnccs,  iiislalli'caul.ipiivn! 
en  Kili'.);  celle  de  pcinUire,  etc.  Apivs  cotte  rapide 
et  incomplète  nomenclaliii'c,  on  ne  penl  s'étonner 
de  ce  qne  Vauban  écrivait  alors  :  «  Cette  ville  est 
à  la  iM'ance  ce  qne  la  tète  est  an  corps  linmain.  C'est 
le  vrai  cœur  du  royaume,  la  mère  commune  de  la 
France,  par  qui  tous  les  peuples  de  ce  granil  État 
subsistent,  et  dont  le  royaume  ne  saurait  se  passer 
sans  déclioir  considérablement.  »  Un  aussi  juste 
coup  d'œil  sur  l'importance  nécessaire  de  Paris  était 
digne  du  firand  bomnie  qui  a  écrit  ces  lignes. 

Paris  fut,  pendant  tout  le  xviii"  siècle,  le  centre 
du  gouvernement  et  des  allaires,  des  idées  et  des 
plaisirs.  Tandis  que  le  régent  remplissait  de  ses 
orgies  le  Palais-Royal  et  y  célébrait  les  scandaleuses 
/'êtes  d'Adam,  on  s'étoulTait  dans  la  rue  Quincam- 
poix  pour  avoir  des  actions  de  la  compagnie  de  Law, 
et  trois  ou  quatre  personnes  y  étaient  écrasées 
chaque  jour.  Les  rues  Saint-Martin,  Saint-Denis, 
Aubry-le-Boucherétaicntencombréespardelongues 
files  d'équipages.  La  moindre  cbambre  de  la  rue 
Ouincampoix  se  louait  dix  louis  par  jour;  des  mai- 
sons de  sept  à  huit  cents  livres  de  loyer  en  rappor- 
taient cinquante  à  soixante  mille.  Celle  où  siégeait 
la  banque  de  Law  existait  encore  il  y  a  une 
vingtaine  d'annéesà  l'endroit  où  l'on  a  bâti  la  mai- 
son qui  porte  le  n"  47,  au  coin  de  la  rue  Rambuteau . 
L'affluence  toujours  croissante  obligea  bientôt  de 
translérer  la  banque  dans  un  local  plus  vaste,  l'hôtel 
de  Soissons.  La  cause  de  tout  ce  tripotage  qui  tenait 
du  vertige  était  dans  les  embarras  que  le  régent 
avait  éprouvés  en  prenant  la  direction  du  pouvoir. 
En  effet,  Louis  XIV  en  mourant  (171.5)  avait  laissé 
une  dette  publique  de  2  milliards  62  millions.  Dans 
l'espérance  de  se  tirer  d'alîaire,  Philippe  d'Or- 
léans avait  prêté  l'oreille  aux  conseils  de  l'aven- 
turier écossais  et  accepté  ses  combinaisons,  qui 
aboutirent  à  une  sorte  de  banqueroute. 

.\près  le  Mississipi,  ce  fut  le  tombeau  du  diacre 
Paris  qui  eut  la  vogue.  Ce  tombeau,  situé  dans  le 
cimetière  de  l'église  Saint-Médard  et  réputé  mira- 
culeux, attira  cette  multitude  prodigieuse  de  con- 
vulsionnaires  et  d'illuminés  divisée  en  sectes 
nombreuses  et  dont  les  excentricités  obligèrent 
l'autorité  à  fermer  le  cimetière.  C'était  surtout  des 
jeunes  fdles  exaltées.  L'une  d'elles,  Jeanne  .Muller, 
se  faisait  donner  sur  l'estomac  de  grands  coups  d'un 
lourd  chenet  qui  pénétrait  assez  profondément;  et 
à  chaque  fois  elle  s'écriait  avec  délices  :  «  Ah  !  que 
cela  est  bon!  Abl  que  cela  me  fait  du  bien!  Mon 


l'i'èro,  redoMhlrzcncori;  vos  lui'i'os.si  vous  puuvi-/,!  n 
D'autres  sautaient,  miaulaient,  aboyaient,  cic. 
Quand  le  cimetière  eut  éti;  fermé,  un  plaisant  écrivit 
sur  la  |)orle  : 

IJc  |iar  le  rui  (l(''ri;n»u  h  Dieu 
Uc  friire  miracle  en  ce  lieu. 

Et  le  ridicule  emporta  ces  tristes  folies.  Il  ne  fut 
plus,  depuis,  question  des  Convulsionnaires. 

Si  l'homme  se  déshonorait  au  Palais-Royal,  dans 
la  rue  Ouincampoix  et  au  cimetière  Saint-.Médard 
par  le  vice  et  la  folie,  il  se  relevait  et  atteignait 
toute  la  grandeur  que  lui  prêtent  la  raison  et  le 
génie  dans  d'obscurs  logis  de  la  capitale.  Rue 
Plàtrière  (rue  Jean-Jacques-Rousseau),  dans  la 
maison  n»  21,  au  quatrième  étage,  Rousseau  copiait 
de  la  musique  pour  vivre.  Plus  tard,  pendant  la 
Révolution,  cette  maison  modeste  devint  un  lieu 
de  pèlerinage  et  le  loyer  en  augmenta  considéra- 
blement. Au  n°  2.D  de  la  rue  Molière,  alors  appelée 
rue  Traversièrc,  Voltaire  habitait  en  compagnie  de 
M"'°  du  Châtelet;  c'est  là  qu'il  accueillait,  défrayait 
et  instruisait  Lekain  encore  pauvre  et  obscur, 
dont  il  avait  deviné  le  talent:  au-dessus  de  son 
logement,  il  fit  construire  un  petit  théâtre  où  cet 
acteur  célèbre  jouait  avec  sa  société  et  avec  les 
nièces  du  poète  philosophe.  La  dernièfe  demeure 
de  Voltaire  fut,  comme  chacun  sait,  l'hôtel  Vil- 
lette  (quai  Voltaire),  où  il  vint  habiter  en  1777,  et 
mourut  le  30  mai  1778,  dans  l'appartement  du 
premier  étage.  Tout  près  de  la  rue  Traversière,  rue 
des  Moulins,  était  le  logis  du  bon  et  spirituel  Piron, 
qui  s'en  allait  de  là,  par  le  passage  des  Feuillants, 
faire  sa  promenade  quotidienne  aux  Tuileries. 

Ces  hommes  de  génie  ou  d'esprit,  qui  pullulaient 
au  xvm°  siècle,  on  les  retrouvait  encore  avec  tout 
le  brillant  de  leur  esprit  dans  tous  ces  cafés,  deve- 
nus des  lieux  de  réunion  où  se  débitaient  les  idées 
nouvelles,  les  anecdotes  plaisantes,  les  piquantes 
épigrammes,  où  se  formulaient  les  jugements  de 
la  critique  littéraire.  Il  y  avait  une  quinzaine  de 
cafés  qui  possédaient  une  vogue  de  ce  genre:  à 
leur  tête  étaient  le  café  Procojye,  qui  vit  bien  des 
fois  réunis  Voltaire,  Piron,  Fontenelle,  Saint-Foix  ; 
le  café  de  la  Béijence,  qui  a  disparu  par  suite  des 
démolitions  de  la  place  du  Palais-Royal,  et  où 
Rousseau  jouant  aux  échecs  attirait  une  foule  si 
considérable  de  curieux  que  le  lieutenant  de  police 
fut  obligé  de  placer  une  sentinelle  à  la  porte;  le 
café  de  la  Rotonde,  qui  rassemblait  la  société  du 
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Caveau,  Piron,  Colk',  Duelos,  Créhillon  fils,  ISoiichei', 
liameau,  Bernard;  plus  tard  \q  café  de  Foy,  où  le 
poùlc  Lebrun,  vieux  et  aveugle,  venait  tous  les 
soirs,  a[)puyé  sur  le  bras  de  sa  servante,  prendre 
son  call',  et  où  Camille  Desnioulins,  par  ses  discours 
patrioli(|ues,  conduit  le  litre  de  premier  apôtre  de 
la  liberté,  do. 

En  lace  du  du  café  Procope  était  le  tbéàtre  de 
la  Comédie-Française,  qui  avait  ouvert  le  18  avril 
1G8.)  par  la  tragédie  de  Phèdre  et  qui  fut  occupé 
jusqu'en  1770  par  les co7)iédiensordi7iaires du  roi; 
ce  théâtre  menaçant  ruine,  ils  l'abandonnèrent 
alors  pour  se  transporter  aux  Tuileries,  et  c'est 
dans  le  théâtre  du  palais  des  rois  que  Voltaire 
reçut,  en  1777,  cette  ovation  extraordinaire  qui 
couronna  si  dignement  sa  longue  existence.  C'est 
surtout  l'Opéra  qui  prit  de  grands  accroissements 
au  XMU"  siècle  : 

Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique, 
Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
L'art  de  charmer  les  yeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs. 
De  cent  plaisirs  fait  un  plaisir  unique. 

Au  moment  où  Voltaire  dépeignait  par  ces  vers 
charmants  l'Académie  royale  de  musique,  ce  théâ- 
tre réunissait  une  brillante  pléiade  :  Vestris,  la 
Guimard,  Sophie  Arnould,  etc.  Il  est  probable 
qu'alors  les  appointements  de  ces  acteurs  avaient 
été  augmentés;  en  1713,  ils  étaient  bien  modestes: 
les  premiers  acteurs  ou  actrices  avaient  mille  cinq 
cents  livres;  les  premiers  danseurs  mille  livres. 
Aujourd'hui,  on  ne  compte  que  par  cent  mille 
francs. 

Les  reines  de  l'Opéra  étaient  alors  en  grande 
vo^ue.  Les  riches  seigneurs,  et  surtout  les  gros 
financiers,  les  millionnaires,  fermiers  généraux, 
défrayaient  ces  demoiselles  avec  un  luxe  prodi- 
gieux. Le  fermier  général  était,  sur  ce  chapitre, 
préféré  de  beaucoup  aux  ducs,  comme  le  prouve 
cette  épigramme  : 

Fières  de  vider  une  caisse. 
Que  celles  qu'entretient  un  fermier  général 

N'insultent  pas  dans  leur  ivresse 
Celles  qui  n'ont  qu'un  duc  :  l'orgueil  sied  toujours  mal, 

Et  la  modestie  intéresse. 

Ces  riches  traitants  bâtissaient  alors  tout  un 
nouveau  quartier  de  Paris,  celui  que  nous  appe- 
lons quartier  de  la  Chaussé-d'Antin.  Au  commen- 
ceiuent  du  siècle,  Paris  s'arrêtait  à  peu  près  à  nos 


boulevards;  au  delà,  on  ne  voyait  que  des  jardins 
maraîchers  et  les  carrières  déplâtre  de  Montmartre, 
llognard,  qui,  moins  pauvre  que  Molière,  possé- 
dait un  bel  hôtel  à  la  place  même  où  s'est  établi 
de  nos  jours  le  café  Frascati,  décrit  ainsi  la  vue 
dont  il  jouissait  de  ses  fenêtres 

L'œil  voit  d'abord  ce  mont,  dont  les  antres  profonds 
Fournissent  à  Paris  l'honneur  de  ses  plafonds, 
Où  de  trente  moulins  les  ailes  étendues 
M'apprennent  chaque  jour  quel  vent  chasse  les  nues. 

Les  yeux  satisfaits 

S'y  promènent  au  loin  sur  do  vastes  marais. 

C'est  là  qu'en  mille  endroits  laissant  errer  ma  vue. 

Je  vois  croître  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue; 

C'est  là  que,  dans  son  temps,  des  moissons  d'artichauts 

Du  jardinier  actif  fécondent  les  travaux, 

Et  que  de  champignons  une  couche  voisine 

Ne  fait,  quand  il  me  plait,  qu'un  saut  dans  nia  cuisine. 

Là  se  trouvait  l'enclos  appelé  la  ViUe-VÉvêque 
et  qui  relevait,  comme  son  nom  l'indique,  de 
l'évêque  de  Paris.  Là,  au  milieu  des  marécages 
peuplés  de  grenouilles  dont  le  souvenir  se  conserva 
dans  le  nom  de  la  rue  Cliante-Raine  (rue  de  la 
Victoire),  s'élevait  la  petite  île  de  la  Grange-Bate- 
lière. Le  fermier  de  cette  grange  vendait  du  pain, 
du  beurre,  des  œufs,  du  lait,  des  poulets,  du  jambon, 
des  gâteaux;  aussi  l'appelait-on,  au  xiv^  siècle,  la 
Grange  au  Gastelier.  Le  Parisien,  déjà  grand  ami 
de  la  campagne,  y  courait  le  dimanche.  Les  alen- 
tours, pourtant,  n'étaient  pas  très  sûrs  la  nuit; 
l'égoul  du  faubourg  Montmartre  qu'on  y  avait  établi 
s'ouvrait  béant  comme  un  abîme  d'ordure  et  de 
boue  où  finissait  quelquefois  la  course  des  ivrognes 
attardés  revenant  des  Percherons.  C'était  aussi  le 
théâtre  des  exploits  d'une  bande  audacieuse  de 
brigands  qui,  un  beau  jour,  ou  plutôt  une  belle 
nuit,  arrêta  le  grand  Turenne  lui-même.  Le  grand 
Turenne  donna  bonnement  sa  bourse;  les  voleurs, 
ne  latrouvanl  pas  suffisamment  garnie,  ne  l'accep- 
tèrent que  comme  un  acompte,  et  le  lendemain  leur 
chef  se  présenta  à  l'hôtel  du  maréchal,  qui  lui  paya 
religieusement  la  somme  à  laquelle  il  s'était  engagé. 
Le  traitant  Crozat,  qui  avait  fait  bâtir  un  superbe 
hôtel  près  de  la  porte  Richelieu,  se  fit  faire,  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville  et  sur  les  terrains  de  la 
Grange,  de  magnifiques  jardins,  vers  l'époque  où 
les  anciens  remparts  furent  transformés  en  un 
cours  qui  jouit  d'une  grande  vogue,  et  qui  n'est 
autreque  nos  boulevards  actuels.  C'était  au  commen- 
cement du  xvni«  siècle.  Bientôt  ce  fut  une  fureur 
de  ce  côté.  Bouret,  Le  Normand  d'Etiolés,  Daugny 
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y  couslruisirentdes  palais  dont  les  filles  de  d'Opéra 
l'urenl  les  premiers  habilants.  Le  duc  de  Choisoul 
y  eut  aussi  un  liùtel  superbe.  Paris  avait  changé 
de  cenlre.  La  place  Royale  et  le  Marais  étaient 
devenus  province.  Collé  et  Sedainc  protestaient 
plaisaninionl: 

Ou  ii'esL  pUi-s  Je  Paris  quand  on  csl  du  Marais, 
Mais  aussi  n'est-on  pas  do  Vienne. 

La  criUque  a  beau  dire,  on  y  vient  sans  relais, 
II  faut  même  que  l'on  convienne 
Qu'on  n'en  saurait  être  plus  près. 
Vive,  vive  le  quartier  du  Marais! 

Durant  celte  période,  l'aris  reçut  une  extension 
et  des  embellissements  considérables;  en  1726,  sa 
superficie  était  de  3,311)  arpents  (1G'J,2G!)  ares); 
son  enceinte  commençait  au  nord  de  l'Arsenal, 
suivait  les  boulevards  jusqu'à  la  rue  Saint-llonoré, 
passait  au  boulevard  des  Invalides,  coupait  les  rues 
de  Babylone,  Plumet,  de  Sèvres,  des  Vieilles-Tuile- 
ries, allait  en  droite  ligne  jusqu'à  la  rue  de  la 
Bourbe,  d'où  elle  longeait  les  murs  du  Val-dc-Grùce, 
la  rue  des  Bourguignons  (aujourd'hui  disparue), 
la  rue  de  Lourcine,  la  rue  Censier  et  aboutissait  en 
droite  ligne  vis-à-vis  de  l'Arsenal.  Les  faubourgs 
Sain  t-Uonoréel  Saint-Germain  se  décorèrent  d'hùtels 
somptueux  ;  le  beau  quartier  de  la  Chaussée-d'Antin 
fut  créé.  L'Élysée-Bourbon  fut  bâti  en  1718  par  le 
comte  d'Évreux;  acquis  par  M""=  de  Pompadour,  il 
devint  la  résidence  du  financier  Beaujon.  L'Ecole- 
Militaire  fut  érigée  en  1731  pour  que  les  jeunes 
gentilshommes  sans  fortune  ou  dont  les  pères 
seraient  morls  au  service  de  l'État  y  fussent  in- 
struits dans  l'art  de  la  guerre;  le  Champ-de-Mars 
s'étendit  depuis  l'École-Militaire  jusqu'au  quai  qui 
borde  la  rivière. 

Parmi  les  autres  créations  de  cette  époque, 
citons  encore:  l'église  Sainte-Geneviève,  bâtie  en 
1757  sur  les  dessins  de  Soufflot,  que  la  Révolution 
a  nommée  le  Panthéon  en  y  déposant  les  cendres 
des  grands  hommes,  de  Rousseau,  de  Voltaire,  de 
Mirabeau,  etc.,  et  qui,  déjà  rendue  au  culte  sous 
l'Empire  et  la  Restauration,  lui  a  été  rendue  de 
nouveau  sous  Napoléon  III;  l'École  de  droit,  l'École 
de  médecine,  l'Odéon,  le  Théâtre-Français  de  la 
rue  de  Richelieu,  l'hùtel  des  Monnaies,  la  halle  au 
blé,  la  place  Louis  XV,  appelée  plus  tard  place  de 
la  Révolution  et  aujourd'hui  place  de  la  Concorde; 
une  statue  équestre  de  Louis  XV,  élevée  au  milieu, 
donna  lieu  à  de  mordantes  plaisanteries;  on  y  lut 
un  jour  ces  vers,  allusion  aux  statues  des  quatre 


vertus  :  la  Force,  la  Prudence,  la  Paix  cl  la  Justice, 
placées  aux  angles  du  piédestal: 

0  la  Ijello  statue  1  0  le  licau  piédestal! 
Les  vertus  sont  ii  pied,  le  vice  est  h  clieval. 

En  1770,  la  place  Louis  XV,  théâtre  des  lètes  cé- 
lébrées en  l'honneur  du  mariage  du  dauphin  et  de 
l'archiduchesse  Marie-Antoinette  d'Autriche,  de- 
vint tout  à  coup  celui  d'une  a(Trcu.se  catastrophe 
amenée  par  l'excès  d'afflucnce  :  il  y  eut  près  de 
300  personnes  étouiïées,  et  les  esprits  chagrins  et 
impressionnables  considérèrent  ce  malheur  comme 
un  funeste  présage. 

En  1774,  Louis  XV  mourut  ;  son  pctit-lils  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Louis  XVI  ;  son  premier 
acte  fut  de  rappeler  le  Parlement,  banni  depuis 
1733  ;  puis  il  fonda  le  Mont-de-Piélé,  abolit  les 
corvées  et  la  torture  (1).  L'affaire  du  collier,  oit  fut 
compromis  le  cardinal  de  Rohan,  agita  un  instant 
l'opinion;  mais  de  plus  graves  préoccupations 
allaient  s'imposer  à  l'attention  :  le  déficit  énorme 
laissé  par  Louis  XV  avait  encore  été  augmenté, 
grâce  aux  folles  prodigalités  de  la  cour  et  aux  com- 
plaisances de  Galonné.  Une  assemblée  de  notables 
est  convoquée;  le  ministre  est  congédié;  Brienne, 
archevêque  de  Toulouse,  lui  succède,  mais  est 
bientôt  forcé  de  se  retirer.  La  cour  cède  devant  les 
réclamations  du  Parlement  et  surtout  par  la  peur 
que  lui  inspirent  les  agitations  de  Paris.  Necker  est 
rappelé  et  l'ouverture  des  états  généraux  est  fixée 
au  1"  mai  1789.  Ils  s'ouvrent  à  Versailles  dans  la 
salle  des  Menus-Plaisirs.  La  vérification  des  pouvoirs 
amène  la  question  du  vote  par  ordre  ou  par  tète. 
La  cour  envoie  des  troupes  et  ferme  aux  députés 
du  tiers  la  salle  des  séances;  ceux-ci  se  réunissent 
au  Jeu  de  paume  et  jurent  de  ne  se  séparer  que 
lorsqu'ils  auront  donné  à  la  France  une  constitution. 

La  Révolution  débutait. 

PARIS  sous  LA  RliPUBLlQUE  ET  LE  PREMIER  EMPIRE 

La  Révolution,  nous  venons  de  le  voir,  com- 
mença à  Versailles;  mais  elle  fut  bientôt  ramenée 
à  Paris,  son  véritable  théâtre.  Les  Parisiens,  appre- 
nant que  le  roi  rassemblait  des  troupes,  s'inquié- 
tèrent; le  jardin  du  Palais-Royal,  que  le  duc  d'Or- 

(I)  Il  avait  même  projeté  de  faire  démolir  la  Bastille,  pour 
la  remplacer  par  une  place  monumentale;  les  plans  existent; 
ils  sont  de  Corbet,  arcbitccle  des  bâtiments  de  l'État. 
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léans  avait  récemnieut  dépouille  des  beaux  inar- 
rounicrs  de  lîichelieu  et  outouré  d'une  enceinte  de 
porti([ucs  et  de  maisons,  était  devenu  le  rendez- 
vous  des  nouvellistes  et  de  tout  ce  qui  s'occupait 
de  poliliiiue,  c'est-à-dire  un  véritable  forum.  Ca- 
niillo  Desmoulins  monte  sur  une  table,  jette  au 
milieu  de  cette  Ibule  émue  un  ardent  appel  aux 
armes,  et  le  lendemain  (14  juillet  -1789),  la  Bas- 
tille est  enlevée;  la  vieille  forteresse  des  rois,  la 
prison  cruelle  où  avait  gémi  presque  tout  ce  qui 
pensait  librement,  est  abattue  à  ras  du  sol  ;  un  bal 
public  s'établit  à  la  place  avec  cette  inscription  : 
Ici  l'on  dansel  Avec  les  pierres  se  construisit  le 
pont  Louis  XVI  (de  la  Concorde).  Ce  n'est  pas  as- 
sez ;  on  apprend  que  le  roi  se  prépare  à  fuir  ;  le 
peuple  souffre  de  la  faim  tandis  que  la  cour  enivre, 
dit-on,  les  gardes  du  corps  ;  aussitôt  la  multitude 
se  lève,  court  à  Versailles  et  ramène  le  roi  et  sa 
famille.  «  Nous  ramenons  le  boulanger,  la  boulan- 
gère et  le  petit  mitron,  »  criaient  les  femmes  de 
la  halle,  comme  si  la  présence  du  souverain  eût 
dû  faire  régner  l'abondance  dans  la  capitale.  L'As- 
semblée constituante  se  transporta  aussi  à  Paris  et 
siégea  d'abord  à  l'archevêché,  puis  dans  la  salle  du 
Manège,  qui  occupait  l'emplacement  de  la  rue  de 
Rivoli,  entre  la  rue  des  Pyramides  et  la  rueCasti- 
glione.  C'est  là  qu'elle  termina  ses  grands  travaux. 
Le  14  juillet  1790,  anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille,  fut  la  plus  belle  fête  de  la  Révolution. 
Toute  la  France  y  contribua  avec  enthousiasme, 
en  envoyant  des  députés  que  les  Parisiens  se  dis- 
putèrent l'honneur  d'héberger.  Depuis  quinze 
jours,  la  fête  était  en  quelque  sorte  commencée. 
Douze  mille  ouvriers  n'ayant  pas  suffi  pour  édi- 
fier les  talus  qui  bordaient  le  Champ-de-Mars, 
mais  qui  n'existaient  pas  encore  (ils  sont  aujour- 
d'hui détruits),  toute  la  population  s'était  jointe 
à  eux  avec  une  patriotique  émulation.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'aux  grandes  dames,  aux  prêtres  et 
aux  sœurs  de  charité,  qui  ne  vinssent  remuer 
la  pelle  et  pousser  la  brouette.  Enfin,  tout  fut 
prêt  pour  le  grand  jour  :  l'autel  de  la  Patrie  se 
dressait  au  milieu  de  la  plaine;  l'évêque  d'Autun, 
Talleyrand  de  Périgord,  y  célébra  la  messe  ;  le  roi 
y  prononça  le  serment  de  fidélité  à  la  constitution. 
Il  pleuvait  par  moments;  le  sol  n'était  que  boue  : 
qu'importait  à  ce  peuple  généreux?  Il  avait  foi 
ùans  l'avenir  ;  les  farandoles,  les  acclamations,  les 
fanfares  de  12,000  musiciens  transportaient  toutes 
les  imaginations. 


Le  2  avril  1791,  une  foule  immense  et  inquiète 
encombrait  la  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin.  Au  n"42 
mourait  Mirabeau,  dont  le  corps  fut  solcnnelloment 
porté  au  Panthéon. 

Le  21  juin,  tout  Paris  était  encore  en  rumeur. 
Le  roi  s'était  enfui  pendant  la  nuit.  Bientôt  on  le 
ramenait  de  Varennes  au  milieu  du  silence  des 
Parisiens,  silence  plein  de  reproche  et  de  dignité. 
On  voyait  sur  les  murs  cette  affiche  :  «  Celui  qui 
applaudira  le  roi  sera  battu;  celui  qui  insultera  le 
roi  sera  pendu.  »  Ainsi  la  royauté  était  à  la  fois 
réprimandée  et  protégée. 

Déjà  l'Assemblée  constituante  était  dépassée  par 
des  opinions  plus  hardies.  Une  pétition  pour  la  dé- 
chéance du  roi  fut  déposée  au  Champ-de-Mars  sur 
l'autel  de  la  patrie.  Dans  le  désordre  qui  accompa- 
gna cette  manifestation,  plusieurs  hommes  furent 
tués.  L'autorité  municipale  intervint  à  la  tête  de 
la  garde  nationale  et  fut  accueillie  à  coups  de 
pierres  ;  Bailly  et  La  Fayette  proclamèrent  la  loi 
martiale  et  firent  tirer  sur  les  Parisiens,  dont  une 
trentaine  furent  tués  (17  juillet).  Les  souverains 
de  l'Europe  s'étaient  coalisés  contre  la  Révolution  : 
on  leur  déclara  la  guerre.  Le  peuple  de  Paris 
s'arma  de  piques  et  s'organisa  en  sections.  Le 
20  juin  1792,  Louis  XVI  fut  forcé  de  coiffer  le  bon- 
net rouge.  Le  10  août,  les  Tuileries  furent  prises 
d'assaut;  dans  cette  dernière  journée,  le  château, 
défendu  par  les  Suisses,  est  attaqué  avec  l'artille- 
rie par  les  Marseillais,  forcé,  envahi,  inondé  du 
sang  des  soldats  étrangers,  que  quelques  gentils- 
hommes indignes  de  ce  nom  (  si  le  fait  était 
prouvé  )  abandonnèrent  lâchement  en  s'esquivant 
par  la  galerie  du  Louvre.  Pendant  ce  temps, 
Louis  XVI,  retiré  à  la  salle  du  Manège,  assistait 
tristement  à  la  séance  de  l'Assemblée  dans  la  loge 
du  logographe.  Huit  jours  après,  la  tour  du  Temple 
recevait  dans  ses  sombres  murailles  le  malheu- 
reux monarque  avec  sa  famille.  Il  n'en  devait  sor- 
tir que  pour  monter  sur  l'échafaud.  Après  avoir 
achevé  son  œuvre  et  déclaré  qu'aucun  de  ses 
membres  ne  serait  réélu  à  la  prochaine  législa- 
ture, la  Constituante  se  retira. 

Les  opinions  hardies  qui  commençaientà  se  faire 
jour  avaient  pour  organes  les  clubs.  Celui  des  Ja- 
cobins se  tenait  au  couvent  des  Jacobins,  à  la 
place  qu'occupe  actuellement  le  marché  Saint- 
Ilonoré;  là  fut  le  siège  de  cette  société  qui  se  ra- 
mifiait par  toute  la  France.  Dirigée  par  Robes- 
pierre, ce  fut  elle  qui  imprima  à  la  Révolution  sa 
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toiTiblc  éncr^îio.  Sur  l'.iuln^  rivo  do  la  Seine,  la 
salle  d'éUide  de  tlu''uloj;io  du  couvent  des  Corde- 
licrs  olail  le  lieu  de  réunion  du  club  plus  violent 
encore  où  Danton  et  Camille  Desmoulins  semaient 
leurs  paroles  de  feu.  Là  se  trouve  aujourd'hui  la 
place  de  l'École-de-Médecine.  Ce  furent  les  clubs, 
surtout  ce  dernier,  qui,  au  20  juin,  au  10  août, 
poussèrent  le  |)euple  dos  faubourgs  sur  les  Tuile- 
ries. 

Alors  le  pouvoir  de  l'Assemblue  législative  s'ef- 
fai;a  devant  la  dictature  révolutionnaire  delà  Com- 
mune de  Paris.  «  Il  faut,  avait  dit  Danton,  il  faut 
faire  peur  aux  royalistes.  »  C'est  la  Commune  qui 
se  chargea  de  cette  terrible  mission.  Dans  les  pre- 
miers jour?  de  septembre,  des  massacres  organisés 
et  soldés  par  elle  ensanglantèrent  les  prisons  de 
la  Force,  de  l'Abbaye,  du  Chàtclet,  de  la  Concier- 
gerie, de  Bicèlre  et  de  la  Salpûtrière.  Etrange  his- 
toire que  celle  de  cette  prison  de  la  Force,  ancien 
hôtel  qui  eut  pour  maîtres  d'abord  des  rois  de  Na- 
ples  (Charles  d'Anjou),  de  France  (Charles  YI),  de 
Navarre,  puis  des  cardinaux  ;  enfin  ce  duc  de  La 
Force,  dont  il  a  retenu  le  nom  et  qui  donna  des 
fêtes  brillantes  dans  les  mêmes  lieux  plus  tard  habi- 
tés (avant  1789)  par  les  débiteurs  et  les  vagabonds, 
puis  par  des  victimes  politiques,  et  en  dernier  lieu 
par  des  forçats,  terribles  hôtes  de  la  fameuse  fosse 
aux  lions.  Hôtel  et  prison  ont  disparu  sous  le  mar- 
teau des  démolisseurs. 

Après  ces  déplorables  journées  d'anarchie,  la 
Convention  nationale  ouvrit  ses  séances,  le  20  sep- 
tembre 1792,  le  jour  même  où  nos  jeunes  conscrits, 
intrépides  sous  le  feu  des  Prussiens,  signalaient 
leurs  premières  armes  par  la  victoire  de  Valmy  ; 
le  lendemain  21,  la  Convention  proclamait  la  Ré- 
publique. Pour  consommer  la  rupture  de  la  France 
avec  la  royauté,  elle  décréta  la  mise  en  accusation 
de  l'infortuné  roi  de  France.  Le  21  janvier  1793, 
Louis  XVI,  condamné  par  la  Convention  à  la  peine 
capitale,  est  tiré  du  Temple  par  Santerre  accom- 
pagné de  deux  officiers  municipaux;  à  huit 
heures  et  demie  du  matin,  il  monte  dans  la  voi- 
ture du  maire  avec  son  confesseur  et  deux  gen- 
darmes ;  le  temps  était  brumeux,  humide  et  froid; 
la  voiture  suivit  le  boulevard  au  milieu  d'une  foule 
immense  et  silencieuse  et  d'une  double  haie  de 
garde  nationale.  Arrivé  à  la  place  de  la  Concorde, 
Louis  XYI  monta  avec  courage  sur  l'échafaud,  et 
sa  tète  tomba  au  bruit  d'un  roulement  de  tambours 
11  fut  iubunii'  au  cimetière  de  la  Madeleine,  oii 


plus  tard  la  liestauralion  ;i  fait  élever  un  mouii- 
menl  expiatoire. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  Paris  vit  s'élever  ou 
se  fonder  le  couvent  des  capucins  de  la  Chausséc- 
d'Antin,  l'église  Saint-Louis,  l'église  Sainl-Nicolas- 
du-Uoule,  l'hôpital  Deaujon,  l'hôpital  .Xccker,  l'hô- 
pital Cochin ,  l'hôpital  des  Vénériens,  l'hospice 
Saint-Merri,  l'hospice  de  La  Rochefoucauld,  l'École 
des  ponts  et  chaussées,  l'École  des  mines,  l'Fcolc 
royale  de  chant  et  de  déclamation,  l'Institution  des 
Sourds-.Mucts,  l'Institution  des  Jeunes-Aveugles; 
au  même  règne  remontent  les  marchés  licauvau, 
des  Innocents,  Sainte-Catherine,  la  pompe  à  feu 
de  Chaillot,  la  pompe  à  feu  du  Gros-Caillou,  le 
pont  de  la  Concorde,  d'abord  nommé  pont 
Louis  XVI;  plus  de  soixante-dix  mes  furent  per- 
cées; les  fossés  des  anciens  remparts  furent  com- 
blés ;  on  commença  à  débarrasser  les  ponts  des 
constructions  qui  les  obstruaient,  et  les  cimetières 
lurent  transportés  hors  de  la  ville.  En  1782,  sur 
la  proposition  des  fermiers  généraux,  un  nouveau 
mur  d'enceinte,  percé  d'ouvertures  exclusivement 
destinées  à  l'introduction  des  denrées  nécessaires 
à  la  consommation  des  habitants,  engloba  les  fau- 
bourgs. Il  fut  achevé  en  1790;  il  était  percé  de  b.ï 
entrées  ou  barrières,  avait  28  kilomètres  de  tour 
et  servit  de  clôture  à  Paris  jusqu'en  1860.  C'est  à 
propos  de  cette  enceinte  que  fut  écrit  le  vers  sati- 
rique suivant  : 

Le  mtir  murant  Paris  rend  Paris  murmurant. 

Après  l'exécution  du  roi,  toute  la  force  tomba 
aux  mains  de  cette  fameuse  Commune  de  Paris 
qui  dirigeait  la  Convention,  et  par  elle  gouvernait 
la  France  entière.  Si  elle  fut  violente  et  sangui- 
naire, il  faut  convenir,  en  revanche;  que  c'est 
d'elle  surtout  que  partit  la  résistance  opiniâtre  au 
fédéralisme  des  girondins  ;  l'idée  de  l'unité  de  la 
France  était  une  idée  essentiellement  parisienne; 
autant  les  provinces,  encore  pleines  des  souvenirs 
de  leur  ancienne  indépendance,  trouvaient  d'at- 
traits au  fédéralisme,  autant  Paris  mettait  son 
honneur  à  demeurer  la  capitale  d'une  grande  ré- 
publique une  et  indivisible.  Jetons  un  coup  d'œil 
sur  cette  Commune.  Avant  la  Révolution,  la  mu- 
nicipalité de  Paris  était  composée  du  prévôt  des 
marchands,  de  4  échevins,  de  26  conseillers  du  roi, 
tous  pris  parmi  les  plus  anciennes  familles  bour- 
geoises. Il  y  avait,  en  outre,  1  procureur  et  avocat 
du  roi  et  de  la  ville,  1  grelïier  en  chef,  1  trésorier, 
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16  quarteiiiers,  fi-'i  oin(|iianlemers  cl  256  dizainicrs. 
Sans  c'.lian^er  coUa  or^aiiisalioii,  Neckcr  L'tablit, 
en  178SI,  à  l'occasion  des  élections  des  étaLs  géné- 
raux, une  division  de  la  ville  en  (iO  districts  pour 
procéder  à  la  nomination  d'un  électeur  sur  100  in- 
dividus, payant  un  cens  de  deux  journées  de  travail. 
L'assemblée  des  électeurs,  ayant  procéd(''  à  l'élection 
des  députi's,  continua  de  se  réunir  malgré  les  défen- 
ses de  l'autorité,  et  prit  le  nom  d'Assemblée  du  tiers 
étal  de  la  Ville  de  Paris.  Elle  forma  une  sorte  de 
petit  gouvernement  populaire  à  l'usage  de  la  ville  de 
Paris,  un  point  de  ralliement  pour  la  population 
parisienne.  C'est  à  l'Hôtel  de  ville  que  s'organisa 
le  mouvement  du  14  juillet  1789.  Le  16,  les  élec- 
teurs abolissent  le  titre  de  prévôt  des  marchands, 
que  Flesselles  porta  le  dernier,  et  y  substituent 
celui  de  maire  de  Paris,  donné  à  Bailly.  En  même 
temps,  ils  organisent  la  garde  nationale  sous  le 
commandement  de  La  Fayette  (1). 

L'assemblée  des  électeurs  prit  fin  le  25  juillet  de 
la  même  année.  On  y  substitua  une  municipalité  pro- 
visoire, composée  de  120  députés  des  districts,  avec 
le  titre  de  représentants  de  la  Commune.  Cet  état 
de  choses  dura  près  d'un  an.  Le  27  juin  1790,  la 
base  de  la  représentation  municipale  fut  changée. 
Aux  60  districis  furent  substituées  48  sections.  La 
municipalité  fut  composée  d'un  maire,  de  16  admi- 
nistrateurs, de  32  conseillers  et  de  06  notables. 
Enfin,  deux  ans  après,  le  10  août  1702,  les  commis- 
saires des  sections,  ne  jugeant  plus  cette  munici- 
palité en  harmonie  avec  les  nouveaux  besoins  de 
la  Révolution,  se  rendent  au  nombre  de  180  à 
l'Hôtel  de  ville,  la  suspendent,  nomment  Santerre 
commandant  de  la  garde  nationale,  et  obligent 
l'Assemblée  législative  à  changer  l'organisation 
municipale.  Celle-ci,  maintenant  les  48  sections, 
ordonne  que  chacune  d'elles  nommera  un  membre 
pour  remplir  la  charge  d'administrateur  du  dépar- 
lement. De  celle  nomination  et  des  lois  du  30  août 
et  du  2  septembre  naquit  la  célèbre  Commune  de 
Paris.  Constitutionnelle  sous  Bailly,  républicaine 
avec  Pétion  pour  maire  et  Danton  pour  substitut 

(1)  Ce  fut  alors  qu'appariil  le  drapeau  tricolore  formé  du 
bleu  et  du  rouge,  couleurs  qui,  depuis  Etienne  Marcel, 
étaient  celles  de  la  ville  de  Paris,  au  milieu  desquelles  on 
établit  le  blanc,  couleur  de  la  monarchie;  le  nouvel  étendard 
était  donc  un  drapeau  consUlutionncl.  Ou  remarquera  encore 
que  le  premier  drapeau  français  fut  bleu  (la  chape  de  saint 
Martin  de  Tours);  que  Louis  VI  et  Philippe-.\ug-uste  y  sub- 
stituèrent roridamme,  qui  était  muge;  qu'enfin,  Jeanne  Darc 
fit  adopter  à  Charles  VII  le  drapeau  l/liinc;  le  drapeau  trico- 
lore résume  donc  nos  anciennes  couleurs  nationales. 


du  procureur  de  la  Commune,  démocratique  quand 
P(Uion,  maire  plutôt  de  nom  ([u'en  réalité,  subit 
l'induence populaire;  enfin  ultra-démocratique  avec 
Pache  pour  maire,  (Jhaumetto  pour  procureur  et 
Hébert  pour  substitut.  Fleuriot  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  maire.  S'étant  uni  avec  les  triumvirs, 
Hobespierre,  Saint-Just  et  Couthon,  il  périt  avec 
eux.  Déjà  Dailly  et  Pétion  avaient  eu  le  môme 
sort. 

La  violente  Commune  d'[lé])ert  trouva  dans  les 
girondins  des  adversaires  au  sein  de  la  Convention. 
Hs  réussirent  à  le  faire  décréter  d'arrestation  par 
l'assemblée;  ce  fut  le  signal  de  l'insurrection  qui, 
la  Commune  en  tète  et  précédée  par  des  canons,  se 
porta  surlesTuileries.EnclTet,depuislelOmai  1793, 
la  Convention  avait  quitté  la  salle  du  Manège  et 
était  venue  s'installer  dans  une  vaste  salle  con- 
struite à  la  place  de  la  salle  de  spectacle  du  palais. 
Un  mol  sur  cette  salle  de  spectacle.  Elle  était 
l'œuvre  de  Vigarani  (1662),  et  passait  pour  la  plus 
grande  de  l'Europe  après  celle  de  Parme.  Sept  à 
huit  mille  personnes  pouvaient  y  être  convena- 
blement placées.  Elle  occupait  toute  la  largeur  de 
l'aile  du  pavillon  Marsan  d'un  mur  à  l'autre.  C'est 
dans  cette  vaste  enceinte,  où  la  royauté  s'était  amu- 
sée de  fêles  et  d'opéras,  que  se  jouait  maintenant 
le  drame  formidable  de  la  Révolution.  C'est  là  que 
la  Convention  livra  ses  grands  débats;  c'est  là  que 
les  tribunes  tremblaient  sous  les  trépignements 
d'un  public  pressé  et  frémissant.  Tous  les  comités 
dont  se  composait  alors  le  gouvernement  siégeaient 
aux  Tuileries.  Le  comité  de  Salut  public  se  réunissait 
dans  le  pavillon  de  Flore,  alors  pavillon  de  la  Li- 
berté. L'insurrection  arrive  donc,  demandant  les 
lêtes  des  girondins.  Ceux-ci  veulent  sortir  par  la 
place  du  Carrousel  et  trouvent  les  canons  pointés 
contre  eux;  ils  rentrent  dans  la  Convention  pour 
entendre  leur  arrêt.  (Journée  du  31  mai.) 

Cependant  les  chefs  les  plus  hardis  de  la  Révo- 
lution allaient  disparaître.  Le  13  juillet  1793,  à 
cinq  heures  du  soir,  dos  cris  retentissent  au  n"  18 
de  la  rue  de  l'École-de-Médecine.  Charlotte  Corday 
venait  d'assassiner  Maral.  C'est  là  (1),  dans  un  ca- 
binet qui  donnait  sur  une  petite  cour  au-dessus  du 
puits,  au  premier  étage,  que  le  fougueux  rédacteur 
de  ràmi  dit,  2)euple  expia  frappé  dans  son  bain 

(!)  La  maison  habitée  par  Marat  et  où  il  fut  assassiné  a 
existé  jusqu'à  ces  derniers  temps;  elle  n'a  été  démolie  que 
pour  faire  place  aux  agrandissements  de  l'École  de  méde- 
cine (1881). 
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tout  le  sang  qu'il  avait  fait  couler  par  ses  funestes 
conseils.  Là  s'étaient  réunis  maintes  fois  Collot 
d'Herbois,  Billaud-Varennes,  Chaumette,  Legendre, 
Saint-Just,  Robespierre.  Souvent,  en  se  rendant  au 
club  des  Cordeliers,  Danton,  qui  demeurait  dans  le 
passage  du  Commerce,  passait  chez  Marat  ou  l'ap- 
pelait de  sa  voix  tonnante  au  bas  de  l'escalier  en 
pierre  qui  conduisait  au  pauvre  appartement  du 
journaliste.  Danton  aussi  vit  bientôt  la  fin  de  sa  car- 
rière (b  avril  17'J4),  et  Robespierre,  qui  l'envoya  à 
réchafaud,  approchait  également  de  la  sienne.  11  la 
termina  par  la  célébration  de  la  fameuse  fête  de 
l'Être  suprême,  à  laquelle  il  présida  et  qui,  com- 
mencée aux  Tuileries,  s'acheva  au  Champ-de-Mars. 
Attaqué  le  9  thermidor  par  les  danlonistes  et  par  les 
débris  des  girondins,  il  se  réfugie  à  l'Hùtel  de  ville 
au  sein  de  la  Commune,  dont  Fleuriot  était  maire. 
Le  peuple  fut  appelé  à  sa  défense.  De  son  côté,  la 
Convention  fit  marcher  ses  forces;  elle  l'emporta. 
Le  lendemain,   Robespierre  et  ses   compagnons 

Fhance  illustrée.  423. 


furent  conduits  à  l'échafaud.  En  passant  devant  sa 
modeste  demeure,  la  maison  du  menuisier  Duplay, 
rue  Saint-Honoré,  n°  104  ou  106,  il  fut  insulté  par 
la  foule.  Aucun  supplice  n'avait  attiré  une  aussi 
grande  afHuence.  En  ce  jour  finit  le  règne  de  la 
Commune  de  Paris;  en  même  temps  finissait  la 
période  révolutionnaire  qu'on  a  appelée  la  Terreur. 
L'échafaud,  cette  arme  terrible  de  la  Révolution, 
avait  d'abord  été  dressé  à  la  place  de  Grève,  où 
se  faisaient  autrefois  les  exécutions.  C'est  là  que, 
le  2o  avril  1792,  on  fit  la  première  expérience 
de  la  guillotine  sur  un  assassin.  En  1793,  l'écha- 
faud fut  transporté  sur  la  place  Louis  XV,  alors 
place  de  la  Révoluliou,  puis,  l'année  suivante,  à  la 
place  Saint-Antoine,  et  ramené  ensuite  à  la  place 
de  la  Révolution  pour  l'exécution  de  Robespierre. 
Les  thermidoriens  prétendirent  se  montrer  clé- 
ments en  laissant  rentrer  quelques  émigrés  :  peu  do 
jours  après,  la  bibliothèque  de  l'abbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prés  est  incendiée,  la  poudrière  de  Gre- 
40G.  —  Seine,  7"  I.iv. 
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nello  saule.  Lp  peuple  s'alarme  et  voit  daus  ces  faits 
dos  prouves  de  complots  royalistes.  Il  s'insurge,  il 
menace,  il  demande  du  pain  :  «  Nous  en  avions, 
s'écrie-t-il,  sous  Robespierre.  » — Six  cents  femmes 
se  rassemblent  à  la  section  des  Gravilliers  et 
viennent  demander  du  pain  à  la  Convention.  Elles 
sont  repoussées.  Mais  un  mois  après  une  insurrec- 
tion armée  s'organise  et  envahit  la  Convention 
nationale.  Rolssy  d'Anglas  est  menacé;  le  députe 
Féraud  est  tué  et  sa  tête  promenée  sur  une  pique. 
Son  assassin  est  conduit  au  supplice;  mais  le 
peuple  le  délivre  et  l'enlève.  Alarmée  de  cette  opi- 
niâtreté de  l'insin-rection,  la  Convention  fait  cerner 
le  faubourg  Saint-Antoine  par  30,000  hommes  et 
le  menace  d'un  bombardement. 

Après  avoir  vaincu  la  Commune,  la  Convention 
eut  à  vaincre  l'autre  parti  extrême.  Le  13  vendé- 
miaire, un  mouvement  royaliste  éclate;  le  général 
Dauican,  commandant  les  forces  des  sections, 
menace  les  Tuileries  avec  36,000  hommes.  Barras, 
chargé  de  défendre  la  Convention,  s'en  remet  au 
général  Bonaparte;  celui-ci  n'avaitque  8,000  com- 
batlants,  mais  il  disposait  de  40  pièces  de  canon 
qu'il  fit  mettre  en  batterie  au  pont  Tournant,  à  la 
tète  du  pont  Louis  XVI,  à  celle  du  pont  Royal,  au 
Carrousel,  au  débouché  des  rues  qui  aboutissent 
aux  Tuileries.  A  quatre  heures  du  soir,  l'armée  de 
Danican  attaque  les  forces  conventionnelles.  Bona- 
parte monte  à  cheval,  fait  avancer  ses  pièces  en 
face  de  l'église  Saint-Roch  et  mitraille  les  insurgés. 
Les  traces,  malgré  les  réparations,  se  voient  encore 
sur  la  façade  de  l'église. 

La  Constitution  de  l'an  III  triomphait.  La  Conven- 
tion se  retira  victorieuse.  Le  4  brumaire  an  III 
(26octobrel795),elledéclaraitsamission terminée  : 
elle  avait  siégé  3  ans  1  mois  et  6  jours. 

Au  milieu  d'une  guerre  terrible  au  dedans  et  au 
dehors,  que  de  fondations  utiles  furent  son  ouvrage  ! 
Les  lycées  de  Paris,  alors  appelés  écoles  centrales; 
les  Écoles  normale  et  polytechnique,  la  première 
établie  d'abord  à  l'amphithéâtre  du  Jardin  des 
Plantes,  d'où  elle  fut  transférée  rue  des  Postes 
(aujourd'hui  rue  Lhomond)  ;  la  seconde  au  collège 
de  Navarre,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève, 
où  elle  est  restée;  le  musée  du  Louvre;  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  rue  Saint-Martin,  formé 
sur  la  proposition  de  Grégoire;  l'administration  des 
télégraphes,  dont  Chappc  fut  l'inventeur,  rue  de 
l'Université;  une  foule  d'hôpitaux  civils  et  mili- 
taires,  principalement  ceux  de  la  Pitié  et  Saint- 


Antoine,  le  premier  occupé  d'abord  par  les  Enfants 
de  la  patrie,  orphelins  des  deux  sexes,  etc. 

Certes,  jamais  Paris  n'a  vécu  et  ne  vivra  sans 
doute  d'une  vie  plus  pleine  et  plus  ardente,  mais 
aussi  plus  tristement  agitée,  que  pendant  les  grands 
jours  de  l'Assemblée  constituante,  de  l'Assemblée 
législative  et  de  la  Convention. 

Le  Directoire  eut  à  réprimer  la  conspiration  de 
Babeuf  et  dut  sévir  contre  les  royalistes  qui  tra- 
vaillaient ouvertement  à  la  restauration  de  la 
monarchie;  ensuite  eut  lieu  le  coup  d'État  du  18 
fructidor,  à  la  suite  duquel  les  directeurs  Barthé- 
lémy et  Carnot,  en  même  temps  que  53  députés, 
furent  condamnés  à  la  déportation.  Cette  période 
fut  marquée  par  une  extrême  corruption  des 
mœurs  :  l'amour  du  plaisir  sous  toutes  ses  formes, 
longtemps  comprimé,  fit  tout  à  coup  explosion. 
Bientôt  le  18  brumaire  renversa  le  nouvel  état  de 
choses.  Sous  les  beaux  jours  du  Consulat,  Paris  vit 
renaître  son  ancienne  prospérité  :  l'industrie,  le 
commerce,  les  arts,  qui  avaient  tant  souffert  de  la 
tempête  révolutionnaire,  refleurirent;  de  nouvelles 
constructions  s'élevèrent  ;  on  démolit  la  plus  grande 
partie  des  maisons  de  la  rue  Saint-Nicaise,  qui 
avaient  été  fort  endommagées  par  l'explosion  de  la 
machine  infernale,  et  à  leur  place  fut  construit  le 
corps  de  bâtiment  qui  s'attache  au  pavillon  de  Mar- 
san et  qui,  longtemps  arrêté  à  la  rue  de  Rohan, 
fut  achevé  en  1852.  Paris  vit  alors  de  grandes  fêtes. 
Telles  furent  les  cérémonies  célébrées  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  naguère  temple  de  la  Raison  ;  l'une 
eut  lieu  le  18  avril  1802,  jour  de  Pâques,  pour  le 
rétablissement  du  culte  catholique.  L'autre,  la  plus 
splendide  de  toutes  par  la  magnificence  des  cos- 
tumes, l'éclat  des  uniformes  et  la  richesse  des 
toilettes  des  femmes,  fut  celle  du  sacre,  le  1"  dé- 
cembre 1804.  Enfin,  il  y  eut  encore  pour  Paris  des 
jours  d'enthousiasme  à  l'occasion  des  grandes  vic- 
toires de  l'empereur. 

On  ouvrit  les  marchés  Saint-Joseph ,  Saint-IIonoré, 
Saint-Martin,  des  Blancs-Manteaux,  Saint-Germain, 
chef-d'œuvre  de  Blondel,  sur  l'ancien  emplacement 
de  la  foire;  des  Carmes,  à  la  viande,  à  la  volaille, 
aux  fleurs;  enfin  l'entrepôt  des  vins,  quai  Saint- 
Bernard,  élevé  par  Gaucher  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  halle  aux  vins,  de  f  abbaye  Saint-Victor, 
de  la  terre  d'Aletz  et  de  plusieurs  maisons  particu- 
lières; c'est,  pour  l'étendue,  une  ville  de  quatrième 
ordre.  On  construisit  les  cinq  abattoirs  Montmartre, 
hry,  Popincourt,  Vaugirard,  du  Roule.  On  jeta  sur 


SEINR 


j1 


In  Seine  les  ponts  d'Austerlilz,  de  la  Cilc,  des  Arts, 
d'Iéiia,  celui-ci  mim'-  par  les  Prussiens  et  que 
Louis  XVIII  ne  sauva  do  la  dcsli'uclion  ([u'en  le 
baptisant  iiont  dos  Invalides.  En  lace,  sur  la  hau- 
teur do  Cliaillot,  où  se  trouve  aujourd'luii  le  palais 
du  Trocadc'-ro,  construit  en  1H78,  devait  s'élever  le 
palais  du  roi  de  Home.  De  nombreuses  fontaines 
lurent  édifiées,  entre  autres  le  Cliàteau-d'Eau, 
chci'-d'œuvre  de  Gérard.  La  dérivation  des  eaux  de 
rOurcq  vers  Paris,  commcncéeen  1790,  fut  achevée. 
L'eau  arriva  dans  le  bassin  de  La  Yillette  ;  on  creusa 
un  canal  de  la  Seine  à  la  Seine,  compose  de  deux 
branches  :  l'une  se  dirigeant  vers  Saint-Denis, 
l'autre  par  les  faubourgs  vers  les  fossés  de  la  Bas- 
tille, transformés  en  gare  d'eau.  Le  trajet  par  la 
Seine  était  de  trois  jours;  celui-ci  est  de  huit  heu- 
res. On  ouvrit  les  cimetières  Montmartre,  Vaugirard, 
Sainte-Catherine  et  du  Père-Lachaise,  ainsi  nommé 
de  la  maison  de  campagne  du  jésuite  confesseur  de 
Louis  XIV,  qui  est  enfermée  dans  son  enceinte. 
3,000  mètres  de  quais  nouveaux,  accompagnés  de 
ports  magnifiques,  dégagèrent  les  abords  de  la  Seine. 
Un  quartier  superbe  s'éleva  depuis  la  rue  de  Piivoli 
jusqu'aux  jjoulevards.  Enfin,  le  palais  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  hùlel  du  prince  de  Salm,  brûlé 
en  1871  et  rebâti  depuis  à  l'aide  d'une  souscrip- 
tion parmi  les  légionnaires  ;  le  Palais-Bourbon,  qui 
avait  servi  aux  séances  des  Cinq-Cents  en  17iJ7, 
avait  été  décoré  en  1807  de  la  belle  façade  qui  re- 
garde le  pont,  et  qui  est  occupé  aujourd'hui  encore 
par  la  Chambre  des  députés,  après  avoir  abrité  le 
Corps  législatif  sous  le  premier  et  le  second  Empire; 
le  palais  de  la  Bourse,  commencé  en  1808  ;  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile,  commencé  en  1806  parChalgrin 
et  achevé  sous  Louis-Philippe  ;  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel,  élevé  eu  1806  par  Percier  et  Fon- 
taine; la  colonne  Vendôme,  d'où  la  statue  colossale 
de  Napoléon  fut  renversée  en  1814  et  remplacée 
par  un  drapeau  blanc  qui  a  cédé  la  place,  en  1833, 
à  la  statue  en  redingote  et  au  petit  chapeau,  exé- 
cutée avec  un  scrupuleux  respect  de  la  tradition 
historique  par  iM.  Emile  Seurre.  Sous  le  deuxième 
Empire,  la  colonne  de  la  place  Vendôme  a  été  sur- 
montée d'un  Napoléon  en  costume  d'empereur 
romain.  Abattu  pendant  la  Commune  de  1871,  ce 
monument,  élevé  à  la  gloire  de  la  grande  armée  à 
l'aide  des  canons  pris  sur  l'ennemi,  a  été  réédifié 
dans  son  état  primitif. 

C'est  sous  le  Directoire  et  le  Consulat  que  l'or- 
ganisation municipale  de  Paris  fut  fixée  telle  qu'elle 


est  demeurée  jus(|u'en  1860.  La  ville  fut  divisée  en 
l'an  IV  en  douze  municipalités,  dont  l'administration 
fut  confiée  au  di'partementde  la  Seine,  composé  de 
7  administrateurs.  La  loi  de  pluviôse  an  VllI  sub- 
stitua à  ces  administrateurs  12  maires  et  2  préfets, 
l'un  chargé  de  l'administration  du  dé[)arlcm(.'nt,  et 
l'autre  de  la  police.  Sous  rEuqiire  et  la  liestaura- 
lion,  au  mode  électoral  succédèrent  les  nominations 
arbitraires.  «  Ainsi  disparurent  dans  la  ville  de 
Paris,  dit  M.  Ilenrion  de  Pansey,  jusqu'aux  traces 
du  régime  municipal.  »  Le  premier  préfet  de  la 
Seine  fut  M.  l'rochot;  il  a  eu  pour  premiers  suc- 
cesseurs MM.  de  Chabrol,  Alexandre  de  Laborde, 
Odilon  Barrot,  de  Bondi,  Bambuteau  etllaussmann. 
Ces  deux  derniers  ont  lais.sé  de  1res  honorables 
traces  de  leur  magistrature  municipale,  en  donnant 
un  grand  essor  aux  embellissements  de  la  capitale. 
Quand  les  alliés  envahirent  la  France  en  1814, 
Napoléon,  partant  pour  les  combatire,  ra.ssembla 
la  garde  nationale  parisienne  et  lui  confia  sa  femme 
et  son  fils.  Malgré  ses  ellorts,  200,000  ennemis 
arrivèrent  sous  Paris.  .Alarment  avait  ordre  de  dé- 
fendre la  place  jusqu'à  son  arrivée.  Les  Parisiens 
couraient  aux  armes  et  couvraient  les  redoutes  qui 
protégeaient  le  nord  de  la  ville.  Les  invalides,  les 
élèves  des  Écoles  d'Alfort  et  polytechnique,  40,000 
gardes  nationaux  organisés,  joints  à  20,000  hom- 
mes de  troupes  régulières,  contraignirent  l'ennemi 
d'engager  toutes  ses  réserves.  Telle  fut  la  journée 
du  30  mars,  glorieuse  pour  Paris.  Mais  la  trahison 
livra  la  ville  :  le  lendemain,  à  midi,  l'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  y  tirent  leur  entrée,  par 
la  barrière  Saint-Martin,  à  la  tète  d'un  brillant  état- 
major  et  de  oO,000  hommes  d'élite.  Des  courtisans 
sans  pudeur  et  des  femmes  de  cour  éhontées  em- 
brassaient les  genoux  des  soldats  étrangers  ou  leur 
jetaient  des  fleurs.  Un  petit  nombre  d'émigrés  pré- 
cédaient les  alliés  dans  leur  marche,  agitant  des 
drapeaux  blancs  et  criant  :  Vivent  les  Bourbons! 
Le  peuple  accueillit  cette  manifestation  avec  une 
sombre  tristesse.  Le  lendemain,  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris  déclarait  qu'il  renonçait  à  toute 
obéissance  envers  Napoléon,  et,  le  2  avril,  le  Sénat 
proclamait  sa  déchéance.  Le  12,  le  comte  d'Artois, 
frère  de  Louis  XVIII,  entrait  dans  Paris;  le  roi  y 
était  reçu  solennellement  le  30  et  ratifiait  le  traité 
qui  enlevait  à  la  France  ses  conquêtes  et  la  ré- 
duisait à  ses  limites  de  janvier  1792.  Un  an  après, 
le  20  mars  1813,  Napoléon  reparaissait  en  maître 
aux  Tuileries;  le  l"juin,  il  réunissait  au  Champ- 
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de-Mars  les  di'|nUc''s  des  déparlomonls,  des  gardes 
nationales  et  de  l'arnirc.  Mais  la  journée  de  Water- 
loo détruisait  à  tout  jamais  ses  espérance».  11  rentra 
cependant  à  Paris  et  occupa  l'Élysée-liourljon,  ab- 
diqua une  seconde  l'ois  et  se  retira  à  la  Malmaison. 
Le  3  juillet,  Davout  capitule  malgré  le»  cris  de  rage 
de  l'armée  et  du  peuple.  Louis  XVIII  remonte  le  8 
aux  Tuileries.  Des  fenêtres  il  voit  les  Cosaques  qui 
bivouaquent  dans  la  cour  du  Carrousel;  il  voit  le 
Louvre  dévalisé;  il  voit  les  grandes  dames  de  sa 
cour  former  avec  les  barbares  soldats  du  Nord  des 
rondes  infâmes. 

PARIS    SOOS   LA    RESTAUnATION. 

Le  nouveau  règne  fut  tristement  inauguré  par 
deux  exécutions  politiques,  celles  du  colonel  Labé- 
doyère  et  du  maréchal  Ney,  regardées  comme  les 
représailles  du  meurtre  du  duc  d'Enghien.  Tandis 
que  la  terreur  blanche  régnait  au  dehors,  la  tran- 
quillité de  la  capitale  ne  fut  pas  troublée  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVIII;  après 
la  vie  agitée  de  la  Révolution,  les  guerres  sanglan- 
tes de  l'Empire,  qui  avaient  enlevé  aux  familles  le 
plus  généreux  de  leur  sang,  on  aspirait  au  repos; 
on  avait  besoin  de  calme.  Malgré  les  fautes  des 
conseillers  de  Louis  XVIII,  qui  restauraient  l'ancien 
régime,  aucun  désordre  grave  ne  s'était  encore  ma- 
nifesté, lorsque  le  duc  de  Berry  fut  assassiné  par 
Louvel,  le  13  février  1820,  au  sortir  de  l'Opéra.  Le 
meurtrier  avait  cru  mettre  fin  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons;  mais,  le  29  septembre,  la  duchesse 
de  Berry  accouchait  d'un  fils  qui,  sous  le  nom  du 
duc  de  Bordeaux,  devait  être  l'héritier  présomptif 
du  trône,  et  qui  est  mort  sans  avoir  régné  (24  août 
1883).  Du  30  mai  au  9  juin,  des  troubles  graves  eu- 
rent lieu  à  l'occasion  de  la  loi  électorale;  le  gouver- 
nement accrut  l'irrilation  en  voulant  la  réprimer  par 
la  force,  et  la  lutte  parlementaire  s'établit  surtout 
en  1823.  La  majorité  de  la  Chambre  des  députés  alla 
jusqu'à  ordonner  l'expulsion  de  Manuel,  l'orateur 
populaire  et  le  plus  hardi  de  l'opposition,  tandis  que 
le  peuple  frémissait  d'indignation  au  triste  spec- 
tacle de  l'exécution  des  quatre  sergents  de  La  Uo- 
chelle,  victimes  d'un  entraînement  libéral  qui  était 
commun  à  toute  la  France,  et  pour  lesquels  on  avait 
espéré  un  sursis,  une  commutation  de  peine. 

Louis  XVIII,  accablé  d'infirmités,  mourut  en  1824, 
aux  Tuileries.  On  crut  d'abord  que  Charles  X,  son 
successeur,  saurait  conquérir  et  conserver  une 


popularité  nécessaire  au  repos  de  la  Franco;  mais 
ce  roi  se  vit  bientôt  entouré  et  circonvenu  par  un 
parti  rétrograde  qui  lui  fit  commettre  faute  sur 
faute  :  la  désaffection  vint,  et  bientôt  les  hostilités 
du  parti  libéral  recommencèrent.  Charles  X  avait 
aboli  la  censure,  et  cette  mesure  avait  excité  dans 
Paris  un  enthousiasme  immense  ;  effrayé  du  ter- 
rain qu'elle  perdait,  la  camarilla  s'empara  de  l'es- 
prit du  roi,  et,  en  1825,  Paris  assistait  avec  un 
étonnement  railleur  à  la  procession  du  jubilé,  cé- 
rémonie empruntée  par  l'esprit  clérical  aux  prati- 
ques du  passé,  que,  dans  l'intérêt  même  de  la  re- 
ligion, on  n'aurait  pas  dû  tenter  dans  une  grande 
cité  comme  Paris,  oi!i  l'élément  voltairien  domi- 
nait. Les  funérailles  du  général  Foy  (1823),  repré- 
sentant du  pur  libéralisme,  furent  encore  pour  le 
peuple  de  Paris  une  occasion  de  faire  comprendre 
à  la  royauté  dans  quelle  voie  dangereuse  elle  s'en- 
gageait. Les  ministres,  loin  de  tenir  compte  de 
l'esprit  public,  sévirent  contre  la  presse;  ils  annon- 
cèrent une  loi  restrictive  de  celte  liberté,  ironique- 
ment qualifiée  de  loi  de  justice  et  d'amour,  et  ils 
la  présentèrent. 

L'Académie  française,  les  journaux,  les  impri- 
meurs, les  libraires  réclamèrent  énergiquement 
contre  cette  mesure  ;  cette  fois,  on  la  retira 

Mais,  le  28  avril  1827,  le  roi  passa  en  revue  au 
Champ-de-Mars  la  garde  nationale  de  Paris,  qui 
fit  entendre  des  cris  hostiles  au  ministère  :  A  bas 
les  ministres  !  à  las  les  jésuites  !  Charles  X  dé- 
clara qu'il  était  venu  recevoir  des  hommages  et 
non  des  leçons.  La  garde  nationale  fut  dissoute. 
La  même  année,  Paris  voit  les  funérailles  de  Ma- 
nuel, de  Stanislas  Girardin  et  de  La  Ilochefoucauld- 
Liancourt.  Béranger  expie  en  prison  les  élans 
libéraux  de  sa  muse  ;  mais  il  peut  du  fond  de  son 
cachot  entendre  au  loin  ses  refrains  dans  lesquels 
le  peuple  trouve  à  la  fois  des  souvenirs  de  gloire, 
une  consolation  à  ses  soulTrances  et  des  espéran- 
ces pour  l'avenir.  Le  20  novembre,  des  troubles 
éclatèrent  à  propos  des  élections;  le  quartier  Saint- 
Martin  en  fut  le  principal  théâtre.  Il  fallut  enlever 
des  barricades  rue  Grenéta  et  au  passage  du  Grand- 
CerL  C'était  le  prélude  des  journées  de  juillet. 

Le  2G  juillet  1 830,  des  ordonnances  attentatoires 
à  la  liberté  de  la  presse  et  aux  lois  électorales 
donnent  lieu  à  une  agitation  immense  qui  dégénère 
bientôt  en  insurrection. 

Le  premier  fait  d'armes  du  peuple  pour  défendre 
ses  droits  fut  l'enlèvement  du  poste  de  l'Hôtel  de 
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villo.  Maîtres  de  ce  point,  les  vainqueurs  s'y  main- 
tinrent avec  un  courafco  hi'roïquc  contre  les  Suisses 
et  plusieurs  autres  rôf^imcnls  soutenus  par  ([uatre 
pièces  d'artillerie.  D'ailleurs,  ils  furent  secourus 
par  des  bandes  venues  des  faubourgs.  L'une  de 
celles-ci,  arrivant  par  les  quais  de  l'Arcbcvèclié, 
sévit  arrêtée  au  pont  suspendu  par  la  nulraillc  des 
royalistes.  On  bésitait  :  un  jeune  bomnie  de  dix- 
sept  ans  s'élance  un  drapeau  tricolore  à  la  main  : 
«  Mes  amis,  s'écrie-t-ii,  suivez-moi,  je  vais  vous 
montrer  comment  on  brave  les  feux  de  l'ennemi. 
Si  je  succombe,  je  m'appelle  d'Arcole.  »  Kt  il  court 
planter  son  drapeau  au  milieu  du  pont.  11  tomba 
frappé  à  mort,  mais  son  exemple  avait  entraîné  les 
citoyens  ;  le  pont  fut  franchi  au  pas  de  charge  et 
la  colonne  victorieuse  déboucha  sur  la  place  de 
Grève.  Le  nom  d'Arcole  fut  donné  au  pont  qui 
avait  été  le  thoàlrede  son  courageux  dévouement. 
Ceci  se  passait  le  28  juillet.  Le  lendemain,  29,  fut 
installé  à  l'Hôtel  de  ville  une  sorte  de  gouverne- 
ment provisoire  présidé  par  le  général  Dubourg. 
Dans  cette  même  journée,  le  Louvre  fut  emporté 
d'assaut  par  les  citoyens  armés,  à  la  tète  desquels 
s'était  placé  le  général  Gérard.  Ce  fut  un  combat 
meurtrier.  Les  Suisses  et  la  garde  royale  défendi- 
rent avec  acharnement  ce  dernier  boulevard  de  la 
monarchie  légitime.  Les  victimes  tombées  du  côté 
du  peuple  furent  ensevelies  au  pied  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  où  leurs  restes  demeurèrent  dix 
années.  En  1840,  on  les  transporta  dans  les  caveaux 
creusés  sous  la  colonne  de  Juillet,  sur  laquelle  on 
grava  leurs  noms;  une  inscription  d'une  grande 
simplicité  rappelle  la  destination  de  ce  monument. 
Sur  le  faite  se  dresse  une  statue  dorée  représentant 
le  génie  de  la  Liberté  ayant  brisé  les  fers  du  despo- 
tisme et  éclairant  le  monde  du  flambeau  de  la  liberté. 

Le  9  août,  le  duc  d'Orléans  est  proclamé  roi 
dans  une  réunion  de  deux  cent  cinquante-deux 
députés  et  prend  le  titre  de  roi  des  Français,  tan- 
dis  que  le  vieux  roi  Charles  X  suivait  tristement 
sur  la  route  de  Cherbourg,  avec  toute  sa  famille, 
le  chemin  de  l'exil. 

Les  quinze  années  de  paix  dont  jouit  la  France 
pendant  les  deux  Hestauralions,  de  1814  et  de 
1815,  favorisèrent  le  développement  matériel  de 
la  prospérité  publique  dans  Paris.  La  plus  grande 
partie  des  travaux  d'embellissement  et  d'assainis- 
sement commencés  sous  l'Empire  furent  continués 
ou  achevés  ;  le  régime  des  prisons  et  des  hospices 
reçut  des  améliorations  notables  ;  pour  l'éclairage 


des  rues,  on  employa  le  gaz  hydrogène  (1819).  En 
1823,  on  estimait  le  nombre  des  rues  de  l'aris  à 
1,070,  outre  120  culs-de-sac  et  70  places. 

Parmi  les  institutions  et  établissements  nou- 
veaux fondés  dans  la  capitale  vers  la  même  é;po- 
que,  citons  :  la  Caisse  d'épargne  (1818);  l'Ecole 
des  boaux-arts  (1819);  l'École  des  Chartres  (1821); 
le  Musée  des  antiquités  égyptiennes  (1827)  ;  l'É- 
cole centrale  des  arts  et  manufactures  (1828)  ;  les 
églises  Notre-l)ame-de-Lorette  (182.3);  Saint-Vin- 
cent-dc-Paul  (1824);  les  collèges  Saint-Louis(1820), 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  collège  d'IIarcourt; 
Stanislas  (1822);  Rollin  (1823);  les  théâtres  du 
Gymnase-Dramatique,  des  Nouveautés,  etc.,  etc., 
la  salle  de  l'Opéra,  rue  Lopelletier  (1821)  ;  la  salle 
Ventadour  (Théâtre-Italien),  les  ponts  des  Invali- 
des, do  l'Archevêché  et  d'Arcole  (1827).  On  décora 
les  églises  de  statues  et  de  tableaux  ;  une  nouvelle 
statue  équestre  de  Henri  IV  fut  placée  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf.  Ajoutons  encore  le  séminaire 
de  Saint-Sulpice  (1820);  la  chapelle  expiatoire  de 
Louis  XVI  (1820),  et  l'église  Notrc-Dame-de-Bonne- 
Nouvelle,  et  nous  aurons  dressé  le  bilan  des  em- 
bellissements de  Paris  sous  la  Restauration. 

PARIS   SOLS    LOLIS-PHILI[>PE   !"■ 

Sous  Louis-Philippe,  Paris  vit  des  insurrections, 
le  terrible  choléra  et  aussi  des  fêtes.  Le  13  février 
1831,  il  voit  flotter  sur  les  flots  de  la  Seine  les  li- 
vres, chasubles,  mitres,  objets  de  culte  arrachés  à 
l'archevêché  et  à  Saint-Germain-I'Auxerrois.  Une 
manifestation  légitimiste  dans  cette  église  avait 
provoqué  l'émeute.  Le  27  mars  1832,  le  choléra- 
morbus,  fléau  jusque-là  inconnu,  faisait  irruption 
dans  la  capitale,  oia  l'on  compta  jusqu'à  1,000  vic- 
times par  jour.  En  juin  de  la  même  année,  le  canon 
foudroie  les  républicains  du  cloître  Saint-Merri,  et 
en  avril  1834  ceux  de  la  rue  Transnonain.  Les  at- 
tentats régicides  se  succèdent  avec  une  déplorable 
furie.  Tandis  qu'à  la  Chambre  des  députés  et  dans 
la  presse  une  lutte  acharnée  éclate  entre  les  mo- 
dérés et  les  libéraux,  le  sang  est  versé  dans  les 
duels  politiques,  et  Paris  enlier  assiste  aux  funé- 
railles d'un  homme  de  bien,  d'Armand  Carrel  (24  juil- 
let 1836),  tombé  victime  d'une  de  ces  luttes  sacri- 
lèges. Mais  voici  que  tout  un  peuple  court  au 
Champ-de-Mars,  c'est  la  joie  qui  l'y  conduit;  il  va 
voir  les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  du  mariage  du 
duc  d'Orléans.  Ilélas!  la  joie  se  change  en  deuil; 
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on  s'Otouirc  au  sortir  du  Champ-dc-Mors,  de  nom- 
breuses victimes  restent  sur  la  place.  Ou  compara 
ce  désastre  à  celui  du  mariage  de  Louis  XVI,  et 
quelques-uns  y  virent  un  présaRe  funeste.  Quatre 
ans  après,  l'église  Notre-Dame  se  revêt  de  tentures 
funèbres  :  le  duc  d'Orléans,  sur  lequel  les  plus 
sages  comptaient  pour  rallier  tous  les  partis,  s'est 
tué  sur  la  routedeNeuillyen  sautant  de  sa  voiture 
pour  échapper  à  ses  chevaux  emportés.  Avec  lui 
périt  l'espoir  de  la  dynastie,  car  que  d'années  sé- 
parent le  vieux  roi  de  son  petit-fils,  le  comte  de  Pa- 
ris !  Entre  ces  deux  deuils,  Paris  en  avait  eu  un 
autre  qui  avait  plutôt  le  caractère  d'une  fête  :  les 
cendres  de  Napoléon  I"  furent  apportées,  le  15  dé- 
cembre 1840,  sous  le  dôme  des  Invalides,  où  un 
tombeau  devait  être  élevé  pour  les  recevoir  ;  Louis- 
Philippe  avait  confié  au  duc  de  Joinville,  l'un  de  ses 
fils,  le  soin  de  ramener  aux  bords  de  la  Seine  les 
restes  du  proscrit  de  Sainte-Hélène.  Le  monument 
est  achevé  aujourd'hui  par  l'art  et  la  main  d'un 
grand  architecte,  Visconti,  et  d'un  grand  sculpteur, 
Pradier.  Douze  Victoires,  taillées  d'un  seul  jet  dans 
le  granit  et  ne  faisant  qu'un  avec  les  piliers  massifs 
qui  portent  le  temple  même,  veillent  sur  l'urne  de 
porphyre  qui  contient  le  corps  embaumé  de  Napo- 
léon I*^'". 

Chose  étrange  1  sous  le  règne  pacifique  de  Louis- 
Philippe,  Paris  fut  cuirassé  pour  la  guerre.  Une 
immense  enceinte  fortifiée,  précédée  d'un  système 
de  forts  détachés,  l'entoura  complètement.  Depuis 
bien  longtemps,  Paris  n'avait  plus  de  fortifications  : 
1815  rendait  la  précaution  plausible.  On  sait  trop 
qu'elle  ne  servit  à  rien  et  qu'elle  n'empêcha  pas  en 
1871  les  hordes  germaniques  d'assiéger,  de  bom- 
barder et  d'affamer  la  capitale,  dont  elles  ne  souil- 
lèrent d'ailleurs,  par  leur  courte  présence,  qu'une 
minime  partie.  Cependant,  le  triste  rôle  que  joua  la 
France  en  18411  dans  les  affaires  d'Orient,  plus  tard 
l'indemnité  Prilchard  et  des  scandales  publics,  où 
se  trouvèrent  malheureusement  mêlés  des  hommes 
appartenant  de  près  ou  de  loin  au  gouvernement, 
réveillèrent  l'agitation  politique  qui  s'était  gra- 
duellement apaisée  depuis  1830.  Le  gouvernement, 
ne  s'appuyant  que  sur  une  classe,  la  bourgeoisie 
censitaire,  était  profondément  discrédité.  Ce  fut 
alors  que  l'opposition  commença  sa  campagne  par 
les  banquets  pour  la  réforme  électorale,  présides 
par  les  députés,  mais  propagés  sous  l'influence 
prédominante  du  parti  républicain.  Un  banquet  de 
ce  genre,  qui  devait  avoir  lieu  à  Paris,  près  de 


l'avenue  des  Champs-Elysées,  et  auquel  le  gouver- 
nement crut  devoir  s'opposer,  donna  aux  mécon- 
tents l'occasion  de  se  compter  et  d'entraîner  l'opi- 
nion. Le  22  février,  des  bandes  de  gardes  nationaux, 
d'ouvriers  et  d'étudiants  parcourent  la  ville  aux 
cris  de  :  Vive  la  Réforme!  A  bas  ihùzot!  Après 
deux  jours  de  lutte,  le  24  février,  la  monarchie  était 
de  nouveau  renversée  et  la  République,  à  la  sur- 
prise du  plus  grand  nombre,  fut  proclamée.  Quant 
au  roi  Louis-Philippe,  après  avoir  essayé  une  abdi- 
cation tardive  et  inutile  en  faveur  de  son  petit-fils 
le  comte  de  Paris,  il  se  relira  en  Angleterre,  où 
il  mourut  trois  ans  après. 

Louis-Philippe  fit  moins  bâtir  des  édifices  nou- 
veaux qu'achever  ou  réparer  les  anciens  :  la  Made- 
leine, l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  l'Hôtel  de  ville, 
l'église  Saint-Vincent-de-Paul,  le  palais  d'Orsay,  !a 
décoration  de  la  place  de  la  Concorde.  Il  fit  com- 
mencer l'agrandissement  du  Palais  de  justice,  la 
restauration  de  Notre-Dame  et  de  la  Sainte-Cha- 
pelle; construire  la  fontaine  Molière,  les  ponts 
Louis-Philippe  et  du  Carrousel;  ouvrir  les  musées 
des  Thermes  et  de  l'hôtel  Cluny. 

Sous  ce  règne,  malgré  les  agitations  incessantes 
des  premières  années,  l'industrie  et  le  commerce 
firent  de  grands  progrès  :  un  nombre  considérable 
d'usines  et  de  manufactures  importantes  furent 
fondées  dans  les  faubourgs  ;  les  vieilles  boutiques 
commencèrent  à  faire  place  à  des  magasins  éblouis- 
sants de  luxe  et  de  richesse  ;  plus  de  4,000  mai- 
sons furent  construites  de  1834  à  1848  ;  la  double 
ligne  des  quais  fut  complétée,  la  Cité  déblayée  des 
bouges  qui  l'occupaient;  les  abords  de  l'Hôtel  de 
ville  furent  en  partie  dégagés,  ainsi  que  ceux  des 
Halles  ;  les  prisons  de  la  Roquette  et  de  Mazas  fu- 
rent construites.  Enfin  le  redressement  et  l'aligne- 
ment des  rues  (notamment  la  rue  de  Rambuteau) 
portèrent  dans  des  quartiers  obscurs  et  malsains 
le  jour  et  la  santé.  Le  puits  artésien  de  Grenelle, 
dont  l'eau  jaillit  de  547  mètres  de  profondeur,  fut 
destiné  à  alimenter  les  bornes-fontaines  de  la  rive 
gauche.  Les  gares  des  chemins  de  fer,  surtout  celle 
du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  furent  de  nou- 
veaux monuments  pour  l'ornement  comme  pour 
l'utilité  de  la  ville. 

PARIS   SOL'S    I.A    SECONDE    RÉPUBLIQUE 

Le  24  février,  Louis-Philippe,  abandonné  par  la 
bourgeoisie  parisienne,  pour  laquelle  il  avait  tant 
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r.-iil.  avait  alidiinii'  vits  iiiiili,  priKlaiil  qu'on  sr 
Itallail  onciu'o  sur  la  place  tlii  l'alais-lloyal  ;  |jui.s, 
après  bien  di'^  hi'silalions,  prolû^'c  par  quelques 
régiments,  il  avait  pu  partir  avec  sa  famille 
sans  être  poursuivi  ni  inquiété.  l'endant  ce  temps, 
la  duchesse  d'Orléans,  accompagnée  du  jeune  duc 
de  Nemours,  s'iHait  rendue  avec  ses  enfants  à 
la  Chambre  des  députés.  En  vain  Odilon  Barrol 
et  Lupin  cssayércnt-ils  de  poser  la  question  de 
la  régence  ;  Ledru-Uollin  et  Lamartine  iiroposèrenl 
rétablissement  d'un  gouvernenionl  provisoire  qui 
fut  ainsi  composé  :  Lamartine,  Dupont  (de  l'Eure), 
Arago,  Lcdru-Iiollln,  Garnicr-Pagès,  Crémieux  et 
Marie,  auxquels  furent  adjoints  comme  secrétaires 
d'abord,  ensuite. comme  collègues,  Louis  lîlanc, 
Flocon,  Armand  Marrast  et  Albert.  A  peine  consti- 
tué et  installé  à  l'Hôtel  de  ville,  le  gouvernement 
provisoire  proclamait  la  Uépublique,  décrétait  la 
formation  des  24  bataillons  de  garde  mobile  et 
ouvrait  aux  ouvriers  sans  travail  ces  funestes  ate- 
liers nationaux  dont  la  fermeture  devait  quelques 
mois  plus  lard  occasionner  la  terrible  insurrection 
de  juin.  Pendant  qu'une  commission,  chargée  de 
s'occuper  du  sort  des  travailleurs,  siégeait  au 
Luxembourg  sous  la  présidence  de  Louis  Blanc  et 
proclamait  le  droit  ax(,  travail,  Lamartine,  pour 
rassurer  l'Europe,  déclarait  dans  un  manifeste  que 
la  République  ne  menacerait  personne,  mais  qu'elle 
empêcherait  toute  intervention  ayant  pour  objet  de 
comprimer  les  réclamations  légitimes  des  peuples, 
et  Arago  faisait  décréter  l'émancipation  des  noirs 
de  nos  colonies. 

Cependant,  une  vive  agitation,  entretenue  par 
237  clubs  et  140  journaux,  régnait  dans  les  esprits 
et  faisait  craindre  une  lutte  nouvelle.  Le  16  mars, 
les  compagnies  d'élite  de  l'ancienne  garde  natio- 
nale firent  en  corps  une  manifestation  à  l'Hôtel 
de  ville;  le  lendemain,  les  corporations  ouvrières, 
les  délégués  du  Luxembourg,  les  ateliers  nationaux 
organisèrent  une  contre-manifestation  dans  la- 
quelle défilèrent  plus  de  120,000  personnes.  Le 
16  avril  fut  signalé  par  une  manifestation  socia- 
liste; 60,000  hommes,  partis  duChamps-de-Mars, 
se  dirigèrent  vers  l'Hôtel  de  ville  dans  le  but  de 
substituer  un  comité  de  Salut  public  au  gouverne- 
ment provisoire;  la  garde  nationale,  avec  l'aide  de 
la  garde  mobile,  dispersa  la  colonne  des  clubistes. 
Le  21  avril,  la  fête  de  la  Fralernilé  parut  réunir 
pour  un  moment  et  confondre  tous  les  esprits  dans 
un  commun  désir  de  paix  et  de  réconcialition.  Le 


'i  ui.ii,  la  picniièrc  Assemblée  française  nommée 
par  lu  snllrage  universel  se  réunissait  au  l'alais- 
liourbon,  proclamait  solennellement  la  Uépublique 
et  confiait  le  pouvoir  à  une  commission  exi'cutive 
de  cin(|  membres  :  Arago,  Garnier-Pagès,  Marie, 
Lamartine  et  Ledru-liollin.  Mais  la  confiance  était 
loin  de  renaître,  et  l'envahissement  de  rAssembh'^e 
nationale  au  1!)  mai  accentua  encore  la  sourde 
mésintelligence  qui  s'était  élevée  entre  le  peuple 
remuant  de  Paris  et  les  représentants,  et  ces  trou- 
bles, qui  avaient  eu  pour  prétexte  une  pétition  en 
faveur  de  la  Pologne  et  que  la  garde  nationale  put 
ré'primer  encore,  étaient  le  triste  pré'ludc  de  dés- 
ordres plus  graves. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  l'Assemblée 
nationale,  au  lieu  de  se  ranger  du  côté  de  ceux  qui 
étaient  d'avis  de  procéder  avec  prudence  et  mé- 
thode au  licenciement  des  ateliers  nationaux  dont 
tout  le  monde  avait  reconnu  le  danger,  parut  vou- 
loir adopter  le  parti  proposé  par  M.  de  Falloux, 
comme  plus  radical  et  plus  énergique,  c'est-à-dire 
en  ordonner  la  dissolution  immédiate  et  jeter  sur 
le  pavé,  sans  ressources  et  sans  pain,  100,000  tra- 
vailleurs. C'était  allumer  la  guerre  civile.  En  effet, 
à  la  nouvelle  du  vote  probable  de  la  dissolution 
des  ateliers  nationaux,  qui  constituaient  une  puis- 
sante armée  de  prolétaires  possédant  des  armes,  des 
chefs  et  une  véritable  discipline,  les  têtes  s'exal- 
tèrent; aux  mécontents  que  cette  mesure  attei- 
gnait si  cruellement,  puisqu'elle  les  jetait  eux  et 
leur  famille  dans  la  misère  absolue,  se  joignirent 
les  messieurs  des  clubs  et  les  agents  bonapartistes 
et  légitimistes.  Le  22  juin,  des  barricades  s'élèvent 
tout  à  coup  avec  une  étonnante  rapidité  dans  les 
faubourgs  et  occupent  bientôt  la  moitié  de  Paris.  La 
commission  executive  n'avait  à  sa  disposition 
qu'une  vingtaine  de  mille  hommes  de  la  ligne,  la 
garde  mobile  et  une  partie  de  la  garde  nationala 
Le  général  Cavaignac,  qui  était  ministre  de  la 
guerre  depuis  le  18  mai,  refusant  d'adopter  le  plan 
de  la  commission  executive,  qui  consistait  à  com- 
battre l'insurrection  à  mesure  qu'elle  se  manifes- 
tait, laissa,  au  contraire,  la  ville  se  hérisser  de 
barricades  qui  s'étendaient  en  demi-cercle  depuis 
le  clos  Saint-Lazare  sur  la  rive  droite  jusqu'au 
Panthéon  sur  la  rive  gauche.  Au  début,  l'insurrec- 
tion n'avait  ni  chef  ni  plan  arrêté.  Elle  prit  pour 
centre  la  place  de  la  Bastille  et  eut  pour  objectif 
de  converger  vers  l'Hôtel  de  ville.  Dans  la  journée 
du  23,  on  ne  lui  opposa  d'autres  forces  que  la  garde 
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mobile  et  la  garde  naliunalo;  le  soir  seulement,  le 
général  Cavaignac  engagea  quelques  troupes. 

La  nuit  interrompit  un  instant  le  combat,  qui 
recommença  le  lendemain  avec  l'urio. 

En  présence  de  ces  événements,  l'Assemblée 
nationale  proclama  l'état  de  siège  et  concentra 
tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  de  Cavaignac. 
Maître  absolu  du  gouvernement,  celui-ci  sortit  en- 
fin de  son  apathie  et  agit  avec  une  énergie  terrible. 
Le  20  au  matin,  le  faubourg  Saint-Antoine  restait 
seul  au  pouvoir  des  insurgés.  C'est  là  que  s'était 
rendu  la  veille  l'archevêque  de  Paris,  Denis  Aiïrc, 
dans  l'espérance  d'arrêter  l'horrible  effusion  de 
sang  humain  qui,  depuis  trois  jours,  rougissait  les 
rues  de  la  capitale.  Le  prélat  avait  pénétré  dans 
le  faubourg  par  la  grande  barricade  qui  en  mas- 
quait l'entrée  et  avait  été  accueilli  avec  sympathie. 
Mais  à  peine  avait-il  prononcé  quelques  paroles 
que  le  feu,  un  instant  éteint,  recommençait  de 
nouveau  et  que  l'archevêque  tombait  frappé  d'une 
balle. 

Dans  la  nuit  du  25  au  26,  des  négociations  furent 
entamées  ;  mais  le  général  Cavaignac  refusa  d'ac- 
corder aux  insurgés  la  capitulation  qu'ils  deman- 
daient :  la  lutte  recommença  et  se  termina  par  la 
prise  et  l'occupation  du  grand  faubourg. 

Les  lugubres  journées  de  juin  coûtèrent  à  la 
France  12,000  morts  parmi  les  insurgés,  et  le 
nombre  des  arrestations  s'éleva  à  près  de  20,000. 
On  eut  à  déplorer  la  perte  de  8  généraux,  parmi 
lesquels  nous  nommerons  le  général  Bréa  et  le  gé- 
néral Négrier;  un  grand  nombre  de  soldats  succom- 
bèrent aussi  dans  cette  guerre  fratricide.  La  Répu- 
blique sortit  singulièrement  affaiblie  de  cette  lutte 
affreuse,  bien  que  dans  les  deux  camps  on  criât  : 
Vive  la  République  ! 

La  révolution  de  Février,  en  envoyant  en  exil  les 
membres  de  la  famille  d'Orléans,  avait  ouvert  les 
portes  de  la  France  à  ceux  de  la  famille  Bonaparte. 
L'Assemblée  nationale  avait  établi  pour  bases  du 
gouvernement  nouveau  une  Assemblée  unique  et 
un  président  de  la  République,  élu  par  le  suffrage 
universel.  Le  10  décembre,  Louis-Napoléon  Bona- 
parte, neveu  de  Napoléon  I",  était  élu  président 
de  la  République  par  plus  de  5,000,000  de  voix, 
tandis  que  le  général  Cavaignac,  son  concurrent, 
en  obtenait  à  peine  1,500,000.  Le  nouveau  prési- 
dent s'empressa  de  prêter  serment  à  la  Constitu- 
tion. 
Le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  s'ci:- 


tendirenl  d'abord  tout  le  temps  qu'il  s'agit  décom- 
primer les  partis  extrêmes;  ainsi,  une  tentatixe 
d'émeute,  organisée  le  29  janvier  1849,  échoua 
devant  les  mesures  prises  par  le  général  Changar- 
nier. 

Aux  termes  do  la  nouvelle  Constiluliou,  une 
Assemblée  législative  avait  été  élue  et  s'était  réu- 
nie le  28  mai  1849.  Elle  renfermait  dans  son  sein 
un  grand  nombre  de  partisans  des  régimes  dé- 
chus. 

Le  13  juin,  en  apprenant  qu'une  armée  française 
était  envoyée  en  Italie  sous  le  commandement  du 
général  Oudinot  pour  faire  rentrer  Rome,  qui  avait 
proclamé  la  Républiijue,  sous  le  pouvoir  papal,  les 
députés  républicains,  ayant  Ledru-Rollin  à  leur 
tête,  proposèrent  la  mise  en  accusation  du  prési- 
dent et  de  ses  ministres  et  descendirent  dans  la 
rue  ;  mais  ce  mouvement  fut  aussitôt  comprimé. 

La  session  de  1850  fut  marquée  par  la  loi  du 
31  mai,  qui  mutilait  le  suffrage  universel  et  rayait 
3,000,000  d'électeurs.  Durant  cette  année  et  pen- 
dant les  onze  premiers  mois  de  1851,  la  tranquil- 
lité matérielle  ne  fut  pas  troublée  à  Paris  ;  mais 
un  conflit  s'était  élevé  entre  l'Assemblée  et  le  pré- 
sident. Ce  conflit  devait  se  terminer  par  le  coup 
d'État  du  2  décembre.  Le  7  novembre,  les  ques- 
teurs de  l'Assemblée  avaient  présenté  un  projet  de 
décret  qui  investissait  le  président  de  l'Assemblée 
du  droit  de  requérir  directement  la  force  armée 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  représentation  natio- 
nale ;  cette  proposition  fut  repoussée  et  ajourna  à 
quinze  jours  le  dénouement  du  drame.  Le  26  no- 
vembre, le  général  Magnan  fit  part  à  tous  les  géné- 
raux de  son  armée  des  projets  de  coup  d'État  et 
leur  demanda  leur  concours;  le  1<"'  décembre,  cet 
acte  était  décidé,  et  les  proclamations  furent  por- 
tées à  l'Imprimerie  nationale,  dont  personne  ne  put 
sortir  jusqu'à  ce  que  tout  fût  terminé  ;  le  Palais 
législatif  fut  occupé  par  surprise,  et  le  2  décembre, 
au  matin,  les  chefs  des  différents  partis  de  l'As- 
semblée étaient  arrêtés  chez  eux  et  jetés  à  Mazas. 
Paris  se  réveilla  au  frémissement  de  la  grande 
nouvelle  et  lut  sur  les  murs  le  décret  qui  dissol- 
vait l'Assemblée  nationale,  rétablissait  le  suffrage 
universel,  convoquait  le  peuple  français  dans  ses 
comices  et  mettait  Paris  en  état  de  siège.  En  même 
temps  paraissaient  une  proclamation  au  peuple 
français  et  une  autre  à  l'armée.  Cependant  un  petit 
nombre  de  représentants,  après  avoir  tenté  inuti- 
lement de  se  réunir  au  Palais  législatif,  se  ren- 


SEINE 


B7 


1 


dirent  à  la  mairie  du  X''  arrondissement  (aujour- 
d'hui le  VI^) ,  s'y  constituèrent  en  assemblée, 
décrétèrent  la  déchéance  du  président  et  nommè- 
rent le  général  Ûudinot  commandant  de  l'armée 
de  Paris;  mais  des  troupes  nombreuses  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  envelopper  :  les  uns  furent  con- 
duits à  la  prison  Mazas,  d'autres  au  Mont-Valé- 
ricn  ou  à  Vincennes;  la  plupart,  toutefois,  furent 
mis  en  liberté  après  quelques  jours  de  détention. 
Le  3,  un  certain  nombre  de  représentants  et  de 
républicains  déterminés  essayèrent  sans  succès 
d'organiser  la  résistance  au  faubourg  Saint-An- 
toine, et  une  frôle  barricade  fut  conslruile  : 
c'est  là  que  le  représentant  Baudin  tomba  foudroyé 
par  une  balle.  A  partir  de  ce  moment,  Tagila- 
tion  grandit  et  acquit  des  proportions  considé- 
rables. Des  rassemblements  se  formaient  de  toutes 
parts  et  prenaient  d'heure  en  heure,  dans  les 
quartiers  du  centre  surtout,  une  altitude  plus  me- 
naçante. Entre  les  boulevards,  la  rue  du  Temple, 
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la  rue  Saint-Denis  et  les  quais,  dans  ce  fouillis, 
inextricable  en  ce  temps-là,  de  rues  populeuses, 
étroites,  tortueuses,  éminemment  favorables  à  la 
guerre  de  barricades,  on  commençait  à  rencontrer 
des  groupes  armés,  rares  encore,  mais  pleins 
d'audace...  Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  l'agita- 
tion avait  gagné  le  faubourg  Saint-Marceau...  A 
Belleville,  Madier  de  Montjau  et  Jules  Bastide  réus- 
saient  à  déterminer  un  commencement  de  résis- 
tance. Mais  cette  résistance  fut  bientôt  comprimée. 
Pourtant  de  nouvelles  tentatives  se  produisirent 
dans  la  matinée  du  4  décembre  et  des  combats 
acharnés  furent  livrés  dans  la  rue  Saint-Denis, 
dans  la  rue  de  Rambuteau  et  dans  le  faubourg 
Saint-Martin. Dans  la  rue  Montorgueil  tomba,  frappé 
de  deux  balles,  Denis  Dussoubs,  qui,  par  une 
héroïque  usurpation,  s'était  revêtu  de  l'écharpede 
son  frère,  représentant  de  la  Haute-Vienne.  Toute- 
fois, de  tous  les  épisodes  des  journées  de  décem- 
bre, il  n'en  est  pas  qui  aient  laissé  une  impression 
106.  —  Seine,  8=  Liv. 
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plus  profonde  que  ceux  qui  eurent  pour  théâtre  les 
boulevai'tls  Bonne-Nouvelle,  Poissonnière,  Mont- 
moi'lre  et  des  Italiens.  iNous  en  empruntons  le  ré- 
cit abrégé  à  l'ouvrage  de  M.  Eugène  Ténot  (1)  :  «  Le 
4  décembre,  à  trois  heures,  les  troupes  station- 
naient ou  déniaient  lentement,  avec  des  haltes 
fré(|uenles,  sur  les  boulevards.  La  foule  qui  les 
entourait  était  surtout  curieuse,  mais  cependant 
en  général  peu  sympathique  ;  des  cris  hostiles  au 
président  se  faisaient  entendre  sur  quelques  points  ; 
souvent  aussi  des  rires  moqueurs,  des  lazzi  à 
l'adresse  des  soldats.  Ceux-ci,  très  excités  contre 
la  population,  s'exagérant  sans  doute  le  degré  de 
son  hostilité,  l'esprit  hanté  par  le  souvenir  de  la 
terrible  «  guerre  des  fenêtres  »  en  juin,  s'imagi- 
naient être  sous  le  coup  d'une  agression  subite; 
il  est  certain  qu'ils  supposaient  les  maisons  gar- 
nies d'ennemis  invisibles  prêts  à  faire  feu;  ils  se 
croyaient  environnés  d'embûches  ;  ils  étaient  dans 
un  de  ces  états  de  surexcitation  nerveuse  où  les 
hommes  gardent  difficilement  leur  sang-froid...  Cet 
étal  mental  des  soldats  massés  le  4  décembre  sur 
les  boulevards  était-il  aggravé  par  des  causes 
physiques,  des  excès  de  nourriture  et  de  boisson"? 
On  l'a  dit  avec  tant  d'insistance  que  le  gouverne- 
ment a  cru  devoir  le  démentir  dans  son  organe 
officiel...  Les  dispositions  des  troupes  étant  telles,. 
on  s'explique  naturellement  ce  qui  arriva,  ce  qui 
a  été  d'ailleurs  raconté  par  des  témoins  oculaires  : 
des  coups  de  fou  sont  tirés  vers  la  tète  de  colonne, 
boulevard  Bonne-Xouvelle;  les  premiers  pelotons 
ripostent,  criblant  de  balles  les  fenêtres;  la  masse 
est  frappée  comme  d'une  commotion  électrique. 
Plus  de  doute  pour  les  soldats,  c'est  la  guerre  des 
croisées  qui  commence.  Et,  peloton  par  peloton, 
ils  font  feu  les  uns  après  les  autres  sur  les  groupes 
qui  stationnent,  sur  les  spectateurs  des  balcons  et 
des  fenêtres,  criblant  de  balles  ces  ennemis  ima- 
ginaires.Vainement  la  plupart  des  officiers,  —  ceci 
a  été  constaté  par  un  grand  nombre,  —  essayent- 
ils  d'arrêter  cet  entraînement.  Pendant  un  quart 
d'heure,  c'est  un  véritable  ouragan  de  feu  et  de 
plomb  depuis  le  boulevard  Bonne-i\ouvelle  jusqu'à 
celui  des  Italiens.  «  Quelques  minutes  après  la 
»  première  décharge,  rapporte  M.  William  Jesse, 
»  officier  anglais  qui  assistait  à  cette  horrible  fu- 
»  sillade,  des  canons  furent  braqués  et  tirés  contre 


(1)  Paris  en  décembre  ISâl,  étude  hislorîijue  sur  le  couji 
d'Èlcit. 


»  le  magasin  de  RI.  Sallauilrouzc.  »  La  foule  se 
précipita,  frappée  d'épouvante,  vers  les  portes  des 
maisons,  vers  les  débouchés  des  rues  adjacentes, 
en  proie  à  une  terreur  trop  légitime.  La  grêle  des 
balles  s'abattit,  en  partie,  sur  ces  groupes  effarés. 

»  On  les  vit  se  courber  sous  l'ouragan,  tonibei' 
sur  les  trottoirs,  sur  le  seuil  des  portes...  Beaucoup 
aussi  furent  frappés  aux  fenêtres  et  dans  l'inté- 
rieur des  appartements  par  les  balles  qui  rico- 
chaient contre  les  murs.  » 

Dès  le  5  décembre,  le  triomphe  de  Louis-Napo- 
léon était  assuré.  La  Constitution  républicaine  de 
1848  était  déchirée  par  celui-là  même  qui  avait 
juré  de  la  défendre.  Il  est  vrai  que,  quelques  se- 
maines plus  tard,  il  prétendit  «  n'être  sorti  de  la 
légalité  que  pour  rentrer  dans  le  droit.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  lambeaux  du  pacte  gisaient  à  terre 
rougis  du  sang  de  380  citoyens  et  de  181  soldats, 
d'après  les  constatations  officielles. 

Pendant  les  journées  qui  suivirent  le  coup  d'État, 
de  nombreuses  arrestations  furent  opérées  dans 
Paris.  Un  décret  exila  momentanément  les  géné- 
raux Bedeau,  Changarnier,  Lamoricière  et  Lefiô; 
MM.  Duvergier  de  Hauranne,  Baze,  Thiers,  Bému- 
sat,  etc.  ;  un  grand  nombre  de  représentants  du 
peuple  républicains  furent  désignés  pour  la  trans- 
portation  à  Cayenne  ou  exilés.  Vers  la  fin  de  dé- 
cembre furent  organisées,  par  une  circulaire  minis- 
térielle, les  fameuses  cormnissmis  mixtes,  que  l'on 
a  quelquefois  comparées  aux  cours  prévùtales  de 
la  Restauration,  et  qui  jugèrent  et  condannièrent 
à  l'exil  ou  à  la  déportation  les  accusés  sans  les  en- 
tendre. Dut'aure  devait  plus  tard  flétrir  ces  magis- 
trats trop  dociles  du  haut  de  la  tribune  française. 

Conformément  à  la  proclamation  du  2  décembre, 
le  scrutin  pour  le  plébiscite  s'ouvrit;  le  résultat 
donna  7,439,216  oui  et  040,737  non.  Ainsi  la 
France  acceptait  la  Constitution  proposée  par  le 
président  de  la  République  et  lui  conférait  le  pou- 
voir pour  dix  ans.  C'était  un  acheminement  au 
rétablissement  de  l'Empire.  En  effet,  un  sénatus- 
consulte  le  proposa  bientôt  ;  il  fut  adopté  par  les 
comices  populaires  le  21  et  le  22  novembre. 

Le  2  décembre  18.^2,  l'Empire  était  solennelle- 
ment proclamé. 

Durant  cette  courte  période  de  moins  de  quatre 
années  si  remplie  d'événements,  l'embellissement 
de  la  capitale  continua  :  l'hospice  Louis-Philippe, 
aujourd'hui  l'hôpital  de  La  Riboisièrc,  fut  terminé; 
la  bibliotliè(iue  Sainte-Geneviève   s'éleva  sur  les 
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ruines  du  vieux  collrKO  Moulni-in;  les  travaux  de 
l'éfîiisc  Saiiile-Ciolikii!  furent  poursuivis  avec  ar- 
deur. Citons  encore  l'aciiùvcnient  des  réparations 
de  in  Sninte-Ciiapclle,  la  continuation  de  celles  de 
Notre-Dame ,  l'éreclion  dr  plusieurs  nouvelles 
mairies,  les  alisncmenls  des  ancit:uues  rue.s,  le 
percement  d'un  très  grand  nombre  de  nouvelles, 
au  premier  rang  desquelles  il  nous  faut  placer  le 
prolongement  de  la  rue  de  Rivoli  et  d'autres  tra- 
vaux cnlreprisou  terminé?. 

i>.\nis  sous  ^Al•OL^;oN  in 

Le  nouvel  empereur  prit  le  nom  de  Napoléon  III. 
La  nation,  avide  de  repos  et  de  tranquillité,  accepta 
sans  grande  peine  la  suppression  de  presque  toutes 
les  libertés  poliliques;  un  désir  immense  de  bien- 
être  et  de  jouissance  s'empara  des  masses.  L'ac- 
tivité de  tout  un  peuple  jiarut  se  porter  vers  les 
conquêtes  de  l'industrie  et  celle  des  richesses  qui 
en  dérivent.  Le  gouvernement  donna  aux  travaux 
publics  une  activité  qui,  en  dix  ans,  renouvela 
presque  les  grandes  villes,  mais  aussi  surexcita  la 
spéculation  et  amena  des  désastres.  Paris,  sous 
Tadministralion  du  nouveau  préfet  de  la  Seine, 
M.  Haussmann,  fut  comme  rebâti  sur  un  plan 
nouveau  et  grandiose.  Le  Louvre  s'acliève  et  va 
rejoindre  les  Tuileries;  le  pavillon  de  Flore  est  re- 
construit ;  le  Musée  restauré  reçoit  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  et  voit  s'ouvrir  de  nouvelles  gale- 
ries; les  places  s'élargissent  ou  se  transforment 
en  squares  et  en  jardins,  des  voies  et  des  avenues 
nouvelles  s'ouvrent,  des  quartiers  entiers  aux 
rues  étroites  et  mal  famées,  aux  maisons  insa- 
lubres, tombent  sous  le  marteau  des  démolis- 
seurs, laissant  partout  pénétrer  l'air  et  la  lumière; 
des  cités  ouvrières  s'élèvent  ;  la  rue  de  Rivoli  pro- 
longée va  rejoindre  la  rue  Saint-Antoine  ;  une  ca- 
serne monumentale,  de  splendides  habitations  qui 
étalent  sur  leurs  façades  les  mille  caprices  de  l'ar- 
chitecture de  l'époque,  bordent  son  parcours;  les 
Halles  centrales  s'achèvent;  un  nouveau  marché 
du  Temple  est  construit;  le  canal  Saint-Martin, 
voûté  sur  une  longueur  de  1,800  mètres;  le  bou- 
levard Voltaire,  qui  s'appela  d'abord  boulevard  du 
Prince-Eugène,  est  ouvert  ;  les  boulevards  de  Stras- 
bourg, de  Sébastopol,  du  Palais  et  Saint-Michel  tra- 
ver.sent  Paris  du  nord  au  sud;  on  supprime  d'affreuses 
ruelles  qui  se  cachaient  dans  la  partie  occidentale 
de  la  place  de  rilôtel-dc-Ville,  pour  les  remplacer  par 


l'avenue  Victoria,  qui  fait  communiquer  cette  place 
avec  celle  du  (>hàtelet,  doti'cde  la  fontaine  de  la  Vic- 
toire et  de  deux  grands  théâtres;  l'hôtel  de  la  l'anque 
rei'oit  de  nouveaux  agrandissements,  tandis  que 
dans  son  voisinage  s'é'lèvenl  le  nouvel  hôtel  du  Tim- 
bre, une  caserne  modèle  et  la  Mairie  du  III"  arron- 
dissement (aujourd'hui  le  H")  ;  la  lîibliollièque 
nationale  restaurée  lais.se  voir,  du  côtiî  de  la  rue 
Vivienne,  sa  charmante  façade  Louis  XIII  ;  non 
loin  de  là,  la  place  Louvois  est  transformée  en 
square  ;  \\n  nouvel  Opéra  est  construit,  autour  du- 
quel les  rues  Auber,  Scribe,  etc.,  bordées  d'hôtels 
luxueux  commedes  palais,  qui  offrent  aux  étrangers 
toutes  les  délicatesses  d'un  élégant  confort;  la 
large  avenue  de  l'Opéra  met  ce  superbe  édifice  en 
communication  directe  avec  le  Théâtre-Français; 
de  nouvelles  églises,  celles  de  la  Trinité,  rue 
Clichy,  de  Saint-André,  dans  la  cité  d'Antin,  do 
Saint-Eugène,  sur  la  limite  du  IX"  et  du  X"  arron- 
dissements, sont  élevées;  la  vieille  tour  Saint- 
Jacques-la-Roucherie  est  rendue  à  l'air  et  à  la 
lumière.  La  Cité,  cet  antique  berceau  de  Paris, 
voit  se  continuer  les  embellissements  commencés 
sous  le  règne  du  roi  Louis-Philippe  et  disparaître 
ces  ruelles  fangeuses,  refuge  du  vice  et  de  la  dé- 
bauche, pour  faire  place  au  tribunal  de  commerce 
et  à  une  caserne  monumentale.  La  vieille  basilique 
de  Notre-Dame,  dégagée  de  la  forêt  d'étais  et  d'é- 
chafaudages qui  la  cachaient  aux  yeux  de  tous, 
réapparaît  habilement  restaurée  et  rajeunie,  dis- 
posée à  braver  encore  bien  des  siècles  ;  la  Sainte- 
Chapelle,  débarrassée  des  archives  poudreuses  de 
la  justice,  élance  dans  les  airs  sa  belle  flèche  dorée 
et  fleurdelisée,  tandis  que  le  Palais  de  justice  étale 
aux  quatre  points  cardinaux  ses  nouvelles  façades. 
Nos  vieux  ponts,  le  Pont-Neuf  lui-même,  sont  ré- 
parés ou  reconstruits,  et  leurs  trottoirs,  rendus 
praticables,  offrent  de  belles  promenades;  le  pont 
d'Iéna  n'est  plus  isolé  et  a  vu  s'élever  dans  son 
voisinage  deux  nouveaux  ponts,  ceux  de  l'Aima  et 
de  Solférino;  le  pont  au  Change  a  été  rebâti  et 
placé  dans  l'axe  du  boulevard  de  Sébastopol  ;  de 
nouveaux  égouts,  entre  autres  le  grand  égout  collec- 
teur, sont  construits;  les  anciens  sont  assainis  ou 
élargis;  enfui,  grâce  à  l'écluse  monumentale  de  la 
Monnaie,  la  Seine  voit  le  bras  de  sa  rive  gauche 
devenir  navigable,  et  son  lit,  autrefois  si  souvent 
desséché  pendant  l'été,  hors  des  atteintes  des 
rayons  du  soleil.  Les  quais,  redressés  et  garnis  de 
trottoirs,  s'embellissent  de  plantations. 
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Dans  cette  fièvre  de  constructions  nouvelles,  les 
plaisirs  ne  sont  pas  oublies  :  les  anciens  théâtres 
sont  restaurés  el  de  nouveaux  s'élèvent,  tandis 
qu'aux  Champs-Elysées,  dont  les  fossés  sont  sup- 
primés et  les  abords  remaniés,  le  Palais  de  l'In- 
dustrie, aux  dimensions  colossales,  chasse  du  carré 
Marigny,  que  l'on  appelait  autrefois  le  carré  des 
Fêles,  le  peuple  et  ses  bruyants  plaisirs.  Au  bois 
de  lîoulogne  et  au  bois  de  Vincennes,  changés  en 
beaux  parcs,  jaillissent  d'abondantes  cascades  qui 
alimentent  une  rivière  aux  bords  gazonnés.  Au 
Champs-dc-Mars,  aplani  et  nivelé,  l'ÉcoIe-Militaire 
s'est  agrandie.  De  la  Madeleine  part  un  nouveau 
boulevard,  celui  de  Malesherbes,  qui  aboutit  à  la 
Seine.  Un  autre,  parlant  de  l'ancienne  barrière  Mon- 
ceaux, en  traversant  la  plaine  du  nord-esl  au  sud- 
ouest,  gagne  le  parc  de  Neuilly.  La  place  de  l'Étoile 
est  transformée  et  embellie;  elle  devient  le  point 
central  de  réunion  de  12  boulevards  ou  avenues. 

La  rive  gauche,  quoique  moins  bien  partagée 
que  sa  voisine,  a  sa  part  dans  ce  mouvement 
général  :  la  rue  des  Écoles  s'achève  ;  les  abords  du 
Luxembourg  et  du  Panthéon  s'embellissent;  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  orne  un  des  bou- 
levards les  plus  oubliés  autrefois,  tandis  que  la 
rue  de  Rennes,  aux  larges  dimensions,  vient  la 
mettre  en  communication  avec  le  centre  du  fau- 
bourg Saint-Germain  ;  le  boulevard  Saint-Germain 
décrit  un  immense  arc  de  cercle  qui  s'appuie  d'un 
côté  au  pont  Sully  et  de  l'autre  au  pont  de  la  Con- 
corde, en  traversant  tout  le  faubourg  Saint-Germain: 
l'église  Sainte-Clotilde  est  livrée  au  culte;  le  palais 
des  Beaux- Arts  agrandi;  le  musée  de  Cluny,  le 
palais  des  Thermes  sont  restaurés.  Le  boulevard 
Saint-Marcel  unit  le  boulevard  de  l'Hôpital  à  la  rue 
Moufletard,  tandis  que  le  boulevard  de  Port-Royal 
fait  communiquer  cette  vieille  rue  complètement 
rebâtie  avec  le  carrefour  de  l'Observatoire;  le 
boulevard  Arago  débouche  sur  la  place  Denfert- 
Rochereau.  Enfin,  un  grand  nombre  de  voies  nou- 
velles sont  ouvertes  et  plusieurs  anciennes  pro- 
longées :  la  rue  Monge,  la  rue  Gay-Lussac,  la  rue 
des  Feuillantines,  la  rue  de  Médicis,  etc.,  etc.  Nous 
n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  énumérer  ici 
toutes  les  transformations  que  la  ville  a  subies  pen- 
dant les  dix-huit  années  qu'a  duré  l'Empire.  Nous 
en  reparlerons  d'ailleurs  plus  loin,  en  faisant  la 
description  de  Paris.  Rappelons  toutefois  le  bois  de 
Pjoulogne  transformé,  le  Jardin  zoologique  d'accli- 
matation créé;  le  bois  de  Vincennes  métamorphosé 


on  parc  à  l'instar  du  bois  de  Roulognc;  le  parc 
Monceau  ouvert  au  public;  la  colline  du  Trocadéro 
transformée  d'abord  en  un  triste  amphilhéùlre  de 
verdure,  qui  depuis  a  fait  place  à  Pimmense  palais 
édifié  pour  l'exposition  de  1878;  le  parc  de  Mont- 
souris  commencé;  les  travaux  du  puits  artésien 
de  Passy  achevés;  les  eaux  de  la  Dhuis  et  de  la 
Vanne  amenées  à  Paris;  l'IIôtcl-Dieu  reconstruit; 
de  spacieux  abattoirs  généraux  et  un  marché 
central  de  bestiaux  établis  à  La  Vilette. 

Pendant  que  s'opéraient  ces  splendides,  mais 
coûteuses  transformations,  qui  d'ailleurs  ont  fait 
de  la  capitale  de  la  France  la  plus  belle  ville  du 
monde,  l'opinion  publique  sommeillait  et  la  poli- 
tique chômait;  aussi  l'historien  n'a-t-il  à  noter, 
durant  la  plus  grande  partie  de  ce  règne,  que  peu 
d'événements  remarquables,  relatifs  ù  Paris.  Les 
dernières  années  seules  attireront  spécialement 
notre  attention. 

En  18o3,  le  30  janvier,  le  mariage  de  Louis 
Bonaparte  avec  la  comtesse  espagnole  Eugénie  de 
Montijo  était  célébré  à  Notre-Dame  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Un  an  après,  le  IG  janvier 
1834,  le  gouvernement  créait  la  caisse  du  service 
de  la  boulangerie  pour  prévenir,  en  cas  de  disette, 
la  trop  grande  élévation  du  pain  à  Paris.  Le 
28  avril  1855,  au  moment  où  il  passait  à  la  hauteur 
du  Château-des-Fleurs,  vers  5  heures  du  soir. 
Napoléon  III  était  l'objet  d'une  tentative  d'assas- 
sinat de  la  part  d'un  Italien  nommé  Pianori  :  Pem- 
pereur  ne  fut  pas  atteint.  Pianori,  arrêté,  déclara 
qu'il  n'avait  pas  de  complices,  qu'il  avait  voulu  ven- 
ger sa  patrie  amoindrie  par  Napoléon  Bonaparte; 
il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Le  13  mai  de 
la  même  année  s'ouvrit  au  Palais  de  l'Industrie 
une  exposition  univei'selle  ;  elle  inaugurait  ces 
luttes  pacifiques  du  travail,  les  seules  pour  les- 
quelles les  peuples  devraient  utiliser  leurs  forces. 
Elle  dura  jusqu'au  1(3  octobre.  En  18oi,  l'empereur 
qui,  avant  d'être  couronné,  avait  dit  :  «  L'Empire, 
c'est  la  paix,  «  avait  néanmoins,  de  concert  avec 
l'Angleterre,  ^déclaré  la  guerre  à  la  Russie  qui 
menaçait  d'envahir  les  possessions  de  la  Turquie. 
La  flotte  anglo-française  était  entrée  dans  la  mer 
Noire,  tandis  qu'une  armée  se  rassemblait  sous 
les  murs  de  Constantinople.  Le  14  septembre  1834, 
la  victoire  de  l'Aima  avait  permis  de  commencer 
le  siège  de  Sébastopol  qui  ne  fut  pris  que  le  8  sep- 
tembre 1855.  La  paix  l'ut  signée  à  Paris  le  30  mars 
185G.  Avant  celte  date,   c'est-à-dire  le  29   dé- 
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conibrc  18;J;>,  avait  eu  lieu,  au  milieu  îles  iTJouiri- 
snnccs  publiiiues,  l'eutréc  solennelle  ù  l'aris  de  la 
f;ai\le  impéi'iale  et  de  plusieurs  l'égimenls  de  ligue 
revenant  de  Crimée.  Le  IG  mars  18o(>,  le  prince 
impérial  naissait  :  cet  événement  sembla  devoir 
consolider  la  dynastie  napoléonienne;  il  fut  célébré 
par  des  fêtes,  notamment  sur  la  place  de  l'IIùlel- 
de-Ville  que  l'on  élargissait  alors.  Le  3  janvier  1857, 
l'archevêque  Sibour  était  assassiné  dans  l'église 
Saint-Étienne-du-Mont  par  un  prêtre  interdit 
nommé  Verger.  Un  peu  plus  d'un  an  après,  le 
14  janvier  1858,  avait  liouratlcntald'Orsini  contre 
la  viederempcrcur,  lei]ucl,  accompagné  de  l'impé- 
ratrice, se  vendait  à  l'Opi'ra  oii  devait  avoir  lieu 
une  représentation  extraordinaire.  Au  moment  où 
la  voiture  impériale  s'engageait  dans  le  passage 
réservé,  trois  détonations  terribles,  provenant  de 
l'explosion  de  bombes  fulminantes,  éclatèrent 
coup  sur  coup.  Ni  l'empereur  ni  l'impératrice 
n'avaient  été  atteints,  quoique  la  voiture  eût  été 
criblée  de  projectiles.  Orsini  avait  trois  complices, 
dont  un  seul,  nommé  Pieri,  fut  exécuté  en  même 
temps  que  lui.  Cet  attentat,  dans  lequel  156  vic- 
times avaient  été  tuées  ou  blessées,  servit  de  pré- 
texte pour  frapper  de  nouveau  le  parti  démocra- 
tique: 2,000  personnes  suspectes  de  républicanisme 
furent  jetées  en  prison,  et,  peu  après,  en  vertu  de 
la  loi  de  sûreté  générale,  que  s'empressa  de  voter 
le  Corps  législatif,  plus  de  400  républicains  étaient 
transportés  en  Algérie.  Le  24  février  1858,  un 
décret  du  gouvernement  proclamait  la  liberté  de  la 
boucherie  à  Paris,  et,  le  8  mai,  le  Corps  législatif 
votait  une  loi  sur  les  grands  travaux  de  la  capitale 
par  laquelle  il  étaitstipulé  que  180  millions  seraient 
consacrés  à  l'ouverture  ou  à  l'achèvement  des 
grandes  voies  de  communication.  Une  autre  loi,  du 
28  mai  1859,  portait  jusqu'aux  fortifications  les 
limites  de  Paris,  à  partir  du  1""'  janvier  1860. 

Entre  temps,  la  guerre  avait  été  déclarée  à  l'Au- 
triche, qui,  en  dépit  des  efforts  de  la  diplomatie 
européenne,  avait  passé  le  Tessin  (29  avril).  Les 
victoires  de  Magenta  et  de  Solferino  terminèrent 
cette  guerre;  la  paix,  signée  à  Villafranca,  fut 
confirmée  plus  tard  par  le  traité  de  Zurich,  et,  le 
28  août  1859,  les  troupes  de  l'armée  d'Italie  firent 
à  Paris  une  entrée  triomphale. 

Jusqu'en  1863,  nous  n'avons  rien  à  signaler  :  le 
30  juin  de  cette  année,  la  liberté  de  la  boulangerie 
fut  décrétée,  et  la  loi  qui  remettait  aux  municipa- 
lités le  soin  de  fixer  la  taxe  du  pain  fut  suspendue. 


Le  1"'  avril  1867  .s'ouvrit  au  Champ-de-.'\lars  une 
grande  exposition  universelle;  à  celte  occasion, 
la  capitale  reçut  la  visite  de  plusieurs  souverains, 
nolamiiient  du  sultan,  du  roi  do  Prusse  et  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Ce  dernier  fut  l'objet  d'une 
tentative  d'assassinat,  au  bois  de  lioulougnc,  de  la 
part  d'un  jeune  Polonais  nommé  liérézowski,  que 
le  jury  de  la  Seine  condamna  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité. 

En  juin  1868,  une  loi  plus  libérale  permit  l'ou- 
verture de  nombreuses  réunions  publiques.  L'opi- 
nion, si  longtemps  endormie,  commençait  à  se 
réveiller  :  elle  se  souvint  du  représentant  du 
peuple  l'.audin,  tué  le  3  décembre  1851,  à  la  barri- 
cade du  faubourg  Saint-Antoine,  et  une  imposante 
manifestation  eut  lieu  sur  sa  tombe,  au  cimetière 
Monlmarlre,  le  2  novembre  de  cette  année.  L'année 
suivante,  le  23  mai,  les  élections  pour  le  Corps 
législatif  donnèrent  à  Paris,  aux  candidats  de  l'op- 
position, une  majorit(;  considérable.  Le  meurtre 
de  Victor  Noir  (10  janvier  1870),  à  Auteuil,  par 
le  prince  Pierre  Bonaparte,  occasionna  une  émo- 
tion extraordinaire,  et  l'enterrement  de  la  victime 
provoqua  une  manifestation  immense,  à  laquelle 
prirent  part  plus  de  100,000  Parisiens.  Le  7  février, 
l'arrestation  de  M.  Henri  Rochefort,  dont  le  pam- 
phlet la  Lanterne  flagellait  chaque  semaine  l'Em- 
pire et  ses  serviteurs,  fut  suivie  d'une  tentative 
d'insurrection  aussitôt  réprimée. 

A  tous  ces  signes  et  à  d'autres  encore,  le  gou- 
vernement comprit  que  c'en  était  fait  du  pouvoir 
personnel;  aussi  un  sénatus-consulte  du  20  avril 
1870  proposa-t-il  au  peuple  français  la  transfor- 
mation de  l'Empire  autoritaire  en  Empire  libéral. 
Le  8  mai  7,300,000  citoyens  répondirent  oui.  Paris, 
lui,  avait  donné  une  grande  majorité  hostile  au 
gouvernement,  qui  pourtant  se  crut  affermi  par  ce 
vote.  Cette  croyance  trompeuse  et  funeste  l'engagea 
bientôt  à  déclarer  à  la  Prusse  cette  guerre  folle  qui 
devait  conduire  la  France  au  bord  de  l'abime.  On 
sait  quelle  fut  l'origine  ou  plutôt  le  prétexte  de 
cette  lutte  sanglante  que  la  France  a  provoquée, 
mais  que  la  Prusse  a  voulue  et  en  vue  de  laquelle 
elle  organisait  depuis  un  grand  nombre  d'années 
la  plus  formidable  machine  de  guerre  que  le 
monde  eût  encore  vue.  Au  mois  de  juin  1868,  une 
révolution  précipitait  du  trône  d'Espagne  la  reine 
Isabelle;  alors  se  produisit  la  candidature  à  la 
couronne  de  ce  pays  du  prince  Léopold  de  Hohen- 
zollern,  parent  du  roi  de  Prusse.  L'entente  s'étant 
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l'aito  définitivenieiit  à  la  (in  de  juin  1870,  le  fi;ou- 
verncnienl  français  déclara  à  la  tribune  du  Corps 
législatif  tiu'il  s'y  opposerait  «  sans  hésitations  cl 
sans  faiblesse.  •«  Notre  ambassadeur  à  Berlin, 
M.  Jienedelti,  regu  par  le  roi  Guillaume  aux  eaux 
d'Ems,  demanda  que  celui-ci  donnât  au  prince  de 
HolicnzoUern  l'ordre  de  renoncer  au  trône  d'Es- 
pagne. Le  roi  répondit  qu'il  ne  pouvait  accéder  à 
ce  désir,  ajoutant  néanmoins  qu'il  approuverait  la 
renonciation  du  prince  Léopold  si  celui-ci  consen- 
tait à  la  faire.  Le  gouvernement  français  ne  se 
contenta  pas  de  cette  réponse,  et  M.  Benedelti  fut 
chargé  d'insister.  Le  12  juillet,  le  prince  allemand 
avait  donné  la  renonciation  exigée  et  toute  cause 
de  conflit  paraissait  écartée,  lorsque  l'ambassadeur 
français  demanda  au  roi  de  Prusse  de  promettre 
d'interposer  son  autorité  dans  le  cas  où  le  prince 
Léopold  reviendrait  sur  sa  décision.  Guillaume, 
alors,  refusa  catégoriquement.  Dans  la  séance  du 
15  juillet,  M.  Emile  Ollivier  et  M.  de  Grammont 
présentèrent  ces  négociations  sous  un  jour  inju- 
rieux pour  la  France.  M.  Benedetli  reçut  l'ordre  de 
revenir  à  Paris,  et,  malgré  l'énergique  opposition 
de  M.  Thiers  et  de  quelques-uns  de  ses  collègues, 
il  fut  décidé  que  la  guerre  serait  déclarée  à  la 
Prusse.  Le  ministère  impérial,  M.  Emile  Olivier  en 
tête,  venait  de  déchaîner  sur  son  pays  «  d'un  cœur 
léger  »  les  horreurs  de  la  plus  épouvantable  guerre 
qu'on  ail  jamais  vue,  en  y  associant  une  majorité 
servile  et  aveugle.  Le  19  juillet,  le  chargé  d'affaires 
de  la  France  à  Berlin  remettait  au  gouvernement 
du  roi  Guillaume  une  note  dénonçant  la  guerre. 
Pendant  que,  sur  les  boulevards,  des  bandes  sala- 
riées poussaient  le  cri  :  A  Berlin  !  la  population 
parisienne  assistait  morne  et  inquiète  au  départ 
de  l'armée.  L'empereur  lui-même  s'empressa  de 
quitter  la  capitale,  en  laissant  la  régence  à  l'impé- 
ratrice, et  se  rendit  à  Metz  où  se  trouvait  le  quar- 
tier général  impérial.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
retracer  ici  les  émouvantes  et  tristes  péripéties  de 
cette  lutte  formidable,  pour  laquelle,  malgré 
l'assertion  contraire  du  maréchal  Lebœuf,  rien 
n'était  prêt  ;  elles  ont  d'ailleurs  été  résumées  dans 
l'Introduction  historique  de  cet  ouvrage.  Nous 
devons  nous  contenter  de  faire  le  récit  abrégé  du 
siège  de  Paris  et  des  quelques  faits  qui  l'ont  précédé. 

PARIS  sous  LA  TROISIÈME  RÉPUBLIQUE 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Sedan  (2  septembre 


1870),  de  la  reddition  de  l'armée  de  Mac-Mahon 
(ju'avait  accompagnée  sinon  précédée  celle  do 
Najioléon  111,  Paris  eut  un  frémissement  profond 
et  douloureux.  Le  4  septembre,  la  salle  où  siégeait 
le  Corps  législatif  élait  envahie  aux  cris  de  :  Vive 
la  République!  la  déchéance  de  Louis-Napoléon 
Bonaparte  et  de  sa  dynastie  proclamée,  la  Bépu- 
blique  acclamée  à  l'Hôtel  de  ville  et  un  nouveau 
gouvernement  établi  sous  l'heureuse  dénomination 
de  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Il  était 
ainsi  constitué  :  Emmanuel  Arago,  Crémieux,  Jules 
Favi-e,  Jules  Ferry,  Gambetta,  Garnier-Pagès, 
Glais-Bizoin,  Eugène  Pelletan,  Ernest  Picard,  P»o- 
chefort,  Jules  Simon.  Le  général  Trochu  lui  fut 
adjoint  comme  chef  militaire.  L'impératrice  avait 
quitté  Paris  en  toute  hâte,  pendant  que  le  prince 
impérial  gagnait  la  Belgique,  accompagné  de  son 
précepteur. 

Le  drapeau  du  château  des  Tuileries  avait  été 
amené  et  cette  révolution  s'était  accomplie  sans 
aucune  efl'usion  du  sang. 

Sièje  de  Paris  ixir  les  Allemands  en  1870- 
1S7I.  —  «  Tandis  que  la  France,  foulée  par  l'inva- 
sion, dit  M.  Ch.  de  Mazade  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé la  Guerre  de  France  [i 81 0-1 811),  se  redresse 
dans  une  convulsion  suprême  pour  soutenir  avec 
des  forces  improvisées  une  lutte  désormais  inégale, 
Paris,  retranché  tout  à  coup  du  monde,  livré  à 
lui-même,  Paris  reste,  à  partir  de  la  mi-septembre 
1870,  le  théâtre  du  plus  dramatique  et  je  peux 
dire  du  plus  mémorable  épisode  de  cette  funeste 
guerre.  Là,  pendant  cinq  mois,  est  le  point  cen- 
tral de  la  défense,  le  nœud  de  toutes  les  opérations 
poursuivies  ou  tentées  au  sud  et  au  nord,  à  l'ouest 
comme  à  l'est.  Pour  l'ennemi,  c'est  le  gage  de  la 
victoire  définitive  à  saisir  sur  les  remparts  de  la 
Cité  souveraine.  Pour  les  armées  levées  à  la  hâte 
en  province,  c'est  la  grande  ville,  tête  et  cœur  de 
la  France,  à  délivrer.  Pour  tous,  pour  l'Europe 
elle-même,  étonnée  et  troublée  de  ce  puissant 
conflit,  c'est  un  événement  unique  par  la  durée  et 
le  caractère  de  la  lutte,  par  la  nouveauté  de  ce 
spectacle  d'une  population  de  2  millions  d'âmes 
réduite  à  vivre  en  armes  au  milieu  de  ses  monu- 
ments, de  ses  musées  et  de  ses  bibliothèques,  à 
se  disputer  aux  passions  qui  l'agitent,  aux  souf- 
frances qui  l'éprouvent,  à  l'ennemi  qui  la  presse, 
qui  commence  par  l'affamer  pour  finir  par  la  bom- 
barder. » 
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L'AlIeniaïul,  en  eflet,  avait  bien  compris  tiuo 
Paris  ôtail  le  nœud  (kTinitil'  do  la  {guerre  cl  que  sa 
vicloirc  reslerail  ineorlaine  tant  (|uo  Paris  n'aurait 
pas  clé  pris.  Aussi,  après  la  journcc  de  Sedan,  se 
liàta-t-il  de  marcher  sur  la  capitale.  Aux  premières 
nouvelles  de  celte-  marche,  le  nouveau  gouverne-- 
nemenl  donna  une  vivo  impulsion  aux  travaux 
de  défense  déjà  connnoncés  par  le  gouvernement 
de  la  régence,  qui,  avant  la  (in  d'août,  avait  l'ait  de 
sérieux  efforts  pour  l'armement  des  forts  et  de 
l'enceinte.  11  fallait,  en  elîet,  des  elTorts  giganlcs- 
ques  pour  garnir  de  canons  des  fortifications  qui 
présentent  un  développement  de  près  de  34  kilo- 
mètres, sans  compter  les  forts  au  nombre  de  17  et 
dont  quelques-uns,  tels  que  le  Mont-Valérien,  sont 
de  formidables  forteresses.  Voici,  d'ailleurs,  d'après 
M.  Ch.  de  Mazade,  quelle  était  la  .situation  au 
lo  septembre  :  «  L'approvisionnement  pouvait  pas- 
ser pour  assuré  sans  qu'on  pût  au  juste  en  préciser 
les  ressources.  L'armement  en  matériel  semblait 
puissant  et  abondant,  puisqu'on  avait  fait  refluer 
à  Paris  tout  ce  qu'on  avait  pu  tirer  de  la  province; 
il  restait  encore,  par  malheur,  confus  et  décousu. 
La  défense  de  l'enceinte,  habilement  organisée, 
avait  été  distribuée  en  neuf  secteurs,  placés  sous 
le  commandement  d'officiers  généraux,  principa- 
lement d'officiers  de  marine,  en  communication 
directe  avec  le  gouvernement  central  au  Louvre. 
Pour  la  défense  extérieure,  six  forts  avaient  été 
confiés  à  la  marine,  —  trois  au  nord-est  :  Romain- 
ville,  Noisy,  Piosny,  groupés  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Saisset;  —  trois  au  sud  :  Ivry, 
Uicêtre,  Montrouge,  réunis  sous  le  contre-amiral 
Pothuau,  les  uns  et  les  autres  sous  la  direction 
supérieure  du  vice-amiral  La  Roncièrc  Le  Nourry, 
chargé  dès  l'origine  du  commandement  de  tous  les 
marins  de  siège.  Les  autres  forts  avaient  pour 
défenseurs  des  gardes  mobiles  et  des  compagnies 
de  marche  improvisées.  »  L'armée  régulière  comp- 
tait seulement  .50,000  hommes  peu  aguerris;  on 
pouvait  disposer,  en  outre,  d'environ  100,000  hom- 
mes de  gardes  mobiles,  ni  équipés  ni  sérieuse- 
ment armés.  La  garde  nationale  parisienne  en 
était  encore  à  s'organiser. 

Le  0  septembre,  le  plan  des  ouvrages  à  exécuter 
pour  la  défense  de  Paris  est  arrêté  ;  ils  consistent 
en  redoutes  à  Gennevilliers,  à  Montretout,  dans  le 
parc  de  Saint-Cloud  au-dessus  de  VilIe-d'Avray,  à 
liriniboriou,  sur  les  hauteurs  des  Bruyères,  au  pla- 
teau de  Cliàlillon,  au  Moulin-Saquet,  au  Port-à- 


l'Angluis,  et  au  nord, sur  la  rive  droite,  un  ouvrage 
continu.  iMalhourcusement,  on  n'eut  pas  le  temps 
de  terminer  et  d'armer  comme  il  l'eût  fallu  ces 
dilïérenls  ouvrages. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  reinienii 
n'avait  i)as  perdu  de  temps  ;  il  s'ap[)rocbait  d'heure 
en  heure,  et  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que 
les  conniiunications  entre  Paris  et  la  province  al- 
laient bientôt  devenir  impossibles.  Le  gouverne- 
ment comprit  la  néco.-^sité  de  conserver  sa  liberté:  do 
mouvement  et  d'action  afin  de  pouvoir  correspondre 
avec  le  reste  de  la  France.  Il  délégua  donc  à  Tours 
deux  de  ses  membres  :  IMM.  Crémieux  et  Glais- 
Bizoin;  ils  s'y  établirent  le  11.  Le  la,  les  armées 
allemandes  dépassaient  Scnlis  et  Meaux.  Le  17, 
les  premiers  coups  de  canon  retentissaient  entre 
la  Marne  et  la  Seine.  C'était  le  général  Vinoy  qui 
se  heurtait  contre  les  têtes  de  colonnes  de  l'armée 
du  prince  de  Prusse. 

En  ce  moment  et  avant  i[ue  l'investissement  lût 
complet,  M.  Thiers  consentit,  par  patriotisme,  à 
faire  auprès  des  cours  d'Europe  une  douloureuse 
et  inutile  tentative;  de  son  côté,  Jules  Favre  allait 
trouver  à  Ferrières,  sans  plus  de  succès,  le  comte 
de  Bismarck.  Le  19  septembre,  et  au  moment 
même  où  il  rentrait  à  Paris,  «  n'ayant  à  rapporter 
au  gouvernement  de  l'Hôtel  de  ville  que  la  décep- 
tion de  sa  diplomatie,  la  défense  militaire,  de  son 
côté,  venait,  elle  aussi,  de  faire  sa  tentative  et 
d'essuyer  son  premier  mécompte,  en  livrant  sa 
première  bataille  pour  retarder  l'investissement 
définitif  (1).  »  Le  général  Ducrot  avait  mis,  le  18, 
son  camp  au  plateau  de  Chàtillon  dont  la  redoute, 
malheureusement  inachevée,  pouvait  pourtant  être 
un  abri  assez  solide  et  devenir  le  point  d'appui 
d'une  action  ofîensive  ;  il  avait  résolu  de  se  jeter 
sur  l'ennemi  prêt  à  défiler  devant  lui.  Le  combat, 
commence  le  19  de  grand  matin,  garda  jusqu'à 
7  heures  un  aspect  favorable,  quand  une  affreuse 
panique  s'empara  des  zouaves  qui  entraient  à  peine 
en  ligne  et  qui  se  débandèrent  follement  avant 
d'avoir  combattu,  malgré  les  elïorts  de  leurs  chefs. 
Un  combat  d'artillerie  s'établit  alors  et  dura  jus- 
qu'à 4  heures  du  soir,  moment  où  le  général  en 
chef  dut  se  résigner  à  lâcher  prise  et  à  quitter  la 
redoute.  Les  conducteurs  d'artillerie,  laissés  en 
arrière,  s'étaient  repliés  sous  les  forts  en  même 
temps  que  les  fuyards  ;  il  fut  donc  impossible  d'en- 

(1)  Ch.  de  Mazado,  la  Guerve  de  France  [ISIO-ISI I). 
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lever  les  canons  que  les  arlillciirscnclouèrent.  Los 
mitrailleuses  furent  sauvées  avec  des  chevaux 
d'olliciers.  Le  résultat  de  celte  première  bataille 
du  sièye  de  Paris  était  d'une  triste  gravité,  en  ce 
que  nous  venions  de  perdre  une  position  maîtresse 
dominant  les  routes  de  Versailles  aussi  bien  que  les 
murs  de  Paris.  En  même  temps  que  la  redoute  de 
Cliàtiiion,  celles  de  Bagneux  et  du  Moulin-de-Pierre 
étaient  abandonnées  avec  8  bouches  à  feu,  et  le 
gouverneur  de  Paris  ordonnait  d'évacuer  les  re- 
doutes de  Meudon,  de  Montretout,  de  Brimborion, 
de  Gennevilliers,  de  Ville-d'Avray  et  de  la  Capsu- 
lerie.  On  fit  sauter  les  ponts  de  Sèvres,  de  Billan- 
court, de  Saint-Cloud,  d'Asnières,  de  Clichy,  de 
Saint-Ûuen.  Seul  le  pont  de  Neuilly  fut  conservé. 
Le  Monl-Valérien  resta  ainsi  isolé;  toutes  les 
troupes  furent  ramenées  dans  Paris.  Les  trains  de 
chemins  de  chemins  de  fer  ne  marchent  plus. 

«Jusque-là,  dit  M.  Ch.  de  IMazade,  personne 
n'avait  cru  à  la  possibilité  de  cette  opération  extra- 
ordinaire d'un  investissement  aussi  complet,  aussi 
absolu,  dépassant  la  mesure  de  toutes  les  combi- 
naisons militaires  connues.  On  considérait  presque 
comme  une  chimère  ambitieuse  et  vaine  cette  idée 
du  siège  ou  du  blocus  d'une  place  défendue  par 
une  enceinte  d'un  développement  de  34  kilomètres, 
protégée  par  des  forts  décrivant  une  ligne  circu- 
laire de  60  à  80  kilomètres.  On  s'était  dit,  sur  la 
foi  des  calculs  ordinaires,  que,  pour  faire  un  tel 
siège,  il  faudrait  un  matériel  d'artillerie  colossal 
qu'une  armée  traînerait  difficilement  après  elle  à 
(JOO  kilomètres  de  sa  base  d'opérations  ;  que,  pour 
accomplir  un  tel  investissement,  il  faudrait  300,000 
ou  600,000  hommes...  On  n'imaginait  pas  un  blo- 
cus tel  ([u'il  pût  interdire  la  plus  simple  commu- 
nication. >i 

Et  pourtant,  le  21  septembre,  cet  investissement 
était  complet;  à  partir  de  ce  jour  s'engageait  l'im- 
placable duel  entre  la  ville  assiégée  et  l'ennemi, 
dont  le  grand  quartier  général  était  à  Versailles. 
De  ce  duel,  nous  ne  pouvons  que  noter  en  passant 
les  faits  principaux,  nous  arrêtant  seulement  aux 
plus  saillants.  La  journée  du  23  septembre  fut 
signalée  par  deux  brillants  succès  pour  nos  armes. 
Vers  3  heures  du  matin,  un  bataillon  allemand 
voulut  reprendre  possession  de  Villejuif,  ne  se  dou- 
tant pas  que  nos  troupes  occupaient  de  nouveau  ce 
village,  qui  avait  été  abandonné  les  jours  précé- 
dents. Ce  bataillon  est  jeté  hors  des  rues  avec  des 
pertes  assez  fortes.  Vers  la  même  heure,  une  recon- 


naissance française  s'élance  sur  l'ouvrage  des 
Hautes-Bruyères  et  s'en  empare  ;  l'ennemi  se  retire 
sur  les  villages  de  Chevilly  et  de  L'ilay,  où  il  se 
maintient.  Les  positions  de  Villejuif  et  des  Hautes- 
Bruyères  devaient  nous  rester  jusqu'à  la  fin  du 
siège.  Ce  même  jour,  l'amiral  Saisset,  à  la  tête  de 
fusiliers  marins  et  des  éclaireurs  de  la  Seine,  pous- 
sait une  reconnaissance  jusqu'à  400  mètres  du 
Bourget,  après  avoir  débusqué  l'ennemi  de  Drancy. 
Jusqu'au  30,  notons  quelques  laits  :  le  24,  les 
théâtres  sont  fermés  et  un  poste  allemand  se  laisse 
surprendre  à  Neuilly-sur-Marne  ;  à  Saint-Denis, 
l'ennemi  semble  vouloir  établir  une  batterie  sur  la 
butte  du  i\Ioulin-Pinçon  ;  le  même  jour  a  lieu  une 
manifestation  patriotique  au  pied  de  la  statue  de 
Strasbourg.  Le  27,  un  premier  ballon,  porteur  de 
300  kilogrammes  de  dépèches,  part  pour  la  pro- 
vince. Le  28,  des  barricades  sont  construites  au 
rond-point  de  Gourbevoie,  les  Tuileries  sont  con- 
verties en  ambulances  et  le  jardin  en  camp  ;  la 
flottille  cuirassée  commence  à  descendre  la  Seine. 
Le  30,  Paris  s'éveilla  au  bruit  de  la  canonnade  : 
c'était  le  combat  de  Chevilly,  qui  ne  produisit  pour 
nous  aucun  résultat  positif,  mais  qui  eut  néanmoins 
l'avantage  de  ramener  la  confiance  dans  l'esprit  du 
soldat  et  de  lui  montrer  que  les  Prussiens  n'étaient 
pas  invincibles. 

Le  l""^  octobre,  un  armistice  de  quelques  heures 
permit  d'enterrer  les  morts  et  de  relever  les  blessés 
en  avant  de  Villejuif.  Le  2,  Paris  apprit  une  déso- 
lante nouvelle  :  Strasbourg  et  Toul  venaient  de 
succomber.  Le  3  octobre  eurent  lieu  aux  Invalides 
les  funérailles  du  général  Guilhem,  tué  au  combat 
de  Chevilly.  Le  4,  les  Allemands  construisent  cinq 
batteries  sur  les  hauteurs  de  Saint-Cloud,  à  Meudon, 
à  Fleury,  à  Bellevue,  à  la  lanterne  de  Démosthène 
(parc  de  Saint-Cloud)  et  à  Montretout.  Le  S,  le 
Mont-Valérien,  Issy,  Vanves,  Montrouge,  les  canon- 
nières du  côté  de  Brimborion  ouvrent  le  feu  de  leur 
grosse  artillerie  contre  les  ouvrages  et  les  batteries 
de  l'ennemi,  qui  sont  entièrement  détruits. 

Cependant  les  coups  répétés  de  la  mauvaise  for- 
tune exerçaient  une  singulière  influence  sur  la 
population  parisienne,  impressionnable,  nerveuse 
à  l'excès;  influence  qui  ne  la  conduisait  pas  au 
découragement,  mais  à  une  sourde  colère  présa- 
geant de  loin  l'orage  qui  ne  pouvait  manquer  d'é- 
clater quand  toutes  ses  espérances  seraient  brisées. 
La  nouvelle  de  la  capitulation  de  Strasbourg  et  de 
Toul  avait  avivé  ce  sentiment.  Le  foyer  du  mécon- 
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tenlemcnt  l'Iiiil  :i  liclli'Nillo  ;  les  hiiliiilloiis  de  cotlt! 
partie  do  l'aris  ('laieiil  cdinniaiultjs  par  Guslavc 
Floureiis,  cœur  géïK'i'Cux,  mais  incapable  de  suivre 
une  diroolioii  rcllcchie.  Le  5  octobre,  il  descendit 
avec  SCS  lialaiilous  sur  la  place  de  rilùtelde-Ville, 
somma  le  gouvernement  d'agir,  demandant  la  levée 
en  masse,  la  sortie  immédiate  contre  les  l'russiens, 
les  élections  municipales,  le  réquisitionnomcnt  et 
le  ralionuomont,  etc.  La  majorité  de  la  populalion 
blâma  cette  manifestation,  surtout  parce  qu'elle 
était  l'aile  en  armes  et  pouvait  dégénérer  en  émeute  ; 
—  et  tonte  émeute  eût  fait  le  jeu  de  M.  de  Bismarck, 
qui  complaît  bien  là-dessus,  il  l'a  assez  répété, 
pour  réduire  la  capitale. 

Le  lendemain,  on  recevait  do  Tours  la  nouvelle, 
fort  exagérée,  que  la  province  se  levait  et  se  mettait 
en  mouvement.  Le  gouvernement  songea  alors  à 
forlilier  sa  délégation,  et  Gambelta  reyut  la  mission 
de  se  rendre  à  Tours  avec  la  double  qualité  de 
ministre  de  l'intérieur  et  de  ministre  de  la  guerre. 
Le  1,  il  monta  dans  la  nacelle  du  ballon  l'Arviand- 
Barbès,  emportant  une  proclamation  à  la  France 
signée  de  tous  les  membres  du  gouvernement.  Ce 
même  jour,  le  commandant  Sapia  faisait  appel  à  la 
guerre  civile.  Le  lendemain,  M.  de  Kératry  donnait 
sa  démission  de  préfet  de  police  et  partait  en  ballon 
pour  la  province  avec  une  mission  militaire.  C'est 
à  partir  de  cette  date  que  cbaque  famille  reçut  une 
carte  pour  le  pain  et  une  pour  la  viande;  on  avait 
d'abord  mangé  les  bœufs,  on  allait  maintenant 
manger  les  chevaux.  Le  8,  une  colonne  d'infanterie 
de  marine,  dirigée  par  le  chef  de  bataillon  Bouzi- 
gon,  chasse  l'ennemi  du  village  de  Bondyet  détruit 
ce  qui  peut  gêner  le  feu  des  postes  avancés.  Le  9, 
les  mobiles  et  les  francs-tireurs  s'emparent  du 
village  de  Gentillyet  du  moulin  de  Cachan,  occupés 
par  l'ennemi  depuis  le  19  septembre.  En  outre,  les 
mobiles  s'installent  fortement  à  Clamart.  Dans  la 
nuit  du  10  au  11,  les  mobiles  de  la  Côte-d'Or,  sou- 
tenus par  la  brigade  de  La  Mariouze  et  appuyés  par 
l'artillerie  de  Montrouge,  attaquent  la  maison  Pli- 
chon  ou  Milhaud,  située  près  de  Cachan,  en  chas- 
sent les  Prussiens  et  la  fortifient  immédiatement. 
Les  mobiles  se  conduisent  avec  une  grande  vigueur. 
Toutefois,  on  ne  dépasse  pas  le  village  de  Bagneux. 

A  ce  moment,  les  troupes  allemandes  massées 
autour  de  Paris  s'élevaient  au  plus  à  180,000  hom- 
mes, et  il  semble  que  le  général  Trochu  eût  pu 
facilement  rompre  une  ligne  d'investissement  aussi 
étendue  en  jetant  sur  un  seul  point  un  nombre 
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supi'rieur  (lu  au  moins  égal  de  combattants.  Mais 
ou  comnieuce  à  reconnaître  ([uc  le  chef  militaire 
de  la  défense  agit  avec  mollesse,  fait  des  attaques 
partielles  avec  peu  de  troupes  et  ne  pou.sse  pas 
aussi  activement  qu'il  pourrait  le  faire  l'organisa- 
tion et  l'accroissement  de  l'armée  ;  par  exemple,  on 
n'exécute  pas  la  levée  des  hommes  de  25  à  3o  ans, 
ordonnée  par  la  loi  du  10  août. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13,  le  13°  corps  reçoit 
l'ordre  de  faire  une  grande  reconnaissance  sur  le 
plateau  de  Chàtillon.  Tandis  ([ue  la  brigade  Sus- 
bielle  opère  sur  ce  village,  une  colonne  sous  les 
ordres  du  colonel  de  La  Mariouze,  formée  des  mo- 
biles de  la  Cùle-d'Or  avec  un  bataillon  de  ceux  de 
l'Aube,  est  lancée  sur  Bagneux.  Ce  village  est  en- 
levé d'une  façon  brillante;  le  commandant  de  Dam- 
pierre,  des  mobiles  de  l'Aube,  y  est  tué.  «  Ainsi 
mourait  glorieusement,  dit  M.Jules  Claretie,  jeune 
et  riche  (il  n'avait  que  33  ans),  ce  digne  descendant 
du  vieux  Dampierre,  mort  en  combattant  les  Prus- 
siens sous  la  première  République  et  enseveli  au 
Panthéon  avec  son  épée  de  combat,  ses  gants  de 
buffle  et  sa  dragonne  en  cuir.  »  Vers  Chàtillon, 
l'ennemi  se  défend  pied  à  pied,  et  bientôt  la  re- 
doute des  Hautes-Bruyères  signale  l'arrivée  de 
fortes  réserves  ennemies  avec  une  artillerie  nom- 
breuse. Le  général  Vinoy  fait  demander  au  gou- 
verneur s'il  faut  conserver  Bagneux;  ne  recevant 
qu'une  réponse  ambiguë,  il  ordonne  la  retraite.  Le 
général  Trochu  félicite  les  troupes;  mais  cette 
belle  affaire  reste,  comme  les  autres,  sans  aucun 
résultat,  nous  ayant  coûté  200  hommes  mis  hors 
de  combat.  Le  14,  un  armistice  de  six  heures  au 
plateau  de  Chàtillon  permet  d'ensevelir  les  morts. 
La  veille,  à  la  tombée  de  la  nuit,  on  apercevait 
d'immenses  gerbes  de  flamme  tourbillonner  au- 
dessus  de  Saint-Cloud  :  c'était  le  château  qui  brû- 
lait. Les  Allemands  ont  prétendu  que  l'incendie 
avait  été  allumé  par  un  obus  du  Mont-Valérien;  les 
habitants  restés  à  Saint-Cloud  affirment  que,  si  un 
obus  du  Mont-Valérien  a  mis  le  feu,  les  Prussiens 
l'ont  avivé  pour  faire  disparaître  sous  des  ruines 
les  traces  du  pillage  auquel  ils  s'étaient  livrés.  Le 
15,  trois  bataillons  de  mobiles  de  Seine-et-Marne 
occupent  Asnières,  qui  est  immédiatement  barri- 
cadé. Le  fort  de  Noisy  foudroie  le  camp  allemand 
de  la  Maison-Grise.  Le  16  ont  lieu  les  obsèiiues  du 
commandant  de  Dampierre;  le  17,  dans  la  crainte 
d'un  bombardement  que  l'on  croit  prochain,  on 
commence  à  fermer  avec  des  sacs  à  terre  les  ou- 
lOT.  —  Seine,  Q"  Liv. 
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verliii'cs  de  la  galerie  des  Antiques,  au  Louvre.  La 
nuil  du  18  au  lit  octobre  fut  signalée  par  la  plus 
elTroyublo  canonnade  que  Paris  eût  encore  entendue; 
on  garnit  les  vitres  des  maisons  de  longues  Landes 
de  papier  croisées  et  collées  pour  les  assurer  contre 
les  violentes  vibrations  de  l'air.  Le  19,  le  génie 
français  brûle  le  pont  d'Argcnteuil.  Le  21  eut  lieu 
une  grande  sortie  sur  Rueil,  La  Jonchère,  Ouzenval, 
Bougival  et  La  Malniaison.  Après  avoir  obtenu  des 
succès  marqués  au  commencement  de  l'action,  nos 
troupes  Unirent  par  plier;  le  général  Ducrot  or- 
donna la  retraite  à  la  nuit  tombante,  et  elle  s'exé- 
cuta sous  le  feu  de  l'ennemi,  qui  avait  reçu  d'im- 
portants renforts.  Cette  afîaire,  que  l'on  a  appelée 
Combat  de  La  Malmaison,  faite  sans  discernement 
et  sans  plan  utile,  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
faire  comprendre  à  l'ennemi  que  ses  lignes  étaient 
faibles  de  ce  côté  et  de  nous  coûter  SOO  morts. 
On  a  combattu  plusieurs  heures  contre  une  division 
prussienne  entière,  une  partie  du  iv  corps  et  un 
régiment  de  la  garde.  Bien  que  ce  combat  n'ait  pas 
avancé  d'un  pas  les  aflaires  des  assiégés,  les 
craintes  furent  telles  à  Versailles  que  le  roi  Guil- 
laume gagna  Saint-Germain.  Le  22,  on  arme  la 
redoute  des  Hautes-Bruyères  de  pièces  à  longue 
portée;  le  lendemain,  un  observatoire  est  établi 
dans  le  clocher  de  Villejuif.  Le  26  octobre,  M.  de 
Flavigny  portait  à  Versailles,  au  quartier  général 
allemand,  la  moitié  des  300,000  fr.  envoyés  par 
l'Angleterre  aux  blessés  des  deux  armées  ;  le  prince 
royal  lui  manifesta  son  admiration  de  la  belle  dé- 
fense de  Paris.  Cette  admiration  était  méritée; 
malgré  l'insuccès  des  diverses  tentatives  faites 
pour  rompre  le  blocus,  l'énergie  de  la  population 
parisienne  n'était  point  ébranlée  :  elle  voyait  sans 
faiblir  approcher  les  premiers  froids,  les  provisions 
diminuer,  les  marchés  vides,  les  boutiques  d'appro- 
visionnements fermées  :  elle  n'avait  pas  cessé 
d'avoir  confiance  ;  elle  croyait  encore  au  général 
Trochu.  Le  26,  la  viande  est  rationnée  à  SO  grammes 
par  personne;  le  Théâtre-Français  rouvre  ses 
portes.  Le  27,  une  estrade  de  velours  rouge  pa- 
voisée  de  drapeaux  est  élevée  devant  la  grille 
du  Panthéon.  Le  maire  est  sur  l'estrade  pour  re- 
cevoir les  enrôlements  et  les  dons  pour  la  fonte 
des  canons.  Un  drapeau  noir  flotte  au-dessus  des 
noms  de  Strasbourg,  Tout,  Châteaudtm.  Sur  une 
bande  de  toile  blanche  sont  écrits  ces  mots  : 
Citoyens,  la  liatrie  est  en  danger.  Enrôlements 
volontaires  de  la  garde  nationale.  Un  grand  nom- 


bre de  jeunes  gens  s'inscrivent,  offrant  leur  sang 
et  leur  vie  pour  la  patrie.  Hélas!  on  ne  sut  point 
mettre  à  profit  ces  élans  et  ces  dévouements. 
Ce  jour-là  arrivaient  au  camp  allemand  des  ca- 
nons Krupp  à  longue  portée  et  de  gros  calibre. 
Le  bombardement  de  la  capitale  du  monde  civi- 
lisé par  les  barbares  germaniques  commencera 
bientôt.  Ce  même  jour  encore,  le  journal  le  Combat 
annonçait  que  le  maréchal  Bazaine  avait  envoyé 
au  roi  de  Prusse  un  émissaire  pour  traiter  de 
la  reddition  de  Metz.  On  juge  quel  effet  produisit 
cette  nouvelle,  qui  fut  démentie,  mais  qui  ce- 
pendant était  vraie.  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  le 
général  de  Bellemare  lance  de  Saint-Denis  sur  Le 
Bourget  300  francs-tireurs  dits  de  la  Presse,  sous 
les  ordres  du  commandant  Rolland;  ceux-ci,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  abordent  les  postes  alle- 
mands, les  rejettent  en  désordre  et  s'emparent 
du  village  dans  lequel  les  troupes  s'établissent 
solidement.  Le  28  et  le  29,  l'ennemi  attaque  celte 
position  avec  une  artillerie  formidable;  le  lende- 
main 30,  Le  Bourget  est  de  nouveau  attaqué  par 
des  forces  considérables  ;  les  francs-tireurs  de  la 
Presse  se  battent  avec  rage,  ainsi  que  le  14"  de  mo- 
biles ;  sur  la  fin  du  combat,  le  3"  de  marche  et  les 
turcos  arrivent  au  secours  des  défenseurs  du  vil- 
lage ;  mais  ce  renfort  ne  peut  empêcher  la  reprise 
de  la  position  par  les  Allemands.  Cette  issue  mal- 
heureuse d'une  lutte  qui  a  duré  trois  jours  produit 
une  sensation  d'autant  plus  douloureuse  sur  la  po- 
pulation parisienne,  qu'au  nombre  des  troupes  dé- 
fendant Le  Bourget  se  trouvait  un  bataillon  des 
mobiles  de  la  Seine  qui  fut  abîmé  par  le  feu  de 
l'ennemi.  C'est  durant  ce  combat  meurtrier  que  fut 
tué  le  commandant  Ernest  Baroche.  Ce  jour-là,  a 
dit  Victor  Hugo,  la  mort  du  fils  a  fait  oublier  la  vie 
du  père. 

Une  autre  cause  de  désespoir  vint  s'ajouter  à 
toutes  celles  qu'on  avait  déjà  et  porter  à  son  comble 
l'irritation  publique  :  la  nouvelle  de  la  capitulation 
de  Metz  fut  affichée  sur  les  murs  de  la  capitale. 
Ces  diverses  circonstances  amenèrent  fatalement 
l'insurrection  du  31  octobre.  Vers  10  heures  du 
matin,  des  rassemblements  s'étaient  formés  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  des  députations  se  pré- 
sentèrent pour  faire  part  aux  membres  du  gouver- 
nement de  la  Défense  des  inquiétudes,  des  irrita- 
lions  et  des  vœux  de  la  population,  au  nombre 
desquels  figuraient  en  première  ligne  les  ('lections 
municipales  à  bref  délai.  Malgré  la  promesse  qui 
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fut  l'aito  d'y  proci'ilci'  sans  relard,  le  palais  est 
envahi  :  on  reproche  au  gouvernement  son  incapa- 
cilc  et  son  inertie;  on  le  déclare  déchu,  et,  pen- 
dant (|ue  quel(|ucs-uns  de  ses  membres  sont  gardés 
à  vue  par  les  tirailleurs  do  Flourens,  diverses  listes 
des  memlires  du  gouvernement  nouveau  circulent 
dans  la  foule;  sur  la  plupart  figuraient  les  noms 
de  Blanqui,  Delescluze,  Dorian,  Félix  Pyat,  etc. 
Le  général  Trochu  et  d'autres  étaient  parvenus  à 
s'évader.  Durant  la  nuit,  M.  Jules  Ferry,  avec 
quelques  troupes  et  un  bataillon  de  mobiles  bre- 
tons, put  pénétrer  dans  le  palais  et  y  délivrer  ses 
collègues.  Il  fut  convenu,  grâce  à  l'intervention  de 
Dorian,  que  l'Hôtel  de  ville  serait  évacué  sous  la 
condition  que  les  élections  municipales  auraient 
lieu  le  lendemain  et  qu'en  outre  il  n'y  aurait  ni 
représailles  ni  poursuites  à  l'occasion  des  faits 
accomplis.  Malgré  cette  promesse,  des  arrestations 
furent  opérées  un  peu  plus  tard  et  les  élections 
fixées  au  5  novembre.  Mais,  auparavant,  le  gouver- 
nement crut  devoir  demander  (2  novembre)  à  la 
population,  par  voie  plébiscitaire,  si  elle  entendait 
lui  maintenir  par  un  vote  régulier  les  pouvoirs 
qu'elle  lui  avait  conférés  par  acclamation.  Le  dé- 
pouillement du  vote  donna  Sa7,996  owj  et  62,638 
non.  Malgré  cette  imposante  majorité,  le  gouver- 
nement sortit  alfaibli  de  l'émeute  du  31  octobre  et 
le  résultat  qu'il  obtint  le  2  novembre  prouvait  seu- 
lement que  l'on  comprenait  la  nécessité  de  ne  pas 
se  diviser.  Le  3,  le  général  Clément  Thomas  est 
nommé  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale. 
Les  élections  municipales  eurent  lieu  le  b  novembre 
dans  le  plus  grand  calme.  La  veille,  les  Allemands 
avaient  démasqué  leurs  batteries  de  gros  calibre, 
construites  à  fleur  de  terre,  de  Meudon  à  Châtillon, 
et  casemalées  en  dessus  et  en  dessous. 

M.  Thiers  était  rentré  à  Paris  ;  il  n'avait  pu  ob- 
tenir l'intervention  d'aucune  des  grandes  puis- 
sances ;  cependant,  celles-ci  avaient  pris  l'initiative 
d'une  proposition  d'armistice,  à  l'effet  de  faire  élire 
une  Assemblée  nationale.  Cette  proposition  fut  re- 
poussée par  M.  de  Bismarck,  qui  y  mit  du  moins 
des  conditions  inacceptables,  dont  un  envoyé  alla 
à  Versailles  notifier  le  refus. 

Pendant  que  l'ennemi  travaille  avec  ardeur  à 
l'achèvement  et  à  l'armement  des  batteries  du  pla- 
teau de  Châtillon,  qu'il  établit  au  Bourget  des  ou- 
vrages destinés  à  relier  ses  lignes  du  nord ,  qu'il 
élève  des  batteries  de  gros  calibre  à  la  pépinière 
de  Gravelle  et  les  arme  de  120  bouches  à  feu,  le 


général  Trochu  paraît  songer  à  donner  une  orga- 
nisation plus  sérieuse  à  la  garde  nationale  dont  un 
décret,  affiché  le  8  novembre,  ordonne  la  mobilisa- 
tion. Toutes  les  forces  militaires  de  Paris  furent 
divisées  en  trois  armées  :  la  première  comprenait 
les  206  bataillons  de  la  garde  nationale;  la  se- 
conde, les  troupes  de  ligne,  trois  brigades  de  mo- 
biles et  une  divi.sion  de  cavalerie  ;  la  troisième,  les 
marins,  divers  corps  spéciaux,  le  reste  de  la  garde 
mobile  et  une  division  de  cavalerie.  L'ensemble 
des  forces  présentait  un  effectif  de  650,000  hommes. 
Malheureu-sement,  la  crainte  de  mouvements  in- 
surrectionnels empêcha  toujours  le  gouverneur 
d'utiliser  hors  de  l'enceinte  cet  effectif  formidable, 
tout  au  moins  par  le  nombre.  Les  gardes  nationaux 
et  les  gardes  mobiles  s'exerçaient  .sans  relâche  au 
maniement  des  armes  sur  les  squares,  les  places 
publiques  et  les  boulevards  extérieurs;  on  fondait 
des  canons,  on  fabriquait  des  essieux,  des  cartou- 
ches, des  obus,  etc.  On  commençait,  en  outre,  à 
correspondre  avec  la  province  à  l'aide  des  pigeons 
voyageurs  ;  on  envoyait  aussi  des  ballons  :  l'un 
d'eux  alla  atterrir  en  Norvège,  un  autre  se  perdit 
dans  l'Océan,  mais  la  plupart  arrivèrent  à  destina- 
tion. De  leur  côté,  les  forts,  par  un  feu  continuel, 
s'efforçaient  d'inquiéter  l'ennemi  ou  d'entraver  ses 
travaux.  Le  14  novembre,  on  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Coulmiers,  qui  causa  une  grande 
allégresse  et  releva  les  courages  ;  des  combats  con- 
tinuels ont  lieu  durant  cette  période  aux  avant- 
postes.  Le  24,  le  72«  bataillon  de  la  garde  nationale 
sous  les  ordres  de  M.  de  Brancion  s'empare  de 
Bondy.  Le  26,  le  gouverneur  décide  une  grande 
opération  offensive  pour  le  29  et  donne  ses  instruc- 
tions détaillées  aux  généraux  des  trois  armées,  ce 
qui  a  l'inconvénient,  malgré  toutes  les  précau- 
tions, de  mettre  l'ennemi  au  courant  des  projets 
arrêtés. 

Enfin,  le  29  novembre,  eut  lieu  cette  sortie  ; 
c'était  l'exécution  du  plan  élaboré  entre  les  géné- 
raux Trochu  etDucrot.  Une  dépèche  avait  été  expé- 
diée par  ballon  à  Gambetta  pour  qu'il  mit  en  mou- 
vement l'armée  de  la  Loire  et  la  dirigeât  sur  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Dérouter  les  prévisions  de 
l'ennemi  en  franchissant  la  Marne  à  l'est  sur  di- 
vers points  ;  pénétrer  dans  la  presqu'île  de  Cham- 
pigny  ;  faire  en  même  temps  une  attaque  du  côté 
de  Créteil,  tel  était  le  plan  de  Ducrot,  qui,  avant 
de  partir,  fit  le  serment  de  «  ne  rentrer  dans  Paris 
que  mort  ou  victorieux.  »  Aucune  de  ces  deux  al- 
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Icrnatives  ne  devait  s'accomplir.  Le  29,  une  crue 
cmpî'cha  rétaijlissement  d'un  pont  de  bateaux;  le 
30,  au  malin,  le  passage  de  la  Marne  s'effectua 
rapidement  et  nos  soldats,  après  des  prodiges, 
parvinrent  à  s'emparer  des  crêtes.  La  bataille  de 
Cliampigny,  glorieuse  pour  nos  troupes,  n'eut  d'au- 
tre résultat  (jue  de  forcer  l'ennemi  à  reculer  ses 
lignes;  mais  la  trouée  ne  fut  pas  faite. 

Contrairement  à  toute  attente,  la  bataille  des  29 
et  30  novembre  ne  continua  pas;  le  1"'  décembre, 
le  gouverneur  arrêta  toutes  les  opérations  olfen- 
sives;  le  2,  l'ennemi,  qui  a  profité  de  la  journée 
précédente  pour  renforcer  les  points  menacés,  atta- 
que au  point  du  jour  tout  le  front  de  la  position 
française.  Le  3,  la  Marne  était  repassée  :  on  renon- 
çait à  percer  les  lignes  allemandes  ;  on  perdait  et 
l'on  était  confiance  dans  les  efforts  à  venir  :  le 
siège  de  Paris  avait  eu  sa  crise  décisive. 

Le  16,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  chez  le 
gouverneur,  celui-ci  fait  connaître  son  intention 
de  tenter  une  attaque  au  nord  sur  Le  Bourget.  Du 
19  au  21,  on  établit  l'armée  du  général  Ducrot  en 
face  de  Bondy.  La  journée  du  21  peut  se  résumer 
ainsi  :  bataille  du  Bourget,  combats  de  La  Ville- 
Évrard  et  de  La  Maison-Blanche  ;  démonstration 
sur  Montretout  et  Buzenval.  Le  combat  dura  tout 
le  jour  et  tourna  à  notre  avantage  ;  mais,  comme 
toujours,  il  resta  sans  résultat.  Le  froid  est  devenu 
de  plus  en  plus  intense  et  le  soldat  se  décourage  à 
la  suite  de  nuits  passées  en  plein  air  sous  une  bise 
glaciale.  Tout  travail  de  terrassement  est  devenu 
impossible  et  de  nombreux  cas  de  congélation  se 
sont  produits;  le  moral  de  l'armée  commence  à 
être  sérieusement  atteint.  Le  27  décembre ,  cen- 
tième jour  du  siège,  l'ennemi  démasque  ses  batte- 
ries Krupp  de  gros  calibre  et  commence  le  bom- 
bardement de  nos  forts,  sans  avertissement,  sans 
sommation  préalable.  Devant  l'intensité  du  feu,  on 
décide  que  le  plateau  d'Avron  sera  évacué  après 
l'enlèvement  du  matériel.  L'opération  fut  exécutée; 
l'ennemi  s'empressa  d'occuper  la  position  aban- 
donnée, mais  ne  put  s'y  maintenir. 

Le  1°''  janvier  1871,  «  la  physionomie  de  Paris 
est  d'une  grande  tristesse.  Les  privations  sont  de 
plus  en  plus  fortes  ;  le  pain  est  distribué  en  quan- 
tité insuffisante  et  n'est  plus  qu'un  mélange  détes- 
table d'un  peu  de  farine  blutée  avec  toute  espèce 
de  substances  ;  la  viande  de  cheval,  la  seule  que 
l'on  a  encore,  est  mesurée  avec  parcimonie  ;  plus 
de  gaz,  mais  de  petites  lampes  à  pétrole  laissant 


les  rues  dans  une  demi-obscurité;  plus  de  bois,  si 
ce  n'est  celui  provenant  do  quelques  coupes  orga- 
nisées dans  les  bois  de  Vincennes  et  de  Boulogne, 
combustible  vert  et  presque  impossible  à  brûler.  La 
mortalité  augmente  i)ar  suite  de  la  variole  et  de  la 
fièvre  typhoïde.  L'ennemi  inaugure  l'année  par  un 
redoublement  de  son  feu  sur  les  forts  de  l'est... 
Les  Allemands  n'ont  qu'un  but  :  réduire  Paris  par 
la  famine  (l).  »  Le  feu  de  l'ennemi  continua  les 
jours  suivants;  le  4,  tous  les  forts  de  l'est  recevaient 
une  formidable  pluie  d'obus.  Le  3,  c'est  le  tour 
des  forts  d'Issy,  de  Vanves  et  de  Montrouge,  ainsi 
que  des  quartiers  de  Paris  situés  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine.  Le  roi  Guillaume  s'empressa  d'annon- 
cer par  un  télégramme  daté  de  Versailles  à  la  reine 
de  Prusse  et  à  toute  l'Allemagne,  qui  réclamait  la 
destruction  de  la  Babylone  moderne,  le  bombar- 
dement de  Paris.  Si  les  Allemands  avaient  compté 
épouvanter  les  assiégés,  ils  durent  bientôt  appren- 
dre qu'ils  s'étaient  trompés;  la  grande  ville  retrou- 
vait tout  son  courage  pour  souffrir,  et  le  bombar- 
dement, qui  atteignit  en  tout  431  victimes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  l'irrita  sans  l'abattre. 

A  la  suite  d'une  reconnaissance  des  troupes  fran- 
çaises sur  le  Moulin-de-Pierrc,  en  avant  du  fort 
d'Issy,  l'ennemi  avait  démasqué  à  la  fois  toutes  ses 
batteries  et  ouvert  un  feu  violent  contre  les  foris 
du  sud;  l'intérieur  de  Paris  reçut  des  obus,  notam- 
ment Vaugirard,  le  cimetière  Montparnasse,  l'École 
de  commerce,  le  boulevard  Arago,  les  rues  Da- 
guerre,  Gay-Lussac,  des  Feuillanlines,  le  jardin  de 
l'École  de  pharmacie,  la  rue  d'Enfer  et  même  le 
Luxembourg  et  la  rue  d'Assas.  Le  7,  à  la  suite  d'un 
conseil  de  guerre  dans  lequel  le  général  Vinoy  de- 
manda que  les  troupes  sortissent  de  l'inaction  où 
elles  étaient  depuis  le  bombardement  et  proposa 
qu'une  tentative  fût  faite  pour  enlever  les  batteries 
de  Chàtillon,  on  adopta  un  projet  de  sortie  sur  le 
plateau  de  Bougival.  L'exécution  de  ce  projet  fut 
dilTérée  jusqu'au  19  :  cette  fois,  Versailles  devait 
être  l'objeclif. 

Le  8  janvier,  un  obus  perce  la  coupole  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  dans  l'église  Saint-Sulpice, 
sur  l'une  des  tours  de  laquelle  on  avait  établi  un 
signal-vigie.  Le  froid  cesse  et  un  pigeon  voya- 
geur apporte  la  nouvelle  des  avantages  obtenus 
par  l'armée  du  Nord  à  Bapaume  et  le  commen- 

(1)  La  Guerre  au  jour  le  jour  {I870-IS7I),  par  le  baron 
A.  Du  Casse. 
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coiiicnl  du  mouvement  de  raniiéc  de  l'Est.  Le 
10. janvier,  i)endanl  la  nuit,  le  bombardement  rc- 
double  (l'iMlensité;  l'ennemi  ne  respecte  plus  rien  : 
il  semble,  au  contraire,  diiif^er  ses  feux  sur  les 
clablissemcnls  hospitaliers.  Le  lendemain,  les  ha- 
bitants des  quartiers  bombardes  changent  de  do- 
micile ou  se  rél'unienl  dans  les  caves. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14,  une  attaque  dirigée 
contre  le  Moulin-de-Piorre  est  ropoussée,  et  le 
bombardement,  qui  avait  diminué  pendant  l'opéra- 
tion, recommence  furieusement  le  malin  etcontinue 
très  intense  les  jours  suivants;  la  coupole  du  Pan- 
théon est  criblée  d'obus,  dont  deux  traversent 
même  la  Seine  et  tombent  sur  le  quai  de  Bétbune  ; 
ce  sont  les  premiers. 

Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  le  18,  il  est  dé- 
cidé qu'une  attaque  sera  dirigée  en  avant  du  Mont- 
Valérien,  là  où  l'ennemi  a  accumulé  des  travaux 
de  défense  pour  couvrir  l'accès  de  Versailles. 
Mais  l'insuffisance  des  communications  à  travers 
la  rivière  et  la  boue  produite  par  un  récent  dégel 
devaient  encore  une  fois  faire  avorter  les  combi- 
naisons du  général  Trochu.  Le  19  janvier,  dès  l'aube, 
le  canon  du  iMont-Valérien  donna  le  signal  de  l'at- 
taque. La  gauche,  aux  ordres  du  général  Vinoy, 
enleva  .Montretout  et  les  maisons  voisines,  postes 
avancés  de  la  position  des  Allemands;  le  centre, 
dirigé  par  le  général  Bellemarc,  put  s'emparer  de 
Buzenval  et  s'arrêta  devant  la  Bergerie,  attendant 
Ducrot  et  la  droite  qui  arrivèrent  avec  un  retard  de 
plusieurs  heures,  quand  les  renforts  prussiens 
s'étaient  accumulés  sur  le  terrain  de  l'attaque.  Le 
soir  vint  sans  qu'on  eût  obtenu  un  succès  décisif, 
et  le  général  Trochu  ordonna  la  retraite.  La  jour- 
née de  Buzenval  nous  avait  coûté  3,000  hommes, 
parmi  lesquels  un  peintre  de  grand  avenir,  Henri 
Ucgnault,  fils  du  chimiste  Regnault,  de  l'Institut  ; 
Gustave  Lambert,  qui  avait  interrompu  ses  prépa- 
ratifs d'une  expédition  au  pôle  nord  pour  s'engager 
dans  le  119°  de  ligne;  le  lieutenant-colonel  de  Ro- 
chebrune,  etc. 

\  la  suite  de  la  journée  de  Buzenval,  que  l'on  a 
appelée  le  dernier  effort  du  désespoir,  le  général 
Trochu  dut  céder  le  commandement  de  l'armée  au 
général  Vinoy.  Celui-ci  prenait  ses  nouvelles  fonc- 
tions dans  les  plus  douloureuses  circonstances  :  le 
général  Trochu  avait  déclaré  que  «  le  gouverneur 
de  Paris  ne  capitulerait  pas,  »  et  la  capitulation 
était  imminente.  En  ce  moment,  il  ne  restait  plus 
de  vivres  que  pour  quelques  jours,  et  il  fallait 


supputer  le  temps  nécessaire  au   ravitaillement. 

Le  22  janvier,  pendant  que  le  bombardement  con- 
tinue sur  Vaugirard,  Grenelle  et  Saint-Denis,  et 
que  l'ennemi  établit  de  nouvelles  balteriessur  tout 
le  périmètre  de  la  ligne  d'investissement,  l'ilùtel 
de  ville  est  attaqué  par  une  compagnie  du  101"  de 
mobilisés;  un  adjudant  d'un  bataillon  de  mobiles 
tombe  frappé'  de  trois  balles  :  les  mobiles  de  garde 
ripostent,  et,  en  quelques  instants  la  place  est  vi- 
dée. Il  y  eut  une  quarantaine  de  morts,  parmi 
lesquels  Théodore  Sapia,  ex-commandant  d'un  ba- 
taillon delà  garde  nationale.  Le  lendemain,  legou- 
vernemententamaitavec  l'ennemi  des  nc'gociations 
en  vue  d'une  capitulation  désormais  inimitable,  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  bombardement  de  continuer. 
On  eût  dit  que  les  Prussiens  voulaient,  avant  que 
tout  fût  fini,  épuiser  ce  qui  leur  restait  au  cœur  de 
sauvage  acharnement  et  de  haine  féroce. 

Le  26  janvier,  on  apprenait  que  Chanzy  et 
Faidherbe  étaient  battus,  que  Bourbaki  était  immo- 
bilisé. Les  maires,  réunis  d'urgence,  laissent  au 
gouvernement  le  soin  des  résolutions  suprêmes.  Le 
soir,  Jules  Favre  ordonna  de  cesser  le  feu  partout, 
et,  dans  la  nuit  du  27  au  28,  il  signait  l'armistice. 

Nous  en  détachons  quelques  articles  : 

«  Article  1°'.  Une  armistice  général,  sur  toute  la 
ligne  des  opérations  militaires  en  cours  d'exécution 
entre  les  armées  allemandes  et  les  armées  fran- 
çaises, commencera  pour  Paris,  aujourd'hui  même  ; 
pour  les  départements,  dans  un  délai  de  trois  jours. 
La  durée  de  l'armistice  sera  de  vingt  et  un  jours  à 
dater  d'aujourd'hui,  de  manière  que,  sauf  le  cas  où 
il  serait  renouvelé,  l'armistice  se  terminera  partout 
le  19  février,  à  midi. 

»  Les  armées  belligérantes  conserveront  leurs 
positions  respectives,  qui  seront  séparées  par  une 
ligne  de  démarcation.... 

»  Les  deux  armées  belligérantes  et  leurs  avant- 
postes  de  part  et  d'autre  se  tiendront  à  une  dis- 
tance de  10  kilomètres  au  moins  des  lignes  tracées 
pour  séparer  leurs  positions. 

»  Chacune  des  deux  armées  se  réserve  le  droit 
de  maintenir  son  autorité  dans  le  territoire  qu'elle 
occupe  et  d'employer  les  moyens  que  ses  comman- 
dants jugeront  nécessaires  pour  arriver  à  ce  but. 

»  L'armistice  s'applique  également  aux  forces 
navales  des  deux  pays,  en  adoptant  le  méridien  de 
Dunkerque  comme  ligne  de  démarcation.... 

»  Les  opérations  militaires  sur  le  terrain  des  dé- 
parlements du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or, 
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ainsi  que  le  siège  de  BelforI,  se  coutiiuicront  indc- 
pendamnient  de  rarniislice,  jusqu'au  moment  où 
on  se  sera  mis  d'accord  sur  la  lip;ne  de  démarcation 
dont  le  tracé  à  travers  les  trois  déparlcmenls  men- 
tionnés a  clé  réservé  à  une  entente  ultérieure. 

»  Art.  2.  L'armistice  ainsi  convenu  a  pour  but  de 
permettre  au  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
de  convoquer  une  Assemblée  librement  élue,  qui 
se  prononcera  sur  la  question  de  savoir  si  la  guerre 
doit  être  continuée  ou  à  quelles  conditions  la  paix 
doit  être  faite. 

»  L'Assemblée  se  réunira  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

»  Art.  3.  Il  sera  fait  immédiatement  remise  à 
l'armée  allemande,  par  l'autorité  militaire  française, 
de  tous  les  forts  formant  le  périmètre  de  la  défense 
extérieure  de  Paris,  ainsi  que  de  leur  matériel  de 
guerre.... 

»  Art.  4.  Pendant  la  durée  de  l'armistice,  l'armée 
allemande  n'entrera  pas  dans  Paris. 

»  Art.  5.  L'enceinte  sera  désarmée  de  ses  canons, 
dont  les  affûts  seront  transportés  dans  les  forts  à 
désigner  par  u  n  commissaire  de  l'armée  allemande. . . 

»  Art.  7.  La  garde  nationale  conservera  ses  armes  ; 
elle  sera  chargée  de  la  garde  de  Paris  et  du  main- 
tien de  l'ordre.  Il  en  sera  de  même  de  la  gendar- 
merie et  des  troupes  assimilées,  employées  dans 
le  service  municipal,  telles  que  garde  républicaine, 
douaniers  et  pompiers.... 

»  Art.  8.  Aussitôt  après  la  signature  des  présentes 
et  avant  la  prise  de  possession  des  forts,  le  com- 
mandant en  chef  des  armées  allemandes  donnera 
toutes  facilités  aux  commissaires  que  le  gouver- 
nement françaisenverra,  tant  dans  les  départements 
qu'à  l'étranger,  pour  préparer  le  ravitaillement  et 
faire  approcher  de  la  ville  les  marchandises  qui  y 
sont  destinées.... 

»  Art.  11.  La  ville  de  Paris  payera  une  contribu- 
tion municipale  de  guerre  de  la  somme  de  200  mil- 
lions de  francs.  Ce  payement  devra  être  effectué 
avant  le  quinzième  jour  de  l'armistice.  Le  mode  de 
payement  sera  déterminé  par  une  commission  mixte 
allemande  et  française.  » 

Une  clause  de  la  convention  signée  un  mois  plus 
tard,  relative  à  la  prolongation  de  l'armistice,  avait 
stipulé  que  les  Allemands  entreraient  dans  Paris  : 
c'est  au  prix  de  cette  humiliation  que  nous  avons 
conservé  Belfort.  Elle  portait  cette  condition  :  »  La 
partie  de  la  ville  de  Paris,  à  l'intérieur  de  l'enceinte 


comprise  entre  la  Seine,  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Ilonorc  et  l'avenue  des  Ternes,  sera  occupée  par 
les  troupes  allemandes,  dont  le  nombre  ne  dépas- 
sera pas  30,000  hommes.  » 

Le  1"  mars,  à  8  h.  1/2  du  matin,  les  éclaireurs 
du  corps  d'occupation  débouchèrent  sur  le  rond- 
point  de  l'Étoile;  le  reste  entra  vers  3  heures. 
Toutes  les  maisons  se  fermèrent  sur  leur  passage. 
Le  soir,  Paris  revêtit  un  aspect  sinistre,  étrange; 
pas  une  lumière,  pas  une  voiture.  La  ville  semblait 
morte.  L'occupation  devait  durer  jus(iu'à  l'accep- 
tation des  préliminaires  de  la  paix  par  l'Assemblée 
nationale;  celte  acceptation  avait  lieu  ce  jour-là 
même  et  les  Prussiens  se  retirèrent  au  bout  de 
48  heures. 

La  capitulation  de  Paris  était  celle  de  la  France 
épuisée.  Malheureusement,  Jules  Favre  avait  né- 
gligé de  faire  connaître  à  Gambetta  la  funeste 
exception  qu'il  avait  consentie  relativement  à  l'ar- 
mée de  l'Est.  Le  désastre  de  cette  armée  en  fut 
aggravé.  Nous  avons  dit  ailleurs  comment  nos 
malheureux  soldats  furent  contraints  de  se  réfugier 
en  Suisse.  (Voir  la  notice  historique  de  la  Haute- 
Saône  et  du  Doubs.) 

Le  siège  avait  duré  132  jours,  le  bombardement 
32  ;  au  moment  de  la  signature  de  l'armistice,  il  res- 
tait à  peine  pour  7  jours  de  vivres.  On  avait  mangé 
67,000  chevaux,  et  les  33,000  qui  n'avaient  pas 
encore  été  abattus  ne  pouvaient  doimer  plus  de 
10  jours  de  viande.  La  ration  de  pain  (on  sait  quel 
pain!)  était  réduite  à  300  grammes  et  celle  de 
viande  à  30  grammes.  La  défense  avait  donc  été 
poussée  jusqu'aux  dernières  limites  du  possible. 

Avanldeclorecettesortedejournaldu  plus  lamen- 
table épisode  de  l'histoire  de  Paris,  disons  un  mot 
des  souffrances  et  de  l'héroïsme  de  la  population. 
Dès  le  matin,  les  femmes  et  les  enfants  s'achemi- 
naient, munis  de  leurs  cartes,  vers  les  boulangeries 
et  les  boucheries  municipales.  A  la  porte  de  ces 
établissements,  de  longues  queues  se  formaient, 
les  pieds  dans  la  neige,  grelottant  de  froid  et  aussi 
de  faim,  pendant  que  les  obus  lancés  sur  la 
malheureuse  ville  éclataient  çà  et  là.  Après  une 
attente  de  plusieurs  heures,  quelquefois  huit  à  dix, 
on  remportait  ISO  grammes  de  viande  de  cheval 
pour  trois  jours,  ou  bien  une  mesure  de  lentilles 
avariées,  de  la  graisse  rance,  —  ou  encore  un  mor- 
ceau de  ce  pain  infect  fabriqué  avec  les  balayures 
des  greniers,  plus  semblable  à  un  gâteau  de  fumier 
qu'au  plus  habituel  et  au  plus  nécessaire  des  ali- 
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nienls;  puis  il  fallait  recommencer  ces  longues  sta- 
tions à  la  porte  des  chantiers  où,  sur  la  présentation 
d'un  bon  signédu  maire,  on  vous  délivrait  quelques 
kilogrammes  de  bois  vert.  Heureux  ceux  qui  par- 
venaient à  obtenir  des  briqueltes  faites  avec  le 
poussier  des  magasins  à  charbon  !  Le  vin  seul  ne 
fit  pas  défaut,  et,  en  général,  celui  que  l'on  buvait 
était  supérieur  aux  vins  falsifiés  et  mélangés  que 
vendent  les  débitants  en  temps  ordinaire. 

Voici  un  aperçu  de  quelques  prix  :  La  viande  de 
cheval  coûtait,  en  moyenne,  2  fr.  50  le  kilogr., 
celle  de  mulet  et  d'âne  jusqu'à  6  francs.  Quant  aux 
denrées  sur  lesquelles  le  contrôle  adminisiralif  n'a- 
vait aucune  action,  elles  atteignirent  des  prix  exor- 
bitants :  une  oie  ordinaire  se  vendait  25  à  30  fr., 
un  poulet,  14  ou  15  fr.  ;  les  dindes,  devenues  d'une 
extrême  rareté,  se  vendaient  jusqu'à  55  fr.  chez 
les  marchands  de  comestibles;  deux  lapins,  36  fr.  ; 
le  jambon  fumé,  16  fr.  le  kilogr.;  le  saucisson  de 
Lyon,  32  fr.  ;  le  bourre  frais,  jusqu'à  4S  fr.  le  kilogr.; 
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un  boisseau  de  pommes  de  terre,  6  fr.;  un  litre  de 
haricots,  6  fr.  ;  un  chou,l  fr.  50,  —  et  tout  à  l'ave- 
nant. Heureux  étaient  ceux  qui  avaient  la  bonne  au- 
baine de  trouver  à  acheter  quelqu'une  des  denrées 
que  nous  venons  d'énumérer  1  Ils  étaient  rares. 

Malgré  tant  de  souffrances  et  de  privations,  ja- 
mais une  plainte  ;  pas  de  récriminations.  On  sup- 
portait tout  avec  résignation,  dans  l'espoir  que  le 
Prussien  serait  enfin  battu;  qu'il  lèverait  le  siège 
à  l'approche  des  armées  qui  se  reformaient  en  pro- 
vince ;  que  la  patrie  serait  délivrée  et  que  la  France, 
un  instant  abattue,  ne  tarderait  pas  à  reprendre 
des  forces,  et,  avec  elles,  sa  gloire  passée  et  son 
ancienne  splendeur.  Et  pendant  que  l'on  faisait  ces 
rêves,  on  mangeait  des  chats,  des  rats,  des  chiens 
et  toute  sorte  d'aliments  sans  nom.  Mais  si  le  pa- 
triotisme peut  exalter  le  courage,  il  est  malheu- 
reusement impuissant  à  satisfaire  les  besoins  delà 
nature;  aussi  la  mortalité  augmenta-t-elle  dans  une 
effrayante  proportion. Tandis  qu'elle  montait  au  chif- 
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fre  (le  820  pour  Ig  seplonnire  du  18  au  24  septembre 

1869,  elle  alleiguait  1,272  pour  la  même  période  en 

1870.  Du  30  au  ti  novembre  1809,  les  décès  avaient 
été  do  921  ;  en  1870,  ils  s'élevaient  à  1,762. 

La  Commune  en  IS7I.  —  Les  épreuves  de  Pa- 
ris, liélas  !  n'étaient  pas  terminées.  Aux  douleurs 
de  la  guerre  étrangère  allaient  succéder  les  maux 
plus  poignants  encore  de  la  guerre  civile  ;  en 
présence  et  sous  les  yeux  railleurs  de  l'ennemi 
qui  occupait  les  torts  de  la  rive  droite,  une  lutte 
l'ralricide  allait  s'engager  et  mettre  le  comble  à 
l'horreur  de  cette  situation  véritablement  inouïe 
dans  l'histoire  d'un  peuple.  Par  le  récit  qui  précède, 
on  a  pu  se  rendre  compte  du  degré  de  soulTrance 
et  d'irritation  auquel  en  était  arrivée  la  population 
de  Paris  au  moment  de  la  capitulation.  Toutes  les 
privations  que  l'on  avait  endurées  l'avaient  été  en 
pure  perte;  la  conflance  que  l'on  avait  eue  dans 
les  chefs  avait  été  trompée  ;  aussi  la  déception  fut- 
elle  grande,  et  ceux  qui  avaient  présidé  à  cette 
longue  et  inutile  défense  ne  tardèrent  pas  à  être 
accusés  d'impéritie  et  presque  de  trahison.  Aussi, 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  —  c'est-à-dire 
dans  la  presque  totalité  du  peuple  valide  —  que 
l'on  n'avait  pas  su  utiliser,  le  mécontentement 
était-il  profond,  bien  que  latent. 

Le  8  février  avaient  eu  lieu  les  élections  pour 
l'Assemblée  nationale,  et  Paris  avait  nommé  43  dé- 
putés qui  tous,  sauf  M.  Thiers,  s'étaient  présentés 
aux  suffrages  comme  républicains.  Le  3  mars,  le 
dernier  des  Prussiens  qui  avaient  souillé  par  leur 
présence  quelques  points  du  sol  de  Paris  repassait 
l'enceinte.  Les  communications  s'étaient  rétablies 
a.ec  la  province  et  des  commandes  importantes 
commençaient  à  affluer;  quelques  ateliers  rou- 
vraient leurs  portes  ;  on  entrevoyait  déjà  le  moment 
où  la  tunique  du  garde  national  faisant  place  à  la 
vareuse,  on  allait  se  remettre  au  travail  et  guérir 
les  blessures  que  l'Allemagne  victorieuse  venait  de 
faire  à  la  France.  Partout,  à  l'étranger  comme  à 
Paris,  des  syndicats  de  banquiers  s'étaient  formés 
pour  couvrir  l'emprunt  destiné  à  payer  à  la  Prusse 
la  partie  de  l'indemnité  exigée  pour  l'évaculion  de 
notre  territoire.  Malheureusement,  lorsque,  le 
10  mars,  l'Assemblée  nationale,  élue,  comme  l'a 
dit  un  de  ses  membres,  «  en  unjuurde  malheur,  » 
décida  qu'elle  n'irait  pas  siégera  Paris  en  quittant 
Bordeaux,  mais  à  Versailles,  Paris  rendit  diTiance 
pour  défiance  à  une  majorité  qui  lui  témoignait  si 


peu  de  sympathie  et  de  reconnaissance.  Dès  lors, 
une  vive  inquiétude  s'empara  de  la  grande  cité  qui, 
au  mois  de  septembre,  avait  acclamé  la  République. 
Quoi,  bien  loin  de  tenir  compte  à  l'héroïque  ville 
de  sa  longue  résistance,  qui  sera  son  éternel  hon- 
neur, on  semblait  lui  en  faire  un  crime  et  l'on  vou- 
lait la  décapitaliser  !  Enlin  on  se  préparait  à 
désarmer  la  garde  nationale,  qui  paraissait  la 
meilleure  garantie  du  maintien  de  la  République. 
C'était  là  d'ailleurs  une  mesure  impolitique  et  que 
l'on  peut  comparer  à  la  suppression  des  ateliers 
nationaux  au  mois  de  juin  1848.  Durant  le  siège, 
une  solde  peu  élevée  (l  fr.  50  par  jour)  avait  été 
payée  aux  hommes  ;  cette  solde  était  encore  indis- 
pensable à  la  plupart  d'entre  eux  :  la  supprimer 
brusquement,  c'était  les  jeter  en  armes  sur  le  pavé. 

Lors  de  l'entrée  des  Prussiens  à  Paris,  des  canons 
fondus  grâce  aux  souscriptions  de  tous  avaient  été 
oubliés  dans  le  parc  de  Wagram  :  les  bataillons 
auxquels  ils  appartenaient  n'avaient  eu  que  le 
temps  de  les  soustraire  à  l'ennemi  et  de  les  amener 
à  la  place  des  Vosges,  à  Belleville,  au  Buttes-Chau- 
mont,  à  Charonne,  à  La  Villette,  enfin  à  iMonlniartre. 
Ces  canons  devaient  être  le  point  de  départ  de  la 
crise.  Sur  ces  entrefaites,  l'Assemblée  de  Versailles 
vota  la  loi  sur  les  échéances,  qui  ruinait  un  grand 
nombre  de  petits  commerçants  ;  puis  la  loi  sur  les 
loyers.  Le  dissentiment  s'accentuait  de  plus  en 
plus.  Vers  le  commencement  de  mars,  la  garde 
nationale  s'était  donné  une  organisation  formi- 
dable, en  dehors  du  commandement  auquel  elle 
n'obéissait  plus,  et  avait  mis  à  sa  tête  un  Comité 
central  composé  des  délégués  des  21S  bataillons 
qui  avaient  adhéré  à  la  fédération.  Une  étincelle 
allait  mettre  le  feu  aux  poudres  et  faire  éclater  le 
conflit.  Le  gouvernement  résolut  de  s'emparer  des 
canons  hissés  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  : 
dans  la  nuit  du  17  au  18  mars,  le  poste  qui  les 
gardait  est  surpris  et  une  douzaine  de  pièces  sont 
enlevées.  Les  gardes  nationaux  accourent  de  tous 
côtés  pour  s'opposer  à  l'enlèvement  des  autres  ;  le 
général  Lecomte,  qui  dirigeait  la  troupe,  com- 
mande le  feu  :  les  soldats  mettent  la  crosse  en  l'air, 
et  le  malheureux  général  est  fait  prisonnier.  Quel- 
ques heures  plus  tard,  il  était  fusillé  par  les  fé- 
dérés avec  le  général  Clément  Thomas. 

A  la  fin  de  cette  journée,  M.  Thiers,  chef  du 
pouvoir  executif,  le  général  Vinoy  et  les  ministres 
présents  à  Paris  se  retirèrent  à  Versailles,  en  em- 
menant le  plus  de  troupes  possible  et  en  évacuant 
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les  foris,  à  rcxi'ei)liiiii  ilii  MniitVMli'iicii.  Duns  la 
soirt'c  du  "20,  los  l'L'(lt''r(''ri  se  prûseiitrrerit  devant 
celle  forleressc  et  la  sommèrent  de  se  rernliv.  Il 
lut  répondu  aux  parlenicnlaiics  que  s'ils  ne  se  reli- 
raient pas  ils  seraient  l'usillés.  Cependant  les  maires 
de  Paris  et  leurs  numicipalili's,  ainsi  qu'un  certain 
nond)rc  de  représcntanls  de  l'aris,  essayèrent  do 
s'intcrpoer.  A  leur  demande,  le  gouvernement  fit 
quelques  concessions,  accorda  nolamment  les  élec- 
tions municipales  à  bref  délai;  mais  il  était  devenu 
impossible  d'enrayer  le  mouvement.  Dès  le  18,  le 
Comité  central  avait  fait  occuper  les  mairies  et  les 
principales  administrations,  les  minislères,  les 
gares  de  chemins  de  fer,  etc.  Le  Comité  central 
avait  fixé  les  élections  pour  le  conseil  municipal 
au  22;  remises  d'abord  au  23,  elles  eurent  lieu 
le  20.  La  Commune  était  dès  lors  constituée.  En 
s'installant  à  l'IIôtel  de  ville,  son  premier  acte  fut 
de  déclarer  que  la  garde  nationale  et  le  Comité 
central  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Sauf 
quelques-uns,  la  presque  totalité  des  noms  des 
membres  de  la  Commune  étaient  ceux  d'inconnus. 
Dès  les  premières  séances,  les  plus  modérés  parmi 
les  élus  refusèrent  de  s'associer  aux  actes  violents 
qu'ils  prévoyaient  et  donnèrent  leur  démission. 

Le  Comité  central  avait  déclaré  que  Paris  ayant 
accompli  pacifiquement  sa  révolution,  il  se  retirait, 
laissant  la  place  au  gouvernement  librement  élu. 
En  réalité,  l'influence  de  ce  Comité  continua  d'èlrc 
prépondérante,  et  il  domina  réellement  la  Com- 
mune. Un  décret  du  1°''  avril  supprimant  les  fonc- 
tions de  général  en  chef  nomma  Eudes  délégué  à 
la  guerre,  Bergeret  à  l'état-major  de  la  garde 
nationale  et  Duval  au  commandement  militaire  de 
l'ex-préfecture  de  police.  Beslay,  austère  républi- 
cain dont  l'honnêteté  était  bien  connue,  fut  le  pré- 
sident d'ùge. 

Mais  la  lutte  entre  l'armée  de  Versailles  et  la 
Commune  ne  pouvait  tarder  à  s'engager  :  elle 
éclata  le  2  avril,  et  ce  fut  la  Commune  qui  prit 
l'offensive  :  une  colonne  de  2,000  fédérés  sortit  de 
Paris  se  dirigeant  sur  Versailles  par  l'avenue  qui 
conduit  au  rond-point  de  Courbevoie.  Après  un 
court  engagement,  les  troupes  de  la  Commune 
durent  battre  en  retraite.  Cet  échec  eut  pour  résul- 
tat immédiat  un  décret  qui  mettait  eu  accusation 
M.M.  Thiers,  J.  Favre,  Picard,  Dufaure,  J.  Simon,  qui 
constituaient  le  gouvernement  régulier,  et  décla- 
rait leurs  biens  saisis  et  mis  sous  séquestre.  Un 
second   décret  adoptait  les  familles  de  ceux  qui 


avaient  succombé  ou  succomberaient;  un  troisième, 
enlin,  déclarait  l'Kgli.sc  séparée  de  l'Elal,  suppri- 
mait le  budget  des  cultes  et  confisquait  les  biens 
des  congrégations. 

Le  3  avril,  un  corps  de  fédér(!'s  d'environ  30,000 
hommes  sous  les  ordres  de  Gustave  Fleurons  se 
mettait  en  marche,  se  dirigeant  vers  Versailles  par  la 
rive  droite,  tandis  qu'une  autre  colonne,  comman- 
dée par  le  général  Duval,  se  portait  également  sur 
Versailles  par  Meudon  et  Petit-liicèlre.  La  première 
colonne  fut  chassée  de  la  plaine  par  le  feu  du  .Mont- 
Valérien,  le  reste  dispersé  par  l'armée  régulière,  et 
son  chef  Gustave  Flourcns  était  tué.  Sur  la  rive 
gauche,  les  fédérés,  composant  la  seconde  co- 
lonne, furent  cernés  sur  le  plateau  de  Chàtillon  ; 
1,500  d'entre  eux  furent  faits  prisonniers,  parmi 
lesquels  le  général  Duval  que  Vinoy  fit  immédia- 
tement fusiller.  Le  4  avril,  Cluseret  fut  nommé 
délégué  à  la  guerre  ;  celui-ci  s'empressa  de  faire 
réorganiser  les  compagnies  de  marche  dans  les- 
quelles devaient  entrer  «  tous  les  citoyens  de  17  à 
3.5  ans  non  mariés.  »  Le  6  paraissait  un  décret 
relatif  aux  réfractaires,  lequel  devait  à  peu  près 
rester  lettre  morte,  et  le  décret  sur  les  otages, 
qui,  lui,  devait  malheureusement  recevoir  son  exé- 
cution. Le  7,  la  Commune  adressait  aux  départe- 
ments une  déclaration  dans  laquelle  elle  expli(iuait 
le  mouvemenl. 

Cependant  l'artillerie  des  fédérés  ne  cessait  de 
tonner  sur  les  positions  occupées  par  l'armée  ;  du 
6  au  10  avril,  les  avant-postes  de  celle-ci  furent 
néanmoins  portés  à  Sceaux  et  à  Bourg-la-Reine. 
Le  7,  un  arrêté  de  la  commission  municipale  avait 
prescrit  la  substitution  du  drapeau  rouge  au  dra- 
peau tricolore  sur  les  monuments  publics. 

A  ce  moment,  diverses  tentatives  de  conciliation 
furent  encore  faites  ;  elles  échouèrent,  et  le  résul- 
tat de  cet  échec  fut  l'arrestation  de  nombreux  ota- 
ges. Le  il  avril,  un  décret  de  la  Commune  insli- 
tuait  dans  chaque  légion  un  conseil  de  guerre 
composé  de  sept  membres.  Le  12,  un  autre  décret 
fixait  la  solde  des  officiers  de  la  garde  nationale; 
le  même  jour,  elle  ordonnait  que  la  colonne  de  la 
place  Vendôme  serait  démolie.  A  partir  du  13,  le 
Journal  officiel  publia  le  compte  rendu  des  séan- 
ces de  la  Commune.  La  veille,  le  Journal  officiel 
de  Versailles  avait  publié  une  circulaire  adressée 
aux  préfets  par  le  pouvoir  exécutif.  Le  16,  un 
décret  de  la  Commune  confisquait  les  ateliers  fer- 
més pour  les  remettre  «  aux  travailleurs  qui  y 
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claienl  cmployi'S.  »  Le  même  jour  curcnl  lieu  les 
L'ioclioiis  couiijléinenlaii'es  pour  combler  les  lacunes 
l'ailes  au  sein  de  la  Commune  par  les  éleclions  dou- 
bles ou  parles  démissions.  Elles  claienl  nombreuses 
ces  lacunes,  et  ne  purent  être  toutes  comblées. 
Dans  plusieurs  arrondissements,  il  n'y  eut  pas 
d'élus.  Le  18,  la  Commune  décrétait  que  «  le  rem- 
boursement des  dettes  de  toute  nature  serait  effec- 
tué dans  un  délai  de  trois  années,  et  un  arrêt  de 
la  cour  martiale,  présidée  par  Rossel,  réglait  la 
jurisprudence  et  les  peines,  les  appliquant  à  «tous 
les  faits  intéressant  le  salut  public.  »  Le  19,  les 
journaux  le  Soir,  la  Cloche,  l'Opinioii  et  U  Bien 
pxMic  étaient  supprimés. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  de  Versailles  achevait 
de  se  constituer,  et,  le  12  avril,  le  commandement 
en  était  attribué  au  maréchal  de  Mac-.Mahon.  Deux 
jours  avant,  le  général  de  Ladmirault  s'était  em- 
paré d'Asnières.  Le  20,  le  Journal  officiel  de  la 
Commune  publiait  une  «  Déclaration  au  peuple 
Irançais.  >.  Comme  le  premier,  cet  appel  ne  fut  pas 
écouté.  Dans  la  séance  du  21  avril,  les  membres 
de  la  Commune  se  répartirent  entre  diverses 
commissions.  Le  22,  Rogeard,  Briosne  et  Félix 
l'yat,  élus  en  dehors  des  conditions  prescrites  par 
la  loi,  donnèrent  leur  démission;  le  dernier  ne 
tarda  pas  à  la  retirer.  Le  28,  un  arrêté  con- 
damna les  compagnies  de  chemins  de  fer  à  payer 
une  somme  de  2,000,000  de  francs,  «  imputa- 
ble à  l'arriéré  de  leurs  impôts.  »  Le  même  jour  fut 
décidée  l'exécution  du  décret  relatif  à  la  colonne 
Vendôme.  Le  29  avril  eut  lieu  la  manifestation  des 
francs-maçons,  qui  ne  fut  suivie  d'aucun  résultat  : 
les  délégués  revinrent  de  Versailles  sans  avoir  rien 
obtenu.  Le  1'^'  mai,  Rossel  était  chargé,  à  titre  pro- 
visoire, des  fonctions  de  délégué  à  la  guerre,  et 
Cluserel  mis  en  état  d'arrestation;  le  même  jour, 
un  décret  organisa  un  Comité  de  Salut  public.  Dans 
la  nuit  du  3  au  4  mai,  la  redoute  du  iMoulin-Saquet 
fut  prise  par  les  troupes  de  Versailles. 

A  mesure  que  l'armée  régulière  laisait  des  pro- 
grès, le  gâchis  s'accentuait  au  sein  de  la  Commune, 
et,  comme  si  elle  eût  prévu  d'instinct  sa  fin  pro- 
chaine, elle  se  hâtait  de  multiplier  ses  résolutions 
et  de  rendre  décret  sur  décret.  On  ne  sait  bientôt 
plus  qui  commande,  de  la  Commune,  du  Comité  de 
Salut  public  ou  du  Comité  central,  dont  l'influence, 
bien  qu'occulte,  avait  toujours  été,  d'ailleurs,  pré- 
pondérante. Cependant  les  événements  se  préci- 
pitaient et  le  dénouement  approchait.  Rossel,  ac- 


cusé de  trahison,  envoyait  sa  démission.  Delescluze 
est  désigné  pour  le  remplacer,  le  9  mai.  C'est  à 
colle  même  date  que  fut  pris  l'arrêté  concernant 
la  maison  de  M.  Thiers,  arrêté  qui  fut  exécuté  le  12. 
Le  jour  même  où  Delescluze  entrait  en  fonctions, 
le  drapeau  tricolore  flottait  sur  le  fort  d'Issy.  Le 
12  mai,  le  délégué  à  la  Sûreté  générale  supprimait 
plusieurs  journaux,  le  Moniteur  et  l'Univers 
entre  autres;  le  14,  le  Comité  de  Salut  public  pre- 
nait un  arrêté  d'après  lequel  «  tout  ciloyen  devait 
être  muni  d'une  carte  d'identité,  »  délivrée  par  le 
commissaire  de  police;  le  16,  des  «  commissaires 
civils  étaient  délégués  auprès  des  généraux  des 
armées  de  la  Commune,  »  ridicule  pastiche  de  la 
Convention.  Le  17  mai,  une  épouvantable  explo- 
sion faisait  sauter  la  cartoucherie  de  l'avenue  Rapp. 
On  ne  sut  jamais  quel  fut  l'auteur  de  cette  cata- 
strophe, due  peut-être  à  une  imprudence. 

A  celte  époque,  une  scission  s'opéra  au  sein  de 
la  Commune,  dont  la  minorité  relativement  modérée 
commençait  à  s'épouvanter  des  excès  auxquels 
elle  était  forcée  d'adhérer.  A  partir  du  20,  le  Comité 
central  reprit  ouvertement  la  direction;  mais  il  eut 
beau  s'agiter,  ses  moments  étaient  comptés.  Le  fort 
deVanves  était  occupé  par  l'armée,  et  celle-ci  entra 
le  21  mai  dans  Paris  par  une  brèche  que  l'artillerie 
avait  pratiquée  sur  un  point  de  la  partie  de  l'en- 
ceinte voisine  de  la  porte  de  Saint-Cloud. 

A  cette  date  commence  celle  terrible  semaine 
que  l'on  a  appelée  à  juste  titre  la  Semaine  san- 
glante. La  bataille  des  rues  ne  fui  terminée  que 
le  28  mai  ;  la  lutte  fratricide  dans  l'enceinte  de  la 
malheureuse  ville  avait  duré  huit  jours,  au  bout 
desquels  l'insurrection  était  vaincue  et  les  derniers 
survivants  acculés  dans  le  cimetière  du  Père-La- 
chaise.  Dès  les  premiers  moments  de  l'entrée  des 
troupes  de  Versailles,  le  feu  avait  été  rais  dans 
divers  endroits  de  la  capitale.  238  maisons  ou  édi- 
fices publics  furent  alors  détruits,  soit  en  totalité, 
soit  en  partie,  par  le  feu.  Parmi  les  monuments,  nous 
citerons  les  Tuileries,  le  ministère  des  finances, 
le  Palais-Royal,  la  bibliothèque  du  Louvre,  l'ilôtel 
de  ville,  le  palais  de  la  Légion  d'honneur,  le  palais 
du  conseil  d'État  et  de  la  cour  des  comptes,  la  pré- 
fecture de  police,  le  Palais  de  justice,  le  Théâtre- 
Lyrique,  le  théâtre  de  la  Porle-Saint-.Martin,  le 
Grenier  d'abondance.  Dans  la  nuit  du  23  au  24,  la 
ville  paraissait  tout  entière  en  proie  aux  flammes. 
Toutes  les  ruines  accumulées  durant  ces  huit  jour- 
nées n'ont  pas  encore  entièrement  disparu.  Aux 
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ilri'iiiri's  iiiiiiiu'Ul»,  M''''  Daiiioy,  aiTlicvc(|uc  de 
l'ariri,  l'alibé  Dc^uerry,  euro  do  lu  Madoloiuc,  le 
|)r('!<idcnt  liunjean  et  quckiiics  autres,  qui  avaient 
(■lo  pi'iri  i)our  otages,  lurent  l'usillés  (2'i  mai),  ainsi 
(|iio  le  journaliste  républicain  Cliaudcy.  De  part  et 
(Tautie,  les  pertes  lurent  considérables  :  celles  de 
l'année  se  montèrent  à  790  tués  et  6,000  blessés. 
Du  cùté  des  insurgés,  le  nombre  des  morts  a  été 
l'valué à  35,000;  on  fusillait  sans  pitié  les  hommes 
([ni  avaient  pris  part  au  combat;  malbeureusemcnt 
il  y  eut  des  erreurs  commises,  et  des  innocents 
lurent  compris  dans  le  nombre.  Le  rapport  du  ma- 
maréclial  de  Mac-Maliou  constate  qu'il  avait  fait 
"25,000  prisonniers,  qui,  pourlaplupartfurentjugés 
par  les  conseils  de  guerre  siégeant  à  Versailles  et 
dont  un  certain  nombre  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés  ;  —  parmi  ceux-ci ,  nommons  l'infortuné 
capitaine  du  génie  Rossel.  —  Le  reste  fut  envoyé 
en  Nouvelle-Calédonie.  Avant  de  jeter  un  voile  sur 
cette  lugubre  semaine,  ajoutons  que  Vermorel  et 
Delescluzese  firent  tuer  aux  barricades.  La  plupart 
des  membres  de  la  Commune  purent  se  réfugier  à 
l'étranger.  Beslay,  dont  l'intervention  avait  sauvé 
la  Banque  de  France  du  pillage  et  de  l'incendie, 
reçut  un  sauf-conduit  et  gagna  la  Suisse  où  il  est 
mort  depuis. 

Détournons-nous  maintenant  de  ce  drame  odieux, 
((ui  a  tenu  pendant  deux  mois  le  monde  attentif  et 
inquiet;  détournons  nos  regards  des  ruines  encore 
fumantes,  des  incendies,  des  massacres  :  la  Patrie, 
dont  les  plaies  se  sont  élargies,  dont  les  veines 
ouvertes  par l'élrangersontpresque  taries,  abesoin 
d'apaisement;  elle  a  soif  du  labeur  qui  répare  et 
du  calme  qui  guérit.  Après  la  victoire,  l'Assemblée 
nationale  était  toute-puissante  pour  le  bien;  malheu- 
reusement, elle  allait  essayer  de  donner  suite  à  ses 
rêves  de  restauration  monarchique.  Ce  seraitsortir 
de  notre  sujet  que  d'aborder  l'histoire  de  ses  im- 
puissants elîorts.  Toutefois,  sous  le  gouvernement 
de  M.  Thiers,  Paris  se  releva  rapidement  de  tant 
de  désastres.  Le  27  juin,  l'emprunt  national  de 
2  milliards  de  francs  était  ouvert  et  couvert  deux 
fois  et  demie  en  24  heures.  La  ville  de  Paris,  à  elle 
seule,  avait  souscrit  pour  2  milliards  et  demi.  Les 
élections  complémentaires  à  l'Assemblée  nationale 
eurent  lieu  le  2  juillet.  A  la  fin  du  même  mois,  un 
conseil  municipal  fut  élu  et  s'occupa  avec  activité 
de  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  de  la  ville. 
En  1872,  on  commença  de  réparer  les  ruines  et  le 


palais  de  l;i  Li'gion  iriinnui'ur  lut  reconstruit.  En 
janvier  1873,  une  nouvelle  souscription  futouverle; 
comme  la  première  fois,  Paris  offrit  une  somme 
énorme.  La  chute  de  M.  Thiers  au  2\  mai  y  causa 
une  sensation  d'autant  plus  pénilde  que  cet  homme 
d'Etat  tombait  du  pouvoir  parce  qu'il  voulait  enfin 
organiser  le  gouvernement  de  la  Itépublique.  Les 
afl'aircs,  qui  avaient  repris  leur  essor  sous  le  gou- 
vernement de  celui  (jui  a  été  appelé  le  Libérateur 
du  terriloire  et  auquel  avait  succédé  le  maréchal 
de  Mac-Mabon,  tombèrent  dans  un  marasme  profond, 
causé  par  l'incertitude  du  lendemain.  Cette  incer- 
titude s'accrut  encore  quand  les  pouvoirs  du  ma- 
réchal comme  président  de  la  République  furent 
prorogés  pour  sept  ans  (20  novembre).  Cette  même 
année  1873  fut  marquée  par  la  visite  à  Paris  du 
schah  de  Perse,  et  par  l'incendie  de  l'ancien  Opéra 
(31  octobre)  de  la  rue  LePeletier.  On  s'occupa  aussi 
de  réédifier  l'Hôtel  de  ville;  l'architecte  Ballu  en 
fut  chargé.  L'année  1874  ne  nous  offre  que  peu 
d'événements  saillants;  mentionnons  toutefois  la 
rigueur  de  l'hiver  et  la  grande  misère  qui  l'accom- 
pagna. La  chute  du  ministère  de  Broglie,  le  16  mai, 
fut  accueillie  par  les  Parisiens  avec  une  vive  satis- 
faction, mitigée  par  le  refus  persistant  de  l'Assem- 
blée nationale  de  venir  s'installer  à  Paris.  Le  grand 
grief  de  la  majorité  parlementaire  était  que  celte 
ville  a  toujours  été  le  foyer  des  révolutions.  «  Poli- 
tiquement et  historiquement,  dit  \q.- Grand  Diction- 
naire universel  du  XIX"  siècle  de  Pierre  Larousse, 
rien  n'est  plus  faux  que  cette  thèse.  Nulle  ville  plus 
que  Paris,  essentiellement  industriel  et  commer- 
çant, n'a  besoin  de  sécurité  et  d'un  gouvernement 
qui  inspire  la  confiance.  Cette  énorme  agglomération 
d'individus  qui  constitue  la  population  parisienne 
peut,  à  un  moment  donné,  recevoir  cette  excitation 
électrique  qui  pousse  parfois  les  masses  comme 
par  un  mouvement  spontané.  «  Mais,  dit  fort  bien 
»  M.  Ad.  Michel,  pour  qu'une  population  si  consi- 
»  dérable  et  si  intéressée  au  maintien  de  la  Iran- 
»  quillité  se  répande  sur  les  places  publiques  et  se 
»  Uvre  à  la  colère,  il  faut  de  grandes  causes,  il  faut 
»  que  la  paix  publique  et  que  l'intérêt  national 
»  soient  déjà  compromis  par  un  gouvernement.  Il 
»  faut  surtout,  et  c'est  ici  le  point  capital  à  noter, 
1)  que  l'impulsion  vienne  de  plus  loin  que  les  murs 
w  de  la  ville  et  que  cette  agitation  ne  soit  que  le 
»  contre-coup  d'une  émotion  nationale.  »  Lorsqu'un 
gouvernement  tombe  à  Paris,  c'est  que  tous  les 
appuis   lui  manquent  à   la   fois.   Comme  l'a  dit 
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M.  Tliiers,  Paris  n'accomplit  (jue  les  révolutions  déjà 
faites  dans  l'esprit  général  do  la  nation.  Lorsqu'il 
secoue  l'arbre  et  que  le  fruit  tombe,  c'est  que  le 
fruit  était  pourri  et  ne  tenait  plus.  Gela  est  si  vrai, 
que  jamais  une  insurrection  n'a  réussi  à  Paris  et 
n'a  pu  s'imposer  au  reste  de  la  France  quand  elle 
n'était  pas  jugée  nécessaire  ou  légitime.  Donnez  à 
Paris  le  gouvernement  de  son  choix,  alors  Paris  ne 
fera  plus  do  révolutions,  parce  que  les  révolutions 
deviendront  inutiles. 

»  Dans  un  discours  prononcé  devant  la  commis- 
sion d'initiative  parlementaire  le  15  décembre  1871, 
M.  Thiers  a  démontré  fort  bien  pourquoi  le  siège 
du  gouvernement  ne  peut  être  qu'à  Paris  où  se 
trouvent  les  grands  établissements  financiers,  la 
Banque  de  France,  la  préfecture  de  police,  tous  les 
grands  services  administratifs,  la  diplomatie  étran- 
gère^ etc.  Mais  d'autres  arguments  combattent  en 
faveur  de  Paris  capitale.  C'est  son  passé,  c'est, 
qu'on  le  veuille  ou  non,  l'action  prépondérante  que 
cette  ville  exerce.  «  On  a  beau  faire,  dit  M.  John 
1)  Lemoinne,  on  ne  peut  pas  faire  que  Paris  ne  soit 
»  pas  l'entrepôt  général  de  la  France  et  du  monde. 
»  Paris  ne  produit  pas  tout,  mais  il  reproduit  tout. 
»  C'estle  grand  instrument  d'assimilation  et  le  grand 
»  agent  de  distribution.  Tout  ce  qu'on  demande  ne 
»  se  fabrique  pas  à  Paris,  mais  tout  y  vient,  tout  y 
»  passe,  tout  s'y  arrête,  tout  prend  l'air  de  Paris 
»  pour  ensuite  se  déverser  au  dehors.  Il  en  est  de 
»  même  des  idées.  Elles  ne  naissent  pas  toutes  à 
»  Paris;  mais  toutes  s'y  font  inscrire,  toutes  y  pren- 
»  nent  un  brevet,  toutes  prennent  l'air  de  Paris 
»  avant  de  commencer  leur  tour  de  France  et  du 
»  monde.  »  C'est  seulement  en  1879  que  devait  avoir 
lieu  ce  retour  tant  désiré.  Jusque-là,  Paris  se  sentit 
amoindri  et  pour  ainsi  dire  décapitalisé.  [ 

Le  5  janvier  1873,  le  Grand-Opéra,  construit  par 
M.  Charles  Garnier,  était  inauguré,  et,  le  6  février, 
la  ville  de  Paris  ouvrait  un  emprunt  de  220  millions  ' 
qui  fut  rapidement  couvert.  Le  mois  d'avril  fut  at- 
tristé par  la  catastrophe  du  ballon  ^eZ«u7/i, qui  coûta 
la  vie  à  MM.  Sivel  et  Crocé-Spinelli.  Le  16  juillet, 
la  capitale  recevait  dans  ses  murs  le  sultan  de  Zan- 
zibar, et  le  5  janvier  1876  le  lord-maire  de  Londres. 
A  la  fin  du  mois  d'août  1877,  M.  Thiers  termina  à 
Saint-Germain-en-Laye,  presiiue  subitement,  sa 
longue  carrière,  au  moment  où  il  préparait  un  ma- 
nifeste au  peuple  français  en  vue  des  élections 
prochaines.  Le  peuple  de  Paris,  ne  voulant  voir  en 
lui  que  l'ardent  patriote  et  le  libérateur  du  terri- 


toire, assista  en  masse  à  ses  funérailles.  On  évalue 
à  1,200,000  personnes  le  nombre  de  ceux  qui, 
malgré  la  pluie,  s'y  rendirent. 

L'anncie  1878  fut  marijuéc  par  une  splendide 
exposition  universelle  au  Champ-de-Mars  et  au 
Trocadéro;  le  nombre  des  exposants  et  celui  des 
visiteurs  fut  énorme.  L'inauguration  de  celte  expo- 
sition (1"''  mai)  avait  été  pour  les  Parisiens  l'occa- 
sion d'une  décoration  splendide  et  d'une  illumina- 
lion  féerique  auxquelles  prit  par  l'immense  majorité 
des  habilauts.  Ces  merveilles  devaient  se  renouveler 
le  30  juin  avec  plus  d'éclat  encore.  Là  on  put  voir 
que  les  blessures  terribles  faites  à  la  France  se- 
raient bientôt  guéries.  L'année  1879  fut  marquée  par 
la  rentrée  du  Parlement  à  Paris  (novembre);  la 
réconcilialion  était  opérée  et  la  scis.sion  finie.  La 
démission  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  l'éleclion 
de  M.  Grévy  à  la  présidence  de  la  République  ne 
l'avaient  précédée  que  de  quelques  mois. 

Nous  terminons  ici  celte  histoire  épique  de  Paris. 
Aujourd'hui,  la  grande  ville  a  repris  toute  son  acti- 
vité; espérons  que  l'avenir  lui  épargnera  les  redou- 
tables catastrophes  par  lesquelles  elle  a  passé  et 
que  la  nef  qui  lui  sert  d'emblème  continuera,  comme 
le  dit  sa  devise  séculaire,  de  voguer  et  qu'elle  ne 
sera  jamais  submergée  : 

FLUCTUAT   NEC   MERGITUR. 

Les  armes  de  Paris,  en  effet,  sont  :  de  gueules, 
au  navire  écjuipé d' argent,  sur  une  onde  dxb  même, 
au  chef  cousu  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
avec  la  devise  que  nous  venons  de  citer. 

DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

Portiflcatioiis.  Eiiceiutc.  — Paris  occupe 
actuellement  le  centre  d'un  vaste  camp  retranché 
dont  les  trois  lignes  de  retranchements  l'enveloppent 
de  toutes  parts.  Deux  de  ces  lignes  sont  formées 
d'ouvrages  détachés.  La  troisième,  celle  de  l'inté- 
rieur, est  déterminée  par  une  enceinte  continue 
qui  a  un  développement  circulaire  de  34  kilo- 
mètres et  qui  se  compose  de  94  bastions,  dont  67 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  27  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  A  une  distance  moyenne  de 
2  à  3  kilomètres  de  cette  enceinte  se  trouve  une 
ligne  à  intervalles  dont  les  17  forts  sont  bàlis 
sur  une  circonférence  de  10  kilomètres  de  rayon 
et  de  60  kilomètres  de  périmètre  environ.  Plus 
loin,   enfin,   se   dressent  les   50  forts,   batteries 
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cl  rcilouli's  (le  l'iiulre  li^iie  à  iiilcrvulles,  dont 
11'  |iourtoiir  est  ù  [lou  près  de  lUO  kilomùlrcs  et 
diiiil  les  poinls  les  plus  rapprochés  du  centre  do 
lii  ville  sont  à  une  distance  niinima  de  l'i  kilo- 
nirlrcs,  tandis  que  d'autres  sont  situés  entre  22  et 
2o  kilomètres  d'éloiRncmenl.  Telle  est  la  disposition 
générale  de  cette  immense  place  forte  à  cheval  sur 
la  Seine,  couverte  à  l'est  par  la  Marne,  à  l'ouest 
par  l'Ûisc,  qui  englobe  près  de  trois  millions  d'ha- 
bitants, c'est-à-dire  la  douzième  partie  de  la  popu- 
lation du  pays,  qui  sert  de  tèle  de  li^^ne  à  toutes 
les  voies  ferrées  et  à  toutes  les  routes,  et  que  l'on 
a  toujours  considérée  jusqu'à  présent  comme  étant 
le  dernier  rempart  de  la  France  contre  toutes  les 
agressions  venues  du  dehors.  Une  armée  qui  s'ap- 
procherait de  la  triple  ceinture  qui  entoure  et  pro- 
tège la  grande  ville  rencontrerait  d'abord  une  pre- 
mière résistance  à  la  ceinture  des  forts  extérieurs, 
qui  circonscrit  une  superficie  de  1,216  kilomètres 
carrés,  et  forme  un  cercle  irrégulier  de  130  kilo- 
mètres de  périphérie.  Elle  se  heurterait  ensuite  à  la 
ceinture  des  anciens  forts  détachés;  et  enfin,  à 
l'enceinte  continue  de  la  ville. 

Celte  dernière  enceinte  est  restée  telle  qu'elle 
était  à  l'origine.  Elle  avait  été  exécutée  en  trois 
ans,  conformément  à  la  loi  duc  à  l'initiative  de 
M.  Thiers  (1840;,  moitié  par  les  entrepreneurs,  moi- 
tié par  le  génie  militaire,  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs régiments  dont  les  soldats  faisaient  Toffice 
de  terrassiers.  Elle  est  entièrement  désarmée  en 
temps  de  paix.  Elle  compte  94  bastions  et  est  per- 
cée de  66  portes,  dont  9  ouvertures  pour  le  passage 
des  chemins  de  fer. 

Elle  ne  possède  pas  d'ouvrages  avancés.  Les 
fossés,  larges  de  1 1  mètres,  profonds  de  6,  ayant 
une  escarpe  en  maçonnerie,  mais  une  contre-es- 
carpe sans  revêtement,  peuvent  être  inondés  soit 
par  la  Seine,  soit  par  les  canaux  de  Saint-Denis  et 
del'Ourcq;  mais  on  ne  l'a  pas  fait  en  1870,  ni  même 
pondant  le  siège  soutenu  par  la  Commune  contre 
l'armée  de  Versailles. 

Les  anciens  forts  détachés,  au  nombre  de  17,  ont 
été  rétablis  dans  l'état  oii  ils  se  trouvaient  avant 
1870;  mais  on  les  a  modernisés  et  on  leur  a  donné 
leur  armement  de  canons  même  en  temps  de  paix. 
Ce  sont,  en  commençant  par  le  nord  :  le  fort  de  la 
Brkhe,  appuyé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  la 
douMc  couronne  du  Nord  et  le  fort  de  VEst,  qui 
ont  pour  principal  objet  de  protéger  Saint-Denis. 
En  nous  dirigeant  vers  l'est,  nous  rencontrons  le 


fort  d' AuleroilUers ,  sur  la  route  du  bourgcl. 
Viennent  ensuite  les  forts  de  liomainville,  de 
Noisy,  de  Rosny  et  de  Nagent.  Ce  dernier  se 
trouve  à  l'est  du  fort  de  Vincennes.  Enfin  les  re- 
doutes de  la  Faisanderie  et  de  Gravelle,  près  de 
la  rive  droite  de  la  Marne. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Marne  est  le  fort  de 
Charenton,  au  sud  de  Vincennes.  Sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine,  nous  trouvons  successivement  les 
forts  d'Icry,  de  Bicétre,  de  Montronge,  de  Vantes 
et  à'Issy;  ce  dernier  est  le  plus  rapproché  de  la 
rivière.  Plus  loin  s'élève  la  forteresse  du  Mont- 
Valcrien. 

Comme  seconde  ligne  sur  le  point  sud,  on  a  érigé, 
depuis  la  guerre,  deux  ouvrages;  le  fort  de  Châ- 
tillon,  à  l'ouest  de  Fontcnay,  et  le  fort  des  Hautes- 
Bruyères,  à  l'ouest  de  Villejuif;  ces  deux  forts 
sont  du  système  polygonal,  tandis  que  les  anciens 
forts  ont  le  tracé  bastionnaire. 

Les  nouveaux  forts  extérieurs  sont  achevés.  On 
en  a  construit  seize  en  tout.  A  cela,  il  faut  ajouter 
un  plus  grand  nombre  de  redoutes  et  de  batteries 
destinées  à  compléter  le  système  de  cette  ceinture 
extérieure. 

Nous  commençons  l'énumération  au  nord,  par 
les  forts  qui  s'élèvent  au  nord  de  la  ligne  Argen- 
leuil-Saint-Denis.  Nous  ferons  remarquer  que  les 
ouvrages  sont  nommés  d'après  les  localités  envi- 
ronnantes, et  nous  indiquons  par  des  numéros  en- 
tre parenthèse  si  un  fort  est  de  premier  ou  de  se- 
cond rang. 

a.  Front  nord.  —  Premier  groupe  :  Fort  de 
Cormeilles  (1)  et  fort  de  Sannois  (2),  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne  de  hauteurs  qui  s'élève  entre 
les  deux  villages  de  ce  nom.  Entre  les  deux  forts, 
une  redoute  et  trois  batteries. 

Deuxième  groupe  :  Fort  de  la  Butte-à-Pinson,  à 
l'est  de  Montmagny  (2),  et  fort  de  Garches  (2). 

Troisième  groupe  :  ce  groupe,  avancé  entre  le 
premier  et  le  deuxième,  comprend  les  forts  Mont- 
lignon  (1),  Domont  (1),  avec  une  redoute,  et 
Écouen  (2),  aussi  avec  une  redoute. 

h.  Front  est.  —  Sur  le  front  est,  entre  le  canal 
de  l'Ourcq  et  la  Jlarne,  se  trouvent  :  le  fort  Vau- 
joiirs  (2),  avec  deux  batteries  annexes  ;  plus  loin, 
le  fort  de  Chelles  (2).  Au  nord  de  la  Marne  et  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  les  forts  de  Villiers  (2) 
et  de  Chennevières  (2),  et  le  fort  de  Villeneuve- 
Saint-Georges  (1). 

c.  Front  sud.  —  Sur  le  front  sud,  de  la  rive 
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gauche  de  la  Seine  au  chemin  de  l'er  d'Orléans, 
s'élèvent  :  Xa  fort  Paîaiseau  (1),  avec  deux  batte- 
ries avancées  ;  le  fort  de  ViUeras  (2)  et  le  fort  de 
Ilaut-Buc  (1).  Derrière,  en  seconde  ligne,  on  se 
propose  d'établir  plusieurs  bal  tories  dans  le  bois 
de  Verrières,  au  nord  ilo  Paîaiseau,  de  même  qu'à 
Satory,  au  sud  de  Versailles. 

d.  Front  ouest.  —  Sur  le  front  ouest,  dans  le 
segment  entre  les  chemins  de  fer  d'Orléans  et  du 
Havre,  ont  été  construits  :  le  fort  de  Saint-Cyr{\] 
et  le  fort  de  Bols-d'Arcy,  tous  deux  à  l'ouest  du 
grand  parc  du  château  de  Versailles  ;  puis,  plus 
loin,  au  nord,  cinq  batteries  de  différentes  gran- 
deurs, d'un  point  touchant  Noisy  au  nord  jusqu'au 
sud  de  Mari  y. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  de  ceinture  destiné  à 
relier  entre  eux  les  forts  extérieurs  est  complète- 
ment établi.  Nous  en  avons  parlé  dans  la  livrai- 
son consacrée  au  département  de  Seine-et-Oise 
(page  6). 

Paris  paraît  défier  ainsi  toute  idée  d'investisse- 
ment. La  ceinture  des  forts  extérieurs  ayant  une 
périphérie  de  130  kilomètres,  la  ligne  d'investisse- 
ment devrait  mesurer  170  kilomètres.  On  se  trouve 
en  présence  d'une  véritable  province  fortifiée,  ren- 
fermant, outre  la  capitale,  sept  villes  :  Versailles, 
Sceaux,  Villeneuve-Saint- Georges,  Saint-Denis, 
Argenteuil,  Enghien  et  Saint-Germain. 

Nous  nous  écarterions  trop  du  cadre  de  notre 
travail,  si  nous  nous  laissions  aller  à  des  raison- 
nements stratégiques  sur  la  valeur  éventuelle  de  ce 
colossal  système  de  défense  qui  entoure  le  cœur  de 
la  France,  ou  à  des  considérations  sur  la  façon  dont 
l'assaillant  devrait  se  comporter  en  présence  de  cet 
ensemble  de  fortifications.  Pourtant,  on  nous  per- 
mettra quelques  courtes  réflexions.  Cette  question 
dépend  uniquement  des  proportions  respectives 
des  forces  de  l'attaque  et  de  la  défense  au  moment 
où  les  opérations  stratégiques  auraient  amené  sous 
Paris  l'armée  d'invasion.  Un  point  cependant  semble 
certain  :  c'est  que  même  la  plus  puissante  armée 
d'invasion  ne  peut  songer  un  instant  à  un  investis- 
sement complet  de  Paris;  mais  elle  pourrait  fort 
bien,  tout  en  étant  obligée  de  maintenir  ses  forces 
devant  une  partie  seulement  du  front  fortifié,  dé- 
sorganiser de  fond  en  comble  le  trafic  des  chemins 
de  fer  et  des  voies  fluviales  sur  toutes  les  faces  du 
périmètre  de  la  défense  et  empêcher  de  le  rétablir 
de  manière  à  rendre  précaires  toutes  les  commu- 
nications avec  le  dehors.  Mais,  pour  cette  tâche,  il 


faut,  de  toute  nécessité,  des  masses  considérables 
de  cavalerie. 

Les  Allemands,  il  est  vrai,  prétendent  qu'une 
étendue  aussi  considérable  présente  de  graves  in- 
convénients pour  la  défense.  Elle  rend  impossible, 
disent-ils,  de  donner  aux  forts  séparés  un  appui 
réciproque  et  d'organiser  une  défense  solide  des 
terrains  intermédiaires,  de  sorte  que  l'enceinte 
fortifiée  oflVirait  actuellement  à  l'ennemi  plusieurs 
brèches,  dont  il  peut  tirer  profit,  même  sans  efforts 
extraordinaires: 

Quant  aux  garanties  qu'offre  la  nouvelle  ligne  do 
défense  contre  un  investissement  de  Paris,  l'écri- 
vain auquel  nous  empruntons  ces  considérations 
pessimistes  les  considère  comme  insuffisantes.  Le 
dernier  siège  a  prouvé,  dit- il,  qu'un  investis- 
sement complet,  tendant  à  isoler  la  capitale  de 
toute  communication  avec  le  dehors,  était  irréali- 
sable, et  qu'on  pouvait  avoir  recours  aux  ballons 
et  aux  pigeons  voyageurs.  Mais  la  question  princi- 
pale, celle  de  l'alimentation  de  la  ville,  ne  trouve 
pas  de  solution  favorable  dans  le  nouveau  système 
de  défense.  Nous  n'avons  pas  qualité  pour  conclure 
en  pareille  matière. 

Rue  militaire.  Portes.  —  hîn  rue  militaire 
ou  route  stratégique  longe  toute  l'enceinte  à  l'in- 
térieur; elle  a  un  développement  de  33"'', 330;  elle 
est  divisée  en  sections  appelées  boulevards,  qui 
portent  chacun  le  nom  d'un  général  de  la  Képu- 
blique  et  du  premier  Empire.  En  voici  la  liste  : 
Rive  droite  :  boulevards  Ponialowski,  Soult,  Da- 
vout,  Mortier,  Sérurier,  Macdonald,  Ney,  Berthier, 
Gouvion-Saint-Cyr,  Lannes,  Suchet,  Murât. — Jîive 
gauche  :  boulevards  Wasséna,  Kellermann,  Jour- 
dan,  Brune,  Lefèbre,  Victor. 

L'enceinte  est  percée  de  66  ouvertures  :  53  por- 
tes, 9  passages  de  chemins  de  fer  et  2  passages 
pour  le  canal  Saint-Denis  et  le  canal  de  l'Ourcq.  A 
chacune  des  portes,  on  a  bâti  des  bureaux  d'oc- 
troi et  établi  des  grilles.  Voici  la  nomenclature  des 
portes  :  Porte  de  Billancourt  (XVI"  arr.),  du  Point- 
du-Jour  (XYl-^),  de  Saint-Cloud  (XVF),  d'Auteuil 
(XVP),  de  Passy  (XV^),  de  la  Muette  (XIV),  Dau- 
phinefXVP),  de  Neuilly  (XV1I°),  des  Ternes  (XVII'^), 
de  ViUiers  (XVII"),  Bineau  (XVIl"),  de  Gourcelles 
(XVII»),  d'Asnières  (XVII»),  de  Clichy  (XVII»),  de 
Saint-Ouen  (XVII''-XVIII''),  poterne  de  Montmartre 
(XVIII"),  porte  de  Clignancourt  (XV11I°),  des  Pois- 
sonniers (XVI1I°),  de  La  Chapelle  (XVIII°),  d'Auber- 
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Palais  de  Justice  et  Sainte-Chapelle. 


villiei-s  (XVIII«-XIX'=),  de  La  Villelte  (XIX°),  de  Pan- 
tin (XIX"),  poterne  du  Pré  (XIX''),  porte  de  Romain- 
ville  (XX"),  de  Mdnilmontant  (XX"),  de  Bagnolet 
(XX"),  de  Montreuil  (XX"),  de  Vincennes  (XX"),  de 
Sainl-Mandé  (XII"),  de  Montempoivre  (XII"),  de  Pic- 
pus  (XII"),  de  Reuilly  (XIPJ,  de  Charenton  (XII°),  de 
Bercy  (XII"),  de  la  Gare  (XIII"),  de  Vitry  (XIII"), 
d'ivry  (XIII"),  de  Choisy  (XIII"),  d'Italie  (XIII"),  de 
Cicêtre  (XIII"),  poterne  des  Peupliers  (XIII"),  porte 
de  Gentilly  (XIIKKIV"),  d'Arcueil  (XIV"),  d'Orléans 
(XIV"),  de  Montrouge  (XIV"),  de  Gliàlillun  (XIV").  de 
Vanves  (XIV"),  Brancion  (XV"),  poterne  de  la  Plaine 
(XV"),  porte  de  Versailles  (XV"),  d'Issy  (XV"),  de  Sè- 
vres (XV"),  du  Bas-.Meudon  (XV").  Les  portes  de  Sa- 
blonville  et  de  la  Révolte  (XVII°  arrond.)  sont 
fermées. 

Divisions  adniiuistrativcs.  —  Nous 
avons  dit  précédemment  (p.  Cl;  qu'une  loi,  volée 
le  10  juin  1859,  avait  décrété  l'annexion  ù  la  ville 
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des  communes  suburbaines  comprises  dans  l'en- 
ceinte, et  que,  à  partir  du  1"'  janvier  1860,  les 
limites  de  Paris  avaient  été  portées  jusqu'au  pied 
du  glacis,  en  même  temps  que  le  régime  de  l'oc- 
troi s'éteadait  jusqu'à  ces  limites.  Celte  extension 
nécessitait  une  division  nouvelle.  En  conséquence, 
depuis  cette  époque,  Paris  est  divisé  en  20  arron- 
dissements, comprenant  chacun  quatre  quartiers. 
En  voici  la  nomenclature  (1),  avec  le  nom  de  chaque 
arrondissement  et  celui  de  la  mairie  à  laquelle  il 
ressortit  : 

Premier  Arrondissement,  du  Louvro.(.Mairie:  place 
du  Louvre.)— Une  ligne  parlant  du  milieu  de  la  Seine 
et  suivant  le  mur  ouest  du  jardin  des  Tuileries, 
l'axe  des  rues  Saint-Florentin,  Richepanse  et  Du- 
phot  jusqu'au  boulevard  de  la  Madeleine,  —  l'axe 
dudit  boulevard  et  celui  des  rues  des  Gapucines, 

(1)  Nous  rempruntons  ;i  l'ouvrag-c  officiel  intiliilé  :  No- 
mcndature  des  voies  publiques  et  privées  avec  la  date  des 
actes  officiels  les  concernant  (Paris,  Chai.t,  in-i"). 

lOT.— Seine,  11"  Llv. 
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des  Petits-Champs,  de  la  Feiiillade,  —  do  la  place 
des  Victoires,  de  la  rue  Klicnne-Marcel,  —  du 
boulevard  de  Sébastopol,  du  pont  au  Change  et  du 
boulevard  du  Palais  jusqu'au  milieu  du  pont  Saint- 
Michel  —  et  le  milieu  do  la  Seine  jusqu'au  point 
de  départ. 

Premier  quartier.  —  Saiiit-Germain-l'Aïixer- 
rois.  —  Une  lisnc  partant  du  milieu  de  la  Seine 
el  suivant  le  mur  ouest  du  jardin  des  Tuileries,  — 
l'axe  de  la  rue  de  Rivoli,  —  celui  du  boulevard 
Sébastopol,  du  pont  au  Change  et  du  boulevard  du 
Palais  jusqu'au  milieu  du  pont  Saint-Michel,  —  et 
le  milieu  de  la  Seine  jusqu'au  point  de  départ.— 
2°  Quartier.  —  Des  Halles.  —  Une  ligne  partant 
du  milieu  de  la  rue  de  Uivoli  et  suivant  l'axe  des 
rues  de  Marengo  et  de  la  Croix-des-Petits-Champs 
jusqu'à  la  place  des  Victoires,  —  celui  de  la  rue 
Élienne-Marcel,  —  du  boulevard  Sébastopol  —  et 
de  la  rue  de  Rivoli  jusqu'au  point  de  départ.  — 
3"  Quartier.  —  Du  Palais-Royal.  —  Une  ligne 
partant  de  la  rue  de  Rivoli  et  suivant  l'axe  des  rues 
Saint-Roch,  —  des  Petits-Champs,  de  la  Feuillade, 
de  la  place  des  Victoires,  —  des  rues  de  la  Croix- 
des-Petits-Champs,  de  Marengo  —  et  de  la  rue  do 
Rivoli  jusqu'au  point  de  départ.  —  4"  Quartier.  — 
De  la  place  Vendôme.  —  Une  ligne  partant  de  la 
rue  de  Rivoli  et  suivant  l'axe  des  rues  Saint-Flo- 
rentin, Richepanse  et  Diiphot,  —  l'axe  du  boule- 
vard de  la  Madeleine  et  des  rues  des  Capucines, 
des  Petits-Champs,  —  Saint-Roch  —  et  de  Rivoli 
jusqu'au  point  de  départ. 

n°  Arr.,  de  la  Bourse.  (Mairie:  rue  de  la  Banque.) 

—  Une  ligne  suivant  l'axe  du  boulevard  des  Capu- 
cines à  partir  de  la  rue  des  Capucines,  et  celui 
des  boulevards  des  Râlions,  Montmartre,  Poisson- 
nière, de  Bonne-Nouvelle  et  Saint-Denis  jusqu'au 
boulevard  de  Sébastopol,  —  l'axe  dudit  boulevard 
jusqu'à  la  rue  Élienne-Marcel,  —  celui  de  la  rue 
Étieuue-Marcel,  de  la  place  des  Victoires,  des  rues 
de  la  Feuillade,  des  Petits-Champs  et  des  Capuci- 
nes jusqu'au  point  de  départ. 

5'=  Quartier.  —  Gaillon.  —  Une  ligue  suivant 
l'axe  du  boulevard  des  Capucines,  à  partir  de  la 
rue  des  Capucines,  —  du  boulevard  des  Italiens,  — 
des  rues  de  Grammont,  Sainte-Anne,  des  Petits- 
Champs  et  des  Capucines  jusqu'au  point  de  départ. 

—  6°  Quartier.  —  Vivienne.  —  Une  ligne  partant 
de  la  rue  des  Petits-Champs,  et  suivant  l'axe  des 
rues  Sainte-Anne  et  de  Grammont,  —  des  boule- 
vards des  Râlions  et  Montmartre,  —  des  rues  Mont- 


martre, i\otre-Dame-des- Victoires  et  Vide-Gousset,— 
de  la  place  des  Victoires,  des  rues  de  la  Feuillade 
et  des  Petits-Champsjusqu'au  point  de  départ.  — 
7»  Quartier.  —  Du,  Mail.  —  Une  ligne  partant  do 
la  place  des  Victoires  et  suivant  l'axe  des  rues 
Vide-Gousset,  Notre-Damc-des-Victoires  et  Mont- 
martre, —  du  boulevard  Poissonnière,  —  des  rues 
Poissonnière,  des  Petits-Carreaux,  Montorgueil  — 
et  Etienne-Marcel  jusqu'à  la  place  des  Victoires.  — 
8°  Quartier.  —  De  Donne- Nouvelle.  —  Une  ligne 
partant  de  la  rue  Etienne-Marcel  et  suivant  l'axe 
des  rues  Montorgueil,  des  Petits-Carreaux  et  Pois- 
sonnière, —  des  boulevards  de  Bonne-Nouvelle, 
Saint-Denis,  —  de  Sébastopol  —  et  de  la  rue 
Elienne-Marcel  jusqu'au  point  de  départ. 
ni°  Arr.,  du  Temple.  (Mairie:  rue  des  Archives.) 

—  Une  ligne  suivant  l'axe  du  boulevard  de  Sébas- 
topol, à  partir  de  la  rue  Rambuteau  jusqu'au  bou- 
levard Saint-Denis,  —  dos  boulevards  Saint-Denis, 
Saint-Martin,  du  Temple,  des  Filles-du-Calvaire 
et  Beaumarchais  jusqu'à  la  rue  des  Vosges,  —  l'axe 
de  ladite  rue  et  des  rues  des  Francs-Bourgeois 
et  Rambuteau  jusqu'au  point  de  départ. 

9''  Quartier.  —  Des  Artset-Métiers.  —  Une  ligne 
suivant  l'axe  du  boulevard  de  Sébastopol,  à  partir 
de  la  rue  de  Turbigo,  celui  des  boulevards  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  de  la  place  de  la  République 

—  et  des  rues  du  Temple,  —  des  Gravilliers  et  de 
Turbigo  jusqu'au  point  de  départ.  —  iO°  Quartier. 

—  Des  Enfants-Rouges.  —  Une  ligne  suivant 
l'axe  dô  la  rue  du  Temple,  à  partir  de  l'extrémité 
de  la  rue  Pastourelle,  celui  des  boulevards  du 
Temple  et  des  Filles-du-Calvaire,  —  des  rues  du 
Pont-aux-Choux,  de  Poitou  et  Pastourelle.  —  11° 
Quartier.  —  Des  Archives.  —  Une  ligne  suivant 
l'axe  de  la  rue  dos  Archives,  à  partir  de  la  rue  des 
Francs-Bourgeois,  celui  des  rues  Pastourelle,  de 
Poitou,  du  Pont-aux-Choux,  —  du  boulevard  Beau- 
marchais, —  des  rues  des  Vosges  et  des  Francs- 
Bourgeois  jusqu'au  point  de  départ.  — 12°  Quartier. 

—  Sainte-Avoye.  —  Une  ligue  suivant  l'axe  du 
boulevard  de  Sébastopol,  à  partir  de  la  rue  Rambu- 
teau jusqu'à  la  rue  de  Turbigo,  l'axe  de  celte  rue 
et  celui  des  rues  des  Gravilliers,  Pastourelle,  — 
des  Archives  —  et  Rambuteau  jusqu'au  point  de 
départ. 

IV°  Arr.,  de  l'Hôtel-de-Ville.  (Mairie:  place  Bau- 
doyer.)  Une  ligne  partant  du  milieu  du  pont  Saint- 
Michel  et  suivant  l'axe  du  boulevard  du  Palais,  du 
pont  au  Change  et  du  boulevard  Sébastopol  jusqu'à 
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la  rue  llambutcau,  —  l'axe  de  celle  rue  et  des 
mes  des  Krancs-liourgcois  cl  des  Vosges,  —  du 
lioulevai'd  licauiiiarcliais,  de  la  place  de  la  [îas- 
lille,  de  la  gare  de  l'Arsenal  —  et  le  milieu  de  la 
Seine  juscju'au  point  de  départ. 

13"  Quarlier.  —  Saint-Merri.  —  Une  ligne  par- 
lant du  milieu  de  pont  au  Change,  traversant  la 
place  du  Ghàtelcl  et  suivant  l'axe  du  boulevard  de 
Sébastopol,  —  des  rues  Ilambuteau,  —  du  Chaume, 
de  rilommc-Arnic,  des  Billeltes.des  Deux-l*orleset 
celui  de  la  rue  Lobau,  prolongé  jusqu'au  milieu  do 
la  Seine,  —  enlin  le  milieu  du  grand  bras  de  la 
Seine  jusqu'au  point  de  départ. —  14"  Quartier.  — 
Sainl-Gervals.  —  Une  ligne  partant  du  milieu  de 
la  Seine  et  suivant  l'axe  des  rues  Lobau,  des  Deux- 
l'ortes,  des  Billeltes,  de  rilomme-.\rmc  et  du 
Chaume,  —  des  rues  des  Francs-Hourgeois,  —  de 
Turenne  et  de  Saint-Paul,  prolongé  jusqu'au  milieu 
de"  la  Seine,  —  et  le  milieu  du  petit  bras  de  la 
Seine  jusqu'au  point  de  départ.  —  15'=  Quarlier.  — 
De  V Arsenal.  —  Une  ligne  partant  du  petit  bras 
de  la  Seine,  en  face  de  la  rue  Saint-Paul,  suivant 
l'axe  de  cette  rue  et  des  rues  Turenne,  —  des 
Vosges,  —  du  boulevard  Beaumarchais,  de  la  place 
de  la  Bastille,  de  la  gare  de  l'Arsenal  et  de  recluse 
à  la  suite  jusqu'au  milieu  de  la  Seine,  —  le  milieu 
de  la  Seine  jusqu'à  l'île  Saint-Louis  et  le  milieu 
du  petit  bras  jus(iu'au  point  de  départ.  —  16=  Quar- 
tier. —  Notre-Dame.  —  Une  ligne  partant  du 
pont  Sainl-.Michel  et  suivant  l'axe  du  boulevard  du 
Palais  jusqu'au  milieu  du  pont  au  Change,  —  le 
milieu  de  ce  bras  de  la  Seine  jusqu'à  l'extrémité 
de  l'île  Saint-Louis  —  et  le  milieu  de  l'autre  bras 
jusqu'au  pont  Saint-.Michel. 

V°Aru.,  du  Panthéon.  (iMairie  :  place  du  Pan- 
théon.) —  Une  ligne  partant  du  boulevard  de  Port- 
Royal  et  suivant  l'axe  du  boulevard  Saint-Michel, 
jusqu'au  milieu  du  pont  Saint-Michel,  —  le  milieu 
du  petit  et  du  grand  bras  de  la  Seine  jusqu'au  pont 
d'Austerlitz,  —  l'axe  du  pont  d'Austerlitz  et  des 
boulevards  de  l'Hôpital,  Saint-.Marcel  et  de  Port- 
lîoyal  jusqu'au  point  de  départ. 

17"  Quartier.  —  Saint-  Victor.  —  Une  ligne  par- 
tant de  la  place  de  la  Contrescarpe  et  suivant  l'axe 
des  rues  Mouffetard,  Descaries,  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève,  de  la  place  Maubert  et  de  la  rue 
du  llaul-Pavé  jusqu'au  milieu  de  la  Seine,  —  le 
milieu  de  la  Seine  jusqu'en  lace  la  rue  Cuvier,  — 
l'axe  de  la  rue  Cuvier  et  celui  de  la  rue  Lacépède 
jusqu'au  point  de  départ.  —  18°  Quartier.  —  Dii, 


.Jardin- des-Plantes.  —  Une  ligne  parlant  du  bou- 
levard de  Port-Royal  cl  suivant  l'axe  des  rues 
Pascal,  MoulîetiU'd,  —  Laci'pèdc  et  celui  de  la  rue 
Cuvier,  prolongé  jusiju'au  milieu  de  la  Seine,  — 
le  milieu  du  fleuve  jusqu'au  pont  d'Au.sterlitz,  l'axe 
de  ce  pont,  celui  des  boulevards  de  l'Hôpital,  Saint- 
Marcel  et  de  Port-Royal  jusqu'à  la  rue  Pascal.  — 
19°  Quartier.  —  Du  Val-de-Grâce.  —  Une  ligne 
parlant  du  boulevard  de  Port-Royal  et  traversant 
une  partie  de  l'avenue  de  l'Observatoire  suivant  la 
direction  de  l'axe  du  boulevard  de  Sébasiopol,  l'axe 
de  ce  boulevard  jusqu'à  la  rue  Soufllot,  —  celui 
des  rues  Soui'llot,  Saintc-Calherlne,  .Malebranche, 
des  Fossés-Saint-Jacques,  de  la  place  de  l'Estra- 
pade, des  rues  de  l'Estrapade,  lilainville,  —  Mouiïe- 
tard  et  Pascal,  —  cl  du  boulevard  do  Port-Royal 
jusqu'à  l'avenue  de  l'Observatoire.  —  -20"  Quartier. 

—  De  la  Sorlonne.  —  Une  ligne  suivant  l'axe  du 
boulevard  Saint-Michel,  à  partir  de  la  rue  Soufllot 
jusqu'au  milieu  du  pont  Sainl-.Michel,  —  le  pelit 
bras  de  la  Seine  jusqu'en  face  la  rue  du  llaut-Pavé 

—  l'axe  de  celte  rue,  celui  de  la  place  Maubert, 
des  rues  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  Descar- 
tes et  Mouffetard,  jusqu'à  la  place  de  la  Contres- 
carpe, —  enfin  des  rues  Blainville,  de  l'Estrapade, 
de  la  place  de  l'Estrapade,  des  rues  des  Fossés- 
Saint-Jacques,  Malebranche,  Sainte-Catherine  et 
Soufflet  jusqu'au  point  de  départ. 

VI°Arr.,  du  Luxembourg.  (.Alairie:  rue  Bonaparte.) 
Une  ligne  suivant  l'axe  de  la  rue  de  Sèvres,  à 
partir  du  boulevard  du  .Montparnasse  jusqu'à  la  rue 
des  Saints-Pères,  —  l'axe  de  cette  dernière  rue, 
celui  du  quai  Voltaire  et  du  pont  du  Carrousel  jus- 
qu'au milieu  de  la  Seine,  —  le  milieu  de  la  Seine 
jusqu'au  pont  Saint-Michel,  —  l'axe  dudit  pont 
jusqu'à  la  place  Saint-.Michel  et  celui  du  boulevard 
Saint-Michel  jusqu'au  carrefour  de  l'Observatoire 
et  au  boulevard  du  .Montparnasse,  —  enfin  l'axe 
du  boulevard  du  .Montparnasse  jusqu'au  point  de 
départ. 

21=  Quartier.  —  De  la  Monnaie.  —  Une  ligne 
partant  du  boulevard  Saint-Germain  et  .suivant 
l'axe  de  la  rue  de  Seine  jusqu'au  quai  Malaquais, 
longeant  à  l'ouest  les  bâtiments  de  l'Institut,  se 
prolongeant  jusqu'au  milieu  de  la  Seine,  —  et 
suivant  le  milieu  du  petit  bras  jusqu'au  pont  Saint- 
Michel,  —  l'axe  de  ce  pont,  celui  du  boulevard 
Saint-.Michel,  —  de  la  rue  de  l'École-de-.Médecine 
et  du  boulevard  Saint-Germain  jusqu'au  point  de 
départ.  —  22°  Quartier.  —  De  VOdéon.  —  Une 
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liRiie  pai'laul  du  carn'rouvdo  l'Observatoiro  el  sui- 
vant l'axo  dos  rues  d'Assas,  —  Madanio,  du  Four 

—  cl  du  boulevard  Saint-Germain,  celui  de  la  rue 
de  l'École  dc-Médccinc  et  du  boulevard  Sainl- 
Michel  jusqu'au  point  de  départ.  —  23°  Quartier. 

—  Notre-Dame-des-Cham2)S.  —  Une  ligne  sui- 
vant l'axe  de  la  rue  de  Sèvres,  à  partir  du  boule- 
vard du  Montparnasse,  celui  de  la  rue  du  Four  — 
et  des  rues  Madame,  —  d'Assas,  de  l'avenue  de 
l'Observatoire  —  et  enfin  du  boulevard  du  Mont- 
parnasse jusqu'au  point  de  départ. —  24°  Quartier. 

—  Saint-Germain-des-Prés.  —  Une  ligne  partant 
de  la  rue  de  Sèvres  et  suivant  l'axe  de  la  rue  des 
Saints-Pères,  du  quai  Voltaire  et  du  pont  du  Carrou- 
sel jusqu'au  milieu  de  la  Seine,  —  le  milieu  du 
fleuve  jusqu'au  pavillon  ouest  de  l'Institut,  — 
longeant  la  face  ouest  de  ce  pavillon  et  suivant 
l'axe  de  la  rue  de  Seine,  —  du  boulevard  Saint- 
Germain,  de  la  rue  du  Four  et  de  la  rue  de  Sèvres 
jusqu'au  point  de  départ. 

VII°  Arr.,  du  Palais-Bourbon.  (Mairie:  rue  de 
Grenelle.)  Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine 
en  face  de  l'avenue  de  SulTren  et  remontant  le 
cours  du  fleuve  jusqu'au  pont  du  Carrousel,  —  sui- 
vant l'axe  dudit  pont,  celui  du  quai  Voltaire,  de 
la  rue  des  Saints-Pères,  —  de  la  rue  de  Sèvres,  — 
de  l'avenue  de  Saxe,  —  de  la  rue  Pérignon,  — 
enfin  l'axe  de  l'avenue  de  Suffren  jusqu'au  point 
de  départ. 

25°  Quartier.  —  De  Saint-Thomas-d'Aquin.  — 
Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine,  en  face 
de  la  rue  de  Bellechasse  et  remontant  le  cours  du 
fleuve  jusqu'au  pont  du  Carrousel,  —  suivant  l'axe 
dudit  pont,  celui  du  quai  Voltaire,  de  la  rue  des 
Saints-Pères,  —  de  la  rue  de  Sèvres  —  et  des  rues 
Vaneau  et  de  Bellechasse  jusqu'au  point  de  dé- 
part. —  26^  Quartier.  —  Des  Invalides.  —  Une 
ligne  partant  du  milieu  du  pont  des  Invalides, 
remontant  le  cours  de  la  Seine  jusqu'en  face  la  rue 
de  Bellechasse  —  et  suivant  l'axe  des  rues  de  Bel- 
lechasse, Vaneau,  —  de  Babylone,  —  du  boule- 
vard des  Invalides,  —  de  l'avenue  de  Tourville  — 
et  du  boulevard  de  La  Tour-Maubourg  jusqu'au 
point  de  départ.  —  27°  Quartier.  —  De  l'École- 
MU'daire.  —  Une  ligne  partant  de  l'avenue  de 
Suffren  et  passant  au  devant  des  bâtiments  de 
l'École -Militaire  ayant  façade  sur  le  Champ-de- 
Mars, —  suivant  ensuite  Taxe  de  l'avenue  de  Tour- 
ville,  —  du  boulevard  des  Invalides,  —  des  rues 
de  Babylone,  —  Vaneau,  de  Sèvres,  de  l'avenue 


de  Saxe,  —  de  la  rue  Pérignon  —  et  de  l'avenue  de 
SullVen  jusqu'au  point  de  départ.  —  28°  Quartier. 

—  Du  Gros-Caillou.  —  Une  ligne  partant  du 
milieu  de  la  Seine,  en  face  de  l'avenue  de  Sufl'ron, 
remontant  le  cours  du  fleuvejusqu'au  milieu  du  pont 
des  Invalides,  suivant  l'axe  dudit  pont,  —  celui  du 
boulevard  de  La  Tour-Maubourg,  —  de  l'avenue  de 
Tourville  jusqu'à  l'avenue  de  La  Bourdonnaye,  — 
passant  au  devant  des  bâtiments  de  l'École-Mili- 
tnire  ayant  façade  sur  le  Champ-de-.Mars,  —  et 
suivant  l'axe  de  l'avenue  de  SulTren  jusqu'au  point 
de  départ. 

VI1I°  Arr.,  de  l'Elysée.  (Mairie  :  rue  d'Anjou.) 
Une  ligne  partant  du  milieu  du  pont  de  l'Aima, 
suivant  l'axe  de  ce  pont,  de  la  place  de  l'Aima,  — 
de  l'avenue  du  Trocadcro,  —  de  l'avenue  .Marceau, 
do  la  place  de  l'Étoile, —  de  l'avenue  de  V\^agrani, 

—  des  boulevards  de  Courcelles  et  des  Balignolles, 
de  la  place  de  Clichy,  —des  rues  d'Amsterdam,  du 
Havre,  Tronchet,  de  la  Ferme-des-Mathurins,  — 
du  boulevard  de  la  Madeleine,  des  rues  Duphot, 
Bichepanse,  Saint-Florentin,  le  mur  ouest  du  jardin 
des  Tuileries  —  et  le  milieu  de  la  Seine  jusqu'au 
point  de  départ. 

29°  Quartier.  —  Des  Champs-Elysées.  —  Une 
ligne  partant  du  milieu  du  pont  de  l'Aima  et  sui- 
vant l'axe  dudit  pont  —  de  la  place  de  l'Aima,  — 
des  avenues  du  Trocadéro  et  Marceau  jusqu'au 
centre  de  la  place  de  l'Étoile,  —  l'axe  de  l'avenue 
des  Champs-Elysées,  —  des  avenues  de  Matignon 

—  et  Gabriel,  la  partie  nord  de  la  place  de  la  Con- 
corde, —  le  mur  ouest  du  jardin  des  Tuileries  — 
et  le  milieu  de  la  Seine  jusqu'au  point  de  départ. 

—  30°  Quartier.  —  Du  Faulonrg-du-Roxde.  — 
Une  ligne  partant  du  centre  de  la  place  de  l'Étoile 
et  suivant  l'axe  de  l'avenue  de  Wagram,  —  du 
boulevard  de  Courcelles,  des  rues  de  Courcelles, 
de  La  Boëtie,  —  du  Faubourg-Saint-Honoré,  — 
Montaigne,  Rabelais,  —  des  avenues  de  Matignon 

—  et  des  Champs-Elysées  jusqu'au  point  de  départ. 
31°  Quartier.  —  De  la  Madeleine.  —  Une  ligne 
partant  de  l'avenue  Gabriel  et  suivant  l'axe  de  l'ave- 
nue de  Matignon,  des  rues  Rabelais,  Montaigne,  — 
du  Faubourg-Saint-IIonoré,  —  de  La  Boëtie,  de  la 
Pépinière  et  Saint-Lazare,  —  des  rues  du  Havre, 
Tronchet  et  de  la  Ferme-des-Mathurins,  —du  bou- 
levard de  la  Madeleine,  des  rues  Ruphot,  Riche- 
panse  et  Saint-Florentin,  —  de  la  partie  nord  de 
la  place  de  la  Concorde  et  enfin  de  l'avenue  Gabriel 
jusqu'au  point  de  départ.  —  32°  Quartier.  —  De 
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VEttrope.  —  Une  ligne  suivant  l'nxo  du  boulevard 
do  CouiTollos,  à  partir  de  la  rue  de  Courcclles,  du 
boulevard  dos  lialisuollcs,  de  la  place  Clicby,  — 
des  rues  d'Amsterdam,  —  Saint-Lazare,  de  la  Pépi- 
nière, de  La  liorlie  et  de  Courcelies  jusi|u'au  point 
do  dc'parl. 

IX"  Anii.,  de  l'Opéra.  (Mairie:  rue  Drouot.)  —  lîiic 
ligne  partant  du  boulevard  de  la  Madeleine  et  sui- 
vant l'axe  des  rues  de  la  Ferme-des-Mathurins, 
Tronchet,  du  Havre  et  d'Amsterdam,  —  de  la  placede 
Clichy,  desboulevards  de  Clicliy  et  de  Rochechouart, 

—  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  —  des 
boulevards  Poissonnière,  Montmartre,  des  Italiens, 
des  Capucines  et  de  la  Madeleine  jusqu'au  point 
de  départ. 

33°  Quartier.  —  Saint-Georges.  —  Une  ligne 
parlant  de  la  rue  Saint-Lazare  et  suivant  l'axe  de 
la  rue  d'Amsterdam,  —  de  la  place  de  Clicby,  du 
boulevard  de  Clicby,  —  des  rues  des  Martyrs  —  et 
Saint-Lazare  jusqu'au  point  de  départ.  —  34"  Quar- 
tier. —  De  la  C/ianssée-d'Antbi.  —  Une  ligne 
partant  du  boulevard  de  la  Madeleine  et  suivant 
l'axe  de  la  rue  de  la  Ferme-des-Malliurins,  des 
rues  Tronchet  et  du  Havre,  de  la  rue  Saint-Lazare, 

—  des  ruesFléchier,  de  Chàteaudun  et  LafPitte,  — 
des  boulevards  des  Italiens,  des  Capucines  et  de  la 
Madeleine  jusqu'au  point  de  départ.  —  35'=  Quar- 
tier. —  Dïo  Faubourg  Montmartre.  —  Une  ligne 
partant  du  boulevard  des  Italiens  et  suivant  l'axe 
des  rues  Laffitle,  de  Chàteaudun  et  Fléchier,  —  des 
rues  Lamartine,  de  Montholon,  —  de  la  rue  du 
Faubourg-Poissonnière  —  et  des  boulevards  Pois- 
sonnière, Montmartre  et  des  Italiens  jusqu'au  point 
de  départ.  —  36"  Quartier.  —  De  Rochechouart. 

—  Une  ligne  parlant  de  l'extrémité  de  la  rue  La- 
martine et  suivant  l'axe  de  la  rue  des  Martyrs,  — 
du  boulevard  de  Rochechouart,  • —  de  la  rue  du 
Faubourg-Poissonnière, —  et  des  rues  de  Montholon 
et  Lamartine  jusqu'au  point  de  départ. 

X''  Ann.,  de  l'Enclos-Saint-Laurent  (Mairie  :  rue 
du  Chàteau-d'Eau.)  —  Une  ligne  partant  de  l'extré- 
mité du  boulevard  de  Bonne-Nouvelle  et  suivant 
l'axe  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  —  des 
boulevards  de  La  Chapelle  et  de  La  Villelte,  —  de 
la  rue  du  Faubourg-du-Temple,  —  de  la  place  de 
la  République,  des  boulevards  Saint-Martin,  Saint- 
Denis  —  et  de  Bonne-Nouvelle  jusqu'au  point  de 
départ. 

37"  Quartier.  — - Saint-Vincent-de-Paid.  — 
Une  ligne  partant  de  la  rue  de  Bellefond  et  suivant 


l'axe  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  —  des 
boulevards  do  La  Chapelle  et  do  La  Villette,  —  de 
la  rue  du  Fanhourg-SMint-Martin,  — et  des  rues  de 
Strasbourg  et  do  Chabrol  jusi|u';iu  point  do  départ. 

—  38"  Quartier.  —  Un  la  Porlc-Salnt-lJenis.  — 
Une  ligne  partant  do  l'extrémité  du  boulevard  de 
Ronno-Nouvelle  et  suivant  l'axe  de  la  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière, —  des  rues  de  Bcllerond,  de 
Chabrol,  de  Strasbourg  jusqu'au  boulevard  de 
Strasbourg, —  l'axe  dudit  boulevard  jusqu'au  bou- 
levard Saint-Denis,  —  enfin  celui  des  boulevards 
Saint-Denis  et  de  Bonne-Nouvelle  jusrju'au  point 
de  départ.  —  39°  Quartier.  —  De  la  Porte-Saint- 
Martin.  —  Une  ligne  partant  du  boulevard  Saint- 
Denis  et  suivant  l'axe  du  boulevard  de  Strasbourg, 

—  des  rues  de  Strasbourg,  du  Faubourg-Saint- 
Martin,  —  des  Récollets,  Bichat,  —  de  la  rue  du 
Faubourg-du-Temple,  —  do  la  place  de  la  Répu- 
blique, et  des  boulevards  Saint-Martin  et  Saint- 
Denis  jusqu'au  point  de  départ.  — 40"  Quartier.  — 
De  V Hôpital  Saint-Louis.  —  Une  ligne  partant  de 
l'extrémité  de  la  rue  des  Récollets  et  suivant  l'axe 
de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Marlin,  —  du  boule- 
vard de  La  Villette,  —  de  la  rue  du  Faubourg-du- 
Temple,  —  et  des  rues  Bichat  et  des  Récollets  jus- 
qu'au point  de  départ. 

XI"  Arr.,  de  Popincourt.  (Mairie  :  place  Voltaire.) 

—  Une  ligne  partant  au  sud  de  la  place  de  la  Répu- 
blique et  suivant  l'axe  de  la  rue  du  Faubourg-du- 
Temple,  —  des  boulevards  de  Belleville,  de  Ménil- 
montant  et  de  Cbaronne,  —  de  l'avenue  du  Trône, 
de  la  place  de  la  Nation,  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Antoine,  de  la  place  de  la  Bastille,  —  et  des 
boulevards  Beaumarchais,  des  Filles-du-Calvaire 
et  du  Temple  jusqu'au  point  de  départ. 

41"  Quartier,  — De  la  Folie-Méricourt.  —  Une 
ligne  partant  au  sud  de  la  place  de  la  République 
et  suivant  l'axe  de  la  rue  du  Faubourg-du-Temple, 

—  du  boulevard  de  Belleville,  —  de  la  rue  Ober- 
kampf,  —  et  des  boulevards  des  Filles-du-Calvaire 
et  du  Temple  jusqu'au  point  de  départ.  —  42°  Quar- 
tier. —  Saint- Ambroise.  —  Une  ligne  parlant  des 
boulevards  des  Filles-du-Calvaire  et  suivant  l'axe 
de  la  rue  Oberkampf,  —  du  boulevard  de  Ménil- 
montant,  —  de  la  rue  du  Chemin-Vert,  —  et  des 
boulevards  Beaumarchais  et  des  Filles-du-Calvairé 
jusqu'au  point  de  départ.  —  43"  Quartier.  —  De  la 
Roquette.  —  Une  ligne  partant  du  boulevard  Beau- 
marchais et  suivant  l'axe  de  la  rue  du  Chemin- Vert, 

—  des  boulevards  de  Ménilmontant  et  de  Cbaronne, 
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—  des  rues  de  Cliaroiiue  —  et  du  Faubourg-Saiiit- 
Antoine  jusqu'à  l'axe  de  la  place  de  la  liaslille,  — 
et  celui  du  boulevard  lieauniarchais  jusqu'au  point 
de  départ.  —  U"  Quartier.  —  Sainte-Margtierite. 

—  Une  ligne  parlant  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoiue  et  suivant  l'axe  de  la  rue  de  Choronne,  — 
du  boulevard  de  Cbaronne,  —  de  l'avenue  du 
Trône,  de  la  place  de  la  Nation,  et  de  la  rue  du 
Fauliourg-Saint-Anloine  jusqu'au  point  de  départ. 

XH"  AuR.,  de  Ueuilly.  (Mairie  :  avenue  Dauniesuil 
et  rue  de  Charenton.)  —  Une  ligne  partant  du 
milieu  de  la  Seine  en  face  du  débouché  de  la  gare 
de  l'Arsenal  et  suivant  l'axe  de  ladite  gare  à  la 
place  de  la  Bastille,  —  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Antoine,  de  la  place  de  la  Nation,  de  l'avenue 
du  Trône  et  du  cours  de  Vincennes  jusqu'à  la  limite 
des  terrains  militaires, —  le  pied  du  glacis  jusqu'à 
la  Seine,  et  le  milieu  du  fleuve  jusqu'au  point  de 
départ. 

45°  Quartier.  —  Bu  Bel-Air.  —  Une  ligne  sui- 
vant l'axe  du  cours  de  Vincennes,  à  partir  de 
l'avenue  du  Trône  jusqu'à  la  limite  des  terrains 
militaires,  —  le  pied  du  glacis  jusqu'à  un  point 
situé  dans  le  prolongement  de  l'axe  de  la  rue  de 
Picpus,  —  l'axe  de  la  rue  de  Picpus,  —  et  celui 
du  boulevard  de  Picpus  jusqu'au  point  de  départ. 

—  46°  Quartier.  —  Be  Picpns.  —  Une  ligne 
partant  de  la  rue  de  Chaligny  et  suivant  l'axe 
de  la  rue  du  Faubourg- Saint -Antoine,  de  la 
place  de  la  Nation  et  de  l'avenue  du  Trône,  — 
celui  du  boulevard  Picpus  et  de  la  rue  Picpus, 
prolongé  jusqu'au  pied  du  glacis,  —  et  suivant 
le  pied  du  glacis  jusqu'à  la  porte  de  Charenton, 

—  l'axe  des  rues  de  Charenton  et  de  Chaligny 
jusqu'au  point  de  départ.  —  47°  Quartier.  — 
Be  Bercy.  —  Une  ligne  partant  du  milieu  de  la 
Seine  et  suivant  l'axe  des  rues  Villiot  et  de  Ram- 
bouillet, —  celui  de  la  rue  de  Charenton  jusqu'à  la 
limite  des  terrains  militaires,  —  le  pied  du  glacis 
jusqu'à  la  Seine,  —  et  le  milieu  dudit  fleuve  jus- 
qu'au point  de  départ.  —  48°  Quartier.  —  Bes 
Quinze-  Vingts.  —  Une  ligne  partant  du  milieu  de 
la  Seine  en  face  du  débouché  de  la  gare  de  l'Arse- 
nal, et  suivant  l'axe  de  ladite  gare  et  de  la  place 
de  la  Bastille,  —  celui  des  rues  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  —  de  Chaligny,  —  de  Rambouillet  et 
Villiot,  —  et  le  milieu  de  la  Seine  jusqu'au  point 
de  départ. 

X11I°  Arr.,  des  Gobelins.  (Mairie  :  place  d'Italie.) 

—  Une  ligne  partant  du  glacis  de  l'enceinte  et  sui- 


vant l'axe  de  la  porte  de  Gentilly,  des  rues  de  la 
(ilacière  et  de  la  Santé,  —  celui  des  boulevard.s  de 
Port-Royal,  Saint-Marcel,  de  l'ilôpilid  et  du  pont 
d'Auslerlitzjus(|u'au  milieu  dudit  pont,  —  le  milieu 
de  la  Seine  jusqu'au  droit  des  limites  des  terrains 
militaires  —  et  le  pied  du  glacis  jusqu'à  l'axe  de  la 
porte  de  Gentilly. 

49°  Quartier.  —  Be  la  Salpêtrière.  —  Une  ligne 
partant  de  l'avenue  des  Gobelins  et  suivant  l'axe 
dos  boulevards  Saint-Marcel,  de  l'ilôpilal  el  du  pont 
d'Austerlitz,  jusqu'au  milieu  dudit  pont,  —  le  mi- 
lieu de  la  Seine  jusqu'au  pont  de  Bercy,  —  l'axe 
dudit  pont  et  du  boulevard  de  la  Gare  jusqu'à  la 
place  d'Italie,  —  celui  de  la  place  d'Italie  et  de 
l'avenue  des  Gobelins  jusqu'au  point  de  départ.  — 
.^0°  Quartier.  —  Be  la  Gare.  —  Une  ligne  parlant 
de  l'averuie  de  Choisy  et  suivant  l'axe  du  boulevard 
de  la  Gare  et  du  pont  de  Bercy,  jusqu'au  milieu 
dudit  pont,  —  le  milieu  de  la  Seine  jusqu'au  droit 
de  la  limite  des  terrains  militaires,  —  le  pied  du 
glacis  jusqu'à  la  porte  de  Choisy,  —  l'axe  de  cette 
porte  et  celui  de  l'avenue  de  Choisy  jusqu'au  point 
de  départ.  —  51°  Quartier.  —  Be  la  Maison- 
Blanche. —  Une  ligne  partant  de  la  rue  de  la  Santé 
et  suivant  l'axe  du  boulevard  d'Italie,  de  la  place 
d'Italie,  —  de  l'avenue  de  Choisy  jusqu'à  la  limite 
des  terrains  militaires,  —  le  pied  du  glacis,  jus- 
qu'à la  porte  de  Gentilly,  —  l'axe  de  cette  porte  et 
celui  des  rues  de  la  Glacière  et  de  la  Santé  jusqu'au 
point  de  départ.  —  52°  Quartier.  —  Be  Croule- 
barbe.  —  Une  ligne  partant  du  boulevard  d'Italie  et 
suivant  l'axe  de  la  rue  de  la  Santé,  —  celui  du 
boulevard  de  Port-Royal,  —  de  l'avenue  des  Gobe- 
lins,—  de  la  place  d'Italie,  et  du  boulevard  d'Italie 
jusqu'au  point  de  départ. 

XIV°  Arr.,  de  l'Observatoire.  (Mairie  :  place  de 
Montrouge.) —  Une  ligne  suivant  l'axe  du  boulevard 
du  Montparnasse,  à  partir  du  côté  ouest  de  la  rue 
du  Départ,  celui  du  boulevard  de  Port-Royal,  — 
des  rues  de  la  Santé,  de  la  Glacière,  et  de  la  porte 
de  Gentilly,  jusqu'à  la  limite  des  terrains  mili- 
taires, —  suivant  le  pied  du  glacis  jusqu'au  chemin 
de  fer  de  l'Ouest,  —  et  les  limites,  côté  Est,  dudit 
chemin  de  fer  jusqu'au  boulevard  du  Montpar- 
nasse. —  53°  Quartier.  —  Bu  Montparnasse.  — 
Une  ligne  partant  du  boulevard  du  Montparnasse  et 
suivant  la  rue  du  Départ  sur  la  limite  de  l'embar- 
cadère et  du  viaduc  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest 
jusqu'à  l'avenue  du  Maine,  —  l'axe  de  ladite  ave- 
nue, —  celui  de  la  rue  Daguerre,  —  de  l'avenue 
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d'Oiii'iiiis,  —  (1(3  la  place  Dcnlbrl-RoelKircau  el  du 
boulevard  SMiiit-,la('(|iio:^,  —  (k;  la  rue  de  la  SaiitL-, 

—  et  des  lidiik^vai'ds  di^  l'ort-Uiiyal  et  du  Montpar- 
nasse jus(iu'au  iioinl  de  (k'parl.  — îiV'Quarlior.  — 
De  la  Sanlé.  —  Une  ll|;iir  parlant  de  la  place 
Saint-Jac(iues  et  suivant  l'axe  du  boidevard  Saint- 
.lac(]ucs,  —  de  la  rue  de  la  Sanl(3  et  de  la  rue  de  la 
Glaci('re,  jus(iu'à  la  limite  des  terrains  militaires, 

—  suivant  le  pied  du  glacis  jusqu'au  prolon^îc- 
menl  de  l'axe  de  la  rue  de  la  Tondjelssoire,  —  et 
l'axe  de  ladite  rue  jusqu'au  point  do  d(''part.  — 
55°  Quartier.  —  Du Pclit-Monlrotigc.  — Une  li^nc 
partant  de  la  rue  du  Gheniin-des-Planles  et  suivant 
l'axe  de  la  rue  Da^uerre,  —  de  l'avenue  d'Orléans, 

—  de  la  place  Denl'ert-Uochcreau,  du  boulevard 
Saint-Jacques,  —  de  la  rue  de  la  Tomb(^-Issoire  pro- 
longt'e  jusiin'à  la  limite  des  terrains  militaires,  — 
le  pied  du  glacis  jusqu'à  l'axe  de  la  porte  de 
Châtillon,  —  et  l'axe  de  la  rue  du  Chemin-des- 
Plantes,  à  partir  de  la  porte  de  Cliùtillon  jus- 
qu'au point  de  d(ipart.  —  56°  Quartier.  —  De 
Plaisance.  —  Une  ligne  partant  de  la  limite  des 
terrains  militaires  au  débouché  du  chemin  de 
l'er  de  l'Ouest,  suivant  la  limite,  côté  Est,  dudit 
chemin  de  fer  jusqu'à  l'avenue  du  Maine,  —  l'axe 
de  ladite  avenue  —  et  celui  des  rues  Daguerre  — 
et  du  Chemin-dcs-Plantes,  prolongé  jusqu'à  la 
limite  des  terrains  militaires  (axe  de  la  porte  de 
Châtillon)  —  et  le  pied  du  glacis  jusqu'au  point  de 
départ. 

XV''ARR.,de  Vaugirard.  (Mairie  :  rue  Péclct).  — 
Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  au  droit 
des  limites  des  terrains  militaires,  remontant  le 
cours  du  fleuve  jusqu'au  prolongement  de  l'axe  de 
l'avenue  de  Suiïren,  —  l'axe  de  cette  avenue,  — 
celui  de  la  rue  Pérignon,  —  de  l'avenue  de  Saxe, 

—  de  la  rue  de  Sèvres,  —  du  boulevard  du  Mont- 
parnasse jusqu'à  la  rue  du  Départ,  —  suivant  les 
limites,  côté  Est,  du  chemin  de  1er  de  l'Ouest  jus- 
qu'à la  limite  des  terrains  militaires,  —  et  le  pied 
du  glacis  jusqu'au  point  de  départ. 

37»  Quartier.  —  Saint- Lambert.  —  Une  ligne 
partant  de  la  limite  des  terrains  militaires  dans 
l'axe  de  la  porte  de  Sèvres,  suivant  l'axe  de  ladite 
porte  et  du  boulevard  Victor,  —  celui  de  la  rue 
Lecourbe,  de  la  Croix-Nivert,  —  Mademoiselle,  — 
Cambronue,  de  Vaugirard  et  do  la  Procession,  jus- 
qu'au chemin  de  fer  de  l'Ouest,  —  les  limites,  cijté 
Est,  dudil  chemin  de  fer  jusqu'aux  confins  des  ter- 
rains militaires,  —  et  le  pied  du  glacis  jusqu'au 


point  do  d(''|Kirl.  —  5H"  Quartier.  —  Necher.  — 
Une  ligne  parlant  do  la  ruo  Mademoiselle  et  suivant 
l'axe  do  la  rue  de  la  Croix-.Mvcrt,  de  la  place  Cam- 
bronue, et  des  avenue.s  Lowendal —  et  de  SulTreii, 

—  celui  de  la  rue  Pérignon,  de  l'avenue  de  Saxe, 

—  de  la  rue  de  Sèvres  et  du  boulevard  du  Mont- 
parnasse jusqu'à  la  rue  du  Départ,  —  les  limites, 
cùlé  Est,  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  jusiiu'à  la  rue 
de  la  Procession,  —  l'axe  de  cette  rue  el  des  rues 
de  Vaugirard,  de  Cambronue  et  Mademoiselle,  jus- 
•[u'au  point  de  départ.  —  59°  Quartier.  —  De 
Grenelle.  —  Une  ligne  partant  du  pont  do  Grenelle, 
au  milieu  du  grand  bras  de  la  Seine  et  remontant 
le  cours  du  fleuve  jusqu'au  prolongement  de  l'axe 
de  l'avenue  de  SulTren,  —  suivant  l'axe  de  cette 
avenue,  —  celui  de  l'avenue  de  Eowendal,  de  la 
place  Cambronue,  des  rues  Croix-Mvert,  des  Entre- 
preneurs, de  Linois  et  du  pont  de  Grenelle,  jusqu'au 
point  de  départ.  —  6(>  Quartier.  —  De  .Javel.  — 
Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine,  au  droit 
des  limites  des  terrains  militaires,  remontant  le 
cours  du  fleuve  jusqu'au  pont  de  Grenelle,  —  et 
suivant  l'axe  dudit  pont,  celui  des  rues  Linois,  des 
Entrepreneurs,  —  de  la  Croix-Mvert  el  Lecourbe, 

—  l'axe  du  boulevard  Victor  et  de  la  porte  de  Sèvres, 
ju.squ'à  la  limite  des  terrains  militaires,  — enfin  le 
pied  du  glacis  jusqu'au  point  de  départ. 

XVI"  Arr.,  de  Passy.  (Mairie  :  avenue  du  Troca- 
déro.)  —  Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine 
au  droit  de  la  limite  des  terrains  militaires,  suivant 
le  pied  du  glacis  jusqu'à  l'avenue  de  la  Grande- 
Armée,  —  l'axe  de  ladite  avenue,  celui  de  la  place 
de  l'Étoile,  —  des  avenues  Marceau  et  du  ïroca- 
déro,  de  la  place  de  l'Aima  et  du  pont  de  l'Aima, 
jusqu'au  milieu  de  la  Seine,  —  et  le  milieu  du 
fleuve  jusqu'au  point  de  départ. 

61°  Quartier.  —  D'Auteuil.  — Une  ligne  partant 
du  milieu  de  la  Seine,  au  droit  de  la  limite  des  ter- 
rains militaires  et  suivant  le  pied  du  glacis,  jusqu'à 
la  porte  de  Passy,  —  l'axe  de  cette  porte,  celui  du 
boulevard  Suchet  jusqu'au  prolongement  de  l'axe 
de  la  rue  de  l'Assomption,  —  l'axe  de  ladite  rue, 
celui  de  la  rue  Boulainvilliers  et  du  pont  de  Gre- 
nelle —  et  le  milieu  de  la  Seine  jusqu'au  point  de 
départ.  —  62°  Quartier.  —  De  la  Muette.  —  Une 
ligne  partant  de  la  porte  de  Passy,  à  la  limite  des 
terrains  militaires,  et  suivant  le  pied  du  glacis 
jusqu'à  la  porte  de  la  Muette,  —  l'axe  de  cette 
porte,  de  l'avenue  du  Trocadéro,  —  de  la  place  et 
du  jardin  du  Trocadéro,  celui  du  pont  d'Iéna,  — 
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le  milieu  de  la  Soine  jusqu'au  pont  de  Grenelle,  — 
l'axe  dudit  pont  et  des  rues  Doulainvilliei's  et  de 
l'Assomplion,  prolongé  jusqu'au  boulevard  Sucliet, 
l'axe  du  boulevard  Suchet  et  celui  de  la  porte  de 
Passy  jusqu'au  point  de  départ.  —  63°  Quartier.  — 
De  la  Porle-DauijMne.  —  Une  ligne  partant  de  la 
porte  de  la  .Muette  et  suivant  le  pied  du  glacis  jus- 
qu'à l'avenue  de  la  Grande-Armée,  —  l'axe  de 
ladite  avenue,  celui  de  l'avenue  ftlalakulî,  de  la 
place  du  ïrocadéro,  —  de  l'avenue  du  Trocadéro 
et  de  Ja  porte  de  la  Muette  jusqu'au  point  de 
départ.  —  64°  Quartier.  —  Des  Bassins.  —  Une 
ligne  partant  du  milieu  do  la  Seine,  dans  l'axe  du 
pont  d'Iéna,  suivant  l'axe  dudit  pont,  du  jardin  et 
de  la  place  du  Trocadéro,  —  de  l'avenue  Malakoff, 
de  l'avenue  de  la  Grande-Armée,  de  la  place  de 
l'Étoile,  des  avenues  Marceau  et  du  Trocadéro, 
de  la  place  de  l'Aima  et  du  pont  de  l'Aima,  —  et 
le  milieu  de  la  Seine  entre  les  ponts  de  l'Aima  et 
d'Iéna. 

XVil"  Ana.,  des  DatignoUes-.Monceaux.  (Mairie  : 
rue  des  Batignolles.)  —  Une  ligne  partant  de  l'axe 
de  l'avenue  de  la  Grande-Armée,  au  droit  de  la 
limite  des  terrains  militaires,  et  suivant  le  pied  des 
glacis  jusqu'à  la  porte  de  Saint-Ouen,  —  l'axe  de 
la  porte  et  de  l'avenue  de  Saint-Ouen,  de  l'avenue 
de  Clicliy  et  de  la  place  de  Clichy,  —  celui  des 
boulevards  des  Batignolles  et  de  Courcelles,  —  de 
l'avenue  de  Wagram,  —  de  la  place  de  l'Etoile  et 
de  l'avenue  de  la  Grande-Armée  jusqu'au  point  de 
départ. 

O.!"  Quartier.  —  Des  Ternes.  —  Une  ligne  par- 
tant de  l'axe  de  l'avenue  de  la  Grande-Armée,  à  la 
limite  des  terrains  militaires  et  contournant  le  pied 
du  glacis  jusqu'au  prolongement  de  l'axe  de  la 
rue  d'Hcliopolis  et  du  boulevard  de  Gouvion-Saint- 
Cyr,  —  suivant  cet  axe  et  celui  des  rues  Guillaume- 
Tell,  Rennequin,  Poncelet,  et  Desrenaudes,  —  du 
boulevard  de  Courcelles,  de  l'avenue  de  Wagram, 
de  la  place  de  l'Étoile  —  et  de  l'avenue  de  la 
Grande-Armée  jusqu'au  point  de  départ.  —  66° 
Quartier.  —  De  lajjlaine  de  Monceaux..  —  Une 
ligue  partant  du  boulevard  de  Courcelles  et  suivant 
l'axe  des  rues  Desrenaudes,  Poncelet,  Uennequin, 
Guillaume-Tell,  d'Héliopolis  et  celui  du  boulevard 
Gouvion-Saint-Cyr  prolongé  jusqu'à  la  limite  des 
terrains  militaires,  —  le  pied  du  glacis  jusqu'à  la 
porte  d'Asnières,  —  l'axe  de  ladite  porte,  celui  des 
rues  de  Tocqueville,  de  Lévis,  —  et  du  boulevard 
de  Courcelles  jusqu'au  point  de  départ.  —  67°  Quar- 


tier. —  Des  Batignolles.  —  Une  ligne  parlant  du 
boulevard  des  Batignolles  el  suivant  l'a.vc  des  rues 
de  Lévis,  de  Tocqueville  el  de  la  porte  d'Asuières, 

—  le  pied  du  glacis  jusqu'à  un  point  en  prolunge- 
ment  de  l'ancienne  rue  de  l'Entrepôt  aujourd'liui 
supprimée,  l'axe  de  celte  ancienne  rue  aboutissant 
rue  Cardineldansie  voisinage  de  la  rue  Lemercier, 

—  l'axe  des  rues  Cardinet,  Lemercier  et  La  Con- 
damine,  —  de  l'avenue  de  Clicby,  de  la  place  de 
Clichy  —  cl  du  boulevard  des  Batignolles  jusqu'au 
point  de  départ.  —  08°  Quartier.  —  DesÉpineUcs. 

—  Une  ligne  suivant  le  pied  du  glacis,  à  partir  du 
prolongement  de  l'ancienne  rue  de  l'Entrepôt  (sup- 
primée' jusqu'à  la  porte  de  Saint-Ouen,  —  l'axe  de 
cette  porte,  celui  de  l'avenue  de  Saint-Ouen,  de 
l'avenue  de  Clicby,  —  et  des  rues  La  Condamine, 
Lemercier,  Cardinet  et  l'axe  de  l'ancienne  rue  de 
l'Entrepôt  jusqu'au  point  de  départ. 

.  XVlII°AnR.,  de  la  Butte-Montmartre.  (Mairie  :  place 
des  Abbesses.)  —  Une  ligne  partant  de  la  place  de 
Clichy  et  suivant  l'axe  des  avenues  de  Clichy,  de 
Saint-Ouen  el  de  la  porte  de  Saint-Ouen  jusqu'à  la 
limite  des  terrains  militaires,  —  le  pied  du  glacis 
jusqu'à  la  porte  d'Aubcrvilliers,  —  des  boulevards 
de  La  Chapelle,  de  Rochechouart  et  de  Clichy  jus- 
qu'au point  de  départ. 

09°  Quartier.  —  Des  Grandes-Carrières .  —  Une 
ligne  partant  de  la  place  de  Clichy  et  suivant  l'axe 
des  avenues  de  Clichy,  de  Saint-Ouen  et  de  la  porte 
de  Saint-Ouen  jusqu'à  la  limite  des  terrains  mili- 
taires, —  le  pied  du  glacis  jusqu'au  prolongement 
de  l'axe  de  la  rue  du  Ruisseau,  —  l'axe  de  ladite 
rue  et  des  rues  .Maroadet,  des  Saules,  Ravignan, 
des  Abbesses  et  Iloudou,  —  puis  l'axe  du  boulevard 
de  Clichy  jusqu'au  point  de  départ.  — 70°  Quartier. 

—  De  Clignancourt .  —  Une  ligne  partant  du  bou- 
levard de  Clichy  el  suivant  l'axe  des  rues  lloudon, 
des  Abbesses,  Ravignan,  des  Saules,  Marcadet  et  de 
la  rue  du  Ruisseau,  prolongé  jusqu'à  la  limite  des 
terrains  militaires,  — le  pied  du  glacis  jusqu'à  l'axe 
prolongé  de  la  rue  des  Poissonniers,  —  l'axe  de 
ladite  rue  —  et  celui  des  boulevards  Barbes,  Ro- 
chechouart et  de  Clichy  jusqu'au  point  de  départ. 

—  71°  Quartier.  —  De  la  GoxUte-d'Or.  —  Une 
ligne  parlant  de  l'extrémité  du  boulevard  de  La 
Chapelle  et  suivant  l'axe  du  boulevard  Barbés,  et 
celui  de  la  ruedesPois-sonniers  prolongé  ju.squ'à  la 
limite  des  terrains  militaires,  —  le  pied  du  glacis 
jusqu'à  la  porte  de  La  Chapelle,  —  l'axe  de  cette 
porte  et  de  la  rue  de  La  Chapelle  —  et  celui  du 
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boulevard  de  La  Chapelle  jusqu'au  point  de  départ. 

—  72°  Quartier.  —  De  La  Cliai)elle.  —  Une 
ligne  partant  du  boulevard  de  La  Chapelle  et  sui- 
vant l'axe  de  la  rue  de  La  Chapelle  et  de  la  porte  de 
La  Chapelle  jusqu'à  la  limite  des  terrains  militaires, 

—  le  pied  du  glacis  jusqu'à  la  porle  d'.\ubervillier3, 
l'axe  de  ladite  porte  et  de  la  rue  d'Aubervilliers  — 
et  celui  du  boulevard  de  La  Chapelle  jusqu'au  point 
de  départ. 

XIX°  Arr.,  des  Buttes-Chaumont.  (Mairie  :  place 
Armand-Carrel.)  —  Une  ligne  partant  de  l'extré- 
mité du  boulevard  de  La  Villelte  et  suivant  l'axe  de 
la  rue  d'.\ubervilliers  et  de  la  porte  d'Aubervilliers 
jusqu'à  la  limite  des  terrains  militaires,  —  le  pied 
du  glacis  jusqu'à  la  porte  de  Romainville,  —  l'axe 
de  cette  porte,  celui  de  la  rue  de  Belleville,  —  et 
du  boulevard  de  La  Villette  jusqu'au  point  de  départ. 

73"  Quartier.  —  De  La  Villette.  —  Une  ligne 
partant  de  l'extrémité  du  boulevard  de  La  Villette 
et  suivant  l'axe  de  la  rue  d'Aubervilliers,  —  des 
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rues  de  l'Ourcq,  —  d'Allemagne  et  de  Meaux,  — 
et  celui  du  boulevard  de  La  Villette  jusqu'au  point 
de  départ.  —  74°  Quartier.  —  Du  Pont-de-Flan- 
dres. —  Une  ligne  partant  de  la  rue  de  l'Ourcq  et 
suivant  l'axe  de  la  rue  d'Aubervilliers  et  de  la 
porte  d'Aubervilliers  jusqu'à  la  limite  des  ter- 
rains militaires,  —  le  pied  du  glacis  jusqu'à  la 
porte  de  Pantin,  —  l'axe  de  cette  porte  et  celui 
des  rues  d'Allemagne  —  et  de  l'Ourcq  jusqu'au 
point  de  départ.  —  7o°  Quartier.  —  D'Amérique. 

—  Une  ligne  partant  de  la  rue  de  Belleville  et 
suivant  l'axe  des  rues  de  La  Villelte,  Botzaris,  de 
Crimée,  —  d'Allemagne  et  de  la  porte  de  Pantin, 
jusqu'à  la  limite  des  terrains  militaires,  —  le  pied 
du  glacis  jusqu'à  la  porte  de  Romainville,  —  l'axe 
de  cette  porte  et  de  la  rue  de  Belleville  jusqu'au 
point  de  départ.  —  76°  Quartier.  —  Du  Combat. 

—  Une  ligne  partant  du  boulevard  de  La  Villette  el 
suivant  l'axe  de  la  rue  de  .Meaux,  —  de  la  rue  de 
Crimée,  —  des  rues  Bolzaris,  de  La  Villette  et  de 
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Belleville,  —  et  celui  du  boulevard  de  La  Villette 
jusqu'au  point  de  départ. 

XX"  Arr.,  de  Ménilmonlant.  (Marie  :  place  des 
Pyrénées.)  —  Une  lif^no  partant  de  l'extrémité  du 
boulevard  de  Belleville  et  suivant  l'axe  de  la  rue  de 
Belleville  et  de  la  porte  de  Bomainville  jusqu'à  la 
limite  des  terrains  militaires,  —  le  pied  du  glacis 
jusqu'à  la  porte  de  Vincennes,  —  l'axe  de  celte 
porte  et  du  cours  de  Vincennes,  —  et  celui  des 
boulevards  de  Ctiaronne,  de  Ménilmonlant  et  de 
Bell , 'Ville  jusqu'au  point  de  départ. 

77°  (jnartier.  — De  Belleville.  —  Une  ligne  par- 
tant de  l'extrémité  du  boulevard  de  Belleville  et 
suivant  l'axe  des  rues  de  Belleville, —  Pixérécourl, 
de  iMénilmontant,  —  et  celui  du  boulevard  de  Bel- 
leville jusqu'au  point  de  départ.  —  78°  Quartier. 

—  Saint-Fargeau.  —  Une  ligne  partant  de  la  rue 
Pixérécourt  et  suivant  l'axe  de  la  rue  de  Belleville 
et  de  la  porte  de  Piomainviile  jusqu'à  la  limite  des 
terrains  militaires,  —  le  pied  du  glacis  jusqu'à  la 
porte  de  Bagnolet,  —  l'axe  de  cette  porte  et  des 
rues  de  Bagnolet,  —  Pelleport,  —  de  Ménilmonlant 

—  et  Pixérécourt  jusqu'au  point  de  départ.  — 
79°  Quartier.  —  Du  Pére-Lachaise.  —  Une  ligne 
partant  du  boulevard  de  Ménilmonlant  et  suivant 
l'axe  des  rues  de  Ménilmonlant,  —  Pelleport,  —  de 
Bagnolet,  —  et  celui  des  boulevards  de  Charonne 
et  de  Ménilmonlant  jusqu'au  point  de  départ.  — 
80°  Quartier.  — De  Charonne.  —  Une  ligne  partant 
du  boulevard  de  Charonne  et  suivant  l'axe  de  la 
rue  de  Bagnolet  et  de  la  porte  de  Bagnolet  jusqu'à 
la  limite  des  terrains  militaires,  —  le  pied  du  glacis 
jusqu'à  la  porte  de  Vincennes,  —  l'axe  de  celle 
porte,  celui  du  cours  de  Vincennes  —  et  du  boule- 
vard de  Charonne  jusqu'au  point  de  départ. 

Aspect  intérieur.  — Depuis  vingt-neuf  ans, 
c'est-à-dire  depuis  1854,  la  capitale  de  la  France  a 
totalement  changé  d'aspect.  Au  lendemain  du  coup 
d'État  de  décembre,  le  nouveau  gouvernement  dé- 
cida de  transformer  Paris,  de  supprimer  les  voies 
étroites  et  tortueuses  qui  étaient  un  péril  et  dans 
lesquelles  l'émeute  pouvait  toujours  se  cantonner, 
de  faire  enfin  une  ville  à  voies  larges  et  droites;  il 
était  nécessaire  d'ailleurs  d'assainir  celte  cité  tou- 
jours grandissante,  de  faire  pénétrer  partout  l'air 
et  la  lumière.  Nous  avons  dit  brièvement  ailleurs 
en  quoi  ont  consisté  ces  immenses  travaux,  et,  dans 
la  description  qui  va  suivre,  nous  reviendrons  sur 
la  plupart  d'entre  eux.  Contentons-nous  de  dire 


ici  qu'en  même  temps  que  les  rues  étaient  trans- 
formées, des  squares  et  des  parcs  créés,  soit  à  l'in- 
térieur, soit  aux  portes  de  la  nouvelle  ville,  d'im- 
menses travaux  d'égout  et  de  distribution  d'eau 
étaient  entrepris  et  menés  depuis  à  bonne  fin;  des 
sommes  énormes  étaient  consacrées  à  la  construc- 
tion d'églises;  de  nouveaux  théâtres  s'élevaient, 
des  casernes  nombreuses  étaient  édifiées  ;  des  mar- 
chés, conslruils  sur  le  modèle  des  Halles  centrales, 
étaient  ouverts  dans  la  plupart  des  quartiers.  Ajou- 
tons, comme  renseignement  statisli(iue,  que  la  su- 
perficie de  Paris,  mesurée  jusqu'au  pied  du  glacis 
des  fortifications,  est  de  7,802  hectares,  et  que  la 
longueur  totale  des  voies  plantées  ou  non  plantées 
est  de  886, 803"', 48.  Avant  l'annexion  descommunes 
suburbaines,  Paris,  enfermé  dans  le  mur  d'octroi, 
couvrait  seulement  une  surface  de  3,402  hectares. 

On  conçoit,  d'après  ce  rapide  exposé,  quelle  mé- 
tamorphose s'est  produite  durant  cette  période. 
«  C'est  littéralement  à  ne  s'y  point  reconnaître,  dit 
le  Grand  Dictionnaire  universel  du,  XIX"  siècle,  et 
tel  qui  aurait  habité  Paris  durant  vingt  ans,  de  1835 
à  1833,  et  y  reviendrait  de  nos  jours,  s'y  perdrait 
certainement.  L'aspect  général  y  a  gagné,  et  Paris, 
qui  n'était,  avantcettedate  de  18.55,  qu'unegrande 
ville,  est  aujourd'hui  une  immense  et  belle  ville. 
La  santé  publique  a  gagné,  elle  aussi,  à  ces  rema- 
niements.... Les  quelques  rêveurs  ou  poètes  qui  re- 
grettent les  rues  sombres  et  les  tourelles  dentelées 
du  moyen  âge,  mais  qui  ne  voudraient  cependant, 
pour  rien  au  monde,  vivre  de  la  vie  de  cette  triste 
époque,  déploreraient  peul-ètrc,  dans  quelques 
boutades  rimées,  ces  embellissements;  mais  l'im- 
mense majorité  applaudirait  sans  réserve.  Ces  con- 
structions ont  eu  cependant  des  conséquences  re- 
grettables :  l'élévation  des  loyers,  l'obligation  pour 
l'ouvrier  de  reculer  loin  du  centre,  etc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  nos  jours,  l'aspect  de  l'im- 
mense cité  est  splendide  :  un  nombre  prodigieux 
de  voitures  de  toutes  sortes,  d'omnibus  et  de 
tramways  la  sillonnent  en  tous  sens  et  à  toutes  les 
heures  ;  à  certains  moments  de  la  journée,  dans 
les  quartiers  du  centre  principalement  et  sur  les 
grands  boulevards,  la  foule  est  si  considérable  que 
la  circulation  devient  presque  impossible,  surtout 
pour  les  piétons.  Le  soir,  des  milliers  de  becs  de 
gaz  et,  dans  quelques  endroits,  trop  rares  encore, 
la  lumière  électrique  éclairent  la  cité  d'un  immense 
flamboiement  de  jets  lumineux.  Les  promenades, 
les  grandes  voies,  illuminées  «  giorno.,  présentent 
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un  aspect  vérilablemenl féerique.  Hélas!  il  y  auiio 
ombre  à  ce  tableau  :  les  ruines  faites  pap  laRuerro 
civile  n'ont  pas  encore  partout  disparu.  Si  l'Hôtel 
de  ville  a  été  reconstruit  en  de  plus  vastes  propor- 
tions, si  le  déblayemcut  des  Tuileries  est  terminé, 
si  la  Légion  d'honneur,  le  Ministère  des  finances  et 
d'autres  édifices  incendié's  ont  clé  rebâtis,  on  voit  en- 
core les  pans  de  murs  noircis  de  la  Cour  des  comptes. 
Dans  quelques  années  sans  doute,  toutes  les  traces 
de  cette  désolante  période  de  notre  histoire  auront 
disparu,  et  la  grande  ville  n'aura  plus  de  verrues. 
Nous  allons  maintenant  décrire  en  détail  cette 
incomparable  cité. 

Les  Rues.  —  Nous  sommes  loin  de  l'époque  où 
quatre  ou  cinq  voies  à  peine  tracées  à  travers  les 
marécages  et  les  bois  suffisaient  à  la  bourgade  des 
Parisii;  nous  sommes  loin  aussi  d'une  époque 
beaucoup  moins  reculée,  puisqu'elle  remonte  à  une 
trentaine  d'années.  Quels  progrès  ont  été  accom- 
plis depuis  cette  date  dans  la  viabilité  parisienne  ! 
Nous  l'avons  déjà  constaté  au  paragraphe  inti- 
tulé Aspect  mtérieîcr,  la  capitale  est  transformée: 
les  rues  tortueuses  et  sombres  du  vieux  Paris  sont 
tombées  sous  le  marteau  des  démolisseurs;  ses 
sinistres  quartiers,  celui  de  la  Cité  par  exemple, 
ont  été  éventrés,  et,  à  la  place  qu'ils  ont  si  long- 
temps encombrée,  on  voit  de  splendides  maisons, 
souvent  des  palais,  qui  bordent  des  rues  larges  et 
quelquefois  plantées  d'arbres. 

D'après  l'ouvrage  officiel  intitulé  Nomenclature 
des  voies  publiques  et  privées,  le  nombre  de  ces 
voies  (en  y  comprenant  les  quais,  les  boulevards, 
les  passages,  les  impasses,  et  même  les  rues  non 
encore  dénommées)  est  de  3,743. 

Au  point  de  vue  du  numérotage  des  maisons,  les 
rues  de  Paris  sont  divisées  en  deux  classes  :  les 
rues  parallèles  et  les  rues  perpendiculaires  ou 
obliques  à  la  Seine.  Pour  les  premières,  les  numé- 
ros suivent  le  cours  du  fleuve,  c'est-à-dire  qu'ils 
commencent  du  coté  de  l'est;  pour  les  secondes,  les 
numéros  vont  en  s'éloignant  de  la  Seine.  De  plus, 
quand  on  marche  en  remontant  la  série  des  nu  méros, 
on  a  les  numéros  pairs  à  droite  et  les  numéros 
impairs  à  gauche.  Il  résulte  de  cette  simple  conven- 
tion qu'en  remontant  l'ordre  des  numéros  on  s'é- 
loigne de  la  Seine  ou  de  l'est  de  Paris,  suivant  la 
direction  des  rues  que  l'on  suit,  et  qu'e'n  redescen- 
dant le  même  ordre  on  se  rapproche  de  la  Seine  ou 
de  l'est  de  Paris.  Pour  compléter  cette  utile  indi- 


cation, les  plaques  qui  porteni  I  -  iinm  des  rues 
devraient  faire  connaître  si  la  rue  est  parallèle  ou 
perpendiculaire,  ce  qui  soustrairait  l'étranger  au 
danger  de  se  diriger  sur  Autuuil  hjr.squ'il  veut  se 
rendre  au  l'ont-Xouf. 

Les  plaques  indicatrices,  fort  rares  et  peu  li.sibles 
autrefois,  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  nom- 
breuses et  plus  intelligemment  coloriées.  Ello  sont 
en  belle  lave  de  Volvic,  émaillée,  à  fond  bleu,  avec 
les  inscriptions  en  blanc.  Cette  utile  amélioration 
date  de  18-V'i.  Dans  quelques  endroits,  on  est  jiar- 
venu  à  rendre  les  numéros  lisibles  pendant  la  nuit 
en  les  disposant  de  manière  à  pouvoir  les  éclairer 
par  derrière;  mais  cette  innovation  n'a  malheureu- 
sement pas  été  généralisée. 

Il  nous  est  impossible  de  passer  en  revue  toutes 
les  rues  de  la  capitale;  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  suivantes  : 

La  rue  de  Rivoli  {IV<^  et  I"  arr.),  commencée 
en  1802  et  ainsi  nommée  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Rivoli,  s'étend  en  ligne  droite  de  la  rue  Sévigné 
à  la  place  de  la  Concorde.  La  longueur  actuelle  est 
de  plus  de  3  kilonièlres.  Les  façades  qui  la  bordent 
jusqu'à  la  rue  du  Louvre  ont  été  construites  d'après 
un  dessin  uniforme.  Le  rez-de-chaussée  est  précédé 
d'arcades  cintrées  formant  une  galerie  couverte, 
où  se  pressent  incessamment  des  flots  de  prome- 
neurs. En  suivant  cette  rue  dans  toute  sa  longueur, 
on  longe  àgauche  la  mairie  du  IV"  arrondissement, 
la  caserne  Napoléon,  l'Hôtel  de  ville,  la  place  Saint- 
Jacques-la-Boucherie,  le  Louvre  et  l'espace  autre- 
fois occupé  par  les  Tuileries,  avec  leurs  jardins;  à 
droite,  la  place  du  Palais-Pioyal  et  l'emplacement  où 
était  le  ministère  des  finances,  incendié  parla  Com- 
mune et  rebâti  depuis. 

La  rue  de Castiglione  (I"  arr.),  qui  a  pris  le  nom 
d'une  victoire  remportée  par  Bonaparte,  a  été  ou- 
verte sur  l'emplacement  de  l'ancien  monastère  des 
Feuillants.  La  rue  de  Castiglione  met  la  rue  de  Ri- 
voli en  communication  avec  la  place  Vendôme. 

La  rue  de  la  Paix  (11°  arr.),  qui  relie  la  place 
Vendôme  à  la  place  de  l'Opéra,  a  été  percée  en  1807, 
sur  les  dépendances  de  Pancien  couvent  des  Capu- 
cines, et  porta  jusqu'en  1814  le  nom  de  rue  Napo- 
léon. Sa  longueur  est  de  280  mètres.  Elle  est  bordée 
par  de  niagniOques  magasins. 

La  rue  Saint-Honoré  (I"  arr.)  commence  près 
des  Halles  centrales,  à  la  rue  des  Bourdonnais,  et 
finit  à  la  rue  Royale,  eu  face  de  la  Madeleine.  Ce 
fut  dans  celte  rue  qu'eut  lieu,  en  1648,  la  première 
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collision  entre  le  peuple  et  les  troupes  royales, 
collision  qui  l'ut  le  signal  des  troubles  de  la  Fronde. 
En  lïiO,  la  banqueroute  de  ses  banques  ayant 
donné  lieu  à  une  émeute,  Law  se  réfugia  au  Palais- 
Royal,  mais  son  carrosse  fut  mis  en  pièces  dans  la 
rue  Saint-llonoré.  C'est  aussi  danscelte  rue  et  près 
du  Palais-lioyal  que  fut  tiré,  le  27  juillet  183U,  le 
premier  coup  de  fusil  delà  révolution  qui  renversa 
Charles  X.  Enfin,  en  1848,  les  mêmes  lieux  furent 
le  théâtre  d'une  lutte  très  vive  entre  les  insurgés 
et  l'armée.  UavaiUac  avait  logé  pendant  quelques 
jours  à  l'auberge  des  Trois-Pigcons,  en  face  de 
Sainl-Roch,  avant  de  commettre  son  abominable 
crime  près  de  la  maison  delà  rueSaint-Honoréqui 
porte  aujourd'hui  le  numéro  3. 

La  rue  du  i?ffc(VIl°arr.),  ainsi  nommée  d'un  bac 
établi  en  1360  pour  le  passage  de  la  Seine,  à  peu 
près  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  pont  Royal, 
s'étend  du  quai  d'Orsay  à  la  rue  de  Sèvres.  W"'°  de 
Staël  a  habité  une  maison  de  cette  rue,  et  l'on 
connaît  ses  regrets  à  propos  du  ruisseau  loueux  de 
la  rue  du  Bac.  Au  n"  128  sont  l'église  et  le  sémi- 
naire des  Missions-Étrangères  ;  au  n»  140,  Thôtel 
de  La  Vallière,  devenu  la  maison  mère  des  Sœurs 
de  charité. 

Sur  la  rive  droite,  des  rues  nouvelles  et  commo- 
des, aboutissant  à  de  nombreux  boulevards,  ont  mé- 
tamorphosé les  quartiers  de  Cbaillot,  des  Champs- 
Elysées  et  de  Monceaux. 

La  rue  de  Rome  (1,200  mètres  environ)  relie  le 
pont  Cardinet  (parc  de  Monceaux)  aux  rues  Saint- 
Lazare  et  de  la  Pépinière  prolongées. 

La  construction  de  l'Opéra  sur  une  vaste  place, 
à  côté  du  boulevard  des  Capucines,  a  donné  lieu  à 
de  nouvelles  rues  :  la  rue  Aider,  de  la  place  de 
l'Opéra  à  la  rue  Tronchet  ;  le  prolongement  de  la 
rue  La  Fayette,  entre  l'Opéra  et  la  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière  (l,3o0mètres)  ;  la riie du  Quatre-Sej)- 
tembre,  qui  s'étend  du  boulevard  des  Capucines 
(place  de  l'Opéra)  à^la  rue  Turbigo  (1,800  mètres); 
V avenue  de  VOjiéra  (800  mètres). 

La  rue  de  Châteaudun,  élargie  et  prolongée 
(800  mètres),  met  la  rue  La  Fayette  en  communica- 
tion directe  avec  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Chaussée-d'Antin  et  la  nouvelle  église  de  la 
Trinité. 

La  rue  de  Mauheuge,  partant  du  point  de  ren- 
contre de  la  rue  du  Faubourg-Montmartre  et  de  la 
rue  LePeletier  prolongée,  aboutit  à  l'O.  de  l'embar- 
cadère du  chemin  de  fer  du  Nord  (1,200  mètres). 


en  rcnconlrant  au  N.  la  rue  de  Laval,  prolmigV'e  de 
(iOO  mètres. 

La  riie  Turhigo  (1,200  mètres)  part  de  la  IVtintc- 
Sainte-Euslaohc  pour  aboutir  en  haut  de  la  rue  du 
Temple,  après  avoir  croisé,  derrière  le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  la  rue  Uéaumur  et  une 
rue  projetée  de  ce  point  à  l'Hôtel  de  ville  (1  kilom.). 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  des  rues  larges 
et  régulières  ont  remplacé  les  rues  étroites  et  lor- 
tueu.ses  qui  faisaient  communiquer  le  boulevard 
Saint-Germain  avec  les  quais  : 

La  rue  Descartes,  sensiblement  élargie  et  con- 
tinuée jusqu'au  boulevard  Saint-Germain  (2ÎJ0  mè- 
tres), près  du  Collège  de  France. 

La  rue  de  Y École-de-Médecine,  élargie  aussi, 
aboutit  au  boulevard  Saint-Germain. 

Derrière  l'Odéon  a  été  percée  la  rue  de  Médicis. 

La  rue  de  Rennes,  prolongée  jusqu'à  la  rue  Bona- 
parte, en  face  de  l'église  Saint-Germain-des-Prés, 
aboutira,  lorsqu'elle  sera  terminée,  au  quai  Conti, 
en  face  d'un  pont  à  construire  vis-à-vis  de  la 
Monnaie. 

La  rue  Gag-Lussac  (050  mètres)  part  du  bou- 
levard Saint-Michel  et  aboutit  au  point  de  rencontre 
des  rues  d'Ulm  (où  se  trouve  l'École  normale)  et 
des  Feuillantines. 

La  rue  des  Écoles  relie  le  boulevard  Saint-Michel 
à  la  Halle  aux  vins. 

La  rue  Monge  contourne  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  et  se  termine  à  l'avenue  des  Gobelins 
(ancienne  rue  Mouffetard). 

La  plus  longue  rue  de  la  ville  est  celle  qui, 
sous  divers  noms,  quitte  la  voie  militaire  à  300  mè- 
tres environ  à  TE.  de  la  porte  d'Orléans,  et  qui,  au 
N.-E.,  sort  de  Paris  par  la  portedeLaVillelle.Sa  lon- 
gueur est  de  10  kilom.  environ;  elle  prend  succes- 
sivement les  noms  de  rue  de  la  Tombe-Issoire,  du 
Faubourg-Sai7it-Jacques,  Saint- Jacques,  du  Pe- 
tit-Pont, de  la  Cité,  Saint-Martin,  Fauhourg- 
Saint-Martin  et  de  Flandre. 

Les  rues  Saint-Honoré  et  du  Faubourg-Saint- 
Honoré  ont  ensemble  une  longueur  de  4,000  mè- 
tres. 

La  rue  de  Vaugirard  a  plus  de  4,500  mètres  ;  la 
rue  de  Sèvres  en  a  1,600,  et,  avec  la  rue  Lecourbe, 
son  prolongement,  4,000. 

Signalons  encore,  en  raison  de  leur  longueur: 
la  rue  de  Cfimée  (2,600  mètres),  la  rue  du  Temple 
(2,500  mètres)  et  avec  la  rue  à^Belleville  (5,000); 
les  rues  Saint-Denis  et  du  Faubourg-Suint-Denis 
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(3,200  nirlros)  ;  la  rue  de  Charonne  et  son  pmlou- 
gcmeut  lu  rue  de  Bagnolet  (3,'i00  niùtres)  ;  la  rue 
de  l'Université  ("2,701  inèU-cs)  ;  la  rue  Sainl-Do- 
minlque-Saint-Germain ,  dont  tmc  partie  se  con- 
fond aujourd'hui  avec  le  boulevard  Saint-Germain 
(2,'i3G  mètres);  la  rue  de  Grenclle-Salnt-Gcymain 
(2,251  mètres);  la  rue  Saint-Maur-Popiw:ourt 
(2,223  mètres),  la  rue  de  Monlreuil  (2,200  mètres 
environ). 

Itoulovartls  et  Avenues.  —  La  longue 
ligne  circulaire  qui  s'étend  de  la  Bastille  ù  la  Made- 
leine constitue  ce  que  les  Parisiens  appellent  par 
excellence  les  boulevards.  Historiquement,  ce  nom 
est  bien  appliqué  ici,  puisque  les  boulevards  sui- 
vent le  tracé  des  remparts  ([ui,  du  xV  au  xvin°  siècle, 
ont  enfermé  Paris  de  ce  côté;  mais,  par  une  exten- 
sion abusive  et  assez  récente,  on  a  donné  ce  même 
nom  de  boulevards  à  d'autres  voies  qui  n'ont  ja- 
mais succédé  à  des  remparts.  Les  grands  boule- 
vards s'étendent,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
de  la  Bastille  à  la  Madeleine  ;  ils  ont  une  longueur 
totale  de  4,800  mètres  et  une  largeur  de  plus  de 
30  mètres;  ils  sont  au  nombre  de  11  :  Beaumar- 
chais, des  Filles-du-Calvaire,  du  Temple,  Saint- 
Martin,  Saint-Denis,  Bonne-Nouvelle,  Poissonnière, 
Montmartre,  des  Italiens,  des  Capucines  et  de  la 
Madeleine.  On  ne  saurait,  avant  de  les  avoir  vues, 
se  faire  une  idée  de  ces  voies,  qui  surpassent  au- 
jourd'hui toutes  les  rues  des  autres  grandes  villes  de 
l'univers,  par  la  richesse  de  l'architecture,  par  le 
luxe  des  magasins  et  par  l'animation  qui  y  règne. 

Le  premier  des  grands  boulevards,  en  partant 
de  la  place  de  la  Bastille,  est  le  boulevard  Beau- 
marchais, ainsi  nommé  en  l'honneur  du  célèbre 
Beaumarchais,  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro, 
qui  y  possédait  une  grande  propriété.  11  a  été  ouvert 
en  1671  sous  le  nom  de  boulevard  Saint-Antoine 
et  mesure  une  longueur  de  700  mètres  environ.  On 
rencontre  sur  cette  voie,  au  w"  23,  un  petit  hôtel 
qu'habita  Ninon  de  Lenclos,  et  à  côté  les  Fantaisies- 
Parisiennes,  ancien  théâtre  Beaumarchais.  La  rue 
des  Vosges,  ancienne  rue  du  Pas-de-la-Mule,  fait 
communiquer  ce  boulevard  avec  la  place  des  Vos- 
ges, ancienne  place  Royale  ;  une  autre  rue  qui  y 
débouche,  la  rue  des  Tournelles,  rappelle  bien  des 
souvenirs  :  c'est  là,  en  effet,  qu'était  le  palais  où 
séjourna  le  duc  de  Bedford,  ce  prince  anglais  qui 
régna  sur  Paris,  où  vécut  Charles  VI,  où  mourut 
Henri  II,  tué  par  le  coup  de  lance  de  Montgomery. 


\.(i  boulevard  des  Filles-du-Calvaire,  qui  vient 
ensuite,  n'a  que  300  mètres.  H  doit  son  nom  à  un 
couvent  fondé  en  l(i33  par  le  Père  Joseph,  confes- 
seur de  Uiclielieu,  et  supprimé  en  171J0.  A  l'cxlré- 
mité  do  ce  bouhnard  se  voit  le  Cirque  d'Hiver. 

Le  boulevard  du  Temple  fait  suite  au  pn'cédent; 
il  a  yOO  mètres  de  longueur.  Avant  la  Hévolution 
et  jusque  vers  ISM,  il  était  le  plus  gai  et  le  plus 
animé  do  tous  ;  il  possédait  les  brillants  calV'S,  les 
spectacles  à  bon  marché,  les  restaurants,  les  joyeux 
cabarets.  C'est  sur  ce  boulevard,  que  l'on  nom- 
mait quebiuefois  boulevard  du  Crime,  à  cause  des 
nombreux  théâtres  de  mélodrame  qui  s'y  trou- 
vaient, qu'était  située  la  maison  d'où  Fieschi  tenta, 
le  28  juillet  1835,  d'assassiner  Louis-Philippe  et 
fit  quinze  victimes  sans  atteindre  le  roi,  parmi  les- 
quelles le  maréchal  Mortier.  Le  boulevard  du  Temple 
aboutit  à  la  place  de  la  République,  ancienne 
place  du  Château-d'Eau,  laquelle  a  subi  une  trans- 
formation complète  et  où  a  été  installée  le  27  juin 
1883  la  statue  colossale  de  la  République,  due  aux 
frères  Morice,  fondue  dans  les  ateliers  des  frères 
Thiébault.  On  voit  sur  cette  place  les  anciens  .Ma- 
gasins-Réunis  et  la  caserne  du  Château-d'Eau  (au- 
trefois du  Prince-Eugène).  De  là  rayonnent  :  le 
boulevard  Voltaire,  l'avenue  de  la  République,  la 
rue  du  Faubourg-du-Temple,  le  boulevard  Magenta, 
la  rue  du  Temple  et  la  grande  et  belle  rue  de  Tur- 
bigo,  qui  descend  tout  droit  aux  Halles  centrales. 
Sur  le  boulevard  du  Temple,  on  trouve  le  café  Turc, 
le  troisième  Théâtre-Français,  ancien  théâtre  Déja- 
zet,  et  le  passage  Vendôme. 

Le  boulevard  Saint-Martin,  qui  fait  suite  à  la 
place  de  la  République,  a  650  mètres  de  longueur. 
On  y  voit  plusieurs  théâtres  :  les  Folies-Dramati- 
ques, l'Âmbigu-l^omique,  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  incendié  par  la  Commune  et  rebâti 
en  1873,  et  le  théâtre  de  la  Renaissance.  C'est  sur 
ce  boulevard  que  s'élève  la  Porte  Saint-Martin, 
arc  de  triomphe  de  17'", 50  de  hauteur,  érigé  en 
1674  en  l'honneur  de  Louis  XIV;  on  lit  sur  l'une 
des  faces  l'inscription  suivante  :  Ludovico  Magno, 
Vesontione  Sequanisque  bis  captis,  et  fractis 
Germanormn,  Hispanorum,  Batavorumque  exer- 
citibus  (A  Louis  le  Grand,  qui  prit  deux  fois  Be- 
sançon et  la  Franche-Comté,  et  défit  les  Allemands, 
les  Espagnols  et  les  Hollandais)  ;  sur  l'autre  face  : 
Ludovico  Magno,  quod  Limburgo  capto,  impo- 
tentes liostium  minas  ubique  repressit  (A  Louis 
le  Grand,  qui  sut,  après  la  prise  de  Limbourg,  ré- 
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priiiior  partout  les  iiienacos  impiiissanlos  de  l'en- 
nemi). 

Le  boulevard  Saint-Denis  fait  suite  au  précé- 
dent ;  il  n'a  (juc  250  mètres  de  longueur  ;  il  est 
coupé  à  droite  par  le  boxdevard  de  Strasbourg, 
à  gauche  par  le  boulevard  de  Sébastopol,  qui  for- 
ment avec  les  boulevards  du  Palais  et  Saint- 
Michel  (de  la  gare  de  l'Est  à  la  place  de  l'Observa- 
toire) une  magnifique  voie  de  4,500  mètres  de 
longueur,  traversant  la  ville  du  N.  au  S. 

A  l'extrémité  du  boulevard  Saint-Denis  se  trouve 
la  Porte  Saint-Denis,  élevée  en  1672  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  du  triomphe  de  Louis  XIV  en 
Hollande.  Elle  est  bâtie  entre  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Dcnis  et  la  rue  Saint-Denis,  une  des  plus 
anciennes  et  naguère  encore  une  des  plus  commer- 
çantes artères  de  la  capitale  ;  elle  a  24"', G5  de 
hauteur.  La  rue  d'Aboukir,  qui  conduit  à  la  place 
des  Victoires,  débouche  près  de  là. 

Le  boulevard  Bonne-Nouvelle  succède  au  bou- 
levard Saint-Denis  ;  il  a  350  mètres  de  longueur. 
On  y  voit  le  bazar  de  la  Ménagère  et  le  théâtre 
du  Gymnase.  La  longue  rue  d'Hauteville  y  dé- 
bouche. 

Le  boulevard  Poissonnière,  (jui  a  une  longueur 
de  350  mètres,  commence  à  la  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière  et  reçoit  la  rue  des  Petits-Carreaux 
et  la  rue  Montorgueil,  qui  mènent  aux  Halles  cen- 
trales. 

Le  boulevard  Montmartre,  quixienl  ensuite,  n'a 
que  250  mètres  de  longueur.  On  y  nmiarque  de 
nombreux  cafés  et  restaurants,  de  riches  magasins, 
le  passage  des  Panoramas,  le  passage  .louffroy  et 
l'extrémité  de  la  rue  Vivienne,  qui  conduit  à  la 
Bourse  et  au  Palais-Pioyal.  On  remarque  sur  ce 
boulevard  le  théâtre  des  Variétés. 

Le  boulevard  des  Italiens,  qui  vient  après,  a  une 
longueur  de  550  mètres.  C'est  le  plus  distingué  et 
le  plus  animé  des  grands  boulevards.  Son  nom  lui 
vient  de  l'ancien  théâtre  des  Italiens,  qui  occupait 
la  salle  de  l'Opéra-Comique  actuel.  Les  cafés  et  les 
restaurants  de  premier  ordre  y  abondent;  les  ma- 
gasins y  regorgent  d'objets  de  grand  prix.  Sur  ce 
boulevard  s'ouvrent  le  passage  de  l'Opéra,  les  rues 
Laffitte,  Taitbout,  de  la  Cbaussée-d'Antin,  etc.  On 
y  voit  le  théâtre  des  Nouveautés. 

Le  boulevard  des  Cap^icines,  long  de  500  mètres, 
traverse  la  place  de  l'Opéra  d'où  rayonnent  cinq 
larges  voies,  entre  autres  Vavenue  de  l'OjJéra,  qui 
conduit  à  la  place  du  Palais-Royal.  Surle  boulevard 


des  Capucines,  ou  remarque  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, le  Grand-Hôtel  et  le  Bazar  du  voyat/e. 

Le  boulevard  de  la  Madeleine  est  le  dernier 
des  grands  boulevards  ;  il  a  une  longueur  de 
250  mètres  et  va  jusqu'à  la  place  de  la  Made- 
leine. L'église  de  la  Madeleine  termine  heureu- 
sement cette  longue  et  incomparable  file  d'édi- 
fices et  de  monuments  qu'on  appelle  les  grands 
boulevards. 

Les  communes  annexées  â  Paris  en  18G0  étaient 
antérieurement  séparées  de  la  ville,  d'abord  pai' 
un  mur  d'octroi  que  bordait  à  l'intérieur  une  longue 
série  de  chemins  de  ronde,  puis  par  de  larges  voies 
extérieures,  plantées  de  chaque  côté  de  la  chaussée 
d'une  double  rangée  d'ormes;  on  les  appelait  les 
boulevards  extérieurs.  Après  l'annexion,  le  mur 
d'octroi  ayant  été  démoli,  le  chemin  de  ronde  se 
trouva  partout  réuni  au  boulevard  ci-devant  exté- 
rieur. L'administration  municipale  remania  com- 
plètement le  plan  de  ces  boulevards.  A  l'unique 
chaussée  médiane,  flanquée  d'une  double  allée 
latérale,  on  a  substitué,  au  milieu  de  la  voie,  un 
promenoir  planté  de  quatre  rangs  d'arbres,  ayant 
à  droite  et  à  gauche  une  voie  macadamisée  pour 
les  voitures,  que  borde  un  trottoir  large  de  3  mètres, 
le  long  de  chaque  rangée  riveraine  de  maisons. 
A  toutes  les  intersections  de  rues  perpendiculaires, 
le  promenoir  central  est  coupé  par  un  passage  pavé. 
Sur  une  partie  de  la  rive  gauche,  cette  disposition 
a  dû  être  modifiée,  en  raison  de  l'étal  antérieur. 
En  effet,  depuis  la  barrière  de  la  Gare  jusqu'au 
boulevard  Montparnasse,  le  chemin  de  ronde  inté- 
rieur était  remplacé  par  un  boulevard  semblable  à 
ceux  de  l'extérieur.  Entre  les  deux  courait  le  mur; 
celui-ci  abattu,  les  deux  boulevards  se  trouvèrent 
n'en  former  qu'un.  On  les  a  conservés  avec  cette 
double  largeur,  en  y  appliquant  le  plan  adopté  par- 
tout ailleurs. 

Voici  les  noms  de  ces  boulevards,  à  partir  de  la 
Seine,  en  amont  : 

Rive  droite  .•  boulevards  de  fiercy,  Reuilly,  Pic- 
pus,  Saint-Mandé,  Charonne,  Ménilmontant,  Relle- 
ville,  La  Villette,  La  Chapelle,  Rochechouart,  Clichy, 
Batignolles,  Courcelles,  de  l'Étoile,  Kléber,  Fran- 
klin. — Rive  gauche  :  boulevards  de  la  Gare,  d'Italie, 
Saint-Jacques,  Montrouge  (aujourd'hui  Edgar-Qui- 
net),  Vaugirard,  Grenelle. 

L'intérieur  même  de  Paris  est  sillonné  de  voies 
longues  et  larges,  appelées  les  unes  du  nom  de 
boulevards,  les  autres  de  celui  ^'avenues.  Nous 
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nous  contenterons  d'en  diiniicr  un  ii|i(>n;u  forcé- 
ment incomplet. 

Rii'C  droite  :  nwnihulcs  Cliamps-Êlysccs,  delà 
place  de  la  Concorde  à  la  place  de  i'Ktoiie;  —  ave- 
nue Friedland,  du  l'aubours-Saint-IIonoré  à  la 
place  de  l'Etoile;  —  avenue  Iloc/ie,  du  parc  Mon- 
ceaux à  la  place  do  l'Etoile  ;  —  avenue  de  Wayram, 
de  la  place  de  Wagram  à  la  place  de  l'Etoile;  — 
avenue  Nid,  de  la  place  de  Courceiles  à  la  place 
de  l'Étoile;  —  avenue  Carnot,  de  l'avenue  des 
Ternes  à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue  de  la 
Grande-Armée,  de  la  porte  de  Ncuilly  à  la  place 
de  l'Étoile;  —  avenue  dti  Général-Uhrich,  de  la 
porte  Dauphine  à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue 
d'Eylau  et  Victor  Hugo,  de  la  porte  de  la  Muette 
à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue  Klèber,  du  Tro- 
cadéro  à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue  d'Iêiia,  de 
l'avenue  du  Trocadéro  à  la  place  de  l'Étoile;  — 
avenue  Marceau,  de  la  place  de  l'Aima  à  la  place 
de  l'Étoile;  —  avenue  Franklin,  de  la  grande  rue 
de  Passy  au  Trocadéro  ;  —  avenue  de  la  Muette, 
de  l'avenue  du  Ranelagh  au  Trocadéro  ;  —  avenue 
du  Trocadéro,  de  la  porte  de  la  Muette  au  pont  de 
l'Aima  ;  —  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  de  la  porte 
Dauphine  à  la  place  de  l'Etoile  ;  —  a\enue  3Ial  a  ko  ^, 
de  la  porte  de  Neuilly  au  Trocadéro. 

De  toutes  ces  avenues,  deux  seulement,  celles 
des  Champs-Elysées  et  de  la  Grande-Armée,  sont 
complètement  garnies  d'habitations. 

L'avenue  des  Ternes,  autrefois  vieille  route  de 
Neuilly,  était  la  principale  rue  du  village  des 
Ternes. 

L'avenue  Montaigne  a  été  longtemps  nommée 
Allée  des  Veuves.  Comme  les  avenues  d'Antin, 
Marigny,  Gal/riel  et  le  Cours-la-Reine,  elle  fait 
partie  des  Champs-Elysées. 

Le  hoviXesavA  Haussmann  va  du  Faubourg-Saint- 
Honoré  à  la  rue  Taitbout. 

Le  boulevard  Barbés  conduit  du  boulevard  de 
Uochechouart  au  boulevard  Ney  ;  c'est  l'ancien  bou- 
levard Ornano. 

L'avenue  de  Messine,  entre  le  boulevard  Hauss- 
mann  et  la  rue  de  Monceau. 

L'avenue  de  ViUiers,  ancien  boulevard  de 
Neuilly,  commence  au  boulevard  de  Courceiles  et 
finit  au  boulevard  Berthier.  Cette  voie  n'est  semée 
que  de  rares  habitations. 

Le  boulevard  Malesherbes,  de  la  Madeleine  à  la 
porte  d'Asnières,  est  bordé  de  maisons  assez  peu 
remarquables  d'architecture,  intérieurement  déco- 


rées avec  plus  de  richesse  que  de  goût.  C'est  un 
.séjour  fort  recherché  par  de  riches  étrangers  et  par 
les  (illcs  splendidement  entretenues. 

La  grande  voie  qui  monte  de  la  Seine  au  boule- 
vard Saint-lJenis,  sous  le  nom  de  boulevard  de  Sé- 
hastopol  et  se  prolonge  jusqu'à  la  gare  de  l'Est, 
sous  le  nom  de  boulevard  de  Stras/jourg,  ouverte 
de  1852  à  IWi'i,  est  devenue  une  des  arlères  les 
plus  fréquentées  de  la  capitale.  Les  maisons,  dé- 
pourvues de  toutstylc.sontgénéralement  occupées 
par  le  commerce  et  l'industrie. 

Le  boulevard  de  Magenta,  de  la  place  de  la  Ilé- 
publique  au  boulevard  Uochechouart. 

Le  boulevard  Voltaire  va  de  la  place  de  la  lié- 
publique  à  la  place  de  la  Nation,  entre  la  rue  Saint- 
Antoine  et  l'avenue  du,  Trône. 

Le  boulevard  Ménilmontant ,  de  la  place  de  la 
République  à  la  rue  Oberkampf. 

L'avenue  Parmentier,  entre  la  place  Voltaire  et 
la  rue  Alibert. 

Le  boulevard  Richard-Lenoir ,  formé  de  la  voûte 
établie  sur  une  partie  du  canal  Saint-.Martin,  et  d'une 
portion  des  quais  de  Jemmapes  et  de  Valmy,  va  de 
la  place  de  la  Bastille  à  la  rue  Rampon. 

Le  boulevard  Diderot,  ancien  boulevard  Mazas, 
décrété  en  1814,  commencé  comme  rue  en  1815, 
n'a  été  exécuté  que  de  IBoO  à  18.54,  pour  relier  le 
pont  d'Austerlilz  à  la  place  de  la  Nation.  Le  prin- 
cipal édifice  qu'on  y  remarque  est  la  prison  dite  de 
Mazas. 

L'avenue  Philippe-Axiguste,  entre  la  place  de  la 
Nation  et  le  boulevard  de  Charonne. 

L'avenue  Saint-Mandé  commence  à  la  rue  de 
Picpus  et  se  termine  au  boulevard  Soult. 

L'avenue  Daumesnil  va  de  la  rue  de  Lyon  au 
boulevard  Poniatowski. 

L'avenue  Ledru-RoUin  était  une  rue  qu'on  a  élar- 
gie, entre  le  quai  de  la  Râpée  et  l'avenue  Daumesnil. 

De  la  Bastille  à  la  Seine,  deux  boulevards  longent 
la  gare  de  l'Arsenal.  C'est,  à  l'ouest,  le  boulevard 
Bourdon;  à  l'est,  le  boulevard  delaContrescarpe. 
Le  boulevard  Morland  unit  le  boulevard  Bourdon 
au  quai  des  Célestins  et  le  boulevard  Henri  IV  la 
place  de  la  Bastille  au  pont  de  Sully. 

La  rive  gauche  est  moins  généreusement  dotée 
en  boulevards  et  avenues  que  sa  sœur  droite;  pour- 
tant elle  n'en  est  pas  complètement  dépourvue  : 
nommons  le  magnifique  boulevard  Saint-Germain, 
qui  décrit  un  immense  arc  de  cercle  dont  la  Seine 
est  la  corde  du  quai  Saint-Bernard  au  quai  d'Orsay; 
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le  boulevard  Saint-Michel,  Xa  premier  achevé,  ap- 
pelé d'abord  boulevard  deSébastopol[rive  gauche)^ 
qui  prolonge  celui  de  la  rive  droite  en  prenant, 
dans  la  Cité,  le  nom  de  boulevard  cln  Palais. 

Les  boulevards  de  Port-RoT/al,  Ara/jo,  Sainl- 
Marcel onl  porté  l'air  et  la  lumière  dans  les  ruelles 
du  vieux  et  sordide  faubourg  Saint-Marceau;  le  der- 
nier, quoique  récemment  ouvert,  est  déjà  bordé  de 
belles  maisons  dans  lesquelles  la  population  s'em- 
presse d'accourir;  les  deux  autres  sont  moins  favo- 
risés. 

L'avenue  de  Montsovris,  de  la  place  Denfert-Ro- 
chereau  à  l'avenue  Reille,  mène  au  beau  parc  de 
Montsouris  dans  lequel  se  trouve  un  observatoire 
météorologique. 

L'avenue  du  Maine  n'est  autre  que  l'ancienne 
Chaussée-du-Maine;  elle  part  du  boulevard  Mont- 
parnasse, passe  sous  la  voie  du  chemin  de  fer  de 
rOuest  et  va  rejoindre  l'avenue  d'Orléans  à  l'église 
Saint-Pierre  de  Montrouge. 

Du  pont  de  l'Aima  parlent  deux  voies  qui  vont, 
l'une,  sous  le  nom  d'avenue  Rap2},  aboutir  au 
Champ-de-Mars  ;  l'autre,  sous  celui  d'avenue  Bos- 
quet, rejoindre  l'avenue  de  Tourville. 

Les  deux  avenues  La  Bourdonnaye  et  Su/fren, 
formées  au  siècle  dernier,  encadrent  le  Champ-de- 
Mars,  au  nord  et  au  sud.  Les  avenues  Loicendal, 
La  Motlie-Piquet ,  TouniUe  font  communiquer  le 
Champ-de-Mars  et  rÉcole-.Militaire  avec  les  Inva- 
lides. Lesavenues de Séffur, de  Breteuil, de  Viîlars 
rayonnent  en  face  du  dôme  des  Invalides,  autour 
de  la  place  de  Fontenoy.  Ces  dernières  avenues 
datent  duxvn«ctdu  xvni"  siècle,  ainsi  que  l'avenue 
de  La  Toxir-Maulourg,  longeant  les  Invalides  et 
prolongée  jusqu'au  quai  d'Orsay. 

Enfin  l'avenue  de  V Observatoire  va  du  boulevard 
Montparnasse  au  jardin  du  Luxembourg.  Elle  a  été 
augmentée  dans  sa  partie  méridionale  aux  dépens 
du  Luxembourg,  dont  on  a  retranché  la  grande  et 
belle  allée  dite  aussi  de  l'Observatoire. 

Quais.  —  Depuis  son  entrée  dans  Paris  jusqu'à 
sa  sortie,  la  Seine  est  bordée  de  quais  munis  de 
parapets,  pour  la  plupart  plantés  d'arbres  et  gar- 
nis de  bancs  de  distance  en  distance.  Comme  celle 
des  rues  et  des  boulevards,  la  physionomie  de  ces 
voies  se  modifie  à  mesure  qu'on  avance,  et  l'aspect 
des  quais  au  centre  de  la  ville  est  tout  différent  de 
celui  qu'ils  ont  près  des  fortifications,  en  amont  et 
en  aval.  Ils  sont  au  nombre  de  45;  en  voici  la  no- 


menclature à  partir  du  pont  National  et  en  desccn- 
dantla  rivière  jusqu'au  pontd'Auteuil  :  Rivedroite: 
quais  de  lîercy,delaliâpéc,  Henri  IV,  desCélestins, 
de  l'IIôtel-de-Ville,  de  Gèvres,  de  la  Mégisserie,  du 
Louvre,  des  Tuileries,  de  la  Conférence,  do  Billy,  de 
Passy,  d'Auteuil.  —  Rive  gauche  :  quais  de  la  Gare, 
d'Austerlitz,  Saint-Bernard,  de  la  ïournelle,  Mon- 
tebello,  Saint-Michel,  des  Augustins,  Conli,  Mala- 
quais,  Voltaire,  d'Orsay,  de  Grenelle,  de  Javel. 

En  outre,  l'île  Saint-Louis  et  la  Cité  sont  bordées 
par  les  quais  suivants  :  lie  Saint-Louis  [rive 
droite),  quai  d'.Vnjou  et  quai  Bourbon;  [rive 
gauche),  quais  de  Béthune  et  d'Orléans.  —  Cité 
[rive  droite)  quais  aux  Feurs,  de  la  Cité  et  de 
l'Horloge;  [rive gauche]  quais  de  l'Archevêché,  du 
Marché-Neuf  et  des  Orfèvres. 

Des  quais  accompagnent  aussi  le  canal  Saint- 
Martin  ;  ce  sont,  en  remontant  à  partir  du  boulevard 
Voltaire;  [à  droite)  quais  de  Jemmapes,  de  la 
Loire,  de  la  Marne,  de  la  Charente;  —  [à  gauche) 
quais  de  Valmy ,  de  la  Seine,  de  l'Oise,  de  la  Gironde  ; 
enfin,  bordant  le  canal  de  l'Ourcq,  le  quai  de  la 
Sambre. 

Quelques-unes  de  ces  voies  offrent  diverses  par- 
ticularités intéressantes  :  Au  quai  de  Bercy,  les 
berges  sont  vastes  et  les  maisons  basses  :  des  caves, 
des  tonneaux  pleins  de  vin,  du  charbon.  Le  quai 
de  la  Piàpée  fut  un  lieu  de  plaisir  sous  la  Restau- 
ration et  le  premier  Empire.  Sur  le  quai  d'Auster- 
litz s'ouvre  le  Jardin  des  plantes.  Au  quai  Saint- 
Bernard,  Jean  Raisin  a  ses  docks,  l'Entrepôt.  Dans 
l'île  Saint-Louis,  le  quai  d'Orléans  s'appela,  pendant 
la  Révolution,  (iuai  de  VÉgalité,  et  le  quai  de 
Béthune,  Quai  de  la  Liberté;  tous  deux  sentent  la 
province.  Ils  ont,  dit  un  écrivain,  je  ne  sais  quel 
apaisement  satisfait;  leurs  maisons  rêvent  ou  som- 
meillent. Dans  la  Cité,  le  quai  aux  Fleurs  est  em- 
baumé deux  fois  par  semaine  par  un  marché  de 
fleurs  qui  se  tient  derrière  le  tribunal  de  commerce 
et  envahit  le  pont  Notre-Dame  et  même  le  pont 
d'Arcole.  Le  quai  de  Gèvres,  qui  a  absorbé  l'ancien 
quai  Pelletier,  a  vu  construire  le  premier  pont  de 
l'ancien  Paris.  Le  quai  de  la  Mégisserie  a  laissé 
dans  l'histoire  d'assez  tristes  souvenirs  sous  son 
ancien  nom  de  quai  de  la  Ferraille,  où  l'on  vendait 
«  des  oiseaux,  des  hommes  et  des  fleurs,  »  et  dont 
une  partie  porta  longtemps  le  nom  caractéristique 
de  r«//c%-^e-i)//*e>e.  Les  marchands  de  vieux  fers, 
qui  lui  avaient  donné  son  ancien  nom,  ont  trans- 
formé   leurs  échoppes  en  somptueux   magasins 
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(l'iippareils  de  chnulTage  pcrreelioiiiK's;  (iiiaiil  aux 
mai'cliands  d'oiseaux,  ils  ont  cédc  la  place  à  une 
spécialilé  toute  moderne,  les  jardiniers  en  boutique, 
et  se  sont  eux-mêmes  transportés  sur  le  quai  sui- 
vant. C'est  le  quai  du  Louvre,  le  plus  beau  peut- 
rtre  et  le  plus  vivant  de  tous  ceux  de  la  capitale. 
Il  commence  au  Pont-Neuf  et  se  prolonge  jus(iu'au 
pont  des  Saints-Pères,  bordé  en  partie  par  la  façade 
méridionale  du  Louvre.  Il  a  porte  autrefois  le  nom 
de  quai  de  l'Ecole.  Le  quai  des  Tuileries  longe 
le  jardin  de  ce  nom  et  se  termine  à  la  place  de 
la  Concorde.  N'étant  bordé  par  aucun  édifice  par- 
ticulier, aucune  boutique,  aucun  café,  c'est  un 
des  plus  solennels  et  des  plus  tristes.  Aussi,  quoi- 
que plus  régulier  et  plus  beau  que  les  quais  qui 
lui  l'ont  face  de  l'autre  côté  de  l'eau,  il  est  bien 
moins  fréquenté.  Le  quai  des  Augustins,  avec  ses 
maisons  aux  balcons  historiés,  est  bordé  de  librai- 
ries. On  voit  qu'on  est  là  à  l'entrée  du  quartier 
Latin.  Sur  le  quai  Conti,  on  remarque  la  Monnaie; 
dans  une  de  ses  maisons,  celle  qui  fait  le  coin  de  la 
petite  rue  de  Nevers,  habita  Napoléon  I",  alors 
simple  lieutenant  d'artillerie.  Les  parapets  du  quai 
Malaquais  sont  envahis  par  les  boites  des  bou- 
quinistes, qui  se  succèdent  sans  interruption  jus- 
qu'au pont  Royal;  autrefois,  les  bibliophiles  y  fai- 
saient des  trouvailles  inespérées,  mais  ce  beau 
temps  n'existe  plus  pour  eux.  L'Institut  dresse  sa 
coupole  en  face  du  pont  des  Arts.  C'est  sur  l'em- 
placement du  pavaillon  de  gauche,  occupé  en  partie 
par  la  bibliothèque  Mazarine,  que  s'élevait  la  tour 
de  Nesle  de  tragique  réputation. 

Sur  le  quai  Voltaire,  les  bouquins  s'étalent  ainsi 
que  les  vieilles  estampes.  Voltaire  est  mort  dans  la 
maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  de  Beaune;  son 
nom  a  remplacé  celui  des  Théatins  que  portait  alors 
ce  quai.  De  l'autre  côté  de  la  rivière  se  profile  la 
façade  latérale  du  Louvre,  et  le  pavillon  de  Flore, 
épave  des  Tuileries. 

Le  quai  d'Orsay  s'appela  longtemps  la  Grenouil- 
lère. C'est  un  quai  d'aspect  solennel,  officiel,  bordé 
de  casernes,  de  grands  hôtels  et  de  palais,  tels  que 
ceux  de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  Cour  des 
comptes,  l'un  et  l'autre  incendiés  en  1871  ;  la 
Chambre  des  députés,  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  la  Manufacture  des  tabacs.  En  face,  le 
quai  de  la  Conférence  se  confond  avec  le  Cours-la- 
Reine.  Sur  le  quai  de  Billy  se  trouve  la  Manuten- 
tion, qui  fut  détruite  par  un  incendie  en  183.5  et 
rebâtie  depuis. 

France  illustrée.   429. 


l*uiitH.  —  Les  doux  rives  de  la  Seine  soûl 
jointes  jiar  2(J  ponts  et  2  passerelles.  Nous  allons 
les  éiuimérer  en  suivant  la  Seine  d'amont  en  aval, 
et  en  indiquant  à  quels  arrondissements  ils  appar- 
tiennent cl  le  nom  des  quais  qu'ils  mettent  en 
communication.  Nous  trouvons  d'abord,  immédia- 
tement après  (|uc  la  Seine  a  dépassé  l'enceinte  for- 
tifiée, le  pont  National  (XIII^-XII"  arr.),  port  de 
Bercy  au  ([uai  de  la  Gare;  —  le  j^ont  de  Bercy 
(XIKXIII"  arr.),  quai  de  la  Râpée  au  quai  de  la 
Gare;  —  le  pont  (V Axtsterlitz  (XIII"  arr.),  place 
Mazas  à  la  place  Walhubcrt;  —  les  ponts  Sully 
(V^-IV  arr.),  à  l'extrémité  est  de  l'île  Saint-Louis, 
quai  Sainl-Iiernard  au  boulevard  Henri  IV;  —  la 
IMSserclle  de  VEstacade  (IV»  arr.),  quai  Henri  IV 
au  quai  de  Béthune;  —  le  pont  de  la  Toiirnelle 
(IV°-V°  arr.),  quai  de  la  Tournelle  au  quai  de  Bé- 
thune (ile  Saint-Louis);  —le  pont  Marie  (IV°arr.), 
quai  d'Anjou  (île  Saint-Louis)  au  quai  del'Hôtel-de- 
Ville;  —  le  2)0111  Louis-Philippe  (IV"  arr.),  quai 
derilôtel-de-Villeau  quai  Bourbon  (île  Saint-Louis); 

—  le  pont  Saint-Loiiis  (IV  arr.),  qui  unit  l'île 
Saint-Louis  à  la  Cité,  quai  d'Orléans  au  quai  aux 
Fleurs;  — le  pont  d'Arcole  (IV=  arr.),  quai  aux 
Fleurs  (Cité)  à  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville;  —  le 
pont  Notre-Dame  [{"^"Avr.),  quai  de  la  Cité  au  quai 
de  Gèvres;  —  le  j^ont  au  Change  (IV»  arr.),  quai 
de  l'Horloge  (Cité)  à  la  place  du  Châtelet;  —  le 
pont  de  V Archevêché  (V^-IV"  arr.),  quai  de  l'Arche- 
vêché (dans  la  Cité)  au  quai  de  la  Tournelle  ;  —  le 
pont  au  Double  (IV^-V"  arr.),  place  du  Parvis  (dans 
la  Cité)  au  quai  Montebello;  —  le  Petit-Pont 
(IVM'"  arr.),  rue  du  Petit-Pont  à  la  rue  de  la  Cité; 

—  le  pont  Saint-Michel  (I°''-VI°  arr.),  quai  des 
Orfèvres  (Cité)  au  quai  Saint-Michel;  —  le  Pont- 
Neuf  (VP-I"  arr.),  à  l'extrémité  occidentale  de 
l'île  de  la  Cité,  quai  des  Augustins  au  quai  de  la 
Mégisserie;  —  \epont  des  Arts  (Vf-P"'  arr.),  pour 
les  piétons  seulement,  quai  Conti  au  quai  du  Louvre  ; 

—  le  pont  dîi  Carrousel  ou  des  Saints-Pères 
(I"-V1I°  arr.),  quai  du  Louvre  au  quai  Voltaire;  — 
\epont  Royal  (I"-VIP  arr.),  quai  des  Tuileries  au 
quai  d'Orsay;  —  \e  pont  Solférino  (I"-VIP  arr.), 
quai  des  Tuileries  au  quai  d'Orsay;  —  le  pont  de 
la  Concorde  (VnP-VIP  arr.),  place  de  la  Concorde 
au  quai  d'Orsay;  —  \e  pont  des  Invalides  [WW-^^S? 
arr.),  quai  de  la  Conférence  au  quai  d'Orsay;  — 
\%pont  de  VAlma  (VIIP-VIP  arr.),  quai  de  Billy  au 
quai  d'Orsay;  —  le  2}ont  d'Icna  (XVP-VIP  arr.), 
quai  de  Billy  au  quai  d'Orsay;  —  la  passerelle  de 

108.  —  Seine,  13«  Liv. 
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Passij  (XV^-XV"  arr.),  pour  les  piétons  seulement, 
quai  de  l'assy  au  quai  de  'Ircneiie  ;  —  \epon(  de  Gre- 
nelle (XV''-XVI<'  arr.),  quai  de  Grenelle  à  la  route 
de  Versailles;  —  enfin  le  pont-viaduc  d'Auteuil 
(XV1°-XV«  arr.),  quais  d'Auteuil  et  de  Javel.  Imraé- 
dialonieut  après  avoir  passé  sous  ce  pont,  la  Seine 
franchit  de  nouveau  l'enceinte  fi  rtifiée  et  quitte 
Paris  après  un  parcours  d'un  peu  plus  de  12  kilo- 
mètres. 

Presque  tous  les  ponis  que  nous  venons  de  nom- 
mer sont  remarquables  à  des  titres  divers.  Nous 
allons  revenir  sur  quelques-uns  d'entre  eux  :  le 
pont  National,  construit  en  1858,  porta  d'abord 
le  nom  de  pont  Napoléon  III.  11  a  6  arches  de 
34  mètres  d'ouverture  chacune,  400  mètres  de 
longueur  entre  les  culées;  à  double  voie,  il  sert  à 
la  circulation  des  voitures  et  des  piétons  et  porte 
les  rails  du  chemin  de  fer  de  petite  Ceinture. 

Le;  pont  de  la  Tournelle,  construit  en  1614,  par 
Marie,  sur  l'emplacement  d'un  ancien  pont  en  bois, 
fut  d'abord  en  bois  aussi;  emporté  en  1637,  relevé 
aussitôt,  détruit  encore  en  1651,  il  fut  recommencé 
en  pierre,  dans  l'année,  et  achevé  seulement 
en  1656.  Il  devait  son  nom  à  une  tour  ou  tournelle, 
dernier  débris  de  l'enceinte  du  xiv"  siècle,  située 
sur  la  rive  gauche,  qui  servit  longtemps  de  lieu  de 
dépôt  pour  les  galériens  et  ne  fut  démolie  qu'en 
1787.  De  1846  à  1847,  le  pont  de  la  Tournolle  a  été 
complètement  restauré,  et  le  tablier  en  a  été  élargi 
au  moyen  d'arcs  en  fer.  Il  a  130  mèlres  de  lon- 
gueur. 

Le  pont  Marie  vit  sa  première  pierre  posée, 
en  1614,  par  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis,  mais 
ne  fut  terminé  qu'en  1635.  Le  nom  qu'il  porte  ne 
vient  pas  de  cette  princesse,  comme  on  pourrait  le 
supposer,  mais  de  Marie,  le  grand  entrepreneur 
des  constructions  de  l'île  Saint-Louis;  50  maisons 
y  étaient  bâties;  en  1658,  les  eaux  emportèrent 
deux  arches  et22  maisons  ;  on  reconstruisit  celles-là, 
non  celles-ci.  En  1788,  les  maisons  subsistantes 
furent  démolies  ;  on  adoucit  alors  la  pente  du  pont, 
qui  fut  encore  diminuée  en  1851.  Il  a  93™, 97  de 
longueur  et  23"", 70  de  largeur. 

Le  pont  Saint-Louis  a  succédé  à  un  pont  de 
bois,  plusieurs  fois  détruit  et  reconstruit,  qu'on 
appelait  le^o»^  Rouge. 

hepont  d' Âr cale,  qui  éltx'd  à  l'origine  un  pont 
suspendu,  s'appelait  j!)0«^  de  la  Grève  quand  il  fut 
construit  en  1828.  Il  prit  son  nom  actuel  d'un  jeune 
homme  qui  y  fut  tué  le  28  juillet  1830  en  combat- 


tant pour  la  liberté;  ce  nom  est  tout  ce  qui  lui  reste 
de  son  état  originaire.  On  l'a,  en  efl'el,  reconstruit 
d'après  un  nouveau  système,  on  1854  et  1855.  11  se 
compose  actuellement  d'une  seule  arche,  d'une 
courbe  très  hardiment  surbaissée.  Le  pont  d'Arcolc 
est  maintenant  accessible  aux  voitures. 

Le  2}ont  Notre-Dame  est  celui  dont  l'origine 
est  la  plus  ancienne  sur  le  bras  septentrional. 
C'est  l'antique  Grand-Pont  de  l'époque  gallo-ro- 
maine, qui  conduisait  aux  nombreuses  voies  ro- 
maines partant  de  la  rive  droite.  Il  a  subi  aussi 
bien  des  vicissitudes.  Ses  parties  les  plus  ancien- 
nes, encore  subsistantes,  remontent  à  la  fin  du 
xv°  siècle  ;  mais  il  a  été,  surtout  dans  ses  parties 
supérieures,  plusieurs  fois  réparé,  remanié,  res- 
tauré, notamment  en  1853,  où  l'on  en  mit  la 
chaussée  de  niveau  avec  le  nouveau  sol  de  la  rue 
Saint-Martin.  Il  y  a  25  ans  environ,  on  a  démoli 
un  édifice  élevé  sur  pilotis,  en  1670,  reconstruit  en 
1700,  et  contenant  une  pompe  aspirante  qui  ali- 
mentait un  grand  nombre  de  quartiers  de  Paris. 
Celte  construction,  gênante  pour  la  navigation, 
produisait,  quoique  sans  nulle  élégance,  un  effet 
pittoresque.  Le  pont  Notre-Dame  est  aujourd'hui  le 
plus  ancien  des  ponts  de  Paris. 

Le  pont  au  Change  était  aussi  un  des  plus 
anciens  et,  parmi  les  anciens,  le  plus  large  des 
ponts  de  Paris.  Il  y  eut  là,  primitivement,  un  pont 
construit  par  le  roi  Charles  le  Chauve,  et  dont  on 
a  retrouvé  des  vestiges  considérables  lors  de  la 
construction  du  grand  égout  collecteur  de  la  rive 
droite.  Ce  pont  fut  détruit,  et,  sur  des  emplace- 
ments tout  voisins,  on  en  construisit  successive- 
ment deux  autres  :  le  pont  Marchand  et  le  pont 
au  Change,  qui  existèrent  quelque  temps  simulta- 
nément. Le  second  seul  est  resté  ;  son  nom  lui 
venait  des  changeurs  qui  habitaient  les  maisons 
dont  il  était  surchargé,  comme  les  autres  ponts  de 
Paris;  à  son  extrémité,  sur  la  rive  droite,  il  était 
défendu  par  un  fort,  que  l'on  appelait  le  Grand-Châ- 
telet  et  dont  les  bâfimenis  servirent  longtemps  de 
tribunal  et  de  prison;  ils  furent  démolis  en  1802. 
De  1859  à  1860,  l'ancien  et  solide  pont  au  Change  a 
été  démoli,  non  sans  de  grandes  peines,  et  recon- 
struit à  peu  de  distance,  tel  qu'on  le  voit  aujour- 
d'hui, dans  l'axe  des  boulevards  du  Palais  e!  de  Sé- 
bastopol.  Il  se  compose  de  trois  arches,  formant 
chacune  un  are  elliptique  qui  mesure  SI"™, 60  d'ou- 
verture ;  il  a  30  mètres  de  largeur.  L'ancien  pont 
au  Change  a  figuré  plus  d'une  fois  dans  les  entrées 
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(le  rois  cl  dorciiH^s  cl  autres  snU'iiiiili's  |iul)lii|ues. 

Le  pont  au  DouMe  a  (Av.  ainsi  luiiniiu''  parce 
que,  pour  y  passer,  on  payait  une  polile  pièce  do 
monnaie  appelée  double  et  valant  2  deniers.  Con- 
slruil  en  Kiii-'i,  il  était  alors  composé  de  deux 
arches,  praticable  seulement  aux  piétons,  et  dé- 
bouciiait  dans  l'île  sous  unevoùlc.  De  1847  à  1848, 
le  pont  au  Double  a  été  entièrement  reconstruit  cl 
n'a  plus  qu'une  arche;  les  voitures  y  passent.  Il  a 
33  mèlres  de  longueur  sur  lb'",U)do  largeur. 

Le  Petit-Pont  est,  sur  le  bras  méridional  de  la 
Seine,  par  son  origine,  avec  le  pont  Xoire-Dame, 
le  plus  ancien  de  tous  les  ponts  de  Paris  ;  c'est  le 
premier  par  lc(}ucl  Lutèce  a  commuiii(]ué  avec  la 
rive  gauche,  qui  était  la  plus  rapprochée  de  l'île. 
Bàli  tantôt  en  bois,  tantôt  en  pierre,  brûlé  par  les 
Normands,  emporté  dix  ou  douze  fois  par  les  eaux, 
incendié  accidentellement,  le  Petit-Pont  a  élé  une 
dernière  fois  démoli  en  1853  et  reconstruit  aussitôt 
avec  une  seule  arche  ;  il  a  38"', 40  de  long  sur  20 
de  large.  Comme  le  Grand-Pont,  le  Petit-Pont 
était  défendu  à  son  extrémité,  sur  la  rive  gauche, 
par  une  forteresse  appelée  le  Petit-Châtelet,  qui 
a  été  démolie  en  1782. 

Le  pont  Saint-Michel  date  du  xiv<^  siècle  et  tire 
son  nom  d'une  petite  chapelle  qui  se  trouvait  dans 
l'enceinte  du  palais  de  la  Cité.  Il  fut  plusieurs  fois 
détruit  et  rebâti.  La  dernière  reconstruction  est  de 
1857;  la  longueur  en  est  de  34'", 90  et  la  largeur 
de  30  mètres. 

Le  Pont-Neuf  est  le  plus  renommé  des  ponts 
de  Paris.  Il  n'était  pas  situé  sur  l'emplacement 
actuel,  mais  plus  haut,  à  peu  près  dans  l'axe  de 
la  rue  de  Harlay.  Le  31  mai  1378,  le  roi  Henri  III 
en  posa  solennellement  la  première  pierre.  An- 
drouet  du  Cerceau  fut  le  premier  architecte  de  ce 
pont,  dont  les  travaux,  interrompus  par  les  guerres 
civiles,  ne  furent  achevés  qu'en  1604,  par  Charles 
Marchand,  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Sur  la  pointe 
de  l'île  de  la  Cité  qui  s'avance  dans  le  fleuve  en 
aval  du  pont,  on  forma  une  espèce  de  môle  carré 
ou  terre-plein,  où  la  régente  Marie  de  Médicis  fit 
ériger,  en  1614,  un  cheval  de  bronze  modelé  par 
Jean  de  Bologne.  La  figure  de  Henri  IV  n'y  fut  pla- 
cée et  inaugurée  qu'en  1633.  Sur  la  seconde  arche 
du  pont,  et  du  côté  du  quai  du  Louvre,  s'clevail 
la  pompe  de  la  Samaritaine,  dont  les  eaux,  pui- 
sées dans  la  Seine,  alimentaient  le  Louvre,  les 
Tuileries,  et  plus  tard  le  Palais-Royal.  Construit 
sous  Henri  IV  par  le  Flamand  Jean  Lintlaër,  cel 


iMlilicc  tirait  s(Hi  nom  d'un  groupe  en  plomb  doré 
di'corant  la  façade  et  représentant  Jésus-Christ  et 
la  Samarilaine.  Au-dessus  du  troisième  étage,  une 
sorte  d'arcade  renfermait  le  cadran  d'une  horloge 
marquant  les  mois,  les  jours  et  les  heures.  Une 
petite  figure  de  bronze,  placée  au-dessus  de  l'hor- 
loge, frappait  les  heures  avec  un  marteau.  Un 
campanile,  dont  la  lanterne  renfermait  un  carillon, 
couronnait  l'i'dilice.  I>econstruite  en  1774,  la  Sa- 
maritaine conserva  un  gouverneur  jusqu'à  la  llé- 
volution  ;  elle  a  été  démolie  en  1813.  Les  premiers 
occupants  du  Pont-Neuf  furent  des  filous.  C'est 
aussi  sur  ce  pont  que  les  charlatans  et  les  badauds 
de  toute  catégorie  se  donnaient  rendez-vous.  Là  se 
rencontraient  également  les  bohémiens  de  la  litté- 
rature et  de  l'art,  les  marchands  de  gazettes  et  de 
bric-à-brac.  Le  Pont-Neuf  fut  témoin  de  la  plupart 
des  exploits  accomplis  par  la  Fronde.  Le  coadju- 
teur  vint  un  jour  prêcher  la  foule  du  parapet  du 
Pont-Neuf.  Quelque  temps  après,  Mazarin  était 
pendu  en  effigie  sur  le  terre-plein.  Pendant  plu- 
sieurs années,  l'émeute  passa  et  repassa  d'un 
quai  à  l'autre  sur  le  pont,  au  grand  détriment  des 
saltimbanques,  des  arracheurs  de  dents  et  des 
libraires,  qui  mouraient  de  faim.  D'autre  part,  la 
police  royale  faisait  des  razzias  continuelles  sur 
les  marchands  de  libelles  qui  osaient  s'aventurer 
sur  le  marché  ordinaire.  Le  duc  de  Beaufort,  ne 
trouvant  plus  personne  qui  voulût  venir  débiter  au 
Pont-Neuf  les  pamphlets  écrits  sous  son  inspira- 
tion, se  risquait  à  venir  lui-même  les  vendre  aux 
passants.  Cette  physionomie  du  Pont-Neuf  subit 
peu  de  changements  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 
Les  airs  populaires  sur  lesquels  on  y  chantait  alors 
les  couplets  satiriques,  composés  chaque  jour  con- 
tre les  gens  de  la  cour  ou  de  la  ville,  ont  conservé 
le  nom  ^a  ponts-neufs.  En  1709,  Cartouche  fit  de 
ce  pont  le  théâtre  de  ses  exploits  illégaux.  En  1742, 
ce  fut  le  tour  d'une  bande  d'assommeurs.  Malgré 
cela,  le  Pont-Neuf  était  véritablement  alors  le  cen- 
tre du  mouvement  de  la  ville  entière,  en  même 
temps  que  l'endroit  le  plus  curieux  à  visiter.  Les 
dernières  années  de  la  splendeur  du  Pont-Neuf 
furent  celles  qui  précédèrent  immédiatement  1789. 
La  Révolution  s'installe  au  Pont-Neuf  à  son  début. 
Lorsqu'on  proclame  la  patrie  en  danger,  un  bureau 
d'enrôlement  pour  les  volontaires  s'organise  sur 
le  terre-plein  envahi  par  la  foule,  qui  se  presse  à 
ce  spectacle  d'un  nouveau  genre.  Du  reste,  le  Pont- 
Neuf  n'est  étranger  à  aucune  des  scènes   de  la 
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riévolulion,  depuis  les  journées  d'octobre  jusqu'à 
l'apollu'ose  de.Maral.  En  1792,  la  statue  de  Henri  IV 
l'ut  fondue  pour  l'aire  des  canons.  Enfin,  en  1818, 
le  gouvernement  de  la  Uesiauration  inaugura  la 
statue  que  l'on  voit  aujourd'hui  ù  celte  place.  Elle 
est  l'œuvre  de  Lemot  ;  et  le  bronze  dont  elle  est 
formée  provient  des  statues  do  Napoléon  I",  élevées 
sur  la  place  Vendôme  et  à  Ooulogne-sur-Mer,  aux- 
(juelles  on  ajouta  celle  du  général  Desaix,  qui  déco- 
rait la  place  des  Victoires.  Le  Pont-Neuf  a  une 
longueur  totale  de  229™,41,  sur  23"',  10  de  largeur. 
Il  est  orné,  des  deux  côtés,  d'une  corniche  très 
saillante,  par  des  supports-consoles  en  forme 
de  masques  de  satyres,  etc.,  qui  ont  remplacé 
celles  qu'avait  sculptées,  dit-on,  Germain  Pilon. 
Réparé  en  1823,  en  1836  et  en  1837,  le  pont  a  été, 
en  1832,  l'objet  d'importantes  modifications.  Toutes 
les  piles  ont  été  consolidées,  les  arches  et  le 
tablier  sensiblement  baissés,  sans  que  la  circu- 
lation et  la  navigation  fussent  un  seul  instant 
interrompues.  Le  Pont-Neuf  a  trouvé  dans  Edouard 
Fournier  un  historien  digne  de  son  passé  et  de  sa 
renommée  (1). 

Le  pont  des  Arts,  construit  de  1802  à  1803,  a 
130  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur.  On  y 
accède  par  des  marches.  L'extrémité  méridionale 
de  ce  pont  s'appuie  en  face  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  et  fameuse  tour  de  Nesle. 

Le  'pont  dit,  Carrousel  ou  des  Saint-Pères  a  été 
construit  en  1834.  Ses  deux  extrémités  sont  déco- 
rées de  statues  assises  :  (rive  gauche)  la  Seine  et 
la  Ville  de  Paris;  (rive  droite)  r Abondance  et 
l'Industrie.  Il  a  168  mètres  de  longueur  et  12  de 
largeur. 

Le  po7it  Royal  date  de  1683  (128  mètres  de  long 
sur  17  de  large)  ;  il  a  remplacé  l'ancien  bac  sur  le- 
quel on  traversait  la  Seine  en  cet  endroit  el  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  rue  à  laquelle  il  aboutit. 

Le  pont  Solférino  a  été  construit  en  1860.  Il  a 
144", 30  de  longueur,  20  mètres  de  largeur. 

Le  pont  de  la  Concorde,  construit  de  1787  à 
1790,  dut  d'abord  s'appeler  ^;o?i^  Louis  XV;  pen- 
dant plusieurs  années,  il  fut  désigné  sous  le  nom 
Aepont  de  la  Révolution;  la  Convention  nationale 
lui  donna  sa  dénomination  actuelle,  lia  130  mètres 
de  long  sur  20  de  large. 

Le  po7it  des  Invalides  ïwi  à' ahoïà.  un  pont  sus- 
pendu. Il  a  été  reconstruit  en  pierre  de  1834  à 

^1)  Histoire  du  Pont-Neuf,  par  Éd.  Fournier  (2  vol.  in-12}. 


1833  et  récemment  réparé  (133  mètres  de  long, 
13  de  large). 

Le  2}<^'^(  (f'S  l'Aima  date  de  1833.  Au-dessus  de 
chaque  pile  et  à  l'extérieur  sont  des  statues  per- 
sonnifiant l'armée  française  et  représentant  un 
grenadier  et  ?m  zouave,  un  chasseur  à  pied  et  un 
artilleur  à  pied  (133  mètres  de  longueur  sur  20  de 
largeur.) 

Le  pont  d'Iéna,  construit  de  1806  ù  1813,  rap- 
pelle la  victoire  remportée  par  les  Français  sur  les 
Prussiens  en  1806.  Aussi,  en  1814,  les  soldats  de 
Blïicher  voulurent-ils  le  faire  sauter;  c'est  à  grand'- 
peine  que  Louis  XVIII  parvint  à  les  en  empêcher. 

Le  pont-viaduc  d'A%(,teuil  est,  avec  le  pont  Na- 
tional, le  seul  de  ce  genre  que  possède  Paris.  C'est 
en  même  temps  un  pont  et  un  viaduc  pour  le  che- 
min de  fer  de  Ceinture.  Le  pont  se  compose  de 
cinq  arches  ayant  chacune  31  mètres  d'ouverture. 
Le  tablier  présente  deux  chaussées,  destinées  aux 
piétons  et  aux  voitures.  Entre  les  deux  s'élève  le 
viaduc  formé,  sur  le  pont,  de  41  arches  à  3  mè- 
tres d'ouverture  supportant  la  voie  de  fer.  Ces 
arches,  qui  se  prolongent  bien  au  delà  du  pont 
sur  l'une  et  l'autre  rive,  sont,  dans  leur  largeur, 
percées  de  quatre  rangs  d'arcades  un  peu  moins 
hautes  sous  lesquelles,  on  peut  circuler;  de  sorte 
que  ce  pont  est  le  seul  à  Paris  qu'on  puisse 
franchir  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie.  Il  a 
été  construit  de  1863  à  1866.  Cette  œuvre,  véri- 
tablement monumentale,  a  été  conçue  et  dirigée 
par  M.  de  Bassompierre,  ingénieur  en  chef  du 
chemin  de  fer  de  Ceinture.  Sa  longueur  est  de 
190  mètres  et  sa  largeur  30  mètres.  Il  a  été  forte- 
ment endommagé  pondant  les  deux  sièges  de  Paris 
en  1871  ;  mais  il  a  été  complètement  restauré 
depuis. 

Le  canal  Saint-Martin  est  traversé,  lui  aussi, 
par  quelques  ponts  trop  peu  remarquables  pour 
mériter  une  mention. 

Ports.  —  Le  nom  même  de  Nautes  parisiens 
et  plus  tard  celui  de  la  Hanse  des  marchands  de 
Veau  montrent  que  le  commerce  par  la  Seine  fut, 
aux  époques  antérieures,  d'une  très  grande  impor- 
tance ;  mais,  de  notre  temps,  les  moyens  faciles 
de  communication  et  de  transport  par  terre,  les 
routes  d'abord,  les  chemins  de  fer  ensuite,  ont 
amoindri,  puis  presque  annihilé  la  navigation  flu- 
viale. Paris  ne  reçoit  plus  guère  par  eau  que  du 
bois  flotté,  du  vin,  des  charbons,  quelques  maté- 
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riaux  do  coiislniclioii  et  des  l'ruils,  en  parlicii- 
lier  des  pomnios;  il  n'expédie  guère  par  cetlc 
voie  que  quelques  marchandises  en  destinai  ion  de 
Londres,  en  sorte  que  les  ports  ont  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  importance.  Contentons-nous 
d'indiquer  les  suivants  :  le  })ûrt  de  Bercy,  sur  le 
quai  du  même  nom,  en  aval  du  pont  National;  le 
2}orl  aux  Bois,  sur  le  quai  de  la  Gare  (rive  gau- 
che); le  jwrl  ZouiHcrs,  sur  le  prolongement  du 
quai  Henri  IV  fbras  septenirionat  de  la  Seine);  les 
polis  ail  Poisson  et  aiix  Féaux,  en  contre-bas  du 
quai  des  Cclcslins;  \q  2)ort  de  la  Tournelle,  sur  le 
quai  du  même  nom;  le  -port  aux  Fruits,  ancien- 
nement le  port  au  Blé,  en  contre-bas  du  quai  de 
rilôtcl-de-Ville;  \q  port  des  Saints-Pères,  en  con- 
tre-bas du  quai  Malaquais;  \e  port  Saint-Kicolas 
ou  port  du  Louvre,  en  amont  du  pont  du  Carrou- 
sel, sur  la  rive  droite  de  la  Seine  (embarcadère 
des  bateaux  à  vapeur  exclusivement  consacrés  au 
transport  des  marchandises  pour  Le  Havre  et  l'An- 
gleterre); le  port  d'Orsay  ou  port  aux  Pierres, 
entre  le  pont  Royal  et  le  pont  de  la  Concorde;  le 
port  des  Invalides,  en  aval  du  pont  du  même  nom  ; 
le  port  de  Vîle  aux  Cygnes,  entre  le  pont  de  l'Aima 
et  le  pont  d'Iéna  ;  \^port  de  Grenelé,  qui  est  bordé 
par  le  quai  du  même  nom  et  où  se  débarquent  des 
matériaux  de  toute  espèce  pour  les  chantiers  et 
les  usines  du  voisinage;  enfin,  le  port  d'Aiiteuil, 
entre  le  pont  de  Grenelle  et  le  pont  d'Auteuil  (sur 
la  rive  gauche),  long  de  2  kilomètres. 

Passages  et  Cités.  —  Les  passages  sont 
des  sortes  de  rues,  pour  la  plupart  couvertes  d'un 
vitrage  et  praticables  seulement  aux  piétons.  On 
en  compte  à  Paris  environ  80,  en  y  comprenant  les 
galeries.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  bor- 
dés de  riches  magasins,  qui  le  soir  étincellent  de 
lumières.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  prin- 
cipaux par  ordre  alphabétique,  en  particulier  ceux 
qui  sont  très  fréquentés  ou  qui  servent  le  plus  ha- 
bituellement de  lieux  de  promenade  ou  de  rendez- 
vous. 

Passage  de  V Ancre  i^W"  arr.).  H  fait  communi- 
quer la  rue  de  lurbigo  avec  la  rue  Saint-.Martin. 

Passage  Bourg-V Ahhè  (11°  arr.);  de  la  rue  de 
Palestre  à  la  rue  Saint-Denis. 

Passage  Brady  (X<^  arr.);  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Marlin  à  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis. 

Passage  du  Caire  (H"  arr.)  ;  de  la  rue  Saint-De- 
nis à  la  place  du  Caire.  Il  projette  deux  branches  • 


lune  vers  In  rue  des  Filles-Dieu  et  une  autre  vers 
la  rue  du  Caire.  C'est  l'un  des  plus  passants  de  ce 
quartier  commerçant  et  industriel. 

Passage  Choiseul  (11"  arr.);  de  la  rue  .\cuvc- 
des-Petits-Champs  à  la  rue  Neuve-Saint-Auguslin. 
C'est  un  des  plus  fréquentés  de  Paris.  En  1820, 
HL  Comte  y  avait  installé  le  théâtre  des  Jeunes- 
Elèves,  qui  est  devenu  les  Bouffes-Parisiens.  Ce 
passage  est  coupé  par  \g  passage  Sainte- Anne. 

Cloitre  Saint-Honoré  {l"  arr.);  de  la  rue  des 
Bons-Enfants  à  la  rue  Croix-de.s-Pelits-Champs, 
avec  une  entrée  rue  Sainl-IIonoré. 

Passage  ou  Galerie  Colbcrt  {\Y  arr.);  de  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs  à  la  rue  Vivienne.  Il  a 
été  ouvert  sur  une  partie  de  l'emplacement  qu'oc- 
cupait l'hôlel  Colbert.  On  y  trouve  quelques  ma- 
gasins; mais  son  voisin,  le  passage  Vivienne,  lui  a 
fait  bien  du  tort  ;  il  est  solitaire  et  délaissé. 

Passage  du  Commerce  (VF  arr.);  de  la  rue  Saint- 
André-des-.\rls  au  boulevard  Saint-Germain,  avec 
une  sortie  sur  la  rue  de  l'Ancienne-Comédie,  et 
une  autre  sur  la  cour  de  Rohan,  ou  plutôt  de 
Piouen,  comme  on  devrait  dire.  Il  n'est  couvert 
que  dans  la  partie  qui  touche  à  la  rue  Saint-André- 
de.s-Arts.  On  y  remarque  un  bon  cabinet  de  lecture 
où  les  étudiants  du  quartier  viennent  travailler. 

Passage  Dauphine  (VI"  arr.);  de  la  rue  Dau- 
phine  à  la  rue  Mazarine. 

Passage  Delorme  (I^'  arr.);  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré à  la  rue  de  Rivoli,  en  face  des  Tuileries.  Il  a 
pris  le  nom  d'un  propriétaire  qui  le  fit  construire 
en  1808.  Malgré  sa  situation  avantageuse,  ce  pas- 
sage est  peu  fréquenté. 

Passage  du  Grand-Cerf  [W-  arr.);  de  la  rue 
Saint-Denis  à  la  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sau- 
veur. 

Passage  du  Havre  (IX^  arr.);  s'ouvre  dans  la 
rue  Caumartin,  près  de  l'église  Saint-Louis-d'Antin 
et  du  lycée  Fontanes,  et  débouche  dans  la  rue 
Saint-Lazare,  près  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest. 

Passage  de  l'Industrie  (X°  arr.);  de  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin  à  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis. 

Passage  Joufroy  (IX"  arr.);  fait  communiquer 
le  boulevard  Montmartre  avec  la  rue  Grange-Bate- 
lière. Du  côté  du  boulevard,  il  fait  face  au  passage 
des  Panoramas;  dans  la  rue  Grange-Batelière,  il 
s'ouvre  vis-à-vis  du  passage  Verdeau. 

Passage  de  la  Madeleine  (VIIF  arr.);  de  la  place 
de  la  Madeleine  à  la  rue  de  l'Arcade. 


104 


Jt^A    FRANCE    ILLUSTRÉE 


Passaf/c  de  VOpéra  (IX«  arr.);  s'ouvre  sur  le 
boulevard  dos  Ilaliens,  entre  la  rue  Drouot  et  la 
rue  Le  l'eielicr. 

Passa/je  des  Panoramas  (11°  arr.);  met  le  boule- 
vard Moiilinarlre  en  communication  avec  les  rues 
Vivienne,  Saint-Marc  et  Alontmartre.  Il  se  compo- 
sait primitivement  d'une  seule  galerie,  construite 
en  1800,  sur  une  partie  de  remplacement  de  Tliô- 
tel  Montmorency. 

Passage  des  Pelils-Pères  (Il<=  arr.);  relie  le  pas- 
sage Vivienne  à  la  rue  de  la  Banque  et  à  la  place 
du  même  nom. 

Passage  du  Pont-Neuf  [SI"  arr.);  do  la  rue  de 
Seine  à  la  rue  Mazarlne,  vis-à-vis  de  la  rue  Gué- 
négaud.  C'est  un  des  plus  fréquentés  de  la  rive 
gauche.  Il  occupe  l'emplacement  d'un  ancien  jeu  de 
paume  et  est  coupé  par  un  escalier  à  double  rampe. 

Passage  des  Princes  (II"  arr.);  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu au  boulevard  des  Italiens.  Il  a  été  ouvert 
en  1861. 

Passage  du  Saiimon  (11°  arr.);  l'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  commerçants  de  Paris  :  il  met 
en  communication  la  rue  Montmartre  avec  la  rue 
Alontorgueil,  et  projette  des  embranchements  vers 
les  rues  Mandar  et  Saint-Sauveur. 

Passage  Vendôme  (111°  arr.);  de  la  rue  Déranger 
au  boulevard  du  Temple. 

Passage  ou  GaUrle  Véro-Dodat  {\"  arr.);  fait 
communiquer  la  rue  Jean-Jacqucs-Iîousseau  avec 
la  rue  Croix-des-Petits-Champs.  C'est  une  belle  ga- 
lerie vitrée,  assez  fréquentée. 

Passage  ou  Galerie  Vivienne  (11°  arr.);  va  de  la 
rue  Neuve-des-Petits-Champs  à  la  rue  Vivienne,  et 
communique  aussi  avec  le  passage  des  Petits-Pères. 
C'est,  après  le  passage  Choiseul,  le  passage  des  Pano- 
ramas et  le  passage  JoulTroy,  un  des  plus  fréquentés, 
des  plus  riches  et  des  plus  commerçants  de  Paris. 

Les  Cilés  sont  des  sortes  de  passages  qui  appar- 
tiennent ou  ont  appartenu  à  un  seul  propriétaire 
et  ne  sont  pas  livrés  à  la  circulation  publique.  Les 
unes,  situées  dans  des  quartiers  aristocratiques, 
sont  le  séjour  des  gens  riches  qui  aiment  la  paix 
et  la  tranquillité;  les  aulres  sont  des  espèces  de 
casernes  où  s'entasse  une  population  misérable  et 
peu  sédentaire.  Parmi  les  premières,  nous  nom- 
merons la  cité  d'Aniin  (l.X°  arr.),  de  la  rue  de  Pro- 
vence à  la  rue  La  Fayette  ;  la  cité  Bergère  (IX"  arr.), 
de  la  rue  du  Faubourg-.Montmarlre  à  la  rue  Ber- 
gère; la  cité  Berryer  (VIII°  arr.),  de  la  rue  Royale 
à  la  rue  Boissy-d'Anglas;  —parmi  les  secondes, 


à  peu  près  tout  le  reste  de  celles  que  contient  Pa- 
ris :  la  cité  des  Amandiers  (XX°  arr.  ),  la  cité  Beau- 
harnais  (XI°  arr.),  la  cité  de  Bclleville  (XIX°  arr.), 
la  cité  Bertrand  (XI°  arr.),  rue  Saint-Maur;  la  cité 
Doré^ViW"  arr.),  la  plus  infecte  de  toutes;  la  cité 
Industrielle  (XI°  arr.),  rue  de  la  Itoquette,  etc. 

Places.  —  Paris  ne  renferme  pas  moins  do 
142  places  ou  carrefours.  Parmi  celles-là,  quelques- 
unes  sont  extrêmement  remarquables,  soit  par 
leurs  dimensions,  soit  surtout  par  la  magni licence 
des  édifices  qui  les  entourent  ou  des  monuments, 
colonnes,  statues,  fontaines  qui  les  décorent.  Voici 
par  ordre  alphabétique  la  liste  des  principales  : 

Place  de  la  Bastille  (IV°  arr.),  entre  la  rue  Saint- 
Antoine  et  la  rue  du  Faubourg-Saint-Anloine.  Elle 
doit  son  nom  à  la  bastille  Saint-Antoine,  forteresse 
construite  de  1371  à  1383,  sous  Charles  V  et  Char- 
les VI,  pour  servir  de  porte  forliliée  et  pour  com- 
mander le  cours  de  la  Seine,  et,  plus  tard,  pour 
tenir  en  respect  le  quartier  populeux  et  remuant 
à  l'entrée  duquel  elle  était  placée.  On  sait  que  cette 
forteresse,  qui  était  devenue  une  prison  d'État  dans 
laquelle  gémirent  lant  de  victimes  du  despotisme, 
fut  prise  et  détruite  par  le  peuple  le  14  juillet  1789, 
date  mémorable  qui  marque  le  début  de  la  Révolu- 
lion.  Louis  XVI  avait  projeté,  au  commencement  de 
son  règne,  de  la  faire  abattre  et  de  la  remplacer  par 
une  place  monumentale  à  laquelle  seraient  venues 
aboutir,  comme  à  la  barrière  du  Trône,  plusieurs 
grandes  avenues  ;  Napoléon  P"'  reprit  ce  projet,  et, 
près  du  canal,  on  vit  longtemps  le  modèle  en  plàtro 
d'un  éléphant  colossal,  qui  devait  être  fondu  en 
bronze  pour  devenir  le  principal  motif  d'une  fon- 
taine monumentale.  Après  la  révolution  de  Juillet 
fut  élevée  (de  1831  à  1840)  la  colonne  qu'on  y  voit 
aujourd'hui,  surmontée  du  génie  de  la  Liberté.  En 
juin  1848,  cette  place  servit  de  formidable  place 
d'armes  aux  insurgés,  et,  en  mai  1871,  ce  fut  une 
des  dernières  positions  où  se  retranchèrent  les  fé- 
dérés. 

Place  de  la  Bourse  (11°  arr.).  Elle  s'étend  autour 
do  l'édifice  de  ce  nom  et  .se  confond,  dans  la  partie 
qui  fait  face  au  fronton  du  palais,  avec  la  rue  Vi- 
vienne. Les  passants  y  sont  nombreux,  et,  à  l'heure 
du  marché  des  valeurs  (de  midi  à  3  heures),  elle 
est  envahie  par  un  monde  d'agioteurs  et  de  cour- 
tiers; les  maisons  qui  la  bordent  sont  occupées  par 
des  cafés,  des  restaurants,  des  offices  d'annonces, 
des  bureaux  de  poste  et  de  télégraphie.  Elle  occupe 
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l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Filles  de 
Saint-Thomas-d'Aquin  et  est  plantée  d'arbres.  A  la 
place  de  la  Bourse  commence  la  rue  du  Quatre- 
Septembre,  qui  mène  à  la  place  de  l'Opéra. 

Place  d%i  Caire  (11°  arr.),  rue  d'Aboukir  et  rue 
du  Caire.  C'est  une  place  modeste,  perdue  dans  un 
fouillis  de  maisons  laborieuses,  assez  terne,  mais 
bizarre  avec  ses  figures  égyptiennes  qui  décorent 
l'entrée  du  passage. 

Place  du  Carrousel  (I'""  arr.).  Elle  est  entre  la 
cour  des  Tuileries  et  le  Louvre,  ainsi  nommée  à 
cause  d'un  carrousel  qu'y  donna  Louis  XIV  en  1662. 
Sur  cette  place  se  dresse  l'arc  de  triomphe  du  Car- 
rousel que  Napoléon  I"  fit  élever  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ses  victoires  de  1805-1806. 

Place  du  CMtelet  (I"  arr.),  en  face  du  pont  au 
Change  reconstruit.  EUedoitson  nom  à  la  fameuse 
prison  du  Chàtelel,  qui  subsista  jusqu'en  1802.  On 
y  a  érigé  en  1807  une  fontaine  de  la  Victoire  avec  la 
colonne  du  Palmier.  Lors  de  l'ouverture  du  boule- 
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vard,  cette  colonne  a  été  déplacée  d'un  seul  bloc  et 
transportée  dans  Taxe  du  nouveau  pont,  à  l'endroit 
où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  On  y  remarque,  en 
outre,  de  chaque  côté,  un  théâtre  apparlenant  à  la 
ville  de  Paris  :  l'un,  le  théâtre  du  Châtelet,  consa- 
cré aux  pièces  à  grand  spectacle,  aux  féeries,  etc.  ; 
l'autre,  qui  sous  les  noms  successifs  de  Théâtre- 
Lyrique,  Théâtre-Historique,  Théâtre  des  Nations, 
Théâtre-Italien,  paraît  avoir  pour  fortune  d'héberger 
tous  les  genres  dramatiques  sans  en  fixer  un  seul. 

Place  CUcInj  (XVII°  arr.),  entre  la  rue  de  Clichy 
et  l'avenue  du  même  nom.  Sur  cette  place,  que 
l'on  appelle  encore ^j/aeg  Monceij,  s'élève  un  groupe 
colossal  en  bronze,  par  Doublemard,  représentant 
la  Ville  de  Paris  défendue  par  le  général  Moncey, 
qui  s'y  distingua  en  1814. 

Place  de  la  Concorde  (I"  arr.),  entre  le  jardin 

des  Tuileries  et  l'avenue  des  Champs-Elysées.  C'est 

la  plus  grande  et  la  plus  belle  des  places  de  Paris; 

elle  mesure  357  mètres  de  longueur  sur  217  de 
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largeur  En  se  plaçant  au  milieu,  on  jouit  d'une 
perspective  sans  pareille  :  sur  la  Madeleine,  la 
Chambre  des  députés,  le  jardin  des  Tuileries,  l'arc 
do  triomphe  de  l'Étoile.  Cette  place,  qui  n'a  été 
achevée  qu'en  ISS-i,  n'a  pas  son  égale  au  monde. 
Le  centre  est  occupé  par  l'obélisque  de  Louqaor, 
offert  au  roi  Louis-Philippe  par  Méhémet-Ali,  pacha 
d'Egypte,  et  qui  fut  érigé  en  183li  sous  la  direction 
de  ringéuiour  J.-B.  Lebas.  Deux  fontaines  monumen- 
tales, de  chaque  côté  de  l'obélisque,  concourent  à 
l'ornement  de  la  place,  autour  de  laquelle  sont  huit 
statues  assises  de  grandes  villes  :  Lille,  Strasbourg, 
Cordeaux,  Nantes,  Rouen,  Brest,  Marseille  et  Lyon. 
La  place  de  la  Concorde  s'est  d'abord  appelée  jotoe 
Louis  XV,  puis  place  de  la  Révolution.  Sous  ce 
dernier  nom,  elle  rappelle  de  trisles  événements. 

Place  Daupkine  (I"''  arr.),  rue  du  Ilarlay  et  Pont- 
Neuf.  C'est  une  petite  place  triangulaire  qui  oc- 
cupe un  terrain  autrefois  partagé  en  deux  îlots. 
Elle  a  été  récemment  ornée  de  parterres  et  doit 
être  bordée  de  constructions  se  rattachant  au  Pa- 
lais de  justice.  Avant  ces  travaux,  on  y  voyait  une 
fontaine  surmontée  du  buste  du  général  Desaix. 

Place  Benfert-Roclierea^i  (XIV^  arr.),  rue  Den- 
fert-Rochereau  et  avenue  d'Orléans.  C'est  l'ancienne 
place  (V Enfer.  Elle  est  décorée  d'un  lion  colossal 
en  bronze,  par  Bartholdi,  érigé  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  «  défense  nationale  1870-187L  » 

Place  de  V Étoile  (XVI°  arr.),  avenue  des  Champs- 
Elysées  et  avenue  de  la  Grande-Armée.  Ainsi  nom- 
mée parce  que  de  là  rayonnent  douze  avenues 
qui  portent  les  noms  des  plus  illustres  généraux  du 
premier  Empire,  cette  place  occupe  une  petite  émi- 
nence  au  sommet  de  laquelle  se  dresse  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile,  le  plus  grand  des  monuments 
de  ce  genre  (49"\80  de  hauteur,  4S  de  largeur  et 
22  d'épaisseur).  Parmi  les  sculptures  qui  ornent 
cet  édifice,  commencé  en  1806  et  terminé  en  1836, 
nous  citerons  le  Déjiart  de  179^,  par  Rude.  Le 
sculpteur  Falguière  a  tenté  récemment  d'ajouter, 
pour  couronnement,  le  quadrige  de  la  Victoire,  qui 
n'avait  été  que  projeté. 

Place  de  VEurope  (VIII°  arr.),  rue  de  Berlin  et 
rue  de  Constantinople.  C'est  la  plus  singulière  des 
places  du  monde  entier.  Depuis  les  dernières  mo- 
difications qu'elle  a  subies,  cette  place,  de  l'orme 
circulaire,  se  compose  essentiellement  d'un  im- 
mense pont  en  fer,  sous  lequel  passent  les  nom- 
breuses voies  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  Les  cô- 
tés de  ce  pont  gigantesque  s'évasent  de  façon  à  se 


raccorder  avec  qualre  des  grandes  rues  qui  dé- 
bouchent sur  la  place. 

Place  Saint-Georges  (1X°  arr.),  rue  Nolrc-Dame- 
de-Lorette  et  rue  Saint-Georges.  C'est  une  petite 
place  circulaire,  ornée  d'une  fontaine. 

Place  de  VHôtel-de-VlUe  (IV"  arr.),  devant  l'ilô- 
tcl  de  ville.  Elle  s'appelait  autrefois  ^toe  de  Grève 
et  n'a  de  remarquable  que  son  étendue  et  ses  sou- 
venirs historiques;  des  bûchers  y  ont  dévoré  bien 
des  victimes  et  des  flots  de  sang  y  ont  coulé  sur 
l'échafaud.  Elle  doit  être  décorée  de  deux  fontaines 
monumentales  et  d'une  statue  d'Etienne  Marcel. 

Place  d'Italie  (X1II°  arr.),  avenue  d'Italie  et  bou- 
levard de  l'Hôpital.  Cette  place,  d'où  rayonnent 
plusieurs  boulevards  et  avenues,  possède  un  bas- 
sin avec  jet  d'eau.  La  mairie  du  XIII°  arrondisse- 
ment occupe  le  côté  nord. 

Place  de  la  Madeleine  (VIII°  arr.),  rue  Royale  et 
rueTronchet.  C'est  là  que  finissent  les  grands  bou- 
levards de  la  rive  droite.  Il  s'y  tient  un  marché 
aux  fleurs  deux  jours  par  semaine. 

Place  Mauhcrt  (V"  arr.),  rue  des  Grands-Degrés 
et  boulevard  Saint-Germain.  Le  nom  de  celte  place, 
qui  rappelle  le  moyen  âge,  vient  en  effet  de  maître 
Albert,  le  philosophe  hermétique  du  xin"  siècle. 
C'est  là  que  fut  brûlé  vif  l'imprimeur  Etienne  Bo- 
let, en  1546. 

Place  de  la  Nation  (XI"  arr.),  rue  du  Faubourg- 
Saint-Antoine  et  boulevard  de  Charonne.  C'est  l'an- 
cienne Place  du  Trône.  Elle  est  ornée  d'un  bassin 
avec  jet  d'eau  et  de  deux  colonnes  surmontées  des 
statues  de  saint  Louis  et  de  Philippe-Auguste. 

Place  de  VOpéra  (IXMI"  arr.).  Située  en  face  du 
nouvel  Opéra,  cette  place  rectangulaire  donne  sur 
le  boulevard  des  Capucines.  De  grandes  voies  y 
aboutissent  de  tous  côtés,  notamment  l'avenue  de 
l'Opéra. 

Place  du  Palais-Bourbon  (Vlt°  arr.),  rue  de 
l'Université  et  rue  de  Bourgogne.  C'est  une  place 
rectangulaire,  régulièrement  décorée,  située  der- 
rière le  palais  de  la  Chambre  des  députés.  Elle 
a  été  commencée  en  1778.  Une  statue  de  la  Loi, 
d'une  assez  triste  exécution,  en  occupe  le  centre. 
Place  du  Palais-Royal  (I"  arr.),  rue  de  Rivoli 
et  Palais-Royal.  Elle  est  formée  parle  Palais-Royal, 
le  nouveau  Louvre,  l'hôtel  et  les  magasins  du 
Louvre;  elle  est  traversée  par  la  rue  Saint- Honoré 
et  présente,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  la 
plus  grande  animation. 
Place  du  Panthéon  {V°  arr.),  rue  Soufflet  et  rue 
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Clovis.  Kilo  s'élend  aiilour  de  l'édincc  qui  lui  a 
donu('  son  nom.  Ses  côtés  sont  occupés  par  la  l)i- 
bliollirque  Sainte-Geneviève,  l'École  de  droit  cl  la 
mairie  du  V  arrondissement. 

Place  du  Parvis  (IV"  arr.),  rue  d'Arcolo  ot  rue 
de  la  Cité,  devant  Notre-Dame.  Elle  est  bordée  par 
la  cathédrale,  l'ilôtel-Dieu  et  une  caserne.  Une  sta- 
tue de  Cliarlomasne  décore  le  côté  que  longe  la 
Seine. 

Place  du  Pont-Sauit-Michel  (VI"  arr.),  en  face 
du  pont  Saint-Michel,  à  l'entrée  du  boulevard  du 
môme  nom.  Une  fontaine  monumentale,  adossée 
au  pan  coupé  formé  par  le  'boulevard  et  la  place 
Saint-André,  et  surmontée  d'un  groupe  colossal  : 
Saint  Michel  terrassant  le  démon,  la  décore. 

Place  de  la  République  (111°  arr.),  boulevard  du 
Temple  et  boulevard  Voltaire.  C'est  l'ancienne  jo/ace 
du  Chdteau-d'Eau.  Elle  est  ornée  de  la  statue  co- 
lossale de  la  République  (inaugurée  le  14  juillet 
1883).  De  cette  place  rayonnent  plusieurs  voies 
importantes. 

Place  Saint- Sulpice  (VI°  arr.),  devant  l'église 
Saint-Sulpice  et  la  rue  du  Vieux-Colombier.  Elle 
est  plantée  d'arbres  sur  trois  côtés  et  bordée  par 
le  séminaire  Saint-Sulpice  et  la  mairie  du  VI°  ar- 
rondissement. Le  centre  est  occupé  par  une  fon- 
taine d'un  beau  caractère,  inaugurée  en  1847.  Un 
marché  aux  fleurs  s'y  tient  deux  fois  par  semaine. 

Place  du  Théâtre-Français  [\" an.),  avenue  de 
l'Opéra  et  rue  de  Richelieu.  Elle  est  ornée  de  deux 
belles  fontaines  modernes,  mais  mal  circonscrite. 

Place  Vendôme  {{"^-W"  arr.),  rue  Saint-Honoré  et 
rue  Neuve-des-Petits-Champs.  C'est  une  place  oc- 
togone, d'architecture  froide.  Elle  doit  son  nom  à 
un  hôtel  que  Henri  IV  y  avait  fait  bâtir  pour  le  duc 
de  Vendôme.  .\u  centre  se  dresse  la  colonne  Ven- 
dôme, appelée  aussi  colonne  de  la  Grande-Armée, 
érigée  de  1806  à  1810,  renversée  en  mai  1871 
et  reconstruite  en  1874.  Sous  la  première  Répu- 
blique, cette  place  fut  appelée  Place  des  Piques. 

Place  des  Victoires  (I"-II°  arr.),  rue  d'Abou- 
kir.  C'est  une  place  elliptique,  construite  sous 
Louis  XIV,  et  dont  le  centre  est  occupé  par  une 
statue  équestre  de  ce  prince. 

Place  des  Vosges  {IW^-W"  arr.),  rue  de  Birague 
et  rue  des  Vosges.  Ouverte  vers  IGOfî,  sur  l'empla- 
cement du  palais  des  Tournelles,  cette  place,  dési- 
gnée autrefois  sous  le  nom  de  ^;Zffce  Royale,  res- 
semble à  un  cloître;  elle  est  plantée  d'arbres;  au 
milieu  s'élève  la  statue  équestre  de  Louis  XHI, 


érigée  .sous  Charles  X.  Elle  était,  nu  xvii»  siècle,  le 
rendez-vous  de  la   noblesse  et  du  Paris  éli'ganl. 

ProniunadCN,  ParcH,  Jardins,  H<gua- 
res.  — Les  princip;ilos  promenades  des  ParisiiMis 
à  Paris,  outre  les  grands  boulevards,  sont  les 
Champs-Elysées,  le  bois  de  Boulogne,  le  bois  de 
Vincennes,  le  parc  de  Monceau,  les  Butles-Chau- 
mont,  le  parc  de  Montsouris,  le  Jardin  des  plantes, 
les  jardins  des  Tuileries,  du  Luxembourg,  du  Pa- 
lais-Royal et  les  S(|uares.  Nous  devons  nous  con- 
tenter d'y  jeter  un  rapide  coup  d'œil. 

Champs-Elysées  (VIll"  arr.).  Ils  sont  situés  en 
face  du  jardin  des  Tuileries,  de  l'autre  côté  de  la 
place  de  la  Concorde  ;  ils  s'étendent  jusqu'à  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  Cette  promenade,  une  des 
plus  fréquentées  par  les  gens  du  grand  monde,  n'a 
pas  toujours  été  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Avant 
1616,  l'emplacement  des  Champs-Elysées  était  en- 
core en  culture.  En  1616,  on  planta,  parallèlement 
à  la  Seine,  trois  allées  d'arbres  réservées  aux  pro- 
menades particulières  de  Marie  de  Médicis,  alors 
veuve  de  Henri  IV,  et  qui  reçurent,  à  cause  de  cela, 
le  nom  de  Cours-la- Reine.  Ce  sont  ces  allées  qui, 
étendues  depuis  sur  la  plaine  environnante,  sont 
devenues  les  Champs-Elysées.  En  1770,  on  les  re- 
planta de  nouveau.  En  1814  et  1815,  les  soldats 
anglais  y  bivouaquèrent  et  les  dévastèrent  de  telle 
sorte  qu'il  fallut  les  replanter  en  1819  ;  on  les 
exhaussa  alors,  on  les  affermit  et  on  les  sabla.  Puis, 
chaque  année,  depuis  ce  moment,  les  améliora- 
tions s'y  sont  succédé  :  les  voies  de  communication 
ont  été  éclairées;  des  constructions  élégantes,  les 
plus  élégantes  de  Paris  peut-être,  se  sont  élevées 
sur  les  bas  côtés  de  cette  avenue,  qui  mérite  bien 
son  nom  de  Champs-Elysées.  En  1871,  les  soldats 
allemands  y  campèrent  pendant  deux  jours.  C'est 
dans  les  Champs-Elysées  que  se  trouvent  le  Palais 
de  r Industrie,  le  Cirque  d'été,  le  Diorama  et  le  Pa- 
villon d'exposition  de  la  ville  de  Paris.  De  quatre 
heures  à  six  heures,  quand  le  temps  est  beau,  l'ave- 
nue principale  est  remplie  d'équipages  et  de  cava- 
liers qui  vont  au  bois  de  Boulogne  ou  en  reviennent. 

Bois  de  Boulogne.  Ce  bois,  qui  n'est  séparé 
que  par  une  laible  distance  des  Champs-Elysées, 
est  un  parc  charmant  de  873  hectares,  situé  en 
dehors  de  l'enceinte  fortifiée,  et  limité  par  la  Seine, 
Boulogne,  le  boulevard  d'Auteuil  et  Neuilly.  C'est  un 
faible  reste  de  l'ancienne  forêt  de  Rouvray.  Une 
grande  partie  fut  détruite  en  1814  et  1813  par  les 
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soldats  eniiemid.  Jusqu'en  18-1[8,  il  appartint  à  la 
liste  civile  et  fut  cédé  à  la  ville  en  1832  ;  celle-ci 
en  a  l'ait  le  délicieux  parc  qui  est  actuellement  une 
des  promenades  favorites  des  Parisiens.  On  y  re- 
marque deux  grands  lacs,  des  rivières  et  des 
ruisseaux  alinicnk's  par  les  eaux  provenant  du 
puits  artésien  de  Passy,  plusieurs  cascades,  la 
mare  aux  Biches,  le  Pré  Catelan,  le  Jardin 
d'acclimatation,  partie  du  bois  de  20  hectares 
de  superficie,  cédée  à  une  socicUé  qui  en  a  fait 
une  intéressante  et  inslruclive  promenade.  Ce  jar- 
din a  été  «  fondé  pour  introduire  en  France  toutes 
les  espèces  animales  ou  végétales,  utiles  ou  agréa- 
bles, domestiques  ou  sauvages,  les  multiplier  et 
les  faire  connaître  au  public.  Il  répand  et  vulga- 
rise les  meilleurs  types  par  l'importation  et  la  vente, 
et  sert  d'intermédiaire  entre  les  éleveurs  de  la 
France  et  ceux  des  pays  voisins.  »  Entre  la  porte 
de  Saint-Cloud  et  la  porte  de  Suresnes,  dans  la 
partie  du  bois  qui  confine  à  la  Seine,  se  trouve 
\^ Hippodrome  ou  Champ  de  courses  de  Long- 
champ.  Cet  hippodrome  contient  deux  pistes  de 
30  mètres  de  largeur:  l'une  a  1,900  mètres  de  lon- 
gueur ;  l'autre,  2,900  mètres.  De  vastes  et  élégantes 
tribunes,  adossées  à  la  Seine  et  faisant  face  au 
bois,  peuvent  recevoir  5,000  spectateurs.  12  kilo- 
mètres de  route,  de  20  mètres  de  largeur,  ont 
été  disposés  autour  des  pistes  et  sur  les  rives  de  la 
Seine.  Près  de  la  porte  de  Saint-Cloud  a  été  établie 
une  grande  pépinière  destinée  à  fournir  sans 
cesse  de  nouveaux  arbres  de  toutes  essences  pour 
l'entretien  du  bois. 

Bois  de  Vincenues.  Situé  à  l'est  de  Paris,  en 
dehors  de  l'enceinte,  ce  bois,  quoique  moins  fré- 
quenté que  le  précédent,  ne  lui  cède  guère  en  agré- 
ments. C'était  jadis  une  forêt  où  saint  Louis  aimait 
à  chasser  et,  dit-on,  à  rendre  la  justice.  En  1731, 
Louis  XV  le  fit  abattre,  puis  replanter  «  pour  en 
rendre  les  promenades  plus  agréables  aux  habi- 
tants de  Paris.  »  On  éleva,  à  cette  occasion,  la  py- 
ramide située  sur  l'ancienne  route  de  Saint-Maur, 
et  qui  portait  une  inscription  commémorative.  De- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  le  bois  de  Yin- 
cennes  a  été  diminué  de  près  de  moitié  par  le  gé- 
nie militaire,  par  le  chemin  de  fer  et  surtout  par  la 
ville  de  Paris,  à  laquelle  il  appartient  actuellement, 
et  qui  en  a  aliéné  une  partie;  par  compensation, 
ou  lui  a  ajouté  une  partie  de  la  plaine  de  Bercy. 
Sous  le  second  Empire,  il  n'offrait  plus  aux  Pa- 
risiens les  promenades  agréables  qu'il  devait  à 


Louis  XV,  lorsqu'on  résolut  d'y  faire  des  travaux 
analogues  à  ceux  qui  ont  transformé  le  bois  de 
Boulogne.  Ces  travaux  ont  été  exécutés  depuis 
1837.  En  moins  d'un  an  et  demi,  des  rivières  ser- 
pentèrent, des  lacs  furent  creusés,  au  milieu  de 
ces  terrains  arides  où  ne  se  voyait  pas  auparavant 
la  plus  petite  fiaquc  d'eau.  Des  routes  furent  ou- 
vertes à  travers  les  fourrés,  dont  les  arbres  magni- 
fiques, habilement  dégagés,  forment  de  toutes  parts 
d'agréables  perspectives.  Toutes  ces  routes  sont 
bordées  de  larges  trottoirs.  Plus  de  40  kilomè- 
tres d'allées  tracées  à  l'anglaise,  de  4  à  8  mètres 
de  largeur,  ont  été  ouverts  pour  les  voitures  et  les 
cavaliers.  Près  de  13  kilomètres  de  sentiers  de 
2  mètres,  à  l'usage  des  piétons,  ont  été  établis  sous 
bois.  Outre  le  Lac  des  Minimes  et  les  petites  cas- 
cades qui  l'alimentent,  on  y  remarque  la  Redoute 
de  la  Faisanderie,  le  Champ  de  manœuvres,  le 
Polygone  d'artillerie,  la  Ferme  modèle  de  la  Fai- 
sanderie, le  Champ  de  courses,  et  enfin  V Asile  de 
Vincemies,  pour  les  ouvriers  malades  ou  conva- 
lescents. Dans  la  partie  qui  confine  aux  fortifica- 
tions se  trouve  le  Lac  de  Daumesnil,  plus  grand 
que  celui  des  Minimes  et  contenant  deux  jolies  pe- 
tites îles  reliées  par  un  pont  rustique. 

Parc  de  Monceau  (VHP  arr.).  Le  parc  de  Mon- 
ceau fut  planté,  en  1778,  par  Philippe  d'Orléans 
(le  père  de  Louis-Philippe  P'),  sur  les  dessins 
de  Carmonlel,  qui  en  fit  un  délicieux  jardin  an- 
glais. Il  y  a  peu  d'années  encore,  le  parc  Monceau 
restait  fermé  au  public.  La  création  du  boulevard 
Malesherbes  fit  céder  à  la  ville  de  Paris  la  propriété 
entière  du  parc,  destiné  désormais  à  servir  de  pro- 
menade publique.  Les  curiosités  sont  :  la  rivière, 
le  bois  de  haute  futaie  et  le  tombeau  qui  s'y  cache, 
et  surtout  la  naumachie,  vaste  bassin  ovale,  en- 
touré en  partie  d'une  colonnade  corinthienne  pro- 
venant de  la  chapelle  funéraire  des  Valois  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  et  la  rotonde.  Un 
massif  pittoresque  de  rochers,  abritant  une  grotte 
formée  de  stalactites,  et  un  pont,  ont  été  ajoutés 
aux  curiosités  du  parc  primitif. 

Les  Buttes-Chaumont  (XL^^arr.),  entre  les  rues 
Manin,  de  Crimée,  Botzaris  et  Bolivar.  Elles  s'éten- 
dent à  l'extrémité  de  la  colline  de  Belleville,  en 
forme  de  croissant  irrégulier,  sur  une  superficie  de 
plus  de  22  hectares.  On  a  transformé  ces  collines, 
anciennes  et  daugareuses  plàtrières,  en  un  joli 
parc;  on  a  donné  aux  rochers  un  aspect  encore 
plus  sauvage  et  ou  les  a  entourés  d'un  lac  en  forme 
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ilo  D  d'environ  2  hectares.  Une  Ibrle  cascade  y 
tombe  d'une  hauteur  considérable  dans  une  groUe 
artinciellc.  Un  polil  temple  a  été  bâti  au  sommet 
d'une  roche  calcaire  isolée. 

Parc  de  Moalsouris  (.\iV"  arr.),  entre  le  boule- 
vard Jourdan,  la  rue  Nansouty,  l'avenue  lleille  et 
la  rue  Gazan.  Ce  nouveau  parc,  achevé  en  1878, 
l'orme  au  sud  de  l'aris,  à  côté  des  fortifications,  une 
belle  promenade  publiiiue  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  le 
pendant  de  celle  des  Butlcs-Cliaunionl  au  nord, 
mais  elle  est  moins  grande  et  moins  pittoresque. 
Sa  superficie  est  d'environ  IG  hectares;  le  chemin 
de  l'er  de  Sceaux  et  le  chemin  de  fer  de  Ceinture 
le  traversent.  On  y  remarque  un  lac  alimenté  par 
une  petite  cascade.  A  l'endroit  le  plus  élevé  a  été 
reconstruit  le  Bardo  ou  palais  du  bey  de  Tunis, 
qui  figurait  à  l'exposition  de  1867;  c'est  mainte- 
nant un  observatoire  météorologique. 

Jardlii  des  plantes  (V*^  arr.),  entre  le  quai  Saint- 
Bernard,  la  place  Walliubert,  la  rue  de  Buffon,  la 
rue  Cuvier  et  la  rue  Geolîroy-Saint-Hilaire.  Le 
Jardin  des  plantes  ou  Muséum  dlàstoire  natu- 
relle réunit  presque  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
naturelle  :  plantes  et  animaux  vivants,  collections, 
laboratoire,  bibliothèque,  etc.  Un  amphithéâtre^ 
qui  peut  contenir  environ  1,200  auditeurs,  y  sert 
à  des  cours  d'histoire  naturelle  que  tout  le  monde 
peut  fréquenter.  Fondé  par  Louis  XIII,  en  162(3, 
tracé  primitivement  par  Gui  La  Brosse,  successive- 
ment aggrandi  par  Fagon,  Tournefort,  Buffon,  Lacé- 
pède,  réorganisé  par  la  Convention  en  1793,  il  oc- 
cupe aujourd'hui,  avec  ses  bosquets,  ses  pépinières, 
ses  allées  de  tilleuls  et  de  marronniers,  ses  écoles 
d'arbres  fruitiers,  ses  belles  serres,  ses  parterres, 
ses  galeries  et  sa  ménagerie,  une  étendue  de  plus 
de  30  hectares. 

Jardin  des  Tuileries  (1°''  arr.).  C'est  une  des 
promenades  les  plus  fréquentées  de  l'intérieur  de 
l'aris  et  le  rendez-vous  préféré  des  mères  avec 
leurs  enfants.  Ce  jardin,  dessiné  par  Le  Nôtre,  et 
dont  il  ne  reste  qu'une  partie,  est  encore  un  mo- 
dèle de  noblesse  et  de  grandeur  ;  sa  superficie  est 
d'environ  24  hectares;  une  belle  grille  le  sépare  de 
la  rue  de  Rivoli  ;  une  longue  terrasse  règne  tout 
autour  et  domine  d'un  côté  la  place  de  la  Concorde 
et  de  l'autre  le  bord  de  la  Seine  :  celle  qui  longe  le 
quai  s'appelle  terrasse  du  Bord  de  Veau  ;  celle  qui 
longe  la  rue  de  Rivoli,  terrasse  des  Feuillants.  Les 
parterres  situés  entre  l'espace  où  fut  le  palais  et 
le  bassin  du  milieu  sont  de  création  moderne,  et 


c'est  récemment  qu'on  a  ouvert  la  rue  des  Tuile- 
ries. La  contre-allée  au-dessous  de  la  terrasse  des 
Feuillants  est  garnie  dans  la  bonne  saison  d'oran- 
gers en  caisses  dont  les  plus  vieux  ont,  dit-on, 
quatre  cents  ans.  A  l'extrémité  de  la  grande  allée, 
du  côté  de  la  place  de  la  Concorde,  se  trouve  un 
grand  bassin  octogone  avec  jet  d'eau.  Le  jardin  des 
Tuileries  est  peuplé  d'un  monde  de  statues,  œuvres 
de  nos  plus  grands  artistes,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer. 

Jardin  du  Luxembourg  (Vl»  arr.).  C'est  un  des 
plus  beaux  de  l'aris,  bien  que  sa  forme  ne  soit  pas 
aussi  régulière  que  celle  du  jardin  des  Tuileries. 
Comme  le  palais  dont  il  porte  le  nom,  il  est  l'œuvre 
de  Jacques  Uebrosses.  En  17o0,  les  arbres  péris- 
saient; il  fallut  les  remplacer.  En  1795,  la  Conven- 
tion fit  planter  la  magnifique  allée  qui  s'étend  du 
grand  parterre  à  l'Observatoire.  Quelque  temps 
après,  elle  créa,  sur  un  terrain  dépendant  de  l'an- 
cien couvent  des  Chartreux,  une  pépinière,  détruite 
en  1867,  véritable  retraite  champêtre  au  milieu  de 
la  ville,  foret  de  rosiers  entremêlée  de  bosquets  de 
lilas  et  de  seringas,  où  l'on  se  promenait  dans 
d'étroites  allées,  pour  goûter  les  charmes  du  silence 
et  respirer  un  air  pur.  Louis-Philippe  laissa  aussi 
des  traces  de  son  règne  dans  le  jardin.  D'abord  il 
agrandit  le  palais  ;  puis  il  construisit  l'Orangerie,  le 
long  du  Petit-Luxembourg,  fit  planter  des  arbustes, 
semer  des  fleurs  et  tracer  des  allées;  enfin,  une 
grille  élégante  fut  établie.  Après  1843,  les  talus  qui 
entourent  le  grand  parterre  furent  couronnés  d'une 
balustrade  de  pierre,  et  des  groupes,  des  colonnes 
et  des  statues  placés  en  divers  endroits.  Sur  les 
balustrades  étabUes  autour  du  talus,  on  multiplia 
des  vases  en  marbre  de  différente  grandeur.  Les 
parterres  de  ce  jardin  sont  renommés  pour  la  beauté 
de  leurs  fleurs,  et  passent,  à  bon  droit,  pour  les 
mieux  entretenus  de  tous  les  jardins  publics.  En 
1861,  de  nombreux  changements  eurent  lieu.  Les 
dépendances  construites  sous  le  règne  de  Louis- 
Phihppe  ayant  été  démolies,  on  perça,  sur  leur 
emplacement,  la  rue  de  Médicis.  Celte  partie  du 
Luxembourg  fut  transformée  en  un  jardin  anglais. 
Quant  à  la  belle  allée  de  platanes,  au  fond  de  la- 
quelle s'élevait  la  jolie  fontaine  de  Jacques  Des- 
brosses, elle  fut  coupée  à  son  extrémité  supérieure 
par  la  nouvelle  rue.  Cette  fontaine,  placée  non  loin 
de  la  grille  et  connue  sous  le  nom  de  fontaine  de 
Médicis,  se  compose  de  trois  niches.  La  niche  cen- 
trale renferme  la  statue  de  Polijphème,  un  genou 
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suf  un  rocher  cl  prêt  à  écvasevAcisel  Gaîatée.  Les 
niches  do  droite  et  do  gauche  ont  été  di'corées  de 
deux  statues  :  Pan  et  Diane.  En  avant  de  la  fon- 
taine s"étond  un  long  bassin  bordé  de  vases  et  de 
platanes  qu'unissent  des  guirlandes  de  lierre.  Sur 
la  lace  regardant  la  rue  de  Modicis  est  encastrée  la 
fontaine  de  Lvda,  qui  était  autrefois  à  l'angle  des 
rues  du  Regard  et  do  Vaugirard.  En  18Ga,  un  dé- 
cret mutila  le  jardin  du  Luxembourg,  en  le  limitant 
par  deux  grandes  voies  publiques  et  en  suppri- 
mant, au  grand  regret  de  tout  le  quartier,  les  deux 
tiers  de  l'avenue  de  l'Observatoire  et  la  plus  grande 
partie  de  la  pépinière;  ce  qui  en  reste  a  été  trans- 
formé en  jardin  anglais.  On  remarque  encore,  dans 
cette  promenade,  outre  un  grand  nombre  de  statues 
consacrées  pour  la  plupart  aux  femmes  célèbres  de 
la  France,  la  nouvelle  Orangerie  et  l'Ecole  des  Mines 
dont  la  façade  donne  sur  le  boulevard  Saint-Michel  ; 
le  bassin  situé  en  avant  du  palais,  et,  auprès  de  la 
grille  qui  s'ouvre  sur  la  place  de  l'Observatoire, 
une  fontaine  surmontée  dos  Quatre  Parties  du 
monde  de  Carpeaux. 

Jardin  du  Palais-Royal  (I«"'  arr.).  Situé  au 
centre  même  du  palais  dont  il  porte  le  nom,  ce 
jardin,  long  de  230  mètres  et  large  de  100,  est 
ombragé  par  une  quadruple  rangée  d'ormes  et  de 
tilleuls  et  le  milieu  est  occupé  par  un  bassin  circu- 
laire. Deux  parterres  ornés  de  statues  le  décorent; 
dans  l'un  d'eux  se  trouve  le  petit  canon  du  Palais- 
Royal,  que  le  soleil  fait  partir  à  midi,  au  moyen 
d'une  lentille  de  verre,  lorsqu'il  passe  au  méridien 
de  ce  lieu.  Ce  jardin,  but  de  rendez-vous  pour  les 
provinciaux  et  les  étrangers  qui  viennent  à  Paris, 
tout  exigu  qu'il  soit,  est  un  lieu  de  promenade  très 
apprécié  par  les  habitants  des  quartiers  voisins, 
et,  dans  les  belles  soirées  d'été,  surtout  lorsque 
la  musique  militaire  s'y  fait  entendre,  il  présente 
une  animation  extraordinaire.  C'est  de  ce  jardin 
que  partit  le  signal  de  la  Révolution  :  le  12  juillet 
1789,  Camille  Desmoulins  y  a  appelé  le  peuple  aux 
armes  et  y  prit  la  cocarde  verte,  pour  un  temps 
signe  de  ralliement  des  patriotes  qu'il  conduisit  le 
surlendemain  au  siège  de  la  Bastille. 

Parmi  les  créations  dont  la  ville  de  Paris  s'est 
enrichie,  le  succès  et  la  popularité  appartiennent 
surtout  aux  jardins  plantés  dans  tous  ses  quartiers. 
En  1833,  la  municipalité  conçut  le  projet  de  doter 
de  jardins  les  points  où  une  population  chaque  jour 
croissante  réclamait  l'air  et  l'espace,  et,  chaque 
année,  ils  furent  ouverts  en  grand  nombre  au  pu- 


blic et  adoptés  par  lui  avec  empressement.  A  peine 
étaient  accomplis  les  derniers  travaux  du  bois  de 
Boulogne,  les  hommes  ([ui  avaient  présidé  à  cette 
œuvre  importante  furent  chargés  de  la  continuer 
par  l'établissement  des  jardins  intérieurs.  L'idée 
première  de  ces  jardins  avait  été  prise  en  .Angle- 
terre, et,  à  cause  de  cela,  on  les  nonnna  impropre- 
ment des  squares.  Nous  ne  pouvons  songer  ici  à  en 
donner  la  description  et  nous  devons  nous  borner  à 
nommer  les  principaux,  par  ordre  alphabétique 
square  des  Batignolles  (XVII"  arr.),  13,931  mètres 
carrés  ;  square  de  Bellcville  (place  des  Fêtes, 
XIX°  arr.),  11,200  mètres;  square  des  Écoles  ou 
square  Monge  (V"  arr.),  3,768  mètres,  orné  d'une 
statue  de  Voltaire  ;  square  du  Conservatoire  des 
Arts-et- Métiers  (111°  arr.),  4,042  mètres,  orné  de 
deux  fontaines  ;  square  des  Innocents  (1°'"  arr.), 
2,057  mètres,  au  milieu  duquel  se  trouve  la  célèbre 
fontaine  des  Innocents  que  Jean  Goujon  a  décorée 
de  sculptures  ;  square  de  laflace  Louvois  (11°  arr.), 
2,203  mètres,  orné  d'une  fontaine,  œuvre  de  Vis- 
conti  ;  square  des  Ménages  (Vil"  arr.),  5,853  mè- 
tres, orné  du  groupe  en  marbre  le  Sommeil;  le 
square  Montholon  (IX°  arr.),  4,223  mètres;  le 
square  de  Montrouge  (XIV"  arr.),  en  face  de  la 
mairie ,  3,836  mètres  ;  le  square  Parmentier 
(XI"  arr.),  9,137  mètres  ;  le  square  Sainte-Clotilde 
(VU"  arr.),  1,738  mètres,  orné  du  groupe  l' Éduca- 
tion maternelle  ;\q  square  Saint- Jacques  [V^"  wv.), 
5,876  mètres,  au  milieu  duquel  se  dresse  la  vieille 
tour,  seul  reste  de  l'église  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie;  le  square  Saint-Pierre  (XVllI"  arr.),  à 
Montmartre;  le  square  du  Temple  (IIl"  arr.), 
7,038  mètres,  orné  d'une  statue  en  bronze,  le 
Rétiaire,  et  d'un  saule  pleureur  qui,  dit-on,  a  plus 
de  400  ans;  le  square  de  la  Trinité  (IX°  arr.), 
3,118  mètres;  le  sqxiare  Trudaine{\\''  arr.);  le 
square  Victor  (XV" arr.),  21,000  mètres;  \& square 
Vintimille  (IX"  arr.),  807  mètres. 

Éflifices  religieux.  —  Paris  possède  un 
grand  nombre  d'édifices  religieux  consacrés  aux 
divers  cultes  ;  il  ne  renferme  pas  moins  de  cent 
églises  ou  chapelles,  l'église  russe,  plusieurs  tem- 
ples protestants  et  quelques  synagogues.  Nous  nous 
occuperons  seulement  parmi  ces  édifices  de  ceux 
qui  méritent  d'être  étudiés  : 

Culte  cathouque.  Notre-Dame.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  l'établissemenl  du  christianisme  à 
Paris,  vers  3G3,  une  église  épiscopale,  nommée 
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Sainlc-JIaric  ou  Noire-Dnnio,  lui  rmiihMi  à  l'cxlir- 
mitc  orientale  do  la  Cilé  siii'  ri'iii|ilaceiiieut  d'un 
temple  païen.  Au  commencement  du  x'^  siècle,  la 
catliédrale  menaçait  ruine.  Klle  l'ut  restaurée  en 
907,  par  les  soins  do  l'cvèquo  Anscliéric.  Vers 
1130,  Suger,  le  grand  abbc  de  Saint-Denis,  l'en- 
richit d'un  vilrail  d'une  remarquable  beauté.  En 
1160,  Maurice  do  Sully,  évoque  de  Paris,  conçut 
le  projet  de  bùtir  une  nouvelle  église-  dans  des 
proportions  beaucoup  plus  vastes.  La  première 
pierre  lut  posée  on  1163,  par  le  pape  Alexan- 
dre m,  alors  réfugié  en  France.  Le  maître-autel  fut 
consacré  en  1182.  Eudes  de  Sully,  successeur  de 
Maurice,  fit  travailler  à  la  nefjusqu'en  1208.  Les  pre- 
mières travées  de  cette  nef  s'élevèrent  vers  1215, 
ainsi  que  la  façade  principale,  qui  paraît  avoir  été 
terminée,  jusqu'à  la  base  de  la  galerie  supérieure, 
avant  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste  (1223). 
Les  deux  tours  durent  être  achevées  vers  l'année 
123S,  sauf  les  flèches,  demeurées  en  projet.  Le 
portail  latéral  du  côté  du  midi  fut  commencé  en 
1237,  par  Jean  de  Chelles.  Quant  au  portail  sep- 
tentrional, il  a  élé  construit  à  la  même  époque. 
Les  chapelles  du  chœur  furent  bâties  à  partir  de 
1296.  En  1312  ou  1313,  Philippe  le  Bel  employa  à 
leur  construction  une  partie  des  biens  confisqués 
sur  les  templiers.  Les  chapelles  latérales  à  la 
grande  nef  ont  été  bâties  de  1260  à  1275.  La  ca- 
thédrale de  Paris,  commencée  en  1163,  était  ache- 
vée vers  1233,  toutes  les  constructions  postérieures 
n'ayant  fait  que  modifier  son  plan  primitif,  en 
agrandissant  le  transept  et  en  élevant  des  chapelles 
qui  n'existaient  pas  dans  le  premier  édifice.  De 
1699  à  1733,  la  cathédrale  perdit  ses  anciennes 
stalles  du  xiv"  siècle,  son  jubé,  toute  la  clôture  à 
jour  du  rond-point,  l'ancien  maître-autel  avec  ses 
colonnes  de  cuivre  et  ses  châsses,  tous  les  tom- 
beaux du  chœur,  les  vitraux  do  la  nef,  du  chœur 
et  des  chapelles.  En  1771,  on  fit  disparaître  le  tru- 
meau qui  divisait  la  grande  porte  occidentale  en 
deux  parties.  Ce  pilier  fut  supprimé  avec  la  statue 
du  Christ  et  les  curieux  bas-reliefs  qui  s'y  trou- 
vaient. Puis  on  entailla  toute  la  partie  inférieure 
du  tympan,  sans  respect  pour  la  belle  sculpture  du 
Jugement  dernier,  afin  d'y  introduire  l'arc  de  la 
nouvelle  porte.  Enfin,  eu  1793,  la  plupart  des  sta- 
tues des  portails  et  des  chapelles  du  chœur  furent 
enlevées  et  la  cathédrale  servit  de  Temple  de  la 
Raison;  on  1801,  la  flèche  centrale,  inspirant  des 
craintes  pour  sa  solidilf',  fut  démolie.  Toutefois, 


depuis  1813,  une  restauration  complète,  conçue  et 
exécutée  par  Viollet-lc-Duc  avec  autant  de  soin 
que  d'intelligence  et  de  goût,  a  réparé  les  outrages 
que  les  deux  derniers  siècles  avaient  fait  subir  au 
vénérable  édifice.  L'église  Notre-Dame  a,  dans 
œuvre,  126'", 68  do  longueur,  ■'i8'",70  de  largeur  et 
33"',77  de  hauteur.  La  hauteur  des  tours  est  de 
68  mètres.  La  cathédrale  de  Paris  est,  après  celles 
de  Chartres,  de  ricims  et  d'Amiens,  le  plus  beau 
monument  de  l'art  ogival  en  France.  Elle  l'emporte 
do  beaucoup  sur  les  deux  dernières  par  l'ampleur 
de  son  style,  et  sur  toutes  les  trois  par  l'immense 
intérêt  qu'elle  présente  au  point  de  vue  archéolo- 
gique. Une  description,  même  sommaire,  de  toutes 
les  beautés  que  contient  cet  immense  édifice  exi- 
gerait des  développements  que  ne  nous  permet  pas 
le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Saint- Anibroise  (XI»  arr.),  boulevard  Voltaire. 
C'est  l'ancienne  église  du  couvent  dos  Annonciades 
du  Saint-Esprit.  En  1791,  elle  fut  érigée  on  pa- 
roisse sous  le  titre  do  Saint-Ambroise.  Restaurée 
et  agrandie  en  1818,  elle  a  été  reconstruite  de  1863 
à  1869  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
M.  Ballu. 

r Assomption  (I"  arr.),  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  entre  la  rue  Castiglione  et  la  rue  Royale. 
C'était  autrefois  l'église  du  couvent  des  Filles  de 
V Assomption  ou  Haudriettes,  ainsi  nommées  en 
souvenir  de  Jean  llaudry,  fondateur  de  leur  mona- 
stère. Elles  avaient  été  établies  par  le  cardinal  do 
La  Rochefoucauld,  en  1622,  rue  Saint-llonoré,  et 
elles  firent  construire,  en  1670,  l'église  qui  sub- 
siste encore,  sur  les  dessins  d'Érard.  Lors  du  ré- 
tablissement officiel  du  culte ,  l'Assomption  fut 
désignée  pour  le  service  do  la  paroisse  de  la  Made- 
leine. Depuis  que  la  Madeleine  a  été  ouverte,  l'As- 
somption n'est  plus  qu'une  chapelle.  Les  almanachs 
du  temps  de  la  Révolution  indiquent. la  demeure 
de  Robespierre  en  face  de  l'Assomption.  La  maison 
qu'habitait  le  célèbre  tribun  a  été  détruite  pour 
l'ouverture  de  la  rue  Duphot. 

Saint-Axigustin  (Vlll''  arr.),  boulevard  Males- 
herbes.  C'était  d'abord  une  chétive  église  en  plan- 
ches, bâtie,  en  1831,  sur  la  place  Laborde.  L'édifice 
actuel,  construit  de  1860  à  1868,  sous  la  direction 
de  M.  Baltard,  sur  un  terrain  dont  la  configuration 
a  dû  gêner  l'architecte,  ofi're  des  lignes  bizarres  et 
un  assemblage  de  styles  discordants,  le  tout  sur- 
monté d'un  dôme  un  peu  maigre. 

Saint-Bernard  [WWl"  arr.),  à  La  Chapelle-.'^aint- 
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Denis.  Malgré  sa  physionomie  ogivale,  c'est  une 
église  loulo  moderne,  toule  récente  même,  carelle 
a  été  conslniile  de  18')6  à  18GI,  sur  les  plans  d'un 
habile  archilectc,  M.  Gh.  Magne.  Le  sommet  do  la 
flèche  est  à  60  mètres  du  sol. 

Église  des  Carmes  [W  arr.),  rue  de  Vaugirard, 
dédiée  à  Saint-Joseph.  C'est  l'ancienne  église  du 
couvent  des  Carmes  dits  déchaux  ou  déchaussés^ 
parce  qu'ils  marchaient  pieds  nus.  Marie  de  Mé- 
dicis  en  posa  la  première  pierre  en  1613. 

Saillie- Chapelle  ÇL"''  avr.),  au  Palais  de  Justice. 
C'est  peut-être  le  plus  bel  édifice  religieux  de  Pa- 
ris. Elle  a  été  construite  sous  saint  Louis,  de  124.5 
à  1248,  par  Pierre  de  Montereau,  pour  recevoir  les 
reliques  que  le  roi  avait  achetées  à  Baudouin,  em- 
pereur de  Constantinople.  Sa  restauration,  qui  s'est 
faite  de  nos  jours,  a  été  confiée  à  d'habiles  ar- 
chitetes  :  Duban,  Lassus  et  Viollet-le-Duc  ;  après 
la  mort  de  Lassus,  M.  Bœswillwald  en  est  resté 
seul  chargé.  Elle  mesure  33  mètres  de  longueur  et 
de  hauteur,  sur  1 1  de  largeur,  et  se  compose  de 
deux  chapelles  superposées.  La  Sainte  Chapelle  ne 
sert  au  culte  qu'une  fois  par  an,  pour  la  messe  so- 
lennelle du  Saint-Esprit,  à  la  rentrée  des  tribunaux. 

Chapelle  expiatoire  (VllI^arr.),  rue  d'Anjou.  Con- 
struite par  Louis  XVIII,  elle  est  destinée,  comme  le 
constate  l'inscription  placée  au-dessus  de  la  porle, 
à  consacrer  le  lieu  où  les  dépouilles  mortelles  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  avaient  reposé 
pendant  vingt  et  un  ans.  Cet  édifice,  commencé  en 
1816,  ne  fut  terminé  qu'en  1826,  sur  les  plans  de 
Percier  et  Fontaine.  Il  est  entouré  d'un  square. 

Sainte-Clotilde  (VU"  arr.),  rue  de  Las  Cases. 
Curieuse  particularité,  cette  église  a  changé  de  nom 
avant  d'avoir  été  même  commencée.  En  effet,  la 
construction  en  avait  été  décidée  en  1829,  pour 
remplacer  l'église  Sainte-Valère  de  la  rue  de  Bour- 
gogne; elle  devait  être  dédiée  à  saint  Charles,  pa- 
tron du  roi  alors  régnant.  La  révolution  de  Juillet 
vint  changer  ces  projets.  On  ne  renonça  point  à 
construire  l'église,  mais  on  destitua  le  patron  et  on 
le  remplaça  par  une  patronne,  qui  devait  être 
sainte  Amélie,  mais  qui,  d'après  le  vœu  de  la  reine 
Marie-Amélie,  fut  sainte  Clolilde,  femme  de  Clovis. 
Les  travaux  commencèrent  seulement  en  1840, 
sous  la  direction  de  Gau  qui,  étant  mort  avant  de 
les  avoir  terminés,  eut  pour  succeseur  Théodore 
Ballu.  L'église  ne  fut  livrée  au  culte  qu'en  1837. 
Elle  est  bâtie  sur  un  terrain  provenant  du  couvent 
des  Carmélites. 


Sainl-Benis-du-Saint-Sacrement  (III» arr.),  rue 
Turenne.  Cette  église,  construite  de  1820  à  1833, 
sur  l'emplacement  du  monastère  des  Filles  de 
l'Adoration,  du  Saint-Sacrement,  d'après  les  plans 
de  M.  Godde,  est  di'coréo,  dans  le  fronton, de  la 
façade,  d'un  bas-relief  de  Feuchères,  la  Foi,  l'Es- 
pérance, la  Charité. 

Sainte-Elisabeth  (III»  arr.),  rue  du  Temple,  près 
de  la  rue  deTurbigo.  C'était  l'église  du  couvent  des 
Filles  de  Sainte-Elisabeth,  fondé  en  1614.  Marie 
de  Médicis  posa,  en  1620,  la  première  pierre  de 
celte  église,  qui  fut  achevée  en  1630  et  placée  sous 
l'invocation  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  et  sous 
le  titre  de  Notre-Dame-de-Pitié.  L'église  a  été 
agrandie  en  1826,  puis  réparée  en  1831  et  1835. 

Saint-Étienne-du-Mont  (V"  arr.),  place  Sainte- 
Geneviève.  Cette  église  a  été  ainsi  surnommée 
parce  qu'elle  est  située  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève;  ce  fut  d'abord  une  chapelle  édifiée  au 
xui"  siècle,  pour  le  service  paroissial  des  habitant^ 
de  la  montagne,  devenus  si  nombreux,  que  ce  ser- 
vice ne  pouvait  plus  se  faire,  comme  précédem- 
ment, dans  la  crypte  de  l'église  de  l'abbaye  Sainte- 
Geneviève.  Saint-Étienne,  rebâtie  de  1317  à  1624, 
renferme  le  tombeau  de  sainte  Geneviève,  transféré 
de  l'ancienne  abbaye  et  placé  dans  une  chapelle 
latérale.  Ce  tombeau  est  vide.  Il  est  accompagné 
d'une  châsse  contenant,  dit-on,  des  reliques  de  la 
sainte,  bien  que  ces  reliques  aient  été  détruites 
en  1792.  L'église  du  Panthéon  ou  Sainte-Geneviève 
possède  aussi  une  châsse  et  quelques  reliques  de  la 
même  sainte.  Chaque  année,  à  partir  du  3  janvier, 
jour  de  la  fête  de  sainte  Geneviève,  les  deux  églises 
sont,  pendant  neuf  jours,  visitées  par  de  nombreux 
pèlerins.  Le  3  janvier  1857,  à  l'ouverture  de  la 
neuvaine,  M^"'  l'archevêque  Sibour  fut  assassiné 
dans  la  première  par  un  prêtre  interdit  nommé 
Verger.  Saint-Étienne  a  été  l'objet  d'une  complète 
restauration  opérée  avec  soin,  de  1861  à  1868,  par 
M.  Baltard.  Le  portail  a  reçu  plusieurs  statues. 

Saint-Fuffène  {IX"  arr.) ,  rue  Sainte-Cécile.  Celte 
église,  reconstruite  en  1854,  sur  les  plans  et  sous 
la  direction  de  M.  Boileau,  qui  y  a  employé  la  fonte 
de  fer  pour  les  colonnettes  intérieures,  a  été  livrée 
au  culte  en  décembre  1835.  La  profusion  et  la 
richesse  du  décor  tiennent  lieu  de  style  et  de 
goût. 

Saini-Fustache  (11°  arr.),  place  Saint-Eustache, 
près  des  Halles  centrales.  Saint-Eustache  a  été 
précédé  d'une  autre  église  qui,  elle-même,  avait 
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Porte  Saiiit-Ueiiis  et  Porte  Saint-Martin. 


remplacé  la  petite  chapelle  de  Saiiile-Agnès.  Cette 
première  église  l'ut,  lors  de  l'invasion  des  pastou- 
reaux, le  théâtre  de  violences  sanglantes;  plusieurs 
des  prêtres  lurent  massacrés.  Au  xv"  siècle,  pen- 
dant la  domination  de  l'Anglais,  la  même  église 
vit  s'organiser  dans  ses  murs  la  confrérie  des  bou- 
chers, qui  domina  Paris  à  force  de  terreur.  L'église 
actuelle,  commencée  en  1532,  ne  fut  achevée  qu'en 
1642,  moins  le  portail.  Ce  portail  et  une  des  tours 
qui  l'accompagnent  ne  sont  pas  terminés.  La  cha- 
pelle de  la  Vierge  date  seulement  des  premières 
années  du  siècle  actuel.  Le  4  avril  1791,  à  huit 
heures  du  soir,  les  funérailles  de  Mirabeau  ont  été 
célébrées  à  Sainl-Eustache,  d'où  le  corps  fut  trans- 
porté au  Panthéon.  En  1793  eut  lieu  à  Saint-Eus- 
tache  la  fêle  de  la  Raison.  En  1793,  l'église  fut 
concédée  aux  Théophilanthropes,  qui  en  firent  le 
Temiûe  de  l'Agriculture.  Le  11  décembre  1844, 
les  belles  orgues  de  Saint-Eustache  furent  détruites 
par  le  feu.  On  les  rétablit  avec  le  produit  d'una 
France  illustrée.  43 1 . 


loterie.  De  1846  à  1854,  l'église  a  été  complète- 
ment restaurée. 

Saint-François-Xavier  (VU"  arr.),  rue  du  Bac. 
C'est  l'église  du  séminaire  des  Missions  étrangères, 
fondé  en  1663  par  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évo- 
que de  Babylone,  en  souvenir  duquel  la  rue  qui 
borde  cet  établissement  s'appelle  rue  de  Babylone. 
Le  séminaire,  dans  lequel  se  trouve  un  musée  com- 
posé d'instruments  de  supplice  rapportés  des  pays 
étrangers  par  les  missionnaires,  eut  d'abord  une 
église  dédiée  à  la  Sainte-Famille,  qui  fut  rem- 
placée, en  1683,  par  celle  qui  subsiste  encore. 

Sainte-Geneviève  ovl  Panthéon  (V°  arr.),  place 
du  Panthéon.  L'édifice  dont  Soufflet  fut  chargé  de 
diriger  la  construction  était  destiné  à  remplacer 
l'église  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève,  qui  mena- 
çait ruine  au  milieu  du  xvni°  siècle  et  qui  ne  fut 
démolie  que  \ers  1806.  Les  travaux  furent  com- 
mencés en  1758.  Dès  le  début,  on  rencontra  au- 
dessous  du  sol  de  profondes  excavations  que  l'on 
108.  —  Seine,  1o«  Liv. 
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n'avait  pas  soiipijonnées  et  qu'il  fallut  combler.  Kn 
171!:},  l'ésliso  soulci-rainc  était  achevée;  en  17G4, 
Louis  XV  posa  la  première  pierre  du  dôme.  L'œuvre 
acliovcc  excita  une  grande  admiration  que  vint, 
presque  aussitôt,  troubler  une  grande  crainte.  Le 
poids  de  l'édifice  fit  tasser  les  remblais  et  l'on 
redouta  un  écroulement  général.  L'envie  ne  manqua 
pas  d'accuser  Soulflot,  et  ce  fut  à  un  autre,  à  Ron- 
delet, que  fut  confié  le  soin  de  consolider  l'édifice. 
Il  suffit  de  remplacer  par  des  piliers  pleins  les 
colonnes  séparées  qui  supportaient  le  dôme.  Cette 
église  n'était  pas  encore  consacrée  au  culte  lorsque 
l'Assemblée  constituante  décida  que  le  nouvel  édi- 
fice serait  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des 
hommes  illustres,  des  grands  citoyens,  dont  le 
dévouement,  la  science  ou  le  génie  faisaient  la 
gloire  du  pays.  On  traça  alors  sur  le  fronton  cette 
inscription: 

AUX  GRANDS  HOMMES 
LA  P.\TRIE    RECONNAISSANTE. 

Outre  Mirabeau  et  Marat,  Voltaire  et  Rousseau,  les 
honneurs  du  Panthéon  furent  décernés,  pendant 
la  Révolution,  à  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  aux 
jeunes  Barra  et  Viala.  Remplaçant  une  croix  rayon- 
nante, sculptée  par  Coustou,  Moitié  avaitreprésenté, 
sur  le  fronton,  la  Patrie  distribuant  des  récom- 
penses, motif  dont  s'est  inspiré  David,  en  le  trans- 
formant, dans  la  belle  composition  qui  décore 
aujourd'hui  le  tympan  du  fronton.  D'autres  groupes 
sculptés  étaient  placés  sous  le  vestibule.  Une  statue 
de  la  Renommée  devait  surmonter  la  coupole.  11  fallut 
modifier  pour  cela  le  sommet  de  la  lanterne.  On  voit 
encore  la  trace  des  travaux  commencés  à  cet  effet  et 
qui  ne  furent  point  achevés.  Napoléon  I",  après  avoir 
fait  mettre  le  maréchal  Lannes  au  Panthéon,  rede- 
venue l'église  Sainte-Geneviève,  affecta  cette  église 
à  la  sépulture  des  sénateurs  et  autres  dignitaires.  La 
Restauration  fit  enlever  nuitamment  les  restes  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  qui  furent  jetés  dans  un 
trou  près  de  la  Bièvre.  Elle  fit  aussi  détruire  le 
fronton  de  Moitte  et  enlever  les  groupes  et  bas-re- 
liefs républicains,  qui  furent  relégués  longtemps 
sous  un  hangar  dans  une  cour  du  collège  Henri  IV, 
et  on  remplaça  l'inscription  du  fronton  par  celle-ci  : 

D.  0.  M. 

SUR.  INVOC.  s.  GENOVEF.E 

LUD.  XV.  DICAVIT. 

LUD.  XVni.  RESTITUIT. 


La  Restauration,  du  moins,  atténua  ces  actes  de 
vandalisme  royal  en  chargeant  le  peintre  Gros  de 
représenter,  sur  la  voûte  de  la  seconde  coupole, 
l'apothéose  de  sainte  Geneviève.  La  révoluliori  de 
Juillet,  faisant  revivre  la  loi  de  1791,  rendit  le  Pan- 
théon à  la  destination  que  la  Constituante  lui  avait 
donnée  et  y  rétablit  la  dédicace  révolutionnaire. 
Mais  aucun  grand  homme  n'y  a  reçu  la  sépulture. 
Le  magnifique  fronton  de  David  garde  seul  le  sou- 
venir de  cette  restitution,  car  les  tables  de  bronze 
où  étaient  gravés  les  noms  des  citoyens  tués  dans 
les  journées  dcjuillet  18.30  ont  disparu.  Le  gouver- 
nement du  roi  Louis-Philippe  a  fait  aussi  remettre 
en  place  les  groupes  et  bas-reliefs  de  la  Révolution, 
et  y  a  ajouté  un  groupe  de  Sainte  Geneviève  arrê- 
tant Attila,  par  Maindron.  La  République  de  1848 
n'eut  rien  à  changer  au  Panthéon.  Un  célèbre  phy- 
sicien, M.  Foucaux,  disposa  au  milieu  de  l'édifice  un 
pendule  qui  démontrait,  d'une  manière  visible,  le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre.  En  décem- 
bre 18SI,  un  décret  rapporta  l'ordonnance  royale 
de  1830,  c'est-à-dire  enleva  le  Panthéon  aux  grands 
hommes  et  le  rendit  une  seconde  fois  au  culte 
catholique.  On  y  remarque  de  belles  fresques  de 
Chenavard  représentant  différents  épisodes  de  la 
vie  de  sainte  Geneviève.  Le  Panthéon  (la  voix  po- 
pulaire lui  conserve  ce  nom),  bâti  en  forme  de  croix 
grecque,  mesure  113  mètres  de  longueur,  y  compris 
le  péristyle,  sur  84™, 50 de  largeur.  Le  dôme,  quia 
23"', 15  de  diamètre,  s'élève  à  SS^'.il  au-dessus  du 
pavé  de  la  nef.  Le  sommet  de  la  lanterne  domine  de 
117"', 60  le  niveau  moyen  delà  Seine,  etde  143"',36 
celui  de  la  mer.  Chaque  colonne  du  péristyle  est 
haute  de  18"', 92  et  a  1"',80  de  diamètre.  L'église 
souterraine  confient  un  écho  remarquable. 

Saint-Ciermain-ie-Charonne  (X.\°  arr.),  place 
de  l'Egfise,  à  Charonne.  C'est  une  église  fort  an- 
cienne, car  certaines  parties  remontent  au  xhi",  au 
xn°  et  même  au  xi"  siècle  ;  mais  des  remaniements 
ou  des  reconstructions  faites  à  diverses  époques  en 
ont  complètement  dénaturé  le  caractère  primitif. 

Saint-Qerniain-des-Prés  (VI°  arr.),  boulevard 
Saint-Germain  et  rue  Bonaparte.  C'est  l'église  de 
l'ancienne  et  si  célèbre  abbaye  Saint-Germain, 
qu'on  appelait  des  Prés  parce  qu'originairement 
elle  était  située  au  milieu  de  jom  dont  la  partie 
qui  s'étendait  de  l'abbaye  à  la  Seine  et  vers  l'ouest 
jusqu'à  la  rue  des  Saint-Pères  a  longtemps  gardé 
le  nom  de  Pré-aux-Clercs.  Childebert  fit  con- 
struire les  bâtiments  monastiques;  puis  il  mou- 
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nil,  le  jour  iiK'iiie  de  la  dédicace  de  l'éf^lisc,  en 
.'w8,  (|iii  fui  d'abord  placée  sous  l'invocalion  de 
la  Sainlc-Croix  et  de  saint  Vincent,  mais  qui 
ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom  de  l'évèque  saint 
Germain,  enterré  dans  une  des  chapelles.  Celte 
première  église  était  décorée  avec  beaucouf)  de 
luxe;  l'or,  le  marbre  y  abondaient,  et  les  chapi- 
teaux des  colonnes  étaient  sculptés  avec  une  profu- 
sion un  peu  barbare,  mais  non  pourtant  dépourvue 
de  caractère.  tl^'Iise  et  monastère  furent  saccages, 
dévastés,  ruinés  par  les  incursions  normandes. 
Quand  les  pirates  du  Nord  eurent  élé  chassés  sans 
retour  de  Paris,  Morard,  abbé  de  Saint-Germain 
(de  990  à  1014),  entreprit  de  relever  l'abbaye  de 
ses  ruines.  C'est  de  lui  que  datent  les  parties  les 
plus  anciennes  de  l'église  actuelle;  mais  le  monu- 
ment a  élé  si  souvent  réparé,  remanié,  restauré, 
suivant  des  idées  et  des  goûts  très  différents,  depuis 
le  xi«  siècle  jusqu'à  ces  dernières  années,  qu'il  est 
difficile  aujourd'hui  d'en  reconnaître  le  véritable 
caractère.  Avant  la  construction  de  la  basilique  de 
Saint-Denis,  l'église  de  l'abbaye  Saint-Germain 
était  le  lieu  de  sépulture  des  rois,  reines  et  princes 
de  la  famille  royale.  La  plupart  des  Mérovingiens  y 
ont  élé  enterrés.  Plusieurs  de  leurs  tombes  ont  été 
découvertes  au  siècle  dernier  pendant  des  travaux 
de  réparation.  En  1845  a  été  commencée  une  res- 
tauration totale  de  l'église  et  une  décoration  poly- 
chrome, accomplies  de  1852  à  1861,  sous  la  direc- 
tion deV.  Ualtard.  Le  peintre  Flandrin  y  a  exécuté 
des  fresques  remarquables,  malheureusement  in- 
terrompues par  la  mort  de  l'arliste.  La  chapelle 
de  Saint-S\mphorien,  dans  le  collatéral  de  droite, 
marque  l'endroit  où  se  trouvait  le  tombeau  de  saint 
Germain. 

Saint-Germain-V Auxerrois  (P''  arr.),  vis-à-vis 
de  la  colonnade  du  Louvre.  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  a  remplacé  une  église  bàlie,  dit-on,  par  Chilpé- 
ric,  et  dont  la  forme  était  ronde,  d'où  lui  vint  le 
nom  de  Saint-Germain-/e-.So7i(^.  Les  Normands  s'en 
firent  une  sorte  de  forteresse,  et,  lors  de  leur  re- 
traite, n'en  laissèrent  que  des  ruines  et  des  fo.ssés 
(rue  des  Fossés-Saint-Gerniain-l'Auxerrois).  Re- 
levée par  le  roi  Robert,  l'église  fut  reconstruite  du 
xii'au  xvi"  siècle.  Voisine  du  Louvre,  l'église  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  fut  la  paroisse  des  rois  de 
France  depuis  Philippe-Auguste  jusqu'en  1792,  du 
moins  lorsqu'ils  résidaient  à  Paris.  Elle  le  redevint 
de  1814  à  1830.  Ce  fut  la  cloche  de  Saint-Germain 
qui,  le  24  août  1572,  donna  le  signal  du  massacre 


de  la  Sainl-jjarlhélemy,  signal  que  répéta  immc- 
dialement  le  beffroi  du  Palais  de  justice  et  que 
propagèrent  ensuite  les  autres  cloches  de  Paris. 
Une  autre  date  mémorable  pour  cette  église  est 
celle  du  14  février  1831.  Tandis  que  le  clergé  de 
la  paroisse  célébrait  un  service  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  du  duc  de  Cerry,  le  peuple,  excité  par 
quelques  meneurs,  fit  irruption  dans  l'église  et  la 
saccagea.  Elle  resta  quelque  lemps  fermée,  puis 
servit  de  mairie  au  IV"  arrondissement,  et  ne  fut 
rendue  au  culte  qu'en  1838.  Elle  fut  dès  lors 
restaurée  sous  la  direction  de  M.  Lassus.  Colberl 
avait  eu  le  projet  de  .former  devant  le  Louvre  une 
vaste  place  en  abatlant  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Ce  projet  fut  repris,  en  partie,  par  Napoléon  V',  qui 
avait  décidé  l'ouverture  d'une  large  avenue  allant 
du  Louvre  à  la  barrière  du  Trùne.  Ce  second  projet 
fut  encore  repris  après  la  révolution  de  Juillet; 
mais  Louis-Philippe  eut  la  sagesse  de  ne  pas  con- 
sentir à  la  démolition  de  l'église.  Saint-Germain- 
r.\uxerrois  mesure  78  mètres  de  longueur  sur 
39  mètres  de  largeur 

Saint-Gerdais-et-Samt-Prolais  [IS"  arr.  ) ,  derrière 
l'Hôtel  de  ville.  Dès  le  vi°  siècle  existait  en  ce  lieu 
une  église  qui  tombait  en  ruine  au  xii".  On  la  réédifia 
en  1212  ;  mais  il  fallut  en  reconstruire  une  nouvelle 
à  la  fin  du  xv^  siècle.  Toute  l'église  est  de  style  ogi- 
val. En  1816  fut  élevé  le  portail  actuel,  sur  les  plans 
de  Salomon  Debrosse;  Louis  Xlll  en  posa  la  pre- 
mière pierre.  Considéré  en  lui-même  et  indépen- 
damment du  reste  de  l'édifice,  ce  portail  est  une 
œuvre  remarquable  d'architecture.  En  1795,  Saint- 
Gervais,  concédé  aux  Théophilanthropes,  devint  le 
Temple  de  la  Jeimesse. 

Saint-Honoré  (XVI«  arr.),  place  d'Eylau,  est 
une  petite  construction  provisoire,  sans  caractère, 
élevée  en  1853,  deslinée  à  desservir  le  quartier 
récemment  formé  entre  l'ancien  Passy  et  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile. 

Saini-Jacques-dn-Hatit-Pas  (V°  arr.' ,  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'angle  de  la  rue  de  l'Abbé-de-l'Épée. 
Cette  église,  qui  devait  son  nom  aux  degrés  que 
l'on  devait  franchir  pour  y  accéder,  a  remplacé 
deux  anciennes  chapelles  ;  elle  fut  commencée  en 
1630  sur  les  dessins  de  Gittard,  et  le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  Xlll,  en  posa  la  première  pierre  le 
2  septembre.  Les  travaux,  longtemps  suspendus 
faute  de  fonds,  furent  repris  en  1675,  grâce  aux 
libéralités  de  la  duchesse  de  Longueville  et  des 
paroissiens.  La  chapelle  de  la  Vierge  est  de  1688. 
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Saint- Jean-Baptiste  (XX"  arr.),  rue  de  lielle- 
ville.  Cet  édifice  a  été  conslruil  de  1854  à  1856, 
sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  Lassus,  qui  a 
df'ployt-  l)eaucoup  d'érudition,  de  goût,  et  a  même 
mis  un  certain  caractère  original  dans  celte  étude 
en  grand  de  l'arcliitecture  du  xin"  siècle.  C'est  un 
pastiche,  mais  un  pastiche  élégant.  Les  deux  flè- 
ches jumelles  du  portail  ont  58  mètres  de  hauteur. 

Saint- Jean-Baint-Franrois  (111°  arr.) ,  rue  Char- 
lot.  C'est  l'église  de  l'ancien  couvent  des  capucins 
du  Marais,  fondée  en  1623  par  Athanase  Mole,  frère 
du  premier  président.  L'église  fut  désignée  en  1791 
comme  paroisse,  sous  le  titre  de  Saint-François- 
d' Assise.  On  y  transporta  alors  les  fonts  baptis- 
maux, les  stalles  et  divers  ornements  de  l'église 
Soint-Jcan-en-Grève,  et  on  ajouta  ce  second  voca- 
ble au  premier. 

Saint-Julien-le-I'auvre  (V°  arr.),  rue  Saint- 
Julien-le-Pauvre  et  rue  de  la  Bucherie.  Cette  église, 
dont  le  chœur  est  un  des  plus  anciens  monuments 
de  l'architecture  religieuse  à  Paris,  car  il  date  de 
sainte  Geneviève,  n'est  plus  qu'une  chapelle  dé- 
pendante de  l'Hùtel-Dieu. 

Sa i7it- Lambert  [W"  arr.),  place  de  l'Église.  Elle 
a  été  construite  de  1848  à  1833  par  M.  Naissant, 
qui  s'est  inspiré  du  type  des  églises  romanes.  L'édi- 
lîce  est  un  peu  sombre  à  l'intérieur  ;  il  a  une  cha- 
pelle souterraine. 

Saint-Laurent  (XV  arr.),  boulevard  de  Stras- 
bourg. Cette  église  date  du  xv"  siècle;  elle  a  été 
agrandie  en  1548,  reconstruite  en  1595  et  restau- 
rée en  1622  par  Lepautre,  qui  la  dota  d'un  portail 
classique qu'onadémoli  pourysubstituerunc  façade 
assortie  au  style  de  l'église.  On  a,  en  même  temps, 
ajouté  deux  travées  à  la  nef,  afin  que  l'église  se 
trouvât  à  l'alignement  des  maisons  du  boulevard. 

Saint-Leu-Saint-Gilles{V"'  avY.) ,  rue  Saint-Denis 
et  boulevard  de  Sébastopol.  Cette  église  ne  fut 
d'abord  qu'une  chapelle  bâtie  au  xui^siècle.  En  1320, 
la  chapelle  fut  reconstruite  sur  un  plan  plus  étendu 
et  devint  paroisse  en  1617.  Elle  a  été  réparée 
en  1727.  En  1780,  le  maître-autel  fut  exhaussé  et 
l'architecte  de  Wailly  pratiqua  sous  le  chœur  une 
chapelle  souterraine.  Le  percement  du  boulevard 
de  Sébastopol  a  amené  une  réduction  de  l'abside. 
11  en  est  résulté,  à  l'intérieur  de  l'église,  un  étran- 
glement disgracieux.  A  cette  même  époque,  l'église 
a  été  isolée. 

Saint-Louis-d' Antin  (1X=  arr.),  rue  Caumartin. 
C'était  originairement  la  chapelle  d'un  couvent  de 


capucins.  Elle  a  été  construite  en  1782,  par  l'archi- 
tecte lirongniart.  Il  n'y  a  rien  à  y  remar<iucr  qu'un 
vase  funéraire  contenant  le  cœur  de  Choiseul- 
Gouffier. 

Saint-Lotiis-des-InvalidesiyW"  arr.),  dans  l'hôtel 
des  Invalides.  Cette  église,  dont  le  portail  est  dans 
la  cour  d'honneur,  se  compose  d'une  haute  net 
flanquée  de  deux  bas  côtés.  Cette  nef  est  décorée 
de  deux  rangées  de  drapeaux  pris  sur  l'ennemi, 
surtout  en  Algérie,  sous  Louis-Philippe  ;  en  Crimée, 
en  Italie,  en  Chine  et  au  Mexique.  Le  30  mars  1814, 
la  veille  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  près  de 
1,500  drapeaux,  pris  autrefois  sur  l'ennemi,  qui  la 
tapissaient,  furent  brûlés  dans  la  cour  des  Inva- 
lides. Quelques-uns  furent  néanmoins  conservés 
par  les  soins  de  M.  le  duc  Decazes. 

Saint-Louis-en-V Ile  (IV°  arr.),  rue  Saint-Louis 
(île  Saint-Louis).  Ce  fut  d'abord  une  simple  chapelle 
bâtie  vers  1600  et  qui  devint  paroisse  en  1623. 
Mais  alors  la  chapelle  ne  suffit  plus  à  la  population 
de  l'île,  et  une  nouvelle  église  fut  commencée  dont 
l'archevêque  Péréfixe  posa  la  première  pierre,  le 
1°''  octobre  1679;  elle  ne  fut  achevée  qu'en  1725. 
Louis  Levau  en  avait  donné  les  plans  et  en  com- 
mença la  construction,  que  Gabriel  Leduc  continua 
après  sa  mort.  L'aiguille  à  jour  qui  surmonte  le 
clocher  est  de  1741. 

Saint-Louis-Saint-Paul  [V^"  arr.),  rue  Saint- 
Antoine.  C'est  l'ancienne  église  du  noviciat  des 
Jésuites,  au  titre  de  laquelle  (Saint-Louis)  fut 
ajouté,  en  1803,  celui  de  la  vieille  église  Saint- 
Paul,  supprimée  en  1791  et  démolie  vers  1800. 
Elle  fut  commencée  en  1627,  sur  les  plans  du 
jésuite  François  Derrand.  Le  portail  fut  élevé,  en 
1641,  aux  frais  du  cardinal  de  Richelieu,  d'après 
les  plans  d'un  autre  jésuite,  Marcel  Ange.  Sous  les 
chapelles  latérales  se  trouvent  des  caveaux  séparés 
que  les  jésuites  concédaient  à  la  sépulture  de 
diverses  familles.  Sous  l'église,  un  vaste  caveau 
était  réservé  aux  pères  de  la  Société. 

La  Madeleine  [\\\\°  avY.),  sur  la  place  et  le  bou- 
levard du  même  nom.  Ce  monument,  qui  ne  res- 
semble guère  à  une  église,  fut  commencé  sous 
Louis  XV,  qui  en  posa  la  première  pierre  en  1764. 
L'architecte,  Contant  d'Ivry,  mourut  avant  d'avoir 
achevé  les  travaux.  Son  successeur.  Couture,  fit 
adopter  de  nouveaux  plans,  détruisit  tout  ce  qui 
était  déjà  exécuté  et  commença  une  autre  construc- 
tion que  la  Révolution  vint  suspendre.  Reprise  par 
Napoléon  I"  comme  Temple  de  la  Gloire,  continuée 
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lentement  par  la  Restauration  pour  redevenir  dglise, 
la  Madeleine  nelïit  aelicvée  que  sous  Louis-Piiilippe, 
en  lS'i3.  Le  fronton,  où  on  lit  rinsci'iption  suivante  : 

D.    0.    M.    SVlt   l.NVOC.    s.    M.    MAliDAMCN.K, 

a  été  sculpté  par  Lcmaire.  Les  portes  en  hronzc 
sont  de  Triquetti,  les  bénétiers  d'Anlonin  Moine. 

Saint-Marcel  de  la  Maison-Blanche  [WW  iwr.), 
avenue  d'Italie.  C'est  une  chapelle  bâtie  sur  l'em- 
pUicementdu  corps  degardeoù  le  général  Bréa  fut 
massacré  pendant  l'insurrection  de  juin  1848. 

Sainte-Marguerite  (XI"  arr.  j,  rue  Saint-Bernard. 
Chapelle  construite  en  ■162.5,  elle  devint  paroisse  en 
1712  et  fut  agrandie  d'abord  en  173G,  puis  en  17G.5. 
C'est  dans  le  cimetière  attenant  à  cette  église 
que,  le  10  juin  179b,  fut  enterré  le  jeune  fils  de 
Louis  XVI,  mort  au  Temple  l'avant-vcille. 

Saint-Médard  (V°  arr.),  rue  Mouffelard.  C'est  la 
plus  pauvre,  peut-être,  des  églises  parisiennes; 
elle  existait  déjà  au  xu"  siècle  et  relevait  de  l'abbaye 
Siinte-Geneviève  ;  elle  a  été  agrandie  en  l.'iGl,  1.586 
et  16-55.  En  1561,  il  s'y  livra  un  combat  sanglant 
entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Dans  le 
xviii°  siècle,  le  cimetière  de  Saint-Médard,  situé 
rue  d'Orléans  (aujourd'hui  rue  Daubenton) ,  fut 
quelque  temps  célèbre  par  les  miracles  qui  s'opé- 
raient sur  le  tombeau  du  diacre  Paris  et  qui  firent 
naître  la  secte  des  convulsionnaires.  En  179.5,  Saint- 
Médard  fut  livré  aux  Théophilanthropes  et  devint 
le  Temple  du  Travail. 

Saint-Merri  ou  Merry  (111°  arr.),  rue  Saint- 
Martin.  C'était,  au  viii"  siècle,  une  chapelle,  bâtie 
à  une  époque  inconnue,  qui  prit  le  nom  de  Saint- 
Méderic  (par  abréviation  Merri),  mort  près  de  là 
en  700,  et  enterré  dans  celte  chapelle,  dédiée  jus- 
que-là à  saint  Pierre.  Celle-ci  étant  devenue  trop 
petite,  Eudes  le  Fauconnier  fit  construire  une  nou- 
velle église,  sous  le  titre  de  Saint-Merri,  dans  la- 
quelle il  fut  enterré.  Au  xvi"  siècle,  une  reconstruc- 
tion fut  nécessaire.  L'église  actuelle  fut  commencée 
en  1520  et  terminée  seulement  en  1612.  Une  crypte 
a  été  ménagée  à  la  place  du  caveau  où  se  trouvait 
le  tombeau  de  saint  Merri. 

Saint-Nicolas-des-Champsi^W"  arr.),  rue  Saint- 
Martin,  à  l'angle  de  la  rue  de  Turbigo.  C'était 
originairement  une  chapelle,  qui  fut  réparée  et 
agrandie  en  1399,  1420,  1489  et  1576.  Le  portail 
méridional  est  une  œuvre  élégante  du  style  Renais- 
sance. L'architecture  intérieure  a  été  gravement 


altérée  par  les  restaurations  successives.  Snint- 
Nici)Ias-des-Champs  contenait  de  nombreuses  sé- 
pultures; les  chapelles  .sont  pavées,  en  grande 
partie,  de  pierres  tombales  avec  épitaphes. 

Saint- Nicolas -du -Chardo7inct  (V°  arr.),  rue 
Saint-Victor.  Celte  église  tire  son  surnom  des 
chardons  (\\\\  poussaient  dans  le  terrain  où  elle  fut 
construite,  et  non  des  chardonnerets,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire.  Elle  a  été  bûlie  de  1656  à 
1709;  il  y  manque  encore  le  portail. 

Notre-Dame-de-Lorette  (IX°  arr.),  rue  de  Chà- 
teaudun.  Celte  église,  dont  les  travaux  commen- 
cèrent en  1824  sur  les  plans  et  sous  la  direction 
de  Lebas,  ne  fut  achevée  qu'en  1836  ;  elle  a  la  forme 
d'une  basilique  romaine.  L'extérieur  en  est  sévère 
et  même  un  peu  nu.  Le  fronton,  sculpté  par  Nan- 
leuil,  porte  les  statues  des  Trois  Vertus  théolo- 
gales par  Foyatier,  Lemalreet  Lailié.  A  l'intérieur, 
Notre-Dame-de-Loretle  est  la  plus  mondaine  des 
églises  de  Paris.  Tout  est  stuc,  marbre,  dorure, 
peintures  :  c'est  la  vraie  paroisse  du  demi-monde. 

Nolre-Dame-des-Victoires ,  appelée  vulgaire- 
ment les  Petits-Pères  (II»  arr.).  C'est  l'ancienne 
église  du  couvent  des  Auguslins  réformés  dits 
Petits  Pères.  Louis  XIII  posa  la  première  pierre  de 
l'église  en  1629  et  lui  donna  le  nom  de  Notre- 
Dame-des-  Victoires,  en  souvenir  de  ses  victoires 
sur  les  protestants.  La  construction  en  fut  longue, 
car  elle  dura  jusqu'en  1740.  Dans  ce  laps  de  temps, 
on  changea  les  proportions  de  l'édifice  et  on 
l'agrandit  de  telle  façon  que  l'église  primitive  est 
devenue  la  sacristie  de  l'église  actuelle.  Celle-ci 
est  l'œuvre  de  Libéral  Bruant  et  de  Gabriel  Leduc; 
le  portail  est  de  Cartault.  Elle  servit  de  Bourse 
après  la  Révolution  et  fut  rendue  au  culte  en  1809. 
Aujourd'hui,  Notre-Dame-des-Vicloires  est  le  centre 
de  la  dévotion  à  l'Immaculée-Conception. 

Saint-Philippe-dit- Route  (VIII"  arr.),  rue  du 
Faubourg-Saint-Honoré.  C'était  au  xiii"  siècle  la 
chapelle  d'une  léproserie  dite  Hosteldu  ImsBolle. 
Érigée  en  paroisse  au  \s\\\^  siècle,  elle  a  été  recon- 
struite, sur  les  plans  de  Chalgrin,  de  1760  à  1784, 
et  agrandie  de  nos  jours. 

Saint-Pierre-d»-Montmartre  (XVIII»  arr.),  rue 
du  Mont-Cenis.  C'est  une  des  plus  anciennes  églises 
de  Paris.  Dès  les  premiers  temps  du  christianisme 
en  Gaule,  il  y  eut  sur  le  sommet  de  Montmartre  une 
église  qui  parait  avoir  eu  de  l'importance,  et  qui 
fut  détruite  par  les  Normands.  A  la  place  fut  bâtie 
une  chapelle.  Louis  VI  l'acheta  en  1135  et  fit  con- 
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stniire  l'égliso  aciuello,  qui   fui  liriiio  par  li^  pape 
Eiip;èiio  III. 

Salnt-Iioch  (l'"'ari-.),  nie  Sainl-Honoré).  L'édifice 
aciuel  a  été  précédé  par  deux  chapelles;  celles-ci 
furent  remplacées,  en  1587,  par  une  église,  qui,  ne 
sulfisant  plus,  dutètre  remplacée  par  une  nouvelle 
dont  Louis  XIV  el  sa  mère  Anne  d'Autriche  posè- 
rent la  première  pierre  en  1633.  Le  portail  est  de 
Robert  de  Cotte.  La  construction  de  cet  édifice  dura 
longtemps  et  ne  l'ut  terminée  qu'au  xviu"  siècle. 

Saint-Séverin  (V"  arr.),  rue  Boutebrie.  Elle  doit 
son  origine  à  un  oratoire,  qui  prit  le  nom  du  soli- 
taire saint  Scverin  lorsque  celui-ci  \  mourut.  L'église 
actuelle  fut  commencée  vers  la  fin  du  xi°  siècle, 
réédifiée  au  xvi°  siècle,  agrandie  et  dénaturée  au 
xvii'=  siècle. 

Saint-Siilpke  (VI=  arr.),  place  du  même  nom. 
Sur  le  même  emplacement  existait  précédemment 
une  église  dédiée  à  saint  Pierre,  qu'on  appela  par 
contraction  Saint -Père.  Dès  le  xiv  siècle,  l'église 
Saint-Pierre  portait  généralement  le  titre  de  Saint- 
Snijjice.  Devenue  insuffisante,  elle  fut  abattue  au 
xvii'=  siècle  pour  faire  place  à  une  église  plus  vaste, 
dont  Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre  en 
1646,  et  dont  la  construction  fut  dirigée  par  Chris- 
tophe Gamart,  qui  en  avait  dressé  les  plans.  Les 
travaux  durèrent  longtemps.  Levau,  puis  Giltard, 
succédèrent  à  Gamart.  Gittard  fils,  secondé  par 
Oppanord,  éleva  le  portail  de  la  rue  Palatine.  Celui 
de  la  façade  fut  construit,  en  1733,  par  Servan- 
doni.  Après  cet  architecte,  Chalgrin  entreprit,  en 
1777,  de  modifier  le  plan  de  la  partie  supérieure 
et  des  tours.  Il  refit  la  tour  du  nord;  mais  la  Révo- 
lution l'empêcha  de  toucher  à  celle  du  sud,  qui, 
commencée  en  1749  par  Maclaurin,  resta  et  est 
encore  inachevée.  En  1838,  on  a  placé  sous  le  portail 
les  statues  assises  de  sai?it  Pierre  et  de  saint 
Paul.  L'édifice  a  140  mètres  de  longueur,  33  de 
hauteur  et  56  de  largeur. 

Saint-Thomas-cV Aquin  (VII°  arr.),  sur  la  place 
de  ce  nom,  entre  la  rue  du  Bac  et  le  boulevard 
Saint-Germain.  C'était  l'église  du  noviciat  des  Do- 
minicains ou  Jacobins,  fondé  en  1631.  Devenus 
riches,  ces  religieux  résolurent  de  faire  construire 
une  église  digne  de  leur  fortune.  Pierre  Bullet  en 
donna  les  plans,  et  la  première  pierre  en  fut  posée 
en  1683.  L'église  était  achevée  l'année  suivante. 
Le  plafond  du  chœur  a  été  peint  par  Lemoine, 
en  1724. 

La  Trinité  [V^"  &n\),  rue  Saint-Lazare,  à  l'e.K- 


Irémité  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin.  Un  décret 
(le  1860  ayant  prescrit  la  construction  d'une  église 
dans  ce  quartier,  les  travaux  commencèrent  en 
juin  1861  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  Hallu, 
et  l'édifice  fut  consacré  le  8  novembre  1867.  La 
façade  de  l'église,  élevée  sur  une  rampe  ([ui  do- 
mine un  jardin  orné  d'une  fontaine  fonuant  cascade, 
présente  un  aspect  satisfaisant. 

Val-de-GràceiV" ixvv.),  rue  Saint-Jacques.  Elevé 
par  Anne  d'Autriche  pour  remercier  Dieu  de  la 
naissance  de  Louis  XIV,  la  première  pierre  en  fut 
posée  en  1643,  et  elle  fut  terminée  par  Lcmuet 
en  1663.  Le  dôme,  une  des  nombreuses  imitations 
de  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome,  est  une  des  mieux 
réussies. 

Saint-  Vincent-de-Paiil {\''an\),  place  La  Fayette. 
Cette  église  a  été  construite  sur  les  plans  de  Le- 
père,  continués,  après  lui,  par  Ilittorf,  pour  rem- 
placer une  chapelle  provisoire  située  rue  Montholon. 
Les  travaux,  commencés  en  1824,  n'ont  été  ache- 
vés qu'en  1844. 

Église  arménienne  (VII°  arr.),  rue  de  Monsieur. 

Culte  protustant.  Pour  le  culte  anglican,  il  y  a 
quatre  temples  :  Église  épiscopale  CVIII^arr.),  rue 
d'Aguesseau  ;  Chapelle Marbeuf  (VIII"  arr.),  ave- 
nue de  Marbeuf;  \ Église  épiscopale  américaine 
[\\\Y  arr.),  rue  Bayard;  Chapelle  américaine 
(VIII°  arr.),  rue  de  Berry.  — Les  églises  calvinistes 
sont  :  la  Chapelle  de  VOratoire  [l"  arr.),  rue 
Saint-Honoré,  bâtie  de  1621  à  1630  et  cédée  aux 
calvinistes  en  1811  ;  V Église  de  Pantemont 
(VU-  arr.),  rue  de  Grenelle;  Y  Église  de  Sainte- 
Marie  ou  la  Visitation  (IV"  arr.),  rue  Saint-An- 
toine; V Église  de  V Étoile  (XVP  arr.),  avenue  de 
la  Grande-Armée.  —  Les  églises  luthériennes  sont  : 
l'Église  des  Carmes  {[\°  arr.),  rue  des  Billetles; 
VÉglise  évangélique  de  la  Rédemption  (IX»  arr.), 
rue  Chauchat.  —  Il  existe,  en  outre,  à  Paris  plu- 
sieurs églises  indépendantes,  entre  autres  la  Cha- 
pelle Wesleyenne  (IX<^  arr.),  rue  Roquépine,  style 
du  xv<^  siècle,  avec  deux  tours  sur  la  façade. 

Rite  grec.  Église  russe  (VHP  arr.),  rue  Daru. 
Cette  église  a  été  construite  de  1839  à  1861.  Elle  est 
élevée  sur  une  crypte  et  surmontée  de  coupoles 
recouvertes  en  cuivre  doré.  Elle  a  34  mètres  de  lon- 
gueur sur  28  de  largeur,  26  de  hauteur  sous  la  cou- 
pole et  48  jusqu'au  sommet  de  la  grande  croix. 
L'édifice,  de  style  byzantin,  offre  un  aspect  assez 
élégant. 

Culte  isiiAiarrE.  Paris  possède  actuellement  trois 


SKINE 


lli) 


synngofiues  et  un  loini)lc  Juir  :  1"  la  Sijnagogue  de 
la  rue  Noire-Damc-de-Ntcarclh  (111»  tiri'.),  ('(liCicc 
(le  stylo  byzantin,  construit  en  18ÎJ"2  poi"  les  libéra- 
lités de  M.  James  de  15olliscliild  et  sur  les  dessins 
de  M.  Tiiioi-ry  ;  2°  la  Sijnaf/of/iie  de  la  rue  de  la 
Victoire  (IX"  arr.),  consiruite  de  18(j()  à  1870,  par 
Akiroplie,  dans  le  style  roman;  3°  la  Synagogue 
de  la  rue  des  Tonrnelles  (111°  arr.),  la  plus  impor- 
tantes des  trois,  bâtie  par  Vcrcoliier  de  1873  ù  1875; 
k"  le  Temple  f or IXKjais  (IX"  arr.),  rue  IJuiïault, 
dans  le  style  roman. 

Palais.  —  Aucune  ville  au  monde  ne  l'empurle 
sur  Paris  pour  le  nombre  et  la  magnificence  des 
palais.  En  voici  la  nomenclature  avec  une  notice 
historique  très  succincte  pour  chacun  d'eux  : 

Le  Louvre  (1°''  arr.).  «  Le  vrai  palais  de  Paris, 
le  vrai  palais  de  la  France,  a  écrit  M.  Ferdinand 
de  Lasteyrie,  tout  le  monde  l'a  nommé  :  c'est  le 
Louvre.  Le  Louvre,  aux  yeux  des  Fronçais,  c'est 
plus  qu'un  palais  ;  c'est  un  sanctuaire.  Là,  tout  se 
trouve  résumé.  Les  grandeurs  souveraines  y  cou- 
doient celles  du  génie.  Aussi,  depuis  longtemps,  la 
France  y  a-t-elle  mis  son  orgueil.  Pour  elle,  aucun 
palais  au  monde  ne  saurait  être  comparé  à  ce- 
lui-ci... Chaque  siècle  y  a  apporté  sa  part,  son 
contingent  d'invention  et  de  labeur.  »  Le  nom  de 
cette  demeure  royale  apparaît  cependant  pour  la 
première  fois  en  1204,  sous  Philippe-Auguste,  qui 
la  reconstruisit  entièrement.  C'était  alors  une  for- 
teresse redoutable,  qui  fut  plus  tard  transformée 
par  Charles  V.  Le  château  avait  la  forme  d'un  grand 
carré,  dont  l'étendue  correspondait  à  peu  près  au 
quart  de  celle  du  Louvre  actuel.  Des  lignes  en 
asphalte  blanc  ou  en  granit,  tracées  sur  le  pavé 
de  la  cour  du  Louvre  actuel,  figurent  exactement 
le  plan  de  la  forteresse,  que  des  fouilles  ont  fait 
reconnaître.  C'est  François  I"  qui  conçut  l'idée  de 
remplacer  l'édifice  féodal  par  un  palais  élevé  d'après 
le  nouveau  système  d'architecture  du  xvF  siècle. 
La  grosse  tour  fut  abattue  en  1527;  mais  les  tra- 
vaux ne  commencèrent  qu'en  1541,  sous  la  direc- 
tion de  Pierre  Lescot.  Ils  continuèrent  sous  le  règne 
de  Henri  II,  et,  quand  celui-ci  mourut,  sa  veuve 
vint  habiter  avec  ses  enfants  le  vieux  Louvre. 
Abandonnant  le  plan  de  Pierre  Lescot,  elle  fit 
construire  le  bâtiment  qui  s'avance  sur  le  quai  ; 
puis  elle  suspendit  les  travaux  pour  élever  les 
Tuileries.  Henri  IV  eut  à  cœur  de  les  continuer. 
C'est  lui  qui  construisit  la  galerie  d'Apullon  et  la 


galerie  du  bord  de  l'eau,  dont  une  partie  a  été  re- 
bâtie de  nos  jours  sur  d'autres  plans.  Kn  1C2'(, 
Louis  XIII  chargea  Lemercier  d'achever  les  bâti- 
ments projetés  par  Lescot;  on  agrandit  le  plan  pri- 
mitif, au  point  de  le  (juadrupler.  De  IG43  à  17l:j, 
les  côtés  du  nord,  du  sud  et  de  l'est,  qui  ne  fai- 
saient que  sortir  do  terre,  furent  continués  sous  la 
direction  de  Levau.  La  façade  du  côté  de  Saint- 
Gcrmain-l'Auxerrois  est  l'œuvre  du  médecin  archi- 
tecte Claude  Perrault;  sa  colonnadese  compose  de 
28  colonnes  corinthiennes  accouplées.  Cependant 
les  constructions  ne  furent  pas  terminées  alors. 
Napoléon  1°''  les  fit  reprendre  par  Percicr  et  Fon- 
taine, qui  s'occupèrent  aussi  de  construire  au  nord 
une  galerie  parallèle  à  celle  du  bord  de  l'eau  ; 
c'est  la  plus  triste  et  la  moins  réussie.  Enfin, 
après  une  dernière  interruption,  Napoléon  III  reprit, 
en  1852,  le  plan  de  ses  prédécesseurs,  et,  à  celte 
époque  seulement,  le  Louvre  fut  réellement  relié 
aux  Tuileries.  La  galerie  qui  reliait  les  Tuileries 
au  Louvre  n'a  été  achevée  qu'en  1857,  d'après 
les  dessins  de  Visconti  et  Lefuel.  Celle  qui  longe 
la  rue  de  Rivoli  a  été  prolongée  jusqu'au  Louvre. 
Deux  autres  galeries  parallèles,  partant  du  Louvre, 
sont  venues  se  relier  à  des  corps  de  logis  sur  la 
place  du  Carrousel.  Toutes  ces  constructions  ont 
fait  du  Louvre  un  monument  vraiment  grandiose  ; 
mais  les  anciennes  parties  (celles  qui  longent  le 
quai  et  la  colonnade)  en  sont  regardées  à  juste 
titre  comme  les  meilleures.  Aujourd'hui,  l'ancienne 
demeure  royale  est  devenue  le  palais  des  arts,  où 
les  écoles  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
sont  représentées  par  des  chefs-d'œuvre.  On  y 
compte  jusqu'à  seize  musées  :  le  musée  de  pein- 
ture, celui  des  gravures,  ceux  des  antiques,  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ;  le  musée  de  sculp- 
ture moderne  française,  les  musées  assyrien,  égyp- 
tien, algérien,  asiatique  et  américain;  le  musée  des 
antiquités  grecques  et  étrusques;  le  musée  de  la 
marine,  et  d'autres  encore.  En  1871,  le  Louvre  et 
les  trésors  qu'il  renferme  ont  couru  de  grands  dan- 
gers. La  bibliothèque,  qui  se  trouvait  dans  le  pa- 
villon du  côté  de  la  place  du  Palais-Royal,  a  été 
seule  la  proie  des  flammes. 

Les  Tuileries  {l"  arr.)  C'est  pour  mémoire  seu- 
lement que  nous  allons  parler  des  Tuileries;  en 
effet,  au  moment  où  nous  écrivons  (août  1883),  on 
achève  de  déblayer  les  ruines  de  ce  palais,  qui, 
dit-on,  ne  doit  pas  être  reconstruit.  Les  Tuileries, 
à  cause  de  ses  mutilations  et  de  ses  adjonctions. 
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élaicnl  devcniios  peu  remarquables  comme  arclii- 
lecUnv;  mais  aucun  édirice  de  Paris  u'était,  depuis 
la  lin  du  xviu"  siècle,  plus  riche  en  souvenirs  liislo- 
ri(iues,  et  aucun,  à  l'excepliou  de  rilùlel  de  ville,  n'a 
eu  une  destinée  plus  tragique.  Le  palais  des  Tuile- 
ries, commencé  en  1504  par  Catherine  de  Médieis, 
s'élevait  sur  remplacement  qu'occupait  un  petit  châ- 
teau appartenant  à  la  duchesse  d'Angoulème,  mère 
de  François  I""",  et  qu'avait  occupé  précédemment 
une  tuilerie,  d'où  il  a  pris  son  nom.  Philibert  De- 
lorme  l'ut  le  principal  architecte  du  pavillon  cen- 
tral et  des  ailes  contiguës;  Henri  IV  et  Louis  XIII 
firent  bâtir  les  autres  pavillons,  à  l'exception  do 
celui  du  nord,  qui  fut  construit  sous  Louis  XIV; 
Louis-Philippe  y  fit  de  nombreuses  modifications, 
et  la  façade  du  coté  du  jardin  avait  été  régularisée 
depuis  1856.  Aussi  cet  édifice  présentait-il  les  ca- 
ractères de  ces  diverses  époques  et  un  mélange 
des  principaux  ordres  d'architecture.  Le  23  mai 
1871,  les  fédérés  y  mirent  le  feu  en  battant  en  re- 
traite devant  les  troupes  régulières. 

L Elysée  (VIII°  arr.).  Ce  palais  fut  construit,  eu 
1718, par  Molet,  pour  le  comte  d'Évreux,  cadet  de  la 
maison  de  Bourbon.  Cette  charmante  résidence  a 
subi  tant  de  modifications  qu'à  peine  la  donnée 
générale,  le  plan  des  bâtiments  tels  que  nous  les 
voyons  aujourd'hui  peuvent-ils  être  regardés  comme 
l'œuvre  personnelle  du  premier  architecte.  Le  comte 
d'Évreux  étant  mort  sans  enfants,  son  hôtel  passa 
aux  mains  de  M"*  de  Pompadour,  qui  le  posséda 
jusqu'à  sa  mort  et  y  donna  des  fêtes  splendides. 
Louis  XV  l'acheta  au  marquis  de  Marigny,  frère  de 
la  favorite,  pour  y  loger  les  ambassadeurs  extraor- 
dinaires. En  1773,  le  financier  Beaujon  l'acheta  du 
roi,  y  exécuta  des  embellissements  considérables 
et  en  fit  ce  que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  En  1790, 
ce  fut  la  duchesse  de  Bourbon  qui  l'acquit,  et  il 
retint  d'elle  le  nom  A' Élysée-Boiirbon.  Devenu 
propriété  nationale,  on  y  donna  sous  le  Consulat 
quelques  fêtes  publiques  ;  puis  Murât  en  fit  sa  ré- 
sidence. C'est  là  que  Napoléon  I"  signa  sa  seconde 
abdication.  Sous  la  Restauration,  l'Elysée  devint 
l'apanage  du  duc  de  Berry  ;  il  fit  retour  au  domaine 
en  1830  et  resta  sans  emploi  jusqu'en  1848,  époque 
à  laquelle  il  fut  assigné  comme  résidence  au  prési- 
dent de  la  Piépublique.  Durant  l'Empire,  il  a  été  habité 
par  la  comtesse  Eugénie  deTeba  avant  son  mariage 
avec  l'empereur,  par  divers  souverains  étrangers 
en  1867,  puis  par  le  prince  impérial.  Il  est  rede- 
venu la  demeure  du  président  de  la  Piépublique. 


l'alais-Roijal  (1"''  arr.).  Ce  palais  fut  construit  par 
liiclielieu,  de  1629  à  1636,  et  se  nomma  d'abord  A;- 
lais-Cardinal.  Après  la  mort  du  grand  ministre, 
Anne  d'Autriche,  veuve  de  Louis  Xlll,  vint  Ihabiter 
avec  ses  deux  fils  mineurs,  Louis  XIV  et  Philip[ie 
d'Orléans,  et  c'est  à  partir  de  celte  époque  qu'il 
s'appela  Palais-Royal.  Louis  XIV  en  fit  don  à  son 
frère,  le  duc  d'Orléans;  il  fut  plus  tard  le  théâtre 
des  orgies  du  fils  de  ce  dernier,  le  llégent.  Son 
petit-fils,  que  l'on  appela  PhiUjjpe-É galUé  pen- 
dant la  Révolution,  y  mena  un  grand  train  de  vie, 
et,  pour  augmenter  ses  revenus,  de  1781  à  1780, 
il  fit  entourer  tout  le  jardin  des  constructions  qui 
existent  encore  aujourd'hui,  pour  les  louer  à  des 
boutiquiers.  Bientôt  des  maisons  de  jeu  et  des  in- 
dustriels de  tout  genre  vinrent  s'établir  dans  les 
étages  supérieurs.  Appelé i'ff/ffw-.£'^tf/;7t' pendant 
la  \\èsfÀ\x\Xviw,Palaisdxi,Irlhmmt(iLQ  1801  à  1807, 
il  resta  inhabité  jusqu'en  1814,  revint  alors  à  la 
famille  d'Orléans  et  fut  la  résidence  de  Louis-Phi- 
lippe jusqu'en  1830.  En  1848,  le  peuple  le  dévasta; 
sous  l'Empire,  il  fut  habité  par  le  prince  Jérôme 
Bonaparte,  oncle  de  l'empereur,  puis  par  son  fils, 
le  prince  Napoléon.  En  1871,  les  fédérés  y  mirent 
le  feu  et  toute  l'aile  sud,  à  l'exception  de  l'angle 
où  se  trouve  le  Théâtre-Français,  fut  la  proie  des 
flammes.  Parfaitement  restauré  aujourd'hui,  il  sert 
de  palais  au  Conseil  d'État.  On  remarque  au  Palais- 
Royal  la  célèbre  galerie  d'Orléans,  qui  surpasse 
en  magnificence  les  plus  beaux  passages  de  Paris. 
Les  autres  galeries  qui  entourent  le  jardin  du  Pa- 
lais-Royal s'appellent  :  celle  de  l'est  galerie  de  Va- 
lois, celle  de  l'ouest  galerie  de  Montpensier,  celle 
du  nord  galerie  de  Beaujolais.  Les  brillants  maga- 
sins qu'on  y  remarque  appartiennent  surtout  à  des 
bijoutiers. 

Le  Luxembourg  (VI°  arr.).  Ce  palais,  dont  une 
partie  est  aujourd'hui  occupée  par  le  mxisée  dit  du 
Luxembourg,  doit  son  origine  à  Ilarlay  de  Sancy, 
un  gentilhomme  du  xvi"  siècle.  Acheté  par  François 
de  Luxembourg-Limbourg,  qui  l'agrandit  et  le  céda 
en  1612  à  Marie  de  Médieis,  il  fut  rebâti  à  cette 
époque  par  l'architecte  Jacques  Debrosses.  La  mèi  e 
de  Louis  Xlll  n'y  passa  que  quelques  années,  moins 
en  reine  qu'en  prisonnière.  Il  s'appelait  alors  le 
Palais  Médieis.  Elle  le  légua  à  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, son  second  fils,  et  il  devint  le  Palais  d'Or- 
léans. Après  Gaston,  le  Luxembourg  échut  à  la 
duchesse  de  Montpensier,  l'héroïne  de  la  Fronde. 
En  1672,  le  palais  passa  à  Elisabeth  d'Orléans, 
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duchesse  de  Guise,  qui  en  fit  don  à  Louis  XIV,  en 
1694.  A  la  mort  du  grand  roi,  il  retourna  à  la  fa- 
mille d'Orléans.  Enfin,  en  1778,  Louis  XVI  donna 
le  Luxembourg  à  son  frère,  le  comte  de  Provence, 
depuis  Louis  XVIII,  qui  occupa  l'hôtel  du  Petit- 
Luxembourg  jusqu'à  son  départ  pour  l'émigration 
(1791).  La  Révolution  fit  du  Luxembourg  une  pri- 
son. Là  furent  renfermés  :  Philippe  de  Noailles, 
maréchal  de  France;  le  vicomte  de  Deaubarnais 
et  sa  femme  Joséphine  Tascher  de  La  Pagerie,  la 
future  impératrice;  puis  Hébert,  Danton,  Camille 
Desmoulins,  Philippeaux,  Lacroix,  Hérault  de  Sé- 
chelles,  Thomas  Payne,  Bazirc,  Chabot,  Fabre 
d'Eglanline.  Le  Directoire  en  fit  le  siège  du  gou- 
vernement; après  le  18  brumaire,  il  de\\nl  palais 
du  Consulat,  puis  resta  inhabité  jusqu'au  moment 
où  il  devint  j?;ff/ff/5  c?îf  (ft^ff^  sous  le  premier  Em- 
pire, ^wZaw  de  la  Chambre  des  pairs  sous  la  Res- 
tauration et  la  monarchie  de  Juillet.  Ce  fut  au 
Luxembourg  que  furent  jugés  les  ministres  de 
France  illustrée.  432. 


Charles  X,  MM.  de  Polignac,  de  Peyronnet,  de  Chan- 
telauze  et  de  Guernon-Ranville,  en  1830;  les  accu- 
sés politiques  d'avril  1834,  au  nombre  de  121; 
ceux  de  l'attentat  de  juillet  1835,  Fieschi,  Pépin, 
Moret,  Boireau;  puis  .41ibaud,  Meunier,  Laity,  Bar- 
bes; et  enfin  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
après  l'atlentat  de  Boulogne,  en  1840.  En  1852, 
le  palais  fut  de  nouveau  affecté  aux  réunions  du  Sé- 
nat. Après  l'incendie  de  l'Hôtel  de  ville,  la  Préfecture 
de  la  Seine  et  les  services  administratifs  de  la  ville 
de  Paris  y  furent  un  instant  installés.  Le  Sénat  en  a 
repris  possession  en  1879,  à  la  rentrée  des  Cham- 
bres à  Paris.  En  1804,  puis  de  1836  à  1844,  des 
changements  considérables  ont  été  apportés  à  l'édi- 
fice primitif.  Le  président  du  Sénat  demeure  dans  le 
Petit-Luxembourg ,  corps  de  bâtiment  qui  se  rat- 
tache au  palais. 

Palais  de  la  Légion  d'honneur  (VII«  arr.).  Cet 
élégant  édifice  fut  construit  en  1786,  par  l'archi- 
tecte Rousseau,  pour  la  résidence  du  prince  Fré- 
i08.  —  Seine,  16*^  Liv. 
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déric  de  Salm-Kyrljour;;-,  qui  no  le  posséda  qu'un 
petit  nombre  d'années.  En  eiïel,  ce  prince  fut  ar- 
rêté, condamné  à  mort  et  exécuté  en  17'J'i.  Son 
hôtel,  devenu  propriété  nationale,  servit  d'abord 
aux  réunions  d'un  club,  puis  tomba  entre  les  mains 
d'une  sorte  d'aventurier  nommé  Liaulbraud.  Sous 
le  Directoire,  l'botel  de  Salm  fut  réhabilité  par  le 
séjour  de  M'""  de  Staël,  que  le  Consulat  éloigna  de 
Paris.  En  1803,  Napoléon  le  fit  acheter  par  l'État 
et  en  fit  le  palais  de  la  Chancellerie  de  la  Légion 
d'honneur,  destination  qui  n'a  pas  été  changée 
depuis  lors.  Incendié  par  la  Commune  au  mois  de 
mai  1871,  le  palais  de  la  Légion  d'honneur  a  été 
rebâti  depuis  dans  son  état  primitif  à  l'aide  de 
souscriptions  recueillies  parmi  les  légionnaires. 

Palais  dît,  quai  d'Orsay  (VI"  arr.).  Celte  déno- 
mination désigne  un  monument  qui,  longtemps  in- 
terrompu, fut  destiné  à  desalTcctations  bien  diver- 
ses avant  de  devenir  le  palais  de  la  Cour  des  Comptes 
et  du  Conseil  d'Étal.  Commencé  en  1810,  cet  édi- 
fice dut  d'abord  recevoir  le  ministère  des  Relations 
extérieures.  La  chute  de  l'Empire  arrêta  ou  du 
moins  ralentit  les  travaux,  qui  continuèrent  cepen- 
dant jusqu'en  1820.  A  cette  époque,  l'édifice  fut 
placé  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'inté- 
rieur et  l'on  ne  cessa  d'y  travailler,  mais  très  len- 
tement. En  1830,  une  ordonnance  royale  le  destina 
aux  expositions  de  l'industrie  française.  En  1842, 
la  Cour  des  Comptes  fut  transférée  dans  une  partie 
du  palais,  et  plus  tard  l'autre  partie  reçut  le  Con- 
seil d'État.  Incendié  par  les  fédérés  en  1871,  il  est 
encore  (août  1883)  à  L'état  de  ruine. 

Palais  de  VPiistitut  (VI°  arr.).  Construit  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Nesle,  en  exécution  du 
testament  de  Mazarin,  pour  servir  de  collège  à  un 
certain  nombre  de  gentilshommes  des  provinces 
annexées,  l'établissement  s'appela  d'abord  Collège 
Mazarin;  mais  le  peuple  le  nomma  Collège  des 
Qiiatre-Nations.  La  Révolution  en  fit  une  prison  ; 
mais,  dès  1795,  la  Convention  le  donnait  aux  Aca- 
démies, qui  avaient  jusqu'alors  siégé  au  Louvre, 
et  elle  l'appela,  de  leur  nom  collectif.  Palais  de 
Vlnstitut.  L'Institut  de  France  se  divise  en  cinq 
Académies,  qui  sont  :  l'Académie  française,  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'Académie 
des  sciences,  l'Académie  des  beaux-arts  et  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 

Palais  de  ?'7«fZ2W^yie(VIiI°arr.).  Cette  construc- 
tion, l'une  des  plus  grandes,  mais  non  des  plus 
élégantes  du  Paris  moderne,  a  été  élevée  de  1832 


à  183S,  dans  les  Champs-Elysées,  pour  l'exposition 
universelle  de  181)5  ;  elle  couvre  27,000  mètres  car- 
rés et  forme  un  parallélogramme  de  2îi0  mètres  de 
longueur  sur  108  de  largeur.  Ce  palais,  qui  présente 
à  l'intérieur  une  nef  principale  de  192  mètres  de 
longueur,  48  de  largeur,  35  de  hauteur,  et  une 
galerie  supérieure  faisant  le  tour  de  l'édifice,  sert 
à  diverses  expositions,  en  particulier  à  celle  de 
peinture  et  de  sculpture  dite  le  Salon,  ([ui  s'ouvre 
le  1""'  mai  de  chaque  année. 

Palais  des  Beaux-Arts  (VI"  arr.).  Bâti  de  1820 
à  1838  et  de  1860  à  1862  par  Debret  et  ensuite  par 
Duban,  à  la  place  qu'occupait  autrefois  le  couvent 
des  Petits-Augustins,  cet  édifice  renferme  l'École 
des  beaux-arts,  fondée  en  1648  pour  l'enseigne- 
ment de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'archi- 
tecture et  de  la  gravure.  Le  vestibule,  la  première 
et  la  seconde  cour  contiennent  de  nombreux  frag- 
ments d'architecture  antique  ou  nationale. 

Palais  du  Corps  législatif,  Chambre  des  dépii- 
tès  ou  Palais-BourOonQlW''  AYvA.  Ce  palais,  qui 
s'élève  à  l'extrémité  du  boulevard  Saint-Germain, 
vis-à-vis  de  la  place  et  du  pont  de  la  Concorde, 
fut  commencé  en  1722,  par  l'architecte  Girardini, 
pour  la  duchesse  de  Bourbon.  Devenu  propriété 
nationale  en  1790,  il  fut  d'abord  affecté  à  divers 
usages,  puis  transformé  pour  servir  aux  séances 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  du  Corps  législatif,  puis 
de  la  Chambre  des  députés;  rendu  en  1814  au 
prince  de  Condé,  il  finit  par  être  acquis  par  l'État. 
La  façade  qui  donne  sur  le  quai,  avec  péristyle 
précédé  d'un  perron,  est  dans  le  style  d'un  temple 
grec;  le  fronton  est  de  Pierre  Cortot.  La  salle  des 
séances  forme  un  hémicycle  avec  20  colonnes  de 
marbre. 

Palais  de  justice  [\"'  an.).  Le  Palais  de  justice 
forme  un  vaste  quadrilatère  limité  à  l'est  par  le 
boulevard  du  Palais,  au  nord  par  le  quai  de  l'Hor- 
loge, à  l'ouest  par  la  rue  du  Harlay,  et  enfin  au  sud 
par  le  quai  des  Orfèvres.  Depuis  trente  ans,  il  a  été 
l'objet  de  travaux  considérables  qui  ont  fini  par 
aboutir  à  une  reconstruction  générale  destinée  à 
renouveler  l'édifice  dans  son  ensemble.  Sous  la  do- 
mination romaine,  il  y  avait  déjà  un  château  à  la 
place  qu'occupe  aujourd'hui  le  Palais  de  justice,  à 
l'extrémité  de  la  Cité.  Plus  tard,  Eudes,  d'abord 
comte  de  Paris,  puis  roi,  s'établit  dé  finitivement 
dans  ce  palais.  Robert  le  Pieux  l'agrandit;  Louis  le 
Gros,  Louis  le  Jeune  y  moururent.  Philippe-Auguste 
y  épousa  la  sœur  du  roi  de  Danemark.  Saint  Louis 
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le  lit  on  [iiirlic  rocoiislciiii'c  ;  la  Saiiilc-r,hii|ii'||('  ni, 
la  f;'alcrio  voùU'e  qui  porlc  encore  lo  nom  do  Cui- 
sines de  saint  Louis  ont  clû  élevées  sous  son  rè- 
gne; la  salle  actuelle  des  Pas-Perdus  occupe  la 
place  d'une  salle  immense  et  magniRque,  destinée 
par  lui  aux  actes  solennels  et  aux  fèlcs  de  la  cour. 
Philippe  le  Bel,  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII 
firent  des  agrandissements  au  palais,  quoiqu'il  ne 
l'ùt  plus  leur  résidence  principale.  François  I"  fui  le 
dernier  roi  qui  l'habita.  A  partir  de  Henri  II,  le  Par- 
lement, qui,  depuis  saint  Louis,  partageait  le  palais 
avec  les  rois,  en  demeura  seul  possesseur.  La  grande 
salle  de  Saint-Louis  fut  détruite,  en  1618,  par  un 
incendie.  Elle  fut  reconstruite,  en  1622,  par  Jacques 
Debrosses.  Un  nouvel  incendie,  en  1776,  obligea 
de  reconstruire  presque  tout  l'édifice.  C'est  alors 
que  fut  élevée  la  façade  sur  la  cour  du  palais.  En 
1787,  on  ferma  la  cour  d'honneur  par  la  grille  qu'on 
y  voit  encore.  Enfin,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe furent  commencés  les  immenses  travaux 
d'agrandissement  et  d'appropriation  qui  étaient  à 
peu  près  terminés  quand,  dans  les  derniers  jours 
de  la  Commune,  une  partie  du  Palais  de  justice 
fut  incendiée.  Aujourd'hui,  ce  magnifique  monu- 
ment a  élé  remis  dans  son  aspect  primitif. 

Palais  des  Thermes  (V<^  arr.\  D'après  l'opinion 
commune,  ce  palais,  dont  les  ruines  des  bains  sub- 
sistent seules,  aurait  élé  bâti  par  l'empereur  Julien  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  celui-ci  y  séjourna. 
A  partir  de  Clovis,  il  fut  habité  par  les  rois  francs  ; 
plus  tard,  Philippe-Auguste  en  fit  don  à  l'un  de 
ses  chambellans.  En  1360,  l'abbé  de  Cluny  s'en 
rendit  acquéreur.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  les  restes  de  la  demeure  des  Césars  et  des 
rois  francs  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  palais 
des  Thermes.  Oubliées  pendant  de  longs  siècles,  ces 
ruines  intéressantes  furent  achetées,  en  1831,  par 
la  ville  de  Paris,  et  l'on  s'occupa  d'y  installer  un 
musée  gallo-romain.  Une  loi  de  1843  décréta  la 
réunion  du  palais  des  Thermes  à  l'hôtel  de  Cluny, 
et  ces  monuments  sont  devenus  de  nos  jours  le 
dépôt  de  précieuses  collections.  Un  square  a  été 
établi  derrière  les  deux  édifices. 

Palais  du  Tribunal  de  Commerce  {V"  arr.),  bou- 
levard du  Palais.  Le  Tribunal  de  Commerce  s'élève 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  marché  aux  Fleurs; 
ce  palais,  construit  par  M.  Bailly,  de  1860  à  1864, 
est  occupé  par  le  Tribunal  de  Commerce  et  par  les 
conseils  des  prud'hommes.  La  façade  principale 
sert  d'entrée  pour  le  tribunal  ;  les  trois  portes,  au 


lieu  d'être  au  centre  de  la  façade,  ont  été  rappro- 
chées du  boulevard  du  Palais,  afin  de  se  trouver 
sur  l'axe  du  boulevard  de  Séhastopol. 

Palais  du  Trocadcro  (XV1°  arr.).  A  l'occasion  de 
l'exposition  universelle  de  1878,  sur  l'emplacement 
où  Napoléon  V'  avait  eu  l'idée  de  construire  un  pa 
lais  de  marbre  pour  le  roi  de  Rome,  on  a  bâti  ce 
palais,  nommé  o.w?,:i\  palais  des  Fêles ,  dans  le  style 
oriental,  sur  les  plans  de  Davioud  et  Pourdais.  Il 
se  compose  surtout  d'une  rotonde  flanquée  de 
deux  minarets  ou  tours  et  de  deux  ailes  avec  gale- 
ries, formant  ensemble  un  vaste  hémicycle  d'un 
aspect  imposant. 

Édifices  civils.  —  Paris  n'est  pas  moins 
riche  en  édifices  civils  qu'en  édifices  religieux  et 
en  palais.  Voici  les  principaux  : 

Hôlel  de  ville  (IV"  arr.).  L'ancien  édifice  avait 
été  commencé  en  lo33  et  terminé  seulement  sous 
le  règne  de  Henri  IV,  en  1603,  par  l'architecte  ita- 
lien Dominique  Boccardo  ou  Bocador,  dit  de  Cor- 
tone  ;  il  était  dans  le  style  de  la  Renaissance.  Avant 
la  Révolution  et  depuis,  de  nouvelles  constructions, 
qui  ne  furent  achevées  qu'en  1841,  en  avaient 
quadruplé  l'étendue.  Cette  maison  commune,  qui 
avait  succédé  au  Parloir  awx  Bourgeois  et  qui 
avait  été  le  théâtre  de  tant  d'événements  tragiques, 
aété  entièrement  détruite  par  le  feu,  le  24  mai  1871. 
Quantité  d'œuvres  d'art  et  une  bibliothèque  de 
100,000  volumes  ont  péri  en  même  temps,  avec 
une  multitude  de  documents  publics  des  plus  im- 
portants. On  l'a  reconstruite  depuis  dans  sa  forme 
primitive  ;  les  travaux  ont  été  confiés  à  MM.  Ballu 
et  Deperthes.  La  préfecture  de  la  Seine  et  le  con- 
seil municipal  y  ont  installé  leurs  bureaux  en 
juillet  1883,  bien  que  l'intérieur  ne  soit  pas  encore 
complètement  terminé.  L'édifice,  entièrement  isolé, 
consiste  en  un  corps  de  bâtiment  de  143  mètres  de 
longueur,  83'", 23  de  largeur  et  18'", 73  de  hauteur, 
avec  des  pavillons  d'angle  et  un  campanile  sur  la 
façade.  De  nombreuses  niches  sont  décorées  de 
.statues  de  Parisiens  célèbres  de  tous  les  temps. 

Banque  de  France  (I"  arr.).  La  Banque,  un  des 
premiers  établissements  de  crédit  du  monde  entier, 
occupe  l'ancien  hôtel  de  La  Vrillière,  entre  les  rues 
de  La  Vrillière,  Croix-des-Petits-Champs,  Baillif  et 
Radzivvill.  Cet  hôtel,  don!  il  reste  encore  des  con- 
structions du  xvn"  siècle  une  magnifique  galerie 
dite  la  Galerie  dorée,  appartint  d'abord  à  Raymond 
Phélippeaux,  duc  de  La  Vrillière,  pour  lequel  il  fut 
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bàli  en  1620  par  François  Mansarl.  Le  comle  de 
Toulouse,  M""'  de  Monlespan,  le  ducdcPeiithiùvre, 
Florian  y  demeurèrent  tour  à  tour.  L'Imprimerie 
nationale  y  fut  inslalli'e  jusqu'en  1808  ;  la  Banque 
roccupo  depuis  1811.  Les  bàlinienls  ont  été  res- 
taurés et  considérablement  agrandis. 

La,  Bourse  (11°  arr.).  Ce  palais  de  la  finance  a 
été  commencé  en  1808  par  Brongniarl  et  achevé 
60  1826  par  Labarrc.  C'est  un  édifice  de  style 
gréco-romain,  reproduction  du  temple  de  Vespa- 
sien  à  Rome,  avec  un  péristyle  composé  de  colonnes 
corinthiennes  ;  il  est  entouré  d'une  grille.  La  grande 
salle  où  se  font  les  opérations  a  32  mètres  de  lon- 
gueur sur  18  de  largeur  et  autant  de  hauteur;  elle 
est  entourée  de  galeries  au  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage.  On  y  remarque  le  imrquet,  endroit 
réservé  aux  agents  de  change,  et  la  corbeille,  au- 
tour de  laquelle  ceux-ci  se  placent  pour  offrir  ou 
acheter  les  valeurs. 

La  Mo7inaie  [W  avv.),  près  du  Pont-Neuf.  Cet 
édifice,  dont  la  façade  présente  au  milieu  un  avant- 
corps  avec  colonnade  d'ordre  dorique,  a  été  con- 
struit de  1771  à  1775  sur  l'emplacement  de  l'hôtel 
de  Nevers.  Outre  les  ateliers,  qui  méritent  d'être 
visités,  l'hôtel  des  Monnaies  renferme  un  musée 
monétaire. 

Les  G-obelins  ou  Manufactures  de  tapisseries 
des  Goielins  et  de  tapis  de  la  Savonnerie  (V°arr.). 
En  1450,  Jean  Gobelin  fonda  une  tapisserie  sur  les 
bords  de  la  Bièvre,  petit  ruisseau  qui  traverse  Pa- 
ris au  sud-est  et  aboutit  à  l'égout  collecteur  de  la 
rive  gauche.  Colbert  acheta  l'élablissement  en  1662. 
La  fabrique  de  tapis  de  la  Savonnerie,  fondée  en 
1604  par  Marie  de  Médicis,  fut  réunie  aux  GobeUns 
en  1826.  Incendiés  le  25  mai  1871,  les  bâtiments, 
qui  n'avaient  d'ailleurs  rien  de  remarquable,  ont 
été  restaurés  depuis. 

Imprimerie  nationale  (111°  arr.).  Elle  est  établie 
dans  l'ancien  hôtel  de  Strasbourg  ou  du  cardinal  de 
Rohan.  On  voit  dans  la  cour  une  reproduction  en 
bronze  de  la  statue  de  Gutenberg,  par  David  d'An- 
gers, dont  l'original  est  à  Strasbourg.  Dans  cet  éta- 
blissement, particulièrement  riche  en  caractères" 
orientaux,  on  imprime  surtout  les  actes  et  les  do- 
cuments officiels,  les  livres  publiés  aux  frais  du 
gouvernement,  des  cartes  géologiques  et  des  cartes 
à  jouer,  les  figures  et  l'as  de  trèfle,  les  seules  dont 
l'État  se  réserve  le  monopole. 

Manufacture  des  tabacs  (VII'-'  arr.).  Cet  établis- 
sement occupe,  sur  le  quai  d'Orsay,  des  bâtiments 


construits  en  1827  ;  plus  de  2,600  personnes  y  sont 
employées,  en  y  comprenant  sa  succursale  de  la 
rue  de  Ncuilly.  La  salle  des  forces  motrices  est  re- 
marquable. 

Ilûlel  du  timbre  (II"  arr.).  Construit  par  W.  Dal- 
tard  dans  le  style  néo-classique,  cet  édifice  est  un 
des  plus  beaux  monuments  administratifs  do  Paris  ; 
il  se  compose  d'un  pavillon  central,  de  deux  corps 
de  bâtiment  principaux  et  de  deux  ailes.  L'hôtel 
est  occupé  par  la  Direction  du  timbre  et  de  l'en- 
registremenl,  par  les  ateliers  du  timbre  et  la  Direc- 
tion des  domaines. 

Hôtel  des  postes  (1°''  arr.).  Jusqu'en  1880,  la  Di- 
rection générale  des  postes  a  occupé,  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau,  des  bâtiments  acquis  successi- 
vement et  tant  bien  que  mal  appropriés  aux  besoins 
du  service;  la  partie  principale  de  ces  bâtiments 
était  l'iiôlel  d'Armenonville.  Un  nouvel  hôtel,  plus 
vaste  et  mieux  aménagé,  est  en  voie  de  construc- 
tion (1883)  sur  l'emplacement  de  l'ancien.  En  at- 
tendant qu'il  soit  achevé,  la  Direction  est  installée 
dans  des  constructions  provisoires  sur  la  place  du 
Carrousel. 

Ministères.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
la  situation  respective  de  ces  grands  établisse- 
ments :  Ministère  des  Affaires  étrangères,  rue  de 
l'Université,  quai  d'Orsay  et  rue  d'Iéna  ;  —  des 
Travaux  publics,  boulevard  Saint-Germain  ;  —  des 
Finances,  au  Louvre,  place  du  Palais-Royal  ;  ^ — 
de  la  Guerre,  rue  Saint-Dominique  et  boulevard 
Saint-Germain;  — de  l'Instruction  publique,  rue 
de  Grenelle  ;  —  de  l'Intérieur,  place  Beauvau  (fau- 
bourg Saint-Honoré).  Bureaux,  rue  Cambacérès, 
rue  de  Varennes  et  rue  de  Grenelle  ;  —  de  la  Jus- 
tice et  des  cultes,  place  Vendôme  et  rue  de  Luxem- 
bourg; —  de  la  Marine,  rue  Royale  ;  —  de  l'Agri- 
culture et  du  Commerce,  rue  de  Varennes  et 
boulevard  Saint-Germain  ;  —  des  Postes  et  Télé- 
graphes, place  du  Carrousel. 

Théâtres.  —  On  trouve  aujourd'hui  à  Paris 
environ  40  théâtres  ou  concerts  ;  nous  allons  pas- 
ser rapidement  en  revue  ceux  qui  méritent  une 
courte  notice.  Parmi  ces  théâtres,  quatre  reçoivent 
des  subventions  du  gouvernement;  ce  sont  :  l'Opéra, 
le  Théâtre-Français,  l'Opéra-Comique  et  l'Odéon. 
Tout  spectacle,  bal  public,  concert,  cirque,  etc., 
est  soumis  à  un  impôt  égal  au  onzième  des  recettes 
brutes  et  prélevé  par  l'administration  des  hospices, 
sous  le  nom  de  taxe  des  pauvres. 
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Opéra  ou  Académie  nalionalc  de  musique 
(IX"  an-.).  Co  spleiidide  moiiiimciil,  coiislniil  sui" 
les  plans  de  Chai'los  Ganiier,  a  clé  commencé  en 
18l)l  et  achevé  seulement  ù  la  lia  de  1874;  c'est  le 
plus  vaste  tliéùtre  du  monde  :  il  occupe  une  super- 
ficie de  11,237  mèli-es  carrés.  La  façade  se  com- 
pose d'un  soubassement  percé  d'arcades;  au  pre- 
mier clagc  règne  une  loggia  avec  une  colonnade 
corinlliicnnc;  un  atliquc  richement  sculpté  et 
bordé  de  masques  de  lliéàlro  dorés  termine  celte 
façade.  Des  groupes  de  statues,  ducs  au  ciseau  de 
nos  premiers  maîires,  se  dressent  conlre  les  pieds- 
droits.  L'iutiTicur  s'ouvre  par  un  immense  vesti- 
bule orné  aussi  de  statues;  le  grand  escalier 
d'honneur,  dont  les  marches  sont  de  marbre  blanc, 
conduit  à  la  salle,  décorée  avec  une  richesse  pcut- 
êlre  excessive  el  qui  peut  contenir  2,1Î5G  personnes. 
Le  lustre  compte  340  becs.  Le  foyer  de  la  danse  a 
été  décoré  par  M.  Boulanger;  le  foyer  pubUc,  pré- 
cédé d'un  avant-foyer,  est  une  véritable  merveille, 
dont  les  peintures  de  M.  Baudry,  qui  couvrent  une 
surface  de  4SÛ  mètres  carrés,  constituent  le  prin- 
cipal ornement.  On  joue  à  l'Opéra  les  œuvres  mu- 
sicales du  premier  ordre  ;  la  mise  en  scène  et  le 
ballet  sont  splendides. 

Théâtre-Français  (1°''  arr.),  rue  Richelieu  et 
place  du  Théâtre-Français,  à  côté  du  Palais-Royal. 
L'édifice  a  étfî  construit  en  1782  ;  on  a  refait  de 
nos  jours  les  façades  sur  la  rue  Saint-Honoré  et  sur 
la  place.  La  création  du  Théâtre-Français  ou  Co- 
médie-Française dale  de  la  réunion  des  comédiens 
de  l'hùlel  de  Bourgogne  aveti  l'ancienne  troupe  de 
Molière;  il  était  alors  installé  dans  la  rue  Maza- 
rine;  en  1G8'J,  une  nouvelle  salle  fut  construite 
rue  de  l'AncienneComédie,  vis-à-vis  du  café  Pro- 
cope;  la  Comédie-Française  y  resta  82  ans.  De 
1770  à  1782,  elle  se  transporta  aux  Tuileries.  En 
1793,  le  théâtre  fut  fermé,  bien  qu'il  eût  pris  les 
noms  de  Théâtre  de  la  Nation  et  de  Théâtre  de 
VÉgalité.  Le  premier  consul  le  réorganisa  et  il 
vint  s'inslaller  dans  la  salle  de  la  rue  Richelieu, 
qu'il  n'a  pas  quittée  depuis.  Dans  le  foyer  se  trouve 
la  statue  de  Voltaire,  par  lloudon.  Le  Théùlrc- 
Français  est  toujours  le  représentant  du  genre 
classique  :  aucune  autre  scène  ne  l'égale  pour  la 
Iragédie  et  pour  la  comédie.  La  salle  renferme 
l,o22  places. 

Opéra  Comiqtie  (1^  arr.),  place  Boieldieu.  Con- 
struit de  1781  à  1783,  ce  théâtre  a  été  entière- 
ment rebâti  en  1837,  moins  la  façade,  qui  a  été 


seulement  restaurée;  il  contient  1,500  places.  On 
y  représente  de  petits  op('ras  avec  dialogues. 

Oiléoii  (VI"  arr.),  place  du  même  nom.  En  face 
de  la  grille  du  jardin  du  Luxembourg  s'élève  le 
théâtre  de  l'Odéon,  nommé  aussi  second  Théâtre- 
Français.  Il  a  été  construit  en  1782,  incendié,  re- 
construit ou  restauré  plu.sieurs  fois  depuis.  Un 
perron  et  un  portique  de  colonnes  doriques  précè- 
dent sa  façade  principale  du  côté  de  la  place.  Sur 
les  trois  autres  faces  régnent  des  galeries  occupées 
par  des  étalages  de  libraires  el  de  marchands  de 
journaux.  On  y  joue  la  tragédie,  la  comédie  et  le 
drame.  Il  contient  1,GS0  places. 

Gymnase  (H"  arr.).  Construit  en  1820  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  cimetière  de  Notre-Dame-dc- 
Bonne-Kouvclle,  ce  théâtre  a  été  récemment  res- 
tauré. Ou  y  donne  des  comédies,  des  vaudevilles 
et  des  drames.  La  salle  contient  1,300  places. 

Théâtre  du  Châtelet  (l"  arr.),  place  du  Châtelet. 
Il  y  a  une  vaste  scène  spéciale  pour  les  féeries  et 
les  ballets;  la  salle  n'a  pas  de  lustre,  mais  un  pla- 
fond en  cristal  sur  lequel  un  réflecteur  projette  la 
lumière  produite  dans  les  combles.  3,000  personnes 
peuvent  y  trouver  place. 

Yaxideville  (IX''  arr.),  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 
C'est  une  jolie  salle,  construite  par  l'architecte 
Ch.  Magne  et  admirablement  aménagée.  Elle  a  été 
ouverte  en  18G9  ;  on  y  joue  des  vaudevilles,  des 
drames  et  des  comédies.  Ce  théâtre  peut  contenir 
980  spectateurs. 

Théâtre  des  Nations  [\"  arr.),  place  du  Châtelet. 
C'est  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  qui  s'est  appelé 
aussi  Théâtre-Historique ,  fondé  d'abord  au  bou- 
levard du  Temple,  en  1847,  par  Alexandre  Du- 
mas. On  y  a  donné  de  petits  opéras  ;  mais  il  est 
revenu  au  drame  pour  retourner  au  genre  italien 
(1883).  La  salle  confient  1,. 500  places. 

Théâtre  de  la  Porte- Saint -Martin  (.X.»  arr.), 
boulevard  Saint-Martin  et  rue  de  Bondy.  Complète- 
ment brûlé  pendant  la  Commune,  en  mai  1871,  ce 
théâtre  a  été  rebâti  en  1873.  On  y  jouait  autrefois 
des  pièces  à  grand  spectacle.  Depuis  1814,  on  y 
donne  des  drames,  des  mélodrames  et  des  pièces 
à  tableaux.  La  salle  renferme  1,800  places. 

Théâtre  de  la  Gaîté  {lU"  arr.),  au  square  des 
Arts-et-Métiers.  Ce  théâtre,  fondé  en  1760  à  la 
Foire  Saint-Germain  et  transporté  plus  tard  au 
boulevard  du  Temple,  ne  donnait  que  des  tours  de 
force  et  des  danses  de  cordes.  Il  a  maintes  fois 
changé  denom  etde  destinalion;  on  v  donne  main- 
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tenant  des  drnmcs.  Ln  salleactuollen  ('Irrnnstriiite 
en  18(;i-l«(r2. 

Théâtre  des  Nouveautés  (W"  an-.),  bnulovanl  des 
Italiens.  Ce  théâtre  est  installé  dans  l'ancienne  salle 
des  Fantaisics-rarisiennes  ;  on  y  joue  des  comédies, 
vaudevilles  et  opérettes.  Il  contient  1,000  places. 

Théâtre  des  Variétés  (11°  an-.),  boulevard  Mont- 
martre. Construit  par  Cellerier,  ce  théâtre  fnt 
ouvert  en  1808.  On  y  joue  des  vaudevilles,  des 
opérettes  ou  des  revues.  Il  y  a  1,240  places. 

Théâtre  du  Palais-Royal  (11°  arr.).  Ce  petit 
théâtre,  silué  dans  la  partie  nord-ouest  du  Palais- 
Royal,  est  très  fréquenté.  On  y  donne  des  vaude- 
villes et  des  comédies.  La  salle,  construite  en  1784, 
achetée  par  M"°  de  Montansier  en  1790,  occupée 
après  1808  par  des  danseurs  de  cordes  et  des  ma- 
rionnettes, restaurée  et  réouverte  en  18,31 ,  peut 
contenir  980  spectateurs. 

Bov ffcs-Parisicns  (11°  arr.),  passage  Choiseul. 
Ce  théâtre  est  établi  depuis  1837  dans  la  salle 
occupée  antérieurement  par  la  Théâtre  Comte  ou 
Théâtre  des  Jeunes-Élèves.  On  y  donne  des  opé- 
rettes, des  opéras  bouffes  et  des  parodies;  il  y  a 
700  places. 

Ambigu-Comique  (111°  arr.).  Fondé  en  17G9  au 
boulevard  du  Temple,  incendié  en  1827,  rebâti  à 
l'angle  du  boulevard  Saint-Martin,  ce  théâtre  peut 
contenir  1,900  personnes.  On  y  joue  des  drames  et 
des  mélodrames. 

Théâtre  de  Cluny  (V°  arr.),  boulevard  Saint- 
Germain.  D'abord  salle  de  café-concert,  ouverte  en 
1864,  et  transformée  en  théâtre,  on  y  joue  des  dra- 
mes et  des  comédies  de  mœurs.  Il  y  a  1,800  places. 

Hijypodrome  (VIII°  arr.),  entre  l'avenue  de  l'Aima 
etl'avenue  Joséphine.  C'est  un  vaste  cirque  pouvant 
contenir  10,000  personnes.  Il  s'y  donne  en  été  toutes 
sortes  de  représentations  équestres. 

Citons  encore  les  établissements  suivants,  théâ- 
tres, cirques  ou  cafés-concerts:  Éden-Théatre,v\\& 
Boudrcau  ;  —  Folies-Dramatiques,  rue  de  Bondy; 
—  Théâtre  du,  Châteato-d'Eau,  rue  de  Malte;  — 
Comédie-Parisienne,  boulevard  de  Strasbourg;^ 
Renaissance,  boulevard  Saint-Martin;  —  Théâtre 
5e«2;?««?'c//«w,  boulevard  Beaumarchais;— T/^m^re 
Déjazet,  boulevard  du  Temple;  — Palace-Theatre, 
rue  Blanche;  —  Rohert-Houdin,  boulevard  des 
Italiens;  —  Cirque  d'hiver,  place  des  Filles-du- 
Calvaire;  —  Cirque  d'été, aux  Champs-Elysées;  — 
Cirque  Fernando,  boulevard  Rochechouart  et  rue 
des  Martyrs  ;  —  Concerts  du  Châtelet,  place  du 


Châtelet;  —  Concerts  du  Cirque  d'hiver,  place 
des  Filles-(lu-(Ailvaire;  —  Conçois  du  Château- 
d'Eau,  rue  de  Malle;  —  Eldorado,  boulevard  de 
Strasbourg;  —  Éden-Conccrt,  boulevard  Sébas- 
topol;  —  Folies-Bergères,  rueRicher;  —  Alcazar 
d'hiver,  faubourg  Poissonnière;  —  Panorama 
National,  aux  Champs-Elysées;  —  Panorama  des 
Cuirassiers  de  Reischsho/fen,  rue  Saint-llonon;  ;  — 
Eden-Gallery,  rue  du  Faubourg-Poissonnière;  — 
Café- concert  des  Ambassadeurs,  aux  (Champs - 
Elysées; — Café-concert  de  l' Horloge,  an\Chnm[)s- 
Elysées;  —  etc.,  etc. 

liCs  Musées.  —  «  Ce  n'est  qu'avec  un  senti- 
ment de  respectueuse  appréhension  que  nous  appro- 
chons de  ce  sanctuaire  où  siècle  par  siècle  s'est 
déposé  l'idéal  de  tous  les  peuples.  Le  Beau  a  ici  son 
temple  et  on  peut  l'y  admirer  dans  ses  manifes- 
tations les  plus  diverses.  Au  milieu  de  l'immense 
capitale,  le  Musée  est  comme  le  camée  qui  ferme 
un  bracelet  de  pierres  précieuses.  L'art  y  a  pose 
son  cachet  suprême.  Et  c'est  une  tâche  ardue  que 
de  trouver  des  paroles  dignes  d'un  tel  sujet.  «C'est 
ainsi  que  Théophile  Gautier  commence  sa  description 
des  musées  du  Louvre.Notre  lâche,  à  nous, sera  moins 
difficile,  car  nous  devons  nous  bornera  énumérer. 

Musées  du  Louvre.  La  fondation  de  notre  musée 
national  remonte  à  François  1°"'  et  est  contempo- 
raine de  la  galerie  des  Offices  de  Florence  :  c'était 
à  Fontainebleau,  dans  le  cabinet  du  roi,  qu'étaient 
réunis  tous  les  objets  d'art  rapportés  d'Italie.  Par 
un  décret  du  27  juillet  1793,  la  Convention  ordonna 
la  formation  du  Muséum  français,  nommé  bientôt 
Mîisée  central  français .  En  1848  etdans  les  années 
suivantes,  ce  Musée,  installé  au  Louvre,  reçut  une 
forme  raisonnée,  bien  entendue  et  digne  de  lui.  Les 
nombreuses  collections  du  Louvre  se  divisent  de  la 
manière  suivante  :  Rez-de-chaussée.  Musée  des 
antiques;  Musée  de  sculpture  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance;  Musée  égyptien;  Musée  assyrien; 
Musée  de  gravure  ou  de  chalcographie;  Musée  de 
sculpture  moderne.  —  /«■■  étage.  Musée  de  peinture 
(salle  Lacaze,  salle  de  Henri  II,  salon  des  Sept-Che- 
minées,salle  des  Bijoux,  Vestibule,  galeried'Apollon, 
Salon  carré,  salle  des  fresques  de  Luini,  salle  des 
Sept-Mètres,  Grande  galerie,  Salles  de  l'école  fran- 
çaise, salle  des  Lebrun);  Musée  Campana;  Musée 
des  antiquités  grecques;  Salle  Duchâtel;  Musée 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  formé  à  l'aide 
d'objets  provenant  du  Garde-Meuble;  Musée  des 
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dessins;  Salle  des  boîtes  (dans  lesquelles  sont  en- 
fermés de  précieux  dessins);  Salle  dos  bronzes; 
Musée  de  marine  et  d'ctlinofçraphie. 

Musée  du  Luxembourg.  Ce  musée,  qui  occupe 
deux  salles  du  rez-de-chaussée  et  une  grande  par- 
lie  du  premier  étage  du  palais,  est  consacré  à  la 
collection  des  ouvrages  des  artistes  vivants,  taudis 
que  le  Louvre  ne  renl'erme  que  les  œuvres  des  ar- 
tistes morts.  Un  usage,  qui,  du  reste,  n'est  pas  tou- 
jours observé,  veutquelesouvragesles  pUisromar- 
quables  figurant  au  Luxembourg  soient  transférés 
au  Louvre  ou  envoy('s  aux  Musées  de  province  dix 
ans  après  la  mort  de  leurs  auteurs.  Les  sculptures 
sont  au  rez-de-chaussée  et  les  peintures  au  pre- 
mier étage. 

Muséede  Cluny  ou  des  Thermes.  Devenu  propriété 
nationale  à  l'époque  de  la  Révolution,  l'hôtel  de 
Cluny,  ancienne  demeure  des  abbés  de  Cluny,  fut 
occupé,  jusqu'en  1833,  par  des  locataires  de  profes- 
sions diverses.  A  cette  époque,  M.  du  Sommerard  y 
installa  les  nombreux  objets  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  qu'il  avait  passé  sa  vie  à  rassembler. 
En  1843,  ses  collections  furent  acquises  par  l'État, 
ainsi  que  le  précieux  monument  qui  les  renfer- 
mait, et, en  18i4,  eut  lieu  l'ouverture  du  muséedes 
Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluny.  Le  musée  occupe 
la  grande  salle  du  l'ez-de-chaussée  el  les  salles  du 
premier  étage  dans  le  bâtiment  principal.  Il  ren- 
ferme environ  4,000  objets,  tels  que  sculptures  en 
marbre,  en  bois,  en  pierre,  ivoires,  émaux,  terres 
cuites,  bronzes,  meubles,  tableaux,  faïences,  tapis- 
series, verreries,  objets  de  serrurerie  et  bijoux,  etc. 

Musée  municipal  ou  Musée  Carnavalet  ( Vs"  arr. ) , 
rue  Sévigné.  C'est  une  collection  d'antiquités  pari- 
siennes, entreprise  depuis  1867  dans  l'ancien  hôtel 
Carnavalet,  qui  a  été  restauré.  Après  1871,  la  nou- 
velle bibliothèque  de  la  ville  y  a  été  réunie.  Cet 
hôtel,  acquis  par  la  ville  en  1869,  avait  été  habité 
par  M""=  de  Sévigné.  Lescot,  BuUant,  Du  Cerceau  et 
Fr.  Mansart  en  furent  les  architectes. 

Musée  d'artillerie.  Ce  musée,  installé  aux  In- 
valides, comprend  toutes  les  armes  offensives  et 
défensives  des  premiers  âges  jusqu'à  nos  jours. 
Une  galerie  d'ethnographie  y  a  été  créée. 

Nommons  encore  :  le  Musée  des  arts  décoratifs, 
au  palais  de  l'Industrie;  — le  Muséum  dliistoire 
naturelle,  au  Jardin  des  plantes;  —  le  Musée  des 
médailles,  pierres  gravées  et  antiques,  à  la  Biblio- 
th'jque  nationale;  —  le  Musée  instrumental  du 
Conservatoire  de  musique,  au  Conservatoire;  — le 


Musée  algérien,  au  palais  de  l'Industrie;  —  enfin  le 
.Musée  Dupuytren,  à  l'École  pratique,  dans  l'ancien 
i;ouvent  des  Cordeliers,  rue  de  l'École-de-Médccine. 

nihlIotlièciiicH.  —  Paris  possède  aujour- 
d'hui six  grandos  bibliothèques  publi(|ues  :  la  lii- 
liliolhèque  nationale,  la  bibliothèque  Sainte-Ceno- 
viève,  la  bibliothèque  .Mazarine,  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  la  bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  et  la 
bibliothèque  de  l'Université.  En  outre,  le  Muséum, 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  les  Facultés 
de  droit  et  de  médeciu3,  l'École  des  bcau.K-arts,  la 
Société  de  géographie  ont  aussi  leurs  bibliothè- 
ques, et  nous  allons  passer  en  revue  les  principales. 

Bibliothèque  nationale  (11°  arr.),  rue  Richelieu. 
Elle  occupe  presque  tout  U4i  îlot  de  constructions 
formé  par  les  rues  de  Richelieu,  des  Petits-Champs, 
Vivienne  et  Colberl.  Fondée  par  Charles  V  dans 
une  tour  du  Louvre  et  transférée  successivement 
à  Blols  sous  Louis  XII,  à  Fontainebleau  sous  Fran- 
çois 1"^  dans  le  collège  des  Jésuites,  rue  Saint- 
Jacques,  en  1599,  dans  le  couvent  des  Cordeliers 
sous  Louis  XIII,  dans  l'hôtel  Colberl,  rue  Vivienne, 
sous  Louis  XIV,  elle  a  été  installée  en  1724  dans 
l'hôtel  Mazarin,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
Toutefois,  il  reste  peu  de  chose  de  l'édilice  pri- 
mitif, soumis  depuis  longtemps  à  une  restauration 
et  à  une  reconstruction  graduelles,  dont  le  but  est 
de  l'isoler  des  maisons  voisines,  afin  de  préserver, 
autant  que  possible,  cet  inestimable  dépôt  des  re- 
doutables chances  d'un  incendie  ;  ces  travaux  pré- 
servateurs ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  terminés. 
La  Bibliothèque  nationale,  la  plus  riche  du  monde, 
se  divise  en  quatre  départements  :  1°  le  département 
des  imprimés,  cartes  et  collections  géographiques  ; 
20  celui  des  manuscrits  ;  3°  celui  des  estampes; 
4"  celui  des  médailles  et  antiques.  Voici  l'inven- 
taire, récemment  dressé,  de  toutes  ces  richesses. 

Le  département  des  imprimés  possède  cin- 
quante kilomètres  de  rayons,  sur  lesquels  repo- 
sent 2,200,000  volumes,  dont  une  grande  partie 
est  formée  de  livres  rares  et  précieux.  Le  dévelop- 
pement de  ces  rayons  a  lieu  sur  cinq  étages  de 
planchers  en  fer,  à  jour,  éclairés  seulement  par 
le  haut.  Jamais  on  n'y  allume  de  lumière,  et  le 
chauffage  ne  s'y  fait  qu'au  moyen  d'appareils  à 
air  chaud.  100,000  volumes  environ  forment  le 
département  des  manuscrits.  20,000  des  volumes 
de  ces  deux  départements  sont  mis  à  la  disposi- 
tion des  lecteurs,  à  qui  une  salle  est  réservée  à  cet 
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effet.  Le  dcpartcment  des  médailles  et  antiques 
compte  plus  de  i 50,000  médailles,  pièces  de  mon- 
naie, elc.  etc.  Le  cabinet  des  estampes  ïQwïavme. 
environ  2,200,000  pièces,  Le  nombre  des  lecteurs 
a  été,  en  1882,  de  58,961.  En  1807,  il  n'était  que 
de  14, '172. 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève  (Voarr.).  Fondée 
en  1G24,  par  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  dont  elle  occupait 
les  combles,  et  augmentée  en  1710  de  celle  du  car- 
dinal Le  Tellier,  elle  compte  35,000  manuscrits, 
6,000  estampes  et  120,000  volumes.  Elle  occupe 
aujourd'hui  un  long  édifice  au  nord  de  la  place  du 
Panthéon,  achevé  en  1830,  par  l'architecte  H.  La- 
brouste. Elle  est  ouverte  de  10  heures  du  matin  à 
3  heures,  et  le  soir  de  6  heures  à  10  heures. 

Bibliothèque  Mazarine  (Vl"  arr.),  à  l'Institut. 
Elle  comprend  200,000  volumes,  6,000  manuscrits 
et  80  modèles  en  relief  des  monuments  pélasgiques 
de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  ainsi 
que  plusieurs  œuvres  d'art  antiques.  Elle  a  été 
fondée  par  le  cardinal  de  .Mazarin  à  l'usage  du  col- 
lège des  Quatre-Nations. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal  (IV«  arr.),  rue  de 
Sully.  Installée  dans  une  partie  de  l'ancien  Arsenal 
de  Paris,  elle  a  été  fondée  par  le  marquis  Paulmy 
d'Argenson,  qui  la  vendit  en  1785  au  comte  d'Ar- 
tois. Celui-ci  y  ajouta  la  bibliothèque  du  duc  de 
La  Vallière.  La  Révolution  en  fit  une  propriété 
nationale  ;  rendue  par  la  Restauration  au  comte 
d'Artois,  elle  est  redevenue  propriété  de  l'État 
après  la  révolution  de  Juillet.  C'est,  après  la  Bi- 
bliothèque nationale,  la  plus  riche  de  Paris  en 
ouvrages  anciens  et  en  livres  précieux. 

Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  (rV'°  arr.),  à 
l'hôtel  Carnavalet.  Exclusivement  composée  d'ou- 
vrages relatifs  à  l'histoire  de  Paris,  elle  comprend 
45,000  volumes  et  30,000  estampes. 

Bibliothèque  de  l'Université  (V"  arr.),  à  la  Sor- 
bonne.  Fréquentée  parles  jeunes  gens  qui  se  pré- 
parent à  concourir  pour  les  grades  universitaires, 
elle  possède  seulement  100,000  volumes  et  quel- 
ques manuscrits. 

Archives  nationales.  —  (111°  arr.),  rue 
des  Francs-Bourgeois.  Les  Archives  nationales  ren- 
ferment les  documents  d'intérêt  public  apparte- 
nant à  l'Etat.  Constituées  en  1808  en  Archives  cen- 
trales de  l'Empire  français,  elles  furent  établies 
alors  dans  le  palais  que  le  prince  de  Soubise  avait 


fait  construire,  en  170G,  sur  l'emplacement  et  avec 
quelques  parties  des  hôtels  de  Clisson,  de  Laval  et 
de  Guise.  Ce  dépôt  s'augmente  chaque  année  des 
documents  dont  les  ministères  et  les  administra- 
lions  qui  en  dépendent  n'ont  plus  besoin  pour  leurs 
affaires  courantes.  Elles  contiennent  plus  de 
90,000,000  d'actes  ou  de  titres,  répartis  dans 
300,000  cartons,  liasses,  registres,  etc.  Le  plus 
ancien  des  titres  que  possèdent  les  Archives  natio- 
nales est  un  diplôme  original  de  l'an  625  (Clo- 
taire  II).  L'antiquité  de  ces  documents,  la  suite  et 
l'ensemble  de  ces  grandes  séries,  telles  que  les 
diplômes  mérovingiens  et  carlovingiens,  le  Trésor 
des  Chartes,  le  Bullaire  de  fonds  des  abbayes,  les 
Archives  des  anciennes  Chambres  des  comptes  et 
de  l'ancien  Conseil  d'État,  les  registres  du  Parle- 
ment et  de  toutes  les  juridictions  de  son  ressort, 
la  collection  des  sceaux,  les  archives  de  la  cou- 
ronne, etc.,  font  des  Archives  nationales  une  insti- 
tution hors  ligne. 

Étal>lisseinents  d'instruction  publi- 
que. —  Les  établissements  d'instruction  sont  très 
nombreux  à  Paris  :  dans  leur  ensemble,  ils  don- 
nent depuis  l'enseignement  supérieur  et  spécial 
dans  tous  les  genres  jusqu'aux  notions  primaires 
élémentaires.  Nous  citerons  les  suivants  : 

La  Sorbonne  (V"  arr.),  rue  de  la  Sorbonne.  Bâti 
en  1629  par  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  la  Fa- 
culté de  théologie,  cet  édifice  est  aujourd'hui  en 
même  temps  le  siège  de  la  Faculté  des  lettres  et  de 
la  Faculté  des  sciences.  Dans  le  principe,  ce  fut  un 
collège  fondé,  en  1253,  par  Robert  Sorbon,  confes- 
seur de  saint  Louis. 

Collège  de  France  (V"  arr.),  rue  des  Écoles. 
Fondé  en  1530  par  François  I",  réorganisé  en  1774, 
restauré  et  agrandi  en  1831,  cet  établissement 
n'était  à  l'origine  qu'un  simple  collège  dit  Collège 
des  trois  langues.  Les  professeurs  sont  nommés 
par  le  président  de  la  République,  et  le  collège  est 
administré  sous  l'autorité  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts.  Les  cours  sont 
gratuits  ;  il  y  a  39  chaires. 

École  polytechnique  (V°  arr.),  rue  Descarte?. 
Fondée  par  Monge  en  1794,  elle  prépare  aux  ser- 
vices de  l'artillerie,  du  génie,  de  la  marine,  du 
corps  des  ingénieurs  hydrographes,  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines,  de  l'administration  des 
tabacs  et  des  lignes  télégraphiques.  Elle  a  été 
agrandie  en  1874  et  peut  recevoir  550  élèves. 
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École  normale  supérieure  vV^arr.),  ruo  d'Ulm. 
Cet  élablisscment  est  place  sous  l'aiitorilé  immé- 
diate du  ministre  de  l'inslruclioii  publique  cl  il  a 
à  sa  tète  un  directeur.  Il  est  destine  à  former  des 
professeurs,  dan^  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
pour  les  établisscmcnls  de  l'Klat.  L'École  normale 
supérieure  prépare  aux  grades  de  licencié  es  let- 
tres, de  licencié  es  sciences,  aux  divers  concours 
d'agrégation,  cl  à  la  pratique  des  nicilieiirs  procé- 
dés d'enseignement  et  de  discipline  scolaire. 

École  des  beaux-arts  (VI"  arr.),  rue  Bonaparte  et 
quai  MakKjuais.  Celte  école,  qui  a  élé  substituée  à 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  et  à  l'Aca- 
démie d'architecture,  dépend  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  ;  elle  est  divisée  en  trois  sections  : 
peinture,  sculpture,  architecture.  L'enseignement 
y  est  à  la  fois  théorique  et  pratique.  L'enseigne- 
ment théorique  comprend  :  l'histoire  de  l'art  et 
l'esthétique,  l'anatomie,  la  perspective,  le  dessin, 
la  sculpture,  l'histoire  et  l'archéologie,  les  mathé- 
matiques élémentaires,  la  géométrie  descriptive, 
la  stéréotomie  et  le  lever  des  plans,  la  géologie, 
la  physique  et  la  chimie  élémentaires,  la  construc- 
tion, la  législation  du  bâtiment,  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture, la  théorie  de  l'architecture,  l'histoire 
générale,  la  littérature,  le  dessin  ornemental  et 
l'art  décoratif.  L'enseignement  pratique  est  dirigé 
par  des  chefs  d'atelier.  La  peinture,  la  sculpture 
et  l'architecture  possèdent  chacune  trois  ateliers; 
la  gravure  en  taille-douce  et  la  gravure  en  mé- 
dailles et  pierres  fines  n'en  ont  chacune  qu'un. 
Tous  les  ans  des  concours  ont  lieu  pour  les  grands 
prix  de  Rome  :  la  moyenne  de  leur  durée  est  de 
trois  mois.  Un  seul  prix  est  accordé  pour  chaque 
section  ;  les  lauréats  sont  envoyés  à  Home,  ou  ils 
séjournent  aux  frais  de  l'État,  dans  la  villa  Médi- 
cis.  Chaque  année,  les  travaux  des  élèves  de  l'École 
de  Rome  sont  l'objet  d'une  exposition  publique  au 
palais  des  Beaux-Arts. 

École  centrale  des  arts  et  manufactures 
(111°  arr.),  rue  de  Thorigny.  Fondée  en  18-29,  elle 
occupe  l'ancien  hôtel  de  Juigné;  elle  forme  des 
iugénieurs  civils. 

École  des  ponts  et  chaussées  (VU"  arr.),  rue  des 
Saint-Pères.  Fondée  en  1747,  elle  reçoit  :  1°  des 
élèves  ingénieurs  sortis  de  l'École  polytechnique  ; 
2°  des  élèves  externes,  français  et  étrangers, 
admis  après  examen. 

École  des  mines  (VI"  arr.),  boulevard  Saint-.Mi- 
chel.  Fondée  en  1793  et  installée  depuis  1816  dans 

I''rance  illustrée.  433. 


l'ancien  hôtel  Vendôme,  elle  a  pour  but  de  former 
des  ingénieurs  pour  le  corps  des  mines  et  des  pra- 
ticiens propres  à  diriger  des  usines  métallurgiques 
et  des  exploitations  de  mines. 

École  des  Chartes[\\\" an.),i\\\\  Archives  natio- 
nales. Cette  école,  fondée  en  1X21,  est  établie  de- 
puis 1866  dans  une  dépendance  des  Archives  ;  elle 
a  pour  but  de  former  des  archivistes  paléographes. 

École  spéciale  d'architecture  (XIV  arr.),  boule- 
vard .Montparnasse.  Frappé  de  r(''tat  d'abaissement 
dans  lequel  étai'  tombée  l'architecture,  M.  Emile 
Trélal,  architecle,  conçut  la  pensée  de  relever  cet  art 
par  un  enseignement  qui  n'aurait  pas  presque  ex- 
clusivement pour  objet,  comme  l'École  des  beaux- 
arts,  les  constructions  monumentales,  mais  qui, 
sans  renoncer  aux  œuvres  les  plus  élevées  de  l'art, 
en  embrasserait  les  parties  diverses  et  ne  dédai- 
gnerait pas  les  plus  usuelles.  Tel  est  le  but  de 
VÉcole  spéciale  d'architecture,  ouverte,  rue  d'En- 
fer, 59,  le  10  novembre  1865,  et  transférée  boule- 
vard Montparnasse,  136.  M.  É.  Trélat  a  eu  le  bon 
esprit  de  ne  pas  chercher  à  inventer  une  organisa- 
tion nouvelle  quand  il  avait  sous  les  yeux  l'excel- 
lent modèle  de  l'École  centrale  des  arts  et  manu- 
factures. \\  en  a  emprunté  les  données  principales 
en  les  appropriant  à  la  destination  particulière  de 
l'établissement  nouveau.  L'externat  est  le  régime 
de  l'École  spéciale  d'architecture.  Les  élèves,  ad- 
mis après  examen,  sont  répartis  en  ateliers,  à  leur 
choix,  dont  chacun  est  dirigé  par  un  architecte. 
A  l'atelier,  l'élève  dispose  de  son  temps  suivant  sa 
volonté,  reçoit  les  conseils  du  chef  et  consulte  les 
documents  que  possède  la  bibliothèque  de  l'École. 
A  des  heures  fixes,  les  élèves  se  réunissent  dans 
des  salles  pour  le  dessin,  dans  les  amphithéâtres 
pour  les  différents  cours  que  comporte  le  pro- 
gramme :  stéréotomie,  physique  et  chimie  géné- 
rales, stabilité  des  constructions,  histoire  des  civi- 
lisations, géologie,  hygiène,  histoire  naturelle, 
perspective,  physique  et  chimie  appliquées  aux 
constructions,  mécanique  des  constructions,  théo- 
rie et  histoire  de  l'architecture ,  construction , 
comptabilité,  législation,  économie  politique.  Cet 
enseignement  est  divisé  en  trois  années.  Dans  le 
cours  de  chaque  année,  de  fréquents  examens  tien- 
nent les  élèves  en  haleine.  Un  examen  de  sortie  ter- 
mine chaque  année.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  au 
concours  institué  à  la  fin  de  la  troisième  année 
reçoivent  un  diplôme  qui  constate  leur  savoir  et 
leur  aptitude  à  exercer  la  profession  d'architecte. 
lO».  —  Seine,  17''  Liv. 
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Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
(L\°  arr.),  rue  du  Faul)oui'g-I\iissonnière.  Fonde 
en  1784  et  destine  à  former  des  sujets  pour  les 
tlicâlres  nationaux,  il  compte  70  professeurs, 
000  élèves  et  20(t  auditeurs.  Les  élèves  n'y  sont 
admis  qu'à  la  suite  d'un  concours. 

La  Convention,  en  adoptant  le  Conservatoire  de 
musique,  avait  en  uniquement  en  vue  l'enseigne- 
ment de  la  musique  vocale  et  instrumentale,  sur- 
tout comme  auxiliaire  des  fêtes  nationales  et 
comme  moyen  d'entretenir  dans  les  armées  l'ar- 
deur patriotique.  Le  théâtre  devait  en  profiter  par 
surcroît.  Mais  la  Convention  avait  pensé  sans  doute 
que  les  autres  branches  de  l'art  théâtral  seraient 
suffisamment  encouragées  par  les  applaudisse- 
ments du  public.  Napoléon  crut  utile  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  :  en  1806,  par  le  même  décret 
qui  institua  un  pensionnat  au  Conservatoire,  il  ré- 
tablit les  classes  de  déclamation  qui  avaient  existé 
dans  l'ancienne  École  royale  de  chant.  En  1808, 
ces  classes  devinrent  une  École  spéciale  de  décla- 
mation, faisant  partie  du  Conservatoire.  Cette  école 
compta  alors  parmi  ses  professeurs  Dugazon,  Da- 
zincourt,  Talma,  Baptiste  aîné,  Fleury.  L'école  de 
déclamation  disparut,  sous  la  Restauration,  avec 
le  Conservatoire,  fut  bientôt  rétablie  avec  lui  et  en 
suivit  toutes  les  vicissitudes.  La  Convention  avait 
doté  le  Conservatoire  d'une  Bibliothèque  et  d'un 
Musée  instrumental,  ancien  et  moderne.  La  Biblio- 
thèque fut  immédiatem.ent  formée  au  moyen  du 
dépôt  de  la  Commission  des  Arts  ;  elle  s'est  consi- 
dérablement accrue  depuis,  surtout  par  l'effet  de 
l'ordonnance  de  1832,  qui  lui  a  attribué  un  exem- 
plaire du  dépôt  légal  de  toutes  les  publications 
musicales.  Elle  comprend  aujourd'hui  15,000  vo- 
lumes. Le  Musée  attendit  longtemps,  et  peut-être 
attendrait-il  encore  si  Clapisson  n'avait  légué  au 
Conservatoire  la  curieuse  collection  qu'il  s'était  plu 
à  former  pour  son  usage  personnel.  Les  élèves  de 
la  classe  de  composition  concourent,  chaque  an- 
née, pour  un  grand  prix.  Ce  prix  donne  droit  à  la 
dispense  du  service  militaire  et  à  une  pension  de 
3,000  francs,  concédée  pour  cinq  années,  pendant 
lesquelles  le  lauréat  parcourt  l'Italie  et  l'Allemagne, 
en  étudiant  les  œuvres  musicales  de  ces  deux 
pays.  A  son  retour,  il  a  droit  à  faire  représenter 
une  pièce  de  sa  composition  sur  un  des  théâtres 
lyriques. 

École  de  droit  (V°  arr.),  place  du  Panthéon. 
Elle  dale  de  1384  et  fut  réorganisée  en  1079  ;  elle 


vint  habiter  les  bâtiments  actuels,  construits  par 
Soul'llot,  en  1741.  Un  décret  de  1804  la  réorganisa 
de  nouveau  et  elle  ne  tarda  pas  à  faire  i)artie  de 
l'Université  (1808).  Les  cours  comportent  19 
chaires. 

École  de  médecine  {^X"  arr.),  rue  de  l'École-de- 
Médecine  et  boulevard  Saint-Germain.  Les  bâti- 
ments qu'elle  occupe  datent  du  xviii»  siècle;  on 
les  a  agrandis  et  modifiés  dans  ces  derniers  temps, 
de  manière  à  faire  une  seconde  façade  sur  le  bou- 
levard. La  Faculté  de  médecine  compte  29  chai- 
res; elle  possède  un  jardin  botanique  à  côté  du 
Jardin  des  plantes,  un  amphithéâtre  d'anatomie, 
rue  du  Fer-à-Moulin,  et  une  école  d'accouchement, 
près  du  Luxembourg.  Elle  confère  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine  sans  lequel  il  est  interdit  en 
France  d'exercer  cet  art. 

École  supérieure  de ])harmacie  (V"  arr.),  rue  de 
l'Arbalète.  Cette  école,  pour  laquelle  on  reconstruit 
actuellement  un  immense  édifice  dans  les  terrains 
retranchés  du  Luxembourg,  occupe  encore  l'em- 
placement d'un  ancien  couvent.  Elle  confère  le 
diplôme  de  pharmacien  de  première  classe  et  des 
certificats  d'herboriste. 

Lycées  et  Collèges.  On  compte  à  Paris  six  lycées 
et  deux  collèges  particuliers  de  plein  exercice  ;  le 
régime,  le  mode  et  les  objets  de  l'enseignement 
reçu  par  les  élèves  sont  les  mêmes  dans  ces  éta- 
blissements. Il  y  a  un  concours  général  à  la  fin  de 
chaque  année  scolaire,  entre  les  élèves  de  ces 
lycées  et  ceux  du  lycée  de  Versailles.  Quatre  lycées  : 
le  lycée  Louis-le-Grand  (V°  arr.),  rue  Saint-Jac- 
ques; le  lycée  Henri  IV  i^"  an\),  rue  Clovis;  le 
lycée  Saint-Louis  (VP  arr.),  boulevard  Saint-Mi- 
chel, et  le  lycée  de  Vanves,  admettent  des  pen- 
sionnaires et  des  externes.  Les  deux  autres  :  le 
lycée  Fontanes  (IX"  arr.),  rue  Caumartin,  et  le  lycée 
Charlemagne[V^''&v\\),  rue  Saint-Antoine,  ne  reçoi- 
vent que  des  externes.  Le  collège  Rollin  [W"  wy .), 
avenue  Trudaine,  reçoit  des  pensionnaires  et  des 
demi-pensionnaires  ;  le  collège  Chaptal  (IX''  arr.), 
boulevard  des  BatignoUes,  est  spécialement  consa- 
cré aux  études  industrielles;  enfin  le  collège  Sta- 
nislas (VP  arr.),  rue  Notre-Dame-des-Champs,  est 
une  institution  particulière  à  laquelle  on  a  accordé 
toutes  les  immunités  des  collèges.  Un  lycée  de 
jeunes  filles  a  été  ouvert,  au  mois  d'octobre  1883, 
rue  Saint-André-des-Arts  (VI"  arr.). 

Citons,  en  outre,  V Institution  Sainte-Barbe 
(V'=  arr.),  rue  Cujas  ;  —  \' École  Monge  (VIH"  arr.), 
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hoiilrvanl  iM;ili>sliorlios  ;  —  cl,  parmi  les  clablisso- 
meiils  (1(3  la  ville  ([ui  donnent  renseignement  pri- 
maire supérieur:  V École  Turgot  (111°  arr.),  rue  de 
Turbigo;  les  Écoles  Colberl  (X°  arr.),  rue  de  Chà- 
teau-Landoii;  Lavoisier  (V°  arr.),  rue  Denfert-Ho- 
chereau  ;  Jean-Baptiste  Sai/  (XVI"  arr.),  rue  d'Au- 
teuil  ;  enfin  ï École  sujjérleure  de  Commerce 
(Xl°  aiT.),  rue  Aniclot. 

Ajoutons  que  chaque  arrondissement  possrde 
plusieurs  groupes  scolaires  où  les  enfants  des 
deux  sexes  viennent  puiser  l'instruction  nécessaire 
qu'une  loi  récente  a  rendue  obligatoire.  Dansquol- 
([ues  arrondissements  excentriques,  il  a  fallu  con- 
struire des  baraques  en  bois  pour  répondre  aux 
besoins  urgents,  lesquels  pourtant  ne  sont  pas  en- 
core complètement  satisfaits,  puisque  les  places 
dans  ces  nouvelles  écoles  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  recevoir  tous  les  enfants.  D'un  autre 
coté,  l'enseignement  libre  ou  congréganiste  a  ou- 
vert des  établissements  dans  les  divers  quartiers. 

Sémmaires.  Paris  possède  un  Institut  catholi- 
que (VI°  arr.),  rue  de  Vaugirard,  et  plusieurs  sémi- 
naires :  le  grand  5t%«M«ire  Saint-Siiljnce  [W  arr.), 
place  Saint-Sulpice,  installé  dans  des  bâtiments  éle- 
vés, en  18'20,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent 
des  Filles  de  rinstruction  chrétienne  ;  —  le  Sémi- 
naire des  Missions  étrangères  (Vil"  arr.),  rue  du 
Dac  ;  —  le  Séminaire  du  Saint-Esprit  (V'^  arr.),  rue 
Lhomond  ;  —  enfin  le  Petit  Séminaire  de  Notre- 
Dame-des-Champs  (VI°  arr.),  dans  la  rue  du  même 
nom. 

Établisscnieuts  scientifiques. —  Parmi 
les  nombreux  établissements  consacrés  à  la  science 
que  possède  Paris,  nous  nous  contenterons  de  citer 
les  suivants  : 

L'Observatoire  (XIV  arr.),  avenue  de  l'Observa- 
toire. Cet  établissement  célèbre  a  été  fondé  en  1672 
et  agrandi  à  diverses  époques.  Le  méridien  de  Pa- 
ris passe  au  milieu,  et  sa  latitude  se  confond  avec 
la  façade  méridionale  de  l'édifice.  Le  dôme  a  été 
ajouté  en  1850;  il  est  en  cuivre  et  tourne  sur  lui- 
même.  Ses  vastes  caves,  sillonnées  de  rues,  conser- 
vent une  température  constante  (12",I);  elles  sont 
célèbres  par  les  travaux  de  Cassini,  de  Lavoisier 
et  d'Arago. 

Bureau  des  longitudes  [W"  ww),  installé  depuis 
1874  dans  un  bâtiment  attenant  à  la  cour  de  l'In- 
slilut.  11  est  composé  :  1"  de  treize  membres  titu- 
laires, savoir  :  trois  membres  de  l'Académie  des 


sciences;  ciii(|  asiriiniMues  ;  trois  membres  appar- 
tenant au  dépurtciiiciit  de  la  marine;  un  membre 
appartenant  au  département  de  la  guerre;  un  géo- 
graphe, et  d'un  artiste  membre  ;  2°  de  deux  ar- 
tistes. Le  [iureau  des  longitudes  rédige  et  publie 
la  Connaissance  des  Temps,  à  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navigateurs.  Il  en  assure  la  publica- 
tion trois  ans  au  moins  à  l'avance.  Il  rédige  et  pu- 
blie un  Annuaire. 

Conservatoire  des  arts  et  métiers  (111°  arr.),  rue 
Saint-Martin.  C'est  peut-être  le  musée  industriel  le 
plus  considérable  d'Europe.  Il  est  établi  dans  l'an- 
cien couvent  des  bénédictins  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  que  l'on  a  en  grande  partie  restauré  et 
dégagé.  La  Convention  en  décréta  l'établissement 
en  1794,  et  il  fut  transféré  en  1798  dans  l'édifice 
qu'il  occupe.  Les  collections,  destinées  à  l'instruc- 
tion pratique  des  ouvriers,  sont  divisées  en  24  ca- 
tégories ;  en  outre,  des  cours  publics  de  sciences 
appliquées  y  sont  faits  tous  les  soirs. 

Sociétés  savantes.  —  En  dehors  des  socié- 
tés savantes  fondées  par  l'Etat  et  entretenues  à  ses 
frais,  il  en  existe  qui  sont  dues  à  l'initiative  de 
particuliers.  Parmi  ces  sociétés,  les  unes  ont  une 
sorte  d'existence  officielle.  On  les  considère  comme 
des  étabhssements  d'utilité  publique,  et,  à  ce  titre, 
elles  peuvent  recevoir  des  dons,  acquérir,  alié- 
ner, etc.  Les  autres,  qui  sont  entièrement  libres, 
puisent  leurs  ressources  dans  les  cotisations  des 
membres,  dans  un  droit  de  diplôme  et  dans  le  pro- 
duit des  publications  livrées  au  commerce.  L'orga- 
nisation de  ces  sociétés  est  très  variable  :  les  unes 
ont  un  nombre  de  membres  limité  et  exigent  cer- 
taines conditions  de  talent  et  de  nationalité;  d'au- 
tres se  composent  d'un  nombre  illimité  d'adhérents 
qui  versent  une  cotisation.  Depuis  1858,  un  décret 
a  réorganisé  le  Comité  des  travaux  historiques  et 
en  a  fait  comme  le  centre  et  le  trait  d'union  des 
sociétés  libres,  sous  le  titre  àeComité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savatites.  Ce  comité, 
qui  siège  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
publie  mensuellement  la  Revue  des  Sociétés  sa- 
vantes et  juge  les  travaux  présentés  chaque  année 
à  un  concours  entre  les  diverses  sociétés. 

Nous  allons  énumérer  rapidement ,  d'après  le 
Qrand  Dictionnaire  tcniversel  du  XIX" siècle,  ces 
sociétés  diverses.  Celles  qui  s'occupent  de  sciences 
hisloriques  et  géographiques  sont  : 

La  Société  de  l'histoire  de  France,  fondée  en 
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1833  pour  publier  les  documenls  relatifs  à  noire 
histoire  nationale. 

L'Institut  historiqiie,  créé  en  1833  pour  propa- 
ger l'élude  de  l'histoire  en  France  et  à  l'étranger. 

La  Société  des  antiquaires  de  France,  fondée  en 
1805  sous  le  nom  à' Académie  celtique  e\,  réorgani- 
sée en  1829.  Elle  publie  un  bulletin  trimestriel  et 
un  recueil  de  mémoires. 

La  Société  de  géographie ,  instituée  en  1824 
et  qui  donne  chaque  année,  outre  des  prix  spé- 
ciaux, une  grande  médaille  d'or  au  voyageur  qui  a 
fait  la  découverte  géographique  la  plus  importante. 
Elle  publie  un  bulletin  mensuel,  des  mémoires  et 
des  caries.  Elle  occupe  un  holel  particulier  élevé 
boulevard  Saint-Germain,  sur  les  plans  de  l'ar- 
chitecte E.-F.-J.  Leudière. 

La  Société  asiatique,  fondée  en  1822  pour  pro- 
pager l'étude  des  littératures  orientales.  Elle  pu- 
blie le  Journal  asiatique,  des  grammaires,  des 
diclionnaires,  etc. 

h&  Société  d'etJmogra2)Jiie,  (\\.\\  publie  \&  lievtie 
orientale  et  américaine. 

La  Société  française  d'archéologie,  établie  en 
1833  pour  veiller  à  la  conservation  des  monuments. 

haSociété  de  l'École  des  chartes,  fondée  en  1838 
et  qui  publie  un  recueil  intitulé  la  Bibliothèque  de 
V École  des  chartes. 

La  Société  des  bibliophiles  français,  qui  s'oc- 
cupe de  publier  des  ouvrages  rares  relatifs  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature. 

V Athénée  oriental ,  qui  publie  la  Remie  de 
ï  Orient. 

L'Institut  d'Afrique,  qui  s'occupe  principale- 
ment de  la  colonisation  de  l'Algérie. 

Les  sociétés  purement  scientifiques  sont  : 

La  Société  géologique,  fondée  en  1830  et  qui  fait 
paraître  plusieurs  publications,  un  bulletin,  des 
mémoires,  une  Revue  géologique. 

La  Société  entomologique,  fondée  par  Latreille 
en  1832. 

La  Société  anthropologique ,  ayant  pour  objet 
l'étude  des  races  humaines.  Elle  publie  des  bulle- 
tins et  des  mémoires. 

La  Société  de  chirurgie,  créi'e  en  1843  et  com- 
prenant 35  membres  titulaires. 

La  Société  anatomique,  fondée  par  Dupuytren 
en  1802  et  reconstituée  en  182G. 

La  Société  médicale  d'émulation ,  établie  en 
l'an  IV,  et  qui  distribue  chaque  année  trois  mé- 
dailles d'or  et  trois  médailles  d'argent  aux  auteurs 


des  meilleurs  ouvrages  adressés  pendant  l'année. 

La  Société  médico-pratique,  créée  en  1805. 

La  Société  de  médecine  jwatique,  qui  s'occupe 
de  thérapeutique. 

La  Société  de  médecine  de  Paris,  fondée  en  1796 
et  qui  décerne  des  prix  pour  des  mémoires  sur  des 
sujets  qu'elle  indique. 

La  Société  de  pharmacie,  établie  en  1791. 

Citons  encore  :  la  Société  de  ^nédecine  vétéri- 
naire, Xà  Société  médicale  d' observation,  \&  Société 
d'hydrologie  médicale,  la  Société  botanique,  la 
Sociétéd' apiculture,  la  Société météorologiqrce,  etc. 

La  Société  zoologique  d'acclimatation,  créée  en 
1854,  qui  s'occupe  d'introduire  et  d'acclimater  les 
animaux  et  les  végétaux  utiles.  Chaque  année,  elle 
distribue  des  récompenses  consistant  en  médailles 
d'or,  d'argent  et  de  bronze. 

La  Société  protectrice  des  animaux,  qui  distri- 
bue des  médailles. 

La  Société  d'encouragement  pour  Vaméliora- 
tion  des  races  de  chevaux  en  France. 

Parmi  les  sociétés  qui  s'occupent  particulière- 
ment de  sciences  agricoles  et  industrielles,  nous 
nommerons  : 

La  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture., 
instituée  en  1788  pour  s'occuper  de  l'amélioralion 
des  diverses  branches  de  l'économie  rurale  et  do- 
mestique. Cette  Société,  qui  sert  de  trait  d'union 
entre  les  diverses  sociétés  d'agriculture  de  France, 
publie  des  mémoires,  un  annuaire  et  des  instruc- 
tions particulières  pour  les  agriculteurs. 

La  Société  centrale  d'horticulture,  créée  en 
1827,  donne  des  livrets  pour  les  ouvriers  horticul- 
teurs nécessiteux  et  publie  un  recueil  mensuel,  le 
Journal  de  la  Société  nationale  et  centrale  d'hor- 
ticultthre. 

La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  instituée  en  1801  pour  l'amélioration 
des  diverses  branches  de  l'industrie  française,  et 
qui  distribue  un  grand  nombre  de  prix,  de  mé- 
dailles, de  récompenses,  fait  expérimenter  les  pro- 
cédés qui  lui  sont  soumis,  fournit  des  fonds  à  ceux 
qui  ont  fait  une  invention  véritablement  utile,  etc. 
Elle  publie  un  Bulletin  mensuel. 

Enfin,  il  existe  un  grand  nombre  de  sociétés  qui 
s'occupent  de  sciences  économiques,  de  belles- 
lettres,  d'art,  etc.  Nous  citerons,  entre  autres  :  la 
Société  internationale  des  études  pratiques  d'éco- 
nomie sociale;  la  Société  française  de  statis- 
tique universelle,  fondée  en  1829;  la  Société  de 
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statistique  de  Paris,  t\m  a  rondi'  une  cluiirc  de 
slatisliquc  el  ([ui  (iisti'ibue  chaque  année  dos  mé- 
dailles pour  dos  sujets  mis  au  concours;  \a Société 
philomathique ;  la  Société  philotechniqite,  cvdée. 
en  1795;  Y  Athénée  des  arts,  sciences  et  lettres, 
fond(''e  en  171)-2,  sons  le  nom  de  Lycée  des  arts  et 
qui  décerne  chaque  année  un  pri\  de  100  francs; 
la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  fondée 
en  1813,  laquelle  établit  des  écoles,  édite  des  ou- 
vrages, décerne  des  médailles  et  des  prix  et  publie 
un  bulletin  de  ses  travaux;  \^  Ligue  pour  V en- 
seignement, qui  a  tant  fait  pour  la  propagation  de 
l'instruction  primaire  dans  notre  pays;  Xty  Société 
d'instruction  et  d' éducationpopulaires  ;  \n  Société 
des  amis  des  arts,  reconstituée  en  181G  ;  la  Société 
Hère  des  l>eaux-arts,  qui  publie  une  Reeiie. 

Établissciiieuts  militaires. —  Résidence 
du  chef  de  l'État  et  des  ministres  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  Paris  réunit  naturellement  dans  son 
sein  la  plupart  des  établissements  qu'exige  l'admi- 
nistration militaire.  Xous  allons  passer  rapidement 
en  revue  les  principaux. 

Hôtel  des  Invalides  (V1I°  arr.),  esplanade  des 
Invalides.  «  L'Hôtel  des  Invalides,  dit  Montesquieu, 
est  le  lieu  le  plus  respectable  de  la  terre.  J'aime- 
rais autant  avoir  fait  cet  établissement,  si  j'étais 
prince,  que  d'avoir  gagné  trois  batailles.  »  Aussi, 
de  tous  les  établissements  dont  la  capitale  s'honore 
et  se  glorifie,  est-ce  celui  qui  excite  au  plus  haut 
degré  l'intérêt  et  la  curiosité.  Cet  édifice,  dont  le 
dôme  doré  se  voit  de  très  loin,  a  été  fondé  en  1670 
par  Louis  XIV,  «  pour  assurer  une  existence  heu- 
reuse aux  militaires  qui,  vieillards,  mutilés  ou  in- 
firmes, se  trouveraient  sans  ressource  après  avoir 
blanchi  sous  les  drapeaux  ou  versé  leur  sang  pour 
la  patrie.  »  Il  a  été  commencé  en  1671  sous  la  di- 
rection de  Libéral  Bruant  et  achevé  en  167S  par 
J.-H.  Mansart;  la  superficie  qu'il  occupe  est  de 
126,983  mètres  carrés.  L'hôtel  a  été  bâti  pour  loger 
6,000  invalides;  mais  maintenant  il  n'y  a  pas  plus 
de  470  à  480  lits.  L'entrée  principale  est  décorée 
d'une  statue  de  Louis  XIV  avec  l'inscription  :  Lu- 
dovicus  Magmis,  militibws  regali  munificentia 
in  jperpetmim  providens,  lias  œdes  posuit  i61S. 
(Louis  le  Grand,  dans  sa  munificence  royale,  a  fondé 
cet  édifice  en  1675,  pour  assurer  à  jamais  l'exis- 
tence des  soldais.)  Nous  avons  à  signaler  aux  Inva- 
lides :  la  Salle  des  maréchaux,  le  Musée  d'artil- 
lerie, Véglise  et  le  Tombean  de  Napoléon  /<='',  sous 


le  (lôiiie,  consistant  en  une  crypte  circulaire  ou- 
verte dans  le  haut.  Ln  avant  de  l'hôtel,  et  séparée 
de  l'esplanade  par  de  larges  fossés  munis  d'un 
mur,  se  trouve  la  batterie  d'artillerie  des  Invalides, 
appelée  la  batterie  triompluile ,  dont  la  grande 
voix  se  mêle  depuis  environ  deux  siècles  à  toutes 
les  réjouissances  publiques  de  la  grande  ville. 

École-Militaire  [Ml"  avr.),  entre  le  Chanip-de- 
Mars  et  l'avenue  dcLowendal.  Fondée  en  1731  par 
Louis  XV  «  pour  y  élever  300  gentilshommes  dans 
toutes  les  sciences  nécessaires  et  convenables  à  un 
officier,  »  et  construite  par  l'architecte  Gabriel,  elle 
a  été  transformée  en  caserne  en  1792.  L'École- 
Militaire  peut  loger  3,400  hommes  et  1,300  che- 
vaux; la  superficie  qu'elle  occupe  est  de  116,528  mè- 
tres carrés.  Les  bâtiments  des  exlrémilés  n'ont 
été  construits  qu'en  1833. 

Champ-de-Mars  (VI^  arr.),  entre  la  Seine  et 
l'École-Militaire.  Depuis  la  construction  de  l'École, 
cet  espace  (1,000  mètres  sur  300)  a  été  affecté  aux 
exercices  militaires  et  aux  revues.  Le  Champ-de- 
Mars  a  été  le  théâtre  d'événements  importants  : 
fête  de  la  Fédération  en  1790;  champ  de  Mai 
(l'^'juin  1815);  distribution  des  drapeaux  tricolores 
par  Louis-Philippe  en  1830;  distribution  des  aigles 
par  Napoléon  111  en  1832;  expositions  universelles 
en  1867  et  en  1878. 

Val-de-Grâce  (V'=  arr.),  rue  Saint-Jacques.  C'était 
primitivement  une  abbaye  de  bénédictines.  Depuis 
la  Révolution,  on  y  a  établi  :  1°  un  hôpital  mili- 
taire; 2"^  une  école  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires  ;  3°  une  buanderie  centrale  des  hôpitaux 
militaires  de  Paris. 

Manutention  des  vivres  de  la  guerre  (XVI°  arr.), 
quai  de  Billy.  Ce  très  bel  établissement  comprend  : 
l->  des  magasins  à  blé  pour  64,000  quintaux;  2° un 
vaste  moulin  comptant  21  paires  de  meules;  3°  des 
magasins  à  farine  pour  1.5,000  quintaux;  4°  quatre 
boulangeries  de  4  fours  chacune;  3°  une  paneterie 
et  un  magasin  au  biscuit;  6°  un  magasin  de  mo- 
dèles; 7°  un  casernement  d'ouvriers. 

Nommons  encore  :  le  Dépôt  central  de  Vartille- 
rie  (V1I«  arr.),  place  Saint-Thomas-d'Aquin  ;  —  le 
Dépôt  des  fortifications  (VU"  arr.),  boulevard 
Saint-Germain  ;  —  de  nombreuses  casernes  :  celles 
de  la  rue  Verte,  de  la  Pépinière,  de  la  Nouvelle- 
France,  de  la  Courtille,  dePopincourt,  de  Bercy, 
de  Reuilly,  du  Chat eau-d' Eau,  Lobau,  des  Mini- 
mes, Mouffetard,  de  Tournon,  de  la  Banque,  des 
Célestins,  de  la  Cité;  les  quartiers  de  cavalerie 
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de  Grenelle,  Beïlechasse  et  (VOrsay  ;  enfin  les 
casernes  de  sapenrs-jjompiers,  dans  les  divers 
quarliors  de  la  eapilale. 

Halles,   niarcliés,   abattoirs»  etc.  — 

Depuis  que  Paris  est  devenu  une  des  plus  grandes 
villes  du  monde,  rapprovisionnement  de  sa  popu- 
lation a  pris  les  proportions  d'une  question  de  pre- 
mier ordre.  11  faut  que  Paris  trouve  chaque  matin, 
pour  la  consommation  de  la  journée,  une  masse 
énorme  de  denrées  alimentaires.  Ces  denrées  sont 
expédiées  de  la  province  et  de  l'étranger  vers  un 
centre  commun,  les  Halles  centrales,  d'où  elles  sont 
ensuite  réparties  dans  les  divers  marchés  de  quar- 
tier. Pour  les  bestiaux,  il  y  a  un  marché  spécial  à 
La  Villette. 

Halles  centrales  (!<=''  arr.).  Les  Halles  centrales 
constituent  un  groupe  gigantesque  de  constructions 
à  peu  près  tout  en  fer,  avec  couverture  en  zinc, 
œuvre  des  plus  remarquables  de  Baltard.  Elles  se 
composent  aujourd'hui  de  10  pavillons,  qui  doivent 
être  portés  à  12.  Entre  ces  pavillons  passent  des 
rues  couvertes  coupées  par  une  sorte  de  boule- 
vard. Chaque  pavillon  contient  230  places  ;  en  des- 
sous sont  des  caves  qui  servent  à  l'emmagasinage 
des  denrées.  La  superficie  totale  des  Halles  cen- 
trales sera  de  88,000  mètres  carrés  ;  elles  occupent 
remplacement  du  vieux  marché  des  Innocents. 

Halle  au  blé  (F''  arr.),  rue  de  Viarmes.  Construite 
en  1662,  incendiée  en  1802  et  rebâtie  en  1811,  la 
Halle  au  blé  est  en  pierre  et  percée  de  23  arcades. 
La  rotonde  mesure  à  l'intérieur  42  mètres  de  dia- 
mètre sur  32"',50de  hauteur;  tout  autour  règne  une 
galerie  soutenue  par  des  piliers.  Au  sud  existe  une 
colonne,  élevée  en  1572  par  Catherine  de  Médicis 
pour  servir  à  des  observations  astrologiques. 

Quant  aux  autres  halles  ou  marchés,  il  suffira 
d'en  donner  la  nomenclature,  avec  la  situation  de 
chacun  d'eux  :  marché  d"A(/uesseau  (VIII°  arr.), 
rue  Boissy-d'Anglas  et  rue  Royale;  — Saint-An- 
toine (XIP  arr.),  Quinze-Vingts  et  rue  d'Aligre  ;  — 
d'Autenïl  (XVI°  arr.), rue  d'Auteuil  et  rue  Poussin; 

—  de  VAvé-Maria  (IV<=  arr.),  rue  du  Fauconnier, 
quai  des  Célestins  ;  —  des  Batignolles  (XVII"  arr.); 

—  Beaiivau  (X1I°  arr.),  place  d'Aligre;  —  marché 
de  Belleville  (XX°  arr.),  rue  des  Pyrénées,  300,  rue 
de  l'Ermitage  ;  — marché  aux  Bestiaux  (XlX^arr.), 
aux  abattoirs  de  La  Villette  ;  — •  des  Blancs-Man- 
teaux (IV°  arr.),  rue  Vieille-du-Temple,  14  ;  —  des 
Carmes  (V°  arr.),  rue  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 


viève et  boulevard  Saint-ficrmnin;  — Sainte-Ca- 
therine (IV  arr.),  rue  Saint-Antoine,  14;  — aux 
Chevaux  et  axu  chiens  (XIII"  arr.),  à  l'angle  des 
boulevards  Saint-Marcel  et  de  l'Ilùpital  ;  — aux  Co- 
mestibles (XV°  arr.) ,  rue  Saint-Charles  ;  —  aux 
Cuirs  (V  arr.),  rueSanteuil;  —  Saint-Bominique 
(VII°  arr.),  rue  Saint-Dominique  ;  —  des  Enfanls- 
Roxiges  (111°  arr.),  rue  de  Bretagne,  10;  — marché 
de  l'Euro2)e  (VIII"  arr.),  avenue  Percier;  —  aux 
Fleurs  (VIII°  arr.),  à  la  Madeleine,  4  ;  —  aiu  Fleurs 
(111°  arr.)  boulevard  Saint-.Martin,  7;  —  aux  Fleurs 
(IV°  arr.),  quai  de  la  Cité  \  —  aux  Fleurs  (VP  arr.), 
place  Saint-Sulpice,  24  ;  —  axix  Fleurs  (XVI°  arr.), 
à  l'angle  des  rues  Duban  et  Boisle-Vent; — aux 
Fletirs  (XI°  arr.),  place  de  la  République;  —  aux 
Fourrages  (X"  arr.),  rue  du  Faubourg-Saint-Mar- 
tin, 10;  —  aux  Fourrages  (XI°  arr.),  rue  du 
Faubourg-Saint-Antoine,  46  ;  —  aux  Fourrages 
(XIV°  arr.),  boulevard  d'Enfer,  53  ;  —  Saint-Germain 
(VI"  arr.),  rue  Clément  et  rue  Lobineau  ;  —  des  Gobe- 
lins^WY  arr.),  avenue  des  Gobelins,  130  ;  —  Saint- 
Honoré  (P""  arr.),  rue  du  Marché-Saint-Honoré;  — 
Saint-Josejfh  (11°  arr.),  rue  Montmartre,  7 ;  —  Saint- 
Louis  (IV°  arr.),  rue  de  Turenne  ;  —  delà  Made- 
leine (VIII°  arr.),  rue  de  l'Arcade,  31  ;  —  Saint- 
Martin  (111° arr.j,  rue  Vaucanson,  rue  Mongolfier,  9  ; 
— marché  Maiibeuge  (IX°  arr.),  rue  Maubeuge,  rue 
Milton;  —  de  Montmartre  (XVIII°  arr.),  rue  Charles- 
Nodier,  rue  Ronsard  ;  —  marché  Nicole  (V°  arr.), 
rue  Nicole  ;  —  Notre-Dame-de-Lorette  (IX°  arr.), 
rue  Notre-Dame-de-Lorette,  33;  — aux  Oiseaux 
(V°arr.),  rue  Basse-de-la-Montagne-Sainte-Gene- 
viève  ;  —  des  Patriarches  (  V°  arr.),  rue  Daubenton  ; 
—  Popincourt  [W"  arr.),  rue  Popincourt,  42;  — de 
la  Porte-Saint-Martin  (X°arr.),  rue  du  Chàteau- 
d'Eau,  39  ;  —  Saint-Quentin  (X°  arr.),  rue  Saint- 
Quentin  ;  —  de  Sèvres  (VIP  arr.),  rue  de  Sèvres  ;  — 
Sai7it-Maur-Saint-Germain[W arr. ),  rue  de  l'Abbé- 
Grégoire;  —  Saint-PhiUppe-du-Roule['^\\l''  arr.), 
faubourg  Saint-Honoré;  —  du  Temple  (111°  arr.), 
rue  du  Temple;  —  de  Vaugirard  (XV°  arr.),  rue 
Bellat,  rue  de  la  Procession,  14  ;  —  marché  de  la 
Villette  (XI.X°  arr.),  rue  Puebla,  rue  de  Meaux  et 
rue  Baste  ;  —  des  Ternes  (XV1I°  arr.)  ;  —  aux  Vietix 
litiges  et  à  la  ferraille  (V°  arr.),  rue  Basse-de-la- 
Montagne-Sainte-Geneviève;  —  aux  Vins  (V°  arr.'i, 
Jardin-des-Plantes,  quai  Saint-Bernard,  IS. 

Abattoirs.  Paris  a  plusieurs  abattoirs.  Le  prin- 
cipal est  situé  rue  de  Flandre  (.XIX°  arr.).  Il  com- 
porte 80  échaudoirs,  disposés  autour  de  20  cours. 
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Place  Notre-Dame. 


En  outre,  sur  la  rive  gauche  existent  deux  grands 
abattoirs  près  des  places  d'Italie  XIII"  arr.)  et  de 
Breteuii  (VIP  arr.). 

Docks  et  entrepôts.  —  En  1848,  le  gouverne- 
ment provisoire  décréta  l'établi-ssement  à  Paris  de 
magasins  généraux,  où  les  industriels  et  les  com- 
merçants pourraient  déposer  leurs  matières  pre- 
mières, marchandises  ou  objets  fabriqués,  contre 
lesquels  il  leur  serait  délivré  un  récépissé  ou  war- 
rant négociable.  En  i8o2,  une  Compagnie  se  forma 
pour  l'administration  des  entrepôts  et  des  maga- 
sins généraux  de  Paris.  Les  entrepôts  de  douane 
ou  libres  qu'elle  administre  aujourd'hui  sont  les  sui- 
vants :  Entrepôt  des  Douanes  de  Paris  (XIX"  arr.), 
boulevard  de  La  Villettc;  —  Entrepôt  des  Douanes 
de  Saint- Ouen;  —  Entrepôt  du  Pont-de-FIandre 
(XI.\"arr.),  rue  de  Cambrai  ;  — Entrepôt  du  Pont- 
Tournant  (XlXo  arr.),  rue  de  Crimée  ;  —  Entrepôt 
de  VEst,  à  Paulin  (libre)  ;  —  Entrepôt  du  Château- 
d'Eau  {XI"  arr.,  liljre),  avenue  de  la  République;  — 
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Entrepôt  (extérieur)  oti  Docks  de  Saint-Ouen. 
Hôtel  des  Ventes  molnlières  (I.X"  arr.),  rue 
Drouot  et  rue  Piossini.  Terminé  en  1838,  l'hôtel  se 
compose  de  trois  corps  de  bâtiments  séparés  par 
des  cours.  On  y  procède  aux  ventes  mobilières, 
volontaires  ou  forcées,  qui  ont  lieu  aux  enchères 
publiques  et  qui  sont  faites  par  le  ministère  des 
commissaires-priseurs. 

Préfecture  de  Police  (I"  arr.),  boulevard 
du  Palais  et  rue  de  la  Cité.  La  Préfecture  de  police 
est  le  centre  où  aboutissent  les  fils  d'un  réseau  de 
sûreté,  en  partie  invisible,  qui  s'étend  sur  toute  la 
grande  ville.  Elle  comprend  trois  divisions  princi- 
pales :  administration  centrale,  commissariats  de 
police  et  police  municipale.  La  préfecture  de  police 
est  l'héritière  directe  des  lieutenants  de  police, 
établis  par  Louis  XIV  Elle  occupe  l'ancienne  ca- 
serne de  la  Cité  et  les  deux  hôtels  d'élat-major  du 
boulevard  du  Palais. 

*0».  —  Seixe,  18=  Liv. 
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Prisons.—  L'immense  agglomi'i-ation  de  plus 
de  deux  millions  d'individus  qui  consliUic  la  popu- 
lalion  de  Paris  n'est  pas  uniiiuemenl  composée 
d'honnêtes  gens,  l'our  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
parcourir  les  statistiques  criminelles.  Ainsi,  en 
1875,  30,142  personnes  ont  été  incarcérées  pour 
laits  qualifiés  crimes  ou  délits.  Paris  posst'de,  en 
vue  de  cette  masse  de  malfaiteurs,  un  certain 
nombre  de  prisons.  En  voici  la  nomenclature. 

Dépôt  de  la  Préfecture  (I"  arr.),  quai  de  l'Hor- 
loge. C'est  un  lieu  de  détention  essentiellement 
provisoire,  où  l'on  amène  d'abord  les  personnes 
arrêtées.  On  y  a  établi  le  régime  cellulaire. 

Mazas  (XII°  arr.),  en  face  de  la  gare  du  chemin 
de  for  de  Lyon.  C'est  une  maison  d'arrêt,  ouverte 
en  1830  pour  faire  l'essai  du  système  cellulaire 
importé  des  États-Unis.  Les  graves  inconvénients 
de  ce  système  au  point  de  vue  de  l'humanité  ont 
fait  consacrer  cette  prison  uniquement  aux  déten- 
tions préventives.  Elle  est  de  forme  circulaire  et  se 
compose  de  six  corps  de  logis  principaux,  divisés 
en  trois  étages  et  rayonnant  autour  d'un  centre 
commun.  Le  nombre  des  cellules  est  de  1,260. 

Conciergerie  (I"  arr.),  au  Palais  de  justice.  Elle 
occupe  la  partie  inférieure  du  palais,  du  cùté  de  la 
Seine,  et  sert  maintenant  de  prison  préventive.  En 
1418,  le  comte  d'Armagnac  y  fut  massacré;  Marie- 
Antoinette  y  passa  les  derniers  instants  de  sa  vie  , 
Bailly,  Malesherbes,  M""  Roland,  Camille  Desmou- 
liûs,  Danton,  Fabre  d"Églantine,  Robespierre,  y  fu- 
rent incarcérés  avant  de  monter  à  l'échafaud , 
Georges  Cadoudal  y  fut  détenu;  Teste,  Déranger, 
Proudhon,  Pierre  Bonaparte  et  tout  récemment  le 
prince  Napoléon  y  ont  occupé  des  cellules. 

La  Roquette^"  wï.),\\XQ  de  la  Roquette.  On  la 
nomme,  en  style  administratif,  I)é;pût  des  con- 
damnés; en  effet,  c'est  dans  cette  prison  que  sont 
enfermés  les  criminels  condamnés  à  la  peine  capi- 
tale ou  à  la  déportation.  Elle  a  été  construite  en 
1836  et  peut  contenir  440  détenus  ;  elle  est  formée 
d'un  grand  bâtiment  semblable  à  une  forteresse. 
C'est  là  que  furent  fusillés  les  otages  de  la  Com- 
mune, du  24  au  26  mai  1871  ;  parmi  eux  se  trou- 
vaient l'archevêque  de  Paris,  M*''''  Darboy,  le  pré- 
sident Bonjean,  l'abbé  Deguerry  et  soixante-dix 
gendarmes.  Les  exécutions  capitales  se  font  en 
face  de  cette  prison. 

Sainte-Pélagie  (V"  arr.),  rue  du  Puits-de-l'Er- 
mite.  C'est  aujourd'hui  une  maison  d'arrêt;  de  1797 
à  1834,  elle  fut  affectée  aux  prisonniers  pour  dette; 


eTle  renferma  aussi  des  prisonniers  politiques  et 
des  écrivains  condamnés  pour  d('lils  de  presse. 
L'édifice  dans  lequel  elle  est  établie  formait,  avant 
la  Révolution,  une  maison  de  correction  et  un  cou- 
vent pour  les  filles  de  mauvaise  vie  et  les  repen- 
ties 

La  Santé  (.\11I°  arr.),  rue  de  la  Santé.  Celte  pri- 
son remplace  depuis  1866  l'ancienne  prison  des 
Madelonnettes  ;  elle  a  été  construite  sur  l'emplace- 
ment de  l'enclos  de  la  Charbonnerie  et  présente  une 
superficie  de  26,000  mètres  carrés  environ;  elle 
est  afi'ectée  aux  individus  détenus  préventivement 
ou  aux  condamnés  à  moins  d'un  an  d'emprisonne- 
ment. 

Saint-Lazare  [\°  arr.),  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis.  Celle  prison,  encore  appelée  Maison  d'ar- 
rêt et  de  correction,  est  exclusivement  consacrée 
à  la  détention  des  femmes  :  jeunes  filles  arrêtéies 
j  pour  vagabondage  ou  inconduite,  filles  publiques 
arrêtées  administrativement,  femmes  prévenues  de 
crimes  ou  délits,  enfin  condamnées  à  moins  d'un 
an  d'emprisonnement.  Elle  peut  recevoir  1,200  dé- 
tenues. A  l'origine,  c'était  une  léproserie  ;  vers  le 
milieu  du  xvii"  siècle,  saint  Vincent  de  Paul  y  éta- 
blit une  société  de  lazaristes.  Sous  la  Convention, 
elle  devint  une  maison  de  détention  pour  les  pri- 
sonniers politiques.  André  Chénier  y  fut  enfermé 
avant  de  monter  à  l'échafaud. 

Prison  des  jeunes  détemis  (XP  arr.),  rue  de  la 
Roquette.  On  l'appelle  aussi  Maison  centrale  d'édu- 
cation correctionnelle  et  la  Petite  Roquette.  Elle 
a  remplacé  les  Madelonnettes  comme  lieu  de  déten- 
tion des  enfants.  On  y  enferme  :  1°  des  enfants  au- 
dessous  de  seize  ans  qui,  acquittés  comme  ayant  agi 
sans  discernement,  sont  néanmoins  envoyés  dans 
une  maison  de  correction  ;  2"  des  enfants  détenus 
sur  la  demande  de  leurs  parents.  Elle  contient  en 
moyenne  430  jeunes  garçons. 

Maison  d'arrêt  et  de  correction  militaire 
(VP  arr.),  rue  du  Cherche-Midi.  Construite  en  1850 
pour  remplacer  l'ancienne  prison  de  l'Abbaye,  elle 
est  destinée  aux  militaires  condamnés  de  un  mois 
à  deux  années  de  prison  et  renferme  un  quartier 
pour  les  disciplinaires. 

Les  Hôpitaux  et  Hospices.  —  «  Paris, 
écrit  M.  le  docteur  Léon  Lefort,  concentre  dans  sa 
vaste  enceinte  toutes  les  joies  et  toutes  les  dou- 
leurs de  l'humanité.  Au-dessus  des  riches  salons 
les  mansardes  sans  feu,  près  du  luxe  l'indigence; 
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mais  aussi,  à  côté  de  la  niisrro  ([ui  abat  et  qui  tue, 
la  charité  qui  sauve  ou  qui  au  moins  protège  ;  à 
côté  des  palais,  l'hùpilal.  »  L'administration  de 
l'Assistance  publique,  à  laquelle  ressortissent  tous 
les  services  hospitaliers  :  hôpitaux,  hospices,  asiles, 
maisons  de  refuge,  etc.,  a  son  siège  place  de  l'Ilô- 
tel-de-Ville.  Voici  l'cnumération  des  ('lablissenients 
principaux  : 

Ilôtel-Dku  (IV"  arr.),  place  du  l'arvis-Notre- 
Damc.  Avant  sa  reconstruction,  qui  a  eu  lieu  de 
1868  à  1878,  il  occupait  le  côté  sud  de  la  place  du 
Parvis;  il  a  été  rebâti  au  côté  opposé.  C'était  le 
plus  ancien  hôpital  de  Paris  et  peut-être  de  toute 
l'Europe  ;  en  effet,  il  avait  été  fondé  sous  Clovis  II, 
par  saint  Landry,  évoque  de  Paris,  vers  l'an  660. 
Il  consistait  uniquement,  à  la  fin  du  xir  siècle,  en 
deux  bàlinicnts  qui  ne  contenaient  ([ue  deux  salles. 
Il  fut  agrandi  par  Philippe-Auguste  ;  saint  Louis  et 
Henri  IV,  Louis  XIV  el  Louis  XV  s'en  montrèrent 
également  les  bienfaiteurs.  En  1533,  le  cardinal 
Duprat,  légat  du  pape,  y  fit  construire,  entre  les 
anciens  bâtiments  et  le  Petit-Pont,  une  grande 
salle  qui  garda  longtemps  le  nom  de  salle  d^i  Lé- 
gat. En  1838,  l'hôpital  se  composait  de  deux  im- 
menses corps  de  logis,  élevés  sur  les  deux  rives' 
du  petit  bras  de  la  Seine.  L'affluence  toujours 
croissante  des  malades,  la  difficulté  des  commu- 
nications, l'éloignement  des  services  nécessitaient 
depuis  longtemps  la  reconstruction  d'un  autre 
édifice.  Le  nouvel  Hôtel-Dieu  est  parfaitement  or- 
ganisé, et  l'on  ne  peut  blâmer  que  le  choix  de 
l'emplacement  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la 
ville,  entre  deux  bras  de  la  rivière.  Il  offre  839  lits, 
deux  chaires  de  clinique  médicale  et  deux  de  cli- 
nique chirurgicale. 

Hôpital  Beaujon  (VIII"  arr.),  rue  du  Faubourg- 
Saint-llonoré.  En  1795,  la  Convention  ouvrit  aux 
malades  un  établis.sement,  fondé  en  1780,  par  le 
financier  Beaujon  et  affecté  à  l'éducation  el  à  l'en- 
tretien d'enfants  pauvres.  C'est,  dit-on,  le  mieux 
aménagé  des  hôpitaux  de  Paris.  Il  contient  238  lits 
de  médecine,  dont  18  d'accouchement,  et  178  lits 
de  chirurgie. 

Hôintal  CocJiin  (XIV  arr.),  rue  du  Faubourg- 
Saint-Jacques.  H  a  été  fondé  en  1779  par  M.  Co- 
chin,  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  pour  les 
pauvres  ouvriers  blessés.  Il  contient  201  lits  de 
médecine,  d'accouchement  et  de  chirurgie. 

La  Chanté  (VI°  arr.),  rue  .Jacob.  Fondé  en  1607 
el  d'abord  dirigé  par  des  religieux  de  la  congréga- 


tion de  Sainl-Jean-dc-Dieu,  dits  frères  do  la  Cha- 
rité, cet  hôpital  reçut,  en  1793,  le  nom  Hiliospice  de 
l'Unité;  il  a  été  récemment  agrandi  et  renferme 
501  lits;  il  y  a  deux  cliniques  mi'dicales  et  une 
clinique  chirurgicale. 

La  Pitié {V''  arr.),  rue  Lacépède.  C'était,  en  1612, 
une  maison  destinée  à  renfermer  les  pauvres  et  les 
mendiants;  en  1657,  on  en  fit  une  succursale  de  la 
Salpètrière.  Des  travaux  importants  ont  été  exé- 
cutés à  cet  hôpital,  qui  contient  709  lits. 

Lariboisière  (X»  arr.),  rue  Ambroise-Paré.  Fondé 
en  1840,  les  constructions  de  cet  hôpital  n'ont  été 
terminées  qu'en  1853.  Il  doit  son  nom  à  la  comtesse 
de  Lariboisière,  qui  légua  en  mourant  2,900,000  fr. 
aux  pauvres  de  Paris.  II  y  a  664  lits. 

Hôpital  Necker  (XV  arr.),  rue  de  Sèvres  Au- 
trefois couvent  de  bénédictines.  M"""  Necker  y  éta- 
blit un  hospice  fondé  par  Louis  XVI.  Depuis  cette 
époque,  les  bâtiments  ont  été  rcconslruits.  Il  y  a 
118  lits. 

Hôpital  Saint- Antoine  (XI°  arr.),  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine. Il  est  installé  dans  les  bâti- 
ments d'une  ancienne  abbaye  de  femmes.  Ses  bâ- 
timents ont  été  reconstruits  en  1770,  et  affectés  à 
leur  destination  actuelle  par  la  Convention.  Il  offre 
594  lits. 

Hôpital  Ménilmontant,  appelé  aussi  Hôpital 
Tenon  (XX°  arr.),  rue  de  la  Chine.  Commencé  en 
1870  et  termimé  en  1878,  cet  hôpital  occupe  un 
emplacement  heureusement  choisi.  Il  comprend 
de  vastes  bâtiments  séparés  par  des  cours  et  des 
préaux.  Le  nombre  des  lits,  qui  est  de  560,  peut 
être  porté  à  760. 

Hôpital  Saint-Louis  (X°  arr.),  rue  Bichat.  Des- 
tiné au  traitement  des  maladies  cutanées,  cet  hô- 
pital a  été  fondé  en  1607,  par  Henri  IV,  pour  les 
pestiférés  des  deux  sexes.  Sous  la  Révolution,  il 
prit  le  nom  à'hôpital  du  Nord.  On  remarque  dans 
la  cour  la  statue  de  .Montyon.  Il  y  a  667  lits  de  mé- 
decine et  156  lits  de  chirurgie. 

Hôpital  du  Midi  (V'  arr.),  boulevard  de  Port- 
Royal.  Il  est  spécialement  consacré  au  traitement 
des  maladies  vénériennes  el  a  été  établi,  en  1785, 
dans  l'ancien  couvent  des  Capucins-Saint-Jacques; 
il  y  a  336  lits.  On  n'y  reçoit  que  des  hommes. 

Hôpital  de  Lourcine  (V"  arr.),  rue  de  Lourcine. 
Établi  dans  un  ancien  couvent  de  cordelières,  cet 
hôpital  reçoit,  depuis  1836,  les  femmes  atteintes  de 
maladies  vénériennes.  Il  y  a  276  lits,  dont  56  d'ac- 
couchement. 
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IlôpUaî  de  la  MaUraité  (V  arr.),  boulevai-d  de 
l'ui'l-UoyaL  Cet  hôpital,  que  l'on  appelle  encore 
Maison  d' accoiichemeiU  et  qui  a  été  longtemps 
connu  sous  le  nom  de  la  Bourbe,  occupe  les  bâli- 
menls  de  l'abbaye  de  Port-Royal.  Il  reçoit  les 
femmes  enceintes  arrivées  ù  leur  neuvième  mois 
et  celles  qui  sont  en  péril  d'accoucher  ;  il  y  a 
31G  lits. 

Hôpital  des  Enfants  malades  (XV°arr.),  rue  de 
Sèvres.  Fojidé  en  1733  pour  l'éducalion  déjeunes 
filles  pauvres,  l'établissement  a  été  translormé  en 
hôpital  en  1802.  Il  est  alTeclé  aux  enfants  malades 
des  deux  sexes  de  deux  à  quinze  ans  ;  il  compte 
518  lits.  Un  gymnase  y  a  été  installé. 

Ilôpilal  Sainte-Eugénie  (XII=  arr.),  rue  de  Cha- 
renton.  Fondé  en  1660  sous  le  nom  A'hôpital 
Sainte-Marguerite^  cet  hôpital,  comme  le  précé- 
dent, reçoit  les  enfants  malades  de  deux  à  quinze 
ans.  Il  y  a  343  lits.  Il  a  pris  son  nom  actuel  de  l'ex- 
impéralrice  Eugénie. 

Maison  municipale  de  santé  (X"  arr.),  rue  du 
Faubourg-Saint-Denis.  Parmi  les  nombreuses  mai- 
sons de  santé  que  possède  Paris,  celle-ci  occupe 
le  premier  rang.  Fondée  en  1802  par  le  docteur 
Dubois,  elle  porta  longtemps  le  nom  de  Maison  Du- 
bois et  était  située  en  face  de  Saint-Lazare;  elle 
reçoit  les  personnes  malades  ou  blessées  qui  ne 
peuvent  se  faire  traiter  chez  elles,  ou  les  étrangers 
surpris  par  la  maladie  durant  leur  séjour  dans  la 
capitale.  La  rétribution  varie  de  4  à  1.3  francs  par 
jour,  suivant  les  chambres  ou  appartements.  Cette 
maison,  qui  relève  de  l'Assistance  publique,  n'est 
pas  ouverte  aux  malades  atteints  d'aliénation  men- 
tale ou  d'épilepsie. 

Parmi  les  hospices,  nous  nous  contenterons  de 
citer  Yhospice  de  la  Vieillesse,  à  Bicètre.  Il  y  a 
2,Î534  lits,  dont  740  pour  les  aliénés,  et  il  est  exclu- 
sivement consacré  aux  hommes;  —  la  Salpêtrière 
(4,410  lits,  dont  1,.341  pour  les  aliénées).  Cet  hos- 
pice, destiné  par  Louis  XIII  à  servir  d'arsenal,  est  au- 
jourd'hui l'établissement  hospitalier  le  plus  vaste 
de  l'Europe;  il  ne  reçoit  que  des  femmes; —  Asile 
Sainte -Anne  (XIV=  arr.,  rue  Cabanis),  créé  en 
1864  pour  les  aliénés  des  deux  sexes;  —  Hospice 
des  Enfants  assistés [WS"  un.,  v\xq  Denfert-Roche- 
reau)  ;  —  Maison  de  retraite  de  La  Rochefoacauld 
(XIV'=  arr.,  avenue  d'Orléans).  Il  faut  payer  une  pen- 
sion ;  —  Institution  de  Sainte-Périne  (à  Au teuil).  Il 
faut  avoir  60  ans  et  payer  une  pension  ;  —  hospice 
des  Quinze- Vingts  (XII<=  arr.,  rue  de  Charenton), 


fonde  par  saint  Louis,  en  1200;  il  est  consacré  aux 
aveugles. 

Il  nous  reste  à  parler,  pour  compléter  cette  notice 
nécessairement  abrégée,  de  deux  élablissemcnls 
importants: 

Institution  des  Jeunes- Aveugles  {Ml''  avr.),  bou- 
levard des  Invalides.  Fondée  en  1784,  celte  insti- 
tution a  été  reconnue  d'utilité  publique  en  1791. 
L'enseignement  comprend,  outre  les  diverses  bran- 
ches de  l'éducation,  les  professions  manuelles  qui 
peuvent  être  exercées  sans  le  secours  de  la  vue.  Elle 
est  installée,  depuis  1843,  dans  un  bel  édifice  con- 
struit par  Philippon  et  compte  230  élèves  environ. 

Institut  des  Sourds-Muets  (V"  arr.),  rue  Saint- 
Jacques.  Il  occupe  l'ancien  séminaire  Saint-.Ma- 
gloire  et  doit  sa  fondation  à  l'abbé  de  L'Epée;  il  est 
ouvert  exclusivement  aux  garçons.  Le  minimum  de 
la  pension  est  de  1,000  francs  ;  mais  il  y  a  des  bour- 
siers. On  y  donne  l'instruction  élémentaire  et  même 
secondaire,  et  on  y  enseigne  divers  métiers. 

La  Morgue  (lV°arr.).  —  Cet  établissement, 
destiné  à  l'exposition  des  cadavres  trouvés  dans 
la  Seine  ou  sur  la  voie  publique,  et  qui  n'ont  pas  été 
•reconnus,  était  avant  1863  à  l'extrémité  du  pont 
Saint-Michel,  sur  la  rive  droite  du  petit  bras  de  la 
Seine;  il  s'élève  aujourd'hui  à  l'extrémité  orientale 
de  la  Cité,  près  du  pont  Saint-Louis.  Les  cadavres  y 
restent  exposés  pendant  trois  jours,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  réclamés  dans  un  délai  moindre.  En  1877, 
il  a  été  déposé  à  la  Morgue  630  corps  ou  portions 
de  corps  ;  ceux-ci  reposent  sur  des  dalles  de  marbre 
continuellement  rafraîchies  par  de  l'eau  courante. 

Cimetières.  —  La  mortalité  moyenne  à  Paris 
oscille  entre  1,000  et  1,100  décès  par  semaine  en 
temps  ordinaire,  environ  150  par  jour.  Il  est  im- 
possible, ici  comme  à  la  Chine,  de  conserver  les 
ancêtres  dans  le  vestibule  de  nos  étroites  habita- 
lions  ;  de  là,  nécessité  de  vastes  champs  où  s'entas- 
sent les  générations  successives.  Mais,  avant  de 
montrer  comment  Paris  s'enterre,  nous  allons  dire 
en  peu  de  mots  comment  il  s'enterrait  autrefois. 
D'abord  on  enterra  un  peu  partout;  puis  chaque 
église  eut  son  cimetière,  et  Paris  posséda  autant  de 
cimetières  que  d'églises.  Le  plus  célèbre  fut  le  cime- 
tière des  Saints-Innocents.  A  la  fin  du  vin"  siècle, 
on  enterra  dans  un  emplacement  qui  est  devenu  la 
place  des  Victoires  et  qui  se  nommait  alors  les 
Champeaux.  Les  morts  augmentant  plus  que  les 
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vivants,  le  cimelirro  des  Ctiampnnux  ^'at;iKi  du 
lerrain  :  les  rues  Coq-lk'roii,  Coqiiillière  et  iii'es(|ue 
loul  le  quarlier  des  Halles  lurent  couverts  de  tom- 
bes placées  sans  ordre  et  sans  niétliode.  A  la  fin 
du  xii»  siècle,  «  on  construisit,  dit  M.  Léon  Yalllard, 
tout  autour  de  la  clôture  du  cimetière  des  Saints- 
Innocents,  une  galerie  voûtée  appelée  Charniers. 
C'était  là  qu'on  enterrait  ceux  ù  qui  la  fortune  per- 
mettait de  se  séparer  du  commun  des  mortels.  Cette 
galerie  sombre,  humide,  servait  de  passage  aux 
piétons;  elle  était  pavée  de  tombeaux  et  tapissée 
de  monuments  funèbres,  l'ius  tard  s'y  installèrent 
des  boutiques  de  modes,  de  lingerie,  de  mercerie 
et  des  bureaux  d'écrivains  publics.  »  En  1786,  Paris 
éprouva  le  besoin  de  se  débarrasser  de  cette  im- 
mense pourriture,  que  les  générations  de  dix  siè- 
cles avaient  accumulée  dans  son  sein  et  qui  avait 
exhaussé  le  sol  primitif  de  plus  d'un  mètre.  II  y  avait 
longtemps  que  les  habitants  souffraient  et  se  plai- 
gnaient des  exhalaisons  mortelles  qui  engendraient 
les  plus  grands  maux;  il  fallut  l'effondrement  d'une 
immense  fosse  qui  ébranla  tout  le  quartier  de  la 
Lingerie  pour  ouvrir  les  yeux  aux  gouvernants. 
Enfin,  en  cette  même  année,  l'archevêque  de  Paris 
ordonna  la  suppression  de  cette  immense  nécro- 
pole, où  les  barons  de  Charlemagne  dormaient  à 
côté  des  coureurs  de  ruelles  et  des  brelandiers.  Les 
débris  humains  du  gigantesque  charnier  furent 
enlevés  et  transportés  dans  les  anciennes  carrières, 
à  Montrouge,  où  ils  t'ormèrent  une  ville  souter- 
raine appelée /e^  Catacombes.  En  1790,  l'Assemblée 
constituante  détendit  d'enterrer  les  morts  dans  les 
églises,  les  chapelles  et  les  hospices.  Mais  ce  ne 
fut  qu'en  1804  qu'un  décret  ordonna  la  création  de 
quatre  cimetières  établis  hors  de  l'enceinte  de  Pa- 
ris :  un  au  nord,  un  au  sud,  l'autre  à  l'est,  le  qua- 
trième à  l'ouest.  Il  n'a  été  établi  que  trois  de  ces 
cimetières,  qui  sont  :  Le  Père-Lachaise  (Est),  Mont- 
parnasse (Sud),  Montmartre  (Nord). 

Cmetière  dv,  Père-Lachaise  (XI°  arr.).  Le  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
la  Pioquette,  sur  le  boulevard  de  Ménilmontant,  est 
la  plus  vaste  et  le  plus  riche  cimetière  de  Paris. 

Cimetière  Montparnasse  (XIV"  arr.).  Le  cimetière 
Montparnasse,  sur  le  boulevard  d'Enfer,  a  été 
ouvert  en  18'24,  lors  de  la  suppression  d'un  cime- 
tière situé  à  l'entrée  de  Vaugirard. 

Cimetière  Montmartre  (X1X°  arr.).  Le  cimetière 
du  Nord  ou  de  Montmartre,  situé  sur  le  boulevard 
de  Clicby,  près  de  l'ancienne  barrière  Blanche, 


s'appelait  d'nltord  le  Champ  dv,  repos.  C'est,  avec 
le  Père-Lachaise,  le  plus  ancien  des  cimetières  de 
Paris. 

Outre  ces  trois  nécropoles,  dont  les  deux  pre- 
mières sont  réservées  aux  concessions  perpétuelles, 
ainsi  que  le  cimetière  d'Auteuil,  Paris  possède  à 
ses  portes  un  grand  nombre  de  cimetières  affectés 
aux  inhumations  temporaires  et  gratuites.  Ce  sont 
les  cimetières  :  des  liatignollcs,  d'Ivry  (ancien), 
d'Ivry  (nouveau),  Montmartre-Saint-Oiien,  .Mont- 
marlre-Saint-Ouen  (ancien),  .Montmartro-Saint-Vin- 
cent,  Montmartre-Calvaire,  de  Passy,  de  La  Cha- 
pelle-.Marcadet,  de  La  Chapelle  extra-muros,  de  La 
Villette,  de  I!ellevillc,  de  Charonne,  de  Bercy,  de 
Grenelle,  de  Vnugirard  ;  les  anciens  cimetières  de 
Picpus,  de  Clamart  et  de  Vaugirard. 

L'eau  à,  Paris.  —  Le  service  des  eaux  de 
Paris  a  subi,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
d'importantes  et  curieuses  modifications  que  nous 
ne  pouvons  étudier  ici.  L'humble  capitale  des  deux 
premières  races  de  nos  rois,  à  peine  sortie  de  ses 
langes  et  contenue  dans  l'étroite  enceinte  de  la 
Cité,  pouvait  se  contenter  de  l'eau  de  Seine  pour 
son  alimentation  ;  aujourd'hui ,  elle  est  obligée 
d'emprunter  à  des  provinces  éloignées  leurs  ri- 
vières et  leurs  sources.  De  tout  temps,  toutefois, 
le  service  des  eaux  a  été  l'objet  des  préoccupations 
publiques  et  de  celles  de  l'administration.  Chaque 
époque  a  laissé  des  traces  de  l'impulsion  donnée  à 
cette  branche;  mais  c'est  à  notre  époque  que  les 
améliorations  les  plus  sérieuses  ont  été  apportées 
à  ce  service  par  la  création  du  canal  de  l'Ourcq  et 
par  la  dérivation  des  sources  de  la  Dhuis  et  de  la 
Vanne.  Aujourd'hui ,  l'administration  municipale 
peut  distribuer  plus  de400, 000  mètres  cubes  d'eau 
par  jour.  Ces  masses  de  liquide  sont  fournies 
par  l'aqueduc  d'Arcueil,  par  les  sources  du  Nord, 
par  la  Seine,  le  canal  de  l'Ourcq,  les  pUits  arté- 
siens de  Grenelle  et  de  Passy,  la  Dhuis,  la  Marne 
et  enfin  les  sources  de  la  vallée  de  la  Vanne,  dont 
le  réservoir  est  situé  près  du  parc  de  Montsouris. 
Un  immense  réseau  souterrain  de  conduites  distri- 
bue les  flots  recueillis  aux  nombreuses  fontaines 
publiques,  ainsi  qu'aux  bornes-fontaines  et  dans 
les  maisons  particulières. 

Égouts.  —  L'esprit  qui  a  présidé  aux  embel- 
lissements de  la  capitale  a  fait  exécuter  aussi  des 
travaux  gigantesques  de  canalisation  :  de  l'air  jmr 
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et  do  Vcaupurc,  telle  fut  la  devise.  En  nièine  Icmps 
que  de  grandes  et  larges  rues  étaient  ouvertes,  que 
des  jardins  et  des  squares  étaient  dessinés,  il  fal- 
lait créer  dos  canaux  pour  éloigner  les  éléments 
malsains.  liien  qu'il  reste  encore  quelques  amélio- 
rations à  faire,  Paris  est  actuellement,  grâce  à  eux, 
la  grande  ville  la  plus  saine  du  continent.  Les  eaux 
impures  sont  conduites  et  déversées  dans  des 
canaux  souterrains,  d'où  elles  s'écoulent  vers  la 
Seine,  non  pas  toutefois  pour  y  être  jetées  direc- 
tement, mais  par  un  long  tunnel  qui  aboutit  en 
aval  du  pont  d'Asnières.  La  longueur  totale  du 
réseau  des  égouts  doit  être  de  97S  kilomètres  ou 
2'i4  lieues  (il  n'en  existait  que  67  kilomètres  en 
1837  et  160  en  1856).  Ces  travaux  gigantesques  ont 
été  surtout  exécutés  sous  la  direction  deBelgrand. 
Deux  grands  égouts  perpendiculaires  à  la  Seine, 
ceux  du  boulevard  de  Sébastopol  et  du  boulevard 
Sainfc-.Michel,  qui  aboutissent  dans  d'autres  plus  ou 
moins  parallèles  au  fleuve,  divisent  le  bassin  de  la 
ville  en  quatre  parties.  Ces  galeries  principales  sont 
nommées  égouts  collecteurs,  et  ont  pour  affluents 
une  quinzaine  de  galeries  secondaires.  Les  collec- 
teurs parallèles  au  fleuve  sont  au  nombre  de  7  : 
4  sur  la  rive  droite  et  3  sur  la  rive  gauche,  plus  un 
collecteur  spécial  des  parties  les  plus  élevées  qui 
se  dirige  vers  la  plaine  Saint-Denis.  Les  collecteurs 
de  la  rive  droite  amènent  les  eaux  à  la  place  de  la 
Concorde  dans  un  collecteur  général.  Pour  souder 
les  collecteurs  de  la  rive  gauche  au  reste  du  réseau, 
on  a  immergé  dans  le  lit  du  fleuve,  en  amont  du 
pont  de  l'Aima,  un  siphon  dont  les  deux  tuyaux 
vont  rejoindre  le  collecteur  général  de  la  rive 
droite  non  loin  de  son  embouchure  dans  la  Seine. 
Toutes  les  galeries  communiquent  avec  le  sol  des 
rues  par  de  nombreux  regards  munis  d'échelles  de 
fer  et  fermés  par  de  lourdes  plaques  rondes  en 
fonte. 

Catacombes.  —  Nous  terminerons  cette  des- 
cription de  Paris  par  quelques  mots  relatifs  aux 
Catacombes.  Ce  sont  d'anciennes  carrières  au  sud 
de  la  Seine,  qui  du  temps  des  Romains  fournis- 
saient déjà  les  matériaux  employés  à  la  construc- 
tion des  maisons.  Ces  galeries  souterraines  s'éten- 
dent depuis  le  Jardin  des  plantes  à  l'est  jusqu'à 
l'ancienne  barrière  de  Vaugirard  à  l'ouest;  elles 
pénètrent  vers  le  sud  sous  les  territoires  de  Mont- 
rouge,  de  Montsouris  et  de  Gentilly  ;  une  partie 
d'entre  elles  fournit  encore  des  matériaux  de  con- 


struction. Les  piliers  de  ces  carrières  sont  dénom- 
més, classés,  numérotés,  les  quartiers  tracés,  les 
rues  observées  ;  le  numéro  de  chaque  maison,  rap- 
porte exactement  au-dessous  de  celui  de  la  pro- 
priété. 70  escaliers  environ  donnent  accès  dans  les 
Catacombes.  Le  principal  se  trouve  dans  la  coui' 
du  pavillon  occidental  de  l'ancienne  barrière  d'En- 
fer. Dès  1786,  une  partie  de  ces  souterrains  fut 
transformée  en  charnier,  et  c'est  alors  qu'on  les  a 
nommées  Catacombes.  En  1810,  on  rangea  d'une 
manière  symétrique  les  ossements  qui  y  avaient 
été  apportés  de  toutes  parts  et  entassés  pèle-mèle; 
les  parois  des  galeries  sont  garnies  d'ossements 
humains  dispo.sés  avec  beaucoup  de  soin  et  entre- 
mêlés de  rangées  de  crânes.  La  légende  ou  plan 
des  Catacombes,  dressé  en  1837,  évalue  à  3  millions 
le  nombre  des  morts  dont  les  derniers  restes  se 
trouvent  dans  cet  ossuaire;  mais  ce  chiffre  est  sans 
doute  bien  inférieur  à  la  réalité. 

Persoiinages    célèbres  ués  à  Paris. 

—  Il  serait  surprenant  que  Paris,  la  capitale  du 
monde  civilisé,  n'eût  pas  donné  naissance  à  une 
multitude  d'hommes  remarquables  en  tout  genre  ; 
il  compte,  en  effet,  parmi  ses  enfants,  des  littéra- 
teurs et  des  savants  de  premier  ordre,  des  géo- 
graphes, des  auteurs  dramatiques,  des  historiens, 
des  navigateurs,  des  musiciens,  des  poètes  et  des  I 
chansonniers,  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des 
architectes,  etc.  Notre  cadre  ne  nous  permet  pas 
d'en  épuiser  la  nomenclature:  il  faudrait  pour  cela 
un  volume;  nous  nous  contenterons  de  citer  les 
principaux,  par  ordre  alphabétique  : 

Adolphe  Adam,  musicien  compositeur  (1803- 
1856);  d'Alembert,  mathématicien  et  littérateur 
(1717-1783);  Amontons,  physicien  (1663-1703); 
Andral,  médecin  (1797-1876);  Anquetil-Duperron,  1 
orientaliste  (1731-1803);  d'Anville,  géographe 
(1697-1782);  Sophie  Arnould,  actrice  (1744-1803); 
Augereau,  duc  de  Castiglione,  maréchal  de  France 
(1737-1813).  —  Bailly,  premier  maire  de  Paris  (1736- 
1793);  Barbier,  avocat  et  chroniqueur  (1689-1771); 
Baron,  acteur  (1633-1729);  Barye,  statuaire  et 
graveur  (1796-1875);  le  duc  de  Beaufort,  un  des 
chefs  de  la  Fronde  (1616-1669);  Eugène  de  Beau- 
harnais,  vice-roi  d'Italie  (1781-1824);  Beaunxar- 
chais,  XiM.\.Q\kv  AwMariage  de  Figaro  (1732-1799); 
Roger  de  Beauvoir,  romancier(1809-1866);  Bense- 
rade,  membre  de  l'Académie  française(  1613-1691)  ; 
Béranger,  le  chansonnier  populaire  (1780-1837); 
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Samuel  lieniard,  (inancier  (lf'i.')l-173i);  lirmald  de 
Vcrvillc,  pliilosoplio  et  mallicnialicicn  (la")<S-ir)12); 
Berryer,  avocat  et  oratciu-  politique  (171)11-181)8); 
Dervic,  graveur  en  taille-douce  (17;JG-1822);  Biot, 
physicien  et  chimiste  (i77'i-1862);  Boileau-Des- 
préaux,  poète  satirique,  le  Ugislaleur  du  Par- 
nasse (163G-1711);  Boissonade,  helléniste  (1774- 
18b7);  Boisle,  lexicographe  (1765-1824);  le  sculp- 
teur Bosio  (1798-1876);  Boucher,  surnommé  l'A- 
lexandre des  violons  (1770-1861);  Bougainville, 
navigateur  (1729-1811);  Boulle,  ébéniste  (1642- 
1732);  Bon  Boullongnc,  peintre  (1649-1717);  le 
conventionnel  Boursault  (17o2-1842);  la  marquise 
de  Brinvillicrs,  célèbre  empoisonneus8(1630-1676)  ; 
le  duc  Victor  de  Broglie  (1785-1870);  Brongniart, 
archilecle  (1739-1813),  et  Brongniart,  chimiste 
(1770-1847);  Brunet,  bibhographc  (1780-1867); 
Guillaume  Budé,  le  plus  savant  homme  de  France 
au  xvi'^  siècle  (1467-lo40);  Eugène  Burnouf,  orien- 
taliste (1801-1832.  —  M"'"  de  Campan,  célèbre  insti- 
tutrice (1752-1822)  ;  Camulogène,  chef  gaulois  tué 
dans  une  bataille  contre  Labiénus,  lieutenant  de 
César  (o6  av.  J.-G.)  ;  le  conventionnel  Camus  (1740- 
1804);  le  général  Canclaux  (1740-1817);  le  cuisi- 
nier Carême  (1784-1833);  Carmontel,  httérateur 
(1717-1806);  les  astronomes  Cassini  (1714-1784  et 
1748-1845);  Catinat,  maréchal  de  France  (1637- 
1711);  Cauchy,  mathématicien  (1789-1857),  Gode- 
l'roi  et  Eugène  Cavaignac(180l-184D  et  1802-1837); 
l'architecte  Chalgrin  (1739-1811 1;  Champcenetz, 
publiciste  et  chansonnier  (1759-1794);  Chardin, 
peintre  (1699-1779);  les  rois  Charles  V,  Charles  VI 
et  Charles  VII  (1337-1380, 1368-1422  et  1403-1461); 
Chazal,  peintre  (1793-1854);  l'abbé  de  Choisy 
(1644-1724);  le  mathématicien  Clairaut  (1713-1765); 
l'anatomisle  Cloquet  (1787-1840);  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  de  Colbert,  le  ministre  de 
Louis  XIV;  CoUot  d'IIerbois  (1750-1796);  Conrart, 
regardé  comme  de  fondateur  de  l'Académie  fran- 
çaise (1603-1675);  Athanase  Coquerel,  théologien 
prolestant  (1795-1868);  Corot,  peintre  de  paysage 
(1796-1875);  Gilles  Corrozet,  imprimeur-libraire 
(1510-1568)  ;  Victor  Cousin,  philosophe  et  littéra- 
teur (1792-1867);  les  peintres  Coypel;  l'imprimeur 
Crapelel  (1789-1842)  ;  le  romancier  Crébillon  (1707- 
1777);  le  marquis  de  Custine,  littérateur  et  voya- 
geur (1804-1857)  ;  Cyrano  de  Bergerac,  auteur 
comique,  célèbre  par  sa  bizarrerie  (1619-1655).  — 
Le  marquis  de  Dangeau,  auteur  d'un  journal  histo- 
rique  (1038-1720);    le  sculpteur  Daiilan  jeune 


(1800-1869);  le  chimiste  Darcct(i774-1 844);  le  pein- 
tre Decamps  (1803-1860);  Virginie  iJéjazc'l,  artiste 
dramatique  (1798-1875);  Paul  Delaroche,  peintre 
(1797-1850);  Gabriel  Delessert,  homme  polilique 
(1786-1858);  le  vaudevilliste  Delestre-Poirson 
(1790-1859);  M"" Deshoulières (1659-1718) ;  Desma- 
rets  de  Saint-Sorlin,  académicien  (1.395-1676);  le 
chirurgien  Desormeaux  (1778-1830)  ;  Destouche.s, 
compositeur  de  musique  (1672-1749);  le  peintre 
Devéria  (  1 805- 1865  ,i  ;  les  célèbres  imprimeurs 
Didol;  Duban,  architecte  (1798-1870);  le  bénédictin 
Jacques  Dubreul,  historien  de  Paris  (1528-1614)  ;  la 
marquise  Du  Chàlelet  (1706-1749);  le  romancier 
Ducray-Duminil  (1761t1819);  Duhamel  du  Mon- 
ceau, botaniste  et  agronome  (1700-1782)  ;  le  juris- 
consulte Dumoulin  (1500-1566);  Dunois,  le  Idiard 
d'Orléans  (1403-14G8);  Dupont  de  Nemours,  éco- 
nomiste (1739-1817).  —  Empis,  auteur  dramatique 
(1795-1868)  ;  Enfantin,  l'un  des  fondateurs  du  saint- 
simonisme  (1796-1864);  Alphonse  Esquiros,  litté- 
rateur et  homme  politique  (1814-1876);  les  Estienne, 
célèbres  imprimeurs;  —  le  médecin  Fagon  (1638- 
1718);  le  sculpteur  Falconet  (1716-1791);  le  comé- 
dien Favart  (1749-1806);  Feuchère,  statuaire 
(1807-1832);  Fiévée,  littérateur  et  publiciste  (1767- 
1839);  Jacques  de  Flesselles,  le  dernier  prévôt  des 
marchands  (1721-1789)  ;  Flocon,  journaliste  (1800- 
1866);  Gustave  Flourens  (1838-1871)  ;  Léon  Fou- 
cault, physicien  (1819-1868);  le  chimiste  Fourcroy 
(1755-1809);  le  conventionnel  Fréron  (1765-1802); 
Furetière,  membre  de  l'Académie  française  (1619- 
1688).  —L'architecte  Gabriel  (1700-1782);  les  aéro- 
nautesGarncrin  ;  Gaudin,  ducdeGaëte(1756-1841); 
le  caricaturiste  Gavarni  (1801-1866);  M"^"  Geoffrin 
(1699-1777);  les  Geoffroy,  médecin,  chimiste  et 
entomologiste;  GirauU-Duvivier,  lexicographe  (1765- 
1832);  le  chansonnier  Armand  Gouffé  (1775-1845); 
Grimod  de  La  Reynière,  gastronome  (1758-1838); 
M""  Guizot  (1773-1827).  —  Halévy,  compositeur  de 
musique  (1799-1861);  Achille  de  Harlay,  premier 
président  du  Parlement  de  Paris  (1639-1712);  Ilel- 
vétius,  littérateur  et  philosophe  (1713-1771);  Hé- 
rault de  Séchelles  (1760-1794);  Hérold,  compositeur 
de  musique  (1791-1833);  le  généalogiste  Pierre 
d'ilozier  (1685-1767).  —  Le  voyageur  Victor  Jac- 
quemont  (1801-1832);  le  calligraphe  Nicolas  Jarry 
(1620-1666);  le  Père  Joseph,  le  confident  du  cardinal 
de  Richelieu  (1577-1638).—  Charles-Paul  deKock, 
romancier(1795-1871);  — le  comte  de  Labédoyère, 
général  de  division  (178G-1815);  l'architecte  La- 
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brouste  (1799-1875);  M™"  Lacliapelle,  célrbrc  sage- 
femme  (1769-1822);  La  Condaminc,  malhômoli- 
cien  et  voyageur  (1701-1774);  le  peinire  Lagrcnce 
(1725-1803);  les  Lameth  cl  les  Lamoignon  ;  saint 
Landry,  fondaleiir  de  riIôlel-Dieu  (mort  en  656); 
l'astronome  Laugier  (1812-1872);  le  duc  de  La 
Vallière,  biblioi.liile  (1708-1780);  Lavoisier,  le 
principal  fondateur  de  la  chimie  moderne  (1743- 
1794);  Ledm-Rollin  (1808-1874);  le  conventionnel 
Legendrc  (1755-1797);  Lekain,  tragédien  (1728- 
1778);  Lemaistrc  de  Sacy,  théologien  (1638-1728); 
Ninon  de  Lenclos  (1620-1705)  ;  Le  Nôtre,  dessina- 
teur de  jardins  (1613-1700);  les  Lepautre,  sculp- 
teur, graveur,  architecte;  le  conventionnel  Le  Pe- 
lelier  de  Saint-Fargeau  (1760-1793);  Leroy  d'Étiolés, 
chirurgien  (1798-1860)  ;  le  chroniqueur  Pierre  de 
Lestoile  (1540-1601);  Eustache  Le  Sueur,  l'un  des 
fondateurs  de  l'Académie  de  peinture  (1616-1655); 
IMichel  Le  Tellier,  secrétaire  d'État  (1603-1685);  le 
poète  Linière  (1628-1704);  le  roi  Louis-Philippe 
(1773-1850);  le  marquis  de  Louvois,  ministre  de 
Louis  XIV  (1641-1691);  un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  la  famille  de  Luynes.  —  Malebranche, 
oratorien  et  philosophe  (1638-1715);  la  cantatrice 
M™°  Malibran  (1808-1836);  les  deux  Mansart,  archi- 
tectes (1598-1666  et  1646-1708);  saintMarcel,  évo- 
que de  Paris  (mort  vers  405);  Etienne  Marcel,  pré- 
vôt des  marchands  (mort  en  1358);  Marivaux, 
romancier  et  auteur  dramatique  (1688-1763);  Mau- 
peou,  garde  des  sceaux  (1688-1775);  Mérard  de 
Saint-Just,  littérateur  (1749-1812);  Froment  Meu- 
rice,  orfèvre  (1807-1835);  Matthieu  Mole,  président 
au  Parlement  de  Paris  (1584-1656);  Molière,  le 
plus  grand  de  tous  les  poètes  comiques  (1622-1673); 
Monpou,  compositeur  de  musique  ^1804-1841);  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  de  Montesquieu  ;  la 
duchesse  de  Montpensier,  la  grande  Mademoiselle 
(1627-1683);  le  duc  de  Morny  (1811-1863);  le  prince 
Murât,  fils  du  roi  Joachim  (1801-1847);  Henri  Miir- 
ger  (1822-1861);  Alfred  de  Musset  (1810-1857).  — 
Le  sculpteur  Nanteuil  (1792-1863);  Napoléon  II  et 
Napoléon  III;  Gabriel  Naudé,  bibliographe  (1600- 


1653);  le  chirurgien  Nélaton  (1807-1873);  le  ma- 
thématicien Nicole  (1683-1758);  un  grand  nombre 
do  membres  de  la  famille  de  Noailles;  l'épigraphiste 
Noël  des  Vergers  (1805-1867).  —  Plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  d'Ormesson;  le  roi  de  Suède 
Oscar  I"  (1799-1859);  le  peintre  Oudry  (1086-1755). 
—  Pache,  maire  de  Paris  (1746-1823);  Panckoucke, 
imprimeur-libraire  (1780-1844);  le  médecin  Parenl- 
Duchàlclet  (1790-1836);  le  peintre  Parrocel  (1688- 
1756);  Percier,  architecte  (1764-1838);  Claude  Per- 
rault, médecin  architecte  (1613-1688);  le  statuaire 
Petitot  (1794-1862);  Pigalle,  sculpteur  (1714-1785); 
Edouard  Plouvier,  littérateur  (1821-1876);  la  mar- 
quise de  Pompadour(  172 1-1764);  plusieurs  ducs  de 
Praslin;  Prévost-Paradol  (1829-1870).  —  Quatre- 
nière  de  Qiiincy,  archéologue  (1755-1849);  Qui- 
nault,  poète  dramatique  (1635-1688).  —  Ralfet, 
peintre  et  dessinateur  (1804-1860);  Randon,  géné- 
ral de  division  (1751-1832);  Renaudot,  médecin 
journaUste  (mort  en  1679);  le  cardinal  de  Retz 
(1.572-1622);  le  cardinal  de  Richelieu  (1585-1642); 
un  grand  nombre  de  membres  de  la  famille  de 
Rohan;  le  bon  Rollin,  recteur  de  l'Université  (1661- 
1741);  Jean-Baptiste  Rousseau  (1671-1741).  — Sil- 
vestre  de  Sacy,  orientaliste  (1758-1838);  le  mar- 
quis de  Sade,  auteur  de  livres  orduriers  (1740- 
1814);  M™  George  Sand  (1809-1876);  Scarron, 
poète  burlesque  (1610-1660);  Scribe,  auteur  dra- 
matique (1791-1861);  plusieurs  membres  des  fa- 
milles Séguier  et  de  Ségur;  la  marquise  deSévigné 
(1647-1713);  plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Soubise;  M"'°  de  Staël  (1766-1817)  et  le  romancier 
Eugène  Sue  (1804-1857).  —  Plusieurs  membres  de 
la  famille  Talleyrand-Périgord  ;  le  conventionnel 
Tallien  (1767-1820);  le  tragédien  Talma  (1763- 
1826);  le  voyageur  Tavernier  (1603-1689);  l'impri- 
meur Thiboust(1701-17.37);  Destutt  de  Tracy  (1781- 
1864);  Turgot  (1727-1781).  —  Plusieurs  membres 
de  la  famille  Jouvenel  desUrsins;  le  peintre  Vanloo 
(1743-1821);  le  chevalier  de  Vendôme,  grand  prieur 
deFrance  (1655-1727);  le  peintre  Vigée  (1727-1767); 
Voltaire  (1694-1778),  etc.,  etc. 
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I.  -  ARRONDISSEMENT   DE    SAINT-DENIS 


Saint-Denis  (lat.,  48°  S6'U";long.,  0°  1'  21"  E.). 
—  Saint-Denis  {Dlonysopolis),  autrefois  nommée 
Saint-Denys  en  France  pour  la  distinguer  du 
grand  nombre  de  lieux  ijui  portent  le  même  nom, 
station  importante  du  chemin  de  fer  du  Nord  avec 
embranchement  sur  Asnières  (réseau  de  l'Ouest), 
par  Argenteuil,  est  une  ancienne  ville  qui  possédait 
une  abbaye  célèbre.  C'est  aujourd'hui  une  place 
forte  défendue  par  les  forts  de  la  Briche,  de  la 
Double-Couronne,  de  l'Est  et  d'AuberviUiers;  chef- 
lieu  d'un  arrondissement  communal  du  départe- 
ment de  la  Seine,  avec  tribunal  de  1"'°  instance, 
institution  nationale  pour  les  filles  d'anciens  mili- 
taires décorés,  dite  de  la  Légion  d'honneur,  belles 
casernes,  grand  dépôt  de  mendicité,  belle  église 
•construite  en  1868  par  Viollet-le-Duc,  etc.,  etc., 
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et  une  population  [en  grande  partie  ouvrière)  de 
34,908  habitants  en  1876  et  de  43,265  en  1882. 

L'histoire  de  la  ville  de  Saint-Denis  est  tout  en- 
tière dans  celle  de  son  abbaye.  Tout  le  monde  con- 
naît la  légende  de  saint  Denis.  Ce  saint,  qui  vivait 
à  une  époque  fort  incertaine,  fut  décapité  avec 
deux  autres  chrétiens,  lUisfique  et  Éleuthère,  sur 
la  hauteur  qui  prit  de  là  le  nom  de  mont  des  Mar- 
tyrs (Montmartre)  :  quoique  décapité,  dit  la  légende, 
composée  au  ix"  siècle  par  Hilduin,  abbé  de  Saint- 
Denis,  Denys  se  leva  sur  ses  pieds,  prit  sa  tète,  et, 
escorté  par  des  anges,  «  dont  les  uns  chantaient 
autour  de  lui  :  Gloria  HH,  Domine,  tandis  que 
d'autres  répondaient  trois  fois  Alléluia,  »  il  che- 
mina ainsi  l'espace  d'une  lieue;  il  ne  s'arrêta  qu'à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  l'église  qui  lui  est 
109.  —  Seine,  1'J°  Liv. 
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consacrée,  près  du  village  gallo-romain  de  Catxi- 
liaci/m.  Ses  restes,  ainsi  que  ceux  de  ses  compa- 
gnons, furent  recueillis  cl  réunis  par  une  sainte 
femme  gallo-romaine  nomnH'c  Catula  ou  Catulda, 
dans  une  chapelle  (jui  prit  le  nom  de  chapelle  des 
Martijvs.  Ce  fut  sainte  Geneviève  qui,  la  première, 
mit  en  honneur  le  tombeau  de  saint  Denis  chez 
les  Parisiens.  On  y  édifia  d'ahord  une  simple  cha- 
pelle en  briques.  Il  s'y  fit  des  miracles.  Le  jeune 
Dagobert,  fils  de  Clotaire  II,  étant  un  jour  à  la 
chasse,  un  cerf  qu'il  poursuivait  se  réfugia  dans  la 
chapelle,  et  les  chiens,  voulant  l'y  poursuivre, 
furent  arrêtés  sur  le  seuil  par  une  puissance  invi- 
sible. Dagobert,  à  quelque  temps  de  là,  ayant  été 
maltraité  par  son  gouverneur,  résolut  de  s'en 
venger  :  le  plus  grand  affront  qu'on  pût  faire  à  un 
Franc  était  de  lui  couper  la  barbe  ;  l'enfant,  profi- 
tant du  sommeil  de  son  maître,  s'arma  d'un  rasoir, 
et,  saisissant  la  barbe,  la  coupa,  et  avec  elle  un 
morceau  du  menton  ;  puis,  se  sauvant  à  la  hâte 
par  crainte  de  la  colère  de  son  père,  il  se  réfugia 
dans  la  chapelle  des  Martyrs.  Le  roi  envoya  pour 
le  prendre  des  gens  qui  furent  arrêtés  sur  le  seuil, 
comme  l'avaient  été  les  chiens  de  Dagobert  lui- 
même.  «  Pendant  les  allées  et  venues  des  gens  du 
roi,  dit  l'historien  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  le  prince  Dagobert  s'endormit,  auquel  saint 
Denis  apparut  en  vision,  lui  promettant  de  le 
garantir  contre  la  fureur  de  son  père  et  l'assurant 
même  qu'il  lui  succéderait  au  royaume,  pourvu 
qu'il  lui  fît  bâtir  un  tombeau  et  un  temple.  » 
Dagobert,  devenu  roi,  ordonna  en  effet  la  construc- 
tion d'une  magnifique  église.  Dagobert  y  fit  con- 
struire la  première  église  et  l'abbaye.  Un  autel 
d'or  s'élevait  sur  la  place  même  où  avaient  été 
ensevelis  saint  Denis  et  ses  deux  compagnons.  Ce 
prince  avait  fait  couvrir  d'argent  fin  la  partie  cor- 
respondante de  la  toiture.  Cette  église,  dont  les 
substructions  furent  mises  à  jour,  dans  les  fouilles 
opérées  en  1860,  était  de  proportions  bien  plus  mo- 
destes que  celles  de  la  basilique  actuelle  ;  elle 
n'en  dépassait  pas  le  transept.  Le  roi  Dagobert  y 
fut  inhumé.  Ce  prince  conféra  à  l'église  de  Saint- 
Denis  de  grands  biens;  il  donna  à  l'abbaye,  par  an, 
cent  vaches  pour  la  nourriture  des  moines,  et 
huit  mille  livres  de  plomb  pour  l'entretien  de  la 
toiture.  Ses  successeurs  imitèrent  ses  générosités, 
et  l'abbaye  de  Saint-Denis  devint  bientôt  une  des 
plus  riches  et  des  plus  puissantes  de  France.  Parmi 
ses  privilèges,  il  en  est  un  qui  garantissait  l'impu- 


nité à  tout  criminel  qui  se  retirerait  dans  la  juri- 
diction de  l'église  de  Saint-Denis  :  «  Si  le  Dieu  tout- 
puissant,  dit  cette  charte,  par  l'iiilorcession  do 
saint  Denis  et  de  ses  compagnons,  a  protégé  dans 
ce  lieu  sacré  une  brute,  un  cerf,  il  est  bien  plus 
convenable  que  des  hommes  coupables  de  crimes 
quelconques  soient  protégés  par  la  même  main.  » 

Charles-Martel,  maire  du  palais,  y  fut  enterré  ; 
il  avait  donné  à  Saint-Denis  sa  maison  de  Clichy, 
ainsi  que  les  nombreux  serfs  qui  en  dépendaient. 
Mais,  précédemment,  il  avait  pris  aux  prélats  du 
temps  une  partie  de  leurs  biens  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Sarrasins  qui  envahissaient  le 
royaume,  et  qu'il  défit  à  Poitiers.  Cette  conduite 
l'avait  fait  haïr  du  clergé,  et  saint  Euchcre,  évêque 
d'Orléans,  eut  une  révélation  qui  lui  fit  voir  Charles- 
Martel  condamné  aux  flammes  de  l'enfer.  Pépin  le 
Bref,  averti  de  cette  vision,  pria  le  saint  évoque 
d'aller  vérifier  le  fait  en  ouvrant  à  Saint-Denis  le 
tombeau  de  son  père  :  «  Ceux-ci,  dit  le  bénédictin 
Doublet,  trouvèrent  seulement  un  serpent  horrible 
et  hideux  dans  le  cercueil,  et  le  sépulcre  tant  noir, 
qu'il  sembloit  que  le  feu  y  eust  passé,  témoignage- 
de  l'ire  de  Dieu  contre  ce  prince,  qui  avoit  molesté 
les  prélats,  et  iceux  envoyé  en  exil,  et  particuliè- 
rement ce  saint  évêque.  » 

Pépin,  averti,  tint  une  conduite  toute  différente 
de  celle  de  son  père  ;  il  prodigua  les  biens  au 
clergé,  qui  s'en  montra  reconnaissant.  Fulrard, 
abbé  de  Saint-Denis,  appuya  ses  prétentions  ambi- 
tieuses auprès  du  pape  Zacharie,  qui  autorisa  la 
substitution  de  Pépin  et  de  sa  famille  à  la  dynastie 
mérovingienne,  dont  le  dernier  roi,  Childéric,  finit 
ses  jours  dans  un  monastère;  le  pape  Etienne  II 
vint  sacrer  Pépin,  en  7S4,  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis.  Ce  pape  excommunia,  en  outre,  par 
avance,  tous  ceux  qui  tenteraient  à  l'avenir  d'éle- 
ver au  trône  une  autre  dynastie.  Pépiu  fit  détruire 
l'église  élevée  par  Dagobert  et  la  remplaça  par 
une  basilique  plus  vaste,  qui  ne  fut  achevée  que 
sous  Charlemagne.  De  cette  basilique,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  la  crypte  (ou  église  souterraine), 
autour  du  chœur. 

Charlemagne  fit  présent  à  l'abbaye  de  la  ville  de 
Luzarches  ;  ce  ne  fut  pas  néanmoins  Saint-Denis 
qu'il  choisit  pour  sa  sépullure.  Ses  restes  se  trou- 
vent encore  dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle. 

Parmi  les  abbés  de  Saint-Denis  à  celte  époque, 
on  doit  mentionner  Turpin,  le  confident  de  Charle- 
magne, et  llilduin,  qui,  après  avoir  rempli  des 
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Iducliniis  iiiiporlanles  aiipivs  dr  Louis  le  lii'bnu- 
iiairc,  cuiispii-a  coiUro  lui.  C'cslcel  aiibé  qui  com- 
posa la  lL'i,'(Mulc  de  sainl  Denis  cilro  plus  haut  :  il 
y  suppose  ([uo  sainl  Denis,  le  pal ron  de  son  abbaye, 
était  le  même  que  Denis  l'Aréiipa^ite,  premier 
évèque  d'Athènes,  qui  mourut  à  la  lin  du  i"  siècle, 
tandis  (ju'ou  croit  que  noire  saint  Denis  subit 
le  martyre  deux  siècles  plus  tard,  en  273.  On  ne 
doit  pas  oublier,  cependant,  que  ce  l'ut  le  même 
abbé  llilduin  qui  introduisit  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  une  rél'orme  rendue  nécessaire  par  le  relâ- 
chement des  mœurs  et  de  la  discipline.  «  Au 
commencement  du  ix»  siècle,  dit  Félibien,  le  relâ- 
chement y  devenait  plus  grand  de  jour  en  jour;  on 
n'y  reconnaissait  plus  ni  régularité  ni  discipline, 
la  plupart  des  religieux  (si  toutefois  on  doit  les 
appeler  ainsi)  avaient  quitté  l'habit  monastique  et 
s'étaient  transformés  en  chanoines,  pour  vivre 
avec  plus  de  hcence.  »  Louis  le  Débonnaire  prit 
l'initiative  de  cette  réforme;  mais  ce  prince  n'y 
ayant  pas  réussi ,  malgré  les  efforts  des  abbés 
Denoit  el  Arnould,  llilduin,  sur  l'avis  des  évèques 
réunis  en  concile  à  Paris  en  829,  employa  des 
mesures  énergiques  qui  ramenèrent  pour  un  temps 
la  régularité  et  l'ordre  dans  la  communauté;  un 
siècle  plus  lard,  il  fallut  recommencer;  en  994, 
l'archevêque  de  Sens  présida  un  concile  dans 
l'abbaye  même  pour  en  renouveler  la  réforme  ; 
mais  les  moines  se  soulevèrent,  excitèrent  une 
émeute  contra  les  évèques,  qui  furent  obligés  de 
s'enfuir  précipitamment.  La  réforme  s'accomplit 
cependant  sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  grâce 
aux  efforts  de  l'abbé  Odilon. 

Plusieurs  souverains,  à  dater  de  Charles  le 
Chauve,  s'étaient  nommés  abbés  de  Saint-Denis, 
pour  en  posséder  les  immenses  revenus,  qu'ils 
augmentèrent  par  leurs  donations  ;  Hugues  Capet, 
à  son  avènement,  rendit  à  l'abbaye  le  droit  de  se 
nommer  un  abbé  ecclésiastique  et  de  mettre  fin  à 
l'abus,  contraire  aux  décisions  de  plusieurs  con- 
ciles, qui  avait  conféré  à  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs et  à  lui-même  une  dignité  réservée  aux 
seuls  ecclésiastiques.  «  Ainsi,  dit  Doublet,  Charles 
le  Chauve  a  été  chaslié  de  la  main  toute-puissante 
de  Dieu,  et  son  royaume  osté,  pour  avoir  introduit 
les  commendes  (1);  et  le  roi  Hugues  Capet,  bien 
qu'usurpateur  de  la  royauté,  béni  du  même  Dieu 
pour  avoir  rendu  la  liberté  et  l'élection  à  l'Église.  » 

(1;  Coinniende,  bùnéfice  qu'on  donnait  ù  un  sùculicr. 


(i'ilait  Mius  Louis  .Mil,  descendant  d(;  cet  usur- 
paliur,  ijuc  le  bi'nédiilin  Doubli't  s'i-xprimait 
ainsi. 

C'est  à  Charles  le  Chauve  que  Saint-Denis  dut  sa 
première  enceinte.  Des  maisons  s'étaient  peu  à 
peu  groupées  autour  de  l'anticjue  abbaye,  et  il 
fallut  les  protéger  par  un  remjjarl contre  les  incur- 
sions des  Normands.  Cette  ville  devint  bientôt  ass-z 
considérable,  et  l'abbé  Adam,  sous  Louis  le  Gros, 
abolit  les  servitudes  personnelles  et  corporelles 
des  sujets  de  l'abbaye.  Son  successeur,  l'illustre 
Suger,  compléta  son  œuvre  en  émancipant  les 
habitants  de  Saint-Denis.  Ce  fut  â  cette  époque 
que  commença  à  paraître  dans  les  armées  de  nos 
rois  la  fameuse  oriflamme;  c'était  primitivement 
l'étendard  que  les  abbés  de  Saint-Denis  faisaient 
porter  dans  leurs  guerres  privées.  Ce  drapeau  était 
rouge,  découpé  en  trois  pointes,  dont  chacune  se 
terminait  par  une  houppe  de  soie  verte.  Voici  la 
description  qu'en  fait  Guillaume  Gu'iart,  poète  du 
xii"  siècle  : 

Oriflamme  est  une  liannière 
Aucun  poi  plus  forte  que  guimplc. 
De  candal  rougeoyant  et  simple 
Sans  pourtraiture  d'autre  affaire, 

c'est-à-dire  une  bannière  un  peu  plus  grande 
qu'une  guimpe,  d'étoffe  de  soie  rouge,  sans  dessin. 
Un  attribuait  à  cet  étendard  des  vertus  miracu- 
leuses; il  semblait  garantir  la  victoire;  il  remplaça 
bientôt  la  chape  de  soie  bleue  de  saint  Martin,  que 
les  rois  faisaient  précédemment  porter  devant  eux 
dans  les  batailles.  Louis  le  Gros,  qui  le  premier 
s'en  servit,  combla  de  biens  l'abbaye,  lui  confirma 
le  droit  de  haute  et  moyenne  justice,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  il  eut  le  bon  esprit  de  conserver 
pour  ministre  le  sage  abbé  Suger.  Suger,  tout  en 
gouvernant  la  France  avec  prudence,  n'oublia  pas 
son  abbaye;  il  en  augmenta  considérablement  les 
domaines  et  les  revenus  et  lui  fit  restituer  le 
prieuré  iiuportant  d'Argenteuil.  H  fit  démolir  une 
partie  de  l'abbaye,  l'entoura  de  murailles,  avec 
portes  flanquées  de  tours,  et  la  reconstruisit  plus 
magnifique.  La  partie  antérieure  (la façade)  date  de 
cette  époque. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  Matthieu  de  Ven- 
dôme, abbé  de  Saint-Denis,  gouverna  le  royaume 
pendant  la  seconde  croisade  entreprise  par  ce 
prince,  comme  Suger  l'avait  précédemment  gou- 
verné sous  le  règne  de  Louis  VH.  Comme  Suger 
aussi,  il  augmenta  considérablement  les  biens  de 
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son  abbaye,  el  torinina  la  reconstruction  de  r(''glisc 
en  1-281 .  Ce  lïit  saint  Louis  (lui  a(lo[)ta  le  cri  de  M07U- 
jok  Saint-Denis,  comme  cri  de  guerre  des  rois  de 
France,  et  ce  fut  à  la  prise  de  Dainiettc  qu'il  le  fit 
entendre  pour  la  première  fois. 

N'omettons  pas  de  dire  que  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  servit  un  moment  d'asile,  au  xii"  siècle,  à 
Abailard  persécute.  Mais  il  avait  le  malheur  d'êlre 
assez  savant  pour  ne  pas  ignorer  que  Denis  l'Aréo- 
pagile  n'était  pas  le  même  que  saint  Denis,  comme 
l'affirmait  la  légende  de  l'abbé  Hilduin;  il  eut 
l'imprudence  de  le  dire  ;  la  colère  des  moines  le 
chassa  de  cet  asile. 

Au  xni°  siècle,  le  pape  Innocent  III,  voulant 
honorer  l'église  de  Saint-Denis,  qui  relevait  direc- 
tement du  saint-siège,  lui  envoya  les  reliques  de 
saint  Denis  l'Aréopagite  :  c'était  tout  à  la  fois  con- 
damner les  prétentions  antérieures  des  moines  à 
la  possession  des  restes  de  ce  saint  et  les  justifier 
pour  l'avenir. 

Saint  Louis  fit  transférer  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Saint-Denis  les  corps  des  rois  ses  pré- 
décesseurs, qui  n'y  avaient  point  été  déposés. 

Au  xv  siècle,  Saint-Denis  fut  pris  et  dévasté  par 
les  Armagnacs  et  par  les  Anglais,  qui,  en  1436, 
pillèrent  les  reliques  pour  enlever  l'or  et  l'argent 
des  rehquaires.  Les  calvinistes  renouvelèrent  ces 
dévastions  en  1S61  et  en  1567.  Ce  fut  sous  les 
murs  de  cette  ville  que  se  livra  la  bataille  de 
Saint-Denis,  où  le  connétable  de  Montmorency  fut 
tué.  Les  calvinistes  ne  quittèrent  la  ville  que  cinq 
jours  après  la  bataille. 

Ce  fut  à  Saint-Denis  que,  le  dimanche  23  juillet 
1593,  Henri  IV  abjura  le  protestantisme. 

La  ville  eut  encore  à  souffrir  au  temps  des 
guerres  de  la  Fronde.  Tant  de  désastres  avaient 
beaucoup  diminué  son  ancienne  importance  ;  une 
partie  de  ses  faubourgs  avait  disparu.  Elle  jouit, 
pendant  le  xvn°  et  le  xvin°  siècle,  d'une  grande 
tranquillité.  Mais  la  Uévolution  attira  sur  la  cathé- 
drale un  dernier  et  irréparable  désastre.  Son 
abbaye  fut  supprimée  en  1792,  en  même  temps 
que  toutes  les  autres  abbayes  du  royaume.  En 
1793,  Saint-Denis  prit  le  nom  de  Franciade;  un 
décret  de  la  Convention,  du  1°"'  août  de  cette  même 
année,  prescrivit  la  destruction  de  ses  lombes 
royales,  ou  plutôt  le  transfèrement  de  celles  qui 
présentaient  quelque  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'art  ou  de  l'histoire  dans  le  Musée  des  monuments 
français.  Une  commission  fut  nommée  pour  con- 


server ceux  de  ces  monuments  qui  paraîtraient 
dignes  de  l'admiration  des  artistes.  Le  bénédictin 
dom  Poirier  fut  chargé  d'assisler  à  l'exhumation  et 
d'en  faire  un  rapport.  Quant  aux  restes  des  rois, 
ils  furent  réunis  et  ensevelis  dans  deux  fosses 
creusées  près  du  transept  septenlrional  et  sur 
l'ancien  emplacement  de  la  chapelle  des  Valois, 
l'une  destinée  principalement  aux  Valois  et  l'autre 
aux  Pourbons.  Dans  cette  dévastation,  on  fit  une 
exception  remarquable  pour  Turenne.  Son  tom- 
beau fut  ouvert  ;  mais  son  corps,  renfermé  dans 
une  bière,  fut  conservé  dans  la  sacristie,  puis 
transféré  d'abord  au  Jardin  des  plantes,  ensuite  au 
Musée  des  monumenls  français,  et  de  là  aux  Inva- 
lides. Celte  dévastation  sacrilège  présenta  quel- 
ques circonstances  curieuses  consignées  dans  le 
procès-verbal  dressé  de  visa  par  dom  Poirier, 
ancien  religieux  de  l'abbaye.  Le  corps  de  Henri  IV 
était  resté  bien  conservé;  il  n'était  pas  défiguré. 
11  resta  deux  jours  exposé  à  la  curiosité  publique, 
et  on  le  déposa  ensuite  dans  la  fosse  commune. 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  étaient  également  reconnais- 
sablés  ;  mais  celui  de  Louis  XV  était  dans  un  état 
complet  de  putréfaction,  et  l'ouverture  du  cercueil 
répandit  une  odeur  si  infecte,  qu'on  se  hâta  de  le 
jeter  dans  la  fosse  et  de  recouvrir  de  chaux  son 
cercueil. 

On  a  remarqué,  comme  un  rapprochement  sin- 
gulier, que,  cent  ans  auparavant,  les  troupes  de 
Louis  XIV,  chargées  de  la  dévastation  du  Palatinat, 
avaient,  par  l'ordre  de  leurs  chefs,  commis  les 
mêmes  excès  à  Spire,  où  reposaient  les  corps  des 
empereurs  d'Allenmgne,  brisé  leurs  tombeaux  et 
dispersé  leurs  ossements. 

Les  objets  d'or  ou  d'argent  qu'on  trouva  à  Saint- 
Denis,  en  1793,  furent  envoyés  à  la  Monnaie,  et 
une  partie  de  la  toiture  en  plomb  fut  enlevée 
«  pour  en  faire  des  balles  destinées  aux  ennemis 
de  la  République.  » 

En  1806,  Napoléon  l"  restitua  l'abbaye  à  son 
ancienne  destination  ;  le  20  février  1806,  il  rendit 
le  décret  suivant  :  «  L'église  de  Saint-Denis  est 
consacrée  à  la  sépulture  des  empereurs.  Un  cha- 
pitre, composé  de  dix  chanoines,  est  chargé  de 
desservir  cette  église.  Ces  chanoines  sont  choisis 
parmi  les  évoques  âgés  de  plus  de  soixante  ans,  et 
qui  se  trouvent  hors  d'état  d'acquitter  l'exercice 
des  fonctions  épiscopales...  Le  grand  aumônier  de 
Sa  Majesté  est  chef  de  ce  chapitre.  »  Le  grand 
aumônier  devait  avoir  un  traitement  annuel  de 
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150,000  francs,  |)liis  100,000  IVaiics  de  frais  de  pre- 
mier établissement.  En  1812,  Napoléon  s'occupa 
d'y  l'aire  préparer  des  caveaux  pour  lui-même  et 
pour  sa  dynastie  :  inutile  prévoyance  que  devaient 
déjouer  les  événements.  Des  huit  derniers  souve- 
rains de  la  Franco,  Louis  XVI,  Louis  XVII,  Napo- 
léon I",  Napoléon  H,  Louis  XVIII,  Charles  X, 
Louis-Philippe,  Napoléon  III,  un  seul  a  pu  jouir 
immédi.ntement  après  sa  mort  de  cette  royale  sé- 
pulture; c'est  Louis  XVIII.  Un  seul  corps  y  fut 
déposé  pendant  la  durée  du  premier  Empire;  ce 
fut  celui  du  jeune  Louis,  fils  de  Louis  Ronaparte, 
mort  à  l'âge  de  six  ans.  Au  retour  des  liourbons, 
on  relira  de  l'é^ïlise  et  on  transféra  dans  le  cime- 
tière de  la  ville  les  restes  de  ce  prince,  «  qui  avait 
usurpé  la  place  consacrée  à  la  légitimité,  »  comme 
dit  une  monographie  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Étranges  représailles,  singulières  révolutions, 
qui  s'accomplissent  jusque  dans  la  mort  même. 

Nous  trouvons  les  lignes  suivantes  dans  l'excel- 
lente monographie  de  Saint-Denis,  publiée  par 
M.  de  Guilhermy  pendant  la  dernière  année  du 
règne  de  Louis-Philippe  :  «  Le  monument  de 
Louis  XVIII  est  le  dernier,  et  la  place  manquerait 
dans  la  crypte  pour  les  monuments  à  venir.  Mais 
Saint-Denis  ne  doit  plus  recevoir  de  tombeaux;  la 
dynastie  régnante  s'est  choisi  une  autre  sépulture 
au  milieu  des  ruines  de  l'antique  château  de 
Dreux.  »  Quelles  réflexions  se  pressent  dans  l'es- 
prit du  lecteur  en  lisant  celte  simple  observation, 
à  laquelle  les  événements  ont  ajouté  un  si  étrange 
commentaire  !  Celui  qui  écrivait  cette  phrase,  en 
1847,  était  loin  d'en  soupçonner  toute  la  portée.  La 
place  manquait...  L'histoire  a  parfois  de  ces  ensei- 
gnements singuliers.  C'est  ainsi  qu'on  a  remarqué 
qu'à  Francfort,  dans  la  salle  des  empereurs,  lors- 
qu'on y  pratiqua,  au  xvi°  siècle,  un  certain  nom- 
bre de  niches  pour  les  statues  des  empereurs 
d'Allemagne,  on  n'en  réserva  que  huit  pour  les 
empereurs  à  venir.  Ces  huit  places  furent  remplies 
pendant  le  xvii'^  et  le  xviii"  siècle.  François  II  vint 
occuper  la  dernière  en  1794.  C'était  le  dernier  em- 
pereur d'Allemagne.  Depuis  la  Révolution,  il  n'y  a 
plus  eu  que  des  empereurs  d'Autriche.  Il  est  vrai 
que,  de  nos  jours,  l'empire  d'Allemagne  a  été  res- 
tauré en  faveur  de  Guillaume  de  Prusse. 

L'église  de  Saint-Denis  a  dû  être  réparée  plu- 
sieurs fois  depuis  la  liestauration.  La  façade  a 
subi  de  nombreuses  transformations.  En  1837,  la 
foudre  frappa  la  grande  flèche;  on  dut  en  recon- 


struire luie  partie.  A  |)eine  ces  travaux  élaionl- 
ils  finis,  (|u'on  remarqua  des  lézardes  eiïrayantcs  ; 
il  fallut  démolir  la  (lèche  en  1846.  On  n'avait  pas 
déj)enâé  moins  de  sept  millions  en  pure  perte, 
lorsque  fort  heureusement  un  habile  architecte, 
Viollet-le-Duc,  fut  chargé  de  l'en-seinble  des  res- 
taurations. La  façade  est  aujourd'hui  heureuse- 
ment réparée.  Sa  largeur  est  de  29  mètres.  L'('glisc 
est  longue  de  108  mètres  et  large  de  37.  On  re- 
marque .sur  la  façade  occidentale  do  curieuses 
sculptures.  Elles  datent  de  l'époque  où  Suger  fit 
reconstruire  la  basilique.  La  porte  centrale  repré- 
sente la  U(''surrection  ;  la  Vierge  implore  .lésus  pour 
les  pécheurs  ;  les  apôtres  sont  à  côté  du  Sau- 
veur ;  les  âmes  des  élus  sont  reçues  dans  le  sein 
d'Abraham,  et  les  vingt-quatre  vieillards  tiennent 
des  instruments  de  musique  et  des  vases  «  qui 
renferment  pour  parfums  les  prières  des  justes.  » 
Des  bas-reliefs  de  la  même  porte  "représentent  les 
Vierges  folles  et  les  Vierges  sages.  La  porte  du 
midi  représente  le  Martyre  de  saint  Denis  et  doses 
deux  compagnons,  que  Jésus-Christ  vient  assister 
dans  leur  prison.  Quant  à  la  porte  du  nord,  elle  a 
été  complètement  restaurée. 

Une  autre  porte,  à  l'extrémité  du  croisillon  septen- 
trional, présente  six  grandes  statues,  que  l'on  croit 
être  celles  de  quelques-uns  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ,  et  que  l'on  a  prises  longtemps  pour  celles  des 
premiers  rois  de  la  dynastie  capétienne.  «  I^'auteur 
de  ce  mensonge  historique,  dit  M.  de  Guilhermy, 
a  réussi  au  delà  de  ses  espérances;  ces  figures  ont 
été  moulées,  et  leurs  plâtres,  placés  au  musée  de 
Versailles,  passent  pour  les  portraits  authentiques 
de  Hugues  Capet,  de  Robert,  de  Henri,  de  Philippe, 
de  Louis  VI  et  de  Louis  VIL  »  Parmi  les  vitraux, 
quelques-uns  sont  anciens;  tirés  de  diverses  églises, 
ils  ont  été  apportés  à  Saint-Denis.  D'autres  sont 
modernes  et  représentent  des  scènes  de  notre  siècle, 
qui  se  prêtent  peu,  il  faut  l'avouer,  à  ce  genre  de 
peinture.  Quant  aux  statues  et  aux  monuments 
rétablis  dans  cette  église,  ils  sont  trop  nombreux 
pour  que  nous  en  essayions  ici  l'énumération. 

Saint-Denis,  situé  au  milieu  de  la  vaste  plaine 
qui  porte  son  nom,  à  l'embouchure  des  ruisseaux 
du  Crould  et  du  Rouillon  dans  la  Seine  et  à  la  tête 
du  canal  Saint-Denis  qui,  avec  le  canal  Saint-Martin, 
abrège  la  navigation  de  la  Seine  de  16  kilomètres, 
est  aujourd'hui  une  ville  industrielle,  animée  par 
le  travail  et  le  commerce.  Deaucoup  d'industries  et 
de  manufactures,  chassées  de  Paris  et  ne  pouvant 


luO 


LA    FRANGE    ILLUSTREE 


s'y  exercer  à  l'aise  faute  d'espace  ou  à  cause  des 
règlements  municipaux,  s'y  sont  réfugiées. 

Suint-Denis  possède  des  marchés  importants,  la 
foire  du  LemUt,  qui  date  delà  fondation  de  l'abbaye  ; 
mais  ce  qui  lui  attire  le  plus  grand  nombre  de  vi- 
siteurs, c'est  toujours  sa  vieille  basilique,  et  l'on 
peut  dire  encore,  comme  au  temps  de  Guillaume 
deNaugis,  le  chroniqueur  :  «  Moult  degens  viennent 
eu  l'église  de  monseigneur  saint  Dionyse  de  France, 
où  partie  des  vaillants  rois  de  France  gisent  en 
sépulture.  » 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  Saint-Denis  ser- 
vit de  quartier  général  aux  défenses  du  Nord  ;  le 
vice-amiral  de  La  Itoncière  Le  iNoury,  qui  y  comman- 
dait, déploya  une  grande  activité  et  un  énergique 
courage  qu'il  sut  communiquer  aux  troupes  placées 
sous  son  commandement.  La  ville  lut  bombardée 
dans  le  mois  de  janvier  1871  par  les  batteries 
allemandes  du  moulin  d'Orgemont,  de  la  Butte-à- 
Pinçon,deStains  et  du  Dourget;  elle  eut,  ainsi  que 
la  basilique,  beaucoup  à  souffrir  des  obus  alle- 
mands. 

Aujourd'hui,  nous  l'avons  dit,  Saint-Denis  est 
défendu  par  trois  forts  :  ceux  de  la  Briche,  de  la 
Double-Couronne,  du  Nord  et  de  l'Est,  qui  sont  re- 
liés entre  eux  par  des  ouvrages  en  terre. 

L'Ile  Sai.nt-Denis.  —  L'Ile  Saint-Denis,  qui  a 
environ  4  kilomètres  de  longueur,  communique 
avec  la  ville  de  Saint-Denis  par  deux  ponts  sus- 
pendus. Ses  habitations,  parmi  lesquelles  il  y  a  un 
grand  nombre  de  cabarets,  marchands  de  vins 
traiteurs,  des  blanchisseries  de  tissus  et  une  tréfi- 
lerie  de  fer,  forment  une  agglomération  commu- 
nale de  1,730  habitants.  Elle  est  située  à  10  kilo- 
mètres de  Paris. 

Cette  île  portait,  aux  premiers  temps  de  notre 
histoire,  le  nom  d'Ile  du  Ghâtelet  ou  du  Châtelier, 
qu'elle  devait  à  un  château  fort  qui  appartenait  à  des 
seigneurs  fort  turbulents,  lesquels  ne  craignaient 
pas  de  piller,  de  détrousser  les  vassaux  de  la  royale 
abbaye,  sa  voisine,  voire  même  d'arrêter  l'abbé  et 
de  lui  voler  sa  mule.  L'un  de  ces  seigneurs,  nommé 
Burchard,  se  signala  entre  tous  les  autres  par  ses 
exactions,  et  le  roi  Robert  ne  put  y  mettre  terme 
qu'en  l'éloignant  et  en  lui  donnant  la  terre  de 
Montmorency  en  échange  de  son  donjon  du  Châte- 
lier, qui  fut  alors  rasé.  Telle  est  l'origine  de  la  mai- 
son de  Montmorency. 

Cette  terre  demeura  dans  la  maison  de  Mont- 


morency jusqu'en  1373,  où  le  roi  Charles  V  l'acheta 
pour  la  donner  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Sr.\i\s.  —  Slains,  ([ue  l'un  ('crivait  aulrrruis 
Slaings  [Slagniim],  doit  son  nom  aux  étangs  ([ui 
couvraient  son  territoire  ;  c'est  une  commune  de 
1,826  habitants,  située  à  4  kilomètres  au  nord-est 
de  Saint-Denis,  son  chef-lieu  de  canton,  et  à  14  ki- 
lomètres de  Notre-Dame. 

En  13.^1,  Slains  avait  une  léproserie  (|ui  servait 
aux  habitants  de  Saint-Léger,  Slains  et  Garges. 
En  1480,  Louis  XI  fit  don  à  Jacques  de  Saint-Benoît, 
son  chambellan,  de  la  seigneurie  de  Stains;  elle  dé- 
pendait alors  de  Gonesse.  Plus  tard,  en  1513,  Jean 
lluzé,  contrôleur  général  des  finances,  seigneur  de 
Slains,  obtint  du  roi  Louis  XII  l'établissement  de 
quatre  foires  par  an  dans  ce  village,  avec  un  mar- 
ché le  jeudi.  En  1688,-  Christophe  de  Thou  était 
seigneur  de  Stains;  après  lui, ce  fut  son  gendre,  le 
procureur  général  Achille  de  Harlay.  A  la  mort  de 
ce  dernier,  la  terre  de  Slains  fut  achetée  par  Claude 
Coquille.  Elle  passa  ensuite  entre  plusieurs  mains, 
et,  en  17.52,  elle  appartenait  au  fermier  général 
Perrinet.  C'est  lui  qui  fil  bâtir  le  beau  château  que 
l'on  y  remarque  aujourd'hui  ;  il  fit  considérablement 
embellir  le  parc  et  les  jardins.  Acheté  en  1810  par 
Jérôme  Napoléon,  il  appartient  aujourd'hui  à  la 
famille  de  Vatry. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  les  Allemands  occu- 
pèrent Stains  et  le  château;  ils  y  avaient  élevé  des 
batteries  qui  firent  beaucoup  de  mal  à  Saint-Denis. 
Il  y  a  sur  celte  commune  trois  puits  artésiens;  elle 
possède  des  blanchisseries  de  colon,  des  fabriques 
de  perles,  de  toile  cirée  et  une  féculerie. 

Auberviluers-les-Vertus.  —  Aubervilliers-les- 
Vertus  [Alberti  VlUare)  est  une  commune  de 
19,472  habitants,  qui  n'en  avait  que  2,611  en 
1852;  elle  doit  son  rapide  .accroissement  à  ce 
que  son  territoire  s'est  trouvé  augmenté,  en  1860, 
de  la  partie  de  l'ancienne  commune  de  La  Chapelle 
qui  n'a  pas  été  annexée  à  Paris;  elle  est  située 
dans  le  canton  et  à  3  kilomètres  au  sud-est  de 
Saint-Denis.  Le  village  doit  son  surnom  des  Vertus 
à  une  image  de  la  sainte  Vierge,  dont  les  vertus, 
constatées  par  de  nombreux  miracles,  y  attiraient 
un  grand  nombre  de  pèlerins.  Louis  XI  avait  une 
dévotion  particulière  pour  cette  image,  et  il  vint 
plusieurs  fois  s'agenouiller  devant  elle.  Le  village 
avait  été  ruiné  par  les  Armagnacs  ;  mais  un  bref  du 
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\)n\)C.  ayiml  assur(''  de  j;raii(lrs  iii(liilf,'iMii'(>s  à  liius 
(■oux(|ui  visiUM'aii'iilclamnôin'iaii'iill'i'^'lisoiiiirois- 
sialo  (le  Notre-Daine-des-Vcrlus,  il  y  vint  une  grande 
afllueiicc  do  pôclieurs,  dont  los  aumônes  abondantes 
servirent  à  rei)àlir  Aubervillicr.s.  Henri  11  avait  l'ait 
reconstruire  r(''Kiiso,  dans  laf|uel!e  on  retrouve  quel- 
ques parlics  du  stylo  de  la  llenaissance.  Henri  IV 
séjourna,  dit-on,  dans  ce  village  lors  du  siège  de 
Paris.  Eu  1815,  Auliervilliers  lut  le  théâtre  de  com- 
bats assez  vils  entre  les  Prussiens  et  les  défenseurs 
de  la  capitale.  Pendant  la  dernière  guerre,  Auber- 
villiers  ne  l'ut  pas  occupé  par  l'ennemi  ;  le  fort  situe 
à  un  kilomètre  à  l'est  et  qui  porte  son  nom  servit  à  te- 
nir en  respect  les  batteries  prussiennes  du  llourget. 

Pantin.  — Pantin  [Penihinnm,  Pan(hium),  chef- 
lieu  de  canlon,  est  une  ville  de  19,472  habitants, 
située  à  7  kilomètres  au  sud-est  de  Saint-Denis  et 
à  12  kilomètres  de  Notre-Dame.  Dès  le  xiv°  siècle, 
elle  avait  une  léproserie  connue  sous  le  nom  de  lé- 
proserie de  Saint-Lazare.  En  1814,  elle  fut  le  théâtre 
d'une  longue  lutte  enire  les  armées  prussienne  et 
russe  et  les  troupes  du  général  Compans.  Ce  fut  là 
que  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  reçu- 
rent les  maires  de  Paris;  ce  fut  de  là  qu'ils  parti- 
rent pour  faire  leur  entrée  dans  la  capitale. 

Filles  et  garçons  de  Pantin  ont  eu  longtemps  la 
réputation  d'exceller  à  la  danse;  aussi  disait-on 
dans  une  vieille  cbanson  : 

Ceux  (le  Pantin,  di;  Saint-Oucn,  de  Sainf-Cloiid, 
Dansent  bien  mieux  que  ceu.x  de  La  Villette; 
Ceux  de  Pantin,  de  Saint-Ouen,  de  Saint-Cloud, 
Dansent  bien  mieux  que  tous  ceux  de  elieux  nous. 

Pantin  exploite  les  carrières  de  son  voisinage;  il 
s'y  tient  des  marchés  aux  fourrages  importants  et 
aussi  une  foire  aux  jambons.  On  a  transporté  sur 
le  territoire  de  cette  commune  le  fétide,  mais 
nécessaire  établissement  de  vidanges  et  de  l'équar- 
rissage  de  la  capitale,  qui  se  trouvait  autrefois  à 
Montfaucon  et  menaçait,  par  sa  trop  grande  proxi- 
mité des  faubourgs,  la  santé  publique,  et  pourtant, 
si  vous  le  demandez  aux  habitants  du  1X°,  du  X''  du 
XVIII"  et  du  XIX"  arrourlissement,  ils  vous  diront 
qu'on  ne  l'a  pas  transporté  assez  loin. 

Ln  P)0UR(;Er.  —  Le  Bourget  [Biirgellum]  est  une 
petite  commune  de  1,734  habitants,  située  au  mi- 
lieu d'une  plaine,  sur  la  Molette,  ruisseau  affluent 
du  Crould,  à  égale  distance  (G  kilomètres)  entre 


Sainl-liiMiis  cl  l'.iiiliu,  l'I  à  II  kilomètres  au  nord  de 
Paris,  ("est  une  des  premières  stations  de  la  ligne 
du  Nord.  Elle  possède  des  pépinières,  des  fabriques 
de  talTetas,  de  toiles  cirées  et  de  caoutchouc. 

Premier  relais  sur  la  route  de  Flandre,  après  la 
bataille  de  Waterloo,  Napoléon  P''  s'y  arrêta  (|uel- 
qucs  heures,  le  20  juin  181;;,  pour  ne  pas  rentrer 
de  jour  dans  Paris. 

Les  28  et  21)  octobre,  le  l(i  et  le  21  d(''cembre  1870, 
Le  Bourget  l'ut  le  théâtre  de  combats  acharui's 
entre  l'armée  de  Paris  et  les  Allemands;  il  fut  plu- 
siein-s  fois  pris  et  repris,  et  le  commandant  E.  Ba- 
roche  y  tomba  glorieusement  avec  le  lieutenant  de 
vai.sseau  Peltereau,  après  une  héro'niuc  résistance. 
En  1872,  on  a  inauguré  au  nord  du  village  un 
monument  commémoratif,  élevé  en  l'honneur  des 
marins  et  des  mobiles  de  la  Seine  qui  succombè- 
rent pendant  ces  combats. 

Le  Bourget  était  autrefois  un  hameau  dépendant 
du  village  de  Dugny;  il  n'en  fut  séparé  qu'après  la 
Révolution  de  1789.  Il  y  avait  une  léproserie. 

liOM.viNviLLE.  —  Des  hauteurs  de  Belleville, 
XX°  arrondissement  de  Paris,  se  détache  un  ma- 
melon qui  se  courbe  au  sud-est,  fléchit  un  peu  en 
arrivant  à  Nogent-sur-Marne,  et,  se  courbant  de 
nouveau  dans  la  direction  de  l'ouest,  vient  finir  en 
mourant  au-dessus  du  faubourg  Saint-Antoine; 
c'est  une  immense  demi-lune  formée  par  la  nature 
et  qui  protège  la  capitale  au  nord-est  et  au  sud- 
est.  On  comprend  tout  de  suile  quel  parti  la  stra- 
tégie a  dû  tirer  d'une  pareille  position.  Aussi  les 
Romains  y  avaient-ils  un  camp  retranché,  d'où  ils 
surveillaient  Lu tèce;  plus  tard,  la  beauté  du  site 
fixa  leur  attention  ;  ils  y  eurent  des  maisons  de 
campagne,  des  villas  :  de  là  Romainville,  Roma- 
norum  villa  on  Romana  Villa,  comme  on  le  trouve 
nomme  dans  d'anciens  titres.  De  nos  jours,  la 
crête  de  ce  plateau  a  été  couronnée  d'une  chaus- 
sée et  jalonnée  de  forts,  et  ces  derniers  ont  su 
tenir  à  distance  l'invasion  allemande  pendant  la 
dernière  guerre. 

La  commune  de  Romainville  est  à  2  kilomèlres 
à  l'est  do  Pantin,  son  cbef-lieu  de  canlon,  à  11  ki- 
lomètres au  sud-est  de  Saint-Denis  et  à  7  kilomè- 
tres de  Notre-Dame;  sa  population  est  de  1,844  ha- 
bitants. C'était,  il  y  a  soixante  ans,  un  charmant 
village,  célèbre  par  ses  guinguettes,  ses  lilas  et  son 
bois,  témoin  discret  de  tant  d'ébats  amoureux;  les 
poètes  Pavaient  chanté,  les  romanciers  s'élaieut 
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plu  à  le  décrire.  La  consiruction  des  lorlilicalions 
de  Paris  et  sufloiil  celle  du  loi't  de  llomainville  oui 
bien  changé  tout  cola  !  Du  bois  à  peine  reslo-t-il 
de  (luoi  l'aire  un  balai;  les  guinguettes  cham- 
pêtres et  verdoyantes  ont  disparu  ;  il  a  fait  place 
au  fort,  à  une  route  stratégiciue  bordée  d'une  lon- 
gue traînée  de  cafés  et  d'élablisscnicnts  de  tout 
genre  :  c'est  le  Petit-Uoniainville,  (jui  se  prolonge 
du  mur  d'enceinte  au  village  encore  habile  par 
quelt[iies  cullivaleurs  et  des  plâtriers. 

On  voit  à  lîomaiuville  les  restes  d'un  château 
qui,  au  siècle  dernier,  apparlenait  à  la  famille  de 
IS'oailles. 

En  1814,  les  hauteurs  de  Romainville  ont  été  le 
théâtre  des  derniers  efforts  des  troupes  françaises 
contre  les  alliés,  et  le  village  fut  plusieurs  fois  pris 
et  repris  ;  la  capitulation  de  Paris  mit  seule  fin  à 
la  luUe. 

Les  La.\s.  —  Ce  village  au  nom  charmant,  qui 
rappelle  les  charmilles  et  les  haies  égayées  de 
lilas  des  sentiers  qui  menaient  de  Romainville 
et  de  Ménilmontant  à  Bagnolel,  s'étend  entre  ces 
deux  dernières  communes  ;  il  est  de  récente  créa- 
tion et  sa  population  compte  S, 526  habitants.  Il 
est  aux  portes  de  Paris,  à  8  kilomètres  au  sud- 
est  de  Saint-Denis  et  dépend  du  canton  de  Pan- 
tin. On  y  trouve,  ainsi  que  dans  toutes  les  com- 
munes suburbaines,  de  nombreux  cabarets,  cafés, 
restaurants,  etc.,  etc.,  fréquentés  principalement 
par  les  habitants  des  arrondissements  voisins. 
Paul  de  Kock  y  possédait  une  maison  de  campa- 
gne et  pouvait  de  visu  y  observer  les  mœurs  fa- 
ciles des  commis  et  des  grisettes  qu'il  excellait  à 
dépeindre. 

Le  Pré-Saint-Geuvais.  —  Le  Pré-Saint-Gervais 
est  une  ville  de  6,306  habitants,  située  aux  por- 
tes de  Paris,  à  6  kilomètres  de  Notre-Dame,  à 
1  kilomètre  de  Pantin,  son  chef-lieu  de  canton,  et 
à  6  kilomètres  de  Saint-Denis.  C'est  une  commune 
industrielle  ;  on  y  trouve  des  plàlrières,  des  fabri- 
ques de  pianos,  de  cuirs  vernis,  de  savons,  d'allu- 
mettes chimiques,  etc.,  etc.  C'est  encore  un  lieu 
de  rendez-vous  de  plaisir  pour  les  Parisiens  des 
anciens  faubourgs  et  on  y  voit  plusieurs  maisons 
de  campagne  dont  l'une  était  fréquentée  par 
Charles  Nodier. 

Le  Pré-Saint-Gervais  est  un  ancien  écart  de  la 
commune  de  Pantin  appelé  dans  des  titres  du 


xii"  siècle  Pratwn  Sandi-Gercasii  ;  les  abbés  de 
Saint-Denis  y  avaient  des  biens  ;  Henri  IV  y  possé- 
dait un  rendez-vous  de  chasse. 

Au  mois  de  mars  1814,  les  Français,  sous  les 
ordres  du  général  Compans,  y  livrèroul  aux  alliés 
plusieurs  combats  heureux. 

llvGNOLET.  —  Dagriolol,  ([uc  nous  retrouvons  écrit 
tel  qu'on  le  fait  aujourd'hui  dans  des  titres  de  la 
fin  du  xni°  siècle,  doit  sans  doute  son  nom  à  sa 
situation  dans  le  ban  ou  banlieue  de  Paris.  C'est 
une  commune  de  3,839  habitants,  située  sur  la  par- 
lie  déclive  orientale  du  plateau  de  Romainville,  à 
7  kilomètres  de  Notre-Dame  et  à  10  kilomètres  au 
sud-est  de  Saint-Denis;  comme  les  précédentes, 
elle  dépend  du  canton  de  Pantin. 

Sa  composition  est  la  même  que  celles  des  Lilas 
et  du  Pré-Saint-Gervais,  c'est-à-dire  que  l'on  y 
trouve  quelques  maisons  de  campagne  et  nombre 
de  cabarets  et  de  restaurants.  Cependant  elle  pos- 
sède aussi  des  jardins  maraîchers  et  fruitiers,  et 
ces  derniers  donnent  même  des  pêches  qui  rivali- 
sent en  renommée  avec  celles  de  Monlreuil,  sa  voi- 
sine ;  il  y  a  également  (juelques  établissements 
industriels. 

Avant  la  Révolution,  il  y  avait  plusieurs  chf- 
teaux  ou  maisons  de  plaisance  à  Bagnolet  :  le  châ- 
teau des  Brièrcs,  le  château  de  Malassis,  l'ancienne 
résidence  de  Pierre  des  Essarls  ;  mais  le  plus  im- 
poriantde  tous  était  celui  que  les  ducs  d'Orléans 
possédaient  dans  le  bas  du  village.  Le  Régent  y 
venait  souvent.  Un  jour,  c'était  la  fête  du  pays,  il 
assistait  à  la  messe,  lorsque,  les  yeux  timidement 
baissés,  la  quêteuse,  c'était  la  plus  jolie  fille  que 
l'on  avait  pu  trouver  dans  le  pays,  lui  présente 
l'aumônière  en  prononçant  les  paroles  tradition- 
nelles :  «  Pour  les  pauvres,  s'il  vous  plaît.  Monsei- 
gneur! »  lui  dit-elle.  Émerveillé  par  la  grâce,  l'air 
candide  et  la  beauté  de  la  jeune  personne,  le  Ré- 
gent tire  une  poignée  d'or  de  sa  poche,  et  mettant 
le  tout  dans  sa  bourse  :  «  Pour  vos  beaux  yeux,  ma 
toute  belle,  »  lui  dit-il  en  souriant.  —  «  Et  pour 
les  pauvres,  .Monseigneur?  »  répète  la  jeune  fille 
en  continuant  de  lui  tendre  sa  bourse.  Le  prince, 
comprenant  la  linesse  de  la  réplique,  prit  une  se- 
conde poignée  d'or  et  la  lui  donna.  Parmi  les  illus- 
trations de  Bagnolet,  il  faut  citer  le  cardinal  Du- 
perron,  qui  y  avait  sa  maison  de  prédilection;  il  y 
avait  passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  :  il  y 
mourut. 


Théâtre  de  l'Opéra. 


BoNDY.  —  Bondy,  que  l'on  appelait  autrefois  Bo- 
nisies  [Bonisiaca]  et  plus  tard  BoncUes  {Bungciœ), 
est  une  commune  de  2,269  liabilanls,  située  sur  le 
canal  de  l'Ourcq,  dans  le  canton  de  Pantin,  à  10  ki- 
lomètres à  l'est  de  Saint-Denis  et  à  12  au  nord-esl 
de  Notre-Dame;  c'est  une  station  du  chemin  de 
fer  de  l'Est. 

11  doit  toute  sa  célébrité  à  sa  fameuse  forêt,  jadis 
repaire  de  brigands,  si  redoutée  «  que,  dit  une 
légende  du  lieu,  nul  n'osait  la  traverser  sans  avoir 
fait  son  testament.  »  Cette  forêt  est  en  grande  par- 
tie sur  le  territoire  du  département  voisin,  celui 
de  Seine-et-Marne.  Elle  avait  plus  de  2,000  hec- 
tares ;  elle  a  été  bien  diminuée  par  les  défriche- 
ments et  les  empiétements  des  villages  voisins  : 
Le  Raincy,  Livry,  Montfermeil  ;  elle  est  d'ailleurs 
coupée  de  nombreuses  roules  qui  contribuent  au- 
jourd'hui à  sa  sécurité. 

C'est  dans  cette  forêt  que  Chilpéric  II  fut  assas- 
siné par  le  leude  Bodillon,  qu'il  avait  fait  battre  de 
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verges  ;  c'est  dans  cette  même  forêt  et  près  de 
Chelles  qu'aurait  eu  lieu  le  combat  du  chien  de 
Montargis  contre  l'assassin  de  son  maître,  Aubry 
de  iMontdidier. 

C'est  à  Bondy  qu'en  mars  1814  l'empereur  de 
Russie  reçut  le  conseil  municipal  de  Paris  et  que 
fut  signée  la  capitulation  qui  ouvrit  aux  troupes 
alliées  les  portes  de  la  ville. 

De  nos  jours,  Bondy  a  vu  s'établir  sur  son  ter- 
ritoire, au  nord-est  de  la  commune  et  de  l'autre 
côte  du  canal  de  l'Ourcq,  le  dépôt  central  de  la 
grande  voirie  parisienne  ;  c'est  un  voisinage  dont 
il  se  serait  bien  passé. 

Clichy.  — Clichy-la-Garenne  [CHj^piacum],  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Ver- 
sailles {rive  droite),  commune  de  23,808  habitants, 
est  situé  dans  une  belle  plaine,  entre  la  rive  droite 
de  la  Seine  et  la  route  de  Saint-Denis  à  Versailles, 
près  du  chemin  de  fer,  à  7  kilomètres  au  sud-ouest 
109.  —  Seunc,  20=  Liv. 
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(le  Sailli-Denis,  ù  7  kilomèlres  de  Noire-Dame  et  à 
3  liiliiiiièti'cs  de  la  barrière  de  Clichy,  à  ia(iiiellc  il  a 
donné  sou  nom. 

Clichy  remonte  ù  une  très  liaiile  anti(iuilé.  Nos 
rois  de  la  première  race  y  eurent  un  palais  ou  châ- 
teau qui  paraît  avoir  été  situé  entre  ce  village  cl 
celui  de  Saint-Ouen.  Le  voisinage  du  bois  de  Bou- 
logne, appelé  alors  forèl  de  Roucray,  ([ui  s'éten- 
dait jusque-là,  y  attira  souvent  les  rois.  Dago- 
bert  y  séjourna  et  y  fit  frapper  des  monnaies. 
C'est  à  Clichy  qu'il  épousa,  en  625,  pour  la  répu- 
dier au  même  lieu  quatre  années  après,  la  pieuse 
Germentrude.  Clotaire  II  y  tint  un  concile  en  627  ; 
d'autres  réunions  du  même  genre  y  eurent  lieu  en 
636  et  en  633.  Le  domaine  de  Clichy,  après  avoir 
été  le  séjour  favori  des  rois  de  la  première  race, 
fut  donné  par  Charles-Martel  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  devint  un  des  fiefs  de  cette  riche  abbaye; 
mais  plus  lard  il  fut  aliéné. 

Le  bienfaiteur  des  pauvres,  le  père  des  orphe- 
lins, l'illustre  et  modeste  saint  Vincent  de  Paul, 
était  curé  de  Clichy  en  1612  ;  c'est  lui  qui  fit  con- 
struire à  ses  frais  l'église  telle  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui  ;  il  conserva  cette  cure  jusqu'en  1623, 
époque  à  laquelle  il  devint  supérieur  et  aumônier 
de  la  confrérie  des  prêtres  de  la  Mission,  qu'il  avait 
fondée.  Griinod  de  La  Reynière,  fermier  général, 
dont  le  souvenir  vit  dans  le  cœur  des  épicuriens  et 
des  gourmets,  donna  dans  son  château  de  Clichy 
quelques-uns  des  dîners  si  recherchés  qui  l'ont 
placé  au  rang  des  princes  de  la  taUe;  Crozat  de 
Tugny,  premier  président  au  parlement,  avait  aussi 
à  Clichy  une  maison  de  plaisance.  De  ces  deux  ha- 
bitations l'une  est  détruite,  l'autre  fut  longtemps 
occupée  par  l'institution  de  l'Assomption,  dirigée 
par  des  ecclésiastiques.  Le  salon,  dont  les  fresques 
représentaient  des  attributs  de  chasse  et  de  musi- 
que, servait  alors  de  parloir,  et  ces  vasles  four- 
neaux où  s'élaboraient  autrefois  tant  de  merveilles 
culinaires  ne  servirent  plus  guère  qu'à  préparer  la 
maigre  et  austère  pitance  des  nouveaux  hôtes  de 
cet  aimable  logis  aux  joyeux  souvenirs. 

Avant  la  Révolution,  la  seigneurie  de  Clichy 
comprenait  une  partie  du  Roule,  Les  Ternes,  la 
ferme  de  Courcelles,  Monceaux,  LesBatignoUes.  La 
veuve  du  marquis  de  Vaubrun,  qui  possédait  celte 
seigneurie,  avait  fait  établir  une  avenue  plantée 
d'arbres,  qui  de  son  château  s'étendait  jusqu'au 
sommet  de  la  bulle  des  Batignolles;  c'est  encore 
l'avenue  de  Clichy  actuelle. 


C'est  à  Clichy  qu'en  1795,  1796  et  1797,  se  ras- 
semblaient les  membres  de  la  société  royalisle 
connue  sous  le  nom  de  club  de  Clichy,  qui  joua  un 
iiislant  un  rôle  important  sous  le  Directoire.  Ils  se 
dispersèrent  après  le  18  fructidor;  (luelipies-uns 
furent  même  déportés. 

Nous  avons  rapporté,  dans  notre  notice  sur  Paris, 
qu'en  181 S  la  barrière  de  Clichy  fut  défendue  par 
le  maréchal  Moncey  à  la  tète  des  volontaires  de  la 
garde  nationale.  Le  tableau  si  connu  d'Horace  Ver- 
net  a  consacré  ce  souvenir;  il  a  eu  un  autre  elTet 
secondaire,  il  est  vrai  :  c'est  de  faire  la  fortune  du 
fère  la  Tkuille,  dont  le  modeste  cabaret,  aujour- 
d'hui transformé  en  un  très  confortable  restaurant, 
figure  dans  ce  tableau. 

En  1831,  Clichy,  quesaiutVinceutde  Paul,  l'abM 
Vincent,  comme  disaient  ses  paroissiens,  avait 
édifié  par  ses  vertus^  fut  le  théâtre  d'une  petite 
révolution  religieuse.  Le  curé,  l'abbé  lleuqueville, 
ayant  eu  des  difficultés  avec  les  habitants  à  cause 
de  ses  opinions  ultra-religieuses,  fut  abandonné  par 
ceux-ci,  qui  demandèrent  à  l'abbé  Châtel,  qui  ve- 
nait de  fonder  XÉglise  française,  un  pasteur  de 
son  choix.  Le  Primat  des  Gaxdes,  c'est  ainsi  que 
s'intitulait  modestement  l'abbé  Châtel,  leur  envoya 
son  vicaire  général,  l'abbé  Auzoux,  et  vint  pour 
l'installer;  mais  ils  trouvèrent  les  portes  de  l'église 
fermées  par  ordre  de  l'autorité  civile  ;  ils  officièrent 
en  plein  vent  sur  un  autel  improvisé.  Peu  de  lemps 
après,  l'église  leur  fut  ouverte  ;  mais  les  obstacles 
apportés  de  nouveau  par  le  pouvoir  civil  à  l'exercice 
du  culte  de  l'Eglise  fran^'aise  décidèrent  l'abbé 
Auzoux  à  louer  un  local  qu'il  occupa  pendant  près 
de  deux  ans.  Niant  toute  hiérarchie  épiscopale,  il 
célébrait  l'office  divin  en  langue  vulgaire,  ne  recon- 
naissait que  des  prèlres  et  des  curés  ;  ces  derniers 
devaient  être  élus  par  le  peuple;  les  autres  fonc- 
tions étaient  électives  ou  temporaires.  Il  y  eut,  à 
propos  de  sa  destitution,  une  petite  émeute  à  Clichy, 
dont  le  dénouement  eut  lieu  à  la  police  correction- 
nelle. 

Clichy,  dont  la  population  se  compose  en  grande 
partie  de  blanchisseuses,  d'ouviers  employés  dans 
les  usines  et  les  fabriques,  etc.,  renferme  de 
nombreux  établissements  industriels,  parmi  les- 
quels nous  citerons  une  importante  fabrique  de 
céruse  et  de  bougies,  des  fabriques  de  produits  chi- 
miques renommés,  de  colle  forte,  de  vernis,  de  cor- 
des à  boyau,  de  carton,  de  papier,  de  plomb  de 
chasse  et  de  plomb  laminé. 
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Outre  le  chemin  do  fer,  une  ligue  de  tramways 
relie  Clicliy  à  Paris. 

Saint-Oi;i;n.  —  Sainl-Ouen  {ViUla  Sancti-Au- 
doenï)  est  un  joli  villnse  de  17,514  habitants, 
agréablement  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à 

4  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  Saint-Denis  et  à 
8  kilomrtres  de  Notre-Dame. 

Saint-Ouen  est  un  lieu  très  ancien  qui  doit  évi- 
demment son  nom,  et  peut-être  son  origine,  au  sé- 
jour qu'y  fil  le  ministre  de  Dagobert  et  l'ami  de 
saint  Éloi  ;  les  rois  de  la  première  race  paraissent 
aussi  y  avoir  eu  une  habitation,  palais  ou  ferme. 

Mais  la  principale  illustration  historique  de  Saint- 
Ouen  date  du  xiv^  et  xv  siècle.  Le  roi  Jean  ayant, 
en  1351,  fondé  l'ordre  militaire  de  l'Étoile,  assigna 
pour  y  tenir  les  assemblées  la  NoUe-Maison  de 

5  ;iut-Ouen.  C'était  un  château  dont  l'origine  re- 
montait à  1283,  et  que  plusieurs  grands  person- 
nages, Charles  de  Valois,  Philippe  le  Bel,  etc., 
s'étaient  plu  à  embellir.  C'était  à  la  Notre-Dame 
de  la  mi-août  que  les  chevaliers  de  la  Kohle-Mai- 
son  (au  nombre  de  cinq  cents)  se  réunissaient  à 
l'heure  de  prime,  pour  y  rester  tout  le  jour  et  le 
lendemain  jusqu'à  vêpres.  La  salle  dans  laquelle 
ils  tenaient  cette  séance  solennelle  avait  40  mètres 
de  longueur  et  20  de  largeur.  Elle  était  flanquée  aux 
quatre  coins  de  quatre  petites  tours  rondes  qui 
servaient  de  cheminées,  et  dont  les  tuyaux  s'éle- 
vaient aussi  haut  que  le  clocher  du  village.  L'ordre 
de  l'Étoile  fut  aboli  par  Louis  XI,  qui  le  remplaça 
par  celui  de  Saint-Michel,  et,  dès  lors,  le  manoir 
de  la  Noble-Maison  fut  complètement  abandonné. 
Louis  XI  finit  même  par  le  donner,  en  1482,  aux 
moines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  afin  qu'ils  prias- 
sent Dieu  pour  la  conservation  de  sa  personne. 

Charles  VI  avait  séjourné  à  la  Noblc-.Maison;  sa 
femme,  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  avait  fait  con- 
struire dans  la  même  rue  et  vis-à-vis  V Hôtel  des 
lerjeries  de  la  reine,  qu'elle  légua  plus  tard  aux 
moines  de  Gonesse.  Saint-Ouen  posséda  dans  la 
suite  d'autres  châteaux;  tel  fut  celui  de  M.  de  La 
Seiglière  de  Boisfranc,  bâti  en  1660  et  acheté 
en  1743  par  M™»  de  Pompadour,  qui  y  fit  de  nom- 
breux embellissements,  et  dans  lequel  Louis  XVUI 
séjourna  le  2  mai  1814,  la  veille  de  sa  rentrée 
dans  Paris.  C'est  de  cet  endroit  qu'il  signa  sa  fa- 
meuse déclaration,  préliminaire  de  la  Charte  con- 
stitutionnelle. En  1810,  il  fit  l'acquisition  du  châ- 
teau, qui   fut   entièrement  démoli  et  reconstruit 


avec  magnificence  pour  M™"  du  Cayla  dont  il  de- 
vint la  propriété.  M.  Ternaux  possédait  à  Saiut- 
Ouen  une  maison  remarquable  par  sa  construction, 
ses  points  de  vue  et  ses  jolis  jardins  baignés  par 
la  Seine;  c'est  là  qu'il  éleva  le  premier  troupeau 
de  chèvres  du  Thibct  introduit  en  France,  et  qu'il 
perfectionna  la  fabrique  de  châles  auxquels  il  a 
laissé  son  nom. 

Sainl-Oucn  possède  un  port  qui  commuin'que 
avec  la  Seine  par  une  écluse  de  60  mètres  de  lon- 
gueur sur  12  de  largeur;  de  vastes  bassins,  des 
quais  spacieux  bordés  de  nombreux  magasins  et 
hangars.  Ce  sont  là  les  Docks  de  Saint-Ouen  qui 
offrent  aux  marchandises  un  abri  momentané  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  dirige  sur  Paris  par  le  canal 
Saint-Denis  et  celui  de  La  Villette,  par  deux  chemins 
de  fer  spéciaux  se  reliant,  le  premier  au  grand 
tronçon  commun  des  lignes  du  Nord,  le  second  au 
chemin  de  fer  de  Ceinture. 

Saint-Ouen  s'est  considérablement  accru  depui~ 
l'annexion  de  la  petite  banlieue  à  Paris  (1860);  on 
y  a  annexé  à  cette  époque  une  partie  du  territoire 
de  l'ancienne  commune  de  Montmartre.  L'industrie 
s'en  est  emparé  ;  on  y  trouve  des  fonderies,  des 
forges,  des  teintureries,  des  fabriques  d'impres- 
sion sur  tissus,  de  graisse,  d'encre  pour  imprime- 
rie, des  blanchisseries  et  une  importante  glacière. 
Les  îles  voisines  sont  le  but  des  promenades  des 
Parisiens  et  des  excursions  nautiques  des  canotiers. 
Le  parc  sert  à  certaines  époques  dé  lieu  de  réu- 
nion aux  sportsmen  :  il  y  a  des  courses  de  chevaux. 

Saint-Ouen  est  en  communication  avec  Paris  par 
une  ligne  de  tramways. 

AsNiÈRES.  —  Asnières  [Asinariœ,  Asnerice  in 
Garenna),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  avec  triple  bifurcation  sur  Piouen,  sur 
Saint-Germain  et  sur  Versailles,  est  un  joli  village 
peuplé  de  10,8-^1  habitants,  agréablement  situé  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  8  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Saint-Denis  et  à  7  kilomètres  de  Notre- 
Dame. 

Asnières  doit  son  nom  aux  animaux  que  son  ter- 
ritoire élevait  en  grand  nombre,  il  y  a  quelques 
siècles,  ou,  selon  d'autres  historiens,  à  un  gué  ou 
à  un  bac  sur  lequel  les  ânes  chargés  de  maté- 
riaux passaient  la  Seine  lors  de  la  construction  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  paraît  qu'au  xiii"  siècle 
les  rois  de  France  y  eurent  une  maison  do  plaisance. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  lieu  semble  avoir  été  de  toute 
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niiliqiiité  luibité,  ainsi  que  le  témripjnaient  les  uom- 
bi'ciix  snueleltes  que  l'abbé  Le'.euf  dil  y  avoir  élu 
cxluiniés  lie  son  temps  près  de  la  berge  de  la  Seine. 
Au  xviii"  siècle,  Asnièrcs  vit  s'élever  un  cbàteau 
qu'entoura  bientôt  un  parc  magnifique.  C'était  à 
M.  Voyer  d'Argenson  qu'appartenait  cette  belle 
habitation;  il  y  réunissait  quelquefois  et  la  cour 
et  la  ville.  Aujourd'hui,  le  parc  et  le  château 
d'Asnières  ont  une  autre  destination  ;  ce  lieu  est, 
pendant  la  belle  saison,  le  rendez- vous  d'une 
joyeuse  jeunesse  qui  vient  s'y  livrer  à  tout  l'en- 
train de  la  danse  et  des  plaisirs.  Asnières  et  ses 
îles  sont  YuUimaThuleàu.  canotier  parisien;  qu'il 
soit  simple  matelot,  ou  qu'il  ait  justifié  par  son  au- 
dace, par  sa  vigueur,  par  son  sang-1'roid  dans  les 
dangers  son  grade  de  chef  d'équipe,  il  lance  sa 
barque  dans  lu  direction  d'Asnières  :  aussi  y  voit-on 
sur  le  quai  un  grand  nombre  de  restaurants  de 
tout  étage,  des  guinguettes  et  des  bals  publics. 
Rien  de  plus  gai  que  la  physionomie  et  le  mouve- 
ment de  ce  petit  port,  le  soir,  lorsque  l'heure  du 
repas  et  les  parfums  de  la  matelote  et  de  la  friture 
rappellent  la  flotlille  de  promeneurs  au  rivage. 
Asnières  a  vu  naître  une  industrie  très  prospère 
aujourd'hui,  c'est  celle  des  constructeurs  de  bar- 
ques; il  est  sorti  des  chantiers  d'Asnières,  et  plus 
particulièrement  de  celui  de  M.  Picot,  plus  d'un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre. 

Il  y  a  chaque  année  à  Asnières  des  régates  très 
suivies,  qui  attirent  une  grande  affluence  de  cu- 
rieux. 

Le  territoire  d'Asnières  est  couvert  de  petites 
villas,  de  chalets,  d'habitations  champêtres  pour 
lesquelles  tous  les  genres  d'architecture  ont  été 
mis  à  contribution.  Outre  le  chemin  de  1er,  une 
ligne  de  tramways  dessert  Asnières. 

Neuillv.  —  NeuiUy-sur-Seine  [Portus  LuUaco, 
LiiUacum,  Nully)  est  une  grande  commune  de 
24,384  habitants,  située  à  8  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Saint-Denis  et  à  8  kilomètres  de  Kotre-Dame. 

Neuilly  n'était  originairement  qu'une  annexe  de 
Villiers-la-Garenne,  et  ce  ne  fut  longtemps  (ju'un 
lieu  d'abordage  pour  le  bac  qui  y  traversait  la 
Seine  vis-à-vis  du  chemin  de  Nanterre.  Il  doit  son 
importance  au  pont  qui  y  fut  établi  au  commence- 
ment du  xvn°  siècle;  voici  à  quelle  occasion  : 
Henri  IV  revenait  de  Saint-Germain  avec  la  reine 
sa  femme;  au  moment  d'entrer  dans  le  bac,  les 
chevaux,  qu'on  avait  oublié  de  faire  boire,  se  pré- 


cipitètrent  dans  l'eau  et  entraînèrent  la  voiture; 
le  roi  et  la  reine  auraient  péri  sans  le  dévouumenl 
de  MM.  de  L'IsIc-ltouliol  et  de  Castaigueraie,  qui  se 
jetèrent  à  l'eau,  retirèrent  le  roi,  lequel,  se  voyant 
hors  de  danger,  se  jeta  dans  la  rivière  pour  aider 
à  sauver  la  reine.  Cette  princesse  avait  bu  un  peu 
d'eau,  ce  qui  lit  dire  à  la  marquise  de  Verneuil, 
alors  maîtresse  en  titre  de  Henri  IV,  laquelle  était 
absente  :  «  Ahl  si  j'avais  été  là!  comme  j'aurais 
crié  :  La  reine  boit!  »  La  révolution  que  cet  acci- 
dent causa  au  roi  le  guérit  à  l'instant  d'un  mal  de 
dents  très  violent;  aussi  aimait-il  à  rappeler  cette 
guérison,  disant  qu'il  n'avait  jamais  trouvé  de  meil- 
leur remède  pour  pareil  mal.  Cet  événement  donna 
l'idée  de  construire  un  pont  en  cet  endroit.  Ce  pont 
ne  dura  que  trente-cinq  ans.  Il  fallut  le  recon- 
struire en  partie  sous  Louis  XHI.  Un  nouveau 
pont,  placé  un  peu  plus  haut,  dans  l'alignement 
de  la  grande  allée  des  Tuileries,  fut  construit 
sous  Louis  XV,  et  inauguré  en  1772;  c'est  celui 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  Ce  pont,  le  pre- 
mier sans  courbure  elliptique  qui  ait  été  construit 
en  France,  est  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse, 
de  solidité  et  d'élégance;  il  est  dû  à  rarcliitecte 
Perronnet. 

Le  pont  de  Neuilly,  la  belle  avenue  qui  le  reliait 
aux  Champs-Elysées,  aux  Tuileries,  donnèrent 
bientôt  au  village  une  importance  qui  s'est  accrue 
par  l'établissement  d'un  grand  nombre  de  maisons 
de  campagne,  au  nombre  desquelles  nous  citerons 
celles  de  Saint-James  et  de  Sainle-Foy.  Ces  mai- 
sons de  plaisance  se  sont  accrues  de  celles  que  l'on 
a  élevées  dans  le  parc  de  l'ancien  château,  résidence 
favorite  du  roi  Louis-Philippe.  Ce  prince  avait  été 
aussi  pour  beaucoup  dans  les  rapides  accroisse- 
ments de  la  conmiuue  de  Neuilly. 

Saint-James  forme  un  quartier  de  Neuilly  ;  il  s'est 
bâti  sur  l'emplacement  de  la  propriété  de  Baudard 
de  Saint-James,  trésorier  des  dépenses  du  dépar- 
tement de  la  Marne  en  1775. 

Les  jardins,  dessinés  à  l'anglaise,  coupés  par  un 
canal,  étaient  plantés  d'une  variété  infinie  d'ar- 
bres indigènes  et  exotiques.  On  y  voyait  des  temples, 
des  kiosques,  des  rochers  dans  lesquels  s'ouvraient 
des  grottes  souterraines.  Le  créateur  de  tant  de 
merveilles  mourut  dans  l'indigence  et  n'eut  que  le 
convoi  du  pauvre. 

Après  lui,  Saint-James  fut  habité  par  la  princesse 
Borghèse,  qui  y  donna  de  grandes  fêtes;  puis  par 
Wellington,  qui  ne  put  empêcher  ses  soldats  de  le 
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ravager;  il  l'ut  di'lriiil   an  eoimuoiiccniciit  de   la 
llcslaiiralioii. 

CouiiiiKvoii:.  —  Coui'bcvoie  {Ourmvia)  est  un 
village  (lu  Ui.dIKl  habilauts,  siluc  à  12  kilomèlrcs 
au  sud-ouest  de  SaiiU-Deiiis  et  à  9  kilomèlrcs  do 
Notre-Dame,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Versailles  (rive  droite). 

Courbcvoie  ne  fut  pendant  longteuips  ([u'un 
hameau  dépendant  de  la  commune  de  Colombes, 
dont  deux  titres  do  1209  constatent  l'existence 
sous  le  nom  de  Curoavia,  qu'il  devait  au  détour 
que  la  roule  y  Taisait  pour  franchir  le  coleau  au 
passage  du  bac  de  Neuilly.  Ce  village  n'a  pris  d'im- 
portance réelle  que  depuis  la  construction  des 
vastes  casernes  que  Louis  XV  y  fit  bâtir  pour  loger 
les  gardes  suisses.  Ces  casernes  sont  le  seul  mo- 
nument de  ce  village,  qui  ne  présente,  par  consé- 
quent, rien  de  bien  intéressant.  Mais  on  y  voit  un 
grand  nombre  de  jolies  maisons  de  campagne,  aux- 
quelles il  ne  manque  absolument  que  le  voisinage 
d'un  bois.  Courbcvoie  est  bâti  en  amphithéâtre  sur 
une  colline  que  ses  belles  casernes  dominent  de 
leurs  vastes  constructions;  son  église  n'a  rien  de 
remarquable.  Il  y  a  un  hospice  pour  les  protestants 
indigents  dont  la  fondation  est  due  à  la  libéralité 
privée.  A  ses  pieds  la  Seine  forme  des  îles  ver- 
doyantes du  plus  pittoresque  aspect. 

Au  rond-point  de  l'avenue  de  Courbcvoie,  qui 
continue  au  delà  du  pont  de  Neuilly  l'avenue  de 
la  Grande-Armée  et  l'avenue  de  Neuilly,  s'élevait 
avant  1870  la  statue  de  Napoléon  I",  par  Seurre 
aine,  qui  était  autrefois  placée  au  haut  de  la  colonne 
Vendôme.  On  a  érigé  à  sa  place,  en  1883,  le  groupe 
allégorique  de  la  Défense  de  Paris,  par  Barrias. 

Levallois-Peuret.  —  Levallois-Perret  est  une 
commune  de  récente  formation,  qui  a  été  démem- 
brée du  territoire  de  Clichy-la-Garenne;  en  1832, 
elle  n'avait  que  22,000  habitants,  et  en  1881  elle 
en  comptait  29,361.  Cette  augmentation  est  due  à 
l'émigration  des  ouvriers  et  des  petits  rentiers  pa- 
risiens que  la  chèreté  des  loyers  chasse  de  Paris. 

Dès  l'année  1746,  Nicolas-Eugène  Levallois, 
marchand  de  vin,  de  concert  avec  MM.  Fazillau, 
Paceard,  Vallier,  Zabbot  et  quelques  autres,  avait 
imajiiné  le  plan  de  ce  village,  qui  ne  commença  à 
prendre  quelque  importance  que  lorsque,  en  1860, 
on  eut  annexé  la  petite  banlieue  à  Paris.  C'est 
une  agglomération  industrielle  où  l'on  trouve  des 


dépôts  de  charbon,  de  bois,  d'eau-de-vie,  des  fa- 
briques de  serrures,  de  miroirs  métalliques,  de  cou- 
leurs, de  clous,  d'amidon,  d'encre,  de  papiers  ver- 
nis imperméables,  de  voitures,  de  wagons,  de 
matériel  de  chemins  de  fer,  etc.  Cette  commune 
dépend  du  canton  de  Neuilly;  elle  est  à  3  kilo- 
mètres de  Neuilly,  à  6  de  Saint-Denis  et  à  7  de  Paris. 

CouosinKs.  —  Colombes  {Cohimharice)  est  un  fort 
village  de  10,3o7  habitants,  situé  dans  le  canton 
de  Courbcvoie,  à  4  kilomètres  à  l'ouest  de  Saint- 
Denis  et  à  11  de  Paris,  station  du  chemin  de  fer 
de  l'Ouest,  avec  bifurcation  sur  Argentcuil. 

Colombes  est  près  de  la  Seine,  au  milieu  d'une 
plaine  bien  cultivée;  il  doit  son  origine  à  une  ferme 
au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  colombier.  Ce 
village,  qui  était  connu  dès  le  xni°  siècle,  a  été 
fortifié;  il  possédait  un  château  dans  lequel  mourut, 
à  l'âge  de  60  ans,  Henriette  de  France,  troisième 
fille  de  Henri  IV  et  veuve  de  Charles  ^^  Ce  château 
qui  avait  été  décoré  de  peintures  par  Simon  Vouet, 
a  été  détruit  en  1793.  Aujourd'hui,  Colombes  est  un 
village  agricole  et  industriel  ;  on  y  trouve  des  fa- 
briques de  bonneterie,  de  colle  forte,  des  fécule- 
rics  et  des  corderies. 

C'est  dans  une  des  îles  qui  dépendaient  de  cette 
commune,  que  le  peintre  Watelet  avait  élevé,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  une  maison  de  campagne 
ornée  de  beaux  jardins;  on  l'appelait  le  Moulin- 
Joli  et  elle  fut  longtemps  le  rendez-vous  d'une 
société  choisie.  Des  inscriptions  en  vers  mieux  in- 
tentionnés que  corrects  avertissaient  le  promeneur 
des  impressions  qu'il  devait  éprouver  dans  telle  ou 
telle  station  de  ces  bocages  factices.  Citons  les  vers 
qui  se  lisaient  près  du  moulin  à  eau  auquel  la  pro- 
priété devait  son  nom  : 

Ail!  connaissez  le  prix  du  temps! 

Tandis  que  l'onde  s'éconle, 
Que  la  roue  obéit  h  ses  prompts  mouvements, 

De  vos  beaux  jours  le  fuseau  roule. 
Jouissez,  jouissez;  ne  perdez  pas  d'instants! 

A  celte  sentence  par  trop  épicurienne,  nous  préfé- 
rons celle  qui  se  lisait  sur  un  vieux  saule  : 

Vivez  pour  peu  d'années,  occupez  peu  d'espace, 
Faites  du  bien  surtout,  formez  peu  de  projets. 
Vos  jours  seront  heureux;  et  si  ce  bonheur  passe, 
11  ne  vous  laissera  ni  remords  ni  regrets! 

Le  hameau  de  Buis-Colo.mbes,  qui  est  une  des 
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annexes  de  la  commune,  vient  d'en  être  disirait 
pour  former  une  commune  particulirre 

PuTi'.Ai'x. —  Puloaux  [PiileoU  est  un  viliase  de 
15,184  habitants,  situé  sur  la  rive  gauclie  de  la 
Seine,  à  la  descente  d'une  colline  qui  fait  face  à 
celle  de  Surcsnes,  à  12  kilonu'lres  au  sud-ouest 
de  Saint-Denis  et  à  11  kilomètres  de  Notre-Dame; 
station  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite). 

Putcaux  fut  longtemps  une  annexe  de  la  com- 
mune de  Suresnes.  L'agrément  de  son  site  au  pied 
d'une  colline,  sur  le  bord  du  fleuve  et  près  d'une 
île  verdoyante,  y  attira  bientôt  les  Parisiens,  qui  y 
bâtirent  des  maisons  de  campagne;  on  citait,  parmi 
les  plus  remarquables,  celles  de  la  duchesse  de 
Guiche  et  du  duc  de  Grammont;  cette  dernière 
s'appelait  Faventine;  elle  passa  ensuite  au  duc 
de  Penthièvre,  et,  quoiqu'elle  ait  été  morcelée, 
il  reste  encore  quelques  vestiges  du  parc  et  du 
château.  C'est  surtout  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées que  le  village  a  pris  une  grande  extension  : 
le  voisinage  de  la  Seine  y  a  fait  établir  de  nom- 
breuses fabriques  et  usines  qui  ont  triplé  sa  popu- 
lation primitive;  il  y  a  des  fabriques  d'indiennes, 
des  teintureries,  une  filature  de  laine,  une  fabrique 
de  produits  chimiques  et  de  blanc  de  céruse,  un 
grand  atelier  de  construction  de  machines,  etc. ,  etc. 

L'église,  qui  date  du  xvi"  siècle,  n'offre  rien  de 
bien  remarquable.  L'hôtel  de  ville  est  plus  mo- 
derne :  il  a  été  construit  en  1834  ;  il  porte  une 
inscription  qui  indique  à  la  fois  le  sentiment  de 
l'ordre  et  des  tendances  libérales  :  Sub  lege  Uberias. 

La  plus  grande  partie  du  territoire  abonde  en 
vignes  ;  le  reste  est  cultivé  en  légumes,  tels  que 
pois,  haricots,  asperges,  etc.;  on  y  voit  aussi  quan- 
tité de  rosiers,  dont  les  habitants  vendent  les  fleurs 
aux  parfumeurs  de   Paris. 

SunEs.xEs.  — Suresnes  ((S'^^'w?;^?;,  Sorenœ),  village 
de  6,993  habitants  est  agréablement  bâti  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  au  pied  du  Mout-Valé- 
rien,  à  14  kilomètres  au  sud-ouest  de  Saint - 
Denis  et  à  10  kilomètres  de  Notre-Dame;  station 
du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite).  Ce  vil- 
lage est  très  ancien,  il  en  est  question  dès  l'année 
918  :  il  appartenait  alors  à  Charles  le  Simple,  qui 
en  fit  cadeau  à  Robert,  comte  de  Paris  et  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Dans  le  xiii»  siècle,  le 
nom  latin  du  village  était  écrit  tantôt  Sorence  et 
tantôt  Serenœ. 


Voici  à  quelle  occasion,  suivant  l'abbé  Lebcuf, 
Suresnes  commença  à  devenir  une  paroisse  séparée 
de  Nanterre,  dont  il  fut  longtemps  une  annexe: 
«  Saint  Lcul'roy,  abbé  du  diocèse  d'Evreux,  dans  le 
VIII"  siècle,  y  mourut  en  738.  Les  moines  de  son 
abbaye,  s'élant  réfugiés  à  Paris  avec  le  corps  de 
leur  saint  abbé  à  cause  de  la  crainte  des  Normands, 
s'en  retournèrent  lorsque  la  paix  fut  faite  avec 
eux;  mais  les  religieux  de  Saint-Germain,  chez 
qui  ils  avaient  caché  ces  reliques,  ne  voulurent 
point  les  rendre  et  se  contentèrent  de  leur  laisser 
emporter  un  bras.  La  terre  de  Suresnes  ayant  été 
donnée  alors  à  la  même  abbaye  de  Saint-Germain 
des-Prés  comme  pour  suppléer  aux  terres  de 
l'abbaye  de  la  Croix-Saint-Leulroy,  dont  elle  avait 
espéré  jouir,  on  songea  à  bâtir  une  église  et  à  y 
ériger  une  cure.  Ainsi,  ce  fut  alors,  c'est-à-dire 
depuis  l'an  918,  que  les  hameaux  de  Puteaux  et  de 
Suresnes  furent  démembrés  de  Nanterre,  chef-lieu 
de  toute  la  péninsule.  L'église  fut  dédiée  sous  le 
litre  de  Saint-Lcufroy,  dont  l'abbaye  possédait  le 
corps,  et  dont  on  détacha  sans  doute  quelques  par- 
celles pour  la  cérémonie.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  y  eût  une  église  en  ce  lieu  avant  le  transport 
de  ce  saint  corps  à  Paris  et  avant  la  donation  de 
Suresnes  au  monastère  qui  possédait  cette  relique. 
L'église  de  Saint-Leufroy  de  Suresnes  reçut  encore 
par  deux  fois  des  reliques  de  son  saint  patron. 
En  1222,  lorsque  le  corps  fut  transféré  de  la  vieille 
châsse  dans  une  nouvelle,  l'abbé  de  Saint-Germain 
en  fit  tirer  une  côte  qu'il  donna  à  la  même  paroisse; 
et  derechef,  en  1308,  les  anciennes  reliques  ayant 
été  perdues  ou  brûlées  dans  le  temps  des  guerres 
de  religion,  le  clergé  du  lieu  vint  recevoir  à  Paris 
un  petit  os  de  la  jambe  du  même  saint,  que  les 
habitants  promirent  de  rapporter  à  l'abbaye,  en 
temps  de  guerre  ou  d'autres  dangers.  » 

Suresnes  fut  très  souvent  ravagé,  en  effet,  pen- 
dant les  guerres  du  xv°  siècle.  Quelques  ligueurs 
s'étant  réfugiés  dans  l'église,  les  troupes  royales 
y  mirent  le  feu  ;  on  montre  encore  les  traces  de  cet 
incendie. 

En  1393,  une  conférence  célèbre  y  fut  tenue 
pour  déterminer  Henri  IV  à  changer  de  religion; 
on  y  prépara  des  logements  pour  les  députés  de  la 
Ligue  et  ceux  du  roi.  On  tira  au  sort  des  divers 
quartiers,  et  il  arriva  que  celui  où  était  l'église 
échut  aux  catholiques,  ce  qui  parut  de  bon  augure 
pour  le  résultat  des  conférences.  L'événement 
justifia  ces  pressentiments. 
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C'est  au  xvm°  siècle  (lu'on  iusliliia  à  Siiresiics 
un  cuui'onucment  de  l'osiùre,  inslilutiou  qui  s'est 
iiiaiutonuc  jusqu'à  notre  temps;  le  coiirouuement 
(le  celte  rosière  a  lieu  le  diniaucho  le  i)lus  rap|iro- 
chc  du  21  août. 

Suresncs,  par  sa  riante  situation  en  face  du  bois 
de  lioulogne,  avec  lequel  le  relie  un  pont  de  trois 
arches,  se  recommandait  aux  riches  Parisiens  qui 
cherchaient  un  lieu  de  repos  durant  la  belle  saison. 
Hès  le  xvn"  siècle,  Colbert,  M.  de  Lionne,  la  niar- 
(|uise  de  llainanville,  le  duc  de  Chaulncs  y  eurent 
des  maisons  de  plaisance  ;  M.  Salomon  de  Uoth- 
schild  acheta  la  principale  et  consacra  une  partie 
de  son  immense  fortune  à  l'enibellibsement  des 
jardins,  à  la  création  de  serres  où  étaient  réunies 
les  plus  rares  productions  des  régions  intertropi- 
coles.  Cette  belle  propriété  fut  dévastée  par  des 
émeutiers  le  25  février  18'i8  et  le  dommage  qu'ils 
y  liront  l'ut  évalué  à  1,300,000  francs;  le  château 
n'a  été  restauré  que  depuis  la  guerre  franco-alle- 
mande. 

Le  vin  de  Suresnes  est  depuis  longtemps  fameux 
par  son  acidité;  il  a  pourtant  joui  autrefois  d'une 
réputation  toute  contraire.  Le  roi  Louis  VII  n'avait 
rien  de  mieux  à  offrir  au  roi  Henri  II  d'Angleterre, 
ainsi  ([u'aux  moines  qui  gardaient  le  tombeau  de 
saint  Thomas  Becket,  de  Cantorbéry,  que  plusieurs 
quartauts  de  vin  de  Suresnes.  Un  poète  latin  du 
xvii"  siècle  l'a  célébré  en  vers  pompeux  ;  il  l'a  mis 
sur  la  même  ligne  que  les  vins  d'Orléans,  et, 
en  1723,  des  thèses  publiques  furent  soutenues  par 
des  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  pour  démontrer 
que  ce  vin  l'emportait  en  qualité  sur  les  meilleurs 
crus  de  Bourgogne  et  de  Champagne.  Notre  goût 
est-il  devenu  plus  délicat?  ou  bien,  supposition 
plus  vraisemblable,  le  mode  de  culture  a-t-il 
changé?  On  reproche,  en  effet,  aux  habitants  de 
Suresnes  de  vendanger  avant  que  le  raisin  soit 
arrivé  à  son  entière  maturité  et  surtout  d'avoir 
préféré  la  quantité  à  la  qualité.  Cette  circonstance 
suffit,  sans  doute,  pour  expliquer  et  l'ancienne 
gloire  du  vin  de  Suresnes  et  son  impopularité 
actuelle. 

Les  habitants  de  cette  commune  sont  blanchis- 
seurs, vignerons  ou  occupés  dans  des  usines. 

Suresnes  est  la  patrie  de  l'archilecle  Perronnet, 
auquel  on  doit  le  beau  pont  de  Saint-Cloud. 

Le  Mo.nï-Valérien.  —  Le  Mont-"Valérien,  aujour- 
d'hui couronné  par  un  fort,  était,  dès  le  xv  siècle, 


un  lieu  (1(3  |)èlcrinage  1res  fri'qiii.nti';.  On  y  avait 
élevé  au-dessus  d'uni;  grotte  artilicielle  trois  gran- 
des croix  qui  rappelaient  le  Calvaire.  Au  xvii"  siècle, 
on  y  bâtit  une  egli.se  de  la  Sainte-Croix  et  un 
couvent.  Le  cardinal  de  nichelieu  favorisa  la  nou- 
velle institution.  Mais,  en  1GG.3,  les  prêtres  de 
ce  couvent  en  ayant  vendu  la  propriété  aux  jaco- 
bins de  Paris,  le  chapitre  de  Notre-Dame  refusa 
de  ralilier  le  marché  et  y  installa  d'autres  prêtres. 
11  eu  résulta  un  conflit  et  même  un  combat,  autiuel 
prirent  part  les  paysans  des  environs;  les  jacobins 
restèrent  maîtres  de  la  place.  Il  fallut,  pour  décider 
la  question,  un  arrêt  du  parlement,  qui  restitua  le 
couvent  et  ses  biens  aux  premiers  possesseurs. 
Cette  petite  guerre  ecclésiastique  fut  célébrée  dans 
une  pièce  de  2,000  vers  de  neuf  syllabes,  fort  spiri- 
tuellement tournés,  delà  compo.sition  de  Jean  Duval, 
prêtre  et  bachelier  en  théologie,  publiée  à  Paris 
en  16G4  et  qui  est  aujourd'hui  une  curiosité  biblio- 
graphique. Le  Calvaire  attirail  un  grand  concours 
de  pèlerins  pendant  la  semaine  sainte. 

La  vue  dont  on  jouit  du  haut  du  Mont-Valérien, 
dont  la  hauteur  absolue  est  de  161"', 30  et  qui 
domine  le  cours  de  la  Seine  d'environ  130  mètres, 
est  une  des  plus  belles  des  environs  de  Paris. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  nous  a  conservé  le  récit 
d'une  promenade  qu'il  y  fit  avec  Jean-Jacques 
Rousseau  :  celui-ci  était  né  prolestant,  tous  deux 
étaient  philosophes;  cependant  le  recueillement 
de  la  foule  rassemblée  dans  la  chapelle  les  émut: 
«  Jean-Jacques,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  me 
dit  avec  attendrissement  :  «  Maintenant  j'éprouve 
»  ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile  :  Q,îiand  plusieurs 
»  (Ventre  vous  seront  rasserMés  en  mon  nom,  je 
«  me  trouverai  parmi  eux. ..  Il  y  a  ici  un  sentiment 
»  de  paix  et  de  bonheur  qui  pénètre  fâme.  »  Je  lui 
répondis  :  «  Si  Fénelon  vivait,  vous  seriez  catholi- 
»  que.  »  Il  me  repartit  hors  de  lui  et  les  larmes  aux 
yeux  :  «  Si  Fénelon  vivait,  je  chercherais  à  être  son 
))  laquais  pour  mériter  de  devenir  son  valet  de  cham- 
))  bre....»  Cependant  on  nous  introduisit  au  réfec- 
toire; nous  nous  assîmes  pour  écouter  la  lecture,  à 

laquelle  Rousseau  fut  très  attentif .\près  celte 

lecture,  Rousseau  dit  d'un  air  profondément  ému  : 

«  Ah,  qu'on  est  heureux  de  croire  !  » Nous  nous 

promenâmes  pendant  quelque  temps  dans  le  cloître 
et  dans  les  jardins.  On  y  jouit  d'une  vue  immense. 
Paris  élevait  au  loin  ses  tours  couvertes  de  lumière, 
et  semblait  couronner  ce  vaste  paysage;  ce  specta- 
cle contrastait  avec  de  grands  nuages  plombés  qui 
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se  succédaient  à  l'ouest  cl  semblaient  rcniplii"  la 
vallée.  Comme  nous  marchions  en  silence,  en  consi- 
dérant ce  spectacle,  Rousseau  me  dit  :  «  Je  vlen- 
»  drai  cet  été  méditer  ici.  » 

Les  bâtiments  du  couvent  subsistèrent  longtemps 
après  sa  suppression  par  l'Assemblée  constituante. 
Mais  Napoléon  I",  ayant  appris  que  des  ecclésiasti- 
ques y  tenaient  de  nuit  des  conciliabules,  crut  y 
voir  une  conspiration,  fit  saisir,  une  nuit,  ceux  qui 
étaient  réunis  dans  le  couvent,  dont  il  ordonna  la 
démolition  immédiate,  et  y  fit  construire  une 
caserne,  qui  était  presque  terminée  lorsque  arri- 
vèrent les  événements  de  1814.  Ces  bâtiments 
furent  alors  donnés  aux  Pères  de  la  Foi. 

Sous  la  Restauration,  le  Mont-Valérien  fut  rendu 
à  sa  pieuse  destination  :  les  trois  croix  furent  rele- 
vées ;  on  reconstruisit  l'église  et  la  maison  conven- 
tuelle. Les  Parisiens  accoururent  de  nouveau  au 
pieux  pèlerinage  pendant  la  semaine  sainte;  mais, 
à  la  suite  de  la  révolution  de  1830,  les  jésuites 
furent  expulsés,  et  le  couvent  fut  encore  détruit 
(1841). 

Aujourd'hui,  le  Mont-Valérien  a  été  converti  eu 
une  formidable  forteresse  qui  commande  tous  les 
alentours;  on  y  a  construit  de  vastes  casernes,  des 
casemates  à  l'abri  des  bombes,  et  de  beaux  loge- 
ments pour  les  officiers  :  la  garnison  y  est,  en  temps 
ordinaire,  de  1,200  ou  1,500  hommes. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  les  canons  du  Mont- 
Valérien  ont  tenu  en  respect  les  forces  allemandes 
qui  de  ce  côté  investissaient  la  capitale.  Plus  tard, 
durant  la  Commune,  ils  décidèrent  en  partie  du 
succès  des  journées  des  2  et  3  avril,  pendant  les- 
quelles les  fédérés  parisiens  tentèrent  une  sortie 
contre  les  troupes  du  général  Vinoy  et  furent  re- 
poussés. 

Nanterre.  —  Nanterre  [Nemetodorum,  Nanne- 
todorum),  bourg  de  4,924  habitants,  est  situé  à 
IG  kilomètres  au  sud-ouest  de  Saint-Denis  et  à 
12  kilomètres  de  Notre-Dame;  station  du  chemin 
de  fer  de  Saint-Germain. 

Nanterre  existait  dès  le  v"  siècle  sous  le  nom  de 
Nemetodorum.  Avant  qu'on  y  vît  des  habitants, 
c'était  un  lieu  boisé  consacré  par  les  druides  ;  on  y 
voyait  des  dolmens  et  des  menhirs.  «  Saint  Germain 
y  passant,  dit  l'abbé  Lebeuf,  y  discerna  la  fille  de 
Sévère,  habitant  de  ce  lieu.  11  la  fit  approcher,  la 
mena  à  l'église,  où  il  récita  les  prières  de  noues 
et  de  vêpres,  et  le  lendemain  il  lui  fit  déclarer, 


ainsi  qu'elle  le  lui  avait  promis  la  veille,  qu'elle 
désirait  embrasser  l'institut  des  vierges  chré 
tiennes;  il  l'affermit  dans  cette  résolution,  et  lui 
donna  une  pièce  de  cuivre  où  était  gravée  la  figure 
de  la  croix,  lui  disant  de  la  porter  à  son  cou  au 
lieu  de  ces  colliers  que  les  jeunes  filles  mondaines 
portaient.  »  Cette  jeune  fille  était  sainte  Geneviève 
Parmi  les  historiens,  les  uns  la  font  naître  d'un 
seigneur  qu'on  représente  comme  fort  riche  et 
pos.çédanl  sept  ou  huit  villages;  selon  d'autres, 
c'était  une  simple  bergère;  cette  seconde  tradition, 
plus  attrayante,  a  prévalu.  Depuis  son  entretien 
avec  saint  Germain,  Geneviève  vécut  pieusement, 
et  il  se  fit  tant  de  miracles  sur  son  tombeau,  qu'elle 
fut  presque  aussitôt  canonisée.  Elle  devint  la  pa- 
tronne de  Paris. 

Au  xn"  siècle,  Nanlerre  appartenait  à  l'église 
Sainte-Geneviève  de  Paris. 

Une  inscription  commémorative  indique  dans  la 
Grande-Rue  l'emplacement  de  la  maison  de  sainte 
Geneviève,  bâtie,  dit-on,  au  vi°  siècle,  à  la  place 
où  était  la  maison  des  père  et  mère  de  la  sainte. 
Leur  puits,  qui  s'est  conservé,  et  près  duquel  on  a 
élevé  une  petite  chapelle,  est  encore  l'objet  d'une 
dévotion  particulière;  les  pèlerins  y  tirent  l'eau, 
dont  ils  s'abreuvent  à  longs  traits  ;  ils  attribuent  à 
celte  eau  toutes  sortes  de  vertus  surnaturelles. 
Henriette-Marie  de  France,  reine  d'Angleterre,  y 
vint  faire  ses  dévotions;  et  le  roi  Louis  XIH,  cinq 
ans  après,  fuyant  une  maladie,  qui  cessa  par  l'in- 
tervention de  la  vierge  de  Nanterre,  y  vint  en  pèle- 
rinage en  1630. 

Nanterre  était  autrefois  un  bourg  fortifié,  entouré 
de  murs  flanqués  de  tours  qui  ont  été  remplacés 
par  des  promenades  agréables.  Les  rois  de  France 
y  avaient  une  résidence  au  vi"  siècle.  En  591, 
Clotaire  II,  âgé  de  sept  ans,  et  fils  du  roi  Cliilpéric, 
y  fut  baptisé.  Gontrand,  roi  de  Bourgogne,  oncle 
du  jeune  prince,  fut  sou  parrain.  En  1346,  les 
Anglais,  qui  venaient  de  s'emparer  de  Saint-Ger- 
main et  de  le  brûler,  prirent  aussi  Nanterre  et  lui 
firent  éprouver  le  même  sort. 

En  1441,  les  Anglais,  réunis  aux  Armagnacs, 
prirent  une  seconde  fois  Nanterre,  et  signalèrent 
leur  nouvelle  apparition  par  de  nouveaux  excès. 
Le  journal  de  Charles  VI  rapporte  qu'ils  pendaient 
les  uns,  noyaient  les  autres,  et  exigeaient  de  tous 
ces  malheureux  habitants  des  rançons  bien  au  delà 
de  ce  qu'ils  possédaient.  En  1815,  il  y  eut  à  Nan- 
terre un  engagement  entre  les  Prussiens  et  les 
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Français  :  un  bataillon  prussien  y  l'ut  détruit.  Le 
lendemain,  les  Anglais  occupèrent  et  pillèrent  lo 
village,  abandoiuié  par  les  Iroupes  IVanç.aiscs,  qui 
s'étaient  repliées  sur  l'aris. 

Nanleii'd  est  aujourd'hui  assez  bien  bàli,  dans 
une  grande  plaine,  à  peu  de  dislance  do  la  Seine, 
sur  la  grande  route  de  Uouon.  On  y  voit  de  belles 
maisons  de  campagne,  quelques  grands  établisse- 
ments industriels  et  l'on  y  a  construit  récemment 
une  grande  maison  centrale  de  répression  qui  peut 
recevoir  jusqu'à  1,500  détenus  et  vieillards  re- 
cueillis de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Son  abattoir  à 
porcs  livre  annuellement  à  Paris  pour  plus  do 
quatre  millions  de  charcuterie.  Ses  gâteaux  ont 
longtemps  joui  d'une  juste  renommée  auprès  des 
jeunes  Parisiens;  il  s'en  vendait  pour  plusieurs 
centaines  de  mille  francs  par  an  ;  mais  aujour- 
d'hui il  faut  faire  le  voyage  de  Nanlerre  même 
pour  en  trouver. 

Nanterre  a  sa  rosière,  et  le  couronnement  de 
celle-ci  attire  dans  le  bourg,  chaque  année,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  une  grande  alUuence  et  donne 
lieu  à  une  cérémonie  religieuse  accompagnée  d'une 
procession  à  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève,  située 
en  plein  champ,  entre  Nanlcrrc  et  Cliatou. 

Boulogne.  —  Boulogne -sur -Seine  [Bononia 
parva)  est  un  beau  et  grand  village  situé  à  14  ki- 
lomètres au  sud-ouest  de  Saint-Denis,  et  à  9  kilo- 
mètres à  l'est  de  Paris. 

Ce  village  se  composait,  au  ,xiv<'  siècle,  de  quel- 
ques maisons  groupées  autour  de  Notre-Dame-de- 
Boulogne,  ainsi  nommée  par  des  Parisiens  qui, 
ayant  fait  un  pèlerinage  à  Notra-Dame-de-Boulogne- 
sur-Mer,  entreprirent  de  construire  sous  cette 
invocation  un  oratoire  dans  le  voisinage  de  Paris. 
Cette  petite  église,  exactement  semblable,  dit-on, 
à  celle  qu'ils  venaient  de  visiter,  fut  achevée  en 
1348,  agrandie  le  siècle  suivant,  et  tout  récemment 
habilement  restaurée.  Le  village  avait  d'abord 
le  nom  de  Mcnus-lez-Saint-Cloud,  ce  qui  indiquait 
une  petite  agglomération  de  quelques  habitations; 
mais  le  nom  de  Boulogne-sur-Seine  a  prévalu  et 
s'est  étendu  au  bois  qui  l'avoisine. 

L'église  de  Boulogne  fut  longtemps  le  théâtre  de 
nombreuses  conversions  qu'opérait  par  son  élo- 
quence entraînante  un  cordelier  qui  revenait  de  Jé- 
rusalem. Le  frère  Richard,  en  effet,  déclamait  avec 
tant  de  force  contre  les  abus,  le  luxe  et  la  dépravation 
des  mœurs  de  son  siècle,  que  tout  le  monde  se  por- 
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tait  en  foule  pour  l'entendre.  Ce  brûlant  apôtre  ftt 
un  jour  un  sermon  si  pathétique,  si  entraînant  sur 
les  vanités  du  siècle,  que  tous  les  Parisiens  qui 
l'entendirent,  animés  d'un  saint  enthousiasme  et 
pénétrés  du  plus  sincère  repentir,  se  saisirent  à 
leur  retour  chez  eux  de  tous  les  objets  de  plaisir 
et  de  luxe,  et  en  offrirent  publiiiuemenl  un  sacri- 
fice expiatoire  en  les  jetant  dans  les  llammes.  Le 
journal  de  Charles  VI,  de  1429,  rapporte  qu'on  vit 
dans  Paris  plus  do  cent  de  ces  feux,  et  que  les 
hommes  brûlèrent  les  tables  de  jeu,  les  caries, 
les  billes  et  billards  et  toutes  autres  choses  qui 
pouvaient  être  réputées  répréhensibles.Les  femmes 
firent  un  autodafé  de  tous  leurs  atours,  de  leurs 
aigrettes  et  de  tous  leurs  ornements  de  tête...  Les 
demoiselles  laissèrent  leurs  cornes  et  leur  queue 
et  grand  foison  de  leurs  ponnjcs.  Frère  Richard 
commençait  ses  sermons  à  cinq  heures  du  matin 
et  les  finissait  à  onze.  S'il  prêchait  à  Boulogne  ou 
à  Saint-Denis,  les  routes  étaient  couvertes  d'une 
multitude  de  gens  qui  allaient  l'entendre.  On  par- 
tait dès  la  veille  pour  avoir  la  meilleure  place;  on 
couchait  dans  les  masures  ou  en  plein  champ 
pour  être  rendu  plus  tôt  au  sermon  du  frère.  La 
chronique  du  temps  ajoute  que  dix  de  ses  sermons 
firent  plus  d'effet  sur  le  peuple  et  convertirent 
plus  d'âmes  à  Dieu  que  tous  les  textes  qu'avaient 
traités  et  commentés,  depuis  cent  ans,  les  plus 
fameux  prédicateurs.  Tels  furent  les  premiers 
motifs  qui  déterminèrent  les  Parisiens  à  aller  à 
Boulogne.  Le  frère  Richard  ne  se  doutait  sûrement 
pas  qu'en  prêchant  contrôle  luxe,  il  instituerait  des 
fêtes,  et  que  justement  l'on  viendrait  y  étaler  ce 
qu'il  avait  tant  blâmé. 

Le  village  de  Boulogne  est  percé  par  une  lon- 
gue rue,  bien  bâtie,  qui  mène  de  la  porte  du  bois 
au  pont  de  Saint-Cloud.  L'avenue  de  Boulogne 
forme  principalement  un  beau  boulevard;  on  y 
voit  un  grand  nombre  de  confortables  maisons 
de  campagne,  qui  ont  pour  principal  agrément  le 
double  voisinage  de  la  Seine  et  du  bois.  La  popu- 
lation est  de  24,9(51  habitants;  elle  jouit,  en  général, 
d'une  certaine  aisance,  et  se  compose,  en  grande 
partie,  de  blanchisseurs  et  de  blanchisseuses  ;  on 
n'y  compte  pas  moins  de  quatre  cents  propriétaires 
de  buanderies. 

Le  bois  auquel  Boulogne  donne  son  nom  était 

autrefois  beaucoup  plus  vaste  ;  il  couvrait  tout  le 

territoire  des  communes  de  Neuilly,  de  Levallois- 

Pcrret  et  de  Clich\-la-Garenne;  il  était  désigné  sous 
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la  (l(MU)minatiiin  de  Ibrùt  de  Rouvny  [Roveritum). 
Ce  nom,  ([ue  l'on  rencontre  frcquemmenl  dans 
les  anciens  litres,  désignait  un  lieu  planté  en 
chC'Ucs  {roùiir,  roôîirilum,  rovurilum)  et  en  taillis 
de  chênes.  Les  rois  de  France  y  vinrent  souvent  se 
livrer  au  plaisir  de  la  chasse;  et  il  était  redouté  des 
Parisiens  à  cause  de  ses  voleurs,  qui  y  détrous- 
saient les  passants;  la  Croix  Catelan  rappelait  un 
événement  de  ce  genre.  Isabelle  de  France,  sœur 
de  saint  Louis,  y  fonda,  en  1260,  le  monastère  de 
Longchanips,  dont  les  religieuses  suivaient  la  rè- 
gle de  Saint-François.  Le  roi  François  I"  établit  à 
l'extrémité  du  bois,  et  dans  le  voisinage  de  l'ab- 
baye, sou  château  de  Madrid,  qui  fut  détruit  en 
1793,  après  avoir  un  instant  été  converti  en  manu- 
facture, parce  qu'il  tombait  en  ruine.  Ce  château, 
dont  le  premier  nom  était  Château  de  Boulogne, 
fut  nommé  Madrid,  non  pas  par  rapport  au  palais 
de  cette  ville,  avec  lequel  il  n'avait  aucune  ressem- 
blance, mais  par  allusion  à  ce  que  François  I^"", 
dans  ses  fréquentes  retraites  au  château  de  Bou- 
logne, y  était  presque  aussi  inaccessible  pour  ses 
courtisans  que  durant  sa  captivité  en  Espagne.  Le 
comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  y  fit  élever,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  X\'I,  la  pe- 
tite maison  de  Bagatelle,  qu'on  appela  longtemps 
Folie  d'Artois,  et  qui  servit  de  but  de  promenade 
au  duc  de  Bordeaux,  et,  plus  tard,  au  fils  de  Napo- 
léon 111.  Enfin,  le  comte  Baudardde  Saint-James  fit 
construire  sur  la  lisière  du  bois  une  belle  maison 
d'habitation  que  l'on  désigna  sous  le  nom  àa Folie 
Saint-James,  à  cause  des  sommes  énormes  qu'il 
y  avait  dépensées.  Telles  sont  les  habitations  qui 
ont  laissé  leur  nom  à  certaines  parties  du  bois  de 
Boulogne  actuel. 

L'abbaye  de  Longchamps  a  légué,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  son  nom  à  l'une  des  coutumes 
parisiennes  les  plus  bizarres;  nous  voulons  parler 
de  la  promenade  de  Longchamps.  Il  reste  encore 


une  grange  qui  appartenait  jadis  aux  dépendan- 
ces du  monastère,  quelques  débris  de  nuu'ailles 
et  un  moulin.  «  Avant  la  Révolution  de  1780,  tous 
tes  ans,  les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  de  la  se- 
maine sainte,  la  cour  et  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués se  rendaient  dans  l'église  de  cette  abbaye. 
La  foule  y  était  attirée  par  les  chants  harmonieux, 
plaintifs  et  touchants  que  les  religieuses  faisaient 
entendre  à  Ténèbres,  pendant  ces  trois  jours  con- 
sacrés par  la  religion  à  la  douleur.  Dans  le  prin- 
cipe, la  piété  et  l'esprit  de  pénitence  y  conduisaient 
quelques  personnes;  puis,  les  chants  remarquables 
des  Filles  de  l'Humilité  de  la  Vierge  y  amenèrent 
des  curieux;  la  mode  s'en  mêla,  et  on  vint  à  Long- 
champs  comme  on  va  aujourd'hui  aux  Champs-Ely- 
sées ou  à  l'Opéra.  Cette  coutume  d'aller  à  Long- 
champs  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous;  seulement, 
les  pèlerins  et  les  pèlerines  restent  à  miroute,  et 
beaucoup  ignorent  où  se  trouve  réellement  Long- 
champs  et  pourquoi  on  va  à  Longchamps:  tout  ce 
qu'ils  savent,  c'est  qu'on  y  va  souvent  à  grands 
frais,  toujours  en  grande  toilette,  pour  voir,  et  plus 
encore  pour  se  faire  voir.  Ainsi  tout  dégénère.  » 

Une  partie  des  terres  de  l'ancienne  abbaye, 
comprise  entre  le  bois  et  la  Seine,  sert  maintenant 
de  turfîM  sport  de  Lo7igcJMm])s. 

Le  bois  de  Boulogne,  horriblement  dévasté  en 
1813  par  les  Anglais,  qui  y  campèrent,  a  été  con- 
cédé à  la  ville  de  Paris  qui  se  l'est  annexé  et  qui  y 
a  fait  faire  de  grands  embellissements.  Ce  n'est 
d'ailleurs  plus  un  bois,  c'est  une  promenade,  un 
parc  auquel  on  arrive  par  la  belle  avenue  du  Bois- 
de-Boulogne,  bordée  de  riches  et  somptueuses  habi- 
tations; rien  n'y  manque,  allées  lonrnanles,  points 
de  vue,  rivière,  cascade,  chalets,  et  surlout  l.'i 
poussière;  il  y  a  encore.des  gens  qui  regrettent  le 
temps  où  il  n'était  pas  encore  embelli  par  l'admi- 
nistration municipale  ni  mutilé  par  les  furlifi- 
calions. 
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II.  -  ARRONDISSEMENT   DE   SCEAUX 


Sceaux  (lai.,  48°'4G'39";  long.,  0°  2'25"0.).  — 
Sceaux  (Cc//«),jo!ie  petite  ville  de  2,771  habitants, 
chef-lieu  du  H"  an-ondissemcnt  communal  et  d'un 
canton,  est  située  à  12  kilomèlres  au  sud  de  Notre- 
Dame,  sur  une  colline  de  102  mètres  d'altitude  et 
ciilourée  de  charmantes  promenades  égayées  par 
do  jolies  maisons  de  campagne,  villas,  chalets,  etc. 

Celte  petite  ville  était,  au  xu"  siècle,  un  hameau 
dont  le  nom  latin  était  Ce/te  (cabanes,  cellules); 
de  là  son  nom  actuel.  Seaux  ou  Scemix.  Un  de  ses 
premiers  seigneurs  y  apporta  de  Palestine,  en 
1214,  les  reliques  d'un  croisé,  saint  Mamès,  mar- 
tyrisé en  Cappadocc  par  les  infidèles;  ces  reliques 
avaient  la  vertu  de  guérir  la  colique,  ce  qui  leur 
valut  de  nombreux  visiteurs  et  augmenta  l'impor- 
tance delà  bourgade.  La  terre  de  Sceaux  lut  achetée 
à  la  fin  du  xvi<=  siècle  parM.  de  Gesvres,  qui  y  bâtit 
un  château.  Mais  le  premier  possesseur  illustre  de 
ce  domaine  fut  Colbert,  qui  l'acheta  en  1670  des 
héritiers  du  duc  de  Tresmes.  Colbert  fit  démolir 
l'ancien  château,  qu'il  remplaça  par  un  édifice 
magnifique;  Lebrun  le  décora  de  peintures.  Le  Nôtre 
dessina  les  jardins,  Girardon  etPugetles  peuplèrent 
de  statues.  Le  grand  ministre  y  séjourna  souvent; 
il  se  plaisait  à  y  réunir  les  gens  de  lettres  et  les 
savants.  Le  roi  lui-même  y  vint  deux  fois,  et  Col- 
bert lui  oITrit  des  fêtes  splendides.  Le  château  passa 
ensuite  au  fils  de  Colbert,  le  marquis  de  Seignelay, 
et,  en  1700,  à  l'un  des  enfants  de  M""=deMontespan 
et  de  Louis  XIV,  le  duc  du  Maine  La  duchesse  du 
Maine,  l'altière  et  intrigante  fille  du  grand  Condé, 
qui  y  passa  sa  vie  et  y  tint  une  petite  cour,  parta- 
gée entre  des  amusements  singuliers  et  le  goût  de 
l'intrigue,  fitde  son  château  le  foyer  d'une  constante 
conspiration  contre  le  Régent,  qui  fit  enfermer, 
pendant  une  année,  la  duchesse  et  son  infortuné 
mari.  Elle  revint  ensuite  à  Sceaux,  et  reprit  le 
cours  de  ses  amusements  ordinaires.  Mais  le  duc 
du  Maine,  qui  n'était  pour  rien  dans  la  conspira- 
tion dont  il  avait  été  victime,  eut  grand'peine  à 
pardonner  à  sa  femme  de  l'avoir  compromis  dans 
des  entreprises  auxquelles  se  refusait  sa  paisible 
nature;  il  ne  revint  à  Sceaux  que  longtemps  après. 
Sceaux  devint,  sous  la  duchesse  du  Maine,  le 
théâtre  de  fêtes  perpétuelles,  où  la  galanterie  et  le 
bel  esprit  rivalisaient  d'eiïorts  pour  désennuyer  la 


petite  [irincesse.  .Nous  avons  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  le  sens,  et  surtout  ragréincnt  de  ces 
laborieux  amusements,  qui  faisaient  l'occupation  la 
plus  sérieuse  de  M.  de  Malézieu  et  de  quelques 
autres  hommes  de  mérite  attachés  à  la  duchesse. 
On  y  faisait  des  anagrammes,  on  y  composait  de 
petits  vers,  on  y  jouait  aux  bergeries  ;  aussi  quelques 
esprits  solides,  qui  s'égarèrent  un  temps  dans  cette 
petite  cour,  l'appelaient  les  galères  du  bel  esprit. 
C'était  chaque  jour  quelque  invention  nouvelle;  on 
inventait  \'  ordre  delà  Mouche  àmiel,  en  l'honneur 
de  la  duchesse.  Chacun  des  membres  do  cet  ordre 
devait  porter  un  ruban  citron,  et  jurer,  par  le  mont 
Hymetle,  fidélité  aux  règlements  et  statuts,  qu'on 
rédigea  avec  gravité.  La  devise  de  l'ordre  était  :  Pic- 
cola  si,  ma  /ajmr  gravi  le  ferite.  «  Oui,  elle  est 
petite,  mais  elle  fait  de  graves  blessures.  »  Un  autre 
jour,  on  jouait  au  moyen  âge,  tel  qu'on  le  connais- 
sait et  qu'on  le  comprenait  alors,  et  le  président  de 
Mesmes,  que  le  bon  Uollin  regardait  comme  un 
grave  magistrat,  et  qui  passa  pour  être  un  moment 
sur  un  pied  d'intimité  parfaite  avec  la  duchesse, 
lui  écrivait  de  précieuses  lettres  en  style  marotique, 
où  il  se  qualifiait  de  très  puissant  emiiérier  de  Vln- 
doustan,  écrivant  à  lajûus  que  par  faite  princesse 
Liulovise,  emjjérière  de  Sccatix.  Tout  cela  dura 
autant  que  la  vie  de  M'"°  du  Maine;  et  M"°  de  Lau- 
nay  (M"*"  de  Staël),  qui  vécut  longtemps  dans  ce 
monde,  pouvait  dire  d'elle  :  «  M"'°  la  duchesse  du 
Maine,  à  l'âge  desoixante  ans,  est  encore  un  enfant 
de  beaucoup  d'esprit.  »  Voltaire  fit  quelques  appa- 
ritions dans  ce  singulier  monde,  et  y  trouva  même 
un  asile  dans  un  de  ses  nombreux  démêlés  avec  le 
pouvoir  ;  il  y  étYmiZadig.  Des  gens  de  lettres,  d'une 
médiocrité  plus  convenable  à  une  telle  société,  tels 
que  La  Motte  et  le  marquis  de  Saintc-Aulaire,  y  vécu- 
rent plus  assidûment.  On  sait  que  ce  fut  à  Sceaux,  et 
pour  M"""  du  Maine,  alors  que  l'on  jouait  aux  devi-. 
nettes,  que  le  marquis  composa  le  fameux  quatrain 
qui  lui  valut,  à  plus  de  soixante  ans,  le  fauteuil 
académi(]ue  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret. 
Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  pas  ma  muse  : 
Elle  serait  Thétis  cl  te  jour  finirait. 

En  1700,  la  terre  de  Sceaux  passa  entre  les 
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mains  toutes  bienfaisantes  du  duc  de  Penthièvre, 
qui  s'y  fit  aimer  par  son  active  et  inépuisable 
charité.  Mais  l'influence  des  bergeries  de  M"'"  du 
Maine  s'y  maintint  après  la  mort  de  la  duchesse; 
Florian  —  i'7or/««e^ ,  comme  disait  Voltaire, — 
y  composa  ses  pastorales  les  plus  célèbres.  Lors- 
qu'il fut  nommé  de  l'Académie  française,  le  duc 
de  Penthièvre  ayant,  pour  fêter  celte  élection, 
donné  un  grand  dîner  aux  académiciens,  fut  sur- 
nommé le  Restaurateur  de  V Académie.  Florian 
passa  à  Sceaux  plusieurs  années  de  sa  vie,  et  y 
mourut  en  1794,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  d'une 
fièvre  typhoïde.  11  avait  été  emprisonné  pendant 
quelque  temps,  puis  relâché.  Mais  cet  emprison- 
nement avait  ébranlé  sa  frêle  organisation  et 
il  mourut  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  prison. 
Il  crut  pourtant  devoir  payer  sa  dette  à  l'esprit  du 
temps,  en  composant,  sur  l'air  de  la  Carmagnole, 
une  assez  mauvaise  chanson  dont  voici  un  cou- 
plet : 

Que  faut-il  au  républicain? 

Du  fer,  du  cœur,  un  peu  de  pain  : 

Du  fer  pour  l'étranger, 

Du  cœur  pour  le  danger, 

Et  du  pain  pour  ses  frères,  etc. 

Qui  se  fût  attendu  à  cela  de  la  part  du  senti- 
mental auteur  Cl  Estelle  et  Némorm,  de  celui  que 
la  reine  Marie-Anloinette  elle-même  trouvait  fade, 
et  dont  elle  disait  si  spirituellement  :  «  Quand  je 
lis  le  Numa  de  M.  de  Florian,  il  me  semble  que  je 
mange  de  la  soupe  au  lait.  » 

Le  duc  de  Penthièvre,  protégé  par  sa  bienfai- 
sance, mourut  tranquillement,  en  1793,  à  Vernon; 
le  conseil  de  la  commune  de  Sceaux  lui  fit  faire  un 
service  funèbre.  La  duchesse  d'Orléans,  sa  fille, 
était,  depuis  quelque  temps  déjà,  propriétaire  de 
Sceaux,  quand  tous  les  biens  des  Bourbons  furent 
confisqués.  Le  château  et  le  parc  devinrent  pro- 
priétés nationales.  La  Convention  eut  soin,  après  la 
confiscation  de  ce  domaine,  d'en  faire  retirer,  et  de 
placer  au  Musée  des  monuments  français  au  Luxem- 
bourg et  aux  Tuileries,  les  statues  qui  avaient  une 
valeur  artistique,  entre  autres  \ Hercule  gaxdois 
de  Puget.  La  bibliothèque  avait  été  transportée 
dans  l'un  des  neuf  dépôts  qui  existaient  alors  à 
Paris,  et  où  l'on  réunissait  les  livres  provenant  de 
la  suppression  des  maisons  royales  et  ecclésias- 
tiques. 

Pendant  quelque  temps,  Palloy,  entrepreneur  de 
bâtiments,  qui,  en  1789,  avait  été  charge  de  la  démo- 


lition de  la  liastille,  imagina  de  donner  dans  le  parc 
de  Sceaux,  où  il  habitai!,  une  série  de  fêtes  palrio- 
liques,  en  l'honneur  de  la  prise  do  la  liastille,  de 
Darra  et  de  Viala,  de  la  Liberté  (où  figura  sa  fille), 
de  l'Agriculture,  des  Vieillards,  de  l'Être  suprême, 
de  la  Fraternité,  etc.  Ce  fanatique  patriote  mourut 
dans  la  misère. 

Quoiqu'un  décret  spécial  de  la  Convention  eût 
ordonné  «  la  conservation  des  maisons  et  jardins 
de  Sceaux,  et  leur  entretien  aux  frais  de  la  P»épu- 
blique,  pour  servir  aux  jouissances  du  peuple  et 
former  des  établissements  utiles  à  l'agriculture  et 
aux  beaux-arts,  »  le  parc  et  le  château  furent  ven- 
dusenl798,  commebiensnationaux.Lesacquéreurs 
firent  abattre  le  château,  dont  les  débris  suffirent, 
dit-on,  à  payer  le  prix  du  domaine.  Le  parc  fut 
dépecé  et  partagé  en  divers  lots.  Le  jardin  de 
l'orangerie,  sauvé  par  M.  Desgranges,  alors  maire 
de  Sceaux,  qui  en  fit  l'acquisition,  aidé  de  quelques 
riches  particuliers,  devint  le  parc  actuel,  célèbre 
par  son  bal,  plus  ou  moins  cJiamjMre,  et  où  la 
simplicité  et  l'innocence  villageoises,  comme  aurait 
dit  Florian,  font  assaut  de  coquetteries  raffinées 
avec  les  beautés  de  la  ville  qu'y  transporte  le  che- 
min de  fer.  L'ancien  grand  parc  est  devenu  la  pro- 
priété de  M.  le  duc  de  Trévise.  Une  partie,  ô  profa- 
nation !  a  vu  s'élever  des  habitations  bourgeoises, 
ou  convertir  en  simples  vergers  ces  bosquets,  où 
les  grâces  venaient  inspirer  tant  de  quatrains  ga- 
lants à  MM.  de  Sainle-Aulaire  et  Malézieu.  Que 
diraient  la  duchesse  du  Maineet  ses  bergers  et  ses 
bergères,  s'ils  voyaient  leur  champêtre  asile  trans- 
formé en  une  vraie  campagne,  traversée  par  de 
vrais,  de  grossiers  moutons,  qu'on  va  vendre 
prosaïquement  aux  marchés  voisins?  Que  dirait 
Florian  lui-même,  s'il  voyait,  le  dimanche,  au  parc, 
les  Estelles  et  les  Némorins  du  lieu  se  livrer  à  des 
danses  folâtres,  dontles  gendarmes  sont  quelquefois 
obligés  de  tempérer  l'exagération?  Tout  cela  n'em- 
pêche pas,  du  reste,  que  Sceaux  ne  soit  une  ville 
fort  gaie,  plus  gaie  sans  doute  qu'elle  ne  l'était  au 
temps  des  fêtes  cérémonieuses  de  M"°  la  duchesse 
du  Maine.  Il  est  peu  de  villes  dont  le  nom  ait  aussi 
souvent  varié  que  celle-ci  :  nous  la  trouvons  nom- 
mée successivement  Cellce,  Ceaux,  Seaux,  Sceaux, 
Sceaux-du-Maine,  Sceaux-Penthièvre  et  Sceaux- 
PUnilc. 

L'église  de  Sceaux  est  d'une  élégante  simplicité; 
on  y  remarque  un  beau  groupe  en  marbre  de  Pu- 
get, représentant  le  baptême  du  Christ.  Près  de 
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(  elle  L'tîlise  el  dans  le  cimetière  se  trouve  le  mo- 
(losle  iiioiuiineiU  consacre  à  Fiorian  par  les  iiabi- 
lanls;  chaque  année,  il  voit  se  grouper  autour  de  lui 
la  poétique  soàùlé  des  Félil^res,  dont  les  échos  re- 
disent les  vers  aux  mânes  de  l'aimable  poète.  La 
nare  du  chemin  de  fer  touche  au  nouveau  parc, 
(|ui  comprend,  comme  nous  l'avons  dit,  la  partie 
(ie  l'ancien  que  l'on  appelait  autrelois  rOrangerie. 
L'ancien  parc,  mis  en  culture,  appartient  à  la 
l'amillc  du  duc  de  Trévise.  La  ville  est  peu  com- 
mer(.'ante;  les  habitants  se  contentant  de  cultiver 
des  lleurs  et  des  fruits;  ses  fêles  champêtres, 
ses  maisons  de  campagne  et  celles  des  environs 
y  entretiennent  seules  un  certain  mouvement  les 
dimanches  et  jours  de  fête.  On  y  a  récemment 
établi  une  école  normale  maternelle  appelée  École 
Pape-Carpantier. 

Lii  Plessis-Piquet.  —  Le  Plessis-Piquet  {Pîes- 
seium),  à  3  kilomètres  de  Sceaux  et  à  13  kilomètres 
de  Paris,  est  un  village  de  336  habitants  qui  pos- 
sède de  belles  maisons  de  plaisance.  Celte  terre 
appartint  à  Colbert,  qui  embellit  le  château  et  agran- 
dit le  parc;  on  remarquait  dans  ce  dernier  une 
magnifique  terrasse  aux  deux  bouts  de  laquelle 
étaient  des  pavillons  de  repos.  De  cette  terrasse,  on 
avait  une  vue  magnifique  surles.environs  et  même 
sur  une  partie  de  Paris.  Le  Plessis-Piquet  passa 
ensuite  dans  la  maison  de  Montesquieu,  et  Pierre 
Montesquieu  d'Artagnan ,  maréchal  de  France, 
qui  se  distingua  aux  batailles  de  Ramillies  et  de 
Malplaquet,  y  mourut  en  172.5  et  fui  enterré  dans 
l'église.  Plus  tard,  terre  et  château  furent  l'apa- 
nage du  duc  de  Massa,  fils  du  grand  juge  de  ce 
nom  sous  le  premier  Empire  ;  vint  ensuite  M"''  Mars, 
qui  y  résida  plusieurs  années.  Aujourd'hui,  l'an- 
cien château  de  Colbert  appartient  à  un  des  princes 
de  la  librairie  parisienne,  M.  Georges  Hachette. 

Les  feuillants  avaient  un  couvent  dans  ce  vil- 
lage; il  y  fut  établi  en  1614  et  fut  fermé,  comme 
tous  les  autres,  à  la  Révolution.  L'église  du  Plessis- 
Piquet  est  surmontée  d'un  clocher  roman. 

Le  nom  du  village  a  varié  avec  celui  de  ses  an- 
ciens seigneurs  :  il  s'est  appelé  Le  Plessis-Raoul 
[Plesseium  ou  Plexeium  Radulfi).  Il  est  situé  sur 
la  pente  d'une  colline  boisée,  au  pied  de  laquelle 
se  trouve  un  étang  qui  alimentail  autrefois  les  cas- 
cades du  parc  de  Sceaux.  Les  environs  offrent  de 
charmantes  promenades;  nommons  :  la  Vallce-aux- 
Loups,  la  Fosse-Bazin  et  surtuut  Robinson,  agglo- 


mération de  cabarets,  de  guinguettes,  do  restaurants 
champêtres,  qui  ont  établi,  dans  les  châtaigniers 
séculaires  qui  les  entourent,  leurs  cabinets  particu- 
liers et  leurs  salles  de  tir.  Robinson,  si  paisible 
pendant  la  semaine,  devient  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête  le  bruyant  rendez-vous  des  prome- 
neurs parisiens. 

CiiATKNAV  et  Aui.NAV.  —  Cliâ tcnay-lès-Ragueux 
[Castanelum),  village  de  1,101  habitants,  du  can- 
ton et  de  l'arrondissement  de  Sceaux,  situé  sur  un 
coteau  planté  de  vignes,  à  6  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Sceaux,  à  13  kilomètres  de  Notre-Dame, 
est  aussi  ancien  que  Bagneux  dont  il  était  une  dé- 
pendance avant  (jue  Sceaux,  Bourg-la-l'.eiiie  et  Le 
Plessis-Piquet,  qui  l'en  séparent  aujourd'hui,  exis- 
tassent. Il  en  est  question  dans  un  titre  du  ix"  siè- 
cle comme  d'un  lieu  voisin  de  Verrières.  C'était  un 
des  fiefs  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prcs. 

Châlenay,  dont  le  nom  vient  des  châtaigniers  qui 
croissaient  sur  son  territoire,  est  cité  au  temps  de 
Charlemagne  par  Irminon,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Au  xiii"  siècle,  cette  seigneurie  apparte- 
nait aux  templiers;  ils  la  vendirent  au  chapitre  de 
Notre-Dame.  En  1245,  pendant  la  première  croi- 
sade de  saint  Louis,  ce  chapitre  fil  emprisonner  ses 
serfs  de  Châlenay,  parce  que  ces  malheureux  n'a- 
vaient pu  lui  payer  leur  redevance.  Quelijues-uns 
de  leurs  compagnons  intercédèrent  auprès  de  la 
mère  de  saint  Louis,  la  reine  Blanche,  qui  de- 
manda leur  mise  en  liberté.  Le  chapitre  s'y  refusa. 
La  reine  alors  se  rendit  en  personne  à  la  prison, 
fit  enfoncer  les  portes,  délivra  les  prisonniers,  et 
se  saisit  du  temporel  de  l'église  jusqu'à  ce  que  les 
chanoines  eussent  indemnisé  les  habitants  du  tort 
qu'ils  leur  avaient  fait  éprouver.  Quelques  années 
plus  tard,  les  habitants  de  Châlenay  s'alTranchirent, 
moyennant  la  somme  de  1,400  livres  tournois. 

La  seigneurie  de  Châlenay  a  appartenu  à  l'aca- 
démicien Malézieu,  le  grand  ordonnateur  des  fêtes 
de  Sceaux  ;  il  l'avait  reçue  en  présent  de  M"'"  la  du- 
chesse du  Maine,  à  laquelle  il  donna  quelques  fêtes. 

Voltaire  est-il  né  à  Châlenay,  comme  Châlenay 
l'affirme,  ou  à  Paris,  rue  de  Jérusalem,  comme 
d'autres  le  prétendent?  Il  parait,  au  moins,  qu'il 
passa  sa  première  enfance  à  Châlenay,  dans  une 
maison  située  sur  la  place,  où  les  habitants  de 
Châlenay  lui  ont  dressé  un  buste,  faute  de  statue. 
Nous  ferons  remarquer  seulement  que  la  date  de  sa 
naissance,  20  février  1694,  rendrait  peu  vraisem- 


168 


LA   FRANCE   ILLUSTRÉE 


blable  l'opinion  qui  veut  que  sa  mère,  liabilanl  Pa- 
ris d'ordinaire,  ait  élo  au  milieu  de  l'iiivcr  habiter 
Ciiùlciiay  pour  y  faire  ses  couches.  Il  est  vrai  que 
Berrial  Saint-Prix  pense  que  Voltaire  est  né  le 
21  novembre,  mais  à  Paris.  Le  fait  est  que  Voltaire 
assigne  trois  dates  dilTérentes  à  son  jour  de  nais- 
sance, et  paraît  ne  pas  avoir  été  lui-même  bien 
fixé  sur  ce  point.  A  plus  forte  raison,  nous  est-il 
permis  de  rester  à  cet  égard  dans  un  doute  modeste. 

L'église  de  Châtenay  est  un  cditice  remarquable 
et  fort  ancien  :  ses  piliers  seni!)lent  révéler  le 
x°  siècle  comme  date  de  la  construction.  George 
Sand,  M.  de  Lamennais  et  le  philosophe  Pierre  Le- 
roux ont  été  les  hôtes  de  Châtenay. 

Au  nombre  des  dépendances  de  Châtenay,  nous 
devons  citer  le  joli  hameau  d'AuLNAV,  situé  à  l'en- 
trée d'une  gorge  boisée  que  l'on  appelle  la  Vallée- 
aux-Loups  et  qui  va  rejoindre  Le  Plessis-Piquet. 
Aulnay  est  formé  par  de  belles  et  riches  maisons 
de  campagne,  parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
qui  ont  appartenu  à  M.  Alexandre  de  Girardin  et  à 
M.  Sosthène  de  La  Rochefoucauld.  Cette  dernière, 
d'une  construction  bizarre,  d'un  gothique  équi- 
voque, prétentieux  et  mesquin,  d'un  moyen  âge 
tel  qu'on  le  comprenait  au  temps  de  la  Gaule  poé- 
tique et  du  ieau  Dunois,  est  une  des  œuvres  les 
moins  réussies  d'un  écrivain  illustre,  de  Chateau- 
briand. Le  parc  est  fort  beau  d'ailleurs  et  dans 
une  charmante  situation.  C'est  dans  cette  retraita 
de  la  Vallée-aux-Loups  que  Chateaubriand  écrivit 
les  Martyrs,  le  Dernier  des  Ahencérages,  Xltini- 
raire  de  Paris  à  Jérusalem.  Des  revers  de  fortune 
forcèrent  l'illustre  écrivain  à  vendre,  au  commen- 
cement de  la  Restauration,  cette  maison  de  cam- 
pagne. Il  avait  tenté  de  la  mettre  en  loterie  :  «  Il  y 
avait,  dit-il,  quatre-vingt-dix  billets  à  1,000  francs 
chacun;  les  numéros  ne  furent  point  pris  par  les 
royalistes;  M'""  la  duchesse  d'Orléans,  douairière, 
prit  trois  numéros;  mon  ami,  M.  Laine,  prit,  sous 
un  faux  nom,  un  quatrième  billet.  »  Ce  moyen 
n'ayant  pas  réussi,  on  mit  la  maison  en  vente  sur 
la  mise  à  prix  de  50,000  francs.  Elle  fut  couverte 
par  M.  le  vicomte  Matthieu  de  Montmorency,  «  qui 
seul  osa  mettre  une  surenchère  de  100  francs.  » 
Ce  hameau,  tout  littéraire,  a  été  habité  encore  par 
Henri  Delalouche,  l'éditeur  des  œuvres  posthumes 
d'André  Chénier,  qui,  au  dire  de  Déranger,  aurait 
mis  du  sien  dans  ces  œuvres,  notamment  la  fa- 
meuse élégie  de  la  dernière  heure  que  l'appel  du 
geôlier  est  censé  interrompre.  La  petite  maison  de 


Henri  Delatouche,  tout  enveloppée  de  lierre  et 
comme  cachée  sous  le  feuillage,  rappelle  la  tris- 
tesse mélancolique  qui  dévora  la  vie  de  cet  homme 
de  lettres  distingué.  C'est  également  d'Aulnny,  (|u'il 
habitait  en  1830,  que  Farcy,  élève  de  l'École  poly- 
technique, partit  pendant  les  journées  de  Juillel 
pour  aller  se  faire  tuer  au  coin  de  la  rue  de  llohan. 

liouRG-LA-REiNE.  —  Bourg-la-Reiue  [Burytis  Re- 
ginœ),  station  du  chemin  de  fer  de  Limours,  avec 
embranchement  sur  Sceaux,  à  2  kilomètres  au  sud 
de  Sceaux,  son  chef-lieu  de  canton,  et  à  9  kilomè- 
tres de  Notre-Dame,  compte  une  population  de 
2,741  habitants. 

Ce  village,  situé  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Or- 
léans, et  auquel  cette  situation  a  donné  depuis  long- 
temps une  grande  importance,  existait  du  temps  do 
Chilpéric  ;  on  le  trouve  mentionné  au  xu*'  siècle 
sous  son  nom  actuel,  Burgus  Reginœ;  on  ignore  à 
quelle  reine  il  doit  cette  dénomination.  Il  portait  an- 
térieurement le  nom  de  Briquet,  si  l'on  en  croit  une 
légende  romanesque.  Gérard  de  Dammarlin,  amou- 
reux de  Colombe,  reine  de  Frise,  l'enlève  au  rci 
son  rival.  Les  deux  amants  lèvent  des  armées  ;  elles 
vont  en  venir  aux  mains,  quand  on  propose  de 
vider  le  différend  par  combat  singulier.  Les  pré- 
tendants acceptent;  le  combat  a  lieu  à  Briquet  .■ 
Gérard  est  vainqueur,  épouse  la  reine  Colombe,  et, 
en  mémoire  de  cet  événement  Briquet  prit  le  nom 
de  Bourg-la-Reine.  Rien  de  moins  historique, 
comme  on  le  voit,  que  cette  tradition  ;  il  semble 
mieux  prouvé  que,  en  .584,  Rigonthe,  fille  de  Chil- 
péric, se  rendant  en  Espagne,  y  passa  la  nuil. 

Au  xii°  siècle,  la  plus  grande  partie  de  la  sei- 
gneurie de  Bourg-la-Reine  l'ut  possédée  par  l'ab- 
baye d'Hyères  et  ensuite  par  l'abbaye  de  Mont- 
martre. Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  fit  camper 
son  armée  dans  les  environs  de  Bourg-la-Reine,  et 
logea  dans  le  village.  De  là  il  envoya  à  Paris  ses 
hérauts  d'armes  pour  provoquer  à  une  bataille  le 
dauphin  Charles;  celui-ci  ne  répondit  pas  à  la  pro- 
vocation, et  Edouard  se  retira  vers  Montlhéry.  Pen- 
dant sa  retraite,  quelques  chevaliers  français  sor- 
tirent de  Paris  pour  le  harceler,  et  tombèrent,  près 
de  Bourg-la-Reine,  dans  une  embuscade;  ils  se 
défendirent  avec  énergie  et  parvinrent  à  rentrer 
dans  Paris.  Bourg-la-Reine  eut  encore  beaucoup  à 
souffrir  de  la  guerre  pendant  le  xv°  et  le  xvi"  siècle. 
H  existe  encore  à  Bourg-la-Reine  un  pavillon 
bâti  par  Henri  IV  pour  Gabrielle  d'Estrées  et  pour 
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Palais  de  l'Élyséc. 


lui-même.  On  a  respecté,  dit-on,  la  disposition  de 
la  chambre  de  Henri  IV.  Celte  maison  fut  choisie, 
en  1722,  pour  l'entrevue  de  l'infante  d'Espagne, 
âgée  de  quatre  ans,  et  de  Louis  XV,  âgé  de  douze 
ans,  son  futur  époux.  Ce  mariage  n'eut  pas  lieu; 
l'infante,  après  trois  ans  de  séjour  en  France,  re- 
l  lurna  en  Espagne,  et  Louis  XV  épousa  Marie  Lec- 
zinska,  fille  de  Slanislas,  roi  de  Pologne. 

Le  savant  et  malheureux  Condorcet  mourut  à 
fîourg-la-lîeine.  Après  s'être  longtemps  caché  à 
l'aris  pour  échapper  à  la  proscription  qui  pesait 
sur  les  girondins,  craignant  de  compromettre  ses 
hôtes,  il  sortit  sans  les  avertir,  dans  l'intention  de 
se  rendre  à  Fontenay-aux-lioses,  chez  son  ami 
Suard,  pour  combiner  avec  lui  des  moyens  de  fuite  ; 
mais  il  s'égara  dans  la  campagne  au  midi  de  Pa- 
ris; il  entra  à  Clamarl  dans  un  cabaret  pour  y 
manger  une  omelette.  Le  contraste  de  ses  vê- 
tements communs  avec  ses  manières  et  la  délica- 
tesse do  ses  main?,  ainsi  que  l'imprudence  qu'il 

Fi;ance  illustrée.  43S. 


eut  de  tirer  de  sa  poche  un  petit  Horace  pour  lire 
en  attendant  son  repas,  éveillèrent  l'attention  et 
les  soupçons  de  quelques  personnes.  On  lui  de- 
manda ses  papiers;  il  n'en  avait  pas.  Arrêté  et 
transféré  à  Bourg-la-Ueine,  il  avala  un  poison  qu'il 
portait  toujours  avec  lui ,  et  mourut  pendant  la 
nuit.  Quand  on  entra  dans  la  chambre  qui  lui  ser- 
vait de  prison,  on  ne  trouva  plus  qu'un  cadavre; 
on  le  reconnut  en  lisant  ces  mots  écrits  sur  la  pre- 
mière page  de  son  Horace  .•  Ex  libris  Condorcet. 

Dupuis,  l'auteur  de  XOrigine  de  tous  les  cultes, 
où  tant  d'érudition  est  employée  à  démontrer  une 
thèse  inadmissible,  habita  le  presbytère  de  Bourg- 
la-Picine.  C'est  la  patrie  du  général  Forest,  l'une 
des  illustrations  militaires  de  la  guerre  de  Crimée. 

Rourg-la-Ueine  fait  un  certain  commerce  de  tran- 
sit; il  y  a  une  manufacture  de  faïence  arlistique 
et  quelques  grands  magasins  servant  d'entrepôts. 

Pendant  le  siège  de  Paris, enl870-1871,Bourg-la- 
Reine  a  été  occupé  par  les  avant-postes  allemands. 
liO.  —  Seine,  22°  Liv. 
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Bagneux.  —  Hagiieux  [Balneolum,  Baniolum), 
à  1  kilomètre  au  sud  de  Sceaux  cl  à  10  de  Noire- 
Dame,  esl  un  village  très  ancien,  qu'on  trouve  cité 
sous  Charles  le  Chauve,  et  Dagobert  y  avait,  dit-on, 
un  vignoble,  et  plus  lard  les  templiers  s'y  claienl 
(Hablis.  11  tirerait  son  nom  de  Balneolum  des  bains 
qui  claicnt  aulrol'ois  sur  son  territoire  ;  mais  le  peu 
d'eau  qu'on  trouve  à  Bagneux  rend  cette  étymolo- 
gic  fort  suspecte.  Ce  mol  de  Bagneux  vient  plulùt  de 
Bano,  qui,  d'après  le  Glossaire  de  Du  Cange,  veut 
dire  commun,  peut-être  parce  que  la  banlieue  de  Pa- 
ris finissait  de  cecôlé-là.  Bagneux  serait  ainsi  une 
allcration  de  Bannieux,  et  Balneolum  une  autre 
altération  de  Baniolum.  Son  église,  dont  saint  Iler- 
bland  est  le  patron,  une  des  plus  curieuses  des 
environs  de  Paris,  constate  son  ancienne  impor- 
tance; elle  appartient  à  l'archileclure  du  xni<=  siè- 
cle. Le  vaisseau  de  cet  édifice  esl  d'une  véritable 
beauté  :  il  offre  de  petites  galeries  latérales  dans  le 
genre  de  celles  de  Notre-Dame;  le  portail  est  de  la 
plus  haute  antiquité. 

Bagneux,  dont  la  population  est  de  1,509  habi- 
tants, est  bâti  sur  une  petite  colline  d'oii  l'on  jouit 
d'un  paysage  admirable.  On  y  voit  de  nombreuses 
et  belles  maisons  de  campagne;  l'une  d'elles  a 
appartenu  à  Benicourt,  l'un  des  favoris  du  cardinal 
de  l'iichelieu.  On  assure  que  lorsqu'à  la  Révolu- 
tion on  démolit  une  partie  de  ce  petit  château,  on 
trouva  dans  un  pavillon  situé  à  l'extrémité  du  jar- 
din un  puits  dont  l'ouverlure  était  bouchée,  et  qui 
contenait  des  débris  de  vêtements,  des  bijoux  cl 
des  ossements  humains.  Le  bruit  courut  dans  le 
pays  que  c'étaient  là  des  oubliettes  dans  lesquelles 
rticlielieu  faisait  jeter  ses  victimes. 

Bagneux  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  sanglants 
engagements  pendant  le  siège  de  Paris;  le  plus 
terrible  fut  celui  du  13  octobre  1870.  Un  monu- 
ment y  a  été  élevé  à  nos  soldats.  Les  habitants  de 
Bagneux  avaient  autrefois  vendu  les  eaux  de  leur 
village  à  leurs  voisins  de  Montrouge  pour  avoir  des 
cloches;  aussi  furent-ils  qualifiés  pendant  long- 
temps de  fous  de  Bagneux,  à  cause  de  ce  malen- 
contreux marché.  Aujourd'hui,  mieux  avisés,  ils 
tirent  un  grand  profit  des  primeurs  de  leur  terri- 
toire ;  on  exploite  aussi  des  carrières  de  pierre  et 
de  plâtre.  Il  y  a  en  France  neuf  communes  de  ce 
même  nom. 

FoNTEN.vY-AUX-RosES.  —  Fonteuayaux-Roses,  ou 
Fontenay-sous-Bagneux  [Fontenatum  Balneolum), 


station  du  chemin  de  fer  de  Sceaux,  est  nn  joli  vil- 
lage de  l'arrondissement  et  du  canton  de  Sceaux, 
peuplé  de  2,956  habitants  et  situé  sur  le  penchant 
d'un  coteau,  à  2  kilomètres  au  nord  de  Sceaux  et 
à  9  kilomètres  au  sud  de  Notre-Dame. 

Fonlenay-aux-Roses  doit  son  nom  aux  sources 
dont  son  territoire  est  arrosé,  et  son  surnom  aux 
roses  qui,  avec  les  fraises  et  les  violeltes,  y  sont 
surtout  cultivées.  Ce  jardinage  tout  gracieux  pré- 
destinait ce  village  à  être  chéri  des  citadins  qui 
aiment  la  campagne  d'un  amour  modéré,  et  veu-  i 
lent  que  la  nature  soit  propre  et  élégante  comme 
un  jardin.  A  ce  point  de  vue,  Fonlenay  doit  être 
regardé  comme  un  des  plus  charmants  séjours  des 
environs  de  Paris.  Aussi  les  maisons  de  campagne 
y  abondent  et  chaque  dimanche  y  amène  des  flots 
de  visiteurs  parisiens,  qui  ôtent  à  cette  jolie  cam- 
pagne tout  ce  qui  pouvait  lui  rester  d'agreste.  La 
culture  des  roses  a  été  longtemps  la  principale  in- 
dustrie de  Fonlenay.  On  voit  dans  les  actes  du  par- 
lement que  le  confectionneur  de  bouquets  de  roses 
de  celle  cour  se  fournissait  à  Fonlenay.  Ces  hou-  J 
quels  étaient  un  cadeau  que  les  ducs  et  pairs,  le  \ 
roi  lui-même,  donnaient  annuellement  au  prin- 
temps à  celle  cour  souveraine. 

Fontenay-aux-Roses,  plus  exactement  aujour- 
d'hui Fontenny-aux-Fraises,  car  la  culture  de  ce 
fruit  y  prévaut  maintenant,  est  un  riche  village; 
pas  de  Fontenaisien  qui  n'ait  son  cheval  et  sa  car- 
riole pour  transporter  sur  les  marchés  de  Paris  les 
paniers  de  fraises  habilement  parés  qui  font  les 
délices  de  nos  desserts. 

Fonlenay  est,  nous  l'avons  dit,  dans  une  situation 
charmante;  il  a  vu  s'établir,  en  1832,  dans  son  an- 
cien château  une  institution  aujourd'hui  très  flo- 
rissante; jeune  et  heureuse  colonie  de  la  grande 
institution  de  Sainte-Barbe,  à  Paris,  elle  porte  le 
nom  de  Salnte-Barie-cles-Champs,  et  elle  est  des- 
tinée à  recevoir  les  jeunes  enfants  des  classes  élé- 
mentaires. On  vient  d'y  fonder  aussi  une  École 
normale  supérieure  d'enseignement  primaire  pour 
les  institutrices. 

Cbatillon.  —  Chàlillon-lès-Bagneux  [CastiUo) 
est  un  village  de  2,253  habitants,  silué  à  4  kilo- 
mètres au  nord  de  Sceaux  et  à  8  kilomètres  au  sud 
de  Notre-Dame,  sur  la  partie  déclive  du  plateau 
qui  porte  son  nom.  De  ce  plateau,  qui  a  162  mètres 
d'altitude,  on  jouit  d'une  des  vues  les  plus  remar- 
quables des  environs  de  Paris,  l'œil  planant  au 
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loin  sur  les  rivos  de  lu  Soiiie,  siii'  Paris,  Issy, 
Vanves,  liagneux.  Cliàlillon,  dans  l'orij^iiic,  était 
un  dos  domaines  de  l'aJjbaye  Saint-Gci-main-dcs- 
l'rrs.  La  terre  appartint  ensuite  à  Colberl,  puis  au 
duc  du  Maine.  L'église,  qui  n'a  rien  de  renianiua- 
lile,  paraît  avoir  été  construite  au  commencement 
de  la  Uenaissance;  le  chœur,  du  moins,  est  de  cotte 
époque;  le  reste  de  rédidce  est  moderne.  Cliàlillon 
est  principalement  habité  par  les  carriers  t\\]\  ex- 
ploitent les  nombreux  bancs  de  calcaire  des  envi- 
rons et  par  des  maraîchers  qui  utilisent  les  carriè- 
res abandonnées  pour  la  culture  des  champignons. 
Près  de  la  route,  au-dessus  du  village,  on  remar- 
que les  restes  d'une  ancienne  tour  convertie  en 
glacière.  On  la  nomme  dans  le  pays  la  Tour  de 
Crouij  ;  d'autres  lui  donnent  le  nom  de  Tour  des 
Anglais.  On  ne  sait  rien  sur  son  origine  et  sa  des- 
tination; peut-être  a-t-elle  fait  partie  du  château 
fort  qui  a  donné  son  nom  à  la  commune. 

Laplace  et  Gay-Lussac  ont  eu  leurs  maisons  de 
campagne  à  Chàtillon.  Il  y  existe  une  importante 
institution  de  jeunes  filles. 

Au  début  de  la  guerre,  en  1870,  on  reconnut  la 
nécessité  d'occuper  fortement  les  hauteurs  de  Chà- 
tillon pour  protéger  le  fort  de  Vanves  qu'il  dominait, 
à  ce  point  que  de  la  hauteur  on  pouvait  voir  ce  qui 
se  passait  dans  la  place;  il  fut  décidé  qu'on  y  éta- 
blirait une  redoute.  Cette  dernière  n'était  pas  ter- 
minée lorsque,  le  19  septembre,  les  Allemands 
s'y  établirent.  De  celte  position,  leur  artillerie  fit 
le  plus  grand  mal  aux  forts  de  Vanves,  d'Issy 
et  aux  secteurs  de  l'enceinte  compris  entre  Au- 
teuil  et  Passy.  Le  13  octobre,  le  général  Vinoy  eut 
ordre  d'en  chasser  l'ennemi.  Bagneux  fut  enlevé 
après  un  combat  acharné  dans  lequel  le  comman- 
dant de  Dampierre,  des  mobiles  de  l'Aube,  suc- 
comba glorieusement;  mais,  à  cause  de  retards  et 
de  contre-ordres,  le  général  Vinoy  fut  empêché 
d'enlever  la  redoute  de  Chàtillon  qui  resta  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Lors  de  son  évacuation  par  les 
Allemands,  en  mars  1871,  cette  position  fut  immé- 
diatement occupée  par  les  fédérés  parisiens  qui 
en  furent  chassés,  le  6  avril  1871,  par  l'armée  de 
Versailles.  Aujourd'hui,  la  redoute  de  Chàtillon  a 
été  remplacée  par  un  fort  solidement  établi  dans 
une  admirable  situation  stratégique. 

IssY.  — Issy  [Isiacum],  joli  village  de  11,000  ha- 
bitants, situé  à  8  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Sceaux  et  à  8  kilomètres  de  Notre-Dame,  est  bâti 


dans  uiK!  position  clKirnianle,  sur  une  polilc  C(dlinc 
qui  descend  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Ce  village  est  fort  ancien  ;  les  rois  de  la  première 
race,  auxquels  il  appartenait,  s'en  dessaisirent  en 
faveur  de  plusieurs  abbayes.  Les  Carlovingiens  y 
eurent  un  palais.  Issy  devait  surtout  son  impor- 
tance à  l'avantage  d'être  traversé  par  l'ancienne 
roule  de  Paris  à  Orléans,  qui,  partant  do  la  place 
Saint-Michel,  à  Paris,  passait  sur  le  terrain  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  une  partie  du  jardin  du  Luxem- 
bourg. Issy  portail  .sous  Childcbert  le  nom  û'/sia- 
cum.Ce  nom  a  fait  beaucoup  travailler  l'imagination 
des  antiquaires,  qui  y  ont  vu  un  lieu  consacré  à  la 
déesse  Isis.  Rien  de  bien  important,  du  reste,  ne 
s'est  passé  au  moyen  âge  dans  cette  localité.  Plu- 
sieurs sources  se  trouvent  sur  le  territoire  de  la 
commune  et  contribuent  à  en  rendre  le  séjour 
agréable;  aussi  y  remarque-t-on  un  grand  nombre 
de  jolies  maisons  de  campagne.  L'une  d'elles,  qui 
appartenait  jadis  à  Marguerite  de  Navarre  el  dans 
laquelle  elle  résida  plusieurs  fois  après  le  divorce 
de  Henri  IV,  est  aujourd'hui  occupée  par  le  petit 
séminaire  des  sulpiciens  de  Paris.  Le  cardinal  Fleury 
y  mourut  en  1774.  On  a  transféré  à  Issy,  dans  un 
vaste  emplacement  mieux  approprié  à  sa  destina- 
tion, l'hospice  des  Petits-Ménages.  Bossuet  y  tint, 
en  169S,  des  conférences,  ainsi  que  quatre  doc- 
teurs chargés  d'examiner  la  doctrine  des  livres  pu- 
bliés par  l'illustre  Fénelon.  Dans  la  grande  rue  est 
la  succursale  de  la  grande  institution  Saint-Nico- 
las, dirigée  par  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Deux  autres  établissements  de  ce  village  servent, 
l'un  de  noviciat  aux  prêtres  sulpiciens,  l'autre  de 
séminaire  à  la  congrégation  des  prêtres  de  Picpus. 

A  l'extrémité  de  la  commune  se  trouve  l'ancien 
château;  il  a  été  habité  par  le  prince  de  Conti.  Son 
parc,  qui  était  surtout  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  arbres,  a  été  pris  et  repris  par  les  fédérés 
parisiens  et  par  l'armée  de  Versailles  qui  attaquait 
le  fort  d'Issy.  Pendant  le  siège  de  Paris,  la  garnison 
de  ce  fort  eut  beaucoup  à  souffrir  des  batteries  en- 
nemies établies  au  pavillon  de  Breteuii,  au  Moulin- 
de-Beurre  près  de  Clamart,  et  sur  la  terrasse  du 
château  de  Meudon. 

On  vantait  au  xv  siècle  le  vin  d'Issy;  un  poète 
latin  de  cette  époque  ne  craint  même  pas  de  le 
comparer  au  falerne  antique;  aujourd'hui,  il  n'y  a 
plus  de  vignes.  On  fabrique  à  Issy  du  blanc,  dit 
hlanc  d'Espagne,  de  la  tuilerie,  de  la  poterie,  des 
produits  chimiques,  de  la  chaux,  etc. 
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Vanves.  —  Vanves,  village  de  11,774  habitants, 
situé  à  7  kilomètres  au  nord  de  Sceaux  et  à  7  ki- 
lomètres au  sud  de  Notre-Dame,  au  fond  d'un  val- 
Ion  où  abondent  les  sources  d'eaux  vives,  n'a  pas 
beaucoup  plus  figure  dans  l'histoire  que  son  voi- 
sin, auquel  il  est  réuni  par  une  belle  avenue.  Il 
existait  pourtant  dès  l'an  998  :  on  l'appelait  Vanna 
ou  Bcnna,  mot  de  la  basse  latinité  qui  désignait 
un  endroit  habile  par  des  pécheurs.  La  Seine  bai- 
gnait alors,  en  effet,  le  bas  du  coteau,  si  nous  en 
croyons  ce  passage  du  moine  Ilelgaud,  dans  la  vie 
du  roi  Robert  :  JScce  venientes  ad  j)orlum  Se- 
quanœ  qui  dicilur  Caroli  Benna,  hoc  est  piscato- 
rium.  La  terre  de  Vanves  appartint  longtemps 
à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  François  I*"",  pour 
railler  Charles-Quint  qui,  suivant  l'usage  espagnol, 
faisait  suivre  son  nom  d'un  grand  nombre  de  titres 
sonores,  prenait  par  plaisanterie  celui  de  roi  de 
France,  seigneur  de  Gonesse  et  de  Vanves.  Le  châ- 
teau, qui  appartenait  à  la  maison  de  Condé,  fut 
bâti  en  1G9S,  d'après  les  dessins  de  Mansart;  mais 
aujourd'hui  il  est  défiguré  par  l'addition  de  plu- 
sieurs annexes.  Il  s'élève  sur  une  émincnce  qui 
domine  la  vallée  de  la  Seine  et  d'où  l'on  a  une  fort 
belle  vue  et  est  accompagné  d'un  grand  parc.  Il 
est  occupé  par  un  lycée  de  l'État,  disposé  pour  re- 
cevoir des  jeunes  enfants  qui  y  font  leurs  classes 
élémenlaires  avant  de  poursuivre  leurs  éludes  dans 
les  lycées  de  la  capitale. 

L'église  de  Vanves,  qui  a  été  restaurée  dans  le 
style  du  xv<=  siècle,  est  surmontée  par  une  belle 
flèche.  On  voit  dans  la  commune  des  maisons  de 
campagne,  une  maison  d'aliénés  si  bien  tenue, 
qu'un  écrivain  de  beaucoup  d'esprit  a  pu  dire  : 
«  Cette  maison  de  Vanves  a  tant  de  séductions, 
qu'en  la  parcourant  on  est  presque  tenlé  de  dési- 
rer d'être  fou  pour  y  demeurer.  »  Les  habitants 
sont  carriers,  blanchisseurs  ou  agriculteurs;  il  y 
a  aussi  des  fabriques  de  produits  chimiques,  de 
verreries,  de  vernis  et  de  toiles  cirées.  Le  territoire 
de  la  commune  est  divisé  en  deux  genres  de  cul- 
tures :  les  grains  et  les  vignes.  Les  pâturages  de 
Vanves  avaient  autrefois  une  certaine  renommée; 
car  Sauvai,  parlant  du  beurre  de  Vanves,  dit  que 
«  ce  village  en  donne  peu,  mais  que  c'est  le  plus 
excellent  qui  soit  au  monde.  » 

Au  sud  du  village,  sur  le  plateau,  s'élève  le  fort 
de  Vanves  ;  il  est  à  1  kilom.  de  celui  d'Issy  et  à  2  ki- 
lom.  du  fort  de  Montrouge.  Il  protégea  efficacement 
Vanves  et  les  bastions  voisins  pendant  le  siège  de 


Paris  ;  mais  il  eut  beaucoup  à  souffrir  du  feu  des  bat- 
teries prussiennes  établies  à  Chàtillon  et  à  Clamart. 
Les  fédérés  parisiens  l'occupèrent  en  1871  ;  mais  il 
leur  fut  enlevé  par  l'armée  de  Versailles,  le  l'i  mai. 

Momuougi;.  —  Montrouge,  vaste  commune  située 
à  7  kilom.  au  nord  de  Sceaux,  à  6  kilom.  de  Notre- 
Dame,  et  dont  le  territoire  s'étend  entre  le  mur 
d'enceinte  et  les  communes  de  Gentilly,  d'Arcueil, 
de  Lagneux,  de  Vanves,  de  Vaugirard,  est  aujour- 
d'hui devenu  une  véritable  ville  dont  la  population 
est  de  8,495  habitants.  Ses  alentours  sont  assuré- 
ment peu  pittoresques;  c'était  pourtant  un  lieu  de 
promenade  fort  agréable  au  xvi"  siècle,  si  l'on  en 
croit  Rabelais.  Selon  lui,  le  précepteur  de  Gargan- 
tua, Ponocrates,  l'y  menait  de  temps  en  temps  en 
partie  de  plaisir.  On  croit  que  .Monlrouge  doit  son 
nom  à  un  sire  de  Montlhéry,  Guy  le  Rouge,  qui  en 
était  seigneur.  Ce  bourg,  quoique  ancien,  ne  pré- 
sente rien  de  bien  intéressant.  Il  se  divisait,  avant 
Fannexion  de  1860,  en  deux  parties,  le  Grand-.Mont- 
rouge,  qui  nous  occupe,  et  le  Petit-Montrouge,  qui 
commençait  à  l'ancienne  barrière  d'Enfer  et  a  été 
annexé  dans  le  XIV"  arrondissement.  Les  jésuites  ont 
eu  à  Montrouge,  sous  la  Restauration,  une  maison  cé- 
lèbre; ils  y  avaient  établi  leur  noviciat.  Le  châleau 
seigneurial  de  Montrouge,  qui  a  appartenu  à  plu- 
sieurs propriétaires  qui  ne  le  conservaient  pas  long-  ■ 
temps,  fut  détruit  au  commencement  de  la  Révolu-  ' 
tion.  Le  parc,  qui  existait  encore  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  et  dont  la  superficie  dépassait  80  hec- 
tares, a  été  depuis  divisé  et  vendu.  Le  duc  de  La 
Vallière  et  le  critique  Fréron,  Fantagonisle  de  Vol- 
taire, eurent  une  maison  de  campagne  à  Montrouge. 

Montrouge  fait  un  certain  commerce  de  transit 
et  d'entrepôt.  On  y  voit  des  fabriques  de  bougies, 
de  cuirs  vernis,  de  noir  animal,  de  salpêtre,  des 
distilleries,  des  brasseries,  des  raffineries  de  sucre, 
des  magasins  de  vins  et  d'eaux-de-vie,  enfin  quel- 
ques pépinières.  On  exploite  sur  son  territoire 
d'importantes  carrières  dans  les  excavations  des- 
quelles on  cultive  des  champignons. 

Au  sud  de  la  commune  et  près  do  la  route  na-        J 
tionale  de  Paris  à  Toulouse,  mais  sur  le  territoire        * 
de  Gentilly,  est  le  Fort  de  Montrouge^  qui,  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
batteries  prussiennes  établies  à  Chàtillon,  à  Fon- 
tenay  et  à  Bagneux. 

Gentilly.  —  Gcnlilly  [Gentiliacum),  village  très 
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ancien  de  rai-rondisscnient  de  Sceaux,  situé  à  7  k'\- 
louRlrcs  au  nord-est  de  cette  ville  cl  à  G  iviiornùlres 
de  Nolre-Damc,  dans  la  vallée  de  la  Eièvre,  coniple 
une  population  de  1-2,213  habitants. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  Gentilly  tirerait  son 
nom  des  Gentils,  c'est-à-dire  d'une  colonie  de  Sar- 
males  prisonniers,  que  les  Homains  y  établirent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  village  est  d'une  haute  anti- 
quité. Le  l/oii,  saint  Élol  possédait  une  maison 
dans  ce  village,  et  il  y  établit  un  monastère;  les 
rois  de  la  première  race  y  habitèrent  une  maison 
ou  ferme  royale  qui  est  désignée  dans  d'anciens 
titres  sous  le  nom  de  Villa  Dominica,  et  Pépin 
y  tint  un  concile  en  7G0.  Louis  le  Bègue,  en  878, 
donna  Gentilly  à  l'évoque  de  Paris,  et  ce  domaine 
passa  aux  successeurs  de  ce  dernier,  qui  le  possé- 
dèrent jusqu'au  xv"  siècle.  Vllleroy  y  avait  un  châ- 
teau dont  le  parc  renfermait  de  belles  eaux  fournies 
par  l'aqueduc  d'.Vrcueil.  Il  y  avait  alors  à  Gentilly 
un  grand  nombre  de  maisons  de  plaisance  dans 
lesquelles  les  gens  du  bon  ton  et  ceux  de  la  cour 
donnaient  des  fêtes  somptueuses.  C'est  dans  une 
de  ces  villas  que  mourut,  en  1691,  le  poète  Bense- 
rade,  qui  traduisit  Ovide  en  rondeaux.  Au-dessus 
de  la  porte  de  sa  maison,  on  lisait  l'inscription 
suivante  : 


A'Jieii,  fortune,  honneurs;  adieu,  vous  et  les  vôtres  ! 

Je  viens  ici  vous  oublier. 
Adieu,  toi-même.  Amour!  bien  plus  que  tous  les  autres 

Difficile  à  congédier! 


Gentilly  fut,  au  xvi<=  et  au  xvu<^  siècle,  un  des  trois 
villages  adoptés  par  l'Université  pour  la  promenade 
des  écoliers;  c'était  ce  que  l'on  nommait  alors  ire 
ad  campos.  Sainte-Barbe  y  eut,  avant  la  Révolu- 
tion, sa  maison  de  campagne.  Aujourd'hui  encore, 
il  est  fréquenté,  le  jeudi  et  le  dimanche,  par  les  jeu- 
nes élèves  de  nos  lycées.  Leshabilants  de  Gentilly 
sont  carriers  ou  blanchisseurs.  Il  y  a  plusieurs 
grandes  usines  dans  les  environs. 

BicÉTRE  est  un  hameau  qui  possède  un  vaste  éta- 
blissement dépendant  aujourd'hui  de  la  commune 
de  Gentilly.  Le  château  de  Bicètre  est  ce  sévère 
et  immense  édifice  qui  couronne  la  hauteur  à  la 
droite  de  la  route  de  Fontainebleau.  Il  y  eut  d'abord 
en  ce  lieu,  sur  un  terrain  appelé  la  Grange-aïu- 
Gueux,  une  colonie  de  chartreux  ;  elle  y  fut  établie 
par  le  roi  saint  Louis.  Les  chartreux  l'ayant  aban- 
donnée pour  se  rapprocher  de  Paris,  l'évèque  de 


Winccstery  fit  construire,  en  1290,  un  château  qui 
prit  son  nom  et  devint,  par  corruption,  Winccslre, 
Wiceslre,  puis  Biceslrc.  Nous  devons  cependant 
ajouter  qu'on  assigne  une  autre étymologie  au  nom 
de  Bicèlre,  et  qu'on  le  fait  dériver  de  Biberi  cas- 
Irum,  château  de  la  l'icône;  ce  ruisseau  coule,  en 
effet,  au  bas  de  la  hauteur  où  est  construit  le  châ- 
teau. Reconstruit  par  le  duc  de  Berry,  frère  de 
Charles  V,  ruiné  sous  Charles  VI  pendant  la  guerre 
des  Anglais,  et  dévoré  par  un  incendie  qui  détruisit 
la  riche  ornementation  et  les  portraits  dont  il  était 
orné,  ce  château,  ou  plutôt  l'emplacement  où  il 
avait  existé,  fut  donné  au  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris.  L'édifice  actuel  fut  bâti  sous  Louis  XIII 
pour  les  soldats  invalides,  Henri  IV  avait  déjà  fait 
construire  pour  eux  l'hôpital  de  Lourcine;  trans- 
férés dans  cette  nouvelle  demeure,  ils  la  quittèrent, 
sous  Louis  XIV,  pour  aller  habiter  le  somptueux 
hôtel  qu'il  leur  fit  bâtir  à  Paris.  Dès  lors,  Bicètre 
ne  fut  plus  qu'un  hôpital  ordinaire,  où  l'on  en- 
fermait surtout  les  aliénés,  et  une  prison  où  l'on 
mettait  les  voleurs,  d'où  partait  la  chaîne  des  for- 
çats pour  les  bagnes,  et  où  les  condamnés  à  mort 
attendaient  leur  exécution.  Bien  des  détentions 
arbitraires,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  ont  retenu 
dans  les  cabanons  de  Bicètre  des  malheureux  que 
l'on  faisait  passer  pour  fous  parce  qu'ils  avaient 
eu  le  malhenr  de  déplaire  aux  puissants  du  jour; 
on  a  accusé  Fouché  de  plusieurs  de  ces  incarcéra- 
tions, qui  remplaçaient  les  lettres  de  cachet  de 
l'ancien  régime. 

Aujourd'hui,  Bicètre  n'est  plus  qu'un  hôpital  pour 
les  vieillards  indigents,  que  l'on  nomme  les  ions 
pauvres,  et  pour  les  aliénés.  Il  renferme  2,o00  lits. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  voir,  c'est  le  puits 
creusé  dans  le  roc,  qui  n'a  pas  moins  de  54  mètres 
de  profondeur  et  5  mètres  33  centimètres  de  dia- 
mètre. Une  pompe  à  vapeur  a  depuis  longtemps 
remplacé  le  treuil  auquel  s'attelaient  les  pension- 
naires chargés  de  puiser  l'eau  à  l'aide  d'énormes 
seaux  qui  contenaient  600  litres  chacun.  En  avant 
de  Bicètre  est  le  Fort  de  Bicètre;  et,  de  l'autre 
côté  de  la  route  nationale  de  Paris  à  Lyon,  le  nou- 
veau grand  cimetière  parisien,  auquel  son  ancienne 
destination  a  valu  parmi  le  peuple  le  nom  de  Champ 
des  Navets.  Un  enclos  spécial  y  est  destiné  aux 
suppliciés. 

ViLLEjuiF.  —  Villejuif  (  Villa  Judœa,  Villa  Jude), 
bourg  voisin  de  Bicètre,  situé  sur  une  hauteur,  à 
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(î  kilomètres  à  l'esl-nord-esl  de  Sceaux,  et  à  8  de 
NoU'c-Danie,  existait  au  temps  do  Louis  VU  sous  le 
nom  de  Villa  Jvdœa,  sans  ({u'on  counaisso  positive- 
ment l'origine  de  ce  surnom.  L'abbé  Lebcuf  pense 
que  son  véritable  nom  lalin  est  Villa  Gesedum,  ou 
bien  Villa  losedmn,  et  qu'il  aurait  dû  ce  nom  à  un 
certain  village  nommé  Gesedmn,  qui  existait  au 
X'  siècle  dans  le  diocèse  de  Paris,  sans  qu'il  soit 
possible  aujourd'hui  d'en  préciser  l'emplacement. 

Sauvai  rapporte  que,  le  4  mai  1492,  on  vit  entre 
Paris  et  Villejuif  «  plus  de  quatre  cents  corbeaux 
s'entre-battre  avec  tant  de  furie,  en  croassant  ef- 
froyablement, que  le  lieu  rougit  de  leur  sang.  »  Il 
plut  du  sang ^  comme  dit  La  Fontaine;  ce  combat 
annonçait  un  désastre  :  une  pluie  furieuse  ravagea, 
le  jour  même,  le  village  de  Villejuif  et  effaça  les 
traces  du  carnage.  En  mars  1815,  Villejuif  fut  le 
quartier  général  éphémère  des  volontaires  royaux 
C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement de  Sceaux  ;  sa  population  est  de 
2,593  habitants,  presque  tous  cultivateurs  ou  car- 
riers. 

Villejuif  est  mis  en  communication  avec  Paris 
à  l'aide  d'un  tramway. 

Arcuiîil-Cachan.  —  Arcueil  [Arcoleimi,  Ar- 
cheilimi),  village  de  5,911  habitants,  situé  dans  un 
vallon  sur  la  rivière  de  Bièvre,  à  6  kilomètres  au 
nord-est  de  Sceaux  et  à  7  de  Notre-Dame,  tire  son 
nom  de  l'aqueduc  qui  y  fut  construit  par  les  Romains 
et  dont  on  voit  les  restes  contigus  à  l'aqueduc  mo- 
derne, bâti  par  Marie  de  Médicis.  Il  dépend  du  can- 
ton de  Villejuif.  «  Dès  l'an  1613,  dit  M.  de  Gisors 
dans  son  ouvrage  sur  le  Palais  du  Luxembourg, 
c'est-à-dire  deux  ans  environ  avant  que  Marie  de 
Médicis  fit  commencer  la  construction  du  palais, 
elle  s'était  occupée  des  moyens  d'y  faire  arriver 
en  abondance  les  eaux  nécessaires  aux  services 
généraux  et  à  l'embellissement  des  jardins.  Dans 
ce  but,  on  fit  d'énormes  dépenses.  Dans  l'ancien 
village  d'Arcueil  se  trouvaient  les  restes  d'un  aque- 
duc romain  construit  au  m"  siècle  et  destiné  à 
conduire  les  eaux  de  Rungis  au  palais  des  Ther- 
mes. Marie  de  Médicis  fit  élever  un  nouvel  aque- 
duc; c'est  celui  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  le 
même  village.  Cet  ouvrage,  comparable  aux  plus 
beaux  monuments  que  l'antiquité  nous  ait  laissés 
en  ce  genre,  fut  construit  d'après  les  dessins  et 
sous  la  direction  de  Jacques  Debrosse.  La  première 
pierre  en  fut  posée  par  la  régente  et  par  son  fils 


Louis  XllI,  le  17  juillet  1613  :  il  avait  alors  douze 
ans.  Les  travaux,  mis  au  rabais  et  adjugés  le  8  oc- 
tobre de  l'année  précédente  à  Jean  Coing,  maître 
maçon,  pour  quatre  cent  soixante  mille  livres,  fu- 
rent achevés  en  162'i.  Cet  aqueduc  a  environ  trois 
cent  quatre-vingt-dix  mèlres  de  longueur  et  vingt- 
quatre  mètres  de  hauteur.  Les  eaux  de  Rungis  et 
des  sources  avoisinantcs  traversent  l'aqueduc, 
composé  de  vingt-cinq  arcades,  et,  après  avoir 
parcouru  des  conduits  souterrains  de  onze  mille 
six  cent  soixante-quatre  mètres,  sont  reçues  dans 
un  château  d'eau  situé  à  droite  de  la  grille  d'entrée 
de  l'Observatoire.  Ensuite  elles  se  dirigent  en  par- 
tie dans  des  réservoirs  voisins  de  la  belle  fontaine 
connue  autrefois  sous  le  nom  de  grotte  de  Marie 
de  Médicis,  et  construite  par  Jacques  Debrosse  à 
l'extrémité  de  l'allée  des  Platanes.  »  Sur  les  trente 
pouces  d'eau  que  fournissait  l'aqueduc,  dix-huit 
furent  consacrés  au  palais  de  Marie  de  Médicis,  et 
elle  abandonna  les  douze  autres  à  la  ville  de  Paris. 
Telle  fut  l'origine  des  fontaines  do  la  rive  gauche, 
pour  lesquelles  Santeul  fit  ses  meilleurs  vers  la- 
tins. En  1868,  la  ville  de  Paris  a  fait  élever  au-des- 
sus de  l'aqueduc  de  Marie  de  Médicis  un  nouvel 
aqueduc  destiné  à  amener  dans  les  réservoirs  de 
Montsouris  les  eaux  de  la  Vanne.  L'architecte  a 
borné  son  travail  au  but  d'utilité  auquel  on  le  des- 
tinait; il  ne  faut  y  rechercher  ni  élégance  ni  as- 
pect monumental. 

L'église  d'Arcueil,  bâtie  au  xiii^  siècle,  à  l'époque 
où  ce  hameau  commença  à  prendre  quelque  im- 
portance et  à  devenir  un  village,  est  une  des  plus 
remarquables  des  environs;  elle  a  eu  bien  à  souf- 
frir pendant  le  siège  de  Paris.  Les  habitants  sont 
ou  blanchisseurs  ou  carriers.  La  maison  de  VAu- 
mônerie  fut  le  triste  théâtre  des  lubriques  atrocités 
du  marquis  de  Sade.  Le  poète  Jodelle,  les  savants 
Laplace,  Berthollet,  J.-B.  Raspail  y  eurent  des  mai- 
sons de  campagne.  Les  dominicains  avaient  établi 
dans  le  parc  leur  collège,  que  l'on  appelait  V École 
d' Alberl-le-Grand,  et,  pendant  le  siège  de  Paris, 
ils  en  avaient  transformé  les  bâtiments  en  ambu- 
lance. C'est  là  que  les  fédérés  de  la  Commune  vin- 
rent les  arrêter  pour  les  conduire  à  Paris  où  ils 
furent  massacrés,  le  23  mai  1871.  Une  chapelle 
funéraire,  érigée  dans  le  parc,  a  reçu  leurs  restes. 

Le  joli  hameau  de  Cachan,  séparé  d'Arcueil  par 
l'aqueduc,  dépend  de  cette  commune.  Nos  rois  de 
la  première  race  y  eurent  une  villa.  Il  compte  au- 
jourd'hui beaucoup  de  maisons  de  campagne. 
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Arcueil  et  Caehnn  sonl  des  slnlioiis  du  cliciniii 
de  l'erdc  Sceaux. 

On  doit  élever  sur  le  territoire  de  cette  commune, 
aux  lieux  dits  Le  Trou-Favy  et  Les  Lozais,  un  nou- 
vel hospice  d'olinu's,  pouvant  recevoir  de  'lOO  à 
1)00  malades. 

C'est  sur  le  plalenu  qui  s'i'lcnd  eniri!  Villejuif 
cl  L'ilay,  plateau  dont  ralliludc  est  de  1-23  mètres 
et  qui  dépend  de  ce  que  l'on  appelle  dans  le  pajs 
la  Plaine  de  Longboymi,  que  se  trouvait  la  Re- 
doute des  Ilaulcs-Druyères,  poste  avancé  des  loris 
de  Monirouge  et  d'Ivry,  d'où  nos  troupes  iu(iuiè- 
lèrcnt  avec  succès  les  positions  de  L'ilay,  de  Clie- 
villy  et  de  Fontenay  pendant  loutlc  siège  de  Paris. 

L'IIav.  —  L'ilay  ou  Lay  [Laïacum),  canton  de 
Villejuif,  à  3  kilomètres  à  l'est  de  Sceaux  et  à 
13  de  Notre-Dame,  est  une  petite  commune  de 
.'iOS  habilants  qui  était  connue,  dès  l'année  823,  par 
le  leslamcDl  d'Inchab,  évèque  de  Paris  ;  un  diplôme 
des  rois  Lolliaire  et  Louis,  daté  de  983,  en  parle 
égale  nicnl. 

L'Uay  avait  un  manoir  seigneurial  dont  le  donjuu 
existait  encore  au  commencement  de  ce  siècle. 
Celait  une  tour  carrée  en  pierre  appareillée,  qui 
dominait  tout  le  village  et  qui  était  flanquée  aux 
angles  de  tourelles  en  culs-de-lampe  ou  échau- 
gueltes. 

Le  village  est  très  agréablement  situé  sur  le  pla- 
teau qui  domine  à  l'est  le  cours  de  la  Bièvre,  et  en 
face  de  r.ourg-la-P»eiue.  On  y  voit  beaucoup  de 
maisons  de  campagne. 

L'ilay  et  Cuevilly,  autre  petite  commune,  de 
322  habilants,  située  au  milieu  de  la  haute  plaine 
dite  de  Longboyau,  qui  n'est  distante  de  la  pre- 
mière que  de  2  kilomètres,  ont  élé  pendant  le  siège 
de  Paris  le  théâtre  de  nombreuses  escarmouches 
cl  de  deux  combats  sanglants,  qui  eurent  lieu  le 
30  septembre  et  le  29  novembre  1870. 

P.tXGis.  —  llungis  {Rungi,  Villa  Rwif/iacim] 
est  une  petite  commune  de  268  habitants,  située  sur 
la  plaine  élevée  de  Longboyau,  dans  le  canton  de 
Villejuif,  à  6  kilomètres  au  sud-est  de  Sceaux, 
llungis,  ainsi  que  l'indique  son  nom  latin,  csl 
d'origine  romaine  ou  gallo-romaine;  il  en  est  fait 
mention  pour  la  première  fois  en  112'i,  dans  une 
charte  par  laquelle  le  roi  Louis  VI  donne  au  cha- 
pitre  de  Sainte-Geneviève  la   voirie  du  lieu.  Lj 


triiiioire  de  la  commune  possédait  des  sources 
abondantes  qui  ont  été  recueillies,  au  xvii"  siècle, 
pour  ralimcnlati(jn  de  l'aqueduc  d'.\rcueil. 

On  voit  à  llungis  plusieurs  maison-;  de  cam- 
pagne ;  le  cardinal  de  llichelieu  y  en  avait  môme 
deux.  Il  donna  l'une  d'elles,  située  au  lieu  dit  le 
Val-Joyeux,  au  poète  Guillaume  Colletet,  qui  y 
recevait  ses  amis  cl  disait  peu  galamment  : 

OiK)i<Iiie  ceUe  maison  n'ait  pas  un  grand  espace. 
Elle  e.it  prcsqu"cn  tout  temps  aux  enfants  iln  Parnasse, 
I^nisque  pendant  le  jour,  puisque  pendant  la  nuit 
Je  la  vois  sans  fumOe,  et  sans  femme,  et  sans  bruit. 

Il  la  regretta  lorsqu'elle  eut  été  ravagée  pen- 
dant les  guerres  de  la  Fronde. 

Je  soupire  mon  Val-Joyeux, 

Que  nos  guerres  ont  mises  en  proye, 

Et  je  plains  mon  petit  logis 

Des  belles  sources  de  Rungis, 

Où  le  soldat  dur  et  sauvage 

A  fait  un  horrible  ravage! 

Qu'aurail-il  donc  dit  des  Prussiens  de  iM.  de  Bi> 
marck  ? 

IvRv.  —  Ivry-sur-Seine  {Jvriacum,  Fvriaeum), 
à  9  kilomètres  au  nord-est  de  Sceaux  et  à  8  de 
Notre-Dame,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  est 
une  commune  de  18,228  habitants,  qui  a  pris  un  très 
grand  accroissement  depuis  l'annexion  de  la  ban- 
lieue suburbaine  à  Paris;  elle  dépend  du  canton 
de  Villejuif. 

Le  village  d'Ivry  était  connu  dès  le  x°  siècle  ;  il 
en  est  question  dans  une  charte  de  Louis  d'Outre- 
mer. Les  seigneurs  d'Ivry  ont  peu  marqué  dans 
l'histoire;  au  commencement  du  xvii°  siècle,  l'un 
deux,  Claude  Bosc  du  Bois,  conseiller  d'État,  pré- 
vôt des  marchands  et  procureur  général  à  la  cour 
des  aides,  y  fit  bâtir  un  château  dont  le  parc  se 
terminait  par  une  belle  terrasse  ayant  vue  sur  le 
cours  de  la  Seine.  Le  maréchal  d'Uxelles,  le  mar- 
quis de  Béringhem  l'occupèrent  après  lui.  11  ne 
reste  de  ce  château  qu'un  pavillon  et  de  beaux 
jardins.  A  côté  se  trouvait  une  autre  habitation 
dans  laquelle  mourut  la  duchesse  d'Orléans,  mère 
de  Louis-Philippe.  M"°  Contât,  célèbre  actrice 
du  Théâtre-Français,  et  le  poète  Parny,  qu'elle 
épousa  plus  tard,  habitèrent  aussi  Ivry. 

La  partie  de  cette  commune  que  l'on  appelait 
Saiul-Framdowff,  et  l'écart  appelé  Austerlitzoui 
élé  annexés,  en  18G0,  à  Paris. 
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Les  habitants  d'Ivry  se  livrent  à  la  culture  ma- 
raîchère et  à  l'horticulture;  il  y  a  sur  le  territoire 
de  la  commune  une  grande  et  belle  maison  de 
santé,  des  pépinières,  des  verreries,  des  fabriques 
d'allumettes,  de  noir  animal,  de  produits  chimi- 
bues  et  des  forges,  des  raffineries,  etc.,  etc. 

Nous  devons  encore  mentionner  sur  le  territoire 
de  cette  commune  une  grande  usine  ciévaloire 
comprenant  6  machines  deloO  chevaux  chacune, 
donnant  85,000  mètres  cubes  d'eau  de  Seine  par 
jour  pour  l'approvisionnement  de  Paris,  et  aussi  le 
grand  et  bel  hospice  des  incurables,  qui  contient 
2,000  lits;  enfin,  sur  la  hauteur,  le  Fort  d'Ivry, 
qui  commande  le  cours  de  la  Seine,  au  sud  de 
Paris. 

C'est  en  partie  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune et  sur  celui  de  ViUojuif  que  se  trouve  le  nou- 
veau cimetière  de  Paris,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  :  il  n'occupe  pas  moins  de  80  hectares. 

Vithy.  — Vitry-sur-SeinefFîC/for/acî^m,  Vitria- 
cum),  station  du  chemin  do  fer  d'Orléans,  com- 
mune du  canton  de  Villejuif,  située  à  8  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Sceaux  et  8  kilomètres  de 
Notre-Dame,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  compte, 
y  compris  la  gare  d'Ivry  et  le  Port-a-l'A?jglais,  qui 
en  dépendent,  une  population  de  18,226  habitants. 
Si  nous  en  croyons  quelques  savants,  Vitry  devrait 
son  nom  à  la  victoire  remportée,  en  l'an  52  avant 
J.-C,  par  Labienus,  lieutenant  de  César,  sur  Ca- 
mulogène  et  les  Parisiens.  Saint  Éloi,  le  légendaire 
ministre  de  Dagobert,  y  eut  une  habitation. 

Vitry  avait  autrefois  deux  paroisses  et  deux 
églises  :  la  plus  considérable  était  celle  qui  existe 
encore,  et  qui  a  pour  patron  saint  Germain,  évèque 
do  Paris;  sa  construction  est  du  xni°  siècle,  et  son 
portail  est  accompagné  d'une  tour  que  termine  une 
belle  flèche.  Cette  église,  qui  a  été  réparée  en 
1848,  est  rangée  au  nombre  de  nos  monuments  his- 
toriques ;  l'autre,  dédiée  à  saint  Gervais  et  à  saint 
Protais,  datait  aussi  duxm°  siècle  :  elle  fut  brûlée, 
au  xiv°  siècle,  par  les  Anglais,  au  moment  où, 
réunis  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  ils 
ravageaient  les  environs  de  Paris  et  faisaient  la 
guerre  au  dauphin  Charles,  fils  du  roi  Jean.  Le 
dauphin,  devenu  Charles  V,  vainqueur  de  tous  ses 
ennemis,  fournit  par  ses  largesses  aux  habitants 
les  moyens  de  la  rétablir. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  seigneurs  do  Vitry, 
si  ce  n'est  que  le  château  était  possédé,  en  179G, 


par  un  financier  nommé  Du  Petit-Val;  le  21  avril  de 
cette  année,  des  hommes  masqués  envahirent  cette 
demeure  et  massacrèrent  iM.  Du  Petit-Val,  sa  belle- 
mère,  ses  deux  sœurs  et  cinq  domestiques  ;  l'ar- 
gent et  les  objets  précieux  qui  se  trouvaient  dans 
le  château  ne  tentaient  pas  la  convoitise  des  as- 
sassins, qui  se  bornèrent  à  enlever  un  portefeuille 
contenant  certains  papiers.  Quelques  jours  après, 
le  secrétaire  de  M.  Du  Petit-Val  était  tué  à  Paris,  rue 
de  la  Victoire.  On  n'a  jamais  pu  mettre  la  main  sur 
les  assassins.  Deux  spéculateurs,  les  frères  Michel, 
qui  avaient  été  compromis,  furent  arrêtés  et  relâ- 
chés, faute  de  preuves  suffisantes.  Le  château  de 
Vitry  appartint  ensuite  au  célèbre  chirurgien  Du- 
bois, qui  l'a  laissé  à  sa  famille.  Vitry  a  des  tanne- 
ries, des  fabriques  de  pâtes  d'Italie  et  des  carrières 
à  plâtre;  mais  sa  principale  industrie  consiste  dans 
ses  potagers,  ses  jardins  maraîchers,  et  surtout  ses 
pépinières  renommées,  qui  lui  ont  valu  le  nom  de 
Vitnj-mix-Fruits. 

Choisv-le-Roi  .  —  Choisy-le-Pioi  {CJiosiacum, 
Cholsiacîcm),  jolie  petite  ville  de  6,83(5  habitants, 
située  à  9  kilomètres  à  l'est  de  Sceaux  et  à  13  au 
sud-est  de  Notre-Dame,  dans  une  charmante  posi- 
tion sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  sur  le  che- 
min de  fer  d'Orléans,  était  déjà  au  xiii°  siècle  un 
hameau  nommé  CJiosiacum  et  dépendant  de  la 
paroisse  de  Thiais.  A  cette  époque,  Jean,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  et,  en  cette  qualité,  sei- 
gneur de  Thiais,  fit  élever  à  Choisy  une  chapelle. 
«  On  ne  connaît,  dit  Dulaure,  de  seigneurs  de  Choisy 
que  depuis  le  règne  de  Louis  XI.  Une  sentence  de 
1482  permet  à  Laurent  Leblanc  de  faire  redresser 
les  fourches  patibulaires  de  Choisy-sur-Seine,  dont 
il  était  seigneur.  Au  xvii»  siècle,  Choisy  appartint 
à  la  duchesse  de  Montpensier,  la  grande  Mademoi- 
selle, et  prit  alors  le  nom  de  Clioisy-Mademoiselle, 
qu'il  échangea  plus  tard  contre  celui  Ae  Choisy-le- 
Roi.  Mademoiselle  y  avait  fait  bâtir  un  château, 
considérablement  agrandi  et  embelli  depuis  par 
Louis  XV,  qui  avait  confié  la  conservation  de  la 
bibliothèque  à  l'aimable  poète  Gentil-Bernard.  Ce 
prince  y  séjourna  assez  souvent;  une  belle  route  fut 
tracée  pour  relier  Choisy  à  Versailles.  Cette  route 
magnifique  n'est  plus  guère  fréquenice  aujour- 
d'hui que  par  les  conducteurs  de  basiiaux  pour 
l'approvisionnement  de  Paris. 

La  ville  do  Choisy-le-Roi,  qui  ne  se  composait 
sous  Louis  XY  que  de  quelques  cabarets  fréquentés 
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par  la  domeslicité  du  château,  est  une  des  plus 
agréables  des  environs  de  Paris  :  on  y  voit  de  belles 
malsons  de  campa^rne;  le  pont,  qui  vient  d'être 
restauré,  date  de  1802.  La  commune  possède  une 
célèbre  manufacture  de  faïence;  on  y  trouve  aussi 
des  fabriques  de  toiles  cirées,  de  savons,  de  pro- 
duits chimiques,  de  distilleries,  etc. 

Rouget  de  Lisle,  l'auteur  de  la  Marseillaise,  est 
mort  pauvre  et  ignoré  à  Choisy-le-noi,  le  27  juin 
1836.  On  lui  a  élevé,  en  1880,  une  statue  à  la  ren- 
contre de  la  Grande-Rue  et  de  la  roule  de  Thiais. 

A  propos  de  Choisy-le-Roi,  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Manuel  du  Voyageur  aux  environs 
de  Paris,  par  P.  Villiers,  ancien  officier  de  dragons 
(1802,  2  vol.  in-18)  :  «  Le  financier  Bourelte,  vou- 
lant plaire  à  Louis  XV,  fit  bâtir,  pour  un  des  ren- 
dez-vous de  chasse  dans  la  forêt  de  Senart,  le 
pavillon  de  Croix-Fontaine.  La  comtesse  Du  Barry, 
se  promenant  avec  son  royal  amont  dans  les  jar- 
dins qui  environnaient  le  pavillon,  en  admirait  les 
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statues.  En  voyant  une  figure  de  l'Amour,  elle  se 
plaignit  bien  galamment  de  voir  toujours  ce  dieu 
représenté  avec  des  ailes.  Bourette  l'entendit,  et 
ne  voulant  point  que  chez  lui  rien  pût  déplaire,  il 
fit  sur-le-champ  mutiler  le  maître  de  l'univers;  et 
les  ailes  furent  un  hommage  qu'il  vint  offrir  à  celle 
qui  régnait  sur  Louis  XV.  Le  présent  fut  accepté 
avec  cette  grâce  aimable  que  M"'«  Du  Barry  met- 
lait  en  tout.  Les  ailes,  oubliées  longtemps  dans  un 
appartement  reculé  de  Choisy,  en  furent  retirées; 
on  les  métamorphosa  en  deux  bénitiers  pour  orner 
le  temple  consacré  à  Dieu,  dans  le  village  de 
Choisy.  Plus  d'une  jolie  dévote  n'a  pas  cru  toucher 
de  ses  doigts  mignons  les  dépouilles  du  tendre 
Amour,  en  les  mouillant  d'eau  lustrale.  C'est  tou- 
jours la  foi  qui  nous  sauve.  »  L'anecdote  de  M.  le 
capitaine  de  dragons  est-elle  vraie?  Nous  ne  sau- 
rions le  garantir.  Mais  ce  que  nous  pouvons  assurer, 
c'est  qu'aujourd'hui  les  bénitiers  de  l'église  de 
Choisy-le-Roi  sont  en  tout  point  orthodoxes  et  qu'ils 

IIO.  —  Sei.ne,  23'--  Liv. 
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s'harnionisont  cnlirrcmenl  avec  le  slylo  de  l'édilice. 
Choisy-le-li(ii,  outre  par  sa  station  importante  du 
clieniin  del'crd'Orli'ans,  est  mis  en  communication 
avec  i'aris  à  Taidc  d'un  service  de  voitures. 

CiuniiNTON-i.E-PoNT. — Charcn(on-lo-l'ont(C«;rH- 
tonns),  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Sceaux, 
agréablement  situé  en  amphithéâtre  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne,  près  du  confluent  de  cette  ri- 
vière avec  la  Seine,  à  15  kilomètres  au  nord- 
osl  de  Sceaux  et  à  7  de  Notre-Dame,  compte  une 
population  de  10,393  habitants. 

Charenton  doit  son  surnom  à  son  pont  sur  la 
Marne,  et  c'est  là  qu'est  toute  son  histoire.  Dès  le 
vil"  siècle,  il  existait  un  pont  de  bois  sur  la  Marne 
pour  faciliter  par  terre  les  arrivages  de  Paris. 
Considéré  comme  une  des  ciels  de  la  capitale,  ce 
pont  a  souvent  attiré  sur  Charenton  de  grands  dé- 
sastres, et  il  a  été  bien  des  fois  fortifié,  attaqué, 
défendu,  pris  et  repris,  successivement  par  les 
Normands,  les  Anglais,  les  Armagnacs,  les  ligueurs, 
les  protestants,  les  frondeurs,  les  royalistes  et  les 
armées  alliées.  En  86o,  les  Normands  s'en  emparè- 
rent; en  1590,  Henri  IV  l'enleva  aux  ligueurs;  il 
était  alors  défendu  par  une  grosse  tour  bâtie  à  sa 
tète,  à  l'entrée  du  village;  dix  ligueurs  parisiens  y 
avaient  tenu  tête  pendant  trois  jours  aux  troupes 
royales.  Henri  IV  fut  si  irrité  de  leur  résistance, 
qu'il  les  fit  pendre  tous  les  dix  et  raser  la  tour.  Au 
temps  de  la  Fronde,  nouveaux  combals  au  pont  de 
Charenlon;  le  prince  de  Condé  enleva,  le  8  février 
1648,  Charenton  aux  troupes  parisiennes  après  un 
combat  assez  vif.  Enfin,  en  1814,  le  pont  de  Charen- 
ton, palissade  et  défendu  avec  courage  par  les  élèves 
de  l'école  d'Alfort,  fut  pris  le  30  mars  par  l'ennemi; 
les  Wurtembergeois  et  un  corps  autrichien  y  établi- 
rent leur  bivouac.  En  1870-1871, Charenton  ne  futpas 
occupé  par  l'ennemi;  nousy  avions  nos  avant-postes. 
Charenlon  possédait  autrefois  unejustice  seigneu- 
riale, ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  assez  curieux 
de  la  Chronique  scandaleîise  de  Jehan  de  ïroyes, 
chronique,  qui,  disons-le  en  passant,  n'a  de  scan- 
cldciu  que  son  titre:  «  Audit  an  1478,  le  lundy  de- 
vant les  Rois,  advint  que  plusieurs  officiers  du  Roy 
(Louis  XI)  en  son  artillerie  firent  assortir  une  grosse 
bombarde  qui,  en  ladicte  année,  avait  été  faicte  à 
Tours,  pour  illec  essayer  et  esprouver,  et  fut  acculée 
la  queue  d'icelleaux  champs  devant  la  Bastille  Saint- 
Antoine,  et  la  gueule  d'icelle  eu  tirant  vers  le  pont 


dcCharenton.  Laquelle  fut  chargée  pour  la  première 
fois  et  tira  très  bien,  et  porta  la  pierre  d'icelle  do 
volée  jusiiu'ù  la  justice  dudit  pont  do  Charenton. 
Et  pour  cela  qu'il  sembla  aux  dessusdits  qu'elle  ne 
s'estoit  pas  bien  descliargée  de  toute  la  poudre  qui 
mise  et  boutée  avoitesté  dedensia  chambre  d'icelle 
bombarde,  fut  ordonné  par  les  dessusdits  que  en- 
core seroit  chargée  de  nouveau,  et  que  derechief 
seroit  tirée  pour  la  seconde  fois,  et  que,  avant  ce, 
elle  seroit  nettoyée  dedens  la  chambre  d'icelle 
auant  que  d'y  mettre  la  poudre,  ce  qui  fut  fait,  et 
fut  faite  charge  etboutc  sa  boule  qui  pcsoit  50D  li- 
vres de  fer,  dedens  la  gueule  d'icelle  bombarde, 
à  laquelle  gueule  estoit  un  nommé  Jehan  Maugué, 
fondeur,  qu'illec  bombarde  avoit  faicte;  laquelle 
boule  en  voilant  au  long  de  la  voilée  contre  le  tam- 
pon de  la  chambre  de  illec  bombarde,  se  deschar- 
gea incontinent,  sans  sçavoir  d'où  le  feu  y  vint. 
A  cause  de  quoi  elle  tua  et  meurdit  et  mit  on  di- 
verses pièces  ledit  Maugué,  et  jusqu'à  quatorze 
autres  personnes  de  Paris,  dont;  les  tètes,  bras, 
jambes  et  corps  estoient  portez  et  gettez  en  l'air 
et  en  divers  lieux.  Et  ala  aussi  ladicte  boule  tuer 
et  mettre  en  pièces  et  lopins  un  pauvre  garçon 
oyselleur  qui  tendoit  aux  champs  aux  oiseaulx. 
Et  de  la  poudre  et  vent  de  ladicte  bombarde,  y  en 
eut  quinze  ou  seize  aullres  personnes  qui  tous  en 
eurent  plusieurs  de  leurs  membres  gastez  et  brûlez, 
et  en  mourut  plusieurs  depuis.  Et  tellement  de 
ceulx  qui  y  moururent  ledit  jour,  que  de  ceulx  qui 
furent  happés  dudit  vent,  en  mourut  en  tout  de 
vingt-deux  à  vingt-quatre  personnes.  Et  après  le 
trespas  dudit  Maugué,  fondeur  de  ladicte  bombarde, 
son  corps  fut  recuilly,  ensepvely  et  mis  en  bière, 
et  porté  à  Sainct-Mcrry,  à  Paris,  son  patron,  pour 
y  faire  son  service,  et  fut  crié  par  les  carrefours 
de  Paris  que  on  priasl  pour  ledit  Maugué,  qui  nou- 
vellement estoit  allé  de  vie  à  trépas  entre  le  ciel 
et  la  terre,  au  service  du  roi,  notre  sire.  » 

Le  pont  de  Charenton  a  été  rebâti  plusieurs  fois; 
sa  dernière  reconstruction  date  de  1863.  Il  produit 
un  effet  pittoresque  avec  les  grands  arbres,  les  îles 
de  la  Marne  couvertes  d'une  belle  verdure,  les 
moulins  et  les  maisons  du  bourg  qui  l'environnent. 

CH\nENTO.N-LES-CAnni!);RES.  —  Charenton-les-Car- 
rières,  qui  avoisine  Charenton-le-Pont,  est  une 
dépendance  de  cette  commune.  Son  sol,  creusé 
souterrainement  pour  l'extraction  de  la  pierre,  est 
couvert  de  jolies  maisons  de  campagne  bâties  sur 
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le  penchant  du  coteau.  Phi'^ieurs  l'abriqucs  impor- 
tantes y  sont  établies;  on  y  voit  dos  fonderies  de 
fer,  des  manufactures  de  produits  cliimi(|ucs,  d'acier 
poli,  des  fcculerics,  des  ateliers  de  gravure  pour  les 
cjlindres  destinés  à  l'impression  des  toiles,  etc. 

CoNFi.ANS.  —  r.onflans  {Confluentes),  qui  est  situé 
sur  le  bord  de  la  Seine,  entre  Clinrenlon  et  Paris, 
et  qui  doit  son  nom  à  sa  proximité  du  confluent  do 
la  Marne,  est  aussi  une  annexe  de  Charenton-lc- 
Pont,  qui,  longtemps,  n'eut  d'autre  paroisse  que 
l'antique  petite  église  de  ce  village,  construite  au 
xi"  siècle  sous  l'invocation  de  saint  Pierre. 

Conflans  possède  une  histoire  des  plus  complètes. 
i\os  premiers  rois  de  la  troisième  race  y  eurent 
une  résidence.  En  131o,  Philippe  le  Long  donna  à 
sa  belle-mère  Mathilde,  comtesse  d'Artois,  une 
partie  de  la  garenne  dépendant  de  sa  terre  royale 
de  Conflans,  et  qui  s'étendait  depuis  le  pont  de 
Charenton  jusqu'à  Bercy,  et  depuis  la  Seine  jus- 
qu'au chemin  de  Paris  à  Saint-Maur.  Le  testament 
de  ce  prince  est  daté  de  Conflans-les-Carrières. 
Jeanne  II,  reine  de  Navarre,  mourut  à  Conflans  en 
1349.  En  1400,  les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs 
de  Bourgogne  y  avaient;  séjmir  ou  manoir,  et  c'est 
dans  le  dernier  que  Louis  XI,  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Monllhéry,  signa  avec  Charles  le  Témé- 
raire la  paix  qui  mettait  fin  à  la  guerre  dite  du 
Bien  public.  Il  ne  devait  guère  aimer  Conflans,  qui 
lui  rappelait  son  humiliation;  aussi  le  voyons  nous, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  en  1483,  donner 
l'habitation  qu'il  y  possédait  à  son  chirurgien  Sixte 
d'Allemagne.  Plus  tard,  les  séjours  et  manoirs  de 
Flandre  et  de  Bourgogne  ayant  lait  retour  à  la 
couronne,  Henri  II  les  fit  aliéner  par  sa  cour  des 
comptes,  en  1548,  et  quelque  temps  après,  en 
1534,  il  céda  à  Claude  Dodieu,  évèque  de  Rennes, 
la  terre  et  seigneurerie  de  Conflans.  Un  grand 
nombre  de  maisons  de  campagne  s'y  étaient  éle- 
vées au  XVII''  siècle.  L'archevêque  de  Paris,  Fran- 
çois de  Ilarlay  de  Champvalon,  désirant  en  avoir 
une,  fit,  en  1672,  l'acquisition  de  celle  que  le  duc 
de  Ilicheliiu  y  possédait  et  la  fit  somptueusement 
reconstruire. 

Il  est  souvent  question  de  Conflans  dans  les  que- 
relles théologiques  du  xvni°  siècle  et  dans  les  cou- 
plets satiriques  du  temps.  On  sait  la  vie  et  la  mort 
peu  édifiantes  de  François  de  Ilarlay.  Ce  prélat,  le 
même  qui  accorda  avec  tant  de  peine  u/l  peu  de 
terre  aux  restes  de  Molière,  passa  dans  ce  château 


ses  deux  ou  trois  dernières  années,  «renfermé,  dit 
Saint-Simon,  avec  sa  bonne  amie  la  duchesse  de 
Lesdiguières,  qu'il  voyoil  tous  les  jours  de  sa  vie, 
ou  chez  elle  ou  à  Conflans,  dont  il  avoit  fait  un 
jardin  délicieux,  cl  qu'il  tenoil  si  propre,  qu'à 
mesure  qu'ils  s'y  promenoient  tous  deux,  des  jar- 
diniers les  suivoient  à  distance  pour  effacer  loins 
pas  avec  des  riiteaux.  »  Il  y  mourut  subitement  en 
1695.  «  Le  père  Gaillard  fit  son  oraison  funèbre  ù 
Notre-Dame;  la  matière  était  plus  que  délicate  et 
la  fin  terrible.  Le  célèbre  jésuite  prit  son  parli;  il 
loua  tout  ce  qui  devait  être  loué,  puis  tourna  court 
sur  la  morale.  Il  fit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et 
de  piété.  »  Ce  château  servit  jusqu'à  la  Itévolution 
de  maison  de  campagne  aux  archevêques  de 
Paris.  Aliéné  à  cette  époque,  il  fut  racheté  plus 
tard  par  M.  de  Quélen  ;  mais,  après  la  révolution 
de  Juillet,  et  le  13  février  1831,  il  fut  envahi  et 
dévasté  à  la  suite  d'une  émeute  parisienne.  Sur 
son  emplacement  s'élève  aujourd'hui  la  maison  des 
religieuses  du  Sacré-Cœur. 

Saint-.Mauhice.  —  Saint-Maurice  ou  Charenton- 
Saint-Maurice,  joli  bourg  situé  à  12  kilomètres  au 
nord-est  de  Sceaux  et  à  3  kilomètres  à  l'est  de 
Charenton,  dont  il  fut  longtemps  une  dépendance, 
forme  depuis  1842  une  commune  séparée  et  compte 
5,542  habitants. 

Charentou-Saint-Mauricejoue  un  rôle  iniporlanl 
dans  l'histoire  du  protestantisme  en  France.  Les 
protestants  y  tinrent  plusieurs  fois  leurs  synodes 
nationaux.  Ils  y  avaient  leur  principal  temple,  qui 
fut  brûlé  par  leurs  adversaires,  en  1621,  dans 
une  émeute.  Ce  temple  fut  rebâti,  en  1623,  sur  les 
dessins  de  Jacques  Debrosse,  le  célèbre  architecte 
auquel  on  doit  le  palais  du  Luxembourg.  C'était  un 
bel  édifice,  d'un  aspect  simple  et  austère;  ils 
avaient  auprès  une  biblothèque,  une  imprimerie  et 
des  boutiques  de  libraires.  Lors  de  la  révocalion  de 
l'édit  de  Nantes,  le  soir  même  du  jour  où  cet  édit 
fut  vérifié  au  Parlement,  on  commença  la  démoli- 
tion de  ce  temple,  et,  au  bout  de  cinq  jours,  il  n'en 
restait  plus  de  traces.  Plus  tard,  on  établit  sur  son 
emplacement  un  couvent  de  bénédictines  et  une 
petite  église  qui  existe  encore. 

Aujourd'hui,  rétablissement  le  plus  important  de 
Charenton -Saint -Maurice  est  le  bel  hospice  des 
aliénés  situé  sur  le  penchant  d'une  colline  au  bas 
de  laquelle  coule  la  Marne  ;  il  offre  de  loute  part 
une  vue  ravissante.  Fondé  en  1642  par  Sébastien 
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Leblanc,  conlrôleur  des  guerres,  ([ni  ;iv;\il  (Ioiuk' 
aux  Frères  de  la  Charité  une  maison  cl  une  visuo 
pour  y  établir  un  hospice  de  12  Uts,  il  reçut  de 
nombreux  accroissements.  Mais  comme  sa  situation 
sur  le  bord  de  la  Seine  et  au  pied  du  coteau  l'ex- 
posait à  une  humidité  nuisible  aux  malades,  on  le  re- 
construisit, il  y  a  une  cimiuantaine  d'années,  avec 
toutes  les  améliorations  nécessaires  sur  le  haut 
du  plateau  qu'il  domine  de  ses  importants  bâti- 
ments. Il  sert  aussi  d'hôpital  pour  les  malades  de 
Charenton  et  des  communes  du  canton  ;  on  n'y 
admet  que  les  aliénés  dont  on  espère  pouvoir  ob- 
tenir la  guérison  ;  les  autres  sont  envoyés  à  Bicètre. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  on  y  interna,  comme 
à  Dicêtre,  par  raison  politique,  des  gens  qu'on  fai- 
sait passer  pour  aliénés.  Le  marquis  do  Sade  y  fut 
enfermé  comme  fou  dangereux  et  y  mourut.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  composait  des 
pièces  de  théâtre  que  ses  compagnons  de  captivité 
jouaient  avec  lui  ;  l'une  d'elles  se  terminait  par  ces 
deux  vers  : 


Tous  les  liomraes  sont  fous;  il  faut,  pour  n'en  point  voir, 
Se  renfermer  chez  soi  et  briser  son  miroir. 


Le  poète  Desorgues  paya  de  sa  liberté  quelques  vers 
hostiles  au  gouvernement  :  enfermé  comme  fou  par 
ordre  de  Fouché,  ministre  de  la  police,  il  mourut 
dans  son  cabanon,  misérable  et  oublié.  Citons  en- 
core au  noiTibre  des  fous  célèbres  enfermés  à  Cha- 
renton :  le  danseur  Trénis;  Eugène  Hugo,  le  troi- 
sième frère  de  notre  illustre  poète  ;  le  littérateur 
Eugène  Criffaut  et  le  dessinateur  André  Gill. 

L'hôpital  de  Charenton  a  encore  reçu,  dans  ces 
dernières  années,  d'importantes  améliorations  qui 
en  font  un  des  plus  beaux  établissements  de  ce 
genre  que  possède  aujourd'hui  l'Europe. 

Derrière  l'hospice  des  aliénés,  et  sur  une  partie 
du  bois  de  Vincennes  qui  dépend  de  la  commune 
de  Saint-Maurice,  est  le  bel  Asile  de  Vincennes,  fondé 
par  Napoléon  III,  et  destiné  à  recevoir  temporai- 
rement les  pauvres  ouvriers  blessés  ou  malades 
qui  entrent  en  convalescence;  il  contient  500  lits. 

Saint-Maurice  est  une  localité  de  prédilection 
pour  les  Parisiens  qui  désirent  trouver  réunis  la 
fraîcheur,  la  verdure  et  l'aspect  d'une  rivière.  De 
nombreux  enclos,  bien  ombreux  et  rafraîchis  par 
des  sources  vives,  en  l'ont  un  délicieux  séjour. 
Parmi  les  habitations  qui  le  décorent,  on  doit 
remarquer  le  Séjour  du  roi,  ou  le  petit  pavillon 


(|ue  Henri  IV  avait  fait  construire  pour  la  belle 
(labrielle;  c'est  un  bâtiment  en  briques,  que  l'on 
voit  à  la  (Iroiln  di;  la  route  en  entrant  dans  le 
village,  quand  ou  vient  de  Paris.  Le  parc  et  les 
jardins,  qui  étaient  magnifiques,  ont  été  détruits 
et  vendus  par  lots  en  1825. 

MAisoNs-ALfonr.  —  Maisons-Alfort  [Mansiones] 
est  une  commune  située  à  13  kilomètres  au  nord- 
est  de  Sceaux,  à  7  de  Notre-Dame,  avec  une  popu- 
lation de  9,IG8  habitants.  Elle  est  composée  de 
deux  villages:  celui  de  Maisons  et  celui  d'Alfort. 

Le  village  de  Maisons  est  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Marne,  dans  la  position  la  plus  riante  et  la 
plus  avantageuse,  sur  la  grande  route  de  Lyon  et 
dans  une  plaine  qui  s'étend  entre  la  Siine  et  la 
Marne.  II  en  est  fait  mention  dans  dos  diplômes  de 
988;  et  les  Anglais,  après  s'en  être  emparés,  firent 
réédifier  l'église  et  élever  le  clocher  de  pierre  que 
l'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  Diane  de  Poitiers 
eut,  dit-on,  une  maison  de  plaisance  dans  ce  vil- 
lage; elle  la  devait  à  la  munificence  de  François!" 
ou  de  Henri  II,  et,  en  1720,  on  y  voyait  encore  des 
fleurs  de  lis  sur  une  porte  condamnée  qui  en  dépen- 
dait. On  trouve  à  iMaisons  des  carrières  de  pierre 
de  liais  de  bonne  qualité. 

Alfort  est  un  hameau  qui  doit  son  origine  au 
château  à'Harford  ou  à'Halleforl,  dont  il  est 
question  dans  des  tiires  de  1362  et  de  1612;  ce 
domaine,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  avait  une 
origine  anglaise.  Alfort  n'est  séparé  de  Charenton- 
le-Pont  que  par  la  Marne.  Placé  à  l'angle  que 
forment  les  deux  rivières  à  leur  confluent,  il  com- 
munique avec  la  rive  droite  de  la  Marne  par  l'an- 
cien pont  de  Charenton,  et  avec  la  rive  gauche  de 
la  Seine  par  un  pont  construit  au  point  que  l'on 
appelle  la  Bosse-de-Marne.  Mais  ce  qui  donne  une 
grande  importance  à  cette  localité,  c'est  le  bel 
établissement  vétérinaire  fondé  dans  l'ancien  châ- 
teau, en  1766,  sous  le  nom  à' Ecole  royale  d'éco- 
nomie rurale,  par  Bourgelat  :  c'est  aujourd'hui 
VÉcole  vétérinaire;  elle  peut  recevoir  250  élèves. 
L'anatomie,  la  botanique,  la  pharmacie,  l'étude  des 
maladies  tant  internes  qu'externes  des  animaux, 
de  leur  traitement,  des  soins  qu'il  faut  donner  à 
leur  éducation,  font  l'objet  d'autant  de  cours  que 
l'on  y  professe.  Cet  établissement  modèle  renferme 
une  bibliothèque,  un  cabinet  d'anatomie.  des  forges, 
un  laboraloire  de  chimie,  une  pharmacie,  un  jar- 
din botanique,  une  clinique  et  une  infirmerie  pour 


SEINK 


ISI 


les  animaux  malades.  Partie  des  élèves  est  aux 
frais  du  fjouvcrncuicnl;  l'autre  payo  pension.  La 
durée  des  ('tudes  est  de  trois  ans. 

Connue  C.liariMilon,  Aifurl  a  de  nonitjreux  res- 
taurants, des  f^uinguutlcs  et  plusieurs  cafés  fré- 
quentés pendant  la  belle  saison.  Entre  Alfort  et 
Maisons,  près  du  confluent  de  la  .Marne  et  de  la 
Seine,  dans  une  très  forte  position,  s'élèvent  le 
Fort  de  Charenton,  commandant  la  route  d'Italie, 
et,  à  quelque  distance  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  le  Fort  d'Ivrij,  que  nous  avons  signalé  plus 
haut,  pouvant  défendre  avec  le  précédent,  par  des 
feux  croisés,  le  passage  du  (leuvo. 

Le  hameau  de  Charentonneau,  dont  il  est  riucs- 
tion  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Saint-.Maur 
au  xii"  siècle,  est  une  annexe  de  la  commune  de 
Maisons-Alfort. 

Créteu,.  —  Créleil  (  Vkus  Christolius  ou  Chris- 
toïlum)  est  une  commune  du  canton  de  Charenton 
qui  compte  3,377  habitants;  elle  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Marne,  à  14  kilomètres  à  l'est  de 
Sceaux.  C'est  un  village  fort  ancien,  et  le  chroni- 
queur Usuard,  qui  écrivait  dans  le  ix"  siècle,  nous 
apprend  dans  son  martyrologe  que  saint  .\goard  et 
saint  .\glibert,  et  une  foule  d'autres  chrétiens,  y 
furent  martyrisés  par  les  barbares  au  lieu  dit  la 
Croix- Taboury.  Plus  tard,  il  en  est  question  dans 
une  charte  de  Charles  le  Simple,  qui  date  de  l'an 
900.  Un  pont  met  ce  village  en  communication  avec 
Port-Ci'éteil,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et 
dépendant  de  la  commune  de  Saint-.Maur.  Il  y  a 
beaucoup  de  villas  et  de  maisons  de  campagne  dans 
les  environs. 

A  2  kilomètres  au  sud,  et  en  face  de  Ghoisy-le- 
Roi,  sont  situés  le  hameau  de  Mesly  [Massolacmn , 
Melliacum),  et  la  colline  gypseuse  de  Mont7nesly, 
qui,  le  17  septembre  1870,  fut  emportée  par  nos 
troupes  sous  le  commandement  du  général  Vinoy. 

S.vint-Maur-i.es-Fossés.  —  Sainl-Maur-les-Fossés 
[Bagaudarum  Castrum,  Fossatum  Bagaudaricm), 
slalion  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris-Vin- 
canncs-Boissy-Saint-Léger,  est  une  forte  commune 
de  10,410  habitants,  agréablement  située  dans  une 
presqu'île  que  forme  la  Marne  avant  d'arriver  à 
Charenton,  à  17  kilomètres  au  nord-est  de  Sceaux, 
et  à  1 1  kilomètres  de  Notre-Dame. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  Saint- 
Maur  :  selon  les  uns,   une  inscription  prouvant 


qu'il  exi.stait  à  cette  place  un  collège  de  prêtres  du 

dieu  Sylvain  y  aurait  été,  dit-on,  di'couverle  on 
17-2SJ;  en  dépit  de  cette  origine  toute  pastorale, 
d'autres  ajoutent  simplement  que  les  bagaudes 
(du  mot  celtique  bagad,  bande  insurgée)  ou  Gau- 
lois révoltés  contre  l'autorité  impériale,  sous  Dio- 
clétien,  en  286,  y  curent  leur  camp  et  s'y  retran- 
chèrent à  l'aide  de  profonds  fossés;  enfin,  selon 
quelques  historiens  modernes,  ces  fossés  furent 
creusés  par  les  moines,  qui  voulurent  mettre  ainsi 
leur  monastère  à  l'abri  des  incursions  des  Nor- 
mands. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  sous  le 
règne  de  Clovis  II,  un  diacre  de  Paris  nommé  Rlidé- 
gésille  y  fonda  une  abbaye  de  bénédictins,  qui  fut 
longtemps  célèbre  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et 
l'érudition  des  moines  qu'elle  renfermait.  Elle  prit 
le  nom  de  Saint-Maur  et  quitta  celui  de  Sainl-liabo- 
lein,  son  premier  abbé,  lorsqu'elle  eut  regu  en  d('pûl 
les  reliques  de  saint  Maur,  que  les  moines  de  Glane- 
feuille,  en  Anjou,  vinrent  y  déposer  en  868,  lors- 
qu'ils fuyaient  les  ravages  des  Normands.  Après 
avoir  subsisté  pendant  environ  neuf  cents  ans,  ce 
monastère  fut  sécularisé  en  lb34;  son  chapitre  fut 
réuni,  en  1750,  à  celui  de  Saint-Louis  du  Louvre, 
à  Paris,  et  l'abbaye  presque  entièrement  détruite 
en  1786.  De  cette  célèbre  abbaye,  qui  devint  chef 
d'ordre,  il  ne  restait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  qu'une  petite  chapelle  dite  Noire-Dame- 
des-Miracles.  Les  bénédictins  de  Saint-.Maur  ont 
rendu  des  services  éminents  aux  lettres;  leur  riche 
bibliothèque  fut,  après  la  sécularisation  de  l'ab- 
'  baye,  partagée  entre  la  bibliothèque  du  roi  et 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris.  Ce  fut  à 
Saint-Maur  que  les  confrères  de  la  Passion  es- 
sayèrent les  premières  représentations  de  leurs 
mystères.  Charles  VI  fut  si  satisfait  de  ce  specta- 
cle qu'il  permit  à  ces  religieux  de  s'établira  Paris. 
Rabelais  obtint,  en  1537,  par  le  crédit  de  son 
prolecteur,  le  cardinal  Du  Bellay,  un  canonicat 
dans  l'église  de  Saint-.Maur,  lorsqu'elle  fut  séculari- 
sée; ce  fut  alors  qu'il  composa  son  Pantagruel. 

Avant  la  Révolution,  on  voyait  à  Saint-.AIaur  un 
magnifique  château  construit  par  le  cardinal  Jean 
Du  Bellay,  évèque  de  Paris  et  abbé  commendataire 
de  l'abbaye,  réparé  par  Eustache  Du  Bellay  et 
reconstruit  par  Catherine  de  .Médicis.  Charles  IX  et 
Henri  III  s'y  reliraient  fort  souvent  pendant  l'été  ; 
Louis  XIII  data  plusieurs  ordonnances  de  ce  châ- 
teau. Il  passa  dans  la  maison  de  Condé  par  le  ma- 
riage de  Charlotte  de  La  Trémouille,  qui  l'avait 
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acquis  en  1398.  Jusiiu'à  la  Uévolulion,  il  conlinua 
d'appai'lonii"  à  la  maison  de  Condé,  (iiii  en  lit  une 
liahilalion  ma;;iiifique.  Le  parc  était  surtout  re- 
nommé par  sa  beauté.  Aujourd'liui,  abbaye,  église 
abbatiale,  château  ont  entièrement  disparu  ;  le 
parc  a  été  dépecé  en  propriétés  bourgeoises  sur 
lesiiuelles  s'élèvent  des  villas  et  des  habitations  : 
Port-Cnteil,  La  Pie,  Adamville  ou  La  Vareune- 
Saint-Maur ,  La  Varenne-Saint-Hilaire,  LePetit- 
Mesriil  et  Champignolle  sont  autant  d'annexés  de 
Saint-iMaur,  dont  quelques-unes,  telles  que  .^dam- 
ville  et  La  Varenne-Saint-llilaire,  à  cause  de  l'im- 
porlance  qu'elles  ont  prises,  ne  tarderont  pas  à  être 
érigées  en  commune.  Les  derniers  vestiges  du  châ- 
teau et  du  parc  ont  disparu;  il  dominait  la  rive 
gauche  de  la  Marne.  Le  village  de  Saint-Maur  était 
encore  fort  peu  de  chose  avant  la  Révolution. 
Joseph  Chénicr  adressait,  en  1779,  de  jolis  versa 
la  solitude  de  Saint-Maur  : 

Salut,  nymphe  de  la  prairie... 

Celte  solitude  est  aujourd'hui  1res  peuplée  :  le 
viUages'est  considérablement  agrandi;  il  est  devenu 
p?;ite  vil!e,  et,  les  jours  de  fête,  ainsi  que  Charenton, 
Saint-Maurice  et  tous  les  environs  que  baigne  la 
Marne,  il  est  très  fréquenté  par  les  Parisiens,  sur- 
tout parles  canotiers,  qui  y  exercent  à  l'envi  leurs 
talents  nautiques.  Le  canal  souterrain,  qui  coupe 
la  péninsule  de  Saint-.Maur  sur  une  longueur  de 
1,113  mètres,  abrège  de  13  kilomètres  le  chemin 
des  bateaux  qui  descendent  la  Marne;  il  a  été  con- 
struit sous  le  premier  Empire. 

VixcEN.NES.  —  Vincennes  (  Vilcena,  Viceiia),  sta- 
tion importante  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  dePa- 
ris-Vincennes-Brie-Comte-Robert,  ville  de  20, '24 1  ha- 
bitants, chef-lieu  d'un  canton  de  l'arrondissement 
de  Sceaux,  située  à  20  kilomètres  au  nord-est  de 
Sceaux  et  à  7  kilomètres  à  l'est  de  Notre-Dame,  doit 
son  origine  au  petit  hameau  de  La  Pissotte,  qui, 
bientôt  agrandi,  prit  le  nom  du  bois  voisin.  Toute  son 
histoire  se  confond  avec  celle  de  son  château  royal, 
qui,  autrefois,  formait  un  gouvernement  particu- 
lier et  a  aujourd'hui  le  rang  de  place  de  guerre  de 
U"  classe,  avec  école  d'artillerie,  arsenal  important, 
école  de  tir,  atelier  de  pyrotechnie,  etc. 

L'histoire  de  Vincennes  est  double  :  elle  comprend 
celle  du  Bourg  et  celle  du  Bois  et  du  Château. 

Le  Bourg.  Le  premier  acte  qui  lasse  mention 
du  bourg  de  Vincennes  ou  plutôt  de  La  Pissotte, 


ainsi  qu'on  l'appelait  avant  la  Révolution,  est  une 
charte  du  roi  Jean.  Cette  charte,  (|ui  est  datée  du 
mois  de  mars  IIHÎO,  exempte  les  habitants  de  toutes 
prises,  c'est-à-dire  du  droit  degîteetde  nourriture 
qu'ils  devaient  à  la  cour  quand  elle  venait  au  châ- 
teau ;  mais,  en  môme  temps,  elle  les  charge  de  l'en- 
tretien des  fontaines  ctdes  autres  eaux  qui  traver- 
saient le  bois  de  Vincennes  pour  se  rendre  dans  le 
parc  formé  autour  du  château.  Parune  autre  charte 
de  13G4,  ces  mêmes  habitants,  toujours  aux  mêmes 
conditions,  furent  de  plus  exemptés  de  toutes  tailles 
et  impôts.  Dans  cet  acte,  ilestfait  mention  deseaux 
de  Bagnolet  et  de  Montreuil-sous-Buis,  qui  se  ren- 
daient à  Vincennes  par  un  canal  creusé  exprès  et 
que  les  habitants  appelaient  le  ru  orgueilleux.  C(î 
ru  ou  ruisseau  passait  entre  les  vignes  de  Monlreuil 
et  le  bois  de  Vincennes. 

L'abbaye  de  Saint- Victor  eut  longtemps  des  biens 
considérables  sur  le  territoire  de  la  commune. 
Jusqu'en  1347,  Vincennes  ou  La  Pissotte  (I)  n'eut 
pas  de  paroisse;  ce  n'était  qu'un  pauvre  hameau 
ou  annexe  de  iMontreuil-sous-Bois  ;  on  n'y  voyait 
qu'une  petite  chapelle.  Les  chemins  pour  se  rendre 
à  la  paroisse  de  Montreuil  étant  très  mauvaisl'hiver, 
les  habitants  firent  des  remontrances  à  l'évoque  de 
Paris,  el  celui-ci,  du  consentement  de  Nicolas  Boi- 
leau,  curé  de  Montreuil,  érigea  la  chapelle  en 
succursale;  plus  tard,  en  1669,  elle  fut  rebâtie  et 
érigée  en  paroisse  sous  l'invocation  de  Notre-Dame. 

Vincennes  est  aujourd'hui,  non  plus  un  simple 
bourg,  mais  bien  une  ville  assez  bien  bâtie,  qui 
emprunte  à  sa  position  militaire  un  caractère  tout 
particulier.  Les  grandes  industries  se  sont  prudem- 
ment tenues  à  l'écart,  fuyant  la  distraction  des 
bruyants  exercices,  le  tambour  et  l'odeur  de  la 
poudre;  de  telle  sorte  qu'à  Vincennes  il  n'y  a  que 
des  cultivateurs,  primitives  dynasties  de  l'endroit, 
toujours  plus  ou  moins  en  rivalité  avec  ceux  de 
Montreuil-sous-Bois;  puis  quelques  bourgeois  intré- 
pidement attachés  à  leur  commune,  des  rentiers 
tout  aussi  sédentaires;  beaucoup  d'officiers  et  de 
sous-officiers  retraités,  pour  lesquels  l'uniforme, 
le  tambour,  le  canon  et  la  poudre  ont  toujours  tant 
d'attraits,  et  un  grand  nombre  de  boutiquiers,  épi- 
ciers, marchands  de  vin,  cabaretiers,  tables  d'hôte, 

(1)  Le  quartier  de  Vincennes  siUié  à  l'angle  de  la  grande 
avenue  et  de  la  route  qui  mène  à  Monlrenil-sous-Bois  a 
conservé  le  nom  originel  de  La  PissoUe.  Ce  nom  venait  pro- 
bablement d'un  petit  ruisseau  qui  descendait  des  coteaux 
voisins. 
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traiteurs,  limonadiers,  etc.,  vivant  de  leur  clientèle 
inilitiiiro  et  de  celle  des  nombreux  visiteurs  qu'exile 
procure  à  leur  localité. 

L'avenue  Daumesnil  cl  celle  qui  conduit  le  long 
(lu  cliomin  de  ter  de  Viuconiies  à  Nogonl-sur-Marno 
sont  devenues  plus  parliculirreuient  bourgeoises 
par  les  petits  botcls,  les  maisons  de  plaisance,  les 
chalets  qui  les  décorent. 

Le  Bois  el  le  Château.  L'existence  du  bois 
de  Vincenms  est  constatée,  dès  le  ix"  siècle,  par 
un  titre  de  l'abbaye  de  Saint-.Maur-les-Fosscs,  qui 
le  désigne  sous  le  nom  de  VUcena.  On  ne  sait  pas 
au  juste  l'époque  de  la  fondation  du  premier  châ- 
teau. Louis  Vlly  établit  des  religieuN  deGrandmont, 
plus  lard  remplacés  par  des  minimes,  et  Philippe- 
Auguste  fil  clore  de  murs  le  bois,  où  l'on  cntrelint 
un  grand  nombre  de  daims  et  de  cerfs.  Saint  Louis 
séjourna  souvent  à  Vincennes;  du  temps  de  Sauvai, 
on  montrait  encore  le  chêne  sous  lequel  le  pieux 
roi  avait  l'habitude  de  s'asseoir  pour  entendre  les 
doléances  des  malheureux  :  «  Maintes  fois,  dit 
Joinville,  advint  qu'en  été  il  allolt  seoir  au  bois  de 
Vinciennes  après  sa  messe,  el  s'acostoyoit  à  un 
chêne,  et  nous  faisoit  seoir  entour  h,  el  tous  ceulx 
qui  avoieat  affaire  venoient  parler  à  li,  sans  des 
tourbicr  (empêchement)  d'huissier  ne  d'aultre.  » 

A  partir  de  ce  prince,  Vincennes  fut,  jusqu'à 
Louis  XI,  le  séjour  des  rois.  Ce  fui  Philippe  de  Valois 
qui,  en  1337,  fit  raser  le  premier  château  et  jeta 
les  fondements  du  donjon  actuel.  A  l'entrée  du  don- 
jon se  trouvait,  avant  la  Révolution,  une  ancienne 
inscription  en  vers,  qui,  racontant  l'histoire  du 
château  de  Vinciennes,  disait  : 

La  Tour  du  bois  de  Vinciennes 
SuL'  lours  neuves  et  anciennes 
A  le  prix.  Or,  saurez  en  ça 
Qui  la  parfit  et  commença. 
Premièrement  Philippe,  roys. 
Fils  de  Cliarles,  comte  de  Valois, 
Qui  de  grand'  prouesses  abonda. 
Jusque  sur  la  terre  la  fonda 
Pour  s'en  soulacier  et  esbaUre... 
L'an  mil  (rois  cent  trente-trois,  quatre 
Après  vingt  et  quatre  ans  passé, 
El  qu'il  estoit  jà  trépassé, 
Le  roi  Jean,  son  fils,  cet  ouvrage 
Fit  lever  jusqu'au  tiers  élage, 
Dedans  trois  ans  par  mort  cessa. 
Mais  Cliarles,  roy,  son  fils,  laissa. 
Qui  parfit  en  brèves  saisons 
Tours,  ponls,  braies,  fossés,  maison  : 
Né  fut  en  ce  lieu  délitable; 
Pour  ce,  l'avoit  pour  agréable. 

Ce  fut  dune  Charles  V  qui  parfit  le  château.  1! 


veilla  aussi  à  l'entretien  du  bois,  el,  pour  en  con- 
server les  bêtes  fauves,  ordonna  ((ue  chaciiie  nuit 
quatre  habit:inls  de  Montreuil  el  deux  de  Fonlcnay 
viendraient  y  faire  patrouille;  on  leur  fournissait 
un  manteau  de  gros  draji  où  le  chaperon  tenait, 
semblable  à  ceux  que  Du  Guesclin  faisait  portera 
ses  gens  d'armes  pourlesgarantir  de  la  pluie.  Sous 
le  règne  de  Charles  Vil,  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
maître  alors  d'une  partie  de  la  France,  vint  mourir 
à  Vincennes. 

Depuis  Louis  XI,  nui  avait  nommé  son  compère 
Olivier  capitaine  concierge  du  château,  Vincennes, 
que  nos  rois  avaient  élevé  pour  s'en  sotilacier  et 
esbattre,  servit  à  un  tout  autre  usage  el  devint  une 
prison  d'État,  une  succursale  de  la  Bastille,  où 
furent  enfermés  les  plus  illustres  personnages.  Les 
rois  s'y  rendirent  quelquefois,  cependant,  el  y  firent 
de  courts  séjours.  C'esl  là  que,  le  30  mai  1574, 
mourutCharles  IX,  au  milieu  d'atroces  souffrances. 

Louis  XIII  ajouta  de  nouveaux  bâtiments  au  châ- 
teau de  Vincennes.  C'esl  surtout  à  partir  de  ce  roi 
que  la  forteresse  reçut  d'illustres  prisonniers; 
Richelieu  y  envoya  le  maréchal  d'Ornano,  le  duc 
de  Vendôme  et  Puyiaurens.  Le  prince  de  Condé  y 
fut  enfermé,  en  1617;  quarante  ans  plus  tard,  son 
fils,  le  grand  Condé,  y  fut  enferméà  son  tour,  ainsi 
que  le  cardinal  de  Retz  et  le  duc  de  Beaufort,  qui, 
tous  deux  parvinrent  à  s'échapper. 

Diderot  et  Mirabeau  y  furent  incarcérés  au  wiii" 
siècle.  C'est  là  que  ce  dernier,  qui  y  fut  détenu 
4'2  mois,  écrivit  ses  Lettres  à  Sophie;  son  ouvrage 
contre  les  lettres  de  cachet  fut  également  composé 
dans  celte  prison;  Mirabeau  ne  pouvait  guère  choisir 
de  sujet  plus  convenable  à  sa  situation. 

En  1674,  une  des  tours  de  Vincennes  s'écroula 
tout  à  coup  et  écrasa  le  concierge,  sa  femme  et  ses 
trois  enfants;  Louis  XIV  vint  exprès  à  Vincennes 
pour  voir  ce  désastre.  iMazarin  mourut  au  château 
de  Vincennes,  le  9  mars  1661,  et  son  corps  resta 
dans  la  Sainte-Chapelle  jusqu'en  1684,  date  à  la- 
quelle il  fut  apporté  à  Paris.  En  1715,  le  Régent  et 
le  jeune  Louis  XV  y  séjournèrent  une  année.  Plus 
tard,  on  essaya  d'utiliser  les  bâtiments  en  y  élablis- 
sanl  une  manufacture  de  porcelaine. 

Vincennes,  redevenu  prison  d'État  sous  l'Empire, 
reçut  un  assez  grand  nombre  de  prisonniers.  Le 
duc  d'Enghien  n'y  parut  que  quelques  heures  :  la 
nuit  du  20  au  21  mars  1804  suffit  à  son  interroga- 
toire, à  sou  jugement  et  à  son  exécution.  Fusillé 
dans  le  fossé  du  côté  de  l'esplanade,  à  l'angle  gauche 
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près  de  la  loiir  de  la  Reino,  il  y  fui  ('fçalement  en- 
terré; une  pierre  avec  celte  simple  inscription  : 
Hic  cecidU^  en  désigna  loiislemps  remplacemcnl. 
Depuis  celte  époque,  Vinccnncs  a  ouvert  ses  prisons 
aux  ministres  de  Charles  X,  et,  plus  tard,  pour 
d'aulres  prisonniers  polili(iues  appartenant  à  des 
opinions  tout  opposées. 

Tout  le  monde  connaît  la  Ijelle  condiiite,  en  ISl'i 
et  on  1815,  du  commandant  Daumesnil,  surnommé 
laJamie  de  bois,  dont  la  statue,  œuvre  deL.  Rochet, 
s'élève  aujourd'hui  sur  la  place  de  l'Hôlel-de-Villa. 
Nommé  de  nouveau  gouverneur  de  la  forteresse, 
en  1830,  pendant  la  captivité  des  minisires  de 
Charles  X,  il  sut  par  sa  fermeté  et  ses  nobles  pen- 
sées faire  rentrer  dans  le  devoir  une  foule  égarée, 
qui  était  venue  réclamer  la  lète  des  prisonniers. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  chapelle  du  château, 
bâtie  sous  Charles  V;  c'est  un  édifice  gothique  d'une 
remarquable  élégance.  On  y  voit  d'anciens  vitraux 
peints  par  Jean  Cousin.  La  décoration  intérieure, 
qui  existait  à  l'époque  de  la  Révolution,  était  due 
à  Henri  II.  «  Les  chiffres  du  roi  et  de  sa  maîtresse, 
Diane  de  Poitiers,  qui  avait  été  celle  de  son  père, 
étaient,  dit  un  historien  du  château,  entrelacés  dans 
les  vitraux  et  sur  les  voûtes,  avec  des  cors  de  chasse, 
des  chiens,  des  croissants  et  des  cornes  d'abon- 
dance. Diane  était  même  représentée  dans  les 
vitraux  du  milieu  de  la  nef,  à  gauche.  On  la  dis- 
tinguait par  un  ruban  bleu,  que  le  peintre  avait 
mis  pour  servir  de  bandeau  à  ses  blonds  cheveux; 
et,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier,  elle  était  repré- 
sentée toute  nue  et  d'une  ressemblance  parfaite.  » 
En  loS7,  Henri  II  transféra  dans  cette  chapelle  les 
assemblées  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  qui  se  te- 
naient précédemment  au  Mont-Saint-.\Iichel,  en 
Normandie. 

Le  château  de  Vincennes  est  aujourd'hui  une 
forteresse,  une  caserne,  un  arsenal  et  surtout  une 
école  de  pyrotechnie  et  de  tir.  C'est  là  que  se  font 
les  expériences  qui  se  rattachent  au  perfection- 
nement des  armes  à  feu.  Vincennes  a  donné  son 
nom  aux  meilleurs  tireurs  de  l'armée,  aux  batail- 
lons de  chasseurs  à  pied,  dont  la  formation  est  due 
à  l'initiative  du  duc  d'Orléans,  fils  aîné  du  roi  Louis- 
Philippe. 

Le  bois  de  Vincennes,  entouré  d'une  enceinte  de 
murs  sous  Louis  VII  (en  1162)  et  sous  Philippe- 
Auguste,  enceinte  qui  fut  réparée  ou  renouvelée 
sous  Louis  XIV,  en  1671,  replanté  en  1731,  sous 
Louis  XV,  a  été  sous  le  second  Empire  l'objet  d'une 


complète  transformation  qui  en  fait  une  des  plus 
agréables  promenades  pour  les  Parisiens  et  ne  lui 
laisse  rien  à  envier  sous  ce  rapport  au  bois  de  llou- 
logne.  Le  champ  de  manœuvres  de  l'infanterie,  (pii 
s'étend  du  château  à  Joinville-le-Pont,  le  partage  en 
deux  parties;  à  droite,  du  côte  de  Saint-Mandé, 
entre  les  fortifications  et  le  champ  de  manœuvies 
les  lacs  de  Saint-Mandé,  de  Charenton  et  de  Gra- 
velle,  la  rivière  de  Gravelle,les  pelouses  cl  les  allées 
pour  les  piétons  et  pour  les  cavaliers;  à  gauche, 
entre  le  champ  de  manœuvres  et  le  chemin  de  fer 
de  Saint-Maur  qui  sépare  cette  parUe  du  bois  de 
Fontenay-sous-Cois,  deNogent-sur-Marne,  de  Join- 
ville-le-Pont, le  lac  des  Minimes  avec  se?  trois  îles, 
son  chalet,  ses  cascades,  ses  allées  circulaires,  etc., 
ses  ruisseaux  et  le  rond-point  de  Gravelle  d'oi^i  la 
vue  s'étend  sur  plus  de  100  lieues  carrées.  Au  sud- 
est  du  bois  et  commandant  l'entrée  de  la  Boucle  de 
Marne  sont  les  redoutes  de  Gravelle  et  de  la  Fai- 
sanderie, reliées  entre  elles  par  un  front  fortifié. 
Elles  sont  destinées  à  remplir  la  lacune  qui  existe 
entre  les  forts  de  Charenton  et  de  Nogent,  distants 
l'un  de  l'autre  de  près  de  6  kilomètres.  Des  éco- 
les de  gymnastique  ont  été  installées,  l'une  civi!e, 
pour  les  sociétés  de  gymnasUque  de  Paris  et  du 
département,  dans  la  plus  occidentale  des  deux 
îles  du  lac  de  Charenton  ;  l'aulre  militaire,  à  la 
redoute  de  la  Faisanderie,  pour  les  sous-officiers 
et  soldais  de  l'armée.  A  l'entrée  de  Vincennes,  à 
droite,  dans  la  rue  de  Paris,  à  peu  de  dislance  de 
la  tourelle,  seul  reste  de  l'ancienne  enceinte  de 
Louis  VII,  est  l'hôpital  militaire,  vaste  édifice  qui 
date  de  1858  et  qui  contient  642  lits.  Il  peut  servir 
de  modèle  aux  constructions  de  ce  genre.  Les  com- 
munications entre  Vincennes  et  Paris  sont  très  fré- 
quentes; elles  se  font  soit  à  l'aide  du  chemin  de 
fer  dont  le  point  de  départ  est  à  la  place  de  la  Bas-  J 
tille,  soil  à  l'aide  des  tramways  du  Louvre.  I 

1 

SAiNT-MANDii.  — Saint-.Mandé,  station  du  chemin        1 
de  fer  de  Paris-Vincennes-Brie-Comte  Robert,   est 
un  village  de  9,584  habitants,  situé  dans  le  canton 
et  à  1  kilomètre  de  Vincennes,  à  18  kilomètres  au 
nord-est  de  Sceaux  et  à  6  kilomètres  de  Notre-Dame. 

Saint-Mandé  ne  fut  dans  l'origine  qu'un  simple 
hameau.  Les  maisons  étaient  encore,  au  xii"  siècle, 
éparses  çà  et  là  dans  la  campagne  et  au  milieu  du 
bois  de  Vincennes.  Philippe  le  Hardi,  voulant  agran-       j 
dir  son  parc,  acheta  la  partie  du  bois  qui  les  con-       I 
tenait  et  l'enferma  de  murs;  cetteacquisition  rétrécit 
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beaucoup  Saint-Mandé,  et  les  habitants,  chassés  de 
leurs  maisons,  en  bâtirent  de  nouvelles  vers  les 
confins  du  territoire  restant  le  long  du  mur  que 
Philippe  avait  fait  élever. 

Le  plus  ancien  édifice  de  Saint-Mandé  est  la  cha- 
pelle qui  lui  sert  d'église  ;  elle  faisait  autrefois  partie 
du  prieuré  qui  a  donné  son  nom  à  la  commune,  et 
dont  on  voit  encore  quelques  vestiges  dans  la  grande 
rue,  du  côté  du  parc.  Avant  qu"il  eût  fait  construire 
sa  splendide  habitation  de  Vaux,  Fouquet  possédait 
à  Sa\n[-Mand6unepe(iteviaiso?i  oùil  recevaitdans 
l'intimité  Pellisson,  La  Fontaine,  M™"  de  Sévigné  et 
les  plus  beaux  esprits  du  temps.  Celte  maison  était 
aussi  le  théâtre  discret  de  ses  plaisirs.  Elle  fut  con- 
fisquée et  détruite  lors  de  sa  grande  catastrophe. 

Il  y  a  peu  de  cultivateurs  à  Saint-JIandé;  mais, 
en  revanche,  des  pépiniéristes,  beaucoup  de  jolies 
mai.sons  de  campagne  et  de  maisons  meublées  que 
le  voisinage  du  bois  de  Vinconnes  fait  assez  recher- 
cher. Les  plus  remarquables  sont  sur  l'avenue  du 

Fn.\NC.!;   ILLUSTREE.  440. 


Bel-.\ir.  On  y  voit  aussi  Vasile  Saint-Michel,  dû  à 
une  pensée  philanthropique,  fondé  en  18.30  par 
M.  Boulard,  tapissier  de  la  cour,  pour  douze  vieil- 
lards de  cette  profession  ;  et  X Hôpital Lenoir-Jous- 
serand,  qui  lui  est  contigu,  fondé  au  moyen  d'un 
legs  de  3  millions  par  la  veuve  Lenoir-Jousserand 
en  faveur  des  vieillards  malades  ou  infirmes.  Il  y  a 
encore  à  Saint-Mandé  des  maisons  de  santé  et  des 
institutions  de  filles  et  de  garçons. 

Dans  le  cimetière  de  la  commune,  on  voit  la  tombe 
d'Armand  Carrel,  mort  des  suites  de  son  duel  avec 
Emile  de  Girardin,  le  22  juillet  1836.  Cette  tombe 
est  décorée  d'une  statue  en  bronze,  l'une  des  plus 
belles  œuvres  de  David  d'Angers. 

Avantl'annexion  de  labanlieuesuburbains,  Saint- 
Mandé  s'étendait  par  l'avenue  du  Bel-Air  jusqu'aux 
portes  de  Paris  ;  mais  aujourd'hui  il  a  plus  que  com- 
pensé la  perte  de  cette  partie  de  son  ancien  terri- 
toire par  ses  empiétements  sur  le  bois  de  Vinconnes. 
Un  quarliei'  nouveau  a  été  créé  près  de  la  gare  ;  une 
IIO.  —  Sei.ne,  2-i'  Liv.' 
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rue  nouvelle  l'ait  eumnumiqiier  le  lac  de  Saiiil-Mandc 
avec  ranciciMie  Grande-Uue,  et  plusieurs  voies  se 
sont  avancées  à  travers  les  jardins  maraîcher.; 
jusciu'à  la  zone  de  servitude  militaire  des  lortili- 
calions  de  Paris.  Une  nouvelle  mairie,  des  écoles, 
une  place  spacieuse  sur  laquelle  débouche  la  gare 
du  chemin  de  fer,  une  replantalion  de  l'avenue  du 
liel-Air  dévastée  pendant  la  guerre,  telles  sont  les 
principales  améliorations  de  cette  commune,  dont 
la  population  a  décuplé  en  moins  de  30  ans. 

Mo.NTKEuiL-sous-Bois.  —  Monlreuil-sous-Bois  ou 
Montreuil-aux-Pèches  [Monsteriolum),  station  du 
chemin  de  1er  Vincennes-Brie-Comte-Robert,est  un 
bourg  de  18,455  habitants,  situé  à  22  kilomètres  au 
nord-est  de  Sceaux  et  à  16  kilomètres  de  Notre- 
Dame. 

Montreuil  ne  fut  longtemps  qu'un  hameau,  situé  ù 
l'enlrée  du  bois  de  Vincennes  et  dépendant  de  la 
commune  de  Fontenay-sous-Bois;  il  devait  lui- 
même  son  origine  à  un  petit  monastère,  momste- 
rloliim,  placé  sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  et 
dont  la  rue  Saint-Père,  haute  et  basse,  rappelle 
encore  aujourd'hui  le  nom.  Le  hameau  devint,  à 
cause  de  sa  proximité  de  Paris,  un  beau  village; 
mais  il  fut  exposé  pendant  les  longues  guerres  du 
xiv°,  du  xv"  et  du  xvi°  siècle  à  toutes  les  horreurs 
qu'elles  entraînent.  Les  fontaines  de  Montreuil  ser- 
vaient à  alimenter  levivier  et  les  fossés  du  château 
de  Vincennes;  le  roi  Jean  et  ses  successeurs  exemp- 
tèrent les  habitants  des  corvées  et  de  l'impôt,  à  la 
condition  qu'ils  entretiendraient  à  leurs  dépens 
les  fontaines  de  Montreuil. 

De  nos  jours,  Montreuil,  qui  s'est  considérable- 
ment agrandi  et  est  devenu  un  bourg  important, 
est  surtout  célèbre  par  son  genre  d'arboriculture; 
ses  habiles  cultivateurs  sont  passés  maîtres  dans 
l'art  de  la  greffe,  de  la  taille  et  du  palissage  des 
arbres  fruitiers,  et  surtout  dans  l'art  de  cultiver 
les  pêchers.  Lorsque,  des  hauteurs  de  Charonne  et 
de  Bagnolet,  on  aper(.'oit  dans  la  belle  saison  les 
innombrables  jardins  de  Montreuil,  coupés  dans 
tuas  les  sens  par  des  murs  de  refend  dirigés  vers 


toutes  les  expositions,  on  croit  voir  un  vaste  échi- 
quier aux  cases  verdoyantes  et  lisérées  de  blanc. 

Montreuil  est  le  pays  des  cultures  les  plus  variées; 
on  y  peut  visiter  d'admirables  pépinières,  des  jar- 
dins bien  tenus  et  des  serres  richement  occupées 
par  de  magnifiques  collections  de  camélias,  de  ma- 
gnolias, d'azalées  et  de  bruyères. 

11  y  a  dans  ce  bourg  des  maisons  de  campagne; 
mais  surtout  d'importantes  industries  s'y  sont  éta- 
blies. A  leur  tète,  nous  devons  citer  une  belle  ma- 
nufacture de  porcelaine.  11  y  existe  aussi  des  tu.- 
leries  et  des  fours  à  plâtre. 

CuAMPiGNv.  —  Champigny-sur-Marne,  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Brie-Comte-Uobert,  can- 
ton de  Charenton-le-Pont,  à  21  kilomètres  à  l'e.'t 
de  Sceaux  et  à  14  kilomètres  de  Notre-Dame,  e^t 
une  commune  de  3,087  habitants,  située  siir  la 
rive  gauche  de  la  Marne.  Son  origine  est  très  an- 
cienne, et  il  y  avait  autrefois  un  château  fort  qui 
fut  pris  et  détruit  par  les  Armagnacs,  le  5  avril  1419. 
En  1S45,  François  P''  permit  aux  habitants  de 
Champiguy  de  se  clore  de  murs,  et  il  y  établit  un 
marché  qui  s'y  tenait  tous  les  jeudis.  Charles  IX 
y  créa,  en  1563,  deux  foires  annuelles.  Champigny 
devait  emprunter  une  plus  récente,  mais  plus  triste 
célébrité  aux  batailles  livrées  le  30  novembre  et 
le  2  décembre  1870  aux  Allemands  par  l'armée  de 
Paris,  batailles  dans  lesquelles  nos  troupes  mon- 
trèrent, malgré  le  peu  d'homogénéité  de  leur  as- 
semblage, troupe  de  ligne,  marins,  mobiles,  gardes 
nationaux,   une  solidité  et  un  courage,  à  toute 
épreuve,   par  une   température  des  plus  rigou- 
reuses; courage  qui  fut  hélas!  dépensé  en  pure 
perte.  Au  haut  de  la  côte,  et  en  vue  du  château 
de  Cœuilly  où  s'étaient  retranchés  les  Allemands, 
un  beau  monument  a  été  élevé  en  1877  aux  vic- 
times de  ces  désastreuses  journées. 

La  culture  maraîchère,  celle  de  la  vigne,  la  tail- 
landerie et  l'exploitation  des  fours  à  chaux  sont  les 
principales  industries  du  pays.  Ajoutons  qu'autre- 
fois le  vin  de  Champigny  avait  une  certaine  répu- 
tation. 
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I.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


sormiFiciK. 

POI'IM.ATION   liN    1881. 

AKUD.MlliiSE- 
MI-.NTS. 

CANTONS. 

COMMUNi;."!. 

tu.\ll:MlLTl(I.S-.i   KT    UKVKSUS 
PUBLICS 

Hommes 1.394.939 

478  kilnin.  carrés, 
OH  47.87:;  luTlarcs. 

l'Vmmes I.'i04.390 

Total 2.799.329 

S.anhab.  parkil.  carr. 

3 

28 

74 

130.000. 000  fr. 

II.    STATISTIQUE    COMMUNALE    (VILLE    DE    PARIS) 

Supcrncio,  78  kil.  carrô-s  ou  7.802  hect.  -  Topul.,  |  l^  \llf^  2.'239'928  liabic  (  "  C^"'-'  ^0  -  Comm.,  1. 


SUPERFICIE,  POPULATION  ET  DENSITÉ  PAR  ARRONDISSEMENTS 

ET  PAR  QUARTIERS  EN  1861   ET  ilÉCEMBRE  1881 

N» 

ARRONDISSEMENTS 
et  quartiers. 

N'o 

SUPERFICIE 

exprin.éc 
en  liectares. 

PO  PU 

en  1S61. 

-ATION 
en  1881. 

DI.NSITÉ 
Xombrc  d'iiab.  par  hectare. 

en  1361. 

en  18S1. 

Sainl-Germain-l'Auxerrois 

Halles 

Palais-Royal 

1 

3 
4 

5 

6 

7 
S 

9 
10 
11 
12 

13 
14 
15 
16 

17 
IS 
19 
20 

93, bo 
41,00 
28,45 
27,00 
190,00 

10.947 
42.292 
22.250 
24.030 
89.519 

9.89! 
36.203 
15.366 
1:j.930 
75.390 

117 
1.032 
782 
520 
471 

106 
883 
540 

1 

Louvre  

Gailloii 

397 

19,20 
23,30 
27,00 
2S,00 
97,50 

11.763 
14.639 
22.757 
32.448 
81,609 

9.579 
13.479 
20.716 
32.620 
76.394 

613 

628 

343 

I.I59 

S37 

499 

2 

Mail 

Bonne-Nouvelle 

Bourse 

.'Vrts-ot-Métiers 

767 

1.165 

785 

30,65 
27,85 
36,00 
21,50 
116,00 

31.870 
22 . 333 
21.686 
23.425 
99,116 

27.116 
21.938 
21.972 
23.228 
94.254 

1.040 
793 
602 

1.090 

885 

610 

Temple 

3 

834 

813 

rfaint-Merri 

32,00 
40,85 
48,15 
35,50 

156,00 
59,70 
80,00 
67,00 
42,30 

249,00 

26,747 
43.613 
16.992 
21.168 
108  520 

26.643 
44.736 
18.122 
14.239 
103.760 

836 
1.068 
353 
596 
693 

833 
1.096 
376 
401 
663 

4 

Hôtel-de-Ville 

Saint-Victor    

27.837 
19.049 
25.993 
34.875 
107.754 

26.907 
23.182 
31.147 
33.208 

406 
238 
388 

824 

Jardin- des-Plantes 

\  al-de-Gràce 

463 

783 

114.444 

433 

(1)  Les  rari.<iens  nés  à  Paris  ont  toujours  constitué  une  e.xception  dans  cette  grande  ville.  Sur  1,000  habitants  recensés  à  Paris, 
322  sont  nés  dans  !a  ville,  38  dans  les  autres  communes  du  département,  5C5  dans  les  autres  départemmts  ou  colonies,  73  à  l'étranger! 

La  plupart  des  autres  villes  sont  loin  d'atteindre  ce  dernier  chiUrc.  Ainsi,  pour  citer  deux  capitales  inégales  par  leur  population,  a 
Berlin,  la  proportion  des  individus  étrangers  il  l'Allemagne  n'est  que  de  13  pour  1,000  liabiiants;  ii  Buda-Pcsth,  le  nombre  des  individus 
qui  ne  sont  ni  Hongrois  ni  Autrichiens  n'est  que  do  14  pour  1,000  habitants. 

Paris  est  donc  une  ville  particulièrement  hospitalière.  On  y  compte,  d'après  le  recensement  de  issi  :  43,281  Belges;  3i,i90  Allemands; 
2 1,577  Italiens;  20,810  Suisses  ;  10,789  Anglais  ;!,950  Hollandais;  3,927  Américains;  5,786  Russes;  4,982  Autrichiens  et  enfin  3,618  Esp.Tgnols! 

La  colonie  aii,çlaiso  habile  principalement  les  Ville,  xvio  et  XVllo  arrondissements. 

Le  nombre  des  Allemands  fixés  à  Paris  a  singulièrement  augmenté  depuis  1S76.  Ils  n'étaient  que  19,024  à  cette  époque.  La  plupart 
SJnt  fixés  dans  les  arrondissements  excentriques  do  Pans,  et  notamment  dans  le  XIXc  arrondissement. 

Les  Belges,  au  nombre  ;i-l.i92  on  1876,  sont  répartis  presque  dans  tous  les  quariiers  île  la  ville.  Le  nombre  des  Hollandais  a  peu 
augmenté  :  on  les  trouve  à  peu  prés  dans  les  mêmes  arrondissements  que  les  Belges.  Les  Italiens  n'étaient  que  de  11,530  en  1876. 
Leur  population  a  presque  doublé  depuis.  C'est  dans  le  Xlc  arrondissement  et  dans  les  arrondissements  voisins  qu'ils  habitent.  Les 
Siisscs  sont  fixés  pour  la  plupart  dans  les  quartiers  commerçants  du  centre. 

En  résumé,  le  nombre  des  étrangers  augmente  rapidement.  Ils  n'étaient  que  149,349  en  187S;  ils  étaient,  en  1881,  164,038.  Cette 
augmentation  de  u.GSO  constitue  la  cinquième  partie  environ  do  l'accroissement  total  de  la  population  parisienne. 
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SUPERFICIE,  POPULATION  ET  DENSITÉ  PAR  ARRONDISSEMENTS  ET  PAR  QUARTIERS  EN  1861  ET  1881  (Suite) 

N° 

AURONDISSK.MENÏS 
et  quartiers. 

No 

SUI^ERKICIE 

exprimée 
en  licct.ires. 

popui 

en  isoi. 

ATION 
eu  issi. 

DEN 
Nombre  d'hafc 

en  1861. 

SITE 

.  par  hectare. 

on  issi. 

6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 

21 

22 
23 
24 

2(j 
27 
28 

29 
30 
31 
32 

33 
34 
3d 
30 

37 
38 
39 

40 

41 
42 
43 
44 

45 
46 
47 
48 

49 
50 
51 
52 

53 
54 
55 
5G 

57 
58 
59 
fiO 

61 
62 
63 
64 

65 

66 
67 
68 

69 

70 
71 
72 

28,80 
70,20 
84,40 
27,60 
211,00 

21.198 
21.593 
34.518 
18.620 
95.931 

18.723 
22.174 
40.046 
16.792 
97.735 

736 
308 
409 
673 
453 

630 
316 

474 
608 

Saiiil-Gennaiii-iles-Prés 

Luxembourg 

463 

78,00 
107,00 
82,00 
130,00 
403,00 

26.796 
15.098 
11.860 
19.211 
72.965 

24.526 
12.156 
17.464 
29.181 

83.327 
8.281 
18  228 
27.118 
34.777 

89.004 

344 
141 
145 
141 

314 
114 
213 
215 

Invalides 

Kcole-MililaiiT 

Palais-Bourbon 

181 

207 

111,00 
75,60 
79,00 

114,80 
381,00 

7.179 
16.602 
28.253 
17.780 
69.814 

64 
220 
338 
155 

74 
249 
343 
303 
234 

Faubourg -du-Roulc 

Elysée 

183 

71,20 
55,30 
42,05 
44,45 

33.447 
23.110 
25.990 
22.779 
107.326 

36.564 
24.126 
26.344 
35.862 
122.896 

470 
434 
618 
512 
504 

514- 
436 
627 

807 

Faubourg-Monlmai'lre 

Rochechouai't 

Opéra 

213,00 

577 

90,40 
47,20 
58.20 
90,20 
286,00 

22.093 
29.980 
33.073 
28.419 
113.571 

39.734 
32.275 
44.396 
43.384 
159.809 

244 
635 
568 
313 

240 
684 
762 
481 

Porlc-Saint-Denis 

Poite-Saint-Marlin 

Hùpital-Saint-Louis 

397 

559 

70,15 
81,75 

117,20 
91,90 

361,00 

36.952 
23.931 
39.677 
23.158 
125.718 

55.319 
45.707 
69.502 
38.718 
209.246 

527 
317 
339 
252 

789 
559 
593 
421 
580 

Roquette 

Saiute-Marguerile 

Popincourt 

348 

Bel-Air 

99,00 
183,50 
165,50 
120,00 
568.00 

116,90 
262,20 
173,80 
72,10 
625,00 

109,00 
102,15 
105,40 
147,45 
464,00 

4.007 
19.338 
12.794 
29.G09 
65.748 

7.262 
36.836 
10.285 
48.052 
102.435 

40 
103 

77 
247 
116 

73 
201 

62 
400 
180 

Reuilly 

Salpètrièro 

15.245 
13.542 
18.342 
9.669 
56.798 

18.143 
32.788 
29.863 
10.519 

91.315 
2S.553 
6.980 
19.521 
39.659 

91.713 
23.648 
34.045 
29.843 
13.143 
100.679 

130 
52 
106 
134 

153 

125 
172 
146 

Maison-Blanclie 

Croulebarbe 

91 

146 

15.408 
4.525 
11.293 
21.368 
52.594 

141 

44 
107 
145 

234 
68 
183 
269 
198 

Sauté 

113 

239,00 
154,00 
150,00 
178,00 
721,00 

12.867 
22.221 
16.064 

6.889 
56.041 

6.545 
12.818 

3.771 
13.594 
36.728 

131 
107 
39 

99 
221 
199 

74 
140 

Gienello 

Javel 

Vaugirard 

78 

249,00 
167,35 
144,45 
148,20 
709,00 

12.406 
18.982 
9.031 
20.263 
60.702 

26 
77 
26 
92 

50 
H3 
63 

137 
86 

Muelle 

Passy 

52 

Ternes 

109,65 
121,45 
111,60 
102,30 
445,00 

16.839 
7.781 
33.163 
17.425 
75.228 
24.738 
38.846 
30.633 
12.119 
106.356 

29.538 
22.225 
51.643 
39.781 
143.187 

154 

64 
297 
170 
169 

269 
183 
463 
389 
322 

Plaine-Monceau.t 

Graiiiles-Cari'ièrcs 

Clignancourt 

GouUe-d'Or 

167,35 
148,45 
9b, 00 
108,20 
519,00 

43.219 
71.079 
41.255 
23.283 
178.883 

148 
262 
323 
112 

258 
479 
434 
215 

Cbapelle 

205 

345 

SEINE 
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AIÎIÎONDISSEMENTS 
et  quartiers. 


VillelU- 

Pont-do-Flandre . . . 

AniiM-ique 

Ciiinbat 

BuUes-Cbaumont . 


Bi'lKniUu 

Suiiit-Karu'oau  . . 
l'èiu-L.u-li;iisc.. 

Charoiiiii' 

Ménilmoatant . 


Totaux  pour  la  ville  entière. 


SUl'KliKIClE 

exprimée 
en  hcctrircs. 


170,1 


Si 
us 

162 
161 
521, 


00 


7892,00 


l'Ol'Ul.ATIDN 


30.. ',86 
S. 054 


76.445 

28 

57/1 

3 

683 

23 

.")85 

U 

218 

70.060 


1.167.841 


^9.52î 
ll.ll'i 


117.885 


2.239.9280 


DKNSlTli 
Nniubro  d'Iiab.  par  hectare. 


318 
32 
1/.5 


83 
238 
102 


(1)  Ce  nombre  est  celui  de  la  population  de  fait  recensée  comme  présente  à  Paris  le  18  dé 
de  ;9.iJ'.iri  .111  nombie  du  la  populauon  de  domicile  donnée  par  le  Ministère  do  l'intérieur. 


ubro  1881.  Il  est  inférieur 


Superficie,  218  kil 


ARRONDISSEMENT  DE  SAIM-DEMS 

01  o,iA  1      I        n„    .1     \  en  1870,  '237.8o"2  hab.  ) 
can-es  ou  21.bU0  hect.  -  Popul.,  ]  ^,^  ,gg,;  .^^.,^-^  i^^^_  (• 


Cant.,  A.  —  Comin.,  .'J2 


LA   COMMUNE. 


S.^int-Denis 

Aubervilliers 

Courneuve(La; 

nugny 

Epinay-sur-Seiiie.  , 
Ue-Saint-Denis  (L'J 

Pierrefitte 

Saint-Oucn 

Stains 

Villotaneiise 


Courbevoie 

Asnières 

Colombes   et    Bnis-Co 

lombes 

Gennevilliers 

Nanlerre 

Puleaux 

Suresnes 


34.908 

l'..340 

926 

517 

1.698 

1.350 

1.151 

11.255 

1.577 

450 

11.934 

8.278 

6.640 
2.389 
3.279 
12.181 
6.149 


-  î- 



ISSl 

'pii 

43.895 

ij 

19.437 

3 

1.124 

2 

603 

H 

2.324 

5 

1.730 

2 

l.lol 

4 

17.718 

4 

1.820 

5 

542 

4 

15.112 

12 

10.851 

8 

11.352 

11 

3.192 

5 

4.924 

16 

15.586 

12 

7.011 

14 

LA   COMMUNE. 


Neuilly 

Boulogne 

Clidiy 

Levallois-Perrel 


Panlin 

Baijnolet 

Bobigny 

Bondy 

Bourget  (Le) 

Urancy 

Lilas  (Les) 

Noisy-le-Sec 

Pré-Saint-Gervais  (Lel. 
Romaiiiville 


POPULATION 



■ . 

1876 

1881 

20.781 

25.235 

21.550 

25.825 

17.354 

24.320 

22.744 

29.5IU 

13.655 

17.857 

2.861 

3.839 

972 

1.139 

2.018 

2.280 

1.380 

1.734 

446 

629 

4.411 

5.690 

3.170 

3.897 

4.447 

6.396 

2.025 

1-S4/, 

ARRONDISSEMENT  DE  SCEAUX 

Superficie,  183  kil.  carrés  ou  18.300  hect.  —  Popul.  )  g"  ,|^j^^'  [î^'^^pi  ^l^;  { —  Cant.,  4.  —  Conim.,  41. 


Sceaux. 

Anlony 

Bagneii.\ 

Bourg-la-Ueine 

Châteiiay 

Chàtillon 

Glamart 

Fontenay-au.ï-Roses  . 

Issy 

Mùiitroiige 

Plessis-Piquet  (Le). , 
Vanvcs 


Chareiiton-le-Pont. 

Bonncuii 

Bry-sur-Marne.  ... 

Champigny 

Crétcil 

Joinville-le-Ponl  .. 

Maisons-Alfopt 

Nogeiit-sur- .Marne. 

Saiut-Maur 

Saint-Maurice 


2.460 

2.783 

„ 

1.525 

1.614 

5 

1.509 

1.509 

1 

2  523 

2.741 

2 

982 

1.101 

6 

2.080 

2.200 

4 

3.640 

4.187 

6 

2.924 

2.849 

2 

9.484 

11.111 

8 

6.371 

8.595 

7 

326 

336 

1 

8.812 

12.005 

7 

8.822 

11.826 

15 

417 

416 

15 

972 

1.035 

22 

2.813 

3.084 

21 

2.955 

3.430 

14 

2.901 

3.364 

18 

7.619 

9.174 

13 

7.559 

9.491 

21 

8.433 

10.492 

17 

4.577 

5.576 

10 

Villejuif 

Arcueil 

Chevilly 

Chcisy-le-Roi. 
Fresnes. . .... 

Genlilly  ..... 

LHay 

Ivry 

Orly 

Rtingis 

Tliiais 

Vilry 


Vincennes 

Ponlenay-sous-Bois 

Montreuil 

Rosiiy 

Saint-Mandé 

Villemomble 


2.117 

2.678 

5.299 

•  0.007 

526 

522 

5.821 

6.978 

542 

497 

10.378 

12.396 

671 

598 

15.247 

18.442 

089 

682 

232 

268 

1.700 

2.120 

4.155 

5.284 

18.245 

20.530 

4.445 

4.365 

13.607 

18.693 

1  924 

1.715 

7.499 

9.398 

1.332 

1.980 
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LA    FRANGE   ILLUSTRÉE 


III.   STATISTIQUE  MORALE 

Par  M.  Kvc.  BOUTMY,  ancien  Profcssour. 


(1) 


..  caracifres  gm  inscrils  dans  cl.acine  des  trois  petites  colonnes  de  ce  taljloau  i„,li,,n,.nt  le  rane  ,1, 
deparlement  relalivomenl  .'i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés.  ^ 


Religion  (2) 

Catliolicincs 2,118. i;52 

Prolostants 47.0)8 

Israélites 34  -ng 

Clergé  catholique ilssî 

Pasteurs  prolcslants. ...  loj 

Rabbin.s ,„ 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances c.,.li9 

17e      Mariages 22.219 

ÎJ^'"*^ 57.163 

Durée  moyenne  de  lavie.  2s  a.  s  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
.jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 37  37 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'Etat 7 

Nombre  des  pensions  et  des 
écoles  primaires  (publiques 
""  lil»-es) ,,7eg 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 

CDUIÎS  d'assisk.s. 
90    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .     1  sur  12.054  hab. 
I  Nombre  lolal  des  accusés.  ...  200 


Infanticides. 

[Rapport  du    nombre    des   infanti- 
cides  à  celui   des  enfants  natu- 


I  Nombre  total. 


Suicides. 

I  Rapport  dos  suicides  au  chiffre  de 

la  population.    .     1  sur2.G03  hab 

I  Nombre    total  ....  oor 


Crimes  contre  les  propriétés. 

1er    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population  .  .     1  sur3.932liab 

Nombre    total  ....  g,^ 


la'nb,n;^^":i''l■T  '""^«""s  "pn^  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
Ô  K  Ti'sth-Î  '  f  ""«"."-«./'""s"?''»  *  ta  France  (187S),  publ  é  par 

ires'dnisMSislfs'"'d\",l's"c'"^trvïaîe'"'"""'  ™  ^^'™''^  ''^^''^ 

nësTjplfiTlV''''"'''''  •■'"  ^^«"^^'"ontde  .S76,  qui  a 

Culte  catholique.  —  Archevêché  à  Pans,  dont  les  sufTraïants  sont 
es  eveches  de  Chartres  de  Meaux,  d  Orléans,  de  Bloisetde  Ver- 
sailles. Le  diocèse  de  Pans,  qui  comprend  le  département  tout 
entier  compte  39  cures,  103  succursales  et  46  vicariats  rétribués 
par  l'Etat  Les  congrégations  et  communautés  religieuses  éta- 
blies dans  le  département  étaient,  avant  I88O,  au  nombre  de  71  • 
31   pour  les  hommes  et  40  pour  les  femmes  omuioueTi. 

JjâlirTiZTLr  ^^'  A/^/niens  catholiques  (rit  oriental) 
Collège  Moo^at"         '''''■"""  «iesservie  par  les  professeurs  dii 

Culte  catholique  grec.  -  Ce  culte  est  exercé  :  10  à  l'églrse  russe. 
20  a  l.a  chapelle  de  l'ambassade  de  Russie  ;  30  à  la  chapellfrotimaine' 

Culte  rctorme.  —  Ce  ne  fut  qu'après  la  proclamation  de  la  li- 
berté de  conscience  par  l'Assemilée  constituante  que  1  Église  ré- 
formée put  se  montrer  au  grand  jour.  L'Oratoire  est  le  centre 
principal  de  cette  Eglise  à  pSris:  les  édifices  de  PontemontruI 
de  Grenelle-Saint-Gerraain,  et  de  Sainte-Marie,  rue  SaintlAn- 
oine,  forment  deux  églisesdites  de  secours.  En  1865,  fut  oifven  rSe 
lîoquepine,  un  nouveau  temple,  le  premier  qui,  dans  l'enceinte  de 
r„T.'r„= 'L  ^'?  ■"'JS^  expressément  pour  le's  reformés  Ou  ?e  ces 
emplcs  et  celui  des  Batignolles,  boulevard  de  ce  nom,  le  consis- 
toire a  innitue  le  culte  à  Belleville,  à  Plaisance,  à  Passv  àl'As  le 
des  vieillards,  rue  de  la  Muette.  !1  a  fondé  aussi  des  services  en 
M^Srj^pf"""'^''''?!^^,'  à  ?es  pasteurs  auxiliairis  •  à  Sainte- 
•«ar  e,  à  PIa|sance  et  a  La  Glacière.  Le  nombre  des  pasteurs  de 
1  Eglise  consistoriale  do  Paris  est  de  douze.  pasieurs  ae 

'^""?.i"',''«''>f"- -  .Reconnue  en  France  par  la  loi  do  eerminal 
an  X,  1, Eglise  luthérienne  ne  fut  fondée  à  Paris  qu'eu  is07  L'an- 
cienne église  des  Carmes,  rue  des  Billettes,  vendue  comme  bten 
national,  ut  rachetée  par  la  ville  de  Paris  et  elle  fut  affec  ée  dès 
lors  au  culte  luthérien.  Après  le  mariage  d,i  duc  d'Or  éans  avec 
Hélène,  princesse  de  Mecklembourg,  un  nouveau  tenVn  e  sons  îo 

nn.'f„^?o"f*'if"""'°"'i"'  °"^ertrue  Cliaucïat  e  ,''c'on  ne  la 
population  luthérienne  de  Paris  s'accrut,  une  église  uthérieiii  e 
et  des  écoles  furent  construites  rue  de  Crimée.  oStre  cette  église 
ditedeZ.a;,/tote,  le  consistoire  en  a  fondé  d'autres  en  dlvws 
quartiers  :1  église  Sa, H/-A/a«e;,  19,  rue  Tournefort  centre  ™n 
groupe  considérable  d'établissements  d'instruction  e  de  charité 
1  église  de  Bon-Secours,  rue  deCharonne;  Icglise  de  jl/onimar  r«' 
rue  des  Poissonniers;  l'église  de  la  /îésù.vcch-on  rue  qSu' 

long.  Des  services  religieux  en  langue  allemande  ont  été  fondés 
dans  la  plupart  de  ces  lieux  de  culte.  Le  nombre  des  pasteurs  dl 
1  Eglise  consistoriale  du  culte  luthérien  de  Paris  est  de  dix 

Eghscmdcpendanle.-D'uno  scission  do  1  Église  réformée  est 
noe  ILglise  mdepei.dante,  qui  a  un  temple  nie  de  Provence 
iTn.yZ'u  "r^r  <"'.'î:"'«'"^  "^i^f  "»  à  {■Église  re%rZeZZ- 
geUquc:  cette  Lglisc  célèbre  son  culte  dans  trois  chapelles  :  1»  la 

■i'^rèhap^elle^delTenit.^'"^'""''  ^'""'"^'-  "^  Saiiît-Honoré; 
Église  méthodiste  wesleyenne.  —  Les  disciples  do  -Weslev  à 
l.iris,  s  assemblèrent  rue  Royale-Saint-Honuré,  d'où  en  iso-»  ils 
allèrent  s  établir  dans  la  chapelle  Maksherhes,  édiflce  de  s'tvlo 
ogival,  qu  ils  ont  fait  bâtir  rue  Roquopine,  et  où  le  service  reli- 


Tribunaux  correctionnels. 

r   [Nombre  des  allai res 19.919 

Nombre  des  provenus.  .  .  .  2')'585 
I  Nombre  des  condamnes.  .  .  20  897 


Procès 

I  Affaires  civiles  (5) ,o.g83 

Allaires  commerciales  (G).  .  59.025 

|l'-»l'l"es(7) 1.G50 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     i  sur  H  liab. 

Nombre  total m.?»] 

Bureaux  de  bienfaisance.  '.        '  72 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  3-, 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement            7  Q-o 

I  Sociétés  de  secours  mutuels.        217 


Contributions  directes  (8) 

1er   I  Foncière     14.443.654 

Personnellectmobiliére     9.593.639 
I  Portes  et  fenêtres  .  .  .      6.871.198 

^l'ont%rfn™/,T"^''''v^"  ""Slais  et  en  allemand.  Depui.  1864, 

lietiTuo^cSaubriând.'^''""''''  ""  ^^"'O"^.  -  eulte'qui  avai; 

fsfi'se  biptigte.  —  Cette  communauté,  en  relation  avec  [■ir„i„„ 

rêZt'ealie  'r"r  r^ '^,',^'^-U"i«.  a  deux'pasteuiïàPa  i' 
Le  culte  a  heu  dans  la  chapelle,  rue  de  Lille. 
Mirhènf  '"'Sl'oane.  -  Elle  a  trois  lieux  de  cuUe  à  Paris  •  Avenu- 
Marbeuf,  rue  d'Aguesseau  et  rue  de  la  Madeleine       '"■■  ■*-^™"- 

nell?sffi''-''''''^'i'"'f."'"')  ''.'•^«o^S"-  -  Klle  se  réunit  dans  la  cha- 
pelle supérieure  de  l'Oratoire,  rue  de  Rivoli 

BayS."  '""""P"^"  «'^éricaine.  -  Elle   a   une    chapelle  rue 

ntf^iîn.l'f  "'""^  '"^''""•«"f  ■  -  L'ex.père  Hyacinthe  a  fond» 
une  Eglise  française  de  ce  culte.  " 

i.^,"JÛLi^''ff''-  .-Paris  est  le  siège  du  consistoire  central  des 
n^y..J  ■  p  ■'''  ^«sidence  du  grand  rabbin  de  France.  Il  y  a  en 
outre,  a  Pans,  une  synagogue  consistoriale.  Les  Israélites  ont 
depiiis  1822,  rue  Notre-Dame-de-Nazareth,  une  synagogue  recon' 
^n?vlnf"  "''  P*'  '"  "."éralités  de  M.  James  de  Rorhschild  Une 
nouvelle  synagogue  a  été  construite  rue  de  la  Victoire  enfin 
une  troisième  synagogue,  rit  portugais,  existe  rue  BufTan'lt 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Paris.  L'enseigne- 
ment supérieur  est  donne  par  la  Faculté  de  théologie,  la  Faculté 
culfjrt  i  p,l  "™'l',4°  "'édecine.,  la  Faculté  des  sciences  la  Fa- 
culté des  lettres  et  l'Ecole  supérieure  do  pharmacie.  École  nor- 
male supérieure  pour  l'enseignement  secondaire,  qui  fourn  t  à 
Université  de  France  .les  professeurs  les  plus  remarquables 
L  enseignement  secondaire  compte  à  Paris  cinq  lycées  nruionauv 
E,',''^  V°J"'''-'^r'''"'^'  H<">.f'  IV,  Saint-Loui.s,  CharCJgne  e^ 
l'ontanes,  deux  collèges  part  eu  ers  de  plein  exercice  ('stan^ia- 
et  Rollin),  de  plus  le  lyeé*;  de  Vanves.  il  t™is  premiirïde  c?s 
^cees  admettent  des  pensionnaires  et  des  extei-nes  le  îvcée  de 
Vanves  n  admet  que  des  pensionnaires,  les  deu\  lycées  charle 
magne  et  Fontanes  ne  reçoivent  que  des  externes.  Le  lycée  RoK 
Im  est  un  etabissement  municipal  qui  n'admet  pas  d'externes 
Les  autres  établissements  municipaux  sont  les  écoles  profess  on: 
nelles  (collège  chantai,  école  numicipale  Turgot  e^cole  I.aTo?- 
sier  etc.).  Les  chefs  d'établissements  libres  dans  le  département 
sont,  a  Pans,  au  nombre  de  120.  Ecole  supérieure  du  commerce 
une  école  normale  primaire  d'instituteurs  et  une  école  normale 
primaire  d'.nstitiitrices.  Il  existe,  en  outre,  à  Paris,  un  no,  bro 
considérable  d  établissements  spéciaux  do  premier  ord,-e  tels  me 
1  Ecole  polytechnique,  que  nous  no  pouvons  mémo  mentionner  ici 
et  que  Ion  trouvera  plus  haut.  Au  point  de  vue  du  nombre 
d  élevés  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6ài3ans.sur  looen- 
fanls  recenses,  la  Seine  occupe  le  U"  rang.  Le  même  déoar- 
tement  occupe  le  85-  rang  d'après  le  nombre  d'enfanls  présents  à 
1  école  par  10,000  habitants.  l'io.i.ui.b  a 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Seine  res- 
sortit a  la  cour  d'appel  de  Paris,  qui  est  le  siège  de  la  cour 
d  assises.  Un  tribunal  do  première  instance,  divisé  en  u  cham- 
bres sicge  a  Pans.  Tribunal  de  commerce  divisé  en  sections-  con- 
seil de  prud  hommes.  ' 

(5)  Ce  chilTre  indique  le  nombre  dos  afTaires  civiles  terminées 
pendant  1  année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant 1  année.  •'  °      ^ 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Receveur  central  à  Paris,  assisté  de  41  percepteurs  pour 
Pans  et  do  18  pour  la  banlieue.  i  ■-"  =  ijoui 
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ir  N.  Maire,  à  l'échelle 
,,„-.,,,,iînn,  I.oserct, etc. Carte 
ii:,,l;  ,lo  la  carte  du  Dépôt  de 
i-.'irlû  au  1/SOOOO'. 
■  ^Ns  DE  PARIS.-  1.0  V  lai  i;u,  vw.it  de  la  ville,  cito  ct  Université 
do  Paris  en  1515.  Inf".  -  Prévôté  et  élection  do  Pans  par 
N  Sm/son  -  Plin  en  perspeclive  de  la  ville  do  Pans,  dit  de 
^'mp -/série  ,-l'o.'iunal,  brod^  sur  une  tapisserie,  remonte  a  1540. 
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de  rurno».  24  feuilles  in-f",  1766.  -  Atlas  chorograph  que,  his- 
torique et  portatif  de  la  gci.éralité  de  Paris,  divisée  en  ses 
22 XtiSnsfpar  Desnos.  In-4-.  -  Atlas  du  plan  gênera  de  k 
ville  de  Paris,  levé  géométriquement  par  V'ci->i  '/«"■"  I?  ?" 
H  es  7798  -  Plan  de  Paris,  par  Manjon  et  Jaeoubel.  8  fem "es. 
Atlas  généra  de  la  ville  de  Paris  à  l'échelle  d'un  millimètre 
Miu-  2  mHres  par  Jaco»he(.  54  feuilles,  1835.  -  Carte  des  for- 
St  oS\  dïl-iî-is,  par  PicquH.  1841.-  l^''l"  f.'lP^'^AP;,^/^'- 
:.„,.rf  _  Plan  en  relief  do  Par  s,  par  Bauerkellcr.  —  carte  au 
département  de  llseine,  par  CUarlcs.  Dufour,  Duvolcnay,  Fre- 
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SEINE-INFERIEURE 

Chcf-liou  :   ROUEN 

Superficie  :  6,035  kil.   carrés.  —  Population  :  798,414  heibitants. 
5  Arrondissements.  —  51  Gantons.  —  759  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situutloii,  limites.  —  Le  départeiiieni  do 
la  Seine-Intérieure  appartient  à  la  région  nord- 
ouest  de  la  France;  c'est  un  département  maritime 
ijui  doit  son  nom  à  sa  position  sur  le  cours  infé- 
rieur de  la  Seine,  qui  vient  s'y  jeter  dans  la  i\lan- 
the  dans  sa  partie  méridionale.  Il  a  été  formé,  en 
1790,  d'une  partie  de  la  haute  Normandie,  dont  il 
comprend  en  tout  ou  en  partie  quatre  pays  :  le  pays 
de  Caux,  le  pays  de  Bray,  une  partie  du  Roumois 
el  la  presque  totalité  du  Vexin  normand.  Ses  limites 
sont  :  au  nord,  au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  la  Man- 
che; au  sud,  les  départements  de  l'Eure  et  du  Cal- 
vados, dont  il  est  séparé  en  partie  par  le  cours 
de  la  Seine;  à  l'est,  par  ceux  de  l'Oise  et  de  la 
Somme. 

3îatui*e  du  sol,  montagnes,  falaises, 
côtes,  ports.  —  La  surface  de  ce  département 
présente  une  vaste  plaine  faiblement  inclinée  au 
sud-ouest  et  au  nord-ouest  ;  nous  n'y  trouverons 
pas  de  montagnes  proprement  dites,  mais  des 
collines  et  des  côtes.  Les  collines,  dont  la  plus 
haute,  près  du  Ronchois,  atteint  à  peine  245  mè- 
tres, se  montrent  principalement  dans  les  arron- 
dissements de  Neufchàtel  et  de  Dieppe  ;  une  de 
leurs  ramifications  pénètre  dans  les  arrondisse- 
ments d'Yvetot  et  du  Havre,  et  forme  ainsi  la  ligne 
de  faîte  ou  de  partage  des  eaux  des  bassins  hy- 
drographiques de  la  Seine  et  de  la  Somme.  Le 
cours  sinueux  de  la  Seine  est  aussi  dominé  par 
des  collines  couvertes  d'une  riche  végétation, 
quelquefois  elles  atteignent  une  grande  hauteur; 
telles  sont  celles  de  Sainte -Catherine,  153  mè- 
tres, et  de  Canteleu,  138  mètres,  près  de  Rouen; 
d'autres  fois,  leur  base  montre  à  nu  des  escar- 
pements crayeux ,  comme  entre  Duclair  et  Cau- 
debec  et  près  de  Tancarville  ;  ce  sont  de  véri- 
tables falaises  taillées  à  pic,  dans  lesquelles  les 
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riverains  ont  creusé  des  caves  et  même  des  habi- 
tations. 

Les  côtes  offrent,  depuis  Le  Havre  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Bresle,  un  développement  d'envi- 
ron 141  kilomètres  ou  33  lieues;  ce  sont  de  hautes 
falaises,  espèces  de  montagnes  calcaires  taillées  à 
pic  et  dont  la  hauteur  varie,  suivant  les  lieux,  de- 
puis 50  jusqu'à  IIG  mètres.  Voici  la  hauteur  de 
quelques-unes  :  les  phares  de  laHève,  114  mètres; 
le  cap  d'Antifer,  116;  falaise  d'Étretat,  93;  falaise 
de  Fécamp,  128;  les  falaises  de  Slenneville,  114  à 
120;  le  phare  de  l'Ailly,  79;  la  cité  de  Limes, 
67  mètres.  Ces  côtes  sont  échancrées  pour  rece- 
voir les  cours  d'eau  de  l'intérieur,  ou  bien  s'abais- 
sent pour  former  des  baies  découpées  oii  se  sont 
établis  des  ports,  à  savoir,  en  suivant  la  côte  :  le 
port  de  Dieppe,  à  l'embouchure  de  l'Arques;  le  pe- 
tit port  des  Moutiers,  au  pied  de  la  falaise  de  Va- 
renge ville-su r-Mer;  le  petit  port  de  Veules,  le  bon 
port  de  Saint-Valery-en-Caux,  le  petit  port  de  Su- 
selle,  le  bon  port  de  Fécamp,  ceux  d'Yport  et  d'É- 
tretat et  le  port  du  Havre,  le  second  de  France 
après  celui  de  Marseille.  La  partie  du  sol  qui  est 
près  des  côtes  est  sablonneuse;  le  sol  paraît  plus 
gras  dans  les  arrondissements  du  Havre  et  d'Yve- 
tot, moins  riche  dans  celui  de  Dieppe;  il  est  boisé 
dans  celui  de  Neufchàtel;  dans  l'arrondissement  de 
Rouen,  il  est  à  la  fois  très  gras  et  très  boisé. 

Les  forêts  les  plus  étendues  sont  celles  du  Rou- 
vray,  de  Roumare,  de  Bretonne,  de  Bray,  d'Eu  et 
de  Lyons. 

Le  sol  du  département,  qui  est  d'une  très  grande 
fertilité,  se  divise,  d'après  sa  nature,  en  :  pays  de 
bruyères  ou  de  landes,  16,300  hectares;  sol  de  ri- 
che terreau,  241,333  ;  sol  decraieou  calcaire,  7,300  ; 
sol  pierreux,  209,336;  sol  sablonneux,  13,404  hec- 
tares. 

Hydrographie.  —  Toutes  les  eaux  de  la 
Seine-Inférieure  appartiennent  au  bassin  principal 
4S>  —  Seine-Inférieure,  1"  Liy. 
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de  la  Seine,  ou  bien  se  rendent  diroctenienl  dans 
la  Manche.  La  ligne  de  parlage  des  eaux  s'étend  de 
Gaillelontaine  au  cap  d'AnlilVr,  en  passant  par  Bu- 
chy,  Bosc-le-Ilard,  Varneville,  Yvelot,  Yébleron, 
Bréauté  et  Saint-Sauvcur-d'Émalleville.  C'est  une 
suite  de  faibles  collines,  (]ui  n'est  interrompue  que 
par  la  vallée  de  Bray. 

La  Seine,  le  seul  cours  d'eau  navigable  du  dé- 
partemenl,  lui  appartient,  principalement  par  sa 
rive  droite,  depuis  Sotteville,  près  de  Pont-de-1'Ar- 
che(Eure),  jusqu'au  Havre,  sur  une  longueur  d'en- 
viron 50  kilomètres.  Rencontrant  sur  l'une  ou  l'au- 
tre de  ses  rives  des  collines  qui  semblent  devoir 
barrer  son  cours,  elle  leur  échappe  en  les  contour- 
nant, ce  qui  explique  ses  méandres  ou  change- 
ments de  direction  de  son  cours.  Ils  sont  tels  que, 
de  Rouen  au  Havre,  il  y  a,  en  ligne  directe,  84  kilo- 
mètres, tandis  que  par  la  Seine  on  en  compte  150. 

La  Seine  maritime  commence  à  Rouen.  Son  dé- 
veloppement jusqu'au  port  du  Havre  est  de  124  ki- 
lomètres; elle  a  8  mètres  de  profondeur  à  Rouen  et 
22o  mètres  de  largeur.  Entre  La  Mailleraie  et  Quil- 
lebeuf,  cette  largeur  augmente  et  varie  de  50Û  à 
3,000  mètres;  vis-à-vis  de  Quillebeuf,  elle  est  de 
1,800  mètres;  là  commence  l'embouchure  propre- 
ment dite,  qui,  déjà  de  3,600  mètres  enlre  Tancar- 
viUe  et  La  Roque,  atteint  au  Havre  9,000  mètres  de 
largeur. 

Bien  que  la  navigation  de  la  Seine  ait  été  amé- 
liorée par  des  travaux  d'endiguement  récemment 
exécutés,  elle  n'en  offre  pas  moins  encore  quelques 
dangers,  à  partir  de  Quillebeuf,  par  l'agrégation 
des  bancs  de  sable  qui  obstruent  son  lit;  il  faut  aux 
navires  un  pilote  habile,  qui  connaisse  bien  la  passe  ; 
encore  la  mer,  en  dérangeant  de  place  les  bancs 
mobiles,  met-elle  souvent  en  défaut  l'expérience  du 
marin.  Le  chenal  de  la  Seine,  qui  a  été  canalisé 
entre  La  Mailleraie  et  Caudebec,  suit  la  rive  droite 
depuis  Caudebec  environ  jusqu'au-dessous  de  La 
Pierre-du-Poirier;  mais  il  change  tout  à  coup  de 
direction,  à  une  petite  distance  de  ce  point,  et  passe 
vers  la  rive  gauche  pour  ne  plus  la  quitter  qu'au- 
dessus  de  Quillebeuf.  Ce  trajet  d'une  rive  à  l'autre 
est  ce  que  l'on  nomme  la  Traverse  ;  c'est  la  partie 
de  la  navigation  de  Rbuen  au  Havre  la  plus  dange- 
reuse. La  route  est  d'ailleurs  sinistrement  jalonnée 
par  des  bouées  ou  des  balises  placées  à  l'extrémité 
des  mâts  des  bâtiments  qui  s'y  sont  perdus.  Le 
pire  des  dangers  de  la  Traverse,  c'est  l'instabilité 
défi  sables  légers  qui  forment  en  cet  endroit  le  fond 


du  chenal,  successivement  soulevés  par  la  marée 
montante  à  l'heure  du  flux  et  rendus  au  lit  du 
fleuve  par  la  marée  descendante.  Le  flux  se  fait 
sentir  jusqu'à  Pont-de-l'Archc  (département  de 
l'Eure).  La  Seine  met,  dans  les  grandes  marées, 
deux  heures  et  demie  à  monter  de  7  mètres  14  cen- 
timètre de  hauteur,  et  neuf  heures  et  demie  à  des- 
cendre. Lors  du  flux,  on  remarque  le  phénomène 
de  la  l/arre,  puissante  vague,  offrant  un  front  pres- 
que perpendiculaire,  qui  remonte  le  fleuve  jusqu'à 
Jumièges  et  quelquefois  jusqu'à  Rouen  avec  rapi- 
dité et  un  bruit  qui  l'annonce  longtemps  à  l'avance; 
c'est  surtout  aux  marées  d'équinoxe  que  ce  phéno- 
mène se  produit  avec  le  plus  d'intensité.  La  pro- 
fondeur des  eaux  moyennes  de  la  Seine  est  de  10  mè- 
tres au  pont  de  Rouen  ;  chaque  année,  on  améliore 
son  chenal,  et  on  doit  la  canaliser  dans  la  partie 
la  plus  dangereuse  de  son  parcours,  depuis  Le 
Havre  jusqu'à  Tancarville.  La  pente,  entre  Rouen 
et  la  mer,  est  de  7  centimètres  par  kilomètre. 

Sur  son  parcours  dans  le  département,  la  Seine 
reçoit  plusieurs  petits  affluents  par  sa  rive  droite; 
ce  sont  ;  le  Ruisseau  ou  l'Eau-de-Robec,  qui  passe 
à  Rouen;  le  ru  de  Cailly,  grossi  de  laBapaume; 
rAustreberte,qui  se  jette  dans  la  Seine  au-dessous 
de  Duclair;  le  Rançon,  grossi  de  la  Fontenelle,  qui 
passe  à  Saint-Wandrille  et  se  jette  dans  la  Seine 
en  amont  de  Caudebec  ;  le  ru  de  Bolbec,  qui  passe  à 
Dolbec  et  à  Duclair,  et  la  Lézarde,  qui  passe  à  Mon- 
tivilliers  et  à  Harfieur.  Deux  autres  affluents  im- 
portants de  la  Seine  prennent  leur  source  dans  le 
département  :  l'un  est  l'Epte,  qui  passe  à  Gournay 
et  à  Neufmarché  et  sert  ensuite  de  limite  enlre  les 
deux  déparlements  de  l'Oise,  de  Seine-ct-Oise  et 
celui  de  l'Eure;  l'autre  est  l'Andelle,  dont  la  source 
est  voisine  de  celle  de  l'Epte  et  non  loin  de  Forges; 
la  première  a  36  kilomètres  de  cours  dans  le  dé- 
partement et  l'autre  26  seulement. 

Les  cours  d'eau  qui  se  rendent  directement 
dans  la  Manche  sont  les  suivants  :  La  Bresle, 
qui  sépare  le  département  de  celui  de  la  Somme, 
prend  sa  source  dans  le  département  de  l'Oise  ; 
elle  passe  dans  la  Seine  -  Inférieure  à  Aumale, 
Blangy,  Eu  et  Le  Tréport,  où  elle  se  jette  dans  la 
Manche;  cette  rivière  a  60  kilomètres  de  cours; 
la  Varenne,  plus  connue  sous  le  nom  de  rivière 
d'Arqués  (36  kilomètres  de  cours),  prend  sa  source 
dans  le  département;  elle  passe  à  Arques,  près  de 
Grand-Torcy,  à  Arques  et  se  jette  à  Dieppe  dans  la 
Manche;  elle  reçoit  sur  sa  rive  droite  la  Béthuue 
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(52  kiloiurtrcs  de  cours),  (|Lii  |i;issc;'i  (Jaillcr(mlain<\ 
à  Neufeliàlel,  à  ArclicUes,  près  d' Arques,  cl  rKauluo 
(38  kilomètres),  qui  passe  à  Ménouval,  à  Londiniè- 
res  et  à  Envernieu  ;  la  Bétiiuue  et  ri-laulno  se  jet- 
lent  dans  la  rivière  d'Ar(|ues,  à  peu  de  distance 
l'une  de  l'autre  et  à  quelques  kilomètres  en  aval 
d'Arqués.  Quelques  géograplies  accordent  la  préé- 
minence à  la  liéthuno  sur  l'Arques  et  l'Eaulne;  la 
Scye  ou  Scie,  qui  autrefois  servait  de  limite  au  pays 
de  Caux  proprement  dit,  prend  sa  source  au-dessus 
du  village  de  Saint-Maclou-de-Folleville  et  passe  à 
AulTay,  Longueville,  Anneville  et  Appeville,  avant 
de  se  jeter,  à  Pauville,  dans  la  Manche,  à  3  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Dieppe  ;  elle  a  30  kilomètres  de 
cours  ;  la  Saàne  (30  kilomètres  de  cours)  prend  sa 
source  près  de  Varvanes  et  passe  à  Englesqueville, 
Lestouville,  Brachy,  Guerres  et  Longueil,  et  reçoit 
la  Vienne,  qui  passe  à  Bacqueville  et  a  16  kilomè- 
res  de  cours.  Le  Durdent  n'est  guère  qu'un  ruis- 
seau; il  passe  à  Grainville,  à  Cany  et  à  Villefleur; 
son  cours  est  de  24  kilomètres.  Le  ru  de  Valmont 
n'a  d'autre  importance  que  de  former  à  son  em- 
bouchure le  port  de  Fécamp  ;  il  reçoit  la  petite 
rivière  de  Ganzeville. 

A  défaut  du  canal  du  Havre  à  Tancarville,  qui 
n'est  encore  que  projeté  (1881),  nous  n'avons 
qu'un  seul  canal  à  signaler,  celui  d'Eu  au  Tréporl. 
Les  étangs  sont,  dans  ce  département,  d'une  im- 
portance insignifiante;  il  existe  cependant  quel- 
ques marais  sur  les  bords  des  rivières  d'Epte  et 
d'Andelle;  quelques-uns  ont  été  en  partie  dessé- 
chés et  livrés  à  l'agriculture. 

Voies  de  coiuiutiulcatlou.  —  Le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  est  des  plus  favori- 
sés sous  le  rapport  des  voies  de  communication. 
Il  compte  13  routes  nationales,  d'une  longueur  de 
594  kilomètres;  41  routes  départementales ^832ki-  , 
lomètres);  60  chemins  vicinaux  de  grande  commu-  ' 
nicalion  (868  kilomètres)  ;  1,073  chemins  vicinaux  î 
de  moyenne  communication  ou  d'intérêt  commun  ' 
(3,963  kilomètres)    et  2,060    chemins  vicinaux 
ordinaires,  dont  le  parcours  total  dépasse  2,680  ki- 
lomètres. 

Les  chemins  de  fer  qui  sillonnent  le  déparle- 
ment appartiennent  au  grand  réseau  de  l'Ouest.  La 
ifigne  la  plus  importante  est  celle  de  Paris-Rouen- 
Le-Havre  ;  elle  passe  dans  la  Seine-Inférieure  un 
peu  avant  Oissel,  à  120  kilomètres  de  Paris,  etde.s- 
sert  les  stations  de  :  Oissel,  Saint-Etienne- du-Rou- 


vrny,  Rouen  (rive gauche), Rouen  (rive droite)[l  30 ki- 
lomètres de  Paris],  Maromnie,  Malaunay,  Barenlin, 
Pavilly,  Mottevillo,  Yvctot,Alvimare,  Bolbec-Nointot, 
Beuzeville-Bréaulé,  Saint-Romain,  llurfleur,  Le  Ha- 
vre (228  kilomètres  de  Paris ,  92  kilomètres  de 
Rouen).  Au  delà  de  Malaunay  sedétachc  l'embran- 
chement de  Paris  à  Dieppe,  desservant  les  stations 
de  :  Marommo,  Malaunay,  Monville,  Clères,  Saint- 
Victor,  Auffay,  Longueville,  Saint-Aubin-sur-Scie 
et  Dieppe  (201  kilomètres  de  Paris,  63  kilomètres 
de  Rouen).  A  la  station  de  Motteville,  un  embran- 
chement de  32  kilomètres  se  dirige  sur  Saint-Va- 
lery-en-Caux  en  desservant  les  stations  de  Gre- 
monville,  Doudeville,  Saint- Vaast-Bosville  et  Ncville, 
avec  tronçon  de  Saint-Vaast-Bosville  sur  Cany.  Au 
delà  de  la  station  de  Beuzeville-Bréauté  se  détache 
l'embranchement  de  Paris  à  Fécamp,  desservant  ; 
Grainville-Goderville,  Les  Ifs,  Fécamp  (222  kilo- 
mètres de  Paris,  86  kilomètres  de  Rouen).  Au 
Havre,  un  tronçon  de  quelques  kilomètres  des- 
sert Montivilliers,  par  :  Graville-Saintc-Honorine, 
Harfleur,  Rouelles  et  Demi-Lieue. 

Rouen  est  en  communication  avec  Amiens  par  une 
ligne  qui  dessert  dans  le  département  les  stations 
de  :  Darnétal,  Morgny,  Longuerue,  Montérolier- 
Duchy,  Sommery,  Serqueuxet  Gaillefontaine.  Cette 
ligne  se  raccorde  avec  celle  de  Dieppe  par  un  tron- 
çon qui  va  de  la  station  de  Monlérolier-Buchy  à 
celle  de  Clères;  de  Clères,  elle  se  continue  sur  Mot- 
teville pour  mettre  directement  Le  Havre  et  Fécamp 
en  communication  avec  Amiens. 

Au  sud  de  la  Seine,  Rouen  est  en  communication 
avec  les  lignes  de  la  basse  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne par  Saint-Pierre-du-Vauvray  et  Serquigny,  et 
avec  Orléans  par  Dreux  et  Chartres. 

Le  département  est  encore  traversé  par  la  ligne 
directe  de  Paris  à  Dieppe  par  Pontoise,  qui  dessert 
dans  le  département:  Xeufmarché,  Gournay-Fer- 
rières,  Grandcourt-Saint-Étienne,  Saumont-la-Pote- 
rie,  Forges-les-Eaux,  Serqueux,  Nesie,  Saint-Saire, 
Neufchàtel-en-Bray,  Mesnières,  Bures-Londinières, 
Saint-Vaast  d'Equiqueville ,  Dampierre,  Arques, 
Dieppe  (168  kilomètres  de  Paris).  A  Gouriiay,  un 
embranchement  rejoint  Beauvais. 

Eu  et  Le  Tréport,  à  l'extrême  limite  septentrio- 
nale du  département,  sont  desservis  par  une  ligne 
qui  appartient  au  grand  réseau  du  Nord  (Creil- 
Beauvais),  et  qui  dessert  dans  le  département  les 
stations  de  :  Aumale,  Vieux -Rouen,  Sénarpont, 
NesIe,   Blangy,  Mondiaux,  Longroy,  Incheville, 
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Ponts-et-Marais,  Euel  Le  Trcporl  (183  kilomètres). 

Telles  sont  les  lignes  les  plus  importantes  qui 
sillonnent  le  déparlcmoiit;  d'autres  sont  projetées 
ou  en  construction  (janvier  1881).  Nous  signalerons 
les  tronçons  de  Beuzeville  à  Bolbec  et  à  Lillebonne 
se  détachant  de  la  ligne  principale  de  Rouen  au 
Havre;  la  ligne  d'Yvetot  à  Dieppe,  de  Dieppe  au 
Tréport  et  de  Barcntin  à  Caudebec,  etc. 

En  1880:  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  ex- 
ploitées à  'iliO  kilomètres,  et  celle  des  lignes  en 
construction  ou  à  construire  à  ll'i  kilomètres. 

Au  Havre  commencent  les  grandes  communica- 
tions extérieures;  cette  ville,  le  premier  port  de 
commerce  de  lu  Manche,  est,  à  l'aide  d'un  service 
régulier  de  paquebots,  à  24  heures  de  Rotterdam, 
à  60  heures  de  Hambourg,  à  18  heures  de  Londres 
par  la  Tamise,  à  8  heures  de  la  même  ville  par 
Soulhampton,  à  60  heures  de  Liverpool,  à  11  jours 
de  New- York,  à  6  jours  de  Malaga,  à  20  heures  de 
Morlaix,  à  8  heures  de  Cherbourg,  à  6  heures  d'Isi- 
gny  et  à  3  heures  de  Caen.  Outre  ces  services  régu- 
liers, Le  Havre  met  Paris  et  Rouen  en  communica- 
tion avec  tous  les  pays  commerçants  du  monde,  à 
l'aide  des  nombreux  navires  que  son  port  reçoit 
annuellement. 

Climat» — Bordé  par  la  Manche  dans  une  grande 
partie  de  son  étendue,  couvert  à  l'est  et  au  sud 
d'épaisses  forêts,  traversé  en  tous  sens  par  des 
vallées,  arrosé  enfin  par  un  grand  fleuve  sinueux  et 
de  nombreuses  rivières,  le  déparlement  de  la  Seine- 
Inférieure,  quoique  situé  dans  la  région  climaléri- 
que  séquanienne,  a  un  climat  très  varié.  Le  froid 
et  l'humidité  dominent  dans  les  contrées  voisines 
de  la  mer.  Le  peu  d'élévation  du  sol  des  vallées,  les 
prairies  qui  les  couvrent  et  souvent  le  voisinage 
des  forêts  les  rendent  également  humides;  le  climat 
est  plus  sec  et  plus  sain  dans  les  plaines  élevées 
et  sur  les  collines  qui  couvrent  le  département. 
Les  hivers  y  sont  longs  et  souvent  pluvieux,  mais  le 
froid  atteint  rarement  une  grande  intensité.  Les 
vents  dominants  sont  ceux  du  nord,  dit  vent  d'aval; 
il  est  sec  et  froid;  du  nord-est  et  du  nord-ouest,  dit 
vent  d'amont  ;  il  est  humide  et  amène  les  pluies. 
Le  vent  du  sud-ouest,  le  plus  sain  de  tous,  amène 
les  beaux  jours,  mais  ils  sont  souvent  interrompus 
par  de  grands  orages. 

A  Rouen,  la  température  moyenne  maximum  est 
de  32'',3  du  thermomètre  centigrade,  et  la  tempéra- 
ture moyenne  minimum  de  10°, 3.  Le  nombre  an- 


nuel moyen  des  jours  de  pluie  est  de  121.  En  clé, 
on  compte  en  moyenne  21  jours  de  pluie;  en  au- 
tomne, 39.  Dans  l'espace  de  cinq  ans,  le  nombre 
annuel  moyen  des  jours  d'orage  a  été  de  15.  Les 
variations  de  la  colonne  barométrique  sont  souvent 
brusques  dans  le  voisinage  de  la  mer;  dans  le  haut 
pays,  elles  suivent  les  lois  ordinaires. 

Protliictîons  naturelles»  —  Le  départe- 
ment de  la  Seine-Inlcrieure  appartient  à  la  région 
géologique  neuslrlenne,  qu'on  appelle  aussi  i^«:A'«;i 
de  Paris.  Il  est  formé  par  des  argiles  sableuses,  en 
général  peu  épaisses,  reposant  le  plus  souvent  sur 
la  craie  pure  ou  sableuse,  ou  bien  sur  des  sables 
ou  des  calcaires  tertiaires.  Les  principales  produc- 
tions minérales  du  département  consistent  dans  ses 
carrières  de  pierre  à  bâtir,  de  craie,  de  marbre,  de 
grès,  d'argile  à  poterie  et  de  sable  qui  sert,  entre 
autres  usages,  à  la  fabrication  du  verre.  On  y  ex- 
ploite de  la  marne  et  delà  tourbe;  on  y  trouve  des 
indices  de  mines  de  houille.  Des  forges  ont  existé 
autrefois  à  Forges-les-Eaux,  à  Beaussault,  à  Bello- 
zanne;  on  trouve  encore  dans  ce  dernier  endroit  du 
fer  limoneux.  Les  sources  ferrugineuses  et  salines 
abondent  dans  le  département  ;  les  principales  sont 
celles  de  Forges,  de  Gournay,  d'Aumale,  de  Quiè- 
vrecourt,  d'Oberville,  de  Valmont,  de  Bléville,  de 
Mesmoulins,  deNointot,  de  Rolleville  et  de  La  Maré- 
querie  à  Rouen  ;  celles  de  Forges-les-Eaux  sont 
seules  fréquentées. 

Si  le  règne  minéral  est  peu  riche  et  peu  varié 
dans  ce  déparlement,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  règne 
végétal.  Toutes  les  céréales  y  réussissent  parfaite- 
ment, mais  leur  récolte  est  insuffisante  pour  la 
consommation  des  nombreux  habitants  du  départe- 
ment; elles  produisent  à  peine  les  cinq  sixièmes 
des  grains  nécessaires  à  leurs  besoins.  Année 
moyenne,  en  effet,  la  seule  récolte  du  froment  ne 
donne  que  2,239,687  hectolitres.  L'arrondissement 
de  Neufchàlel  et  la  partie  septentrionale  de  celui 
de  Dieppe  produisent  peu  de  blé.  Le  Calvados  four- 
nit au  département  ce  qui  lui  manque  en  grains. 
Dans  les  campagnes  qui  avoisinent  la  mer  du  Ha- 
vre à  Fécamp,  on  cultive  le  lin  et  le  chanvre,  ainsi 
que  les  plantes  oléagineuses.  Les  prairies  naturelles 
des  bords  de  la  Seine  sont  admirables,  et  l'arron- 
dissement de  Neufchàtel  offre  de  très  beaux  pâtu- 
rages. Les  plantes  potagères  réussissent  bien.  Parmi 
les  arbres  fruitiers,  le  pommier  et  le  poirier  sont 
seuls  cultivés  en  grand,  et  couvrent  non  seulement 
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les  vergers,  mais  encore  les  champs  eux-mêmes, 
el  surtout  les  moindres  routes.  Point  de  vignes;  le 
cidre  est  la  boisson  principale  des  habitants;  les 
meilleurs  crussent  ceuxdeMoiitigny  el  du  pays  de 
('aux.  Parmi  les  arbustes  qui  réussissent  ici,  nous 
citerons  le  troène,  la  bruyère  et  le  jonc  marin.  Les 
arbres  les  plus  répandus  sont  le  cornouiller,  le  me- 
risier, le  chêne,  le  hêtre,  l'orme,  le  charme,  le  til- 
leul, l'érable,  le  bouleau,  le  pin  et  le  sapin.  Le 
saule  et  le  peuplier  tremble  se  plaisent  aux  bords 
des  rivières.  Les  animaux  sauvages  et  carnassiers 
ont  presque  entièrement  disparu  du  département, 
si  nous  en  exceptons  toutefois  le  renard.  Le  che- 
vreuil et  le  cerf  habitent  encore  les  vastes  forêts 
qui  couvrent  la  partie  méridionale  du  département; 
le  sanglier  y  est  rare,  et  le  loup  n'y  vient  que  de 
passage.  Quant  au  menu  gibier,  il  devient  moins 
commun  d'année  en  année.  Les  corbeaux  et  les 
pies  pullulent  dans  les  campagnes  et  vivent  en 
troupes  nombreuses.  Les  grands  vents  poussent 
quelquefois  jusqu'à  Rouen  le  vautour  et  l'aigle  com- 
mun qui  habitent  les  montagnes  de  l'Ecosse.  On 
rencontre  des  couleuvres  et  des  vipères  le  long  de 
nombreuses  haies  qui  servent  de  clôture  aux  fer- 
mes. Toutes  les  races  d'animaux  domestiques  sont 
bonnes  et  tendent  à  s'améliorer;  les  chevaux  nor- 
mands sont  de  belle  race;  il  y  a  des  bidets,  dits 
iHallure,  fort  estimés  des  cultivateurs.  Les  vaches 
sont  un  objet  d'importante  spéculation,  à  cause  du 
beurre  et  du  fromage  que  l'on  tire  de  leur  lait.  Sur 
les  2 14,473  bctes  à  cornes  dont  se  compose  l'espèce 
bovine,  on  compte  112,666  vaches  laitières.  Les 
moutons  du  Vexin  et  du  pays  de  Caux  sont  estimés, 
et  ceux  qui  paissent  dans  les  pâturages  voisins  de 
la  mer  donnent  le  mouton  dit  de  pré  salé.  Les  oi- 
seaux de  basse-cour  sont  nombreux  et  d'excellente 
espèce.  La  Seine  offre  aux  populations  riveraines, 
qui  vivent  du  produit  de  leur  pèche,  le  saumon, 
l'esturgeon,  la  sole,  l'anguille,  l'alose  et  un  grand 
nombre  d'autres  espèces  en  abondance.  Le  poisson 
de  mer  et  surtout  le  hareng  et  le  maquereau  sont 
poursuivis  jusque  près  des  côtes  de  l'Angleterre  et 
de  l'Irlande;  la  raie,  la  barbue,  le  turbot  sont  com- 
muns sur  les  côtes  du  département,  et  les  rochers 
abondent  en  crustacés  et  en  coquillages,  tels  que 
homards,  langoustes,  moules,  huîtres,  etc. 

Infliii^trle  agricole,  niaitiifacturière 
et  coinnierciale.  —  Le  département  delà  Seine- 
Inféric'ure  est  un  des  plus  riches  de  France;  il  est 


tout  à  la  fois  agricole,  manufacturier  et  commerçant. 

La  culture  y  est  en  grand  progrès;  les  machines 
agricoles  perfectionnées  y  sont  adoptées;  l'usage 
des  jachères  y  a  été  remplacé  par  une  méthode 
bien  entendue  d'assolement  triennal,  et  les  systèmes 
d'engrais  s'y  sont  perfectionnés;  on  y  emploie  la 
chaux,  le  varech  et  le  guano.  La  récolte  y  est  con- 
sidérable en  grains,  en  pommes  de  terre  et  en  lé- 
gumes secs;  mais  toutes  les  parties  du  territoire  ne 
sont  pas  également  productives.  Les  contrées  du 
centre  et  de  l'est  rendent  davantage  :  au  centre 
viennent  le  froment,  l'orge,  le  seigle,  l'avoine  ;  à  l'est 
sont  les  prairies  et  les  pâturages.  La  récolte  des 
fruits  à  cidre,  du  houblon,  des  plantes  oléagineu- 
ses, du  lin  et  des  fourrages  est  très  considérable. 

La  superHeie  du  département  se  partage  en  : 
superficie  bâtie  et  voies  de  transport  :  69,637  hec- 
tares, et  territoire  agricole,  533,913  hectares.  Ce 
dernier  est  lui-même  subdivisé  en  :  céréales, 
226,926  hectares;  farineux,  11,010;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  3,630  ;  cultures  industrielles, 
13,280;  prairies  artificielles,  58,296;  fourrages 
annuels,  20,337;  cultures  diverses  et  jachères, 
26,338;  bois  et  forêts,  74,253;  prairies  naturelles  et 
vergers,  77,276;  pâturages  et  pacages,  11, 530  hec- 
tares. Il  y  a  encore  9,018  hectares  de  terres  in- 
cultes. 

L'élève  du  bétail  est  très  bien  entendu  et  très 
productif  :  les  chevaux  cauchois ,  appartenant 
à  la  belle  race  normande,  sont  fort  estimés. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  l'importance  des  vaches 
laitières  normandes  auxquelles  on  doit  le  beurre 
de  Gournay  et  le  fromage  de  Neufchâtel.  On 
voit  aussi,  dans  ce  beau  département,  de  nom- 
breux moutons  mérinos  et  de  très  nombreux  trou- 
peaux de  races  améliorées.  Les  fermes  des  culti- 
vateurs sont  bien  tenues  ;  elles  sont  entourées 
d'arbres  qui  servent  à  les  garantir  des  coups  de 
vent;  chacune  est  ordinairement  isolée  et  placée  au 
milieu  d'une  vaste  cour  plantée  de  pommiers,  entou- 
rée de  fossés  flanqués  d'une  haie  vive  d'aubépine 
du  milieu  de  laquelle  s'élancent  des  ormes  et  des 
hêtres.  Chacune  des  cours  a  généralement  deux 
issues,  l'une  donnant  sur  la  rue  du  village  et  l'au" 
tre  sur  les  champs  en  exploitation.  Le  village  nor- 
mand oITre  lui-même  un  aspect  singulier  :  ce  n'est 
plus  ici,  comme  ailleurs,  une  agglomération  plus  ou 
moins  régulière  de  maisons  formant  autour  d'une 
église  des  rues  ou  des  ruelles;  autour  de  l'église,  on 
ne  voit  groupées  que  les  maisons  des  industriels  in- 
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dispensables  ou  des  modestes  fonclionnaires.  Les 
habitations  des  agriculteurs  sont  isolées,  séparées 
les  unes  des  autres  par  un  champ,  un  verger,  un 
jardin  cl  des  haies  jalonnées  d'arbres,  de  telle  sorte 
qu'en  été  le  village  est  perdu  au  milieu  d'un  bois, 
et  que  le  voyageur  n'en  devine  la  présence  qu'à 
la  vue  du  clocher  qui,  dominant  les  arbres,  trahit 
de  loin  l'existence  d'un  lieu  fréquenté. 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure  est  l'un 
des  sièges  les  plus  célèbres  de  l'industrie  manu- 
facturière de  la  France.  Rouen  est  le  centre  le  plus 
considérable  du  filage  et  du  tissage  du  coton  et  de 
l'impression  des  toiles.  On  ne  compte  pas  moins 
dans  tout  le  département  de  229  filatures  et  tissa- 
ges de  coton,  occupant  20, 7ÛU  ouvriers.  Le  nombre 
des  broches  est  de  1,395,540;  celui  des  métiers 
mécaniques  est  de  13,012;  celui  des  métiers  à  bras, 
de  28,816.  Son  industrie  comprend  encore  la  fabri- 
cation très  importante  des  cotons  et  des  toiles  de 
lin  tissés  en  couleur  et  dits  roiœnneries,  de  la  ville 
qui  les  a  la  première  livrés  au  commerce.  Les 
blanchisseries,  dont  les  principales  sont  situées 
dans  les  communes  qui  environnent  Rouen,  don- 
nent aux  toiles  un  blanc  supérieur  à  celui  des 
blanchisseries  de  Paris  et  de  Saint-Quentin.  Après 
les  toiles  peintes  et  les  rouennerles,  les  célèbres 
draps  d'Elbeuf  sont  les  produits  les  plus  renommés 
de  l'industrie  du  déparlement.  D'autres  tissus  fa- 
briqués, tels  que  les  tulles,  les  foulards  et  les  ve- 
lours de  soie,  ne  sont  pas  moins  recherchés.  En 
général,  l'impression  des  tissus  de  soie  et  de  laine 
et  la  teinture  de  la  soie,  de  la  laine  et  du  colon  oc- 
cupent un  nombre  très  considérable  d'ateliers.  On 
compte  aussi  dans  le  département  de  nombreuses 
fabriques  de  produits  chimiques  et  de  couleurs. 
L'industrie  métallurgique  y  est  représentée  par 
l'usine  des  Forges  Havraises  pour  la  fonte  des  mi- 
nerais de  cuivre  ;  la  Société  des  Chantiers  et  Ate- 
liers de  l'Océan  pour  la  construction  des  navires  en 
fer,  et  par  des  fabriques  de  machines  à  tisser,  des 
mécaniques  et  des  mouvements  d'horlogerie.  Les 
papiers  du  département  et  la  faïencerie  de  Rouen 
jouissent  d'une  réputation  méritée;  il  en  est  de 
même  de  la  confiserie  ;  le  sucre  de  pomme  est  plus 
particulièrement  en  grande  réputation.  Citons  en- 
core les  ouvrages  en  ivoire  fabriqués  dans  l'arron- 
dissement de  Dieppe,  la  faïence  et  le  verre  à  vitres 
de  l'arrondissement  de  Neufchàtel,  les  briques  de 
l'arrondissement  du  Havre,  les  raffineries  de  sucre, 
les  brasseries,  les  fabriques  de  cuirs  et  les  huiles. 


On  comprendra  aisément  que  la  position  du  di'-- 
partement  et  le  grand  nombre  de  voies  de  commu- 
nication de  toute  nature  dont  il  est  sillonné  facili- 
tent singulièrement  ses  relations  commerciales;  il 
reçoit  une  très  grande  quantité  de  marchandises 
de  l'extérieur,  surtout  des  colonies  françaises,  et 
expédie  sur  tous  les  points  du  monde  les  marchan- 
dises de  la  France;  le  commerce  est  facilité  par 
12  ports  principaux,  dont  5  sur  la  Manche  :  Le 
Tréport,  Dieppe,  Saint-Valery-en-Caux,  Fécamp, 
Le  Havre,  et  7  en  Seine  :  Harfleur,  Caudebec,  La  Mail- 
leraie,  Croisset  (commune  de  Canteleu),  Duclair, 
La  Rouille  et  Rouen.  Le  tonnage  de  tous  ces  ports 
est  d'environ  5,000  bâtiments,  de  1,200,000  ton- 
neaux, et  le  mouvement  de  21,000  bâtiments, 
de  2.200,000  tonneaux.  Le  cabotage  emploie  près 
de  6,000 bâtiments,  de  500,000  tonneaux.  En  1875, 
la  marine  à  voiles  comptait  environ  1,000  navires 
jaugeant  150,000  tonneaux,  et  la  marine  à  vapeur 
120  naviresjaugeant 30,000  tonneaux.  La  pèchema- 
ritime  produit  annuellement  près  de  8  millions  de 
francs.  Dieppe  et  les  ports  secondaires  fournissent 
Paris  de  cette  denrée  importante.  Les  produits  fabri- 
qués et  le  poisson  sont  les  grands  articles  de  l'expor- 
tation du  département  delà  Seine-Inférieure;  sou 
commerce  est  d'ailleurs  facilité  par  339  foires  im- 
portantes qui  se  tiennent  dans  93  communes  et 
durent  433  journées. 

Division  pollticfiie  et  atliniiiistra- 
tive.  —  Le  département  de  la  Seine-Intérieure 
est  un  des  plus  importants  de  nos  départements 
français.  Il  compte  5  arrondissements,  51  cantons 
et  759  communes  ;  le  tableau  statistique  que  nous 
donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  11  appartient  à 
la  région  agricole  du  nord  de  la  France. 

Rouen  est  le  siège  d'un  archevêché  qui  a  poui 
suffragants  les  évèchés  de  Rayeux,  d'Evreux,  de 
Scez  et  de  Coutances.  On  compte  dans  le  diocèse 
de  Rouen,  qui  comprend  tout  le  département, 
14  cures  de  première  classe,  49  de  seconde,  595  suc- 
cursales et  124  vicariats.  Il  y  a  à  Rouen  un  gi'ani 
et  un  petit  séminaire.  Les  protestants  ont  qualri- 
églises  consistoriales  :  la  première  à  Rouen,  des- 
servie par  trois  pasteurs;  la  seconde  à  Bolbcc, 
desservie  par  quatre  pasteurs;  la  troisième  an 
Havre,  desservie  par  quatre  pasteurs,  et  la  qua- 
trième à  Dieppe,  desservie  par  trois  pasteurs.  Il  \ 
a  de  plus  dans  le  département  plusieurs  temples, 
et  les  Israélites  y  ont  des  synagogues. 


SEINE-INFERIEURK 


Cathédrale  de  Rouen. 


l'iOLieii  est  le  siège  d'une  cour  d'appel  qui  com- 
prend dans  son  ressort  les  tribunaux  de  la  Seine- 
Inlcrieure  et  de  l'Eure  ;  chacun  des  cinq  arrondis- 
senienls  possède  un  tribunal  de  première  instance 
et  il  y  a  des  tribunaux  de  commerce  à  Rouen,  au 
Havre,  à  Dieppe,  à  Yvetot,  à  Neufchâtel,  à  Elbeuf, 
à  Eu,  au  Tréport,  à  Fécamp,  à  Gournay  et  à  Saint- 
Valery-en-Caux.  Il  existe  au  Pelit-Qucvilly  une 
colonie  pénitentiaire  de  refuge  et  d'éducation  pour 
les  jeunes  détenus  des  deux  sexes. 

Le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure,  au  point 
de  vue  universitaire,  dépend  de  l'académie  de 
Caen.  Il  y  a  à  Rouen  une  Faculté  de  théologie  ca- 
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tholiquf,  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie,  une  école  préparatoire  à  l'enseigne- 
ment des  lettres  et  des  sciences,  le  département 
compte  deux  lycées,  à  Rouen  et  au  Havre  ;  deux 
collèges  communaux,  à  Dieppe  et  à  Eu  ;  19  insti- 
tutions secondaires  libres,  une  école  normale  pri- 
maire supérieure  et  1,389  écoles  primaires.  Rouen 
est  le  siège  de  plusieurs  sociétés  savantes  impor- 
tantes ;  telles  sont  :  l'Académie  des  sciences  et 
belles-lettres,  la  Société  des  anliriuaires  de  Nor- 
mandie, et  de  la  Société  Normande  de  géographie, 
récemment  fondée  (1879).  H  se  fait  dans  celte 
ville  des  cours  de  botanique,  de  chimie,  de  phy- 
-S3»  —  Sei.ne-Inférieure,  2^  Liv. 
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siqiio,  de  peinture,  de  dessin,  d'histoire  naturelle, 
do  comptabilité  commerciale,  do  gvométrie,  do 
nu''cani(iuc  et  d'économie  rurale. 

Rouen  est  le  siège  du  3°  corps  d'armée  et  de  la 
3°  région  do  l'armée  territoriale,  qui  comprend  les 
départomenis  du  Calvados,  de  l'Euro,  de  la  Seine- 
Inl'érieure,  de  Seine-et-Oise  (arrondissements  de 
Mantes  et  de  Versailles),  de  la  Seine  (cantons  de 
Courbevoie  et  de  Nouilly,  1",  7°,  8°,  1!)°,  16°,  17°, 
18°  arrondissements  de  Paris).  Rouen  forme  deux 
subdivisions  do  région  (Rouen  nord,  Rouen  sud)  et 
Le  Havre  une  subdivision.  Le  Havre  et  Dieppe  sont 
deux  places  fortes  do  3°  classe.  Rouen  est  encore  le 
siègedel'élat-major  do  la  3°  légion  do  gendarme- 
rie, dont  les  compagnies  occupent  les  départements 
de  la  Scino-Infériouro,  de  l'Eure  et  du  Calvados. 

Au  point  de  vue  maritime,  Le  Havre  est  le  siège 
d'un  sous-arrondissemont  dépendant  de  la  préfec- 
ture maritime  de  Cherbourg  ;  il  a  pour  quartiers  ma- 
ritimes Le  Havre,  Dieppe,  Fécamp  et  Rouen.  Il  y  a 
dans  chacune  de  ces  villes  une  école  d'hydrographie. 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure  appartient 
à  l'arrondissement  minéralogiquo  de  Rouen  (fai- 
sant partie  do  la  région  du  Nord),  qui  comprend 
les  départements  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Man- 
che, du  Calvados,  de  l'Orne  et  de  l'Eure  ;  à  la  pre- 
mière iiispection  divisionnaire  des  ponts  et  chaus- 
sées et  au  deuxième  arrondissement  forestier,  dont 
le  conservateur  réside  à  Rouen. 

Le  département  compte  trois  bureaux  do  douane; 
ceux  de  Rouen  et  du  Havre  dépendent  de  la  direc- 
tion de  Rouen  ;  celui  de  Dieppe  de  la  direction 
d'Abbeville.  On  compte  dans  la  Seine-Inférieure 
118  perceptions  des  finances  ;  les  contributions  et 
revenus  publics  atteignent  115  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Le  territoire  que  comprend  aujourd'hui  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  était  habité,  à  l'é- 
poque de  la  conquête  des  Gaules,  par  doux  popula- 
tions distinctes  :  les  Yéliocassos,  dont  la  capitale 
était  Rotomagus  (Rouen),  et  les  Calètos,  qui  oc- 
cupaient la  partie  nord-ouest  du  département  (an- 
cien pays  de  Caux).  Caletuin,  capitale  de  ces  der- 
niers, prit,  en  l'honneur  de  Jules  César, le  nom  de 
Juliolona  (aujourd'hui  Lillebonne).  Colonisé  par 
les  Romains,  qui  y  bâtirent  des  villes  et  y  creusè- 
rent des  ports ,  compris  dans  la  seconde  Lyonnaise , 
ce  peuple  reçut,  dès  le  ui°  siècle,  la  foi  chrétienne 


qui  lui  fut  apportée  par  saint  Nicaisc,  disciple  do 
saint  Denis.  Après  avoir  vécu  tranciuille  sous  la 
domination  romaine,  il  se  révolta,  ainsi  que  l'Ar- 
mori(iue  (lîrelagno),  en  l'an  408  ;  les  contrées  in- 
surgées se  constituèrent  en  république  et  furent 
gouvernées  par  des  magistrats  élus  jusqu'à  la  con- 
quête du  pays  par  Clovis.  Pendant  cette  première 
période  de  notre  histoire,  la  Normandie  fait  partie 
de  la  Neustrie,  qui  comprenait  tout  le  territoire  oc- 
cidental de  la  France,  entre  la  Bretagne,  la  Bour- 
gogne et  l'Austrasie. 

Au  milieu  des  querelles  sanglantes  qui  remplis- 
sent l'histoire  des  successeurs  de  Clovis,  la  Neus- 
trie eut  sa  part  do  crimes  et  de  calamités.  Sigo- 
bert,  roi  d'Austrasie,  excité  par  sa  femme  Bru- 
nehaut,  enlève  à  son  frère  Chilpéricla  plus  grande 
partie  de  son  royaume,  Rouen  et  la  Neustrie.  Chil- 
péric  est  contraint  de  se  réfugier  dans Tournay;  dé- 
sespéré, il  semble  attendre,  dans  une  sorte  d'im- 
passibilité farouche,  que  sa  ruine  se  consomme  ; 
mais,  moins  prompte  à  se  décourager,  sa  fenune 
Frédégonde  fait  venir  deux  jeunes  guerriers  francs  ; 
elle  leur  peint  les  malheurs  de  la  famille  royale, 
les  attendrit,  les  anime  encore  on  leur  faisant 
boire  des  liqueurs  enivrantes,  et  leur  fait  jurer  de 
tuer  Sigobert.  Les  deux  guerriers  partent  pour  la 
Neustrie,  se  présentent  devant  Sigebert  le  poignar- 
dent et  tombent  eux-mêmes  percés  de  coups. 

Délivré  de  son  frère,  Chilpéric  rentre  vainqueur 
à  Paris  ;  il  y  trouve  la  reine  Brunehaut,  qu'il  exile 
à  Rouen.  Mais  la  veuve  de  Sigobert  avait  réussi  à 
inspirer  une  passion  violente  au  fds  même  de 
Chilpéric,  Mérovée.  Celui-ci  s'échappe,  va  la  re- 
joindre à  Rouen,  l'épouse  et  fait  bénir  cette  union 
par  l'évêque  de  Rouen,  Prétextât,  qui,  parrain  du 
jeune  prince,  lui  portait  une  affection  paternelle. 
Furieux,  Chilpéric  atteint  les  coupables,  les  sépare; 
Brunehaut  retourne  en  Austrasio;  quant  à  Mérovée, 
enfermé  dans  un  monastère,  il  réussit  à  s'évader 
et  erre  quelque  temps  d'asile  en  asile.  Enfin,  se 
voyant  près  do  tomber  entre  les  mains  de  sa  marâ- 
tre Frédégonde  et  do  son  père  animé  par  elle,  il  se 
fait  donner  la  mort  par  un  de  ses  amis. 

Cependant  l'affection  que  l'évêque  do  Rouen  avait 
témoignée  à  son  pupille  avait  profondément  irrité 
Chilpéric  et  Frédégonde.  Prétextât  est  exilé  à  Jer- 
sey ;  une  des  créatures  de  Frédégonde,  Mésantius, 
est  promu  à  sa  place  à  la  dignité  épiscopale  ;  quel- 
ques années  après ,  Chilpéric  meurt ,  et  Prétextât 
est  rétabli.  Frédégonde,  outrée  de  fureur,  fait  assas- 
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siner  le  vieil  évêque  au  pied  des  autels,  pendant  le 
service  divin,  par  un  serf  de  l'Kj^lise  do  Iloiien. 
La  mémoire  de  Prétextât  resta  chère  au  pcui)lo  de 
llouen  et  l'Éylisc  l'honore  comme  un  saint. 

Mésanlius  remonte  sur  le  siège  épiscopal,  tou- 
jours en  huile  à  la  haine  et  au  mépris  des  Ncus- 
Iriens.  La  chaire  épiscopale  fut,  après  lui,  occupée 
par  deux  saints,  saint  Romain  et  saint  Oucn ,  dont 
l'ardente  piété  réussit  à  détruire,  dans  ces  contrées, 
les  derniers  vestiges  du  paganisme.  Saint  Oucn 
fonda  les  deux  fameuses  ahhayes  de  Saint-Wan- 
drille  et  de  Jumièges  et  s'elTorça  de  propager  l'é- 
tude des  lettres  chrétiennes;  mais,  après  lui,  la 
Neustrie,  abandonnée  aux  exactions  des  seigneurs, 
aux  invasions  des  pirates  du  Nord,  ne  respira  un 
moment  que  sous  le  règne  de  Charlemagne.  L'a- 
narchie sanglante  qui  désola  l'empire  des  Francs 
après  la  mort  du  grand  empereur  allait  la  livrer 
de  nouveau  aux  envahissements  des  hommes  du 
Nord,  aux  Korthmans  ou  Normands ,  qui  devaient 
lui  donner  sa  dénomination  définitive. 

Le  sol  antique  de  la  Gaule  avait  été  envahi  par 
des  races  barbares,  d'origine  et  de  mœurs  diverses  ; 
mais  les  invasions  des  Normands  eurent,  pour  la 
France,  un  caractère  étrange  et  inattendu.  «  Les 
vikings  normands  faisaient  un  genre  de  guère  tout 
nouveau  et  qui  aurait  déconcerté  les  mesures  les 
mieux  prises  contre  une  agression  ordinaire.  Leurs 
flottes  de  bateaux  à  rames  et  à  voiles  entraient  par 
l'embouchure  des  fleuves  et  les  remontaient  souvent 
jusqu'à  leur  source,  jetant  alternativement,  sur  les 
deux  rives,  des  bandes  de  pillards  intrépides  et 
disciplinés.  Lorsqu'un  pont  ou  quelque  autre  obsta- 
cle arrêtait  cette  navigation,  les  équipages  tiraient 
leurs  navires  à  sec,  les  démontaient  et  les  char- 
riaient jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  dépassé  l'obstacle. 
Des  fleuves,  ils  passaient  dans  les  rivières,  et  puis 
d'une  rivière  dans  l'autre,  s'emparant  de  toutes  les 
grandes  îles,  qu'ils  fortifiaient  pour  en  faire  leurs 
quartiers  d'hiver  et  y  déposer ,  sous  des  cabanes 
rangées  en  files,  leur  butin  et  leurs  captifs.  Atta- 
quant ainsi  à  l'improviste,  et,  lorsqu'ils  étaient 
prévenus ,  faisant  retraite  avec  une  extrême  faci- 
lité, ils  parvinrent  à  dévaster  des  contrées  entières, 
au  point  que,  selon  l'expression  des  contempo- 
rains, on  n'y  entendait  plus  un  chien  aboyer.  Les 
châteaux  et  les  lieux  forts  étaient  le  seul  refuge 
contre  eux  ;  mais,  à  cette  première  époque  de  leurs 
irruptions,  il  y  en  avait  peu,  et  les  murs  mêmes 
des  anciennes  villes  romaines  tombaient  en  ruine. 


Pendant  que  les  riches  seigneurs  de  terres  flan- 
quaient leurs  manoirs  de  tours  crénelées  et  les  en- 
touraient de  fossés  profonds,  les  habitants  du  plat 
pays  émigraient  en  masse  de  leurs  villages,  et  al- 
laient à  la  forêt  voisine  camper  sous  des  huttes 
défendues  par  des  abatis  et  des  palissades.  Mal 
protégés  par  les  rois,  les  ducs  et  les  comtes  du 
pays,  qui  souvent  traitaient  avec  l'ennemi  pour  eux 
seuls  et  aux  dépens  des  pauvres,  les  paysans  s'a- 
nimaient (iuel(|ucl'ois  d'une  bravoure  désespérée, 
et,  avec  de  simples  bâtons,  ils  affrontaient  les  ha- 
ches des  Normands.  D'autres  fois,  voyant  toute 
résistance  inutile,  abattus  et  démoralisés,  ils  re- 
nonçaient à  leur  baptême  pour  détourner  la  fureur 
des  païens,  et,  en  signe  de  leur  initiation  au  culte 
des  dieux  du  Nord,  ils  mangeaient  de  la  chair  d'un 
cheval  immolé  en  sacrifice.  Cette  apostasie  ne  fut 
point  rare  dans  les  lieux  les  plus  exposés  au  dé- 
barquement des  pirates;  leurs  bandes  mêmes  se 
recrutèrent  de  gens  qui  avaient  tout  perdu  par 
leurs  ravages;  et  d'anciens  historiens  assurent  que 
le  fameux  roi  de  mer  Ilastings  était  fils  d'un  la- 
boureur des  environs  de  Troyes.  »  (M.  Augustin 
Thierry,  Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre.  ) 
Brûlée  une  première  fois,  en  841,  par  ces  pira- 
tes, qui  remontaient  le  cours  de  la  Seine,  pillant 
et  ravageant  tous  les  riverains,  liouen  les  voit  s'é- 
tablir dans  ses  murs  en  843,  puis  se  retirer.  Mais, 
après  ces  courses  rapides,  vint  la  grande  invasion, 
celle  de  896.  RoU  ou  Rollon,  banni  de  la  Norvège, 
sa  patrie,  réunit  autour  de  lui  de  hardis  compa- 
gnons résolus  à  suivre  tous  les  hasards  de  sa  for- 
tune. Avec  une  flotte  nombreuse ,  il  entre  dans  la 
Seine,  qu'il  remonte  jusqu'à  Jumièges,  à  cinq  lieues 
de  Rouen.  Aucune  armée  ne  se  présente  pour  leur 
disputer  l'entrée  du  pays.  Le  prince  qui  régnait 
alors  était  Charles  le  Simple ,  faible  d'esprit  et 
de  cœur.  Au  milieu  de  l'épouvante  générale,  seul 
l'archevêque  de  Rouen  ose  ne  pas  désespérer  du 
salut  de  la  ville  :  il  se  rend  au  camp  des  Nor- 
mands et  offre  à  Rollon  l'entrée  de  Rouen,  à  la 
condition  qu'il  ne  sera  fait  aucun  mal  aux  habi- 
tants. Rollon  accepte;  Rouen  devient  sa  place  d'ar- 
mes, le  centre  de  ses  entreprises.  Après  en  avoir 
pris  possession,  il  remonte  la  Seine  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Eure,  et  là,  établis  dans  un  camp 
fortifié,  les  Normands  attendent  l'arrivée  de  l'ar- 
mée que  Charles  réunissait  enfin  contre  eux.  Dans 
cette  armée  se  trouvait  un  païen  converti ,  le  Nor- 
végien Haslings;  connaissant  l'énergie  sauvage  de 
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ses  anciens  compatriotes,  il  donne  le  conseil  de 
ne  point  lontcr  de  forcer  leurs  retrnnchemenls  : 
«  Voilà  un  conseil  de  Iraîlre,  »  s'écrie  un  seigneur 
français,  ilastings,  indigné,  quitte  aussitôt  lecamp. 
La  bataille  s'engage;  les  Normands  sont  vainqueurs, 
et  le  duc  de  France,  chef  de  l'arnK'e  française , 
Kegnauld,  périt  de  la  main  d'un  pêcheur  de  Rouen, 
qui  avait  suivi  l'armée  des  envahisseurs. 

Uollon  poursuit  sa  marche  victorieuse  jusqu'à 
Paris,  qu'il  assiège  inutilement.  Force  de  reculer, 
il  se  rabat  sur  Bayeux,  dont  le  comte  est  tué;  la 
beauté  de  la  fille  du  comte,  Popa,  touche  le  cœur 
du  chef  normand,  qui  l'épouse.  Après  avoir  pris 
Évreux,  RoUon  échoue  devant  Chartres.  Néanmoins, 
la  terreur  que  les  Normands  inspirent  est  si  grande, 
que  le  cri  général  impose  à  Charles  le  Simple  la 
nécessité  de  traiter  avec  ces  pirates.  La  paix  est 
conclue  à  Saint-Clair-sur-Epte,  en  912.  Rollon  et 
ses  principaux  compagnons  consentent  à  embras- 
ser la  foi  chrétienne,  à  condition  qu'on  leur  cédera 
les  contrées  maritimes,  avec  Rouen  et  ses  dépen- 
dances. 

On  raconte  qu'après  la  cérémonie,  où  Rollon 
jura  foi  et  hommage  au  roi  de  France,  on  voulut 
exiger  de  lui  qu'il  s'agenouillât,  selon  l'usage,  de- 
vant le  roi  et  lui  baisât  le  pied.  «  Jamais  je  ne  m'a- 
genouillerai devant  un  homme,  »  dit  Rollon;  puis, 
les  seigneurs  français  insistant,  le  Normand  fit 
signe  à  un  de  ses  gens  de  venir  baiser  à  sa  place 
le  pied  du  roi.  Le  soldat  se  baisse,  saisit  le  pied, 
puis,  le  relevant  vivement  comme  s'il  eût  voulu  le 
porter  à  sa  bouche,  jeta  le  roi  à  la  renverse,  aux 
grands  éclats  de  rire  de  tous  ses  compagnons. 

Dès  lors,  l'histoire  des  envahisseurs  devint  l'his- 
toire même  du  pays  auquel  ils  ont  donné  leur  nom. 
Ils  se  partagèrent  le  pays;  les  anciens  propriétaires 
furent  dépossédés  ou  contraints  de  tenir  leurs  do- 
maines à  ferme  ou  en  vasselage;  mais  le  calme 
dont  jouit  enfin  le  pays,  sous  la  domination  ferme 
et  intelligente  de  Rollon ,  le  dédommagea  un  peu 
des  malheurs  de  sa  condition  nouvelle;  en  quelques 
années,  les  terres  furent  défrichées  ;  les  villes,  les 
églises,  les  monastères  et  les  châteaux  sortirent  de 
leurs  ruines.  Longtemps  après  la  mort  de  Rollon, 
le  nom  de  ce  chef  de  pirates  resta  célèbre  en  Nor- 
mandie, comme  ctelui  à')  l'ennemi  le  plus  acharné 
des  larrons  et  du  plus  grand  justicier  de  son 
siècle 

Guillaume  1",  fils  de  Rollon,  recula  les  limites 
de  son  duché,  vainquit  une  armée  de  rebelles  nor- 


mands, aux  portes  mêmes  de  Rouen,  dans  une 
prairie  qui  a  conservé  depuis  le  nom  de  pré  de  la 
BalaiUe ,  et  mourut  assassiné  par  trahison,  dans 
une  conférence  où  l'avait  attiré  Arnould,  comte  de 
Flandre.  Ce  duc,  ainsi  que  ses  successeurs,  Ri- 
chard !<"' et  Richard  II,  se  distingua  par  une  vive 
piété  et  par  sa  libéralité  envers  l'Eglise;  les  moines 
normands,  .seuls  historiens  de  celte  époque,  en  ont 
récompensé  ces  princes  par  les  éloges  les  plus 
magnifiques. 

Sous  Richard  II,  les  paysans,  écrasés  d'impôts, 
tourmentés  par  les  nouveaux  dominateurs,  formè- 
rent un  vaste  complot  pour  secouer  lejoug  de  leurs 
tyrans.  Ils  choisirent  des  délégués  qui  se  réunis- 
saient en  une  assemblée  générale  et  communi- 
quaient ensuite  à  chaque  village  le  résultat  des 
délibérations.  Raoul,  oncle  de  Richard  II  encore 
enfant,  fut  informé  de  ces  assemblées  secrètes  et 
du  lieu  où  elles  se  tenaient  :  il  fond  avec  ses  che- 
valiers sur  ces  paysans  sans  armes  ;  les  supplices 
les  plus  atroces  furent  infligés  à  ces  malheureux, 
ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  avaient  comme  eux  nourri 
l'espoir  de  reconquérir  leur  liberté. 

Sous  Richard  III  et  son  frère  Robert  le  Diable, 
l'histoire  intérieure  de  la  Normandie  ne  présente 
rien  de  remarquable  ;  mais  c'est  à  cette  époque  que 
des  aventuriers  normands,  sous  la  conduite  das  fils 
de  Tancrède  de  Hauteville,  étonnèrent  le  midi  de 
l'Europe  par  l'éclat  de  leurs  faits  d'armes,  et  con- 
quirent Naples  et  la  Sicile. 

Les  habitudes  et  le  caractère  des  Normands,  à 
cette  époque  héroïque  de  leur  histoire,  ont  été  dé- 
peints par  Michelel  dans  son  Histoire  de  France, 
avec  la  vivacité  pittoresque  qu'on  lui  connaît  :  «  Les 
historiens  de  la  conquête  d'Angleterre  et  de  Sicile 
se  sont  plu  à  représenter  leurs  Normands  sous  les 
formes  et  la  taille  colossale  des  héros  de  chevalerie. 
En  Italie,  un  d'eux  tue  d'un  coup  de  poing  le  che- 
val de  l'envoyé  grec.  En  Sicile,  Roger,  combattant 
cinquante  mille  fantassins  avec  cent  trente  cheva- 
liers, est  renversé  sous  son  cheval,  mais  se  dégage 
seul,  et  rapporte  encore  la  selle.  Les  ennemis  des 
Normands,  sans  nier  leur  valeur,  ne  leur  attribuent 
point  ces  forces  surnaturelles.  Les  Allemands,  qui 
les  combattirent  en  Italie,  se  moquaient  de  leur 
petite  taille.  Dans  leur  guerre  contre  les  Grecs  et 
les  Vénitiens,  ces  descendants  de  Rollon  et  d'Has- 
tings  se  montrent  peu  marins  et  fort  effrayés  des 
tempêtes  de  l'Adriatique.  Mélange  d'audace  et  dt- 
ruse,  conquérants  et  chicaneurs  comme  les  anciens 
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Romains,  scribes  et  chevaliers,  rasés  comme  les 
prêtres  et  bons  amis  des  prêtres  (au  moins  pour 
commencer),  ils  firent  leur  fortune  par  rÉ[,'lisc  et 
maigri;  l'Église.  La  lance  y  fit,  mais  aussi  la  lance 
de  Judas,  comme  parle  Dante.  Le  héros  de  cette 
race,  c'est  Robert  l'Avisé  (Guiscard,  Wise). 

»  La  Normandie  était  petite,  et  la  police  y  était 
trop  bonne  pour  qu'ils  pussent  butiner  grand'choso 
les  uns  sur  les  autres.  11  leur  fallut  donc  aller, 
comme  ils  disaient,  gaaignant  par  l'Europe.  Mais 
l'Europe  féodale,  hérissée  de  châteaux,  n'était  pas 
au  XI"  siècle  facile  à  parcourir.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où  les  petits  chevaux  des  Hongrois  galo- 
paient jusqu'au  Tibre,  jusqu'à  la  Provence.  Chaque 
passe  des  fleuves,  chaque  poste  dominant  avait  sa 
tour;  à  chaque  défilé  on  voyait  descendre  de  la 
montagne  quelque  homme  d'armes  avec  ses  varlets 
et  ses  dogues,  qui  demandait  péage  ou  bataille;  il 
visitait  le  petit  bagage  du  voyageur,  prenait  part, 
quelquefois  prenait  tout,  et  l'homme  par-dessus.  Il 
n'y  avait  donc  pas  beaucoup  à  gaaigner  en  voya- 
geant ainsi.  Nos  Normands  s'y  prenaient  mieux. 
Ils  se  mettaient  plusieurs  ensemble  bien  montés, 
bien  armés,  mais  de  plus  affublés  en  pèlerins  de 
bourdons  et  de  coquilles  ;  ils  prenaient  même  vo- 
lontiers quelque  moine  avec  eux.  Alors,  à  qui  eût 
voulu  les  arrêter  ils  auraient  répondu  doucement, 
avec  leur  accent  traînant  et  nasillard,  qu'ils  étaient 
de  pauvres  pèlerins,  qu'ils  s'en  allaient  au  Mont- 
Cassin,  au  saint  sépulcre,  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle;  on  respectait  d'ordinaire  une  dévotion  si 
bien  armée.  Lofait  est  qu'ils  aimaient  ces  lointains 
pèlerinages  :  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'é- 
chapper à  l'ennui  du  manoir.  Et  puis  c'étaient  des 
routes  fréquentées  ;  il  y  avait  de  bons  coups  à  faire 
sur  le  chemin,  et  l'absolution  au  bout  du  voyage. 
Tout  au  moins,  comme  ces  pèlerinages  étaient 
aussi  des  foires,  on  pouvait  faire  un  peu  de  com- 
merce, et  gagner  plus  de  cent  pour  cent  en  faisant 
son  salut.  Le  meilleur  négoce  était  celui  des  reli- 
ques :  on  rapportait  une  dent  de  saint  Georges,  un 
cheveu  de  la  Vierge.  On  trouvait  à  s'en  défaire  à 
grand  profit;  il  y  avait  toujours  quelque  évêque 
qui  voulait  achalander  son  église,  quelque  prince 
prudent  qui  n'était  pas  fâché  à  tout  événement 
d'avoir  en  bataille  quelque  relique  sous  sa  cui- 
rasse. » 

Le  successeur  de  Robert  le  Diable,  son  bâtard 
Guillaume,  allait  illustrer  le  nom  normand  par  la 
conquête  de  l'Angleterre.  W  appuyait  ses  préten- 


tions au  trôiii;  dn  la  Grande-Iirelagne  sur  un  tosla- 
meut  (jue  le  feu  roi  des  Anglo-Saxons,  Edouard, 
aurait  fait  en  sa  faveur  ;  sur  le  don  que  le  pape 
Alexandre  II  faisait  de  ce  royaume  aux  Normands, 
fils  si  dévoués  de  l'Église;  enfin,  sur  une  nombreuse 
armée,  composée  d'aventuriers  de  toutes  nations, 
qu'attirait  l'espoir  du  pillage  et  des  conquêtes.  La 
victoire  d'IIaslings  (lOGO)  leur  livra  l'Angleterre 
Le  roi  des  AngloSaxons,  l'intrépide  Ilaroid,  y  fut 
tué.  Guillaume  le  Conquérant  imposa  les  lois  et  la 
langue  normandes  à  son  nouveau  royaume,  qu'il 
partagea  en  fiefs  au  profit  de  ses  compagnons. 

Guillaume,  depuis  celte  conquête,  .séjourna  alter- 
nativement en  Normandie,  où  il  eut  à  réprimer 
la  rébellion  de  son  fils  Robert,  appuyée  par  de 
nombreux  mécontents,  et  en  Angleterre,  où  l'ap- 
pelaient des  révoltes  continuelles,  excitées  par  la 
tyrannie  sanguinaire  des  nouveaux  conquérants. 
Ces  atrocités  contribuèrent  à  enrichir  le  clergé  de 
Normandie.  Les  seigneurs  de  Normandie  se  sen- 
taient parfois  des  remords  en  songeant  aux  crimes 
de  toute  sorte  qu'ils  avaient  commis  en  Angleterre; 
les  évêques  décidèrent  qu'ils  devaient  s'en  délivrer 
par  la  pénitence  ou  par  des  aumônes  faites  aux 
églises  :  les  conquérants,  enrichis  par  le  pillage  et 
les  massacres,  préférèrent  en  général  ce  dernier 
genre  d'absolution.  C'est  de  cette  époque  que  date 
la  construction  des  plus  riches  églises  de  Nor- 
mandie. 

Les  États  de  Guillaume  le  Conquérant  furent,  à 
sa  mort,  partagés  entre  ses  trois  fils  :  Robert 
Courte-Heuse  eut  la  Normandie;  Guillaume  le  Roux, 
l'Angleterre,  et  Henri  le  comté  de  Mortain.  C'est 
ici  que  finit  l'époque  héroïque  de  la  Normandie. 
Robert  Courte-Heuse,  prince  faible  et  débauché, 
vit  son  pouvoir  souvent  menacé  par  la  révolte  de 
ses  vassaux.  En  1096,  il  partit  pour  la  croisade. 
L'un  de  ses  frères,  Guillaume  le  Roux  étant  mort, 
le  troisième  fils  du  Conquérant,  Henri  Reau-Clerc, 
profita  de  l'absence  de  son  frère  aîné  pour  s'em- 
parer de  la  couronne  d'Angleterre  et  du  duché  de 
Normandie;  Robert  Courte-Heuse,  à  son  retour, 
ayant  tenté  de  reconquérir  par  les  armes  ce  que 
l'usurpation  lui  avait  enlevé,  fut  fait  prisonnier  par 
son  frère,  qui  l'enferma  dans  un  château  du  pays 
de  Galles,  après  lui  avoir  crevé  les  yeux.  Robert 
languit  pendant  trente  ans  dans  cette  prison,  se 
consolant  de  sa  captivité  en  composant  des  poésies, 
dont  quelques-unes  nous  ont  été  conservées. 

Henri  Beau-Clerc  réprima  énergiquement  l'inso- 
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leiicc  de  ses  vassaux.  Ceux-ci  lui  suscilà-ont  un 
compétiteur  dans  la  personne  du  jeune  fils  de  Uo- 
berl  Courte-lieuse,  Guillaume  Clyton,  et  appelèrent 
à  leur  aide  le  roi  de  France,  Louis  le  Gros.  Mais 
Henri  vainquit  ces  conlédérés  à  Ureuneville,  ou 
plutôt  Brémule  (1119),  bataille  peu  sanglante  d'ail- 
leurs, s'il  est  vrai  qu'il  n'y  périt  que  trois  hommes. 
Après  avoir  imposé  au  roi  de  France  un  traité  désa- 
vantageux, Henri  mourut,  laissant  une  fille,  Ma- 
thilde,  mariée  à  Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'An- 
jou. La  discorde  et  la  guerre  continuèrent  de 
désoler  la  Normandie.  Cependant  les  premières 
communes  de  Normandie  datent  de  cette  époque  ; 
au  milieu  de  ces  dissensions  rivales,  les  divers  com- 
pétiteurs cherchaient  à  s'attacher  par  des  con- 
cessions et  des  franchises  les  bourgeois ,  qui 
commençaient  à  s'enrichir  par  le  commerce  et  l'in- 
dustrie; Geoflroy  et  Henri  Plantagenet,  qui  lui 
succéda,  abolirent  en  Normandie  les  charges  les 
plus  onéreuses,  fruits  amers  de  la  conquête,  et 
accordèrent  des  privilèges  importants  aux  bour- 
geois de  Rouen  et  de  la  ville  d'Eu. 

Cette  époque  est  celle  de  la  plus  grande  puis- 
sance des  Normands  et  l'origine  des  longues 
guerres  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Éléonore 
de  Guyenne,  fille  du  comte  de  Poitiers  et  d'Aqui- 
taine, avait  épousé  le  roi  de  France,  Louis  VII  ;  un 
divorce  les  sépara  en  IISO,  et,  la  même  année, 
Éléonore  épousait  Henri  Plantagenet,  duc  d'Anjou 
et  de  Normandie,  bientôt  roi  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  Henri  II;  elle  lui  apportait  en  dot  toute  la 
France  occidentale,  de  Nantes  aux  Pyrénées.  Maître 
en  France  d'un  territoire  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  du  roi,  possédant  une  étendue  de  pays 
qui  correspondait  à  quarante-sept  de  nos  départe- 
ments actuels,  tandis  que  Louis  VII  n'en  possédait 
pas  vingt,  Henri  II  vit  bientôt  sa  puissance  ébranlée 
par  sa  lutte  avec  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
Thomas  Becket,  qu'il  fit  assassiner,  et  par  la  ré- 
volte de  ses  fils  appuyés  par  le  roi  de  France.  Il 
mourut,  laissant  sa  couronne  à  son  fils  Richard 
Cœur  de  Lion  ;  celui-ci  avait  eu,  dans  le  roi  de 
France  Philippe-Auguste,  un  ami  dévoué  et  fidèle. 
Pendant  la  croisade  qu'ils  entreprirent  ensemble, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller.  Laissant  le  che- 
valeresque roi  d'.\ngleterre  étonner  la  Palestine  par 
ses  exploits  et  révolter  par  son  orgueil  les  princes 
ses  compagnons,  Philippe,  revenu  en  France,  excita 
Jean  sans  Terre,  frère  de  Richard,  à  s'emparer  du 
trône  d'Angleterre.  Richard,  longtemps  captif  en 


Autriche,  ne  put  revenir  qu'après  avoir  payé  une 
rani;on  énorme.  Il  réduisit  aisément  ses  vassaux 
révoltés;  mais  il  mourut  bientôt,  atteint  d'une 
llèche  au  siège  de  Chùlus,  petit  château  du  Limou- 
sin (1199).  I 

Son  frère  et  successeur   Jean  sans  Terre,  fait       " 
prisonnier  à  Mircbeau  Arthur  de  Bretagne,  fils  de 
son  frère  aîné,  Geoffroy,  qui  faisait  valoir  ses  droits 
à  la  couronne  anglo-normande.  Il  l'enferme  dans  le     '  1 
château  de  Rouen,  puis  le  fait  assassiner  et  jeter        ' 
dans  la  Seine.  Philippe  profite  avidement  du  crime 
de  Jean  sans  Terre  et  de  l'horreur  que  ses  perfi- 
dies et  ses  cruautés  inspiraient  aux  Normands.  Il 
le  fait  citer  devant  le  tribunal  des  pairs,  pour  ré- 
pondre du  meurtre  d'Arthur  et    sur  son  refus  de 
comparaître,  fait  confisquer  les  provmcesque  Jean 
possédait  en  France.  La  Normandie  fut  ainsi  réunie 
à  la  couronne  de  France  (1204). 

A  dater  de  cette  époque,  l'histoire  de  cette  pro- 
vince se  confond  avec  celle  de  la  France.  Philippe- 
.\uguste  assure  son  autorité  en  Normandie,  en 
achetant  la  plupart  des  fiefs  importants  et  en  con- 
firmant les  privilèges  des  communes.  Sous  l'avide 
Philippe  le  Bel,  des  impôts  excessifs  provoquèrent 
une  révolte,  bientôt  étouffée.  Louis  le  Ilutin  octroie 
à  la  province  la  charte  dite  Charte  aux  Nor- 
mands, qui  assurait  aujf  Normands  le  droit  de 
n'être  jamais  cités  devant  une  autre  juridiction 
que  celle  de  leur  province.  Cette  charte,  longtemps 
respectée,  ne  fut  abolie  réellement  que  sous 
Louis  XIV,  et,  s'il  arrivait  qu'une  ordonnance 
royale  en  violât  quelque  disposition,  on  y  ajoutait 
cette  réserve  expresse,  qui  rappelait  l'existence 
du  droit,  lors  même  qu'il  était  violé  :  Noiiobslant 
clameur  de  Jiaro  et  charte  normande. 

La  Normandie  fut  constituée  en  duché  apanager 
en  faveur  du  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois;  ce  fut 
Louis  XI  qui  la  réunit  définitivement  au  domaine 
royal.  Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  dont  elle 
fut  souvent  le  théâtre,  la  Normandie  fut  dévastée 
par  les  Anglais,  et  l'épidémie  célèbre  connue  sous 
le  nom  de  j-jf^ife  noire  réduisit  de  moitié  le  nombre 
de  ses  habitants.  Depuis  Louis  XI,  elle  jouit  pen- 
dant près  d'un  siècle  d'une  paix  dont  elle  profita 
pour  tourner  son  activité  vers  le  commerce  et  les 
expéditions  maritimes.  François  l"'  encouragea 
l'esprit  de  découverte  qui  animait,  au  xvi°  siècle, 
les  marins  normands,  en  fondant  à  l'embouchure 
de  la  Seine  le  port  du  Havre.  Mais  la  province  vit 
bientôt   cette  prospérité   s'évanouir    pendant   les 
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pucri'cs  de  religion.  Les  pi-dloslaiils  se  rendirent 
maîtres  do  Rouen  qui,  reprise  par  les  catholiiiues, 
fut  livrée  au  pillage  ;  Le  Havre  resta  deux  ans  au 
pouvoir  des  Anglais,  et  les  supplices  infligés  aux 
huguenots,  les  massacres  qui  suivirent  la  Saint- 
Barthélémy  portèrent  la  désolation  et  la  ruine 
dans  ce  beau  pays.  Un  statisticien  du  xvi*  siècle 
calculait  que  la  guerre  civile  avait  enlevé  à  la 
Normandie  plus  de  cent  cinquante  mille  habitants. 

La  Normandie  fut  le  théâtre  de  la  lutte  entre 
Henri  IV  et  la  Ligue,  dont  les  combats  d'Arqucs  et 
d'Ivry  sont  les  épisodes  les  plus  importants.  Henri, 
maître  du  royaume,  releva  le  commerce  et  la  ma- 
rine normande,  qui  prospéra  de  nouveau  jusiiu'à 
l'époque  de  nos  désastres,  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Sous  ce  prince,  les  états  de  Normandie, 
(jui  s'étaient  longtemps  maintenus,  disparurent 
enfin;  mais  si  la  province  perdit  quelques-uns  de 
ses  privilèges,  la  prospérité  matérielle  y  gagna. 
Au  xvm"  siècle,  la  lutte  du  vieil  esprit  provincial 
contre  l'unité  française  semble  parfois  se  ranimer, 
sous  Louis  XV,  au  sein  du  parlement  de  Norman- 
die; et,  dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution, 
ce  fut  à  Caen  que  s'organisa,  en  1793,  l'insurrec- 
tion dirigée  par  les  Girondins  unis  aux  royalistes; 
mais  l'armée  insurrectionnelle,  conduite  par  Wimp- 
fen  et  le  marquis  de  Pulsaye,  fut  vaincue  à  Vernon, 
et  la  Normandie  fut  soumise  à  l'autorité  de  la  Con- 
vention. Dès  lors,  malgré  le  voisinage  de  la  Bre- 
tagne révoltée,  elle  resta  tranquille,  et  ce  fut  à 
peine  si  la  chouannerie  réussit  à  troubler  un  mo- 
ment quelques  cantons  de  la  basse  Normandie. 

Sous  Napoléon  I",  le  génie  commercial  de  la  Nor- 
mandie prit  un  nouvel  essor.  Jamais  l'Industrie  et 
les  productions  n'y  furent  plus  actives  ni  plus  pros- 
pères ;  mais,  si  elle  n'eut  pas  à  souffrir  des  invasions 
en  181'i  et  en  181S,  elle  paya  son  tribut  à  la  guerre 
de  1870-1871.  Dès  le  l""'  novembre,  un  corps 
formé  de  7  bataillons  de  mobiles,  de  8  compagnies 
de  francs-tireurs,  de  2  escadrons  de  hussards,  avec 
une  batterie  d'artillerie  et  quelques  gardes  natio- 
naux mobilisés,  fut  chargé  de  couvrir,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  Rouen  et  Le  Havre,  et  ces 
troupes  se  déployèrent  en  avant  de  Rouen  jusqu'à 
Gournay,  Écouen  et  Les  Andehs  (Eure). 

Mais,  le  4  décembre,  les  mobiles  furent  repoussés, 
à  Buchy,  par  le  huitième  corps  allemand  qui  ve- 
nait de  Metz  ;  ils  rentrèrent  à  Rouen  vers  cinq 
heures  du  soir  et  y  causèrent  une  violente  émotion. 
La  ville  était  ouverte,  sansforlificalions  et  dominée 


par  de  hautes  collines  (|ui  rendaient,  dons  les  con- 
ditions présentes,  toute  défense  impossii)lc.  Le 
conseil  municipal  assemblé  à  la  hâte  délibéra,  et 
il  fut  décidé  ([ue  la  ville  ne  serait  pas  défendue.  Le 
5  décembre,  le  gi;n(';ràl  Briand,  qui  avait  été  anté- 
rieurement chargé  de  la  défense  de  la  place,  voyant 
que  l'on  ne  convoquait  pas  la  garde  nationale  à 
l'approche  de  l'ennemi  et  que  les  autorités  étaient 
décidées  à  ne  pas  défendre  la  ville,  se  retira  sur  Le 
Havre,  qui  venait  d'être  fortifié  par  les  soins  du  ca- 
pitaine de  vaisseau  Mouchez,  et  Le  Havre  se  trouva 
défendu  par  un  corps  d'environ  20,000  hommes. 

«  Après  l'occupation  de  Rouen,  les  Allemands 
avaient  établi  leurs  postes  avancés  sur  toute  la  li- 
gne qui  s'étend  entre  les  deux  rives  de  la  Seine, 
d'Elbcuf  à  La  Bouille.  Un  corps  de  1,500  Français 
entreprit  de  forcer  les  postes  avancés  de  l'ennemi. 
L'action  s'engagea  près  de  Moulineaux,  à  15  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Rouen;  l'ennemi  en  fut 
chassé  et  poursuivi  jusqu'au  Grand-Couronne.  Il 
voulut  le  lendemain  reprendre  ses  positions,  mais 
fut  chaudement  reçu  et  définitivement  repoussé. 
Les  francs-tireurs  du  Calvados  et  les  mobiles  de 
l'Ardèche  et  des  Landes  eurent  principalement 
l'honneur  de  ces  deux  journées. 

»  Le  1"  et  le  2  janvier,  le's  Allemands  se  conten- 
tèrent de  mettre  quelques  canons  en  batterie  sur 
la  route  du  Grand-Couronne  à  Elbeuf,  et  vers  deux 
heures  ils  tirèrent  plusieurs  coups  de  feu  sur  Mou- 
lineaux; mais,  le  3  au  soir,  d'épaisses  colonnes  de 
Prussiens  partirent  de  Rouen  et  se  dirigèrent  vers 
le  Grand-Couronne,  où  ils  firent  halte  et  passèrent 
une  partie  de  la  nuit.  Ils  étaient  20,000  à  25,000 
avec  trente-six  canons.  Le  lendemain,  avant  six 
heures  du  malin,  une  formidable  fusillade  éclata. 
C'étaient  toutes  les  forces  ennemies  qui  se  ruaient 
sur  la  faible  avant-garde  française. 

»  Les  Prussiens  étaient  quinze  contre  un;  de 
plus,  un  brouillard  extrêmement  épais  permit  d'a- 
vancer sans  être  vu.  Tout  d'abord  un  détachement 
de  quatre-vingts  mobiles,  qui  n'avaient  pris  aucune 
mesure  pour  éviter  une  surprise,  fut  enveloppé  et 
fait  prisonnier. 

»  Les  lourdes  masses  allemandes  gravirent  à 
grand'peine  les  flancs  escarpés  du  Château-Robert. 
Sur  la  plate-forme  du  vieux  donjon,  une  poignée 
d'hommes,  soutenue  de  deux  canons,  foudroyait  à 
bout  portant  les  troupes  allemandes  qui  montaient 
toujours  et  par  un  feu  plongeant  ouvrait  de  vastes 
trouées  dans  leurs  rangs  épais. 
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"  Mais  (juaiul  cos  bravos  gens  eurent  perdu  douze 
des  leurs  et  virent  l'enuenii  déborder  di;  toutes 
parts  sur  le  plateau,  ils  durent  opérer  leur  retraite. 
Elle  fut  lente  et  protégée  par  une  fusillade  dos 
mieux  nourries.  A  dix  heures,  les  Français  manœu- 
vraient au-dessus  de  La  Bouille,  à  Saint-Ouen-de- 
Thiberville  (lîure).  Nos  tirailleurs  s'adossèrent  à 
l'église  et  firent  sur  l'ennemi  un  feu  terrible.  Notre 
dernier  canon  ne  fut  pris  qu'après  la  mort  des  qua- 
tre artilleurs  qui  le  servaient;  vers  deux  heures  et 
demie,  la  canonnade  cessa  de  gronder,  tout  était  à 
peu  près  terminé.  Les  Français  avaient  perdu  en- 
viron 600  hommes  et  les  Allemands  3,000  (1).  » 

Cependant  l'ennemi  avançait  toujours;  Rouen, 
^ieppe,  Fécamp,  Bolbec  tombèrent  en  son  pouvoir. 
il  allait  marcher  sur  Le  Havre  lorsque  ses  troupes 
furent  rappelées  au  nord-est  par  suite  de  l'heu- 
reuse diversion  de  l'armée  du  Nord  commandée 
par  le  général  Faidherbe.  Dieppe  et  plusieurs 
autres  villes  furent  alors  évacuées  par  les  Alle- 
mands; mais  ils  ne  cessèrent  d'occuper  Rouen, 
qui  fut  largement  mis  à  contribution  et  resta 
entre  leurs  mains  comme  centre  d'opérations  fu- 
tures. Après  plus  de  sept  mois  d'occupation,  le 
pays  se  vit  enfin  délivré;  mais  épuisé  par  les  ré- 
quisitions des  envahisseurs.  Le  département  de  la 
Seine-Inférieure  avait  eu  à  payer  la  somme  énorme 
de  14,864,964  fr.  30  centimes. 

Depuis ,  entrée  dans  le  mouvement  qui  semble 
porter  la  France  vers  les  arts  de  la  paix,  la  Nor- 
mandie a  marqué  sa  place  au  premier  rang  par  les 
développements  qu'elle  a  donnés  à  son  industrie 
agricole  et  manufacturière. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Rouen  (lat.  49°  26'  29";  long.  1»  14'  32"  0.)  — 
Rouen  {Rotomagus),  ancienne,  'grande  et  riche 
ville,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  au  bas 
d'une  vallée  très  ouverte,  à  l'entrée  des  vallées 
de  Déville  et  de  Darnétal,  à  la  jonction  du  chemin 
de  fer  de  Paris  au  Havre  avec  la  ligne  d'Amiens, 
très  importante  station  des  lignes  du  chemin  de 
fer  de  Paris  au  Havre,  de  Paris  à  Dieppe,  de  Paris 
à  Fécamp  et  de  Rouen  à  Elbœuf  et  Serquigny 
(réseau  de  l'Ouest),  à  136  kilomètres  de  Paris,  à 

(1)  J.  BuNEL  et  A.  TouGARD.  Géographie  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 


92  kilomètres  du  Havre  et  à  117  d'Amiens,  est  au- 
jourd'hui peuplée  de  104,902  habitants. 

C'est  une  vanité  patriotique,  assez  commune  aux 
anciennes  villes  de  France,  de  chercher  dans  les 
Commentaires  de  César  les  premières  traces  de 
leur  origine  ;  Rouen  ne  peut  prétendre  à  cet  hon- 
neur :  le  conquérant  des  Gaules  n'en  fait  aucune 
mention.  Cependant  son  existence  est  constatée 
sous  la  domination  romaine,  et  il  semble  prouvé 
qu'alors  elle  possédait  déjà  une  enceinte  fortifiée. 
Des  fouilles  récentes  ont  fait  découvrir  quelques 
débris  de  monuments  romains,  des  médailles  à 
l'effigie  des  Césars  et  des  ustensiles  domestiques  : 
on  a  reconnu  que,  à  l'époque  impériale,  le  niveau 
moyen  de  la  ville  était  alors  de  7  mètres  plus  bas 
que  le  niveau  actuel. 

Rouen  fut,  dès  le  ih"  siècle,  conquise  à  la  foi 
chrétienne;  elle  eut  ses  saints  et  ses  martyrs.  Sous 
là  domination  romaine  et  sous  celle  des  Francs, 
l'histoire  de  Rouen  n'est  guère  que  celle  de  ses  évo- 
ques, dont  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  s'ac- 
crut graduellement,  en  ces  temps  d'anarchie  et  de 
violences.  Nous  avons  raconté  les  malheurs  et  la 
mort  de  Prétextât.  Un  des  successeurs  les  plus  cé- 
lèbres de  l'évèque  Prétextât  fut  saint  Romain,  au 
nom  duquel  se  rattache  une  curieuse  légende.  Un 
dragon  ou  gar y  ouille  d'une  grosseur  extraordinaire 
désolait  alors  les  environs  de  la  ville  ;  saint  Ro- 
main prend  avec  lui  deux  prisonniers  condamnés 
à  mort  :  il  marche  droit  au  monstre,  qu'il  enchaîne 
par  le  cou  avec  son  étole  et  qu'il  traîne,  docile  et 
soumis,  jusqu'au  milieu  de  la  ville;  là,  le  monstre 
fut  brûlé  solennellement  ou,  selon  d'autres,  jeté  à 
la  Seine.  La  gloire  de  ce  miracle  parvint  jusqu'au 
roi  des  Francs,  qui,  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
accorda  au  chapitre  de  Rouen  le  droit  de  délivrer 
chaque  année  un  prisonnier,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. Saint  Romain  rebâtit  la  cathédrale  de  Rouen; 
sa  mémoire  resta  vénérée  dans  toute  la  Neustrie, 
et  la  ville  de  Rouen  prit  saint  Romain  pour  patron, 
à  l'exclusion  de  saint  Godard,  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  était  en  possession  de  cet  honneur. 

Audoenus  ou  Dodon ,  canonisé  depuis  sous  le 
nom  de  saint  Ouen,  hérita  de  l'œuvre  et  de  la  po- 
pularité de  saint  Romain.  Nommé  évèque  de  la 
ville,  après  avoir  rempli  des  fonctions  administra- 
tives, il  acquit  auprès  du  peuple  et  des  rois  francs 
une  grande  influence  par  ses  vertus,  son  activité 
et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Il  écrivit  la  vie 
de  son  ami  saint  Éloi.  Ce  fut  sous  son  gouverne- 
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ment  que  s'élevèrent,  dans  le  diocèse  de  Rouen,  les 
deux  célèbres  abbayes  de  Juniièges  et  de  Fonle- 
nelle  ou  Sainl-WandriUe.  11  légua  en  mourant  son 
corps  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  fondée  par  Cio- 
taire  I",  et  qui  ne  fut  plus  connue  désormais  que 
sous  le  nom  de  Sainl-Ouen. 

A  partir  du  ix°  siècle,  Rouen,  comme  la  Neus- 
Irie,  est  livrée  aux  invasions  des  Normands.  Pillée 
et  brûlée  par  les  pirates,  qui  disparaissaient  après 
avoir  laissé  d'horribles  traces  de  leur  passage,  me- 
nacée en  876  par  le  plus  hardi  des  chefs  nor- 
mands, RoUon,  elle  lui  envoie  son  archevêque,  qui 
le  trouve  à  Jumièges,  entouré  de  ses  compagnons, 
et  réussit  à  le  fléchir.  Rouen,  dès  lors,  devient  la 
capitale  du  nouveau  duché.  Selon  quelques  érudits, 
la  ville  lui  devrait  même  son  uom,  Rouham,  et  par 
altération  Rouan,  Rouen,  ce  qui  signifierait  l'habi- 
tation de  Rou  ou  de  Rollon.  Ce  fut  dans  cette  vi!.'.e 
qu'après  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte,  par  le- 
quel Rollon  s'était  engagé,  lui  et  les  siens,  à  eni- 
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brasser  la  foi  chrélicnne,  il  regut  le  baptême  dans 
la  cathédrale  de  Rouen.  Sous  le  gouvernement  de 
Rollon  et  de  ses  successeurs,  Rouen  devint  bientôt 
une  place  de  guerre  d'une  haute  importance  et  vit 
s'élever  de  nouveaux  édifices  religieux,  qui  durent 
leur  fondation  ou  leurs  embellissements  à  la  piété 
et  aux  remords  des  Normands  enrichis  par  le  pil- 
'age  et  le  meurtre.  Mais  cette  importance  même 
l'exposa  souvent  aux  dévastations  et  aux  attaques 
soit  des  princes  étrangers,  soit  des  vassaux  rebelles. 
Du  reste,  l'histoire  de  la  capitale  de  la  Norman- 
die se  confond,  à  cette  époque,  avec  celle  du  du- 
ché ;  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  révoltes  et  de  ces  guerres  dans  l'histoire 
du  département. 

L'histoire  des  transformations  intérieures  de  la 
cité  rouennaise  est  ici  ce  qui  doit  surtout  nous  oc- 
cuper. 

C'est  au  génie  commercial  de  ses  habitants  que 
Rouen  dut  sa  prompte  prospérité  et  son  aflranchis- 

43»  —  Seine-Infébieuhe,  3=  Liv. 
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scmcnt,  à  l'époque  de  la  révolution  communale. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  navigateurs 
rouennais,  réunis  en  compagnie,  avaient  presque 
tout  le  commerce  de  Seine  en  aval  et  en  amont. 
Même,  avant  la  conquête  de  l'Angleterre,  ils  avaient 
obtenu  dans  ce  pays  d'importantbs  garanties  pour 
leur  commerce,  et  Edouard  le  Confesseur  leur  avait 
accordé,  pour  leur  usage  particulier,  le  port  de 
Dungcncss,  situé  dans  le  comté  de  Kent,  à  quelques 
lieues  de  Douvres.  Les  ducs  de  Normandie,  devenus 
rois  d'Angleterre,  augmentèrent  encore  les  privi- 
lèges de  Rouen.  Ses  marchands,  formant  une  asso- 
ciation désignée  sous  le  nom  de  gliilde,  obtinrent 
de  Henri  H  le  monopole  exclusif  du  commerce  de 
l'Irlande,  sous  cette  seule  réserve  «  que  la  ville  de 
Cherbourg  pourrait  expédier  pour  celte  île  un  seul 
navire,  une  fois  par  an.  »  S'ils  eurent  ainsi  en  droit 
le  monopole  du  commerce  de  l'Irlande,  ils  possé- 
dèrent longtemps  en  fait  celui  des  îles  BritannJques. 

L'importance  que  ces  richesses  donnèrent  aux 
bourgeois  de  Rouen,  le  sentiment  de  fierté  qu'elles 
leur  inspiraient,  enfin  la  nécessité  de  les  mettre  à 
l'abri  des  exactions  féodales  firent  bientôt  de  la 
ghilde,  ou  association  commerciale,  une  association 
politique,  une  commune.  En  1144,  Geoffroy  Planta- 
genet,  maître  de  Rouen, dont  les  habitants  avaient 
pris  parti  pour  lui  contre  son  compétiteur,  leur  ac- 
corda une  charte  qui  consacrait  des  privilèges  dont 
la  ville  jouissait  déjà  en  réalité;  ces  avantages  fu- 
rent confirmés  par  ses  successeurs.  Mais  la  com- 
mune de  Rouen  trouva  un  ennemi  redoutable  dans 
le  clergé.  Longtemps  les  évoques  avaient  été  des 
protecteurs  dévoués  pour  le  peuple  vaincu  dont  la 
plupart  étaient  sortis;  mais  bientôt,  devenu  riche 
et  puissant  et  se  recrutant  en  partie  parmi  la  race 
conquérante,  le  clergé  devint  hostile  à  l'alTranchis- 
sement  du  peuple.  «  Partout,  dit  M.  Chéruel,  la 
commune  de  Rouen  trouvait  en  lui  un  dangereux 
adversaire;  là,  il  lui  disputait  la  juridiction  d'un 
quartier  ;  ici,  il  ouvrait  un  asile  aux  marchands  qu'il 
protégeait  contre  l'autorité  du  maire  ;  ailleurs,  il 
traînait  les  laïques  devant  le  tribunal  ecclésiasti- 
que, pour  des  affaires  purement  temporelles.  »  Cet 
antagonisme  resserra  l'union  de  la  bourgeoisie 
rouennaise  avec  la  royauté,  qui  rencontrait  sou- 
vent dans  le  haut  clergé  normand  un  dangereux 
adversaire,  et,  dans  sa  lutte  contre  le  pouvoir  ec- 
clésiastique, Henri  trouva  dans  la  commune  de 
Rouen  une  alliée  fidèle  et  dévouée. 

Richard  Cœur  de  Lion  avait  confiinié  les  fran- 


chises de  la  ville  ;  mais,  après  le  départ  de  ce  prince 
pour  la  croisade  et  pendant  sa  captivité,  la  ([ue- 
relle  s'envenima  entre  les  deux  puissances  déjà  ri- 
vales :  la  commune,  qui  déjà  sentait  sa  force,  et  le 
clergé,  qui  avait  conservé  presque  tous  les  droits 
féodaux.  Le  chapitre  possédait  autour  de  la  cathé- 
drale un  emplacement,  qui  jouissait  d'un  double  et 
important  privilège  :  c'était  un  lieu  d'asile  pour  le 
criminel  et  un  lieu  de  franchise  pour  le  marchand. 
Les  chanoines  y  firent  bâtir  des  échoppes  pour 
les  marchands ,  attirés  en  ce  lieu  par  l'exemption 
de  tout  droit  ;  les  corporations  d'arts  et  métiers, 
qui  trouvaient,  dans  cette  réunion  de  marchands 
exemptés  des  obligations  communes,  une  redou- 
table concurrence,  s'émurent  et  s'agitèrent.  Le 
chapitre  demanda  vengeance  de  ce  qu'il  regardait 
comme  un  attentat  ;  en  l'absence  de  l'archevêque 
de  Rouen,  quatre  évèqucs  de  Normandie  se  réuni- 
rent à  Rouen,  et,  la  commune  n'ayant  pas  voulu  cé- 
der à  leurs  menaces,  ils  jetèrent  l'interdit  sur  la 
ville.  Pendant  six  mois,  l'office  divin  fut  suspendu  ; 
les  malades  mouraient  sans  obtenir  les  secours  de 
la  religion,  et  leurs  corps  ne  reposaient  point  en 
terre  sainte.  Les  bourgeois  persistèrent  néanmoins  ; 
mais,  à  l'approche  de  Pâques  et  de  ses  cérémonies 
religieuses,  les  imaginations  s'alarmèrent  ;  au  mo- 
ment oii  la  catholicité  tout  entière  allait  s'asseoir 
au  banquet  de  la  foi, seraient-ils  seuls  privés  delà 
communion  universelle?  Ils  s'avisèrent  alors  d'un 
expédient  :  pendant  la  semaine  sainte,  ils  introdui- 
sirent dans  la  ville  des  prêtres  étrangers,  ouvrirent 
les  portes  des  églises  et  firent  célébrer  l'office  di- 
vin. Le  chapitre  indigné  lança  contre  la  commune 
de  nouveaux  anathèmes ,  auxquels  la  population 
exaspérée  répondit  par  de  nouvelles  violences  ; 
cette  fois,  les  maisons  des  chanoines  furent  en- 
vahies, quelques-uns  d'entre  eux  égorgés;  ceux 
qui  échappèrent  en  appelèrent  au  pape  Célestin  III  ; 
celui-ci  confirma  la  sentence  d'excommunication; 
la  terreur  religieuse  pesa  de  nouveau  sur  la  ville. 
Rien  ne  put  vaincre  l'obstination  de  la  commune. 
En  vain  Innocent  III  renouvela  contre  elle  les  ana- 
thèmes lancés  par  son  prédécesseur  ;  la  lutte  con- 
tinua avec  des  péripéties  diverses;  on  finit  par  ob- 
tenir des  bourgeois  quelques  réparations;  mais  ils 
se  refusèrent  formellement  à  relever  l'enceinte  dé- 
truite dans  la  première  émeute,  et  les  chanoines 
furent  obligés  de  la  rebâtir  à  leurs  frais,  longtemps 
après  le  commencement  de  la  querelle,  lorsque  la 
Normandie  était  passée  sous  l'autorité  des  rois  de 
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Frnnce  ;  ce  fut  saint  Louis  qui  leur  en  accorda  l'au- 
lorisalion,  mais  sous  celle  condilion  iormclie  que 
le  mur  n'aurait  pas  plus  de  quatre  pieds  de  liau- 
teur.  Quant  aux  éclioppes,  cause  première  de  toutes 
ces  (luerelles,  la  commune  ne  permit  d'en  rebâtir 
qu'un  petit  nombre. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  querelle,  dont  la 
cause  première  peut  sembler  peu  importante,  parce 
qu'elle  marque  quelle  rapide  transformation  s'était 
opérée  parmi  ces  bourgeois,  d'abord  sepfs  du  cba- 
pitre,  maintenant  indépendants  et  maîtres  dans 
leur  ville  ;  un  mur  et  quelques  échoppes,  voilà  l'oc- 
casion de  la  lutte;  mais  le  résultat  est  grand;  ce 
n'est  rien  moins  que  la  substitution  du  pouvoir  ci- 
vil à  la  féodalité  ecclésiastique,  accomplie  avec  une 
persévérance  surprenante,  si  l'on  tient  compte  de 
l'empire  que  les  terreurs  religieuses  exerçaient  au 
xiii=  siècle  sur  ces  pieuses  imaginations  ;  à  ce  titre, 
cette  révolution  locale  méritait  qu'on  s'y  arrêtât. 

Si  maintenant  l'on  considère  l'organisation  de 
celte  commune,  on  est  étonné  d'y  trouver  une  vé- 
ritable république,  sous  la  suzeraineté  du  roi  ;  un 
maire,  choisi  par  le  roi  parmi  ivo'x's,  pi'ud' hommes, 
présentés  par  les  cent  2iairs  de  la  ville,  était  in- 
vesti, pour  un  an,  du  pouvoir  le  plus  étendu;  ces 
cent  pairs  formèrent  une  espèce  de  patriciat,  qui, 
plus  tard,  tenta  de  fermer  ses  rangs  aux  classes 
inférieures.  Le  roi  de  France  même,  en  1320,  fut 
obligé  d'intervenir,  sur  la  réclamation  du  peuple, 
pour  modifier  cette  constitution  dans  un  sens  plus 
démocratique.  «  Le  droit  électoral  et  politique,  dit 
M.  Chéruel,  était  restreint  à  un  petit  nombre  de 
bourgeois.  La  masse  du  peuple  ne  nommait  ni  le 
maire  ni  les  conseillers  du  maire.  »  Quelques  no- 
minations de  magistrats  d'un  ordre  inférieur  lui 
étaient  seules  réservées.  Une  disposition  libérale, 
obtenue  sous  Guillaume  le  Conquérant  et  confirmée 
par  ses  successeurs,  doit  être  mentionnée  ici  :  si 
un  serf  restait  un  an  et  un  jour  dans  la  ville  sans 
être  réclamé  par  son  seigneur,  il  devenait  libre. 
Cette  disposition,  qui  s'étendait  à  toutes  les  villes 
et  châteaux  de  la  domination  normande,  augmenta 
rapidement  la  population  et  la  puissance  des  villes, 
où  les  serfs  de  la  campagne  cherchaient  et  trou- 
vaient un  refuge.  Enfin,  une  milice  communale, 
commandée  par  le  maire,  était  chargée  de  défendre 
des  droits  si  péniblement  conquis. 

Jean  sans  Terre,  successeur  de  son  frère,  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  confirma  les  privilèges  de  la 
commune.  Néanmoins,  son  règne  ne  fut  marqué 


que  par  des  désastres.  En  1200,  pendant  la  nuit 
de  IVuiues,  la  cathédrale  fut  dé;vorée  par  un  incen- 
die; six  mois  après,  le  feu  détruisit  encore  une 
partie  de  la  ville.  Los  exactions  de  ce  prince,  sa 
protection  accordée  aux  juifs,  enfin  la  captivité  et 
le  meurtre  présumé  de  son  neveu,  Arthur  de  lire- 
tagno,  le  rendirent  l'objet  de  l'exécration  générale. 
Cependant,  telle  était  la  vigueur  du  patriotisme  lo- 
cal, que  les  bourgeois  résistèrent  avec  courage  aux 
armes  de  Philippc-.^uguste.  Jean  sans  Terre  ayant 
lâchement  refusé  de  secourir  la  ville,  elle  fut  obligée 
de  se  soumettre.  Le  roi  de  France  promit  de  res- 
pecter les  frontières  de  la  commune.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  la  menacer,  faisant  élever,  sur  une 
des  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  un  château 
dont  le  donjon  subsiste  encore,  levant  des  impôts 
considérables.  De  nouveaux  incendies  dévorèrent 
plusieurs  quartiers  de  la  ville,  où  les  maisons, 
construites  en  bois  et  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  propagèrent  rapidement  la  flamme.  Ces  ca- 
tastrophes et  les  ravages  des  pastoureaux  contri- 
buèrent sans  doute  à  augmenter  la  ferveur  reli- 
gieuse, dont  nous  trouvons  des  signes  nombreux 
à  cette  époque  :  des  miracles,  des  extases,  l'intro- 
duction des  moines  mendiants,  dont  la  règle  sévère 
plaisait  mieux  aux  âmes  pieuses  que  les  mœurs  re- 
lâchées du  clergé  séculier;  enfin,  des  persécutions 
exercées  contre  les  hérétiques,  dont  plusieurs  fu- 
rent brûlés  vifs.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  roi 
Louis  IX  vint  visiter  la  ville;  il  confirma  par  une 
charte  les  privilèges  communaux,  et  ce  prince 
éclairé,  qui  sut  toujours,  malgré  son  ardente  piété, 
réprimer  les  passions  envahissantes  du  clergé,  dé- 
cida, en  1239,  que  l'archevêque  de  Rouen  ne  pour- 
rait frapper  d'excommunication  les  habitants  pour 
cause  temporelle. 

Le  règne  de  Philippe  le  Bel  vit  plusieurs  émeutes, 
causées  par  des  impôts  excessifs,  facilement  répri- 
mées. Sous  son  successeur,  Philippe  V,  la  constitu- 
tion de  la  commune  fut  modifiée.  La  haute  bour- 
geoisie, qui  d'abord  s'était  fait  suivre  par  le  peuple 
dans  sa  lutte  contre  le  clergé,  avait  fini  par  affec- 
ter des  allures  aristocratiques,  qui  causèrent  plu- 
sieurs dissensions.  Le  corps  des  pairs,  ancienne- 
ment au  nombre  de  cent,  fut  réduit  à  trente-six, 
qui  durent  se  renouveler  par  tiers  tous  les  trois 
ans  et  on  institua,  en  face  de  cette  assemblée,  un 
conseil  de  douze  bourgeois ,  nommés  les  pru- 
d'Jiommes  du  commun.  Quatre  receveurs,  pris  par 
moitié  parmi  les  pairs  et  parmi  les  prud'hommes, 
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eurent  l'admlnislralion  des  revenus  de  la  ville. 

Sous  Philippe  VI  eut  lieu  la  première  réunion 
des  états  de  Normandie  et  les  bourgeois  y  parurent 
comme  composant  un  troisième  ordre.  Les  états 
accordèrent  des  subsides  au  roi  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Anglais,  et  Philippe  conTirma  la 
charte  aux  Normands. 

Mais  ces  jours  d'indépendance  allaient  bientôt 
finir.  En  1382,1e  rétablissement  des  gabelles,  sous 
Charles  YI,  provoqua  une  insurrection  ;  les  traitants 
sont  massacrés,  les  prêtres  poursuivis  et  menacés 
par  une  multitude  furieuse.  Mais  Charles  VI  arriva 
bientôt  avec  une  armée  ;  des  exécutions  signalèrent 
son  entrée  dans  la  ville.  On  rase  le  beffroi,  qui  con- 
tenait la  Rouvcl,  la  cloche  de  la  ville,  qui  avait  si 
souvent  appelé  les  bourgeois  à  l'insurrection  :  la 
commune  est  supprimée;  vieilles  franchises,  privi- 
lèges antiques  des  corporations,  tout  disparaît  dans 
ce  jour  néfaste.  Une  rançon  énorme  est  exigée  de 
la  ville  et  de  chacun  des  principaux  bourgeois, 
qui  ont  été  jetés  dans  les  cachots.  Pendant  un  an, 
la  plus  implacable  tyrannie  s'appesantit  sur  la 
malheureuse  ville. 

Peu  à  peu,  l'autorité  royale  se  relâcha  de  ses  ri- 
gueurs ;  un  conseil  électif  fut  reconstitué  ;  mais  les 
fonctions  du  maire  furent  remplies  par  un  bailli 
royal.  Pour  cette  royauté,  qui  l'avait  si  cruellement 
frappée ,  Rouen  allait  pourtant  soutenir  contre 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  un  siège  héroïque,  qui 
devait  épuiser  ses  dernières  forces. 

Après  une  défense  désespérée,  honorée  par  des 
sorties  furieuses  et  des  actes  Individuels  d'un  cou- 
rage dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir,  après  avoir 
vainement  imploré  le  secours  de  la  cour  de  France, 
Rouen  est  obligée  de  capituler.  Le  roi  d'Angleterre 
impose  une  rançon  de  trois  cent  mille  écus  et  ex- 
cepte de  la  capitulation  un  certain  nombre  de  ses 
défenseurs  ;  tous  réussirent  à  sauver  leur  vie  en 
sacrifiant  la  moitié  de  leurs  biens  ;  un  seul,  le  ca- 
pitaine des  arbalétriers  de  la  ville,  Alain  Blanchard, 
est  voué  à  la  mort  par  l'indigne  vainqueur.  «  Je  n'ai 
pas  de  biens  pour  racheter  ma  vie  comme  les  au- 
tres, dit  le  martyr  en  montant  à  l'échafaud  ;  mais, 
quand  j'aurais  de  quoi  payer  ma  rançon,  je  ne  vou- 
drais pas  racheter  le  roi  anglais  de  son  déshon- 
neur !  » 

Quelques  années  plus  tard ,  la  domination  an- 
glaise, qui  ne  fut  à  Rouen  qu'une  longue  suite 
d'exactions  et  de  violences,  devait  se  signaler  par 
un  crime  plus  abominable  encore.  Jeanne  Darc, 


prise  à  Compiègne,  après  avoir  sauvé  la  France, 
était  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne.  Jean 
Le  Maître,  prieur  du  couvent  des  dominicains  de 
Rouen,  vicaire  de  l'inquisiteur  général  de  France, 
somme  le  ducde  Bourgogne  de  livrer  Jeanne  à  l'au- 
torité ecclésiastique,  pour  la  faire  juger  comme 
sorcière.  Le  duc  de  Bourgogne  la  vend  pour  dix 
mille  écus  d'or.  Jeanne  est  amenée  à  Rouen,  en- 
fermée dans  une  des  tours  du  vieux  château  (1). 
Nous  ne  raconterons  pas  la  longue  et  héroïque  ago- 
nie de  Jeanne  et  les  tortures  que  lui  firent  subir 
l'inquisiteur,  le  cardinal  de  Winchester,  et  l'évoque 
de  Beauvais,  Pierre  Cauchon.  Qui  ne  connaît  ce  tra- 
gique épisode  de  notre  histoire?  Qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  que,  si,  pour  la  honte  de  notre  pays,  le 
tribunal  ecclésiastique  qui  jugea  Jeanne  était 
composé  de  Français,  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale, des  supérieurs  des  couvents  de  Rouen  et  de 
quelques  membres  du  clergé  de  la  province,  quel- 
ques-uns eurent  le  courage  de  se  récuser;  qu'un 
légiste  de  Rouen,  Jean  Lohier,  protesta  hautement, 
devant  Pierre  Cauchon,  contre  la  violation  des  plus 
simples  formes  de  la  justice  envers  l'accusée...  Elle 
fut  traînée  au  supplice  le  30  mai  1431.  Voici  com- 
ment Michelet  raconte  ce  tragique  épisode,  dans 
un  récit  admirable  d'émotion  patrioti(jue;  la  poésie 
s'est  souvent  emparée  de  ce  sujet,  mais  jamais  les 
vues  des  poètes  n'ont  atteint  la  simple  et  pathétique 
grandeur  du  récit  de  l'historien  : 

«  Quelles  furent  les  pensées  de  Jeanne  lorsqu'elle 
vit  que  vraiment  il  fallait  mourir,  lorsque,  montée 
sur  la  charrette,  elle  s'en  allait  à  travers  une  foule 
tremblante,  sous  la  garde  de  800  Anglais,  armés 
de  lances  et  d'épées?Elle  pleurait  et  se  lamentait, 
n'accusant  toutefois  ni  son  roi  ni  ses  saintes...  Il 
ne  lui  échappait  qu'un  mot:  «  0  Rouen!  Rouen! 
»  dois-je  mourir  ici?  » 

»  Le  terme  du  voyage  était  le  Vieux-Marché,  le 
marché  au  poisson.  Trois  échafauds  avaient  été 
dressés  :  sur  l'un  était  la  chaire  épiscopale  et 
royale,  le  trône  du  cardinal  d'Angleterre  parmi  les 
sièges  de  ses  prélats  ;  sur  l'autre  devaient  figurer 
les  personnages  du  lugubre  drame,  le  prédicateur, 
le  juge  et  le  bailli,  enfin  la  condamnée.  On  voyait 

(1)  CeUe  tour,  longtemps  en  ruine,  a  été  définitivemei'l 
détruite  au  commencement  du  siècle,  sous  le  premier  Em- 
pire. Elle  était  située  (vers  l'angle  de  la  rue  Jeanne-Darc  et 
du  boulevard  Bouvreuil)  à  droite  du  donjon  auquel  on  a 
donné  depuis,  à  tort,  le  nom  de  Tour  de  Jeanne  Daiv,  et  dans 
lequel  elle  ne  fut  conduite  qu'une  seule  fois  pour  subir  un 
interrogatoire. 
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û  part  un  grand  cchafaud  do  plâtre,  chargé  cl  sur- 
chargé de  bois;  on  n'avait  rien  plaint  au  bûcher; 
il  effrayait  par  sa  hauteur.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement pour  rendre  l'exécution  plus  solennelle; 
il  y  avait  une  intention  :  c'était  afin  que,  le  bû- 
cher étant  si  haut  échafaudé,  le  bourreau  n'y  at- 
teignît que  par  en  bas,  pour  allumer  seulement; 
qu'ainsi  il  ne  pût  abréger  le  supplice  ni  expé- 
dier la  patiente,  comme  il  faisait  des  autres, 
leur  faisant  grâce  de  la  flamme.  Ici,  il  ne  s'agissait 
pas  de  frauder  la  justice,  de  donner  au  feu  un  corps 
mort,  on  voulait  qu'elle  fût  bien  réellement  brûlée 
vive;  que,  placée  au  sommet  de  cette  montagne  de 
bois  et  dominant  le  cercle  des  lances  et  des  épées, 
elle  pût  être  observée  de  toute  la  place.  Lentement, 
longuement  brûlée  sous  les  yeux  d'une  foule  cu- 
rieuse, mais  indignée,  il  y  avait  lieu  de  croire  qu'à 
la  fin  elle  laisserait  surprendre  quelque  faiblesse, 
qu'il  lui  échapperait  quelque  chose  qu'on  pût  don- 
ner pour  un  désaveu,  tout  au  moins  des  mots  confus 
qu'on  pourrait  interpréter,  peut-être  de  basses 
prières,  d'humiliants  cris  do  grâce,  comme  d'une 
femme  éperdue... 

»  Un  chroniqueur,  ami  des  .\nglais,  les  charge 
ici  cruellement.  Ils  voulaient,  si  on  l'en  croit,  que, 
la  robe  étant  brûlée  d'abord,  la  patiente  restât  nue, 
«  pour  oster  les  doubles  du  peuple;  »  que  le  feu 
étant  éloigné,  chacun  vînt  la  voir,  «  et  tous  les  se- 
j>  crez  qui-  povent  et  doivent  estre  en  une  femme  ;  » 
et  qu'après  cette  impudique  et  féroce  exhibition, 
«  le  bourrel  remist  le  grand  feu  sur  sa  povre  cha- 
rogne... » 

0  L'effroyable  cérémonie  commença  par  un  ser- 
mon. Maître  Nicolas  Midy,  une  des  lumières  de 
l'Université  de  Paris,  prêcha  sur  ce  texte  édifiant  : 
«  Quand  un  membre  de  l'Église  est  malade,  toute 
»  l'Église  est  malade.  »  Cette  pauvre  Église  ne  pou- 
vait guérir  qu'en  se  coupant  un  membre.  Il  con- 
cluait par  la  formule  :  «  Jeanne,  allez  en  paix, 
.>  l'Église  ne  peut  plus  te  défendre.  » 

«  Alors  le  juge  d'Église,  l'évèque  de  Beauvais, 
l'exhorta  bénignement  à  s'occuper  de  son  âme  et 
à  se  rappeler  tous  ses  méfaits,  pour  s'exciter  à  la 
contrition.  Les  assesseurs  avaient  jugé  qu'il  était 
de  droit  de  lui  relire  son  abjuration;  l'évèque  n'en 
lit  rien.  Il  craignait  des  démentis,  des  réclama- 
lions.  Mais  la  pauvre  fille  ne  songeait  guère  à  chi- 
caner ainsi  sa  vie  ;  elle  avait  bien  d'autres  pensées. 
Avant  même  qu'on  l'eût  exhortée  à  la  contrition , 
elle  s'était  mise   à  genoux,   invoquant  Dieu,    la 


Vierge,  saint  .Mil  liri  et  sainte  Catherine,  pardon- 
nant à  tous  cl  dcmaiulanl  pardon,  disant  aux  assis- 
tants :.  «  Priez  pour  moi...  »  Klle  requérait  surtout 
les  prêtres  de  dire  chacun  une  messe  pour  son 
âme...  Tout  cela  de  façon  .si  dévote,  si  humble  et 
si  touchante,  que,  l'émotion  gagnant,  personne  ne 
put  plus  se  contenir;  l'évèque  de  Beauvais  se  mit 
à  pleurer,  celui  de  Boulogne  sanglotait,  et  voilà  que 
les  Anglais  eux-mêmes  pleuraient  et  larmoyaient 
aussi.  Winchester  comme  les  autres. 

»  Serait-ce  dans  ce  moment  d'altendrissement 
universel,  de  larmes,  de  contagieuse  faibles.se,  que 
l'infortunée,  amollie  et  redevenue  simple  femme, 
aurait  avoué  qu'elle  voyait  bien  qu'elle  avait  eu 
tort,  qu'on  l'avait  trompée  apparemment  en  lui 
promettant  délivrance?  Nous  n'en  pouvons  Irop 
croire  là-dessus  le  témoignage  intéressé  des  An- 
glais. Toutefois,  il  faudrait  bien  peu  connaître  la 
nature  humaine  pour  douter  qu'ainsi  trompée  dans 
son  espoir,  elle  n'ait  vacillé  dans  sa  foi...  A-t-elle 
dit  le  mot?  C'est  chose  incertaine;  j'affirme  qu'elle 
l'a  pensé. 

»  Cependant  les  juges,  un  moment  décontenan- 
cés, s'étaient  remis  et  raffermis;  l'évèque  de  Beau- 
vais, s'essuyant  les  yeux,  se  mit  à  lire  la  condam- 
nation. Il  remémora  à  la  coupable  tous  ses  crimes, 
schisme,  idolâtrie,  invocation  de  démons,  comment 
elle  avait  été  admise  à  pénitence  et  comment, 
«  séduite  par  le  prince  du  mensonge,  elle  estoit 
»  retombée,  ô  douleur!  comme  le  chien  qui  re- 
»  tourne  à  son  vomissement...  Donc  nous  pronon- 
I)  çons  que  vous  êtes  un  membre  pourri  et,  comme 
«1  tel,  retranché  de  l'Église.  Nous  vous  livrons  à  la 
»  puissance  séculière,  la  priant  toutefois  de  modé- 
i>  rer  son  jugement,  en  vous  évitant  la  mort  et  la 
»  mutilation  des  membres.  » 

»  Délaissée  ainsi  de  l'Église,  elle  se  remit  en 
toute  confiance  à  Dieu.  Elle  demanda  la  croix.  Un 
Anglais  lui  passa  une  croix  de  bois  qu'il  fit  d'un 
bâton;  elle  ne  la  reçut  pas  moins  dévotement;  elle 
la  baisa  et  la  mit,  cette  rude  croix,  sous  ses  vête- 
ments et  sur  sa  chair...  Mais  elle  aurait  voulu  la 
croix  de  l'église  pour  la  tenir  devant  ses  yeux  jus- 
qu'à la  mort.  Le  bon  huissier  Massieu  et  le  frère 
Isambart  firent  tant,  qu'on  la  lui  apporta  de  Saint- 
Sauveur.  Comme  elle  embrassait  cette  croix  et 
qu'Isambart  l'encourageait,  les  Anglais  commen- 
cèrent à  trouver  tout  cela  bien  long;  il  devait  être 
au  moins  midi  ;  les  soldats  grondaient,  les  capi- 
taines disaient  :  «  Comment,  prêtres,  nous  ferez- 
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w  VOUS  dîner  ici"?...  »  Alors,  perdant  pallenco  et 
n'allendant  pas  l'ordre  du  bailli,  qui  .seul,  pourtant, 
avait  autorité  pour  l'envoyer  à  la  mort,  ils  firent 
monter  deux  sorgents  pour  la  tirer  des  mains  des 
prêtres.  Au  pied  du  tribunal,  elle  fui  saisie  par  les 
bonimes  d'armes  qui  la  traînèrent  au  bourreau,  lui 
disant  :  «  Fais  ton  office...  »  Cette  furie  de  soldats 
fit  horreur;  plusieurs  des  assistants,  des^uges 
même  s'enfuirent  pour  n'en  pas  voir  davantage. 

»  Quand  elle  se  trouva  en  bas  dans  la  place, 
entre  ces  Anglais  qui  portaient  les  mains  sur  elle, 
la  nature  pâtit  et  la  chair  se  troubla  ;  elle  cria  de 
nouveau  :  «  0  Rouen,  lu  seras  donc  ma  dernière 
»  demeure!...  »  Elle  n'en  dit  pas  plus  et  ne  pécha 
pas  par  ses  lèvres,  dans  ce  moment  même  d'effroi 
et  de  trouble... 

»  Elle  n'accusa  ni  son  roi  ni  ses  saintes;  mais, 
parvenue  au  haut  du  bûcher,  voyant  cette  grande 
ville,  cette  foule  immobile  et  silencieuse,  elle  ne 
put  s'empêcher  de  dire  :  «  Ah!  Rouen,  Rouen,  j'ai 
»  grand'peurque  tu  n'aies  à  souffrir  de  ma  mort!  » 
Celle  qui  avait  sauvé  le  peuple  et  que  le  peuple 
abandonnait  n'exprima  en  mourant  (admirable 
douceur  d'âme!)  que  de  la  compassion  pour  lui... 

»  Elle  fut  liée  sous  l'écriteau  infâme,  mitrée 
d'une  mitre  où  on  lisait  :  «  Hérétique,  relapse, 
»  apostate,  ydolastre....  »  El  alors  le  bourreau  mil 
le  feu...  Elle  le  vit  d'en  haut  et  poussa  un  cri... 
Puis,  comme  le  frère  qui  l'exhortait  ne  faisait  pas 
attention  à  la  flamme,  elle  eut  peur  pour  lui,  s'ou- 
bliant  elle-même,  et  elle  le  fit  descendre. 

»  Ce  qui  prouve  bien  que  jusque-là  elle  n'avait 
rien  rétracté  expressément,  c'est  que  ce  malheu- 
reux Cauchon  fut  obligé  (sans  doute  par  la  haute 
volonté  satanique  qui  présidait)  à  venir  au  pied  du 
bûcher,  obligé  à  affronter  de  près  la  face  de  sa  vic- 
time, pour  essayer  d'en  tirer  quelque  parole....  Il 
n'en  obtint  qu'une,  désespérante.  Elle  lui  dit  avec 
douceur  ce  qu'elle  avait  dqà  dit  :  «  Évoque,  je 
»  meurs  par  vous...  Si  vous  m'aviez  mise  aux 
»  prisons  d'église,  ceci  ne  fût  pas  advenu.  »  On 
avait  espéré  sans  doute  que,  se  croyant  aban- 
donnée de  son  roi,  elle  l'accuserait  enfin  et  par- 
lerait contre  lui.  Elle  le  défendit  encore  :  »  Que 
»  j'aie  bien  fait,  que  j'aie  mal  fait,  mon  roi  n'y  est 
»  pour  rien;  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a  conseillée...  » 

»  Cependant  la  flamme  montait...  Au  moment  où 
elle  toucha,  la  malheureuse  frémit  et  demanda  de 
l'eau  bénite;  de  l'eau,  c'était  apparemment  le  cri 
de  la  frayeur...  Mais,  se  relevant  aussitûl,  elle  ne 


nomma  plus  que  IMeu,  que  ses  anges  et  ses  saintes. 
Elle  leur  rendit  témoignage  :  «  Oui,  mes  voix 
»  étaient  de  Dieu,  mes  voix  ne  m'ont  pas  trom- 
»  pée!...  «  Que  toute  incertitude  ait  cessé  dans  les 
flammes,  cela  nous  doit  faire  croire  qu'elle  accepta 
la  mort  pour  la  délivrance  promise,  qu'elle  n'en- 
tendit plus  le  salut  au  sens  judaïque  et  matériel, 
comme  elle  avait  fait  jusque-là,  qu'elle  vit  clair 
enfin,  et  que,  sortant  des  ombres,  elle  obtint  ce 
qui  lui  manquait  encore  de  lumière  et  de  sainteté. 

»  Cette  grande  parole  est  attestée  par  le  témoin 
obligé  et  juré  de  la  mort,  par  le  dominicain  qui 
monta  avec  elle  sur  le  bûcher,  qu'elle  en  fit  des- 
cendre, mais  qui  d'en  bas  lui  parlait,  l'écoulait  et 
lui  tenait  la  croix. 

»  Nous  avons  encore  un  autre  témoin  de  cette 
mort  sainte,  un  témoin  bien  grave,  qui  lui-même 
fut  sans  doute  un  saint.  Cet  homme,  dont  l'histoire 
doit  conserverie  nom,  était  le  moine  augustindéjà 
mentionné,  frère  Isambart  de  La  Pierre  ;  dans  le 
procès,  il  avait  failli  périr  pour  avoir  conseillé  la 
Pucelle,  et  néanmoins,  quoique  si  bien  désigné  à 
la  haine  des  Anglais,  il  voulut  monter  avec  elle 
dans  la  charrette,  lui  fil  venir  la  croix  de  la  pa- 
roisse, l'assista  parmi  cette  foule  furieuse,  et  sur 
l'échafaud  et  au  bûcher. 

»  Vingt  ans  après,  les  deux  vénérables  religieux, 
simples  moines,  voués  à  la  pauvreté  et  n'ayant 
rien  à  gagner  ni  à  craindre  en  ce  monde,  déposent 
ce  qu'on  vient  de  lire  :  «  Nous  l'entendions,  disent- 
»  ils,  dans  le  feu,  invoquer  ses  saintes,  son  ar- 
»  change;  elle  répétait  le  nom  du  Sauveur...  En- 
»  fin,  laissant  tomber  sa  tête,  elle  poussa  un  grand 
»  cri  :  «  Jésus  !  » 

»  Dix  mille  hommes  pleuraient...  Quelques  An- 
glais seuls  riaient  ou  tâchaient  de  rire.  Un  d'eux, 
des  plus  furieux,  avait  juré  de  mettre  un  fagot  au 
bûcher;  elle  expirait  au  moment  où  il  le  mit;  il  se 
trouva  mal  ;  ses  camarades  le  menèrent  à  une  ta- 
verne pour  le  faire  boire  et  reprendre  ses  esprits  ; 
mais  il  ne  pouvait  se  remettre  :  «  J'ai  vu,  disait-il 
»  hors  de  lui-même,  j'ai  vu  de  sa  bouche,  avec  le 
»  dernier  soupir,  s'envoler  une  colombe.  »  D'au- 
tres avaient  lu  dans  les  flammes  le  mot  qu'elle  ré- 
pétait :  «■  Jésus  I  »  Le  bourreaualla  le  soir  trouver 
frère  Isambart  ;  il  était  tout  épouvanté  ;  il  se  con- 
fessa, mais  il  ne  pouvait  croire  que  Dieu  lui  par- 
donnât jamais...  Un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre 
disait  tout  haut  en  revenant  :  «  Nous  sommes  per- 
»  dus;  nous  avons  brûlé  une  sainte!  » 
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»  Les  tristes  restes  que  le  feu  avait  épargnés 
furent,  par  l'ordre  des  Anglais,  jetés  par  le  bour- 
reau dans  la  Seine,  du  milieu  du  pont  de  Rouen. 

»  Quelle  légende  plus  belle  que  celte  inconlcslu- 
blc  histoire"?  Mais  il  faut  se  garder  bien  d'en  faire 
une  légende  ;  on  doit  en  conserver  pieusement  tous 
les  traits,  même  les  plus  humains,  en  respecter  la 
réalité  touchante  et  terrible (1).  » 

Disons  hautement  avec  M.  Chéruel  [Histoire  de 
Rouen  fendant  la  domination  anglaise)  «  qu'il 
serait  injuste  de  reprocher  aux  Kouennais  de  s'être 
bornés  à  une  stérile  pitié  et  de  n'avoir  fait  aucune 
tentative  pour  sauver  Jeanne  Darc.  Il  faut  se  rap- 
peler quelle  était  alors  la  situation  de  la  ville. 
L'élite  des  habitants  avait  succombé  pendant  le 
siège;  beaucoup  d'autres  avaient  abandonné  leur 
patrie  pour  ne  pas  subir  la  tyrannie  des  Anglais; 
les  plus  courageux  avaient  péri  sur  l'échafaud, 
accusés  de  conspirer  en  faveur  de  Charles  VII.  Les 
Anglais,  non  contents  de  garder  les  postes  mili- 
taires les  plus  importants,  élevaient  de  nouvelles 
forteresses.  Les  précautions  mêmes  qu'ils  prirent 
pendant  le  procès  attestent  que  le  peuple  de 
Rouen  était  bien  loin  de  partager  leur  haine  con- 
tre la  Pucelle.  Ils  ne  se  fiaient  qu'aux  murs  de  la 
forteresse  où  elle  était  courbée  sous  le  poids  des 
chaînes;  ils  refusèrent  constamment  de  la  déposer 
dans  les  prisons  ecclésiastiques,  et,  lorsqu'ils  fu- 
rent forcés  de  la  faire  paraître  en  public,  il  dé- 
ployèrent un  appareil  militaire  qui  témoignait 
assez  de  leurs  craintes.  » 

Quelques  années  après  le  martyre  patriotique  de 
Jeanne,  en  1449,  les  Anglais  étaient  chassés  de 
Rouen  ;  une  cour  ecclésiastique  réhabilitait  la  mé- 
moire de  Jeanne  ;  des  processions  expiatoires,  où 
assistaient  sa  mère  et  ses  frères,  furent  faites  au 
Vieux-Marché  et  au  cimetière  Saint-Ouen,  et  une 
croix  s'éleva  à  la  place  où  Jeanne  avait  subi  le 
martyre. 

Depuis  1449,  époque  où  Rouen  redevint  ville 
française,  son  existence  fut  plus  calme  jusqu'au 
temps  des  guerres  de  religion.  Elle  eut  un  arche- 
vêque célèbre,  Georges  d'Amboisc,  dont  le  nom 
appartient  à  l'histoire  générale  de  la  France.  Sur 
sa  proposition,  Louis  XII  érigea  en  cour  perpétuelle 
l'échiquier  de  Normandie  ;  cette  institution,  en 
donnant  une  plus  grande  importance  aux  légistes 
sortis  du  tiers  état,   fit  naître  à  Rouen,  comme 

(I)  MiciiELET.  Hiiiuire  de  Fiance,  t.  V,  liv.  X,  chap.  iv. 


dans  les  autres  villes  de  magistrature,  une  no- 
blesse parlementaire,  qui  s'honora  souvent  par  ses 
lumières  et  son  indépendance.  Malheureusement, 
dès  le  règne  do  François  I",  le  parlement  de  Rouen 
déploya  une  cruauté  extrême  contre  les  hérétiques, 
nombreux  dans  la  ville.  Ces  atrocités  exaspi;rèrent 
les  huguenots,  qui  se  révoltèrent  en  i;JG2  et  res- 
tèrent maîtres  de  Rouen.  Reprise  par  les  catho- 
liques sous  la  conduite  du  duc  de  Guise,  la  ville 
fut  pillée  pondant  huit  jours.  Les  supplices  recom- 
mencèrent, et,  au  mois  de  septembre  l;j72,  Rouen 
eut  son  massacre  de  la  Saint-Barihélemy  :  cinq  ou 
six  cents  personnes  périrent  égorgées  ;  un  tiers  en- 
viron des  habitants  de  Rouen  s'était  enfui. 

Ainsi  délivré  de  ses  ennemis,  le  parti  catholique 
domina  dès  lors  à  Rouen.  La  ville  prit  parti  pour 
la  Ligue,  lutta  contre  Henri  III,  dont  l'assassinat  fut 
accueilli  à  Rouen  par  des  transports  de  joie  ;  elle 
soutint  bravement  un  pénible  siège  contre  Henri  IV  ; 
le  roi  fut  obligé  de  se  retirer.  Mais,  deux  ans  après, 
l'amiral  de  Villars,  qui  commandait  la  place,  la 
vendit  à  Henri  IV  pour  le  titre  de  maréchal  et  une 
indemnité  de  120,000  écus.  Le  roi  y  fit  son  entrée 
et  y  tint  l'assemblée  des  notables  en  1.^96. 

L'histoire  de  Rouen,  depuis  cette  époque,  est 
moins  tragique;  elle  eut  bien,  en  1639,  une  émeute 
causée  par  la  misère  et  l'excès  des  impôts,  émeute 
impitoyablement  châtiée  par  le  chancelier  Séguier; 
mais  elle  jouit  d'un  repos  inaccoutumé  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Là,  comme  ailleurs, 
l'industrie  et  le  commerce  étaient  en  partie  aux 
mains  des  protestants;  cet  événement  porta  un 
coup  terrible  à  la  prospérité  de  Rouen,  La  popula- 
tion de  Rouen,  qui  s'élevait  à  80,000  âmes  en  1685, 
diminua  de  20,000  en  cinq  ans. 

Cependant,  au  commencement  du  xviii"  siècle,  le 
commerce  de  Rouen  se  releva ,  grâce  à  l'heureuse 
industrie  d'un  négociant  de  la  ville,  Delarue,  qui, 
le  premier,  imagina  de  faire  filer  le  coton.  Dès  lors, 
les  toiles  de  coton  teintes  désignées  sous  le  nom 
de  rouenneries  devinrent  à  Rouen  une  branche 
d'industrie  très  active.  Ses  faïences  et  ses  porce- 
laines étaient  déjà  à  cette  époque  fort  estimées. 

En  1707,  Boisguilbert,  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Rouen,  publia  un  livre  rempli  de  vues 
sages  et  neuves,  le  Détail  de  la  France  soies 
Louis  XIV.  Frappé  des  maux  du  peuple  et  de  la 
manière  scandaleuse  dont  les  impôts  se  perce- 
vaient, il  proposait  des  réformes,  moins  absolues 
que  celles  de  Vauban ,  mais  qui  n'en  iiTitaieni  pas 
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moins  contre  lui  ceux  qui  profitaient  des  abus  et 
voulaient  les  perpétuer.  «  La  vengeance  ne  tarda 
pas,  dit  Saint-Simon;  Boisguilbert  fut  exilé  au  fond 
de  l'Auvergne...  Au  bout  de  deux  mois,  j'oblius  son 
retour  ;  mais  ce  ne  l'ut  pas  tout.  Boisguilbert,  mandé 
en  revenant,  essuya  une  dure  mercuriale  et,  pour 
le  mortifier  de  tout  point,  fut  renvoyé  à  Rouen, 
suspendu  de  ses  fonctions,  ce  qui  toutefois  ne  dura 
guère.  11  en  fut  amplement  dédommagé  par  la  foule 
de  peuple  et  les  acclamations  avec  lesquelles  il  fut 
reçu.  »  Ce  bon  citoyen  mourut  en  1714. 

L'histoire  de  Rouen,  au  xvin"  siècle,  ne  se  com- 
pose guère  que  des  luttes  du  parlement  contre  l'au- 
torité ecclésiastique  ou  contre  la  cour.  Supprimé 
par  Louis  XV,  auquel  il  avait  résisté  plusieurs  fois, 
il  fut  remplacé  par  deux  conseils  siégeant  à  Rouen 
et  à  Bayeux  (1771).  11  fut  rétabli  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XVI.  Néanmoins ,  une  nouvelle 
opposition  se  manifesta  en  1788  ;  de  nouvelles  per- 
sécutions s'ensuivirent;  mais  la  Révolution  appro- 
chait, et  l'esprit  nouveau  était  déjà  plus  puissant 
que  les  persécuteurs.  Tout  se  borna  à  d'inutiles 
et  vaines  démonstrations  ;  le  parlement ,  exilé  d'a- 
bord, fut  bientôt  rétabli. 

Au  commencement  de  la  Révolution ,  il  y  eut  à 
Rouen  quelques  mouvements  populaires ,  causés 
par  la  cherté  du  pain.  Néanmoins,  pendant  la  Ter- 
reur, il  y  eut  peu  d'excès;  on  ne  compte  que  deux 
exécutions  politiques  pendant  les  années  1793  et 
1794.  Sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  les  bri- 
gands connus  sous  le  nom  de  cliauffeurs  jetèrent 
l'épouvante  dans  les  départements  ;  un  grand 
nombre  furent  pris  et  exécutés  à  Rouen. 

Depuis  le  règne  de  Napoléon  F^  Rouen  avait  joui 
d'un  calme  et  d'une  prospérité  sans  exemple.  A 
peine  si  les  événements  de  1830,  de  1848  et  de 
18.52  favaient  un  moment  troublée  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  en  1870.  A  la  suite  du  combat  de 
Buchy,  où  un  corps  de  marins,  de  volontaires  et  de 
mobiles  français  eut  à  lutter,  mais  sans  succès, 
contre  une  armée  prussienne ,  celle-ci  marcha  sur 
Rouen ,  qu'elle  occupa  sans  coup  férir  le  6  dé- 
cembre 1870,  et  qu'elle  abandonna  ensuite  après 
l'avoir  pillée  et  dirigé  son  butin  sur  Amiens. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  bienfaits  de  la  paix, 
Rouen  est  redevenu  ce  qu'elle  doit  toujours  être, 
une  des  villes  les  plus  industrielles  et  les  plus  pro- 
ductives de  la  France. 

Avant  de  dire  l'état  actuel  de  Rouen,  jetons  un 
regard  sur  ce  qu'elle  était  au  moyen  âge. 


Au  commencement  du  xn»  siècle ,  Rouen  avait 
pour  limite  vers  le  nord  une  enceinte  de  murailles 
qui  s'étendait  de  la  rue  de  la  Poterne  au  pont  de 
Robec,  en  passant  par  la  place  des  Carmes;  la 
limite  occidentale  était  marquée  par  le  cours  de  la 
Renelle,  et  celle  de  l'est  par  le  ruisseau  de  Robec. 
L'ancien  marais  de  Malj)alu  avait  été  desséché  et 
formait  alors  un  faubourg.  Au  sud,  la  Seine  n'était 
pas  resserrée  par  les  quais,  et  ses  eaux  baignaient 
une  partie  du  terrain  occupé  aujourd'hui  par  la 
rue  du  Grand-Pont  et  les  rues  adjacentes.  A  l'ex- 
térieur une  double  enceinte  de  murailles  et  trois 
fossés  profonds  faisaient  de  Rouen  une  des  plus 
fortes  places  de  l'époque.  A  l'intérieur,  la  ville  ne 
présentait  guère  qu'un  amas  de  maisons  de  bois 
où  presque  chaque  année  le  feu  exerçait  d'horri- 
bles ravages.  Cette  masse  confuse  était  dominée 
par  quelques  édifices  imposants.  C'était  d'abord  le 
château  élevé  par  Richard  1'*'  sur  l'emplacement 
qu'occupent  maintenant  les  halles.  Cette  forteresse 
était  entourée  de  fossés  profonds  que  la  Seine  rem- 
plissait à  la  marée  montante  :  c'était  là  que  d'ordi- 
naire résidaient  les  ducs  de  Normandie.  Non  loin 
du  château  s'élevait  la  cathédrale  (elle  fui  incen- 
diée au  xui"  siècle),  qu'eu  1063  l'archevêque  Mau- 
rille  avait  consacrée  avec  une  pompe  dont  les  con- 
temporains nous  ont  conservé  le  souvenir.  Ce 
devait  être  un  monument  de  style  sévère,  gardant, 
dans  son  plein  cintre,  le  souvenir  de  l'arcade  ro- 
mane, et  annonçant  déjà,  par  l'élévation  des  voû- 
tes et  des  tours ,  la  hardiesse  de  l'architecture 
ogivale. 

L'atrium  ,  Valtre  ou  parvis  de  la  cathédrale, 
était  entouré  de  murailles  et  jouissait  d'une  fran- 
chise absolue;  les  marchands  n'y  relevaient  que 
du  chapitre,  et  les  malfaiteurs  y  trouvaient  un 
asile  inviolable. 

Les  maisonscapitulaires  avaient  les  mêmes  privi- 
lèges que  le  parvis.  La  juridiction  du  chapitre  ne 
s'arrêtait  pas  aux  limites  de  cette  enceinte.  Elle 
s'exerçait  sur  un  vaste  terrain  compris  entre  les 
deux  ruisseaux  de  Robec  et  d'Aubette.  On  l'appe- 
lait à  cette  époque  l'île  Notre-Dame  (rue  des  Ar- 
pents) :  les  écoles  et  la  Aladeleine  relevaient  de 
son  autorité. 

En  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville,  l'abbaye  de 
Saint-Ouen ,  reconstruite  au  commencement  du 
xi^  siècle,  était  un  des  principaux  centres  du  pou- 
voir ecclésiastique  et  féodal.  Cette  royale  abbaye, 
qui  remontait  jusqu'au  vi"  siècle,  et  conservait 
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les  chartes  des  mis  carlovingiens,  avait  le  droit  de 
haute  et  basse  juslice  dans  une  partie  de  la  ville. 
VA\e  élevait  ses  fourches  patibulaires  sur  la  colline 
de  Bihorel,  et,  derrière  ses  murailles  crénelées, 
bravait  l'autorité  ducale  et  épiscopale. 

Château,  cathédrale,  abbaye  de  Saint-Ouen,  tels 
étaient  alors  les  seuls  moauments  de  Rouen.  Le 
parloir  aux  lourgeois  (l'hôtel  de  ville)  était  bien 
humble  auprès  ces  édifices  féodaux.  Mais  les  vi- 
lains commençaient  à  se  compter,  et  chaque  jour 
voyait  s'accroître  leur  importance.  Rouen  était  déjà 
célèbre  parmi  les  villes  commerçantes  de  l'Europe, 
elle  s'enrichissait  peu  à  peu,  son  port  était  très 

Fbamce  illustrée.   16y 


fréquenté,  et  les  bourgeois  qui,  peiidantlanl  de 
siècles,  avaient  été  taillables  et  corvéables,  com- 
mençaient à  sortir  de  leur  obscurité.  Ils  formaient 
alors  entre  eux  des  gltildes  ovl  associations,  dans 
lesquelles  les  hommes  de  métier  juraient  de  se 
soutenir  l'un  l'autre.  Ce  fut  là  le  principe  de  cette 
commune  de  Rouen  dont  l'histoire,  si  palpitante 
d'intérêt,  a  été  écrite  avec  un  talent  consciencieux 
et  une  élégante  facilité  par  M.  A.  Chéruel,  auquel 
nous  avons  emprunté  les  lignes  qui  précèdent. 
[Histoire  de  Rouen  fendant  V époque  comimmale, 
de  IISO  à  1382,  2  vol.  in-8°.) 
Rouen  compte  aujourd'hui  de  nombreux  menu- 
es. —  Seine-Inférieure,  ¥  Liv. 
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ments.  La  cathédrale  a  été  commencée  dans  les 
premières  années  du  xiii»  siècle.  L'édifice  qu'elle 
reniplai^ait  avait  été  détruit  par  un  incendie.  L'é- 
glise métropolitaine  actuelle  est  l'œuvre  de  plu- 
sieurs siècles;  elle  ne  l'ut  terminée  qu'au  xvi"  siè- 
cle. Sa  longueur  est  de  130  mètres;  sa  largeur, 
de  32  mètres.  Au  centre  est  la  lanterne  soutenue 
par  quatre  forts  piliers  supportant  le  soubassement 
d'une  tour  carrée,  sur  laquelle  s'élevait  jadis  un 
clocher  en  bois  couvert  de  plomb.  Celte  pyramide 
ayant  été  détruite  par  le  feu  du  ciel  en  1822,  elle 
a  été  remplacée  par  une  flèche  en  fonte  et  à 
jour,  ayant  151  mètres  de  hauteur.  La  tour  pla- 
cée à  l'extrémité  nord  de  la  façade  s'appelle  la 
tour  de  Saint-Romain.  Sa  base  est  d'une  con- 
struction antérieure  au  reste  de  l'édifice.  La  tour 
méridionale  était  appelée  anciennement  tour  de 
Beurre ,  parce  qu'elle  fut  élevée  au  moyen  de 
l'argent  que  le  clergé  exigea  du  peuple  pour  lui 
permettre  de  manger  du  beurre  en  carême  ;  elle 
s'appelle  aujourd'hui  la  tour  de  Georges  d'Amboise. 
Haute  de  77  mètres,  elle  contenait,  avant  la  Révolu- 
tion, l'énorme  cloche  nommée  Georges  d'Amboise. 
Cette  cloche  se  fêla  lorsqu'on  la  mit  en  branle  pour 
célébrer  l'entrée  de  Louis  XVI  à  Rouen,  en  1786; 
sept  ans  plus  tard,  on  la  descendait  de  la  tour,  et 
elle  servait  à  faire  des  canons.  L'intérieur  de  l'édi- 
fice, l'un  des  mieux  conservés  de  nos  monuments 
religieux,  contient  un  grand  nombre  de  sculptures 
curieuses  (1)  et  de  magnifiques  vitraux,  dont  quel- 
ques-uns datent  du  xiu"  siècle. 

En  1838,  des  fouilles  ont  fait  découvrir,  sous  le 
pavé  de  l'église,  la  statue  très  bien  conservée  de 
Richard  Cœur  de  Lion  ;  ce  roi  chevalier  est  repré- 
senté couché,  les  pieds  appuyés  sur  un  lion.  On  a 
trouvé  également  la  boîte  qui  contient  son  cœur. 
Parmi  les  tombeaux  qui  ornent  la  cathédrale,  on 
remarque  ceux  des  deux  Georges  d'Amboise,  de 
Pierre  et  de  Louis  de  Brézé,  l'infortuné  mari  de 
Diane  de  Poitiers,  sénéchal  de  Normandie. 

L'abbaye  de  Saint-Ouen  fut,  comme  la  cathé- 
drale, détruite  par  un  incendie;  c'était  la  plus 
ancienne  de  toute  la  Normandie  ;  sa  fondation  re- 
montait au  règne  de  Clolaire  I^"'.  Au  ix«  siècle,  elle 
fut  brûlée  par  les  Normands,  puis  réparée  par 
RoUon,  qui  y  fit  porter  les  reliques  de  saint  Ouen. 
Le  vieil  édifice  fut  démoli  dans  la  première  moitié 


(1)  Le  jubé,  par  exemple,  dont  les  marbres  proviennent  de 
deux  temples  de  Leptis  Magna,  en  Afrique. 


du  XI"  siècle,  puis  rebâti  complètement.  Il  y  avait 
dix  ans  qu'il  était  terminé  lorsqu'il  fut  entièrement 
dévoré  par  les  flammes;  reconstruit  encore  une 
fois,  incendié  de  nouveau  en  1248,  on  éleva  sur 
l'emplacement  la  magnifi(iue  basilique  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  la  construc- 
tion ,  commencée  en  1318,  ne  fut  entièrement  ter- 
minée qu'au  commencement  du  xvi°  siècle. 

La  longueur  de  l'église  est  de  135  mètres,  sa  lar- 
geur de  2G  mètres,  sa  hauteur  de  33  mètres  environ. 

Trois  rangs  de  fenêtres,  au  nombre  de  125,  et 
trois  rosaces  laissent  pénétrer  le  jour  à  travers  des 
vitraux  magnifiques;  la  multiplicité  des  sujets,  le 
fini  des  détails,  l'éclat  des  couleurs  font  de  la  vi- 
trerie de  Saint-Ouen  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus 
surprenants  en  ce  genre. 

Le  premier  pilier,  à  droite  en  entrant,  supporte 
un  bénitier  de  marbre  ;  on  y  voit  reflétée  la  voûte 
de  l'éghse  dans  toute  son  étendue.  La  nef  était 
jadis  séparée  du  chœur  par  un  jubé  célèbre,  dont 
la  destruction,  commencée  par  les  calvinistes,  a 
été  achevée  à  l'époque  de  la  Révolution.  Le  chœur 
est  entouré  de  onze  chapelles.  Elles  contiennent 
peu  de  choses  curieuses.  La  grande  tour,  surmon- 
tée d'une  couronne  à  jour,  est  un  chef-d'œuvre  de 
grâce  et  de  majesté.  Le  jardin  public,  qui  envi- 
ronne une  partie  de  ce  magnifique  monument,  et  qui 
a  remplacé  une  partie  des  bâtiments  claustraux, 
est  orné  de  la  statue  équestre  de  Guillaume  le  Con- 
i[uérant;  il  permet  d'admirer  les  merveilles  de 
l'édifice,  à  toutes  les  distances,  à  tous  les  points  de 
vue.  Dans  la  partie  conservée  des  bâtiments  claus- 
Iraux  qui  datent  du  xvii°  siècle  sont  installés  l'hôtel 
de  ville,  la  bibhothèque,  riche  de  112,000  volumes 
et  3,000  manuscrits,  et  les  musées. 

L'église  de  Saint-Maclou  n'est  pas  aussi  heu- 
reusement entourée  ;  mais  l'intérieur  mérite  l'atten- 
tion des  visiteurs.  L'escalier  à  jour  qui  conduit 
à  l'orgue  est  d'une  élégance  ravissante.  Les  portes 
sont  ornées  de  sculptures  remarquables,  attribuées 
à  Jean  Goujon.  Les  vitraux  sont,  en  général,  bien 
conservés.  En  face  du  portail  septentrional  de 
l'église  est  l'entrée  de  VAitre  ou  cimetière  de 
Saint-Maclou.  On  y  trouve  des  inscriptions  et  des 
fragments  de  sculptures  où  un  habile  antiquaire, 
H.  Langlois,  a  découvert  les  divers  sujets  d'une 
danse  macabre.  «  Les  colonnes  de  cette  espèce  de 
cloître,  dit  cet  écrivain,  sont  encore  visibles  au 
nombre  de  Irente  et  une  et  distantes  l'une  de 
l'autre  d'à  peu  près  onze  pieds.  Sur  chacune  d'elles, 
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un  fii'otipc  do  (l(Hix  li;^ui'es,  scul|)lées  à  même 
cluuiiio  l'iU,  représente  ou  plulùt  rcprûsenlait,  tant 
l'urciit  grands  les  ravages  exercés  sur  ces  objets 
d;Hl,  un  personnage  vivant  entraîné  dans  la  tombe 
par  un  cadavre  du  marasme  le  plus  consommé  ; 
conception  singulière  qui  semble  matérialiser  cet 
axiome  de  la  jurisprudence  do  suint  Louis:  morluns 
vimm,  et  qui  trouve  de  célèbres  analogies  sur  plu- 
sieurs points  de  l'Europe.  Dans  les  statuettes  du 
cimetière  de  Saint-Maclou,  tantôt  la  Mort  se  mon- 
tre dans  une  action  d'entraînement  plus  ou  moins 
brusque;  tantôt,  aiïcctontune  pose  tranquille,  elle 
paraît  employer  le  raisonnement  plutôt  que  la  vio- 
lence. Sur  quelques  colonnes  des  plus  mutilf'^es,  on 
retrouve  des  pieds  décharnés,  dont  l'élévation  au- 
dessus  du  plan  sur  lequel  posaient  des  figures 
atteste  que  plusieurs  de  ces  cadavres  symboli- 
ques gambadaient  en  s'emparant  de  leurs  victimes. 
Quant  à  ces  derniers  personnages,  ils  montrent 
généralement,  par  leurs  poses  simples  et  calmes, 
plus  de  résignation  que  do  résistance.  Tous  ces 
groupes  ont  été  mutilés  avec  rage;  il  n'est  point 
une  seule  de  ces  figures  qui  ne  soit  sans  tète,  et  de 
beaucoup  d'autres  il  ne  reste  plus  que  d'informes 
vestiges.  »  Une  des  inscriptions  tumulaires  porte 
ces  mots  :  Donnez-lui  une  patenôtre  ou  un  Ave 
Maria  ;  le  nom  de  celui  pour  lequel  on  demande 
au  passant  ses  prières  est  effacé. 

Les  églises  de  Saint-Vincent,  de  Saint-Patrice  et 
celle  de  Saint-Godard  offrent  des  vitraux  de  la  plus 
grande  beauté.  Celles  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
André  n'ont  de  remarquable  que  leurs  clochers. 

Un  des  monuments  les  plus  curieux  de  Rouen, 
après  ses  édifices  religieux,  est  Vhôtel  du  Botirg- 
theroulde,  sur  la  place  de  la  Pucelle.  Des  bas- 
reliefs,  qui  contiennent  un  grand  nombre  de  figu- 
res, représentent  l'entrevue  de  François  I"  et 
de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  au  camp  du  Drap- 
d'Or.  D'autres  bas-reliefs  curieux  décorent  la 
façade  de  la  maison;  ce  sont  des  scènes  pasto- 
rales. Piouen,  malgré  les  démolitions  nécessitées 
parsesembelUssements  modernes,  possède  encore 
plusieurs  maisons  remarquables  par  leur  antiquité 
ou  leur  architecture;  elles  ont  été  décrites  et  re- 
produites par  M.  de  La  Quérière,  dans  un  ouvrage 
estimable  ;  citons  plus  particulièrement  :  l'hôtel 
Saint-Âmand,  l'ancien  bureau  des  finances,  l'hô- 
tel de  la  vicomte  de  l'Eau.  Nous  devons  encore 
mentionner  le  palais  de  l'Archevêché,  qui  date  de 
la  Renaissance;  le  Palais  de  justice,  achevé  vers  la 


fin  du  xv"  siècle  et  qui  a  clé  restauré  avec  tant 
de  magnificence  dans  ces  dernières  années,  est  un 
des  pluscurieux  monuments  de  cette  époque,  d'une 
exécution  délicate  et  hardie.  Citons  enfin  l'an- 
cien hôtel  de  ville  et  la  Tour  de  la  Grosse- 
Horloge,  élevée  en  1389,  qui  contient  la  Rotcvel, 
cloche  célèbre  et  populaire,  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  l'ancien  donjon  de  Philippe-Auguste  impro- 
prement dit  Tour  do  .Icanno-Darc,  le  Jardin  des 
plantes,  clc. 

Parmi  les  fontaines  de  Rouen,  dont  les  principales 
sont  celles  de  laCroix-de-l'ierre,deSaint-Mnclou, 
des  Célestins,  de  Saint-Vivien,  de  la  rue  de  l'Épéc 
et  de  l'Hospice  général,  nous  devons  une  mention  à 
la  fontaine  Sainte-Marie,  inaugurée  le  2  novembre 
1879.  Elle  a  pour  but  de  rappeler  les  améliorations 
apportées  en  ces"  derniers  temps  dans  l'œuvre 
de  l'assainissement  de  la  ville,  par  la  création  de 
nombreuses  fontaines  et  de  bouches  sous  trottoirs 
bien  plus  nombreuses  encore.  C'est  donc  un  monu- 
ment commémoratif  et  en  même  temps  une  œuvre 
d'art.  Cette  fontaine,  œuvre  de  M.  Falguière,  est 
une  sorte  de  château  d'eau  que  surmonte  une  fort 
belle  statue  de  femme  personnifiant  la  ville  de  Rouen . 
La  main  droite  étendue,  la  main  gauche  tenant  un 
flambeau,  elle  est  assise  sur  une  nef  antique,  glissant 
sur  les  eaux  de  la  Seine,  qui  semblent  déborder  dans 
une  vasque  à  double  déversoir  Les  génies  du  com- 
merce, de  la  science,  des  arts  et  de  l'industrie 
l'entourent.  Sur  les  côtés  delà  composition  princi- 
pale se  trouvent,  à  droite,  une  jument  au  repos,  la 
tète  dressée,  tenue  par  un  jeune  paysan;  à  gauche, 
un  taureau  et  une  vache  couchés,  sous  la  garde 
d'un  bouvier.  Aux  deux  angles  du  groupe  supé- 
rieur, les  cours  d'eau  de  Robec  et  d'Aubette  sont 
représentés  par  deux  enfants  appuyés  sur  un 
dauphin.  Au  centre  de  la  façade  septentrionale  est 
une  grotte  dans  laquelle  est  accroupie  une  nymphe, 
tordant  ses  cheveux  et  paraissant  se  mirer  dans 
Peau. 

Des  hauteurs  de  Bon-Secours,  de  Sainte-Cathe- 
rine, de  Bois-Guillaume,  du  Mont-aux-Malades  et 
de  Canteleu,  on  jouit  de  panoramas  aussi  variés 
qu'étendus  sur  la  ville  de  Rouen  et  ses  environs. 

Sur  le  terre-plein  du  Pont-de-Pierre,  appelé 
aussi  le  Pont-Neuf  et  qui,  comme  son  homo- 
nyme de  Paris ,  s'appuie  sur  l'extrémité  d'une 
ile  (l'île  Lacroix),  s'élève  la  statue  en  bronze 
du  plus  illustre  des  enfants  de  Rouen,  de  Pierre 
Corneille;  cette  statue  est  une  des  œuvres  les 
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plus  remarquables  do  M.  David  d'Angofs.  Elle  a 
été  placée  eu  1834  ;  c'est  le  produit  d'une  sous- 
cription nationale.  Le  Pont-de-1'ierre  unit  Kouen 
au  l'auboui's  Saint-Sever,  situé  sur  la  rive  gauche 
du  tleuve.  Ce  faubourg  t'oruie  à  lui  seul  une  ville 
de  plus  de  vingt  mille  âmes.  C'est  à  proprement 
parler  un  vaste  atelier,  où  les  usines,  les  manu- 
factures, les  fabriques  de  machines  et  le  gros  ou- 
tillage de  l'industrie  manufacturière  se  l'orge,  se 
lamine,  se  prépare.  C'est  là  que  se  trouvent  aussi 
la  grande  gare  commerciale  de  Rouen,  les  docks 
et  les  magasins  qui  s'emplissent  de  marchandises 
venues  de  tous  les  points  de  la  France. 

Un  autre  pont,  le  Pont-Suspcudu,  met  la  partie 
centrale  de  la  ville  en  communication  avec  le  fau- 
bourg Saint-Sever  ;  une  passe  mobile  fermée  par 
un  double  pont-levis,  permet  aux  bâtiments  matés 
de  le  franchir  ;  sa  longueur  tolale  est  de  près  de 
200  mètres. 

Parmi  les  personnages  célèbres  que  Rouen  a 
produits,  il  en  est  un  qu'il  semble  presque  inutile 
de  nommer,  Pierre  Corneille,  né  rue  de  la  Pie,  n°4, 
dans  une  maison  aujourd'hui  démolie,  mais  dont 
une  inscription  rappelle  l'emplacement;  Thomas 
Corneille,  son  frère,  et  Fontenelle,  leur  neveu,  sont 
aussi  nés  à  Rouen.  Nous  citerons  encore  les  deux 
Casnage,  protestants,  auteurs  d'ouvrages  estimés; 
Doisguilbert,  l'économiste  célèbre  du  ww  siècle  ; 
Saint-Amand  et  Pradon,  deux  des  victimes  de  Boi- 
leau,  dont  l'un,  le  premier,  méritait  plus  de  ména- 
gement; M"°  de  Champmeslé,  actrice  aimée  de 
Racine  ;  les  peintres  Jouvenet  et  Restant  ;  le  célè- 
bre voyageur  Robert  Cavelier  de  La  Sale  ;  Géricault, 
l'auteur  du  célèbre  tableau  du  Radeau,  de  la  Mé- 
duse, à  qui  Rouen  a  élevé  une  statue;  les  graveurs 
Lesueur  ;  les  compositeurs  Boieldieu  et  Frédéric 
Bérat  ;  le  romancier  Gustave  Flaubert  ;  Armand 
Carrel  :  c'est  clore  dignement  par  le  nom  d'un 
homme  de  cœur  cette  liste  qu'il  serait  aisé  encore 
d'allonger. 

Rouen  possède  de  nombreuses  promenades.  La 
plus  animée,  celle  qui  présente  aux  yeux  un  spec- 
tacle qui  varie  à  chaque  instant,  est  celle  qu'offrent 
ses  quais,  sur  un  développement  de  plus  de  2  kilo- 
mètres; le  cours  Boieldieu,  orné  de  la  statue  du 
grand  compositeur,  entre  la  Bourse  et  le  théâtre 
des  Arts,  en  est  la  partie  la  mieux  fréquentée;  vien- 
nent ensuite  :  la  promenade  du  cours  la  Reine,  le 
square  de  Solférino,  l'avenue  du  Mont-Riboudet 
Bt  les  boulevards,  qui  occupent  eu  partie  l'empla- 


cement des  anciens  fossés.  Desonmibus,  des  tram- 
ways, des  bateaux  à  vapeur  transportent  les  Rouen- 
nais  dans  la  banlieue  de  leur  ville,  tandis  que  deux 
gares,  celle  de  Saint-Sever  sur  la  rive  gauche, 
celle  du  faubourg  Bouvreuil  sur  la  rive  droite,  met- 
tent la  ville  en  communication  avec  Paris,  Elbeuf, 
Amiens,  Le  Havre  et  tout  le  grand  réseau  des  che- 
mins de  fer  français.  Rouen  possède  huit  cimetiè- 
res, dont  un  pour  les  catholiques,  le  plus  impor- 
tant, qui  s'élève  sur  une  portion  de  la  côte  des 
Sapins,  porte  le  nom  de  Cimetière  Monumental;  c'est 
là  que  reposent  Boeildieu,  le  peintre  H.  Langlois, 
les  littérateurs  Louis  Bouilhet,  Gustave  Flaubert  et 
bien  d'autres  illustrations  rouennaises.  Sur  la  tombe 
de  Frédéric  Bérat,  le  chantre  populaire  de  Ma 
Normandie,  on  lit  la  dernière  strophe  de  la  chan- 
son : 


Lorsque  ma  muse  refroidie 
Aura  fini  ses  chants  d'amour 
J'irai  revoir  ma  Normandie 
C'est  le  pays  où  j'ai  reçu  le  jour. 


L'industrie  et  le  commerce  de  Rouen  enibra.s- 
sent  tous  les  genres  de  production.  Dès  le  xv  et  le 
xvr  siècle,  elle  était  déjà  renommée  par  ses 
fa'iences  aujourd'hui  si  recherchées,  par  ses  toiles, 
ses  dentelles,  ses  draps,  ses  verreries  ;  de  nos 
jours,  elle  a  vu  son  industrie  prendre  un  essor 
plus  grand  encore  ;  ses  manufactures  de  toiles 
de  coton,  de  calicots,  d'indiennes,  de  rouenne- 
ries,  de  bonneteries,  de  couvertures  et  de  blan- 
chisseries sont  surtout  renommées.  L'art  de  con- 
fire les  fruits  y  est  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfection  ;  tout  le  monde  connaît  la  gelée  et  le 
succède  pommes  de  Rouen.  Cette  ville  n'est  pas 
seulement  l'un  des  plus  grands  centres  de  l'indus- 
trie cotonnière  et  du  commerce  de  laine  en  France  ; 
elle  est  encore  le  vaste  entrepôt  des  denrées  colo- 
niales et  du  commerce  d'exportation  entre  Le  Havre 
et  Paris.  Son  mouvement  d'importation  et  d'expor- 
tation, en  1876,  a  été  de  996,196  tonnes.  Le  pro- 
duit de  l'octroi  s'est  élevé  à  3,499,8-20  fr.,  soit  une 
augmentation  de  plus  600,000  fr.  sur  celui  de  1874. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  navires  de  3  mètres  de  ti- 
rant  d'eau  remontaient  difficilement  à  Rouen  en 
plusieurs  marées  ;  maintenant  les  navires  de 
6  mètres  peuvent  venir  et  viennent  à  Rouen  en  une 
seule  marée.  Le  mouvement  du  port  n'a  pas  un 
instant  cessé  de  progresser  depuis  dix  ans.  Le 
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chiffre  du  tonnage  était  seulcmoiit,  en  18(j!),  de 
nOîi.OOO  tonnes  pour  le  bassin  niiiritime  ;  il  a  été, 
pourl'année  1877,  de  909,7;i0  tonnes.  11  faut  ajou- 
ter, pour  avoir  lecliifl'rc  total  du  mouvement  com- 
mercial, 267,0(i6  tonnes  de  la  navigation  fluviale 
et  509,000  tonnes  représentant  le  trafic  de  mar- 
chandises des  chemins  do  fer  de  l'Uncst  et  du 
Nord,  partant  de  Rouen  ou  yarrivant.  On  ne  comp- 
tait pas,  en  1870,  plus  de  1,2 10  navires  remontant  à 
Uouen  ;  il  en  est  remonté  1,762  en  1876,  et  le  ton- 
nage moyen  s'est  accru  considérablement  puisque 
le  poids  total  transporté  a  presque  doublé. 

Uouen  centralise  toutes  les  grandes  administra- 
tions que  comporte  son  importance  d'ancienne 
ville  parlementaire,  d'ancienne  capitale  d'une  des 
plus  belles  provinces  de  France  et  de  chef-lieu  du 
département  ;  outre  la  préfecture  et  l'archevc- 
ché,  elle  possède  un  grand  séminaire,  12  parois- 
ses, de  nombreuses  congrégations;  une  cour 
d'appel,  un  tribunal  de  commerce,  un  tribunal  ma- 
ritime commercial.  C'est  un  quartier  maritime  du 
sous-arrondissement  du  Havre  qui  relève  de  la 
préfecture  maritime  de  Cherbourg  ;  elle  a  une 
école  d'hydrographie.  liouen  est  le  siège  d'une 
Faculté  de  théologie;  elle  possède  une  école  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie,  un  lycée, 
10  pensions,  30  écoles  communales.  C'est  le  siège 
de  l'état-major  du  3°  corps  d'armée  et  aussi  des 
grandes  administrations  minéralogiques,  des  ponts 
et  chaussées,  forestières,  etc.,  du  département. 

Les  armes  de  lîouen  sont  :  de  gueules,  à  V agneau 
d'argent  tenant  tine  croix  d'or,  à  la  banderole 
d'argent  chargée  d'une  croix  de  gueules ,  au  chef 
d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Blosseville-Bon-Secours.  —  Blosseville-Bon- 
Secours,  sur  la  route  de  Paris  à  Rouen,  commune 
de  1,497  habitants,  dans  le  canton  de  Boos  et  à 
5  kilomètres  à  l'ouest  de  Rouen,  se  compose  de 
deux  sections,  l'une  sur  le  bord  de  la  Seine,  l'au- 
tre sur  le  coteau  qui  la  domine  à  une  hauteur  de 
150  mètres  et  d'où  l'on  jouit  d'une  magnifique  vue 
sur  Rouen  et  sur  les  bords  du  fleuve.  C'est  sur 
ce  coteau,  qui  porte  le  nom  singulier  de  Mont-de- 
Thuringe,  que  s'élève  la  jolie  petite  église  gothi- 
que de  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  qui  a  rem- 
placé en  1840  une  chapelle  beaucoup  plus  ancienne 
etqui,  comme  elle,  est  encore  un  but  de  pèlerinage 
très  fréquenté  en  Normandie  ;  au  centre  s'élève 
une  tour  qui  se  termine  par  une  flèche,  dont  la 


hauteur  totale  est  de  50  mètres  ;  l'intérieur  de 

l'église  est  tapissé  d'ex-voto.  Dans  .son  voisinage, 
il  y  a  une  maison  do  retraite  pour  les  prêtres  in- 
firmes. 

Blosseville-Bon-Secours  possède  des  fabriques 
de  briques,  tuiles,  plâtre,  de  cotons-velours, 
moulinés  cl  cordonnets. 

D.vnNÉTAL.  —  Uarnélal  {Darneslella),  station  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Rouen  à  Amiens 
(section  de  Rouen  à  Montérolier,  réseau  du  Nord), 
est  une  petite  ville  manufacturière,  chef-lieu  de 
canton,  située  à  4  kilomètres  à  l'est  de  Rouen, 
dans  une  vallée  charmante,  dominée  par  deux 
coteaux  boisés  et  arrosée  par  les  rivières  d'Au- 
bette  et  de  Robec.  Dans  le  haut  de  la  ville  se 
trouve  l'église  de  Long-Paon,  édifice  gothique 
du  xv=  siècle,  qui  a  été  habilement  réparé  il 
y  a  quelques  années.  A  l'autre  extrémité  de  la 
ville  s'élève  une  église  moderne,  auprès  de  laquelle 
.se  dresse  une  tour  ancienne  appelée  la  Tour  de 
Carville,  surmontée  d'une  plate-forme  d'où  la  vue 
est  magnifique.  Darnétal  est  renommé  par  ses 
fabriques  de  draps,  ses  filatures,  ses  impressions 
sur  indiennes  et  ses  teintureries.  Sa  population  est 
aujourd'hui  de  5,618  habitants.  On  trouve  dans  la 
vallée  de  nombreuses  manufactures  qui  appar- 
tiennent à  ce  que  l'on  nomme  la  fabrique  de 
Roîien . 

BoisGiJiLL.\u.ME.  —  Boisguillaunie(ff?«7etoi  Bos- 
cns],  bourg  de  4,239  habitants,  du  canton  de  Dar- 
nétal, situé  à  4  kilomètres  au  nord  de  Rouen,  sur 
une  hauteur  d'où  l'on  jouit  de  magnifiques  points 
de  vue,  doit  son  nom  à  une  forêt  dans  laquelle  le 
duc  Guillaume  allait  souvent  se  livrer  aux  plaisirs 
de  la  chasse,  mais  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
de  rares  vestiges.  La  colline  de  Boisguillaume  est 
couverte  de  villas,  de  maisons  de  plaisance. 

C'est  sur  le  territoire  de  cette  commune  que  se 
trouvent  les  hameaux  Aq  Saint- Aignan&iù.w  Mont- 
aux-Malades,  bâtis  au  sommet  d'une  colline,  d'où 
l'on  découvre  une  très  belle  vue  sur  Rouen  et  les 
rives  de  la  Seine.  Le  Mont-aux-Malades,  autrefois 
appelé  Mont-Saint-Jacques,  doit  son  nom  à  une 
léproserie  qui  y  avait  été  établie  au  moyen  âge. 
Henri  Plantagenet  y  avait  fondé  un  prieuré  dont 
l'église,  consacrée  à  saint  Thomas,  sert  aujour- 
d'hui de  paroisse.  Le  petit  séminaire  de  Rouen  est 
établi  au  Mont-aux-Malades. 
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En  faco  do  la  colline  de  noisgiiillaumc  est  celle 
de  Suinle-Callioi'ino  (130  niùlres),  dont  le  promon- 
toire commande  UoLicn  et  lavallùe  do  la  Soinc.  On 
n'y  trouve  aucune  trace  de  l'antique  abbaye  de  la 
Sainte-Trinilé-du-Mont,  ni  de  la  cbapclle  du  prieuré 
de  Saint-Michel,  ni  du  fort  d'où  le  marquis  de  Villars 
repoussa  les  assauts  de  Henri  IV;  mais  on  y  jouit 
d'un  panorama  admirable. 

M.VROMME.  —  Maromme,  chef-lieu  de  canton  et 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  au 
Havre  et  de  Paris  à  Dieppe  (roseau  de  l'Ouest),  est 
situé  à  7  kilomètres  au  nord-ouest  de  Rouen,  sur  les 
bords  du  Cailly  et  au  pied  des  coteaux  que  couron- 
nent la  belle  foret  de  Roumare  et  la  forêt  Verte,  lieux 
d'excursion  des  Roucnnais.  C'est  un  gros  bourg 
industriel  de  2,79o  habitants,  entièrement  occupé 
par  des  tissages  de  coton,  des  filatures,  des  leinlu- 
rcries  et  des  blanchisseries.  Il  possède  une  église 
moderne  construite  dans  le  style  du  xiu"  siècle,  que 
domine  un  beau  clocher.  C'est  la  pairie  du  maré- 
chal Pélissier. 

Canteleu.  —  Canteleu,  petite  ville  de  3,24G  ha- 
bitants, dans  le  canton  de  Maromme,  à  7  kilomè- 
tres à  l'ouest  de  Rouen,  près  de  la  Seine,  possède 
plusieurs  manufactures  importantes  de  toiles  pein- 
tes, de  mousselines,  etc.  Situé  sur  le  versantd'une 
montagne,  d'où  l'on  découvre  un  admirable  pay- 
sage, ce  bourg  est  dominé  par  un  beau  château 
construit  par  Mansart.  Une  coutume  assez  singu- 
lière s'est  longtemps  maintenue  dans  cette  loca- 
lité :  tous  les  ans,  à  la  foire  de  la  Saint-Gourgon, 
de  petites  figures  en  émail,  les  unes  représen- 
tant des  femmes,  les  autres  des  hommes,  étaient 
distribuées  les  premières  aux  garçons,  les  secon- 
des aux  filles,  qui  les  portaient  suspendues  à  leur 
cou  avec  un  ruban  rose. 

Grand-Quevillv.  —  Petit-Quevillv.  —  Grand- 
Quevilly  est  une  commune  du  canton  de  Grand- 
Couronne,  située  dans  une  belle  plaine  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  à  6  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Rouen.  On  y  voyait  jadis  un  vaste  temple  pro- 
testant qui  fut  rasé  par  ordre  de  Louis  XIV.  Au 
nord  du  bourg  se  trouve  le  château,  qui  est  en- 
touré d'un  beau  parc.  La  population  de  cette  com- 
mune est  de  1,618  habitants. 

Le  Petil-Quevilly,  situé  à  2  kilomètres  au  nord 
du  Grand,   sur  la  route  de  Caen  et  plus  près  de 


Rouen,  doit  son  origine  à  un  manoir  qu'y  possé- 
dait Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  auprès  duquel  il 
avait  fondé  une  léproserie  pour  les  filles  nobles. 
La  chapelle  de  cette  léproserie  existe  encore,  sous 
le  nom  de  chapelle  Suint-Julien  ;  c'est  peut-être  le 
monument  le  plus  complet  de  l'architecture  à  plein 
cintre  des  environs  de  Rouen.  La  population  de 
cette  commune  est  de  6, 2oÛ  habitants.  Elle  possède 
une  maison  de  refuge  ou  colonie  pénitentiaire  pour 
les  jeunes  filles.' 

Les  deuxQuevilly  sont  surtout  des  bourgs  indus- 
triels ;  ils  possèdent  des  usines,  des  manufactures 
de  machines  et  de  produits  chimiques,  des  savon- 
neries, des  scieries,  des  filatures,  des  teintureries, 
des  fabriques  de  cordages,  etc.  Un  petit  che- 
min de  fer  industriel  unit  le  Petit-Quevilly  à 
Rouen.  Au-dessus  de  ces  deux  bourgs  s'étend  la 
forêt  de  Rouvray,  qui  a  3,339  hectares  de  super- 
ficie et  au  milieu  de  laquelle  on  a  établi  un  champ 
de  manœuvre  pour  la  garnison  de  Rouen. 

SoTTEviLLE.  —  Sotlcvillo-lès-Rouen  est  un  gros 
bourg  du  canton  de  Grand-Couronne ,  situé  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  3  kilomètres  au 
sud-est  de  Rouen;  il  n'a  pas  moins  de  11,763  habi- 
tants. Ce  n'est  aujourd'hui,  à  proprement  parler,  que 
la  continuation  du  faubourg  Saint-Sever.  Il  pré- 
sente une  agglomération  de  fabriques,  d'usines  et 
de  manufactures  dont  les  hautes  cheminées  vomis- 
sent nuit  et  jour  des  nuages  de  fumée.  La  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  y  a  ses  ateliers 
et  ses  magasins.  Les  prairies  qui  entourent  Sotte- 
ville  nourrissent  d'excellentes  vaches  laitières  qui 
produisent  une  crème  renommée  à  Rouen. 

OissEL.  —  Oissel,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à 
13 kilomètresausud-estde Rouen, station  delaligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  dans  le  canton  de 
Grand-Couronne,  est  une  ville  peuplée  par3,9ol  hab. 

Les  Normands  avaient  établi  dans  une  des  îles 
voisines  une  de  leurs  stations  (1);  c'est  de  là  qu'ils 
partaient  au  printemps  pour  porter  au  loin  la  ter- 
reur et  la  dé.solation  ;  c'est  là  que,  en  838,  Charles 
le  Chauve  vint  les  assiéger  sans  succès.  Ils  inspi- 
raient une  telle  crainte  dans  toute  la  Neustrie, 
qu'aux  litanies  chantées  selon  le  rituel  on  avait 
ajouté  ce  verset  :  A  furore  Normanorum  libéra 
nos,  Domine! 

(1)  Quelques  auteurs  disent  que  VOscellus  des  clironiques 
est  l'ile  d'Oàxe/jUuc  des  iles  qui  avoisineut  Bougival. 
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Aujoiird'luii,  losîles  d'Oissel  n'cvoqucnl plus  que 
(I'ayiral)los  pensées  par  la  beauté  de  leur  site  cl  la 
sérénité  de  leurs  bords  ;  le  village  qui,  dans  l'ori- 
gine ne  comptait  guère  que  ([uelqucs  bateliers  ou 
pêcheurs,  a  pris  un  grand  accroissement;  les  hau- 
tes cheminées  des  usines  témoignent  de  l'activité 
laborieuse  de  ses  habitants,  et  une  imporlanlelila- 
ture  de  lin  y  occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers. 
Son  quai  esl  furt  animé  et  son  port  reçoit  qucbiues 
navires. 

Oisscl,  près  duquel  la  ligne  de  Uouen  traverse 
.a  Seine,  se  signale  au  loin  par  la  belle  flèche  pyra- 
midale de  son  église,  que  l'on  aperçoit  à  travers  les 
peupliers  de  ses  îles. 

La  Douille.  —  La  Douille  {BiUlla)  est  située 
dans  le  canton  de  Grand-Couronne,  à  19  kilomè- 
tres au  sud-ouest  de  Rouen  ;  elle  compte  environ 
5.56  habitants.  Sa  position  sur  les  bords  de  la 
Seine,  au  pied  d'une  montagne,  près  de  la  belle 
forêt  de  Lalonde,  en  l'ait  un  des  lieux  de  prome- 
nade le  plus  souvent  visités  par  les  habitants  de 
Rouen  ;  son  église,  qui  date  de  quelques  années,  a 
été  construite  dans  le  style  duxni"  siècle  ;  elle  est 
surmontée  d'un  beau  clocher  en  pierre.  Le  coteau 
qui  domine  La  Douille  est  surmonté  par  les  ruines 
d'un  vieux  château  connu  sous  le  nom  de  château 
de  Robert  le  Diable.  Quelques  historiens  ont  con- 
londu  à  tort,  à  ce  qu'il  semble,  avec  le  duc  de  Nor- 
mandie, père  de  Guillaume  le  Conquérant,  ce  che- 
valier célèbre  au  moyen  âge  par  sa  turbulence, 
ses  débauches  et  ses  cruautés,  personnage  appar- 
tenant plus  au  roman  qu'à  l'histoire.  On  raconte 
que  Robert,  dans  sa  jeunesse,  tua  son  maître 
d'école  d'un  coup  de  couteau,  qu'il  s'abandonna 
plus  tard  à  des  amours  etïï'énées,  ne  respectant 
pas  même  les  religieuses  et  méritant  enfin  son 
surnom  de  Diable,  par  les  grandes  cruautés  et 
mauvaiselés  dont  il  fut  plein.  Ce  qu'on  sait  de 
plus  certain  sur  ce  château,  c'est  qu'il  fut  démoli 
par  Jean  sans  Terre  au  moment  où  Philippe- 
Auguste  s'emparait  de  la  Normandie.  Les  riches 
carrières  de  Caumon,  célèbres  par  la  beauté  de 
leurs  stalactites,  sont  situées  près  de  La  Bouille. 

Elbeuf.  —  Elbeuf  [Elbovium,  Elbovinium), 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Rouen  à 
Orléans,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à 
24  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  Rouen,  est  une 
vieille  ville  dont  l'importance  était  déjà  considérable 


au  xiv"  siècle,  époque  où  elle  fut  érigée  en  comté. 
Ses  manufactures  de  draps  prirent  une  grande  acti- 
vité sous  le  ministère  de  Colbcrt  ;  mais  la  révocation 
de  redit  do  Nantes  lui  porta  un  coup  fatal,  comme 
aux  autres  villes  manufacturières.  Son  importance, 
comme  ville  industrielle,  s'est  surtout  accrue  depuis 
la  Restauration;  ses  manufactures  ont  même  triplé 
leurs  produits  depuis  1800.  Elbeuf  est  la  place  la  plus 
importante  du  commerce  de  la  draperie  en  France  ; 
c'est  à  la  fois  une  ville  de  vente  et  de  produc- 
tion. La  fabrication  a  atteint,  en  1877,  le  chilTre 
de  5,052,G'21  kilogrammes,  et  la  production  totale 
d'Elbeuf  et  des  environs  a  atteint,  cette  même  an- 
née, 78,205,099  francs.  C'est  néanmoins  une  dimi- 
nution de  plus  de  8  millions  sur  le  chilTre  constaté 
en  1876,  et  de  17  millions  sur  le  chiffre  obtenu  en 
1864.  Le  nombre  de  fabricants,  qui  était  de  281  en 
1860,  n'était  plus  en  1878  que  de  188,  soit  une 
diminution  d'un  tiers. 

La  ville  ne  compte  que  21,506  habitants  ;  mais 
la  population  ouvrière,  qui  occupe  ses  manufac- 
tures et  qui  est  dispersée  en  partie  dans  les  com- 
munes environnantes,  porte  le  chiffre  des  habitants 
à  22,213.  Elbeuf  possède  deux  églises  remarqua- 
bles par  leurs  vitraux,  Saint-Étienne  et  Saint- 
Joan-Baptiste,  monuments  de  la  Renaissance.  La 
ville  est  mal  bâtie  et  mal  pavée  ;  mais  le  voisi- 
nage de  la  Seine  que  l'on  traverse  sur  deux  ponts 
suspendus,  des  collines  qui  la  dominent  et  de  la  forêt 
de  Lalonde  rendent  ses  environs  très  pittoresques. 

Les  armes  d'Elbeuf  sont  :  d'or,  à  une  vigne  de 
sinople,  terrassée  de  même,  fruitée  de  pourpre 
et  soutenue  d'une  croix  de  Lorraine  de  même . 

Caudebec- LÈS -Elbeuf.  —  Caudebec-lès-Elbeuf, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Orléans  à 
Rouen,  peuplée  par  11,338  habitants,  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'un  faubourg  d'Elbeuf,  à  2  kilo- 
mètres au  sud-est  de  cette  ville.  Cette  commune  a 
longtemps  fait  partie  du  diocèse  d'Evreux  ;  l'abbé 
Cochet  croit  y  reconnaître  la  ville  à'Uggate,  citée 
parles  anciens  itinéraires  romains.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  qu'on  y  a  trouvé  dans  ces  derniers 
temps  de  nombreuses  antiquités  gauloises,  romai- 
nes et  franques,  telles  que  :  monnaies  d'or  et  de 
bronze,  haches  en  silex,  vases,  fibules,  armes, 
bracelets  et  surtout  une  grande  quantité  d'objets 
en  os  travaillé.  R  y  avait  autrefois  des  vignobles 
aux  environs;  ils  appartenaient  à  l'antique  abbaye 
de  Saint-Taurin  d  Évreux. 
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Au  commencement  du  siècle,  la  population  de 
Caudebec-lès-Elbeuf  ne  dépassait  pas  2,000  âmes, 
l'industrie  et  le  travail  l'ont  l'ait  quintupler;  elle 
possède  des  fabriques  de  draps,  des  tissages  et  des 
teintureries  de  laine;  l'église, placée  sous  le  voca- 
ble de  la  sainte  Vierge,  a  été  récemment  recon- 
struite dans  le  slyle  du  xvi"  siècle  ;  le  clocher  seul 
est  roman. 

Duci.\m.  —  Duclair  {Duroclarum),  chef-lieu  de 
canton,  à  20  kilomètres  au  nord-ouest  de  Rouen,  est 
un  port  de  relâche  sur  la  Seine;  marché  important 
pour  les  grains,  les  volailles  et  les  poissons.  Ce  bourg, 
qui  compte  1 ,840  habitants,  consiste  principalement 
en  une  longue  ligne  de  maisons  rangées  sur  le  beau 
quai  qui  borde  la  Seine.  Son  église,  classée  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques,  est  très 
ancienne.  Les  aloses  et  les  éporlans  que  l'on  pèche 
dans  les  parages  de  Duclair  sont  fort  estimés. 

Aux  environs,  on  montre,  au  lieu  dit  Le  Calel, 
l'emplacement  d'un  camp  romain,  et  près  des 
bords  de  la  Seine  la  Chaire  de  Gargantua. 

JuMiÈGES.  —  Jumièges  {Gcmeticum,  ValUs  ge- 
mitus),  bourg  du  canton  de  Duclair,  à  26  kilo- 
mètres ci  l'ouest  de  Rouen,  est  C('lèbre  par  les 
ruines  de  son  antique  abbaye,  souvent  visilée  par 
les  archéologues  et  les  touristes.  Cette  abbaye  fut 
fondée  au  vu<'  siècle  par  saint  Phililii'rt.  Sous  son 
successeur,  le  monastère  contennil  déjà  800  moines. 
Il  posséda  d'immenses  propriétés;  Duclair  et  Quil- 
lebeuf  lui  appartenaient.  C'est  là  que  furent  en- 
fermés les  fils  de  Clovis  II  ;  leur  père,  pour  punir  leur 
rébellion,  leuravait  fait  couper  les  nerfs  des  bras.  De 
là  leur  nom,  les  Énervés;  on  a  trouvé  les  restes 
de  leur  tombeau.  Diverses  légendes  se  rattachent 
à  l'histoire  de  cette  abbaye;  nous  ne  citerons  que 
celle  de  sainte  Austreberthe.  Cette  pieuse. femme 
blanchissait  le  linge  de  sacristie  de  l'abbaye  de 
Jumièges;  un  âne  portait  ce  linge  à  l'abbaye.  Un 
jour,  un  loup  sortant  de  la  forêt  se  jette  sur  l'âne 
et  l'étrangle;  Austreberthe  force  aussitôt  le  loup  à 
se  charger  du  linge,  et  la  légende  ajoute  que,  de- 
puis ce  jour,  le  loup  remplit  avec  exactitude  l'office 
de  l'âne.  Une  sculpture  de  l'église  a  conservé  le 
souvenir  de  ce  miracle;  la  sainte  y  est  représentée 
caressant  un  loup,  et,  dans  la  foret,  s'élève  un 
vieux  chêne  auquel  on  a  conservé  le  nom  de  chêne 
à  l'âne;  c'est  là  que  l'âne  d'Auslreberthe  fut, 
dit-on,  étranglé  par  le  loup. 


Rien  n'est  plus  imposant  que  les  ruines  de 
l'abbaye  dont  le  porche  d'entrée  est  le  mieux  con- 
servé, rien  de  plus  saisissant  que  ces  antiques 
débris,  habiles  aujourd'hui  par  les  oiseaux  de 
nuit;  on  a  d(îblay(;  des  souterrains  immenses, 
qui  s'étendent  au  delà  de  l'emplacement  occupé 
jadis  par  les  habitations.  Longtemps  les  deux 
hautes  tours  qui  accompagnent  le  portail  de  l'é- 
glise ont  servi  de  repère  aux  pilotes  de  la  Seine 
pour  diriger  leurs  iia\ires  à  travers  les  m(''andres 
de  la  Seine.  D'autres  souvenirs  historiques  se  ralla- 
chentà  ce  pays  :  on  montre  encore  au  Mesnil-sous- 
Jumièges  le  manoir  qu'habitait  la  maîtresse  de 
Charles  VII,  Agnès  Sorel  ;  la  Dame  de  Beauté  y 
mourut,  et  son  cœur  reposa  longtemps  sous  les 
voûtes  du  monastère.  Une  vieille  inscription  rap- 
pelle que,  piteuse  entre  toutes  gens,  largement 
elle  donnait  de  ses  deniers  aux  églises  et  aux 
pauvres;  mais  la  tradition  ajoute  un  souvenir 
moins  édifiant  ;  souvent,  dit-on,  Agnès  se  serait 
consolée  de  l'absence  de  son  royal  amant  avec  un 
moine  de  l'abbaye,  dom  Bernard  ;  ce  qui  scandalisnil 
fort  les  gens  des  environs,  lesquels  ne  manquaieiil 
pas  de  huer  la  dame,  d'un  côté  de  la  Seine  à  l'au- 
tre, quand  ils  la  voyaient  se  promener  avec  le 
moine  dans  les  prairies  qui  bordent  la  rivière. 

Saint-Martin- DE -BoscHERviLLE.  —  Saint-Mar- 
tin-de-Boscherville,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Saint-Georges-de-Boscherville,  est  un  village  de 
732  habitants,  situé  dans  le  canton  de  Duclair,  à 
12  kilomètres  de  Rouen.  Il  portait,  au  x'=  siècle,  le 
nom  de  Bauc/ierivilla,  et  il  doit  son  nom  de  Saint- 
Georges  à  une  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fon- 
dée vers  l'an  1060  par  Raoul  de  Tancarville, 
chambellan  de  Guillaume  le  Conquérant.  L'église 
et  le  chapitre  subsistent  encore.  Cette  église  est 
massive  et  offre  un  exemple  précieux  et  complet 
de  l'architecture  romane.  Rien  de  plus  curieux  que 
les  ornements  bizarres  de  son  portail  et  les  figures 
fantastiques  dont  sont  chargés  les  chapiteaux  des 
colonnes  qui  accompagnent  la  net.  Les  sires  de 
Tancarville  y  avaient  leur  sépulture.  Quelques-uns 
s'y  retirèrent  même  de  leur  vivant.  A  droite  de 
l'église,  dans  l'ancien  enclos  du  monastère,  on  re- 
marque quelques  piliers  de  l'ancien  cloître,  et, 
attenant  à  l'église,  l'ancienne  salle  du  cha- 
pitre, datant  du  xn"  siècle,  qui  est  ornée  de 
curieuses  sculptures  et  de  quelques  traces  de 
peintures. 
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Le  Havre  (lat.  49°  29' 16"  ;  1008.2°  13'45"  0.)- — Lo 
llavi-e-de-Grùce  {Gratue  Porlus,  Franclscopolis), 
ù  97  kilonii'trcs  au  nord-nord-oucst  de  Hoiieii  et  à 
213  au  nord-ouest  de  Paris,  station  terminale  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  llouen  et  au 
Havre,  chef-lieu  de  sous-préfecture,  tribunal  de 
première  instance,  tribunal  de  commerce,  lycée, 
sous-arrondissemcnt  maritime,  place  de  guerre  de 
3°  classe,  etc.,  est  le  port  de  commerce  le  plus  con- 
sidérable que  possède  la  France  sur  la  Manche  et 
qui  rivalise  avec  Marseille;  sa  population,  qui,  en 
1830,  était  de  23,000  habitants  est  aujourd'hui  do 
96,000.  Lo  Havre  ne  peut  prétendre  à  une  haute 
antiquité.  Sous  Charles  VII,  il  existait  à  l'embou- 
chure de  la  Seine,  à  la  place  où  s'élève  Le  Havre, 
des  forlificalions  qui  furent  occupées  par  les  An- 
glais; près  de  là  se  trouvait  un  hameau  habité  par 
des  pécheurs  et  dépendant  de  la  paroisse  d'Ingou- 
ville.  Au  milieu  de  ces  huttes  était  une  petite  cha- 
pelle dédiée  à  Notre-Dame  de  Grâce.  Voilà  la  mo- 
deste origine  de  cette  belle  ville.  Sous  Louis  XI, 
deux  expéditions  maritimes  se  rallièrent  au  Havre. 
Louis  Xli  fit  réparer  les  fortifications  et  construire 
des  quais  en  bois;  mais  c'est  au  successeur  de  ce 
prince  que  Le  Havre  doit  véritablement  son  exis- 
tence. François  I""'  sentit  de  quelle  importance  com- 
merciale pouvait  être  un  port  placé  à  l'embouchure 
de  la  Seine  ;  il  voulut  en  faire  un  entrepôt  de  com- 
merce et  une  place  de  défense.  Par  ordre  du  roi, 
duChillou,  vice-amiral  et  ingénieur  renommé,  jeta 
les  fondements  de  la  nouvelle  ville,  à  laquelle 
François  I"  voulut  donner  ses  propres  armes,  une 
salamandre.  Le  port  reçut  d'abord  le  nom  de  Ville- 
Françoise,  auquel  les  savants  du  temps  voulurent 
substituer  le  nom  grec  de  FranciscopoUs  {ville 
de  François  I").  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  déno- 
minations ne  prévalut,  et  Le  Havre -de -Grâce 
garda,  dans  l'usage  commun,  ce  nom  qui  convenait 
à  sa  destination,  et  rappelait  en  même  temps  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Grâce,  autour  de  la- 
quelle s'étaient  groupés  ses  premiers  habitants. 
Des  fortifications  élevées  à  cette  époque  il  était 
resté,  jusqu'à  ces  dernières  années,  une  tour,  à 
l'entrée  du  port ,  connue  sous  le  nom  de  tour  de 
François  I";  elle  a  été  démolie  pour  les  embellis- 
sements de  la  ville.  L'église  Notre-Dame,  commen- 
cée également  sous  François  I",  subsiste  seule  au- 
jourd'hui. 

Ce  prince  accorda  au  Havre  l'exemption  des  tailles 
et  gabelles  et  d'autres  privilèges  qui  attirèrent  bien- 
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tôt  dans  la  nouvelle  ville  une  nombreuse  popula- 
tion; mais,  en  1525,  une  forte  marée  inonda  Lo 
Havre  et  causa  de  grands  désastres.  La  ville  répara 
bientôt  les  pertes  qu'elle  avait  faites  ;  François  I"  la 
visita  et  y  fit  construire  deux  vaisseaux  plus  forts 
que  tous  ceux  qu'on  avait  vus  jusqu'alors.  L'un 
d'eux  ne  put  être  mis  à  (lot;  il  échoua  à  l'entrée  du 
port  et  fut  détruit  par  la  tempête;  l'autre  fut  dé- 
voré par  un  incendie. 

La  ville,  défendue  d'un  côté  par  le  port,  était  en- 
core protégée  par  un  vaste  marais;  mais  les  exha- 
laisons qui  s'élevaient  de  ces  marécages  occasion- 
nèrent une  contagion  qui  désola  Le  Havre.  Henri  II 
vint  visiter  ce  port,  avec  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Au  moyen  de  fossés  et  de  canaux  pratiqués 
dans  ces  terrains  humides,  il  en  dessécha  une  par- 
tie, fit  exhausser  et  paver  les  rues  de  la  ville  et  lui 
confirma  les  privilèges  accordés  par  le  roi  son  père. 

Mais  les  guerres  de  religion  allaient  bientôt  dé- 
vaster cette  cité  si  éprouvée  pendant  le  premier  siè- 
cle de  son  existence.  Les  protestants  s'emparèrent 
du  Havre  et,  craignant  de  ne  pouvoir  s'y  mainte- 
nir, implorèrent  le  secours  d'Elisabeth,  qui  leur 
envoya  le  comte  de  Warwick  avec  6,000  hommes. 
A  peine  arrivés  dans  la  ville,  les  Anglais  en  chas- 
sèrent les  habitants,  avec  les  traîtres  qui  la  leur 
avaient  livrée.  Le  connétable  de  iMontmorency  vint 
assiéger  Le  Havre.  Huguenots  et  catholiques  se  réu- 
nirent pour  rendre  la  place  à  la  France,  cliacun, 
ditCastelnau  qui  ^  (t\.a.\\.,  se  rendant  diligent àhien 
faire;  et  même  les  plus  frisés  de  la  cour,  méprisant 
tout  péril,  se  trouvaient  souvent  aux  tranchées.  Le 
prince  de  Condé  et  d'Andelot,  tous  deux  de  la  reli- 
gion, se  signalèrent  à  ce  siège.  Enfin,  Warwick  fut 
obligé  de  se  rendre.  Le  jeune  roi  Charles  L\  entra 
dans  la  ville  avec  sa  mère  et  son  frère  (depuis 
Henri  III)  ;  ils  comblèrent  de  récompenses  les  ca- 
pitaines qui  s'étaient  distingués  à  ce  siège  et  Aow- 
•mx&'oX,  divers  contentements  SiUx  soldails  blessés; 
Catherine  de  Médicis  proposa  môme,  à  cette  occa- 
sion, de  fonder  un  hôpital,  avec  de  bonnes  rentes  et 
revenus,  pour  les  soldats  estropiés  et  pour  ceux 
qui  le  seroient  dès  lors  en  allayit  au  service  du 
roi.  (Mémoires  de  Casteinau.)  Mais  on  oubha  bien- 
tôt ce  projet,  qui  devait  recevoir  d'abord  un  com- 
mencement d'exécution  sous  Henri  IV  et  aboutir 
enfin,  sous  Louis  XIV,  à  la  fondation  de  l'hôtel  des 
Invalides. 

Au  temps  de  la  Ligue,  Le  Havre,  au  pouvoir  des 
catholiques,  fut  cruellement  traité  par  le  gouver- 
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neur,  qui  tenait  la  ville  pour  l'Union.  Aussi  Henri  IV, 
vain(iueur,  y  fut-il  bien  reçu.  On  voulut  lui  donner 
des  l'êtes;  il  les  refusa,  recommandant  aux  habi- 
tants do  réserver  leur  argent  pour  ceux  qui  avaient 
soulTert  de  la  guerre.  «  Eux  et  moi,  dit-il,  y  trou- 
verons ainsi  notre  compte.  » 

Ce  n'est  pourtant  que  sous  Richelieu  que  Le  Ha- 
vre attira  l'attention  du  pouvoir.  Le  cardinal  y  fit 
entreprendre  d'immenses  travaux;  surintendant  de 
la  marine  et  gouverneur  du  Havre,  il  y  vint  avec  une 
foule  d'ingénieurs,  de  marins  expérimentés,  fit  re- 
lever les  fortifications,  bâtir  une  citadelle  qui  pou- 
vait contenir  une  garnison  de  3,000  hommes;  le 
port  creusé,  élargi,  revêtu  d'un  quai  de  pierre,  des 
ateliers  de  toute  espèce  élablis  dans  la  ville,  des 
compagnies  maritimes  pour  le  commerce  avec  l'A- 
mérique et  les  Indes  instituées  par  le  cardinal,  té- 
moignèrent de  l'importance  que  le  grand  ministre 
attachait  au  port  du  Havre  et  de  cette  activité  de 
génie  qu'il  portait  partout. 

La  citadelle,  pendant  la  Fronde,  servit  un  in- 
stant de  prison  aux  princes  de  Condé  et  de  Conti 
et  au  duc  de  Longueville,  arrêtés  par  ordre  de 
Mazarin. 

Celte  période  fut  malheureuse  pour  Le  Havre; 
mais  Colbert  allait  lui  rendre  l'importance  que  lui 
avait  déjà  donnée  Richelieu;  le  port,  encombré  de 
galets  et  de  vase,  fut  curé.  Par  le  conseil  de  Vau- 
ban,  on  établit  un  canal,  qui,  portant  d'Harfleur  au 
Havre  les  eaux  de  la  Lézarde,  pouvait  servir  à  net- 
toyer le  port.  La  jetée  du  nord  fut  prolongée;  une 
école  d'hydrographie  fut  instituée,  l'arsenal  rebâti 
et  approvisionné ,  et  un  hôpital  général  fondé  au 
pied  de  la  cote  d'Ingouville.  C'est  une  gloire  pour  Le 
Havre  d'avoir  dû  ses  principaux  accroissements  aux 
deux  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  la  France,  à 
Richelieu  et  à  Colbert. 

En  1694,  après  avoir  bombardé  Dieppe,  la  flotte 
anglaise  se  présenta  devant  Le  Havre;  mais  ce 
bombardement  causa  peu  de  dommages  sérieux,  et 
les  vents  contraires  obligèrent  bientôt  les  Anglais  à 
s'éloigner. 

En  1759,  nouveau  bombardement,  plus  funeste 
cette  fois  ;  800  bombes  furent  lancées  sur  la  ville  et 
un  assez  grand  nombre  de  maisons  furent  détruites. 
Cependant  la  résistance  fut  telle,  que  l'amiral  an- 
glais dut  bientôt  renoncer  à  son  entreprise. 

En  1787,  on  commença  des  travaux  pour  l'agran- 
dissement du  port.  Mais  la  Révolution  étant  surve- 
nde, notre  commerce  maritime  eut  à  souffrir  de  la 


guerre,  et  l'on  se  borna  à  mettre  Le  Havre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  L'agrandissement  du  port  de- 
venait momentanément  inutile.  Le  premier  consul 
eut  l'idée  de  faire  du  Havre  un  port  de  marine  mi- 
litaire; il  fit  construire  une  écluse  de  chasse,  pour 
empêcher  l'envahissement  des  bassins  par  la  vase 
et  les  galets  ;  mais  la  guerre  empêcha  de  réaliser 
les  grands  projets  qui  avaient  été  conçus. 

Depuis  la  Restauration,  et  surtout  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe  et  de  Napoléon  Hl,  le  port  du 
Havre  reçut  de  notables  améliorations  ;  ses  fortifica- 
tions ont  disparu  pour  faire  place  à  des  quartiers 
neufs;  le  vaste  bassin  de  Vauban  a  été  creusé, 
entouré  d'usines  et  pourvu  de  vastes  entrepôts  ou 
docks.  Son  port  a  particulièrement  reçu  de  notables 
agrandissements.  Le  nombre  des  bassins  est  de  huit, 
et  près  de  l'Eure  on  en  a  établi  un  neuvième. 
Le  canal  du  Havre  à  Tancarville,  en  évitant  aux 
navires  les  dangers  de  la  navigation  de  l'embou- 
chure de  la  Seine,  doit  encore  favoriser  son  com- 
merce. Ce  commerce  a  pris  d'ailleurs  une  grande 
extension  ;  il  a  triplé  depuis  1821,  et  cette  ville  est 
aujourd'hui,  après  Marseille,  le  premier  port  de 
France.  Le  produit  de  l'octroi  s'y  est  élevé  en  1876 
à  2,484,374  francs  ;  le  mouvement  d'importation  et 
d'exportation  atteint  2,374,898  tonnes  ;  en  1879,  le 
mouvement  commercial  de  cette  ville  a  été  de 
1,666,000  francs. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  Le  Havre  fut 
préservé  des  malheurs  de  l'invasion;  les  Prussiens 
se  contentèrent  de  le  menacer  et  s'avancèrent  jus- 
qu'à Bolbec,  à  quelques  lieues  de  la  ville. 

A  part  ses  deux  anciennes  églises,  Notre-Dame 
et  Saint-François,  Le  Havre  ne  possède  que  des 
édifices  modernes ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
l'hôtel  de  ville,  le  théâtre,  le  lycée,  le  musée,  etc. 

Le  Havre  est  la  patrie  de  plusieurs  personnages 
célèbres;  citons  :  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Casimir 
Delavigne.  M™°  de  La  Fayette  est  née  dans  cette  ville, 
dont  son  père  était  gouverneur.  Le  Havre  a  produit 
aussi  deux  écrivains  d'une  iUustration  plus  équi- 
voque ,  Georges  de  Scudery  et  sa  sœur ,  M"«  de 
Scudery,  auteur  de  ces  interminables  romans  tant 
ridiculisés  par  Molière  et  par  Boileau.  Noblesse 
oblige;  aussi  faut-il  espérer  que  l'amour  du  gain  et 
les  préoccupations  du  commerce  laisseront  dans 
l'esprit  des  habitants  du  Havre  une  place  pour 
l'appréciation  des  œuvres  de  l'intelligence.  Gênes, 
Venise  et  Florence  ont  été,  avant  Le  Havre,  de 
grands  marchés;  mais  ce  qui  a  légitimé  leur  opu- 
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lence  et  immorlalisé  le  souvenir  de  leur  splendeur, 
c'est  leur  culle  pour  tout  autre  chose  que  les  mar- 
chandises qui  les  avaient  enrichies. 

Les  armes  du  Havre  sont  :  de  gueules,  à  la  sala- 
mandre couronnie  d'or,  au  chef  d'azur,  semé  de 
trois  fleurs  de  lis  d'or;  —  aliàs  :  de  gueules,  à 
une  salamandre  d'argent  couronnée  d'or,  sur  un 
brasier  du  mê?ne  et  accompagnée  de  trois  fleurs 
de  lis  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

Graviixe-Sainte- Honorine.  —  Inguuvillc  {In- 
guelci  Villa)  et  Graville  [Girardi  Villa],  station  de 
la  petite  ligne  du  Havre  à  Monlivillicrs,  ont  long- 
temps forme  des  communes  indépendantes  du  Ha- 
vre. Une  loi  du  9  juillet  18o2,  relative  à  l'agrandis- 
sement du  Havre,  les  a  réunies  à  cette  dernière 
ville.  Une  portion  du  territoire  d'Ingouville  a  été 
réunie  à  la  commune  de  Sanvic,  et  la  portion  ru- 
rale de  Graville  forme,  depuis,  une  commune  nou- 
velle sous  le  nom  de  Graville-Samte-Honorine. 

Le  commerce  seul  alimente  Le  Havre  ;  ce  qui 
domine  à  Graville-Sainte-Honorine,  qui  aujourd'hui 
peut  être  considérée  comme  un  faubourg  du  Havre, 
c'est  l'industrie  manufacturière  :  des  filatures,  des 
raffineries,  des  fonderies,  des  fabriques  de  toute 
espèce  font  de  cette  commune  un  centre  manufac- 
turier assez  important. 

Graville  possède  une  curieuse  église  romane, 
dernier  reste  d'un  antique  prieuré  fondé  en  1203. 
Cette  église  présente  extérieurement,  à  chaque 
extrémité  du  transept,  une  suite  d'arcades  en- 
trelacées ,  surmontées  de  figures  symboliques. 
D'autres  figures  bizarres  et  parfois  monstrueuses 
décorent  les  chapiteaux  des  colonnes  de  la  nef; 
l'église,  bâtie  en  l'honneur  de  sainte  Honorine, 
renfermait  les  reliques  de  cette  sainte;  mais,  pour 
les  préserver  de  la  rapacité  des  hommes  du  Nord, 
elles  furent  transportées  à  Conflans-sur-Seine  et 
confiées  à  la  garde  de  moines ,  qui ,  une  fois  le 
danger  passé ,  refusèrent  de  les  rendre.  A  par- 
tir de  cette  époque ,  Conflans  ajouta  à  son  nom 
celui  de  Sainte-Honorine.  Cependant,  malgré  cette 
perte,  l'église  du  prieuré  de  Graville  n'a  pas  moins 
conservé  sa  sainteté  et  toute  son  antique  réputa- 
tion; elle  reçoit  encore  de  nombreux  pèlerins. 
L'église  de  Graville  s'élève  sur  la  pente  d'un  co- 
teau élevé,  d'où  l'on  découvre  une  vue  magnifique. 

Graville  a  eu  ses  seigneurs  particuliers;  ils  fai- 
saient remonter  leurs  ancêtres  jusqu'au  temps  de 
la  fconquêtedelaGaulepar  César;  aussi  disaient-ils 


orgueilleusement  avoir  été  sire  de  Graville  pre- 
mier (avani)  que  Roij  en  France.  Ils  portaient  :  de 
gueules,  à  trois  fermeaux  d'or,  2  et  1,  et  leur 
devise  était  :  Ma  force  d'en  Haut.  Le  château 
de  Graville,  dont  il  ne  reste  aucune  trace,  s'élevait 
sur  un  mamelon  isolé,  au-dessous  du  prieuré  ;  il 
était  flanqui!  de  tours  rondes.  Graville  était  an- 
ciennement un  marquisat,  qui  comprenait  le  terri- 
toire actuel  du  Havre  et  d'Ingouville.  Lorsque 
François  I"  voulut  faire  du  Havre  une  ville  impor- 
tante, le  vidame  de  Chartres,  possesseur  du  mar- 
quisat de  Graville,  obtint  sur  chacune  des  maisons 
de  la  ville  nouvelle  des  droits  qui  furent  plus  tard 
rachetés  ou  abolis. 

La  population  de  Graville-Sainte-llonorine  est  de 
2,700  habitants. 

Sanvic.  —  Sanvic  est  un  joli  village  de  3,880  ha- 
bitants, situé  à  2  kilomètres  au  nord  du  Havre, 
en  face  de  la  côte  de  Sainte-Adresse.  Il  est  égayé 
par  de  jolies  maisons  de  campagne,  de  beaux  jar- 
dins et  une  agréable  végétation.  C'est  un  des  lieux 
de  plaisance  les  plus  fréquentés  par  la  population 
havraise.  L'église,  qui  est  moderne,  est  de  style 
roman.  Sanvic  possède  une  fabrique  de  faïence, 
une  fabrique  de  produits  chimiques  et  des  usines. 

Salme-Aiiresse.  —  Ainsi  que  Graville-Sainte- 
Honorine  et  Sanvic,  on  peut  considérer  Sainte- 
Adresse  comme  un  des  faubourgs  du  Havre.  Cette 
commune,  qui  compte  1,876  habitants,  est  située  à 
.5  kilomètres  au  nord-ouest  du  Havre.  Ses  bains  de 
mer  sont  très  fréquentés  en  été;  on  y  voit  aussi  beau- 
coup de  maisons  de  campagne  et  d'habitations  de 
plaisance.  C'est  à  peu  de  distance  de  ce  village  que 
s'élèvent,  à  lOS  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  le  cap  de  la  Hève,  falaise  continuelle- 
ment rongée  par  la  tempête ,  deux  phares  magni- 
fiques. 

Ce  village,  longtemps  habité  par  l'écrivain  hu- 
moristique Alphonse  Karr,  possède  dans  son  hum- 
ble cimetère  le  cénotaphe  du  contre-amiral  Lefèvre- 
Desnouettes. 

MoNTiviLLiERS.  —  Moutivilllers  [Monasterium 
Villare,  Monstier-Villiers),  relié  au  Havre  par 
un  tronçon  de  chemin  de  fer  de  10  kilomètres,  est 
une  jolie  ville  de  4,261  habitants,  chef-lieu  de  can- 
ton, située  au  nord-est  du  Havre,  sur  la  Lézarde, 
entre  deux  collines   boisées.   Elle  doit  son  ori- 


38 


LA   FRANCE   ILLUSTRÉE 


giiie  à  un  monastère  de  religieuses  fondé  en  682  par 
saint  Pliilibert,  abbé  de  Jumièges,  grâce  aux  libérali- 
tés du  maire  du  palais  Waratton.  Le  nouveau  mona- 
stère fut  détruit  eu  850  par  llaslings  elles  Normands; 
mais  il  se  releva  de  ses  ruines.  En  990,  Richard  l", 
duc  de  Normandie,  et  Robert  le  Magnifique,  en  1030, 
en  furent  les  restaurateurs  ;  ce  dernier  y  établit  des 
religieuses  bénédictines.  Ce  monastère  devint  en 
peu  d'années  un  des  plus  importants  et  des  plus 
riches  de  la  Normandie.  L'abbesse  de  Monlivilliers 
portait  la  crosse,  la  milre  et  l'anneau  pastoral  ; 
elle  avait  ses  chanoines,  son  vicaire  général,  son 
doyen,  son  officiai,  par  l'entremise  desquels  elle 
exerçait  sa  juridiction  sur  seize  paroisses  et  quinze 
chapelles;  elle  relevait  directement  de  l'archevê- 
que de  Rouen.  Elle  possédait  le  port  de  llarfleur 
avec  seize  salines.  Cette  prospérité  dura  jusqu'en 
1791,  époque  de  la  suppression  du  monastère  ; 
quarante  abbesses  s'y  succédèrent. 

Autour  du  monastère  s'était  fondée  une  ville  qui 
s'entoura  de  murailles.  En  1202,  Jean  sans  Terre  l'a- 
vait autorisée  à  se  constituer,  ainsi  que  llarfleur,  en 
commune.  La  ville  et  le  monastère  eurent  beaucoup 
à  souffrir  pendant  les  guerres  contre  les  Anglais  et 
aussi  de  celles  de  la  Ligue  ;  elle  fut  plusieurs  fois 
prise  et  reprise  et  le  monastère  saccagé,  notamment 
en  1357, 1415, 1435, 1449, 1562.  Elle  fut  même  deux 
fois  visitée  par  la  peste,  en  1582  et  1597.  Monlivil- 
liers était  renommée  au  xiv",  au  xv"  et  au  xvi"  siè- 
cle pour  ses  fabriques  de  draps  ;  elle  possédait 
aussi  de  nombreuses  tanneries.  Harfleur,  le  sou- 
verampoi-t  de  NormatuUe,  servait  de  débouché  à 
tous  ces  produits. 

Aujourd'hui, Montivillierspossèdeencorequelques 
tanneries,  des  minoteries,  des  lisseranderies,  des 
fabriques  et  blanchisseries  de  toiles  et  des  fabriques 
de  machines.  Elle  conserve  des  restes  de  ses  an- 
ciens remparts  flanqués  de  tours,  dans  l'une  des- 
quelles le  roi  Louis  XI  aurait,  dit-on,  logé  ;  plu- 
sieurs maisons  du  xiv"  et  du  xv"  siècle.  Son  église, 
d'architecture  romane  et  maintenant  classée  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques,  est  celle 
de  l'ancienne  abbaye  ;  à  la  nef  principale  on  avait 
ajouté,  au  xvi°  siècle,  une  nef  latérale  au  nord, 
qui  servait  de  paroisse  aux  habitants.  Cette  der- 
nière, qui  comprenait  six  chapelles,  avait  son  por- 
tail et  un  joli  porche.  Sept  grandes  arcades  la  met- 
taient en  communication  avec  l'église  abbatiale. 

Dans  le  cimetière,  situé  en  dehors  de  la  ville, 
dans  un  lieu  connu  autrefois  sous  le  nom  de  Brise- 


garet,  on  voit  un  cloître  de  25  à  30  mètres  do  lon- 
gueur (jui  a  dû  servir  de  charnier;  il  date  de  laUc- 
naissanco  et  est  en  brique  et  voûte  en  bois;  sa 
charpente  est  délicatement  sculptée.  Il  y  a  aussi 
dans  ce  cimetière  une  très  belle  croix  sculptée  de 
la  même  époque. 

Pendant  la  Révolution,  Montivillicrs  porta  le  nom 
de  Brutus-VUUers.  On  a  trouvé  sur  son  territoire 
de  nombreuses  antiquités  gallo-romaines  ou  fran- 
ques,  que  l'on  conserve  dans  le  musée  de  la  ville,  qui 
possède  aussi  une  bibliothèque  de  6,000  volumes. 

A  3  kilomètres  au  nord-ouest  de  Monlivilliers 
s'élève  le  château  de  Réauté  ou  Réaullé,  aujour- 
d'hui converti  en  ferme;  il  date  de  la  Renaissance, 
et  sa  charpente  apparente  présente  de  curieuses 
et  délicates  sculptures;  on  y  voit  une  très  belle  che- 
minée. 

Les  armes  de  Monlivilliers  sont  :  de  gueules,  à 
une  aigle  d'or,  sur  un  crocodile  d'argent. 

Gonfreville-l'Orciier.  —  Gonfreville-l'Orcher 
{Giinfredi  Villa),  à  12  kilomètres  à  l'est  du  Havre  et 
à  7  kilomètres  au  sud  de  Monlivilliers,  son  chef-lieu 
de  canton,  est  un  village  de  767  habitants,  agréable- 
ment situé  dans  un  petit  vallon  sur  les  bords  de  la 
Seine  ;  il  possédait  autrefois  des  salines.  On  y  a  trouvé 
beaucoup  d'antiquités  gauloises.  De  la  terrasse  de 
son  château,  appelé  château  d'Orcher,  du  nom  d'Or- 
cher  ou  Aurécher ,  son  premier  seigneur ,  on  jouit 
d'une  vue  très  étendue  sur  les  rives  de  la  Seine, 
son  embouchure  jusqu'à  Dives  et  sur  Le  Havre.  Son 
église  a  été  restaurée  en  1862;  elle  date  du  xi°  siè- 
cle ;  son  portail  et  son  clocher  sont  romans. 

C'est  sur  le  territoire  de  cette  commune  qu'est 
le  manoir  de  BéviUiers  ou  Beinvilliers,  aujourd'hui 
converti  en  ferme.  C'est  une  élégante  construction 
de  la  Renaissance,  qui  date  de  1528.  On  dit  que 
Henri  IV  y  coucha  en  1603,  lorsqu'il  se  rendit  au 
Havre,  et,  à  ce  propos,  on  raconte  qu'ayant  invité  le 
curé  du  lieu  à  dîner,  il  lui  demanda  après  un  repas 
dans  lequel  on  avait  sans  doute  bien  bu  :  «  Curé  1 
quelle  distance  y  a-t-il  d'un  paillard  à  un  gaillard? 
—  La  table,  sire  !  «répondit  celui-ci,  qui  était  jusle- 
tement  assis  en  face  du  roi.  El  le  Béarnais  d'écla- 
ter de  rire  1  Le  lendemain,  en  quittant  le  château, 
il  n'oubliait  pas  les  pauvres  de  M.  le  curé. 

LiLLEBONNE.  —  Lilleboune  {Juliobona,  Insula- 
hona),  à  35  kilomètres  à  l'est  du  Havre,  est  agréa- 
blement située  sur  la  Bolbec,  petite  rivière  qui 
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sejctfcdansla  Seine,  vis-à-vis  de  Quillebeur.  Cette 
ville  purail  (*tro  l'antique  Jnliobona,  fondre  par 
Auguste,  sur  l'emplacement  de  la  métropole  des 
anciens  Calètcs  [Caletœ),  et  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  sa  liile  Julie.  Cinq  voies  romaines  princi- 
pales partaient  de  Liilebonne  :  la  premirro  allait 
à  Rouen  par  Loiuni  (Caudcbcc)  ;  la  seconde  à  Ca- 
racotiimm  (llarfleur)  et  à  l'embouchure  de  la 
Seine;  la  troisième  à  Breviodurum  (Brionne  ou 
Pont-Audemcr),  en  traversant  la  Seine  à  Pctitville  ; 
la  quatrième  à  Gessoriaciim  (Boulogne-sur-Mcr), 
par  (rraP2«î<w(Grainville-la-Teinturièrej;  enfin  la 
cinquième  à  Étretat  et  à  Fccamp.  Cette  ville,  long- 
temps puissante,  fut  souvent  dévastée  par  les 
barbares.  En  vain  Constantin  III  l'avait-il  relevée 
de  ses  ruines  en  employant  les  débris-des  ancien- 
nes constructions  romaines  ;  ce  n'était  guère  plus 
qu'un  simple  poste  militaire  lorsque  Guillaume  le 
Conquérant  y  fit  élever  un  palais,  dans  lequel  il 
séjourna  souvent,  et  où  fut  décidée,  en  1063  ,  l'in- 
vasion de  l'Angleterre.  Depuis,  Liilebonne  fut  érigée 
en  comte, et  même  en  principauté,  lorsqu'elle  appar- 
tint aux  princes  de  la  maison  de  Lorraine.  On  a  dé- 
couvert, tout  auprès,  l'enceinte  d'un  amphilhéùtre 
romain,  qui  témoigne  de  son  ancienne  importance. 
La  ville  actuelle  ne  repose  que  sur  des  décombres 
et  on  ne  peut  y  creuser  à  3  ou  4  mètres  de  profondeur 
sans  retrouver  l'antique  cité  romaine.  Le  vieux  châ- 
teau, qui  porte  le  nom  de  château  d'Harcourt,  parce 
que  jusqu'à  la  Révolution  il  fit  partie  des  domaines 
delà  maison  d'Harcourt,  est  aujourd'hui  en  ruine; 
un  lierre  d'une  grande  épaisseur  couvre  les  débris 
dece  vaste  édifice  et  lui  donne  un  aspect  singulier. 
C'est  un  des  châteaux  les  plus  curieux  de  l'antique 
Normandie  ;  il  est  flanqué  à  l'est  d'un  donjon  cy- 
lindrique, datant  du  xn<=  siècle,  de  17  mètres  de  dia- 
mètre, avec  des  murs  de  4  mètres,  bâti  en  blocage 
et  partagé  en  trois  étages  voûtés  en  ogive.  On  y 
arrive  par  un  pont-levis  de  10  mètres,  jeté  sur  le 
fossé  qui  l'environne.  De  la  plate-forme  de  ce  don- 
jon, à  laquelle  on  accède  à  l'aide  d'un  escalier  à 
vis  qui  dessert  les  trois  étages,  on  a  une  vue  admi- 
rable sur  la  campagne.  Une  autre  tour  hexagonale 
est  moins  bien  conservée.  L'intérieur  du  château 
n'offre  plus  qu'une  vaste  cour  au  milieu  de  laquelle 
est  une  habitation  moderne ,  dominée  par  plu- 
sieurs terrasses  sur  lesquelles  on  monte  par  des 
escaliers  rompus  et  couverts  de  mousse.  En  se  pla- 
çant sur  l'une  de  ces  terrasses,  du  côté  du  midi, 
et  en  s'avançant  vers  l'embrasure  d'une  profonde 


croisée,  on  jouit  d'une  admirable  vue  sur  les  belles 
prairies  qui  bordent  la  Seine.  A  droite,  on  voit  les 
ruines  du  château  de  Tancarville;  en  face,  on  aper- 
çoit (Juillebeuf,  bâti  au  pied  d'un  rocher,  et  dans 
le  lointain  on  découvre  l'embouchure  de  la  Seine 
et  les  côtes  de  la  basse  Normandie. 

Liilebonne  est  à  5  kilomètres  de  la  Seine,  au 
pied  de  coteaux  boisés.  Chef-lieu  de  canton,  ayant 
5,390  habitants,  c'est  aujourd'hui  une  petite  ville 
industrielle  qui  possède  trois  filatures  de  coton, 
cinq  tissages  mécaniques  et  plusieurs  moulins  à 
tan  et  à  blé.  Son  hôtel  de  ville  a  été  construit  sur 
l'emplacement  des  bains  romains.  L'église  Notre- 
Dame,  monument  historique,  qui  a  été  entièrement 
restaurée,  possède  un  beau  portail  surmonté  d'un 
élégant  clocher,  haut  de  53  mètres,  qui  rappelle 
celui  d'Harfleur. 

Dans  les  environs,  le  manoir  deCatillon{du  Cas- 
tillon)  montre  des  traces  du  xvi°  et  du  xvn"  siècle. 
Du  haut  du  donjon  principal,  la  vue  s'étend  sur  la 
fraîche  vallée  de  Liilebonne.  Ce  curieux  château 
est  souvent  visité  par  les  voyageurs. 

BoLBEC.  —  Bolbec,  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Paris  au  Havre  (Bolbec-Nointot,  réseau 
de  l'Ouest),  chef-lieu  de  canton,  à  30  kilomètres  au 
nord-est  du  Havre,  sur  le  penchant  d'un  coteau 
baigné  par  la  petite  rivière  du  même  nom,  est  une 
ville  peuplée  de  11,103  habitants. 

Les  seigneurs  de  Bolbec  sont  souvent  mentionnés 
dans  l'histoire  des  ducs  de  Normandie.  Le  pre- 
mier dont  il  est  fait  mention  est  Osbern,  qui  avait 
épousé,  vers  l'an  990,  la  sœur  de  Richard  I",  due 
de  Normandie.  La  ville  était  entourée  d'une  cein- 
ture de  murailles  flanquées  de  tours.  On  y  entrait 
par  trois  portes.  Au  xvu"  siècle,  Bolbec  devint  une 
importante  ville  manufacturière  ;  mais  elle  fut  plu- 
sieurs fois  détruite  par  des  incendies,  et  notamment 
par  celui  de  1765,  qui  ne  laissa  debout  que  dix 
maisons.  Elle  contenait  un  très  grand  nombre  de 
réformés.  Au  xvni"  siècle,  elle  était  célèbre  par  ses 
fabriques  d'indiennes  et  ses  tanneries.  Bolbec  pos- 
sède encore  aujourd'hui  d'importantes  manufac- 
tures. Ses  fabriques  de  mouchoirs  sont  renom- 
mées ;  elle  a  des  filatures,  des  tissages  mécaniques, 
des  fabriques  d'indiennes,  des  tanneries,  des  fon- 
deries. Cette  ville  est  d'ailleurs  dans  une  admirable 
situation  pour  le  commerce  :  elle  tire  les  cotons  du 
Havre,  le  charbon  de  terre  de  Fécamp  et  d'Har- 
fleur; elle  conduit  ses  tissus  à  Rouen,  qui  est  le 
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grand  marché  des  tissus  de  colon.  Los  ouvriers  ne 
sont  pas  tous  concentrés  dans  la  ville  ;  ils  habitent 
la  campagne  ;  tous  possèdent  quelque  chose  et 
jouissent  d'une  modeste  et  honorable  aisance. 

Bolbec  a  été  occupé  par  les  Prussiens  le  28  dé- 
cembre 1870,  après  une  canonnade  heureusement 
plus  vive  que  meurtrière. 

Dans  ses  environs,  on  remarque  :  la  Motte  et  les 
fossés  de  l'ancien  château  de  Fontaine-Martel, 
le  manoir  de  Caltot,  qui  date  de  la  Renaissance  et 
qui,  comme  tant  d'autres  en  Normandie,  est  au- 
jourd'hui converti  en  ferme. 

Fécamp.  —  Fécamp  [Fisci  campus,  Fiscanum, 
Fiscamuruin),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement 
et  à  44  kilomètres  au  nord-est  du  Havre,  est  une  ville 
maritime  peuplée  par  12,684  habitants,  aujourd'hui 
unie  à  la  grande  ligne  de  Rouen  au  Havre  par  un 
embranchement  de  19  kilomètres  qui  s'y  soude  à 
la  station  de  Beuzeville-Bréauté.  Elle  semble  devoir 
son  origine  à  une  fameuse  abbaye  de  femmes, 
fondée  en  664  par  un  baron  du  pays  de  Caux, 
nommé  Waninge,  qui  s'était  voué  au  culte  du  Sei- 
gneur. Ce  monastère  contint  jusqu'à  trois  cents  re- 
ligieuses; mais  il  fut  détruit  par  les  pirates  nor- 
mands en  841.  On  raconte  que,  pour  se  soustraire 
aux  outrages  des  pirates,  les  nonnes  s'étaient  dé- 
figurées par  d'horribles  mutilations  ;  elles  furent 
massacrées  pour  la  plupart.  Quelques-unes,  qui 
n'avaient  pu  se  résoudre  à  se  défigurer  comme 
leurs  compagnes,  s'échappèrent  et  emportèrent 
avec  elles  les  reliques  de  saint  Waninge,  patron  de 
l'abbaye.  Richard  I",  duc  de  Normandie,  rebâtit  le 
monastère  en  988,  le  plaça  sous  l'invocation  de  la 
Sainte-Trinité  et  en  fit  une  abbaye  de  bénédictins, 
qui  parvint  bientôt  à  un  degré  de  puissance  et  de 
splendeur  remarquable  ;  elle  subsista  jusqu'au 
xviu°  siècle.  Les  ducs  de  Normandie  y  séjournaient 
quelquefois.  La  ville,  qui  peu  à  peu  s'éleva  et  s'ac- 
crut à  l'ombre  de  cette  abbaye,  devint  une  ville  de 
pêche,  renommée,  dès  le  xin°  siècle,  pour  ses  ha- 
rengs. Souvent  dévastée  pendant  la  guerre  de 
Cent  ans  et  plus  tard  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, elle  offre  encore  aux  regards  curieux  de  l'an- 
tiquaire quelques  vestiges  d'un  château  bâti  par 
Guillaume  Longue-Épée  et  l'église,  monument  his- 
torique, encore  bien  conservée,  qui  faisait  partie  de 
l'abbaye.  C'est  un  édifice  dans  lequel  on  reconnaît 
les  styles  les  plus  divers,  l'ensemble  se  composant 
de  constructions  entreprises  à  des  époques  diffé- 


rentes, depuis  le  xi"  jusqu'au  xvi"  siècle.  On  y 
conserve  la  relique  du  précieux  sang,  (jue  contien- 
nent deux  tubes  en  plomb,  placés  dans  une  espèce 
de  ciboire.  Cette  relique  attire  encore  un  grand 
nombre  de  pèlerins  à  Fécamp  ;  elle  est  exposée 
à  certaines  époques  de  l'année,  et  il  se  fait  en 
son  honneur  deux  processions.  Outre  le  chœur, 
on  y  remarque  surtout  l'élégante  ciiapclle  de  la 
Vierge  et  ses  belles  verrières.  Fécamp  est  encore 
aujourd'hui  une  ville  importante  pour  la  pèche; 
son  port,  qui  se  compose  d'un  vaste  avant-port, 
d'un  bassin  à  flot  et  d'une  retenue,  est  un  des 
meilleurs  de  la  cote;  il  est  défendu  par  trois  batte- 
ries. Les  vaisseaux  d'un  fort  tonnage  peuvent  y  en- 
trer en  tout  temps,  et  elle  envoie  annuellement  un 
assez  grand  nombre  de  navires  à  Terre-Neuve, 
pour  la  pèche  de  la  morue  ;  les  produits  de 
cette  pêche  s'élèvent  annuellement  à  près  de 
2,500,000  francs;  ceux  du  hareng,  du  maquereau 
et  autres  poissons  frais  à  2,000,000  de  francs. 

Fécamp  est  située  sur  la  Manche,  à  l'embouchure 
des  rivières  de  Ganzeville  et  de  Valmont,  à  228  ki- 
lomètres de  Paris  et  à  86  de  Rouen,  par  le  chemin 
de  fer.  Elle  s'étend  sur  un  espace  de  plus  de  4  ki. 
lomètres,  entre  deux  rangs  de  collines  jadis  boi. 
sées,  maintenant  en  partie  cultivées.  Elle  pos- 
sède des  sources  minérales,  des  bains  de  mer, 
des  chantiers  de  construction  pour  les  navires, 
des  ateliers  pour  la  construction  des  machines,  des 
filatures  de  coton,  des  tissages  mécaniques,  des 
fabriques  de  filets,  des  forges ,  des  moulins, 
des  tanneries,  des  ateliers  de  salaisons,  des  brasse- 
ries et  une  fabrique  de  liqueur  dite  bénédictine  de 
Fécamp.  Elle  exporte  de  la  houille,  du  chanvre, 
du  goudron,  des  bois  de  construction  ouvrés. 

Les  armes  de  Fécamp  sont  :  de  sinople,  à  trois 
tentes,  deux  et  une,  d'argent,  ouvertes  du,  champ, 
celle  de  la  pointe  phis  haute;  au  chef  cousu  d'aziir 
chargé  d'un  faucon  essorant,  tenant  dans  ses 
serres  une  corne  d'abondance  d' ok  s' échappent  des 
graines,  le  tout  d'argent. 

Yport.  —  Yport  est  un  petit  port  d'échouage, 
protégé  par  une  jetée  et  situé  à  8  kilomètres  à 
l'ouest  de  Fécamp  et  à  39  du  Havre.  Sa  population 
est  de  1,722  habitants,  se  livrant  presque  exclusive- 
ment à  la  pèche.  Ce  village  s'est  beaucoup  embelli 
depuis  quelques  années.  On  y  a  construit  un  ca- 
sino et  l'on  y  trouve  maintenant  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire aux  Parisiens  en  villégiature  ;  sur  le  flanc 
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des  collines  voisines  se  sont  élevées  d'élégantes 
villas.  L'église,  qui  date  de  1838,  a  été  construite 
par  les  habitants  du  pays  eux-mêmes,  avec  cet 
élan  spontané  qui  rappelle  la  construction  des 
('■glises  du  moyen  âge.  Lescharpenliers,  les  maçons 
ont  donné  leurs  journées;  les  fermiers  et  les  ma- 
reyeurs ont  prêté  leurs  chevaux  ;  les  femmes  et  les 
enfants  portaient  de  l'eau,  éteignaient  la  chaux  et 
faisaient  le  mortier;  les  douaniers  ramassaient  le 
sable;  les  marins  allaient  en  bateau  chercher  à 
Fécamp  les  bois  de  construction  ;  chaque  fois 
qu'on  avait  besoin  d'un  coup  de  main,  on  appelait, 
au  son  de  la  cloche,  les  habitants. 

Etretat.  —  Étretat,  bourg  sur  le  bord  de  la  mer, 
à  27  kilomètres  au  nord-est  du  Havre  et  à  73  de 
Rouen,  dans  une  situation  pittoresque,  au  débou- 
ché de  deux  vallons,  le  Grand-Val  et  le  Petit-Val, 
entre  deux  falaises  calcaires  d'environ  90  mètres  de 
hauteur,  est  mis  en  communication  avec  la  ligne  de 
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Paris  à  Fécamp  par  les  stations  des  Ifs  et  de  Fécamp 
(  lo  et  17  kilomètres).  Il  paraît  qu'anciennement  une 
rivière  arrosait  la  vallée  et  le  village  d'Étretat  ;  mais 
depuis  deux  cents  ans  environ  elle  a  disparu,  s'est 
frayé  un  cours  souterrain  et  verse  ses  eaux  dans 
les  galets.  C'est  là  qu'à  mer  basse  les  femmes 
viennent  creuser  des  réservoirs  pour  laver  leur 
linge.  Une  légende  explique  la  disparition  de  ce 
cours  d'eau  :  un  soir,  une  bohémienne,  son  en- 
fant sur  le  dos,  frappait  à  la  porte  d'un  moulin  que 
faisait  marcher  la  rivière.  Le  meunier,  homme  dur 
et  cruel,  lui  refuse  l'hospitalité  qu'elle  implore. 
«  Malheureux,  lui  dit  la  fée,  tu  l'en  repentiras.  » 
Le  lendemain,  le  moulin  était  arrêté,  car  la  rivière 
n'existait  plus.  Le  port  d'Étretat  n'est  guère  qu'un 
port  d'échouage,  sur  la  grève  duquel  les  pêcheurs 
hissent  leurs  embarcations.  Les  plus  vieilles,  cou- 
vertes d'un  toit,  servent  à  remiser  les  agrès  et  les 
ustensiles  de  pêche  ;  on  les  appelle  calonges. 
C'est  auxi'=  siècle,  dans  unecharte  octroyée  parRi- 
43»  —  Seine-Inférieure,  &'■  Liv. 
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cliani  II  àrabl)ayedeSaiiïl-Wan(lnlle,  qu'ilcstpour 
la  prcmiLTC  fois  fait  nionlion  d'Elrotal,  sous  la  nom 
CiEstnUal.  Dans  les  sircles  suivaiils,  les  titres  por- 
tent :  Sirntal,  Siriidard,  Eslnulard,  Eslouctal, 
et  Eslrulat,  et  il  paraîtrait  qu'autrelbis  il  y  aurait 
eu  en  ce  lieu  une  station  romaine  ;  on  y  a  décou- 
vert des  anti(|uité3.  C'est  aujourd'hui  une  stalion 
do  bains  de  mer  des  plus  fréiiaentées. 

L'église  Notre-Dame  d'Étretat,  d'architecture  ro- 
mane, est  digne  d'attention  ;  elle  reproduit,  en  de 
moindres  proportions,  l'ancienne  église  abbatiale 
de  Fécanip.  On  attribue  sa  fondation  à  la  piété  d'une 
noble  dame  nommée  Olive,  qui,  en  se  baignant, 
faillit  être  surprise  par  les  Sarrasins. 

Le  sol  d'Étretat  est  au-dessous  du  niveau  des 
hautes  mers,  et  le  village  n'est  protégé  que  par  une 
digue  naturelle  qui  s'est  formée  avec  les  galets  et 
les  débris  provenant  des  deux  parties  saillantes 
de  la  côte,  que  les  vagues  ont  successivement 
amoncelés;  si  jamais  la  mer  rompait  cette  digue, 
il  est  probable  qu'Étretat  serait  englouti. 

La  positition  de  ce  lieu  a  de  tout  temps  fixé  l'at- 
tention des  ingénieurs  ou  des  marins.  L'amiral 
Bonnivet  en  1516,  Colbert,  Vauban,  Napoléon  son- 
gèrent à  en  faire  une  stalion  navale  militaire  que 
rendait  précieuse  sa  belle  situation  entre  Cherbourg 
et  Boulogne,  avec  une  baie  de  30,000  mètres  car- 
rés en  eau  profonde. 

Mais  ce  qui  mérite  l'attention  des  touristes,  ce 
sont  ces  admirables  falaises,  merveilleusement  dé- 
coupées par  la  mer  en  aiguilles,  en  arches  et  en 
grottes  pittoresques.  Les  plus  remarquables  sont, 
en  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  c'est-à-dire  en 
aval  :  le  Trou-de-l'Homme,  vaste  grotte  dallée  de 
roches  blanches;  la  Porte-d'Âval,  majestueuse  ar- 
cade ouverte  par  les  vagues  à  l'extrémité  de  la  fa- 
laise ;  l'aiguille  d'Étretat,  magnifique  obélisque 
élevé  de  70  mètres  au-dessus  des  flots;  le  Petit- 
Port,  la  Manne-Porte  ou  Male-Porte,  la  Courtine, 
rocher  autrefois  surmonté  d'un  fort;  le  roc  aux 
Guillemets,  dans  les  flancs  duquel  ces  oiseaux  vien- 
nent déposer  leurs  œufs  au  printemps.  Au  nord-est, 
en  remontant  la  falaise  d'aval  :  le  Banc-à-Cuves, 
la  roche  de  Vandieu  ,  le  Trou-à-Romain ,  l'aiguille 
de  Belval  ou  de  Bérouville,  éloignée  de  la  falaise  do 
plus  de  500  mètres;  le  banc  de  Sainte-Anne,  la 
fontaine  aux  Mousses,  dont  l'eau  très  bonne  à  boire 
pétrifie  les  mousses;  la  Porte-d'Amont  et  le  Chau- 
dron, sorte  de  cirque  où  bouillonnent  les  vagues. 

Étretat  occupe  un  certain  nombre  de  barques 


pour  la  pèche  du  hareng,  du  poisson,  et  possède 
un  parc  aux  huîtres. 

\\\\w\.vxm.—\hw\\cm[IIar/Iealn7n,nare/lolum, 
anciennement  Ilardjloxo,  Ilarc/lol  ou  Ilar/leii,),  à 
8  kilomètres  du  Havre,  station  du  chemin  de  fer  de 
Rouen  au  Havre  et  de  la  petite  ligne  du  Havre  à 
Montivilliers,  est  une  petite  ville  fort  ancienne  qui 
compte  aujourd'hui  2,073  habitants.  Elle  est  située 
au  pied  d'une  haute  colline,  à  l'entrée  d'une  plaine 
fertile  et  à  4  kilomètres  de  l'embouchure  de  la  Lé- 
zarde, qui  la  traverse  et  que  les  bâtiments  légers 
peuvent  remonter  jusque  sous  ses  murs  à  la  ma- 
rée haute.  Ce  n'est  plus  qu'un  petit  port  qui  a 
perdu  presque  toute  son  ancienne  importance; 
c'était  jadis  le  premier  de  la  Normandie,  avant  la 
fondation  du  Havre.  Les  antiquaires  croient  y  re- 
connaître Caracotinum ,  ville  romaine  où  abou- 
tissait une  des  voies  principales  de  la  H"  Lyonnaise. 
Sa  prospérité  s'accrut  sous  les  ducs  normands. 
C'était  dc^à  une  puissante  ville  maritime  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  Cent  ans ,  et  elle 
équipa  une  flotte  contre  les  Anglais;  cette  flotte  fut 
prise  ou  détruite.  Plus  tard,  en  1415,  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  V,  assiégea  llarfleur,  qui  opposa  à 
ses  efforts  une  héroïque  résistance.  Irrité  de  leur 
courage,  le  vainqueur  transporta  les  habitants  en 
Angleterre  et  les  remplaça  par  des  Anglais;  mais, 
lors  de  l'insurrection  du  pays  de  Caux  contre  l'é- 
tranger, quelques  Normands,  restés  dans  la  ville, 
en  ouvrirent  les  portes  aux  insurgés.  Le  souvenir 
de  cette  délivrance  resta  cher  aux  habitants  du 
pays.  Trois  ans  après,  les  Anglais  tentèrent  vaine- 
ment de  reprendre  cette  place;  mais,  en  1440,  ïal- 
bot  vint  assiéger  la  ville,  qu'il  attaqua  avec  fureur  ; 
on  montre  encore  d'énormes  boulets  de  pierre  que 
lançaient,  pendant  ce  siège,  les  bombardes  des 
Anglais  et  qui  crevaient  les  toits  des  maisons.  Il 
fallut  céder.  En  1449,  Dunois  rendait  la  ville  à  la 
France.  Les  guerres  de  religion  vinrent  plus  tard 
ensanglanter  de  nouveau  la  ville,  qui  fut  plusieurs 
fois  saccagée  et  couverte  des  ruines  de  ses  princi- 
paux édifices.  Le  port  d'Ilarfleur  avait,  jusqu'à 
cette  époque,  été  soigneusement  préservé,  par  des 
curages  et  par  des  jetées,  de  l'envahissement  des 
sables  de  la  mer;  mais,  négligé  pendant  ces  longues 
guerres,  il  s'était  peu  à  peu  encombré  ;  bientôt  la 
fondation  du  Havre  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  qui  éloigna  plusieurs  familles  de  riches 
commerçants,  vinrent  consommer  la  ruine  de  ca 
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port,  jadis  si  fréquenté.  Depuis  ce  temps,  la  petite 
et  glonousc  ville  alla  toujours  en  dépérissant.  Son 
commerce  est  aujourd'hui  fort  peu  de  chose.  De  son 
ancienne  splendeur  il  ne  lui  reste  guère  que  son 
antique  église,  dont  le  clocher  a  été  célébré  par 
Casimir  Dolavignc,  dans  son  discours  en  vers  pour 
l'inauguration  du  théâtre  du  Havre.  Il  paraît,  mal- 
gré ces  vers,  conformes  d'ailleurs  à  une  tradition 
locale,  que  le  clocher  d'Ilarfleur  ne  fut  élevé  ([u'a- 
près  l'expulsion  des  Anglais. 

llarlleur  a  cherché  dans  l'industrie  manufactu- 
rière une  nouvelle  source  de  richesses;  elle  pos- 
sède aujourd'hui  des  lavages  de  laine,  des  savon- 
neries,  des  épurations  d'huile,  des  fabriques  de 
noir  animal,  des  distilleries,  des  blanchisseries  de 
toile,  des  tanneries  et  une  fabrique  de  carton. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'azur,  à  un  na- 
vire d'argent^  sur  une  onde  de  même,  les  voiles 
ferlées. 

Tancarville.  —  Tancarville  [Tancardi  Villa) 
est  un  village  situé  sur  les  bords  de  la  Seine,  à 
30  kilomètres  à  l'est  du  Havre,  dans  le  canton  de 
Saint-Romain-de-Colbosc,  et  peuplé  par  386  habi- 
tants. Sur  le  coteau  presque  à  pic  qui  domine  le 
fleuve  s'élèvent  les  ruines  de  l'antique  manoir  des 
sires  de  Tancarville,  derniers  débris  d'une  puis- 
sance dont  le  nom  même  est  oublié  aujourd'hui. 
L'existence  de  ce  château  paraît  remonter  au 
xn°  siècle.  Les  sires  de  Tancarville  étaient  héré- 
ditairement chambellans  des  ducs  de  Norman- 
die, rois  d'Angleterre.  L'un  d'eux  accompagna 
Richard  Cœur  de  Lion  à  la  croisade  et  n'en  revint 
pas.  Quand  Philippe-Auguste  s'empara  de  la  Nor- 
mandie, il  dut  se  faire  un  ami  du  sire  de  Tant 
carville,  auquel  il  maintint  ses  privilèges.  Un  des 
droits  dont  il  lui  assura  la  jouissance  fut  de  lever, 
sur  tout  navire  allant  à  Rouen  et  venant  d'Irlande, 
un  singulier  impôt,  qui  consistait  en  un  oiseau  de 
proie,  un  autour,  ou,  dans  le  cas  où  le  navire  au- 
rait négligé  de  se  munir  de  ce  bizarre  tribut,  seize 
sous.  L'histoire  mentionne  les  seigneurs  de  Tancar- 
ville, l'un  comme  ayant  combattu  à  Bouvines,  au- 
près de  Philippe,  l'autre  comme  ayant  suivi  saint 
Louis  à  la  croisade,  pendant  laquelle  il  mourut. 
Son  cœur,  selon  sa  dernière  volonté,  fut  rapporté 
en  Normandie  par  un  de  ses  hommes  d'armes. 
L'avant-dernier  des  seigneurs  de  cette  forte  race 
fut  Robert  de  Tancarville,  tué  auprès  du  comte  d'Ar- 
tois dans  la  guerre  de  Flandre.  Son  fils,  qui  avait 


épousé  la  fille  d'Enguerrand  de  Marigny,  mourut 
jeune;  en  lui  s'éteignit  celte  illustre  maison  et  le 
cri  de  guerre  de  ces  preux  :  Tancarville  à  Nostrc- 
Dame! no  retentit  plus  dans  les  batailles.  La  sœur 
de  Guillaume  porta  son  héritage  dans  la  maison  de 
son  mari,  Jean  de  Melun.  Le  château  passa  ensuite 
aux  d'Ilarcourt  ;  ce  fut  à  celte  époque  que  les  An- 
glais s'en  emparèrent.  Sous  Charles  VII,  Tancar- 
ville fut  rendu  à  Guillaume  d'Ilarcourt,  qui  avait 
vaillamment  servi  la  France  auprès  de  Xaintrailles 
et  de  Dunois.  Ce  fut  au  fils  de  ce  dernier  qu'échut 
par  héritage  l'antique  manoir;  dès  lors  Tancarville 
ne  fut  plus  qu'une  des  possessions  de  la  puissante 
famille  des  ducs  de  Longueville  et  perdit  de  son 
importance.  Lorsque  les  protestants  eurent,  sous 
Charles  I.\,  livré  Le  Havre  aux  Anglais,  ceux-ci 
s'emparèrent  par  surprise  du  château  ;  Michel  de 
Castelnau  le  reprit  peu  de  temps  après.  Pendant  les 
guerres  de  religion,  Tancarville  fut  successivement 
le  point  de  mire  des  différents  partis;  mais  bientôt 
le  vieux  manoir  allait  sortir  de  ces  mains  seigneu- 
riales pour  passer  un  moment  dans  celles  d'un 
financier.  En  1709,  la  duchesse  de  Nemours  (de  la 
maison  de  Longueville)  vend  Tancarville  au  comte 
d'Évreux  ;  celui-ci  y  fait  bâtir  le  château  moderne, 
bien  délabré  aujourd'hui,  qui  s'élève  sur  le  pla- 
teau, au  milieu  des  anciennes  constructions.  A 
peine  le  château  est-il  bâti  que  le  comte  s'en  dé- 
goûte et  le  vend  au  fameux  Law  ;  mais  cette  vente 
fut  résiliée  plus  lard,  et  le  comte  d'Évreux,  ren- 
rant  en  possession  du  château,  le  vendit  au  duc 
de  Luxembourg  (.Montmorency).  Il  resta  dans  celte 
maison  jusqu'à  la  Révolution  ;  confisqué  à  cette 
époque  comme  bien  d'émigré,  on  le  trouve  loué,  en 
1796,  moyennant  cent  francs  par  an.  Donné  aux 
hospices  du  Havre  par  le  premier  consul,  rendu 
ensuite  par  Charles  X  à  M"^  de  Montmorency,  qui 
s'engageait  à  payer  une  indemnité  de  6,000  francs 
aux  hospices  dépossédés,  le  château  de  Tancar- 
ville, après  tant  de  vicissitudes,  doit  aujourd'hui 
toute  sa  valeur  à  sa  situation  pittoresque  et  aux 
souvenirs  que  l'histoire  a  attachés  à  ses  pierres 
noircies  par  le  temps.  Bâti  sur  un  plateau  trian- 
gulaire ,  dont  la  Seine  et  deux  ravins  forment  les 
côtés,  il  attire  les  regards  du  voyageur  par  sa 
masse  imposante.  C'est,  avec  une  pierre  mégalithi- 
que, tout  ce  que  ce  village  offre  de  remarquable. 

Dieppe  (lat.  49"  53'  35";  long.  1°,  15'  31"  0.).  — 
Dieppe  {Dieppa),  station  terminale  de  la  ligne  des 
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chemins  de  fer  de  Vans  à  Dieppe  par  Rouen  et 
par  Conflans,  est  une  grande  et  belle  ville  mari- 
time de  20,333  habitants  ;  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement communal  de  la  Seine-Inférieure  et  d'un 
canton,  tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce, collège  communal,  quartier  maritime,  école 
d'hydrographie,  etc.  Elle  est  située  à  168  kilomè- 
tres de  Paris  par  la  ligne  directe  du  chemin  de  fer, 
et  à  201  kilomètres  par  la  ligne  de  Paris  à  Rouen; 
entre  deux  hautes  falaises,  au  fond  d'un  petit  golfe, 
sur  la  Manche,  à  l'embouchure  de  l'Arques,  petite 
rivière  dont  les  eaux  sont  grossies  par  celles  de 
l'Eaulne  et  de  la  Béihune. 

Des  fouilles,  pratiquées  depuis  quelques  années, 
ont  démontré  que  les  Romains  avaient  eu  en  cet 
endroit  deux  stations  :  la  première  à  l'ouest,  à 
laquelle  deux  voies  romaines ,  venant  l'une  de 
Rothomagxis,  l'autre  de  Juîloiona,  aboutissaient; 
la  seconde  à  l'est,  dont  on  retrouve  des  traces  dans 
le  faubourg  du  Pollet,  était  desservie  par  une  voie 
romaine  qui  se  rendait  à  Ccesaromagus  []i&a\x\'a\s). 
L'histoire  de  celle  ville  ne  commence  véritable- 
ment qu'à  la  fin  du  xii"  siècle.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'un  petit  port,  avec  quelques  masures  de  pé- 
cheurs ;  une  charte  de  1030  fait  don,  aux  religieux 
de  l'abbaye  de  Sainle-Catherine-lès-Rouen,  de  cinq 
salines  dépendant  du  port  de  Dieppe,  et  de  cinq 
cabanes  habitées  par  des  pêcheurs  qui  devaient 
fournir  à  l'abbaye  une  redevance  annuelle  de  cinq 
mille  harengs  saurs.  Les  rapports  fréquents  qui 
s'établirent  entre  la  Normandie  et  l'Angleterre, 
après  l'expédition  de  Guillaume  le  Conquérant,  ac- 
crurent l'importance  de  Dicijpe;  mais,  en  1193, 
Philippe-Augusle,  alors  en  guerre  avec  Richard 
Cœur  de  Lion,  prit  la  ville  et  la  détruisit.  La  pauvre 
cité  fut  plus  d'un  siècle  à  se  relever  de  ce  désas- 
tre. Protégée  plus  tard  par  Philippe  de  Valois  et 
par  Charles  V,  elle  prit  de  rapides  accroissetoenls, 
et  l'on  voit,  en  1364,  des  marins  dieppois  aller  jus- 
qu'en Guinée  chercher  l'ivoire  et  les  épices.  Prise 
par  les  Anglais  sous  le  règne  de  Charles  VI,  elle 
resta  quelques  années  soumise  à  toutes  les  rigueurs 
d'une  tyrannie  d'autant  plus  grande  qu'elle  se  sen- 
tait mal  affermie  dans  le  pays.  Enfin,  en  1433,  un 
Dieppois  nommé  Des  Marais,  qui,  quelques  années 
auparavant,  avait  été  capitaine  de  la  ville  pour  le 
roi  de  France  et  qui  depuis  avait  vécu  retiré  dans 
les  environs,  entreprit  de  chasser  les  Anglais. 
Après  s'être  entendu  avec  quel(|ues  bourgeois,  il 
pénétra  de  nuit  dans  la  ville  et  fil  prisonnière  la 


garnison.  Les  Anglais,  furieux  de  la  perte  d'un 
port  de  celte  importance,  cherchèrent  à  le  repren- 
dre; leur  vaillant  capitaine  Talbot  mit  le  siège  de- 
vant la  place  ;  mais,  ayant  éprouvé  une  vive  résis- 
tance, il  se  retira  après  avoir  laissé  sur  une  des 
falaises  voisines  un  fort  ou  bastille  en  bois  pourvue 
d'une  bonne  garnison  et  partit  pour  l'Angleterre, 
comptant  revenir  avec  une  flotte  anglaise  pour  blo- 
quer Dieppe  par  mer.  Les  Dieppois  envoyèrent 
aussitôt  réclamer  des  secours  au  roi  Charles  VII, 
qui  leur  envoya  le  dauphin,  depuis  Louis  XI. 
Celui-ci  assiégea  aussitôt  la  bastille  ;  ses  soldats, 
repoussés  dans  un  premier  assaut,  reculaient  dé- 
couragés, quand  Louis  saisit  lui-même  une  échelle, 
l'applique  contre  la  muraille  et  monte  intrépi- 
dement. Aussitôt,  de  toutes  parts,  soldats  et  capi- 
taines reviennent  à  l'assaut  ;  le  fort  est  emporté. 

En  souvenir  de  celte  délivrance,  qui  eut  lieu  le 
14  août,  veille  de  l'Assomption,  on  célébra  jusqu'au 
milieu  du  xvh"  siècle  une  fête  annuelle  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  :  on  choisissait  une  belle  jeune 
fille  chargée  de  représenter  le  personnage  de  Ma- 
rie ;  portée  par  les  douze  apôtres,  elle  entrait  dans 
l'église  :  au  fond  du  chœur  on  avait  construit  un 
échafaudage  où  des  statues  de  bois,  mues  par  des 
ressorts,  figuraient  le  Père  éternel  et  les  anges  au 
milieu  des  nuages  ;  deux  anges  portaient  la  Vierge 
jusqu'au  Père  éternel  qui  lui  donnait  sa  bénédic- 
tion, et  les  nuages  se  refermaient  alors  sur  elle; 
pendant  toute  la  cérémonie,  un  bouffon,  qu'on  ap- 
pelait Gringalet  ou  Grimpesalais ,  adressait  à  la 
Vierge  et  à  Dieu  même  de  singulières  pasquinades. 
En  1647,  celle  pieuse  farce  fut  représentée  devant 
Louis  XIV  enfant  et  devant  sa  mère  ;  ces  bouffonne- 
ries, que  la  naïveté  des  temps  n'excusait  plus, 
choquèrent  la  piété  de  la  reine  régente  et  furent 
désormais  abolies. 

Nous  avons  dit  qu'au  xiv  siècle  les  navigateurs 
dieppois  avaient  poussé  leurs  courses  aventureuses 
jusqu'en  Guinée,  où  ils  établirent,  dès  1364,  leurs 
comptoirs  du  Petit-Dieppe  et  du  Petit-Paris.  La 
voie  était  ouverte  et  allait  être  parcourue  par  d'in- 
trépides aveiituriers.  En  1402,  un  Dieppois,  Jean 
de  Béthancourl,  s'empare  des  Canaries.  Mais  une 
expédition  plus  célèbre  est  celle  du  capitaine  Cou- 
sin. Jeune  et  hardi,  il  part  de  Dieppe  au  commen- 
cement de  1488.  Il  se  lance  intrépidement  au  mi- 
lieu de  l'Océan,  et,  si  l'on  e^  croit  la  tradition,  il 
aurait  abordé  sur  un  rivage  inconnu,  près  de  l'em- 
bouchure d'un  grand  fleuve,  qui  ne  serait  autre  que 
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le  fleuve  des  Amazones.  Ainsi,  ce  serait  un  Français 
(jui,  quatre  ans  avant  Colomb,  aurait  rencontre  le 
premier  l'Amérique;  on  ajoute  qu'en  revenant  il 
aurait  suivi  la  cùte  d'Afrique  jusqu'au  cap  de 
lîonne-Espi'rancc,  avant  Vasco  do  Gama.  Malheu- 
reusement les  preuves  historiques  manquent  pour 
appuyer  celte  double  gloire,  et  l'on  en  est  réduit 
sur  ce  point  aux  conjectures.  Cette  expédition 
avait  été  consignée  au  greffe  de  l'amirauté  do 
Dieppe;  mais  les  archives  de  l'amirauté  ont  péri 
en  partie  pendant  le  bombardement  de  IGD'i. 

Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  Dieppe  fut  la 
première  ville  de  France  où  l'on  établit  des  cours 
d'hydrographie. 

Au  xvr  siècle,  le  capitaine  Jean  Parmentier  se 
rend  célèbre  par  ses  voyages  dans  la  mer  des  In- 
des, et  un  armateur  de  la  ville,  Ango,  devient,  par 
les  richesses  qu'avaient  produites  ses  expéditions, 
une  des  puissances  du  temps.  Dans  les  intervalles 
des  guerres  de  religion,  l'amiral  de  Coligny  forme 
le  projet  de  fonder  en  Amérique  une  colonie  pro- 
testante ;  un  des  meilleurs  capitaines  du  port  de 
Dieppe,  Jean  Ribaud,  emmène  avec  lui  sur  cinq 
navires  cinq  à  six  cents  compagnons  intrépides, 
tous  protestants  comme  lui,  et  ils  vont  s'établir  sur 
les  côtes  de  la  Floride,  dont  ils  prennent  possession 
au  nom  de  la  France.  Mais  les  Espagnols  les  atta- 
quent, font  écorcher  vif  le  capitaine  et  pendent  tous 
ses  compagnons  avec  cette  inscription  :  Pendus, 
non  comme  Français,  mais  comme  hérétiques.  Un 
capitaine  gascon,  Dominique  de  Gourgues,  en  ap- 
prenant la  mort  de  ses  coreligionnaires,  jure  de 
les  venger;  il  arme  à  ses  frais  deux  navires,  fond 
à  son  tour  sur  ces  Espagnols  et  les  fait  tous  pendre 
avec  cette  inscription  :  No7i  comme  Espagnols, 
mais  comme  assassins.  Il  fallut  cependant  aban- 
donner la  Floride;  ce  fut  vers  le  Canada  que  se 
tourna  l'esprit  d'aventure  des  Dieppois.  Aidé  de  la 
protection  de  Richelieu,  Diel  d'Énambuc,  Dieppois, 
s'empare  d'une  partie  de  l'île  Saint-Christophe  et 
bâtit  le  fort  Saint-Pierre  à  la  Martinique.  Tous  ces 
braves  marins,  semés  sur  toutes  ces  côtes  par  ces 
expéditions  lointaines,  gardaient  aux  Espagnols  une 
implacable  haine  ;  de  là  l'origine  des  flibustiers, 
qui,  montés  sur  des  barques  légères,  attaquaient 
les  plus  gros  vaisseaux  espagnols,  et  Dieppe  four- 
nit bon  nombre  de  ces  corsaires;  ces  courses  lucra- 
tives s'appelaient  la  pêche  atix  EsiMgnols. 

Malgré  ces  expéditions  glorieuses,  l'importance 
de  Dieppe  commençait  à  diminuer.  Le  protestan- 


tisme, introduit  dans  cette  ville  on  1557,  devint  la 
première  cause  des  dissensions  nombreuses  qui 
attirèrent  sur  Dieppe  les  persécutions  et  les  désas- 
tres. La  majorité  de  la  population  adopta  les  nou- 
velles croyances;  Dieppe  devint  le  centre  du  calvi- 
nisme en  Normandie.  Elle  se  souleva  plusieurs  fois  ; 
mais,  toujours  vaincue,  elle  fut  livrée  au  pillage  et 
durement  traitée  par  les  gouverneurs  catholiques. 
Sa  prospérité  déclina  rapidement  :  une  partie  des 
habitants  s'enfuit  pour  échapper  à  la  persécution; 
d'autres  se  convertirent,  au  moins  en  apparence, 
et  le  protestantisme  y  parut  si  bien  dompté  qu'à 
l'époque  de  la  Saint-liarthélemy  le  gouverneur  de 
Dieppe,  M.  de  Sigognes,  put  se  donner  le  facile 
honneur  de  ne  point  faire  exécuter  dans  celte  ville 
les  ordres  sanglants  qu'il  avait  reçus  :  le  zèle  des 
massacreurs  eût  eu  peine  à  trouver  à  Dieppe  des 
victimes.  Ravagée  à  plusieurs  reprises  parla  peste, 
atteinte  en  1683  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  Dieppe  vit  consommer  sa  ruine  en  1694. 
Elle  fut  bombardée  par  une  flotte  anglaise,  et  l'in- 
cendie dévora  presque  toutes  ses  maisons.  L'usage 
des  galiotes  à  bombes,  inventées  par  le  Français 
Renaud ,  pratiqué  pour  la  première  fois  au  siège 
d'Alger  en  1681,  par  un  marin  dieppois,  l'illustre 
Duquesne,  devint,  douze  ans  plus  tard,  fatal  à  la 
patrie  même  de  Duquesne. 

Louis  XIV  s'intéressa,  il  faut  le  dire,  à  la  recon- 
struction de  la  ville  détruite  ;  il  encouragea  les 
Dieppois  à  rebâtir  leurs  habitations,  en  leur  accor- 
dant des  exemptions  d'impôt  pendant  dix  ans  et 
quelques  autres  privilèges  ;  néanmoins ,  Dieppe  ne 
reprit  jamais  son  ancienne  splendeur;  sa  marine 
n'existait  plus,  le  port  s'encombrait  de  galets  ap- 
portés par  la  marée.  Pendant  le  xvin°  siècle,  on 
pouvait  mentionner  quelques  efforts  pour  rappeler 
la  vie  et  la  richesse  dans  ce  port.  «  Mais  jamais, 
dit  M.  Vitet,  ces  tentatives  ne  furent  couronnées 
de  succès.  Il  semble  que,  pour  être  ainsi  resté  vingt 
années  en  jachère  (après  le  bombardement),  ce 
sol  dieppois  fût  devenu  stérile  aux  afl'aires  de  com- 
merce et  de  navigation.  Bordeaux,  Nantes,  Le  Havre 
avaient  hérité  de  ses  armateurs,  de  ses  marins,  de 
ses  capitaux  ;  il  lui  fallait  dire  adieu  aux  vastes  spé- 
culations et  aux  voyages  au  long  cours.  La  pêche 
seule  faisait  vivre  ce  qui  restait  de  son  ancienne 
population.  Mais  bientôt  la  pêche  elle-même  fut 
interdite,  car  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre 
l'Angleterre  et  la  France  en  1744.  Depuis  cette 
année  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1749), 
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Dieppe  fut  en  proie  à  la  plus  aiïreuse  détresse  et  à 
des  angoisses  continuelles.  Son  port  était  bloqué 
par  des  l'ré^'ates  anglaises;  à  tout  instant  on  par- 
lait de  siège  et  de  bombardement;  le  moinclre  ba- 
teau ne  pouvait  sortir  sans  risquer  d'être  pris,  et  la 
population  était  sans  cesse  appelée  aux  armes  par 
le  tocsin  des  cloches  d'alentour.  On  jugera  jusqu'à 
quel  point  le  commerce  de  la  pêche,  le  seul  qui 
restât  à  Dieppe,  avait  été  détruit  par  ces  cinq  an- 
nées de  guerre  et  combien  la  ville  était  épuisée 
et  misérable,  quand  nous  dirons  qu'une  fois  la  paix 
signée  on  resta  près  d'un  an  sans  pouvoir  pêcher, 
faute  de  bateaux  et  faute  d'argent  pour  en  con- 
struire. La  plupart  des  anciens  bateaux  avaient 
été  pris  par  les  Anglais;  ceux  qui  restaient  s'é- 
taient pourris  dans  le  port,  et  les  armateurs  et 
marchands  de  poisson,  qui  tous  étaient  ruinés, 
ne  pouvaient  fournir  aux  pêcheurs  de  nouvelles 
barques.  Il  fallut  que  la  ville  fit  un  emprunt  pour 
faire  construire  à  ses  frais  60  bateaux  de  80  ton- 
neaux. Cet  emprunt  se  couvrit  péniblement.  Le 
gouverneur,  pour  donner  l'exemple,  fut  obligé 
d'avancer  de  sa  bourse  20,000  livres.  Le  port  com- 
mençait pourtant  à  se  repeupler,  et  la  ville  voyait 
renaître  lentement  une  ombre  de  prospérité,  lorsque 
la  funeste  guerre  de  1736,  cette  guerre  de  sept 
ans,  suivie  d'une  si  triste  paix,  vint  anéantir  toutes 
les  espérances  et  replonger  les  Dieppois  dans  de 
nouveaux  malheurs.  »  [Histoire  de  Dieppe.) 

Cependant,  vers  la  fin  du  siècle,  des  travaux 
assez  importants,  entrepris  dans  le  port,  permet- 
taient d'espérer  de  plus  heureux  jours,  quand  les 
guerres  de  la  Révolution  vinrent  porter  un  dernier 
coup  à  la  malheureuse  ville.  En  1803,  Napoléon  I" 
ordonna  l'exécution  de  quelques  travaux  dans  le 
port  de  Dieppe;  mais,  au  milieu  des  désastres  de 
notre  marine,  ces  travaux  languirent  et  furent  enfin 
abandonnés. 

Aujourd'hui,  presque  sans  commerce,  Dieppe, 
morne  et  solitaire  en  hiver,  prend  en  été  un  air 
d'animation  et  de  fêle;  ses  bains  de  mer  y  attirent 
un  grand  nombre  d'étrangers.  La  ville,  entièrement 
rebâtie  depuis  le  bombardement,  n'a  guère  con- 
servé de  ces  monuments  qui  intéressent  ailleurs 
la  curiosité  des  voyageurs;  nous  citerons  cepen- 
dant :  l'église  Saint-Remi,  fondée  en  1522;  elle 
appartient  à  l'architecture  de  la  Renaissance;  on  y 
voit  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  le  tombeau  de 
M.  de  Sigognes,  gouverneur  de  Dieppe  à  l'époque 
dT  la  Saint-Barlhélemy.  L'église  Saint-Jacques  est 


plus  romarquablo  que  la  précédente;  commencée 
vers  le  xni"  siècle  et  achevée  lentement  au  milieu 
des  guerres  incessantes  qui  désolaient  la  ville,  elle 
offre  un  mélange  de  l'archilcclure  de  toutes  ces 
époques  ;  sa  tour  a  quelque  ressemblance  avec 
celle  de  l'ancienne  église  Saint-Jacques-la-Douche- 
rie  à  Paris.  Le  château  de  Dieppe,  qui  couronne  à 
l'ouest  la  falaise,  est  un  curieux  monument  de 
l'architecture  militaire  de  transition  ;  son  plan  est 
original  et  sa  construction  bizarre  ;  il  défend  le 
port,  qui  est  formé  par  deux  belles  jetées  et 
qui  peut  encore  recevoir  près  de  200  navires.  A 
l'ouest  de  Dieppe  se  trouve  le  faubourg  de  la 
Barre,  et,  de  l'autre  côté  du  bassin,  celui  du  Polîet 
dont  la  population,  composée  exclusivement  de 
pêcheurs,  se  distingue  de  celle  de  la  ville  par  ses 
mœurs,  par  son  langage  et  par  son  costume  pitto- 
resque ;  le  matelot  polletais  était  déjà  réputé 
comme  excellent  marin  dès  le  xv°  siècle.  Le  fau- 
bourg du  Pollet  est  compris  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  et  il  communique  avec  elle  par  un  pont  de 
sept  arches. 

Dieppe  est  en  communication  avec  Paris  et  les 
grandes  villes  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France 
par  deux  lignes  de  chemin  de  fer.  Comme  port 
de  transit,  Dieppe  est  le  cinquième  port  de  France; 
il  communique  avec  Londres  par  le  service  de  pa- 
quebots de  Newhaven  et  par  la  Tamise.  Les  impor- 
tations, qui  atteignent  20  à  22  millions  par  an,  con- 
sistent principalement  en  houille,  riz,  laines,  fer, 
fonte,  acier,  sucre  brut,  bois  du  Nord,  brai,  gou- 
dron, etc.  Les  exportations  comprennent  les  po- 
teries, les  verres  et  cristaux,  le  papier,  les  car- 
tons, les  tissus  de  soie  ou  de  laine,  les  graines,  les 
peaux,  les  dentelles,  les  objets  d'ivoirerie.  Le  ca- 
botage de  Dieppe  est  très  animé;  après  la  pèche 
du  hareng,  qui  se  fait  en  hiver,  les  principales 
pêches  de  Dieppe  sont  celles  du  maquereau  et  de  la 
morue. 

Dieppe  possédait  jadis  une  importante  manufac- 
ture de  tabac,  qui  a  été  transférée  au  Havre.  La 
fabrication  des  boussoles,  de  l'horlogerie,  des  den- 
telles, toutes  ces  branches  de  commerce  qui  fai- 
saient jadis  une  portion  importante  de  ses  revenus, 
sont  devenues  peu  productives.  De  son  antique  in- 
dustrie, Dieppe  n'a  guère  conservé  que  l'ivoirerie, 
où  elle  excellait  dès  le  xiv°  siècle,  quand  ses  ma- 
rins allaient  chercher  l'ivoire  sur  les  côtes  de  Gui- 
née. Dieppe  a  donné  à  la  France  les  illustres  ma- 
rins Jean  Ango  et  Abraham  Duquesne  ;  le  géographe 
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lii'uzon  de  La  MarliiiitTC,  aiileur  d'un  Grand  Dic- 
tionnaire géographique;  de  Scrviii,  riiistoi-icii  do 
llouen  ;  l'hydrogroplie  Descliclicrs  ou  Desceliors, 
qui  dressa  en  France,  en  lîiiiO,  le  premier  plani- 
sphère manuscrit  connu  ;  le  médecin  Pecquet,  prand 
analomisle  du  xvii"  siècle,  qui  a  découvcrl  le  ré- 
servoir du  chyle,  dit  réservoir  de  Pecquet. 

Les  armes  de  Dieppe  sont  :  2Mrti  d'azur  et  de 
gueules,  au  navire  d'argent,  l'ccu  surmonté  d'une 
tôle  d'ange,  ayant  pour  support  deux  sirènes  ;  — 
aliàs  -.parti d'azur  et  de  gueules,  àimnacire  d'or 
(aliàs  :  d'argent),  ancré  et  les  voiles  ferlées  sur  le 
tout. 

Bracquemont  et  Puys.  —  Bracquemont  [Drache- 
7nons)  est  une  petite  commune  qui  ne  compte 
pas  plus  de  48  i  habitants  et  qui  est  située  à  6  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Dieppe;  nous  la  mention- 
nons parce  qu'elle  possède  au  nombre  de  ses  an- 
nexes le  hameau  de  Puys  ou  Puits,  situé  dans  un 
charmant  vallon,  près  de  la  mer,  et  qui,  dans  ces 
dernières  années,  s'est  embelli  de  maisons  de  vil- 
légiature ou  de  plaisance.  C'est  dans  l'une  d'entre 
elles,  appartenant  à  son  fils,  qu'est  mort,  en  décem- 
bre 1870,  Alexandre  Dumas,  dont  la  fécondité  lit- 
téraire a  charmé  pendant  un  demi-siècle  tous  ceux 
qui  prenaient  plaisir  à  la  lecture;  c'est  encore  sur 
le  territoire  de  cette  même  commune  que  se  trouve 
la  curieuse  Cité  de  Limes,  qui  a  été  l'objet  de  tant 
de  dissertations  archéologiques. 

La  Cité  de  Limes,  appelée  aussi  Camp)  de  César 
et  quelquefois  Cité  d'Olyme,  est  un  vaste  camp 
d'environ  55  hectares  de  superficie,  de  forme  à 
peu  près  triangulaire,  protégé  d'un  côté  par  la 
mer,  de  l'autre  par  le  vallon  de  Puys,  et  enfin  dans 
sa  partie  la  plus  étroite,  du  côté  de  Bracquemont, 
par  wn  rempart  haut  de  15  mètres,  élevé  entre 
deux  fossés  très  profonds.  Trois  entrées  donnent 
accès  dans  cette  immense  enceinte;  on  y  voit  de 
nombreux  tertres  ou  tumuli  et  des  restes  de  tugu- 
ria  ou  maisons  gauloises,  construites  de  bois,  de 
craie  et  de  pierres  sèches.  La  Cité  de  Limes  était, 
en  effet,  dans  l'origine,  uu  oppidum  gaulois,  dont  les 
Romains  profitèrent  pour  en  faire  un  poste  d'ob- 
servation contre  les  barbares;  elle  était  même,  pa- 
rait-il, traversée  par  la  voie  romaine  de  Juliobona 
(Lillebonne)  à  Gessoriacum  (Boulogne). 

Arques.  —  Arques  [Arca,  Arcm  Caletenses),  à 
6  kilomètres  au  sud-est  de  Dieppe,  station  de  la 


ligne  du  chemin  de  for  de  Paris  à  Dio|i[)c  par  Con- 
fluns  (réseau  de  l'Ouest),  est  une  petite  ville  qui 
joua  jadis  un  grand  rôle  dans  l'iiisloire  de  la  Nor- 
mandie et  fut  successivement  la  capitale  du  pays 
de  Tallou,  depuis  comté  d'Arqués.  Ce  n'csi  plus 
qu'un  bourg  de  9GI  âmes,  qui  ne  figure  même 
pas  comme  chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondis- 
sement de  Dieppe.  Une  charte  du  x"  siècle  fait 
mention  d'un  vicomte  d'Arqués,  qui  fait  don  à 
l'abbaye  de  Fécarnp  do  tous  ses  biens  situés  à 
Arques  ou  dans  les  environs,  et  Flodoard  parle  de 
cette  ville  dans  sa  chroniiiuc.  Arques  devint  une 
des  résidences  des  ducs  de  Normandie.  Guillaume 
le  Conquérant  fit  don  du  comté  d'Anpies  à  sou  oncle 
Guillaume,  qui,  plus  tard,  s'unit  aux  ennemis  du 
duc.  Celui-ci,  irrité,  s'empara  du  château  que  le 
nouveau  comte  venait  de  faire  bâtir.  Ce  château 
fut  depuis  plusieurs  fois  pris  et  repris  pendant  les 
guerres  de  la  France  avec  l'Angleterre ,  et  c'est 
sous  ses  murs  que,  en  septembre  1589,  Henri  IV,  avec 
7,000  hommes  de  troupes ,  défit  le  duc  Mayenne, 
qui  en  avait  30,000.  On  sait  que  le  soir  même  de  la 
bataille  le  Béarnais  écrivait  à  Grillon  ce  billet  de- 
venu célèbre  :  «  Pends-toi,  brave  Grillon,  nous 
avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas.  » 

Aujourd'hui  Arques,  outre  les  ruines  si  intéres- 
santes de  son  château,  possède  une  belle  église  de 
la  Renaissance,  des  fabriques  de  toiles,  une  filature 
et  quelques  tanneries.  Aux  environs  existe  une 
belle  forêt.  Cette  petite  ville  est  la  patrie  du  natu- 
raliste de  BlainviUe. 

Varengeville.  —  Varengeville-sur-Mer  est  un 
village  de  1,092  habitants,  à  8  kilomètres  à 
l'ouest  de  Dieppe.  Ce  sont  des  maisons  éparses 
sur  plus  d'une  lieue  de  terrain ,  entremêlées  de 
beaux  arbres ,  qui  lui  donnent  un  aspect  char- 
mant. L'église  est  à  l'extrémité  du  village,  sur 
le  haut  de  la  falaise.  Varengeville  est  surtout 
célèbre  par  te  séjour  qu'y  fit  Ango  et  le  somp- 
tueux manoir  qu'il  s'y  fit  construire.  Jean  Ango, 
né  à  Dieppe  en  1480,  d'un  armateur  qui  s'était 
enrichi  sur  mer,  navigua  lui-même  assez  long- 
temps; puis,  après  la  mort  de  son  père,  il  se  fixa 
à  Dieppe,  forma  de  vastes  entreprises,  arma  des 
vaisseaux,  qu'il  envoya  aux  Indes  et  en  Américjue. 
Il  se  bâtit  à  Dieppe  une  riche  maison,  longtemps 
fameuse  par  le  luxe  de  son  ornementation.  On 
l'admirait  encore  au  xvii"  siècle  ;  elle  fut  détruite 
pendant  le  bombardement  de  Dieppe.  Il  se  fit  bâtir 
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aussi  une  maison  de  campagne  à  Varcnseville  ; 
quand  François  l"''  vint  dans  le  pays,  il  l'ut  reçu 
par  Ango  dans  celte  maison  avec  un  faste  qui 
ravit  le  roi.  En  quittant  l'armateur,  le  roi  lui  an- 
nonça qu'il  venait  de  le  nommer  vicomte  et  capi- 
taine commandant  de  la  place  de  Dieppe.  Depuis 
cette  époque,  Ango  prêta  des  vaisseaux  au  roi,  de 
l'argent  aux  grands  seigneurs.  Sa  puissance  et  ses 
riclicsscs  s'accrurent  ;  son  orgueil  en  vint  au  point 
qu'un  de  ses  vaisseaux  ayant  clé  pris  et  l'équipage 
massacre  par  une  escadre  portugaise,  Ango  arma 
une  flolte,  qui  alla  piller  des  villages  sur  la  côte 
du  Portugal,  capturer  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux près  de  Lisbonne  même.  Le  roi  de  Portugal 
envoya  à  François  I"  deux  députés,  que  le  roi  de 
France  renvoya  à  Ango,  disant  que  cette  guerre  ne 
le  regardait  point.  Ango  reçut,  dit-on,  les  députés 
avec  courtoisie,  leur  recommanda  seulement  de 
mieux  traiter  à  l'avenir  le  pavillon  français  et  con- 
sentit à  rappeler  sa  flotte.  Cependant  son  caractère 
avait  changé  ;  il  était  devenu  hautain,  dédaigneux  ; 
ses  richesses,  autant  que  son  orgueil,  lui  avaient 
fait  beaucoup  d'ennemis  ;  quand  François  I",  son 
protecteur,  fut  mort,  on  lui  suscita  des  procès;  sa 
fortune  dépérit  rapidement;  ses  maisons  furent 
vendues,  et  il  mourut  délaissé,  en  1S51.  Son  riche 
manoir  de  Varengeville,  détruit  en  partie,  est  au- 
jourd'hui converti  en  ferme  ;  on  y  admire  encore 
cependant  les  ornements  capricieux  des  fenêtres, 
une  élégante  galerie ,  des  médaillons  appliques 
contre  la  muraille  et  contenant  des  figures  d'hom- 
mes et  de  femmes;  ces  salles  servent  aujourd'hui 
de  granges  et  de  bergeries. 

Eu. — Eu  [Aucfa,  Auami,  Algacastrum),  station 
de  la  ligne  de  Longpré  au  Tréport  (ligne  d'Amiens, 
réseau  du  Nord),  à  29  kilomètres  au  nord-est  de 
Dieppe,  est  un  chef- lieu  de  canton  peuplé  par 
4,379  habitants.  Des  restes  d'une  voie  antique  et 
une  vieille  porte,  flanquée  de  deux  'tours,  ont  fait 
assigner  à  cette  ville  une  origine  romaine.  Ce  n'est 
cependant  qu'au  x°  siècle  qu'il  en  est  fait  mention 
pour  la  première  fois.  Eu,  se  trouvant  à  l'extrémité 
de  la  Normandie,  parut  à  Uollon  devoir  devenir  une 
place  importante  ;  il  l'entoura  d'une  enceinte  for- 
tifiée. Prise  par  les  Français,  elle  fut  reprise  par 
les  Normands,  et  ses  remparts,  qui  avaient  été  dé- 
truits, furentrelevés.  Eu  fut  bientôt  érigé  en  comté 
et  devint  l'apanage  d'un  frère  de  Richard  II, 
duc  de  Normandie.  Au  xir  siècle,  on  y  éleva  l'église 


de  Notre-Dame  ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  et 
que  recommande  l'élégance  de  son  architoctin-e. 
L'importance  de  la  ville  d'Eu  .sous  les  rois  d'An- 
gleterre, de  race  normande,  s'accrut  rapidement; 
sous  Henri  Plantagonet,  Eu  fut  érigé  en  commune 
et  reçut  d'assez  importants  privilèges.  Deiix  éche- 
vins  élus  rendaient  lajustice  et  levaient  des  impôts, 
et,  pour  certains  actes,  le  comte  lui-même  était 
obligé  d'obtenir  leur  consentement.  Au  xiii°  siècle, 
la  commune  entra  en  lutte  ouverte  avec  un  de  ses 
comtes  qui  l'accablait  d'impôts  ;  le  comte  fut  obligé 
de  céder  et  de  reconnaître  par  une  charte  les  fran- 
chises de  ses  vassaux.  Un  comte  d'Eu,  Raoul  de 
Brienne,  devint  connétable  de  France  sous  Philippe 
de  Valois;  son  successeur,  également  connétable, 
fut  accusé  de  haute  trahison  par  le  roi  Jean  et 
décapité  sans  jugement  ;  ses  biens  confisqués  pas- 
sèrent alors  dans  la  maison  d'Artois.  En  1413, 
Charles  d'Artois,  fils  de  Philippe,  aidé  dos  bourgeois 
de  la  commune,  résista  bravement  à  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  et  le  contraignit  de  se  retirer,  après 
qu'il  eut  perdu  beaucoup  de  monde.  Mais,  un  an 
après,  la  défaite  d'Azincourt  livra  aux  Anglais  la 
ville  restée  sans  défense.  Elle  demeura  en  leur  pou- 
voir jusqu'à  l'époque  de  leur  expulsion  définitive. 
Redevenue  ville  française.  Eu  vit  s'accroître  rapide- 
ment son  industrie  et  sa  prospérité.  Mais  Louis  XI, 
craignant  de  la  voir  tomber  entre  les  mains  des 
Anglais,  ordonna  de  brûler  la  ville;  on  ne  respecta 
que  les  églises.  Jamais  depuis,  cette  ville,  jadis  si 
florissante,  ne  put  se  relever  de  ce  désastre.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion ,  Eu  resta  fidèle  au 
parti  catholique.  Attaquée  par  Montgomery,  qui 
s'était  emparé  de  Dieppe,  la  ville  réussit  à  le  re- 
pousser. Le  comté  passa  bientôt,  par  suite  d'un 
mariage',  dans  la  maison  de  Lorraine.  Le  château 
actuel  fut  bâti  à  cette  époque  par  Henri,  duc  de 
Guise,  et  l'on  voit  encore  à  l'entrée  du  parc  de 
vieux  arbres  qui  datent,  dit-on,  de  cette  époque, 
et  que  l'on  appelle  les  guisards.  Après  le  meurtre 
du  duc  de  Guise  aux  états  de  Blois,  sa  veuve  passa 
le  reste  de  sa  longue  vie  dans  le  château  d'Eu, 
et  fonda  quelques  établissements  utiles.  Sous 
Louis  XIV,  la  fille  de  Gaston  d'Orléans,  Mademoi- 
selle de  Montpensier,  la  grande  Mademoiselle, 
acheta  le  comté  d'Eu  ;  elle  embellit  le  château  et 
y  commença  la  belle  galerie  de  portraits  que  l'on 
y  a  vue  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Louis  XIV 
contraignit  plus  tard  cette  princesse  à  abandonner 
à  son  fils  illégitime,  le  duc  du  Maine,  le  comté 
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d'Eu,  et,  eu  échange  de  celte  concession,  il  lui 
accorda  la  liberté  de  son  amant  Lauzun,  qu'elle 
sollicitait  vainement  depuis  longtemps.  Érigé  en 
pairie,  le  comté  eut  pour  dernier  possesseur  avant 
la  Rév:i'.ution  ce  duc  de  Penhièvre  si  populaire  à 
la  fin  du  dernier  siècle  par  sa  bienfaisance.  La 
fille  du  duc  épousa  Pliilippe-Égalité,  père  du  roi 
Louis-Philippe ,  et  porta  ainsi  cet  héritage  dans 
la  maison  d'Orléans.  Le  duc  de  Penthièvre  était 
mort  de  maladie  à  Vernon  en  1793  ;  la  Révolution 
transforma  le  château  en  hôpital  militaire;  Napo- 
léon le  réunit  au  domaine  impérial.  Depuis  le  re- 
tour des  Bourbons,  la  famille  d'Orléans  était  rentrée 
en  possession  de  ce  beau  domaine.  Louis-Philippe 
l'embellit  sans  cesse,  y  multiplia  les  plantations, 
y  établit  des  fermes  et  ouvrit  des  routes,  dont  le 
pays  avait  grand  besoin  ;  car  on  raconte  que  les 
abords  du  château  étaient,  au  xvni"  siècle,  si  diffi- 
ciles, que  le  duc  de  Penthièvre  ne  se  lira  un  jour 
d'une  route  oii  il  s'était  imprudemment  engagé 
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qu'en  faisant  démonter  sa  voilure.  Outre  ce  beau 
château,  dont  le  parc  a  été  dessiné  par  Le  Nôtre, 
la  ville  d'Eu  possède  une  ancienne  église,  curieux 
monument  du  moyen  âge;  elle  a  été  débarrassée 
des  constructions  qui  l'entouraient.  Par  décret  du 
22janvier  1832,  le  château  d'Eu  cessa  d'appartenir 
à  la  famille  d'Orléans;  mais,  depuis  la  chute  du 
second  Empire ,  cette  belle  propriété  a  été  rendue 
à  M.  le  comte  de  Paris  qui  s'est  plu  à  l'embellir. 

Le  Tréport.  —  Le  Tréport  (  UUerior  Portus, 
Treimor  Portus),  station  terminale  de  l'embran- 
chement de  Longpré  au  Tréport  (ligne  d'Amiens, 
réseau  du  Nord),  à  28  kilomètres  de  Dieppe,  à  l'em- 
bouchure de  la  Bresle ,  petite  rivière  qui  sépare  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  de  celui  de  la 
Somme,  est  un  chef-lieu  de  canton  peuplé  par 
3,819  habitants. 

Cette  petite  ville  maritime  apparait  dans  l'histoire 
à  la  fin  du  xi°  siècle.  Désignée  dans  les  anciennes 

'S3>  —  Seine-Inférieure,  7°  Liv. 
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chroniques  sous  le  nom  à'UI/erior  Portus,  elle 
servait  de  port  à  Eu  et  suivit  en  f,'énérol,  pendant  le 
moyen  âge,  les  destinées  de  sa  voisine.  Elle  l'ut  pil- 
lée an  xv'' siècle  par  les  Anglais,  qui  y  brûlrrenl  le 
monastère  de  Saint-Michel,  fondé  en  1057.  Pendant 
le  règne  de  Louis  XI,  les  corsaires  du  Tréport  cou- 
rurent la  Manche  avec  gloire,  enlevant  des  vais- 
seaux anglais  et  faisant  même  quelques  descentes 
sur  les  côtes  d'Angleterre.  Sous  François  I",  en 
1523,  une  flotte  anglaise  tenta  un  débarquement 
au  Tréport;  les  assaillants  furent  repoussés  et  con- 
traints de  se  rembarquer.  Mais,  en  1545,  les  Anglais 
surprirent  la  ville  et  y  mirent  le  feu.  L'importance 
du  Tréport  diminua  lorsque  Calais  eut  été  repris 
par  les  Français;  cependant,  au  xvii°  siècle,  on 
chercha  à  persuader  à  Richelieu  d'y  fonder  un 
grand  établissement  militaire  ;  le  ministre  s'y  re- 
fusa. Le  duc  de  Penthièvre,  en  1778,  améliora 
l'état  du  port  en  faisant  construire  l'écluse  de 
chasse  qui  fonctionne  aujourd'hui  ;  il  y  consacra 
170,000  livres.  Le  port,  qui  depuis  longtemps  ne 
recevait  plus  que  de  petits  bateaux  de  pêche,  reprit 
quelque  activité.  Grâce  à  ces  améliorations,  l'entrée 
du  port  est  aujourd'hui  fixée  par  des  travaux 
d'une  grande  solidité;  la  digue  de  galets  sur  la- 
quelle ils  s'appuient,  fortifiée  par  l'action  des  flots, 
a  maintenant  200  mètres  de  largeur  à  la  base  et 
10  mètres  de  hauteur;  là  stabilité  en  est  devenue 
parfaite,  et  elle  résiste  par  sa  masse  aux  coups  de 
mer  les  plus  furieux.  Les  lois  de  1837  et  1840  ont 
doté  Le  Tréport  d'un  bassin  à  flot  qui  se  prolonge 
par  le  beau  canal  de  la  Bresle  jusque  sous  les' murs 
d'Eu  et  remet,  dans  la  rigoureuse  acception  de  ce 
nom,  la  ville  en  possession  de  XTJlterlor  portus 
des  anciennes  chroniques.  Indépendamment  du 
commerce  local  et  de  la  pêche,  Le  Tréport  rend 
d'utiles  services  comme  port  de  refuge  ;  les  navires 
qui ,  par  les  vents  d'aval ,  manquent  l'entrée  de 
Dieppe  seraient  poussés,  s'il  ne  leur  était  pas  ou- 
vert, jusqu'au  fond  du  pas  de  Calais.  Il  n'admet- 
tait jusqu'ici  que  des  navires  de  2  à  3  mètres  de 
tirant  d'eau  ;  on  double  presque  aujourd'hui  la 
profondeur  du  port,  on  l'entoure  de  quais,  on  pro- 
longe les  jetées  de  manière  à  les  mettre  en  état  de 
recueillir  les  bâtiments  à  la  marée  basse. 

Station  de  bains  de  mer,  Le  Tréport  n'offre  guère 
de  remarquable  que  son  église ,  monument  histo- 
rique du  xvi"  siècle. 

LoNGUEviLLE.  —  Lougueville  [LongavUla],  sta- 


tion do  la  ligne  de  Paris-Rouen  à  Dieppe,  est  un  chef- 
lieu  de  canton  à  17  kilomètres  au  sud  de  Dieppe,  sur 
la  Scie,  qui,  en  cet  endroit,  est  resserrée  entre  deux 
collines  très  rapprochées  et  forme  une  vallée  très 
étroite  ;  sa  population  est  de  708  habitants. 

Ce  bourg  doit  son  nom  à  sa  situation  qui  ne  lui 
a  permis  de  s'étendre  qu'en  longueur,  du  nord  au 
sud,  sur  les  bords  de  la  Scie.  Il  eut  de  bonne  heure 
ses  seigneurs  particuliers,  qui  portaient  le  titre  do 
comte,  et  prit  souvent  leur  nom;  on  le  nommait 
Lo7igueville-la-Gi/fanl.  En  1384,  Charles  V  le 
donna  au  connétable  Bertrand  Du  Guesclin,  avec  le 
titre  de  maréchal  de  Normandie,  en  récompense 
de  la  victoire  de  Cocherel ,  remportée  sur  l'armée 
de  Charles  le  Mauvais.  En  1406,  ce  domaine  passa 
aux  Montmorency-Laval,  puis,  en  1443,  Charles  VII 
le  donna  au  célèbre  comte  de  Dunois.  A  partir  de 
cette  époque,  on  trouve  les  ducs  de  Dunois-Longue- 
ville  et  Tancarville  mentionnés  à  toutes  les  grandes 
pages  de  notre  histoire;  ils  sont  à  Guinegate,  à 
Marignan,  à  Saint-Quentin,  à  Moncontour.  La  femme 
de  Henri  II  d'Orléans,  Anne-Geneviève  de  Bourbon- 
Condé,  duchesse  deLongueville,  fut,  comme  on  le 
sait,  la  principale  héroïne  de  la  Fronde.  Son  fils 
aîné,  qui  mourut  en  1694  abbé  de  Saint-Georges 
de  Boscherville,  fut  le  dernier  des  Dunois-Orléans- 
Longueville;  après  lui,  le  comté  fil  retour  à  la  cou- 
ronne. Cette  petite  ville  était  défendue  par  un  châ- 
teau, ce  qui  lui  attira  plus  d'une  fois  les  horreurs 
de  la  guerre  ;  il  fut  pris  et  repris,  brûlé,  saccagé.  Les 
ruines  de  ce  vieux  château  couvrent  encore  la  col- 
line à  l'est  du  bourg.  C'est  une  vaste  enceinte  de 
fossés  profonds  et  d'épaisses  murailles,  flanquées 
de  tours  rondes  ou  carrées  ;  le  château  actuel  est 
moderne.  L'église,  dédiée  aux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  ne  conserve  d'ancien  que  sa  nef  prin- 
cipale, les  deux  transepts  et  quelques  pierres  tu- 
mulaircs. 

Longueville  possède  une  filature  de  coton,  tis- 
sage et  retorderie,  établie  dans  un  des  bâtiments 
de  l'ancien  prieuré  de  Sainte-Foy. 

Les  armes  de  la  vicomte  de  Longueville  étaient . 
de  gueules,  au  château  d'argent. 

YvETOT  (lat.  49"  37'  3";  long.  1"35'2"0.).  --Yve- 
tot  {Ivoiiis  Tofla,  Ivetotuni),  chef-lieu  de  sous- 
préfecture,  à  34  kilomètres  de  Rouen,  est  une  ville 
peuplée  par  8,444  habitants.  C'est  au  xi°  siècle  qu'il 
est  fait  mention  de  cette  ville  pour  la  première  fois. 
Un  sire  d' Yvetot  est  cité  comme  ayant  suivi  Guillaume 


SEINK-INFKIUKUIU': 


à  la  conquête  de  l'Angleterre  et  s'otant  dislingue  à 
la  balaillcd'lliistiiigs.  Une  tradition  contestée  veut 
que,  sous  la  proniiùro  race,  les  seigneurs  d'Yvetot 
aient  pris  le  titre  de  roi;  mais  ce  titre  se  trouve 
dans  les  actes  du  xiv  siècle,  et  il  est  certain  que 
les  seigneurs  d'Yvetot  conservèrent  jusfiu'au  mi- 
lieu du  xvi"  siècle  cette  singulière  royauté.  De  la 
conquête  de  l'Angleterre  (1066)  à  l'invasion  de  la 
France  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre  (l'ilS),  on 
compte  trois  dynasties  des  rois  d'Yvetot,  juste  tout 
autant  que  pour  les  rois  de  France  à  la  même 
époque. 

Ce  l'ut  Jean  d'Yvetot  IV,  appartenant  à  la  première 
race,  qui  prit,  vers  1383,  le  titre  de  roi  dans  ses 
actes  publics  et  privés;  sans  doute  il  en  avait  le 
droit,  car  un  arrêt  de  l'échiquier  de  Normandie, 
daté  de  l'an  1392,  lui  donne  celte  qualification.  Il 
eut  pour  successeur  Martin  ;  celui-ci ,  que  nous 
pourrions  peut-être  appeler  le  Magnifique,  prit 
tellement  au  sérieux  son  titre  de  roi,  qu'il  fit  de 
grandes  dépenses,  affecta  des  manières  tout  à  fait 
royales,  s'endetta,  et  force  lui  fut,  lui  qui  ne  vou- 
lait pas  faire  payer  à  ses  sujets  leur  gloire ,  de 
vendre  purement  et  simplement  sa  couronne.  Les 
rois  d'Yvetot  battaient  monnaie,  et  nous  en  possé- 
dons la  preuve  dans  nos  grandes  collections  numis- 
matiques;  mais  elles  conviennent  parfaitement  à 
cette  modeste  monarchie,  car  la  monnaie  d'Yvetot 
était  tout  simplement  un  morceau  de  cuir  taillé, 
portant  une  empreinte  avec  une  tête  de  clou  au 
milieu  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  Martin,  roi  d'Y- 
vetot, battait  monnaie.  Il  était  représenté  monté 
sur  un  trône,  escabeau  à  quatre  pieds,  couronné 
du  cercle  royal,  sans  branches  ni  fleurons,  et  don- 
nant l'accolade  à  un  de  ses  sujets  nommé  Bobé.  Au- 
tour on  lit  :  Maistre  Ivetoti  Bobé  E.  s.  set.  Fg. 
Martin  d'Yvetot  est  représenté  vêtu  d'une  cotte 
d'armes  serrée  à  la  ceinture,  et  il  a  les  cheveux 
longs  comme  les  rois  mérovingiens. 

L'acquéreur  du  royaume  d'Yvetot  fut  Pierre  I"  de 
Vila-ines,  chambellan  du  roi;  ce  fondateur  de  la 
seconde  dynastie  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt, 
en  1415. 

Guillaume  Chenu  I"  fut  le  chef  de  la  troisième 
dynastie.  Après  l'expulsion  des  Anglais  en  14S3,  il 
rentra  en  possession  du  royaume  d'Yvetot,  que 
ceux-ci  avaient  momentanément  envahi  ;  il  y  ren- 
tra soit  par  héritage,  du  chef  de  sa  femme,  ce  qui 
prouve  que  la  loi  salique  y  était  en  vigueur,  soil 
par  achat.  Sans  doute  le  roi  Louis  XI,  ce  terrible 


démolisseur  de  la  constitution  féodale,  ne  redoutait 
pas  le  royaume  d'Yvetot,  car  il  reconnut,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  mars  1461,  les  libertés  etfran- 
cliises  de  ce  royaume.  L'un  des  successeurs  de 
Chenu  ^%  et  il  y  eut  quatre  rois  de  ce  nom,  gentil- 
homme de  l'hôtel  de  Charles  Vil!,  est  cité,  dans  un 
état  des  dépenses  de  la  maison  du  roi,  avec  cette 
désignation  :  Messire  Jean  Baucher,  chevalier, 
roi  d'Yvetot.  Ce  roi  recevait  quatre  cents  litres 
de  gages,  voilà  une  liste  civile  dont  la  modestie 
justifiait  bien  l'admiration  de  Déranger  pour  celle 
royauté  à  bon  marché.  Pendant  les  guerres  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  Yvetot  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  désastres  qui  frappèrent  la  plupart 
des  villes  de  Normandie;  mais  elle  fut  témoin,  en 
1M92,  de  combats  acharnés  entre  les  troupes  de 
Henri  IV  et  celles  de  la  Ligue.  Elle  resta  au  pouvoir 
du  Béarnais,  qui  s'écria  :  «  Au  moins,  si  je  dois 
perdre  le  royaume  de  France,  suis-je  assuré  de 
celui  d'Yvetot.  »  Cette  ville  est  aujourd'hui  un  cen- 
tre de  commerce  pour  les  grains  et  les  bestiaux  ; 
elle  possède  aussi  quelques  manufactures.  Mais 
rien  de  moins  royal  que  l'aspect  d'Yvetot;  il  y  a  peu 
de  maisons  qui  soient  élevées  de  plus  d'un  étage, 
et  la  ville  ne  consiste  guère  qu'en  une  longue  rue 
d'une  lieue  de  long.  Cependant  elle  doit  à  son  der- 
nier seigneur  ou  roi,  Camille  III  d'Albon,  la  restau- 
ration de  son  église  et  sa  halle  aux  blés.  Sur  la  fa- 
çade de  ce  monument,  on  lit  :  Gentium  commodo 
Camillus  III,  mdcglxxxvi. 

Caudebec.  —  Caudebec  (C'rt^e^M??î,  Calidoieccum, 
Calidum  Beccmn),  appelée  aussi  Caudebec-en- 
Caux  pour  la  distinguer  de  Caudebec-lès-Elbeuf,  est 
une  jolie  ville,  sur  les  bords  de  la  Seine,  à  1 1  kilomè- 
tres au  sud  d'Yvetot.  Vis-à-vis  de  cette  ville,  on  voyait 
jadis  une  assez  grande  île,  l'île  de  Belcinac,  quia  dis- 
paru avec  son  monastère  et  ses  églises  depuis  plu- 
sieurs siècles,  après  avoir  été  longuement  minée  par 
les  eaux  de  la  Seine  luttant  contre  la  mer.  Caude- 
bec était  anciennement  une  station  de  pêcheurs; 
elle  fut  longtemps  un  fief,  appartenant  aux  moines 
de  Saint- Wandrille.  Son  commerce  s'agrandit  et  elle 
devint  très  importante.  Elle  était  entourée  de  mu- 
railles flanquées  de  tours,  dont  les  derniers  débris 
ont  disparu  il  y  a  quelques  années  seulement.  Guil- 
laume le  Conquérant  y  passa  la  Seine  en  1047  pour 
aller  punir  la  révolte  du  comte  d'Arqués.  Après  la 
prise  de  Rouen  par  les  Anglais  en  1411),  Caudebec 
fut  assiégé  par  Talbot,  qui  ne  parvint  à  s'en  rendre 
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maîiro  qu'après  six  mois  de  tranchée  ouverte.  Les 
habitants  essayèrent  on  vain  do  secouer  le  iow^; 
les  Anglais  ne  l'cvacuèrent  qu'en  1450.  Charles  VII, 
après  la  conciuèto  de  la  Normandie,  y  fit  une  entrée 
triompliale,  suivi  d'une  brillante  escorte,  dans  la- 
quelle on  distinguait  les  héros  des  dernières  guer- 
res et  à  leur  tète  Dunois.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'auxguerresde  religion,  l'importancedeCaudebcc 
s'accrut  rapidement;  c'était  l'entrepôt  presque  ex- 
clusif des  pêches  de  la  Normandie;  aussi  avait-elle 
pour  armoiries  :  trois  éperlans  d'argent  sur  champ 
d'azur;  ils  ont  été  remplacés  plus  tard  par  :  trois 
saumons  sur  champ  de  gueules.  Prise  et  reprise  à 
la  fin  du  xvi"  siècle  par  les  huguenots  et  les  catho- 
liques, elle  perdit  plus  tard,  à  l'époque  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  un  grand  nombre  de  ses 
habitants  ;  ses  fabriques  de  gants  et  de  chapeaux, 
longtemps  célèbres,  ne  se  relevèrent  point.  Ses 
chapeaux  avaient  été  connus  sous  le  nom  de  cau- 
debecs,  et  elle  en  fournissait  non  seulement  la 
France ,  mais  aussi  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
Boileau  nous  a  conservé  le  souvenir  de  cette  indus- 
trie spéciale  dans  ces  vers  de  son  épître  à  Lamoi- 
gnon  : 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre- vous, 
Et  cliez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place 
Aulour  d'un  caudebec  j'en  ai  lu  la  préface. 

La  plupart  des  chapeliers  cauchois  étaient  pro- 
testants; ils  émigrèrent  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  portèrent  leur  industrie  dans  les  pays 
qui  en  avaient  jadis  été  tributaires.  Caudebec  ne 
possède  plus  que  2,049  habitants,  chiffre  bien  in- 
férieur à  celui  des  recensements  antérieurs  à  la  fin 
du  xvn"  siècle.  Son  église  paroissiale  est  un  monu- 
ment remarquable  du  xv»  siècle,  dans  lequel  Guil- 
laume Le  Tellier,  son  architecte,  a  prodigué  à  l'ex- 
térieur tous  les  trésors  de  l'architecture  gothique. 
Le  grand  portail  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et 
de  délicatesse.  On  lit  sur  la  galerie  qui  le  couronne 
ces  mots  découpés  dans  la  pierre  en  grandes  lettres 
gothiques  :  Piclchra  est  et  décora,  applicables  à  la 
fois  à  l'église  et  à  la  Vierge  Marie.  La  tour,  de  forme 
carrée,  surmontée  d'une  flèche  octogonale  élan- 
cée, est  entourée  de  trois  couronnes  qui  semblent 
figurer  la  tiare  romaine  et  lui  donnent  un  aspect 
tout  particulier.  La  chapelle  de  la  Vierge  renferme 
un  pendentif  admirable;  les  vitraux  sont  fort  cu- 
rieux, et,  dans  la  sacristie,  on  voit  de  belles  ar- 
moires et  de  beaux  vestiaires  provenant  de  l'abbaye 


do  Saint-Wandrille.  L'église  de  Caudebec  mérite  en 
tout  point  le  compliment  qu'en  faisait  Henri  IV, 
lorsqu'on  parlant  d'elle  il  disait  :  «  C'est  ici  la  plus 
belle  chapelle  que  j'aie  jamais  vue.  » 

On  doit  visiter  aux  environs  l'ancienne  chapelle 
gothique  de  Sainte-Gertrude,  qui  mériterait  d'ttre 
restaurée,  et  la  chapelle  de  Notre- Dame -de - 
Barre-y-Va,  charmant  édifice  du  xv°  siècle,  tout 
rempli  à'ex-voto,  lieu  de  pèlerinage  encore  fré- 
quenté, et  dont  le  nom  rappelle  la  redoutable  pré- 
sence de  la  larre.  Caudebec  est,  en  effet,  un  des 
points  des  bords  de  la  Seine  d'où  l'on  peut  le  mieux 
jouir  de  la  vue  de  ce  phénomène;  et  l'on  s'y  rend 
pour  cela  au  moment  des  grandes  marées  d'équi- 
noxc. 

Les  armes  de  Caudebec  sont  :  de  guettles,  à  trois 
éperlans  ou  saumons  d'argent  péris  en  fasce,  la 
tête  tournée  à  droite. 

S.\int-Wandrille-Rançon.  —  Saint-Wandrille- 
Kançon,  commune  du  canton  de  Caudebec,  située 
près  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  3  kilomètres 
d'Yvetot  et  peuplée  de  751  habitants,  doit  son  ori- 
gine à  une  illustre  abbaye  aujourd'hui  en  ruine, 
fondée  vers  l'an  684  en  même  temps  que  Jumièges, 
par  Wandrille ,  ami  de  saint  Philibert.  Ce  mona- 
stère, qui  n'était  qu'à  3  kilomètres  de  Caudebec,  est 
quelquefois  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Fonte- 
nelle  on  Fo7itanelle  {Fontanella,  petite  fontaine; 
de  la  petite  source  qui  en  arrosait  les  jardins). 
Caudebec  était  un  fief  de  cette  puissante  abbaye. 
Saint-Wandrille  a  produit  quelques  hommes  fa- 
meux :  Ansbert,  Ansegise  et  Éginhard.  Le  réfec- 
toire, une  magnifique  fontaine  ou  lavabo,  à  l'en- 
trée de  ce  réfectoire,  et  le  cloître  ont  été  conservés  ; 
mais,  de  l'église  abbatiale,  il  ne  reste  plus  que 
l'emplacement  du  chœur  et  la  base  des  piliers 
d'une  partie  de  la  nef.  L'enceinte  du  monastère 
contenait  huit  églises. 

Outre  ces  restes  remarquables,  aujourd'hui  con- 
servés avec  soin,  Saint-Wandrille  possède  encore 
deux  monuments  historiques  :  l'église  paroissiale 
et  la  petite  chapelle  de  Saint-Saturnin,  située  à  mi- 
côte,  au  nord  du  monastère. 

ViLLEQUiER.  —  Villequier  est  un  village  de 
779  habitants,  situé  à  16  kilomètres  au  sud-ouest 
d'Yvetot  et  à  7  kilomètres  au  sud-ouest  de  Caude- 
bec, sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  au  pied  de  ra- 
vissants coteaux  boisés.  Il  est  presque  exclusive- 
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ment  habité  par  des  onciens  marins,  des  pilotes 
ou  lamancurs  ou  des  pêcheurs.  C'est  à  Villequier 
que  les  navires  peuvent  réclamer  des  pilotes  pour 
remonter  ou  descendre  la  Seine.  Le  fleuve,  dans 
ces  parages,  est  dangereux  et  l'humble  village  a 
été  témoin  de  bien  des  naufrages.  C'est  en  vue  de 
Villequier  que  périt,  en  1843,  au  retour  d'une  vi- 
site sur  l'autre  rive,  Léopoldine  Hugo,  fille  du 
grand  poète;  c'est  dans  l'humble  cimetière  qui  en- 
toure l'église  paroissiale  qu'elle  repose  auprès  de 
sa  mère,  dont  la  dalle  funéraire  porte  ces  simples 
mots  :  Ci-gît  Adèle,  femme  de  Victor  Hugo. 
L'église  de  Villequier,  qui  s'élève  au  milieu  de  la 
verdure,  à  mi-côte  au-dessus  de  runi(iue  rue  du 
village  qui  forme  quai,  n'a  pas  grand  caractère;  le 
chœur  est  du  xu"  siècle,  et  la  nef  du  xni"  ;  mais 
elle  possède  de  beaux  vitraux,  dont  l'un  représente 
un  combat  naval. 

De  la  terrasse  du  château  de  Villequier  on  jouit 
d'un  admirable  panorama  sur  le  cours  de  la  Seine 
et  les  pays  voisins. 

Watteville.  —  Watteville-la-Rue,  ainsi  sur- 
nommé pour  le  distinguer  de  plus  de  cent  autres 
villages  du  même  nom,  est  une  commune  de 
911  habitants,  située  à  17  kilomèties  d'Yvetot, 
presque  en  face  de  Villequier  et  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine.  Le  bourg  se  compose  principalement  de 
maisons  disséminées  dans  de  vastes  enclos.  C'était 
autrefois  un  fief  qui  relevait  du  château  de  La 
Meilleraie.  Son  église,  qui  date  de  la  Renaissance, 
possède  une  jolie  toiture  et  de  beaux  vitraux. 
L'ancien  château  de  Watteville  était  très  considé- 
rable ;  il  était  autrefois  baigné  par  la  Seine  elle- 
même,  dont  il  est  séparé  aujourd'hui  par  des  prai- 
ries étendues;  il  commandait  le  passage  du  fleuve. 
Il  en  reste  les  ruines  d'un  vaste  bâtiment  perpendi- 
culaire au  cours  du  fleuve  et  celles  d'un  grand  don- 
jon polygonal  dont  le  fossé  circulaire  est  très  bien 
conservé.  Le  village  de  Watteville,  dont  les  habi- 
tants se  livrent  principalement  à  l'agriculture,  est 
adossé  à  la  vaste  forêt  de  Bretonne,  dans  laquelle 
on  a  trouvé  des  antiquités  gallo-romaines. 

S.\int-Valerv-en-Caux. — Saint-Valery,  petite  ville 
sur  la  Manche,  à  30  kilomètres  d'Yvetot,  aujour- 
d'hui reliée,  à  Molteville,  à  la  ligne  de  Rouen  au 
Havre  par  un  embranchement  de  32  kilomètres,  doit 
son  existence  à  un  modeste  hameau,  qui  exista 
d'abord  au  lieu  diîZa  Cité,  où  se  trouve  la  paroisse. 


Au  xvi»  siècle,  des  pêcheurs  do  Veules  vinrent 
s'établir,  entre  deux  hautes  falaises,  dans  la  vallée 
qui  s'étend  entre  l'église  et  la  mer.  Alors  on  con- 
struisit les  jetées  et  l'on  creu.sa  le  port  qui  aujour- 
d'hui donne  à  cette  petite  ville  toute  son  impor- 
tance.Ce  portestsûr;  il  est  accessible  par  les  vents 
d'ouest  et  de  nord-ouest;  il  offre  ainsi  un  refuge  aux 
navires  tourmentés  par  un  gros  temps.  Le  port  de 
Saint-Valery  possède  12.^  navires  de  commerce 
et  bateaux  pêcheurs,  jaugeant  ensemble  environ 
6,000  tonneaux.  C'est  le  port  d'importation  et 
d'exportation  de  la  haute  Normandie;  il  arme  aussi 
pour  la  pêche  du  hareng,  de  la  morue  et  du  banc  de 
Terre-Neuve. 

La  population  de  cette  petite  ville  commer- 
çante est  de  4,238  habitants.  L'église  paroissiale 
se  trouve  au  sommet  d'une  charmante  colline  éloi- 
gnée de  près  d'un  kilomètre  du  centre  de  la  ville. 
Les  environs  de  Saint-Valery  sont  très  fertiles;  on 
y  récolte  une  grande  quantité  de  graines  oléagi- 
neuses. 

Saint-Valery  est  aussi  une  station  de  bains  de 
mer  très  fréquentée. 

Veules  et  Veulettes.  —  A  peu  près  à  la  même 
distance  de  Saint-Valery,  6  à  8  kilomètres,  on 
trouve  encore  deux  stations  balnéaires.  L'une  à 
l'est,  Veîtles,  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui 
lui  donne  son  nom,  est  une  commune  de  1,203  ha- 
bitants ,  distante  de  30  kilomètres  d'Yvetot.  Son 
port,  qui  s'ouvre  entre  deux  hautes  falaises,  peut 
offrir  un  abri  aux  barques  de  pêcheurs  surprises 
par  un  gros  temps;  la  situation  pittoresque  de  ce 
bourg,  la  beauté  de  ses  environs  en  font  un  des 
lieux  préférés  par  les  artistes  sur  la  côte  normande. 
L'autre,  à  l'ouest,  est  Veulettes,  qui  n'est  encore 
qu'un  petit  village  de  308  habitants,  à  32  kilomè- 
tres d'Yvetot,  resserré  entre  deux  collines,  un  peu 
à  l'ouest  de  l'embouchure  du  Durdent,  dont  l'église, 
qui  est  rangée  au  nombre  de  nos  monuments  histo- 
riques, date  en  partie  du  xn°  siècle.  Son  établisse- 
ment de  bains  de  mer  est  de  récente  construction  ; 
il  est  assez  fréquenté.  Veules  est  à  202  kilomètres 
de  Paris  et  Veulettes  à  209,  par  Rouen  et  Yvetot. 

Allouville.  —  AUouville-Bellefosse  est  un  bourg 
le  1,180  habitants,  à  6  kilomètres  d'Yvetot,  dans 
le  cimetière  duquel  on  voit  une  des  plus  curieuses 
aierveilles  végétales  de  la  France,  le  fameux  gros 
chêne,  que  l'on  croit  contemporain  de  Charlema- 
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gne.  11  a  lll  nirlres  de  circonfc'reuce  à  sa  base;  il 
est  creux,  el,  dans  son  intérieur,  on  a  établi  une 
chapelle  qui  date  de  l'année  IGlJti. 

NEUFcnATF.i.(lat.  49"43'57";  lon^'.  O''a3'41"0.)-  — 
Nculehàtel,  aulrct'ois  Dricncourt  [Drlencwia,  Cas- 
telhim  Novum),  station  de  la  lig;ne  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Dieppe  par  l'ontoise,  chef-lieu  de  sous- 
prélecture  et  tribunal  de  i'"  instance,  est  une  ville  de 
3,651  âmes,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Béthunc, 
dans  un  pays  boisé  et  accidenté,  à  44  kilomètres 
au  nord-est  de  Rouen.  C'est  l'ancienne  capitale  du 
Bray  normand,  qui  était  une  subdivision  du  pays 
de  Caux.  Son  ancien  nom  était  Drlencourù  ou 
Dr  incour  t.  Ce  n'était  alors  qu'un  pauvre  village 
défendu  par  un  château  en  bois;  l'un  de  ses  pre- 
miers seigneurs  accompagnait  Guillaume  le  Con- 
quérant et  fut  tué  à  la  bataille  d'Hastings,  en  1066. 
Henri  I'^'',  roi  d'Angleterre,  y  ayant  fait  bâtir,  au 
xii"  siècle,  un  château  fort,  la  ville  s'appela  alors 
le  Neuf-Chastel  de  Drlencourt,  et  bientôt  plus 
simplement  Neufchàtel.  Il  y  a  peu  de  villes  de 
France  dont  l'existence  ait  été  aussi  malheureuse. 
Prise  et  reprise  continuellement  par  les  divers 
partis  qui  désolèrent  la  France,  elle  fut  saccagée 
par  le  roi  Louis  Vil;  puis,  sept  ans  après,  par  le 
fils  de  Henri  I"  d'Angleterre,  révolté  contre  son 
père;  enfin,  peu  d'années  après,  par  le  comte  de 
Ponthieu,  ennemi  du  même  roi  Henri.  Elle  passa, 
avec  le  reste  de  la  Normandie,  sous  l'autorité  de 
Philippe-Auguste  et  fut,  plus  tard,  prise  par  les 
Anglais,  après  une  résistance  désespérée.  En  1472, 
Charles  le  Téméraire,  qui  venait  d'échouer  devant 
Beauvais,  s'en  empara,  la  livra  pendant  trois  jours 
au  pillage,  puis  la  brûla.  «  Ce  fut,  dit  un  chroni- 
queur, un  grand  et  piteux  dommage,  car  c'était 
une  moult  belle  ville  de  guerre  et  grande.  »  Agitée 
par  les  guerres  de  religion  au  xvi"  siècle,  elle  fut 
prise  et  reprise  par  les  protestants  et  les  catholi- 
ques, pendant  la  lutte  dont  le  pays  fut  le  théâtre, 
entre  Henri  IV  d'un  côté,  le  duc  de  Mayenne  et  le 
prince  de  Parme  de  l'autre.  Elle  ne  fit  sa  soumis- 
sion à  Henri  IV  que  six  mois  après  la  reddition  de 
Rouen.  Le  roi  la  fit  démanteler.  Depuis  ce  temps, 
l'existence  de  Neufchàtel  a  été  d'un  calme  profond  ; 
sans  industrie  manufacturière,  elle  doit  cependant 
aux  gras  pâturages  qui  l'entourent  une  certaine 
importance.  Ses  fromages,  appelés  londons,  sont 
renommés.  Ils  se  fabriquent,  surtout  pour  le  com- 
merce, dans  les  vallées  de  la  Béthune  et  de  l'Epte; 


une  biiMui!  vache  laitière  fournit  2')  à  30  fromages 
par  jour.  Neulcbâtel  possède  une  bibliothèque  et 
un  musée  d'antiquités.  Son  église  paroissiale,  dite 
de  Notre-Dame,  est  un  monument  historique  dont 
quehiues  parties  remontent  au  xu°  siècle,  d'autres 
au  xv°  et  au  xvi"  siècle  ;  le  chœur  est  fort  beau  et  le 
grand  portail  est  élégant.  Le  clocher  (]ui  la  sur- 
monte, formé  par  une  jolie  tour  de  la  Renaissance, 
mériterait  d'être  terminé  par  une  llèche  plus  en 
rapport  avec  son  architecture  que  celle  que  l'on  y 
voit  aujourd'hui. 

Les  armes  de  Neufchàtel  étaient  :  d\i:ur,  à  (rois 
tours  crénelées  d'argent,  2  e(  1  ;  après  la  réunion 
de  la  Normandie  à  la  France,  on  ajouta  :  au  chef 
cousu  d'azur,  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

AuMALE.  —  Aumale  [Alba  Maria,  Alla  Mailla), 
petite  ville  de  2,231  habitants,  sur  la  Bresie,  à  25  ki- 
lomètres à  l'est  de  Neufchàtel,  station  de  la  ligne 
d'Abancourt  au  Tréport,  a  eu  jadis,  comme  Neufchà- 
tel, une  importance  qui  lui  a  été  souvent  fatale.  Elle 
a  soutenu  onze  sièges  et  a  été  souvent  saccagée. 
Elle  existait  déjà  au  temps  de  Rollon  ;  plus  tard, 
elle  fut  prise  et  détruite  par  Philippe-Auguste.  Re- 
bâtie par  Richard  Cœur  de  Lion,  elle  passa  défini- 
tivement, 6il  1204,  comme  le  reste  de  la  Norman- 
die, sous  la  domination  de  Philippe-Auguste.  Au 
xvF  siècle,  Henri  II  érigea  le  comté  d'Aumale  en 
duché-pairie,  en  faveur  de  Claude  de  Lorraine.  Le 
fils  de  Claude  se  rendit  célèbre  au  temps  de  la  Ligue 
sous  le  nom  de  duc  d'Aumale.  Ce  fut  près  d'Aumale 
que  se  livra,  en  1592,  un  combat  assez  vif  entre  la 
cavalerie  de  Henri  IV  et  les  troupes  du  duc  de 
Parme  ;  Henri  y  fut  atteint  d'un  coup  d'arque- 
buse aux  reins,  la  balle  avait  à  peine  entamé  la 
peau  ;  il  faillit  être  pris,  mais  il  se  relira  heureu- 
sement à  Neufchàtel.  Le  duché  d'Aumale  appar- 
tint, au  xviP  siècle,  à  M"'=  de  Montpensier,  la 
grande  Mademoiselle,  puis  fut  donné  au  duc  du 
Maine,  fils  légitimé  de  Louis  XIV,  et  appartint  à 
ses  descendants  jusqu'à  la  Révolution.  Le  titre  de 
duc  d'Aumale  fut  renouvelé  en  1822  par  Louis  XVIll, 
en  faveur  d'un  des  fils  de  Louis-Philippe  d'Or- 
léans. 

Parmi  les  monuments  d'Aumale,  nous  citerons  : 
l'hôtel  de  ville;  le  collège,  qui  possède  une  belle 
chapelle;  l'hôpital,  fondé  en  1694  par  le  duc  du 
Maine,  et  l'église  de  Saint-Pierre-et-Sainl-Paul, 
monument  historique  dont  on  remarque  le  chœur 
et  le  portail  méridional;  enfin,  les  ruines  de  fion 
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;iiiliiiu(i  alibiiyc  ou  coll('p;ialo  de  Saiiit-Marliii,  fon- 
dco  vers  l'an  1(100,  doiiin'o  aux  bi'iii'dicliiis  en 
1120,  et  dont  le  poète  ChauliiHi  hd  aljhr. 

Auniale  riait  aiilrcrois  rcnonini(!e  par  ses  serges; 
elle  possôie  une  l'alirifine  de  draps,  des  tanneries, 
une  laniincrie  d'acier  et  une  grande  verrerie.  Ses 
marchés  aux  grains  et  aux  bestiaux  sont  très  fré- 
quentés. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'argent,  à  la 
fasce  d'cL'ur,  chargée  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Blanoy.  —  Blangy  {Blangiacum,  Blangeiîim), 
surlaBresIe,  à  ."G  kilomètres  au  nord-est  de  Neuf- 
chûtel,  station  de  la  ligne  d'Abancourt  au  Tréport, 
est  une  petite  ville  de  1 ,600  habitants,  d'origine  fort 
ancienne,  car  on  y  a  trouvé  des  antiiiuitcs  celtiques 
et  romaines  et  les  ruines  d'une  villa.  Au  xu"  siècle, 
elle  était  entourée  de  fossés  et  d'une  muraille  en 
brique;  on  y  accédait  par  les  portes  de  Normandie, 
de  Picardie  et  de  la  Mer  ou  de  Dieppe.  Elle  eut  de 
bonne  heure  son  administration  communale,  c'est- 
à-dire  un  maire  et  des  échevins.  Elle  fut  plusieurs 
fois  prise  et  reprise  pendant  les  guerres  du  xv^  et  du 
xvi"  siècle,  et  ses  fabriques  de  draps ,  qui  étaient 
alors  très  florissantes,  eurent  beaucoup  à  souffrir. 
En  1733,  elle  fut  ravagée  par  un  grand  incendie 
qui  ruina,  dit-on,  tous  ses  habitants.  Blangy  possé- 
dait trois  églises  :  celle  de  Saint-Ouen,  supprimée 
dès  le  xvii°  siècle;  celle  de  Saint-Denis,  démolie 
vers  1810,  et  l'église  actuelle,  consacrée  à  la 
sainte  Vierge,  et  rangée  au  nombre  des  monu- 
ments historiques. 

Cette  petite  ville  possède  des  tanneries,  des 
clouteries,  une  fdature  de  colon,  une  fabrique  de 
produits  chimiques  et  une  importante  brasserie  ; 
elle  fait  un  très  grand  commerce  de  bois  et  de 
grains. 

Forges-les-Eaux.  —  Forges  (Forgia),  station  de 
la  ligne  de  Paris  à  Dieppe  par  Pontoise,  sur  l'Andelle, 
à  20  kilomètres  au  sud-est  de  Neufchùlel,  doit  son 
nom  aux  importants  établissements  métallurgiques 
qui  y  furent  en  activité  sous  la  domination  gallo- 
romaine  et  une  partie  du  moyen  âge,  et  son  sur- 
nom à  ses  eaux  minérales  ferrugineuses,  connues 
et  fréquentées  dès  le  xiv°  siècle.  La  tradition  popu- 
laire attribue  la  découverte  de  leurs  propriétés  à  la 
guérison  d'un  cheval  abandonné  dans  la  forêt  voi- 
sine par  les  moines  de  Beaubec.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  qu'elles  doivent  toute  leur  renommée 


au  séjour  qu'y  fit  F.ouis  XIII,  du  21  juin  au  13  juil- 
let 1G32,  nccompa;^né  de  la  reine  Anne  d'Aulriche 
et  du  cardinal  de  liichelieu.  Les  sonnes,  au  nombre 
de  (rois,  qui  jusiiu'alors  s'étaient  appelées  la  Fon- 
taine de  .louvence,  prirent  à  celte  occasion  le  nom 
de  leurs  augustes  visiteurs  et  portent  encore  les 
noms  de  lieincllc,  de  Boyale  et  du  Cardinal,  de  la 
préférence  accordée  par  la  reine  Anne  d'Autriche, 
le  roi  et  le  cardinal  à  chacune  d'elles.  Les  eaux 
de  Forges  sont  toniques  comme  celles  de  Spa  ; 
elles  sont  surtout  efficaces  dans  les  maladies  de 
langueur,  conviennent  aux  tempéraments  lym- 
phatiques et  sont  employées  avec  grand  succès 
contre  les  douleurs  qui  alîectent  les  organes  diges- 
tifs. 

Forges  est  un  chof-lieu  de  canton  et  compte 
1,684  habitants;  ses  environs  sont  fort  beaux  et 
présentent  d'agréables  promenades;  elle  fait  un 
certain  commerce  de  faïences,  de  poteries,  de 
produits  chimiques,  de  céruse,  de  pipes,  elc.  Aux 
environs  de  Forges  sont  les  chàlcaux  de  Riberpré 
et  du  Héron;  ce  dernier  mérite  d'être  visité. 

GouR.NAY.  — Gournay  {Gornacum,  Gornarum)  est 
une  petite  ville  très  ancienne,  située  sur  la  rive  droite 
de  l'Epte,  dans  l'ancien  pays  de  Bray,  sur  la  limite 
du  département  et  de  celui  de  l'Oise,  à  45  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Neufchàtel-en-Bray,  station 
de  la  ligne  de  Paris  à  Dieppe  par  Pontoise,  avec 
embranchement  sur  Beauvais.  Elle  existait  du 
temps  des  Romains.  Elle  est  souvent  mentionnée 
au  moyen  âge  comme  une  ville  assez  considérable, 
et  comme  place  forte  elle  tirait  une  grande  im- 
portance de  sa  situation  sur  la  frontière  du  pays 
de  Caux,  du  Vexin  et  du  Beauvaisis,  elle  soutint 
plusieurs  sièges.  Le  chapelain  de  Philippe-Auguste, 
Guillaume  le  Breton,  parle  assez  longuement  de 
Gournay  dans  son  poème  de  la  Pliili2)pide,  Nous 
lui  emprunterons  le  récit  du  plus  remarquable  de 
ces  sièges,  qui  eut  lieu  vers  l'an  1206.  Philippe- 
Auguste,  après  avoir  enlevé  à  Jean  sans  Terre  la 
plupart  des  villes  de  Normandie,  venait  de  repren- 
dre les  châteaux  de  Longchamp  et  de  Morlemer  : 

«  Non  loin  de  là  était  un  bourg,  fier  de  sa  nom- 
breuse population,  rempli  de  toutes  sortes  de 
richesses,  célébré  par  la  renommée,  au  milieu 
d'une  vallée  délicieuse  et  extrêmement  belle.  \\  se 
nommait  Gournay,  était  inexpugnable  par  sa  posi- 
tion, quand  même  il  n'y  aurait  eu  dans  l'intérieur 
personne  pour  le  défendre;  il  était  sous  les  lois  de 
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Hugues  de  Gournay,  seigneur  de  beaucoup  d'au- 
tres châteaux.  Les  fossés  de  celui-ci  étaient  très 
vastes  et  très  profonds,  et  l'Epte  les  avait  tellement 
remplis  de  ses  eaux  que  nul  ne  pouvait  les  fran- 
chir pour  s'avancer  vers  les  murailles.  Voici  ce- 
pendant l'arlilice  que  le  roi  employa  pour  s'en 
rendre  maître. 

»  Non  loin  des  murs  était  un  très  vaste  étang, 
dont  les  eaux,  telles  que  celles  d'une  mer  stagnante, 
étaient  rassemblées  pour  former  un  lac  plein  de 
sinuosités  et  contenues  par  une  chaussée  en  terre 
recouverte  de  pierres  carrées  et  d'un  gazon  fort 
épais.  Le  roi  fit  rompre  cette  chaussée  par  le  mi- 
lieu; par  là  s'écoula  aussitôt  un  immense  déluge  ; 
sous  ce  gouffre  ouvert  à  l'improviste,  la  vallée 
disparut  et  ne  présenta  plus  que  l'aspect  d'une 
mer;  l'inondation,  se  répandant  avec  impétuosité, 
porta  de  tous  côtés  les  ravages  et  fut  ruineuse 
pour  les  habitants,  entraînant  avec  elle  les  champs, 
les  maisons,  les  vignobles,  les  meules,  les  frênes 
déracinés  ;  les  gens  de  la  campagne  fuient,  ga- 
gnant en  hâte  les  points  les  plus  élevés,  pour 
échapper  au  péril  et  s'inquiétant  peu  des  choses 
qu'ils  perdent,  pourvu  qu'ils  puissent  sauver  leur 
corps;  quiconque  s'échappe  sain  et  sauf  croit  lui- 
même  n'avoir  rien  perdu,  tant  l'effroi  s'était  em- 
paré de  tous  les  cœurs! 

»  Les  habitants  fuient  donc  pour  ne  pas  être 
submergés,  et  tout  le  peuple  évacue  les  champs  et 
les  laisse  absolument  déserts.  Même  en  fuyant,  le 
peuple  ne  craint  point  d'être  pris  par  l'ennemi, 
car  il  pense  que  c'est  un  moindre  mal  d'être  jeté 
dans  les  fers  ou  de  périr  par  le  glaive  que  de  perdre 
la  vie  au  milieu  des  flots  subitement  élevés  et  de 
priver  sa  respiration  des  conduits  qui  doivent  la 
mener  naturellement  se  perdre  dans  l'air.  Ainsi  ce 
lieu,  puissant  par  ses  armes,  fort  de  ses  murailles 
et  de  ses  habitants,  qui  ne  craignait  d'être  pris  ni 
par  artifice  ni  par  force,  est  pris  par  un  déluge 
inopiné.  L'assaut  que  livrent  les  eaux  renverse  les 
remparts  ;  en  peu  d'instants  elles  ont  détruit  cette 
forteresse,  qui  naguère  ne  redoutait  ni  les  ma- 
chines de  guerre  ni  les  armes  des  combattants. 
Le  roi,  après  qu'il  eut  ainsi  réduit  Gournay  sous 
sa  domination,  rappelant  tous  les  gens  du  pays 
dans  leur  propriétés,  rendit  aux  peuples  la  paix  et 
leur  liberté  première.  Il  fit  ensuite  reconstruire  les 
murailles,  les  rues  et  les  maisons  qu'avaient  ren- 
versées avec  violence  les  ondes  se  précipitant  par 
torrents.  » 


Aujourd'hui,  elle  n'a  plus  d'autre  importance  que 
celle  (|ue  lui  donne  son  commerce  de  laitage  et 
de  bestiaux.  Sa  population  est  de  3,521  habitants. 
Le  chapitre  de  cette  ville  conserve  dans  une  riche 
châsse  les  reliques  de  saint  Ilildcvert,  mort  au 
xr  siècle  évêiiue  de  Meaux.  En  1793,  la  châsse 
qui  contenait  ces  reliques  fut  spohée  et  les  reliques 
auraient  péri  sans  un  chanoine  qui  les  enveloppa 
dans  un  morceau  d'étoffe  et  les  enfouit  dans  le 
cimetière  des  chanoines.  Elles  en  furent  presque 
aussitôt  retirées  par  un  avocat  nommé  Larcher 
et  demeurèrent  chez  lui  jusqu'au  22  mai  1803, 
jour  où  elles  furent  solennellement  rapportées 
dans  l'église  paroissiale,  ancienne  collégiale  qui 
date  du  xni=  et  du  xiv»  siècle  et  a  mérité  d'être 
rangée  au  nombre  de  nos  monumeals  histori- 
ques. 

Cette  petite  ville  possède  des  mégisseries  et  des 
tanneries  ;  elle  fait  un  grand  commerce  de  beurre 
et  de  fromages  renommés;  ses  marchés  du  mardi 
sont  très  fréquentés. 

Les  armes  de  Gournay  sont  :  d'azur,  à  un  cava- 
lier cVargent,  tenant  un  guidon  de  gueules  à  la 
croix  d'argent. 

Neufmarché.  —  Neufmarché  [Noviis  Marchesias, 
Novum  Mercatum),  slation  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Dieppe  par  Ponloise,  est  un  bourg 
très  ancien,  situé  au  sud-est  de  Neufchâtel,  à  6  kilo- 
mètres de  Gournay.  Avant  les  invasions  normandes, 
il  portait  le  nom  de  Gomerciuvi.  Son  premier  sei- 
gneur connu  portait  le  nom  de  Tur(juetil  et  vivait 
vers  l'an  lOoO.  Les  successeurs  de  celui-ci  tiennent 
une  place  importante  dans  l'histoire  normande. 
On  y  voit  les  ruines  d'un  vieux  château  construit 
en  1120  par  Henri  1"  d'Angleterre,  pour  défendre 
la  rive  droite  de  l'Epte.  Ce  château,  dont  il  ne  res- 
tera bientôt  plus  de  traces,  se  composait  d'un 
donjon  supporté  par  une  motte  artificielle,  comme 
celui  de  Gisors,  et  entouré  d'une  vaste  enceinte 
circulaire,  flanquée  de  distance  en  distance  de 
demi-tours  carrées,  ouvertes  vers  l'intérieur  de  la 
place.  Il  avait  trois  portes,  et  ses  murs  étaient  très 
épais.  En  1152,  le  roi  Louis  VII  en  fit  le  siège  et 
s'en  empara,  quoiqu'il  fût,  au  dire  d'un  historien, 
presque  ineximgnahle.  Philippe-Auguste  et  après 
lui  Philippe  le  Bel  et  ses  trois  fils  visitèrent  Neuf- 
marché  et  séjournèrent  au  château.  Aujourd'hui, 
Neufmarché  compte  657  habitants;  son  église, 
dédiée  à  saint  Pierre,  remonte  au  xi''  siècle  ;  c'est 
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un  très  curieux  édifice  roman,  rangé  au  nombre 
de  nos  monuments  historiques. 

Saint-Saens. —  Saint-Saëns  {Sanctus  Sklo7ims), 
chef-lieu  de  canton  de  2,47S  habitants,  situé  sur 
la  Varenne,  à  15  liilomctres  au  sud-ouest  de  Neuf- 
châtel,  doit  son  nom  à  un  moine  de  Jumièges 
nommé  Sidonius.  Le  bourg  et  le  monastère  furent 
brûlés  en  1430  par  les  Anglais  et  les  Bourguignons  ; 
ils  ne  furent  rétablis  qu'environ  200  ans  après  cette 
époque.  Saint-Saëns  eut  ses  seigneurs  particuliers, 
il  ne  reste  aucune  trace  de  leur  cliàteau.  L'église  est 


une  construction  en  grande  partie  romane.  Saint- 
Saëns  avait  aussi  un  monastère  de  femmes.  M™"  de 
.Maintenon  y  vint  fréquemment  visiter  l'abbesse, 
qui  était  son  amie;  c'est  à  elle  que  l'on  attribue 
les  embellissements  de  l'église  paroissiale. 

Diverses  industries  furent  jadis  des  plus  floris- 
santes dans  ce  bourg.  Les  drapiers  y  formaient  une 
corporation  ;  les  forgerons  y  étaient  au  nombre  de 
plus  de  ijOO,  les  couteliers  au  nombre  de  40,  et  il 
y  avait  une  verrerie  occupant  300  ouvriers.  Aujour- 
d'hui, Saint-Saëns  possède  d'importantes  tanneries, 
et  son  marché  aux  grains  est  fréquenté. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE-INFÉRIEURE 

RANG  DU   DÉ1>AUTEMENT 
Superficie  :  42*"»«.  —  Population  :  3^"'^.  —  Densité  de  la  population  :  4*""'. 


I.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


6.035  kil.  carrés, 
011  COS.iioO  liect. 


POPULATION. 


Hommes,  3'll.4"!l 

Femmes,  40G.!)3g 

Total.  .  798.11', 

132liab.28parkil.carr. 


COMMU.NIiS. 


RliVIiNU    TIMÎRITOIilAL. 


Propriclfs  billes. . .     30.000.000  fr 

—      nonMties     44.000.000  » 

Keieuu  aeriralc... .   190.000.000  » 


115.000.000  fr. 


II.    STATISTIQUE   COMMUNALE 

ARRONDISSEMENT   DE   ROUEN 

Superficie,  1.283  kil.  carrés  ou  128.395  liect.— Population,  280.585  hab.  —  Cantons,  15. —Communes,  158. 


l,\   COMMUNE. 


^•/  Rouen  (Icrcaiitoii).. . 

S  l  Rouen  (20  canton)... 
r-^^l Rouen  {3"  canton)... 
l  g  iRoUEN  (4°  canton).. . 

Jl Rouen  (5»  canton)... 

^^ Rouen  (G"  canton)... 


Boos 

Amfrevilje-Ia-Mivoie. 

Aiitliieu.\-sur-le-Port- 
S:diit-Ouen  (Les).. 

Belbeiif 

Blosseville-Bon  -  Se- 
cours   

Fresne-le-Plan 

Goiiy 

iMesiiil-Esnard  (Le).. 
/'Mesnil-Raoul  (Le)... 
\Montmaiii 

Neuville-Cliamp-d'Oi- 
sel  (La) 

Notre-Dame-de-Fran- 
queville 

Quévreville-la- Poterie 

Saint-.'Vubiii-Çelloville 

Saint-Aubin-Épinay. . 

Saint-Pierre-de-Fran- 
qneville 

Ymare 


»  jBuchy 

g  j  Bieryille 

.-;;    Blainvillc-Crevon. . . . 

^•§  iBois-Guilbert 

f^  jBois-Héroult 

3~/Boissay 

5  r-:  jBosc-Bordel 

rlBosc-Édeline 

E  IBosc-Roger-sur-Buchy 

S  I  Catcnay 

j;  ,Ernemont-sur-6ucliy. 


'~> 

!l 

14.S2o 

" 

12.535 

'. 

16.102 

» 

lO.O'iO 

» 

24.163 

>. 

21.177 

•' 

730 

12 

1.28G 

G 

bOl 

13 

650 

9 

1.497 

5 

319 

20 

337 

12 

1.225 

6 

454 

18 

260 

14 

1.142 

14 

54G 

8 

229 

16 

474 

12 

410 

8 

392 

M 

188 

16 

832 

27 

132 

16 

770 

18 

287 

27 

229 

27 

238 

22 

460 

33 

320 

33 

499 

27 

31S 

20 

186 

19 

Eslouteville-Escalles. 

Héroncheltes 

Longuerue 

Morgny  -  la  -  Pomme  - 

raye 

Pierreval 

Rebets 

|Saiiit-.Aignaii-sur-Ry. 
Sainte -Croix-siir-Bu 

cby 

Saint  -  Germain -dos - 

Essoiirs 

Vieux-Manoir 


,  Clères 

;  Anceaumevilte 

I  Autliieux-Ratiéville. , 
Bocasse 

I  Bosc-Guérard-Saint- 

à\     Adrien 

:  sCailly 

;!Clavilte-Motte\ilIe... 

i   Eslettes 

=    Esteville 

l   Fontaine-le-Boui'g. . . 

1  ,'Frichemesiiil 

J'Grugny 

-' Houss.aye-Bérangep. . 

i  iiVIont-Cauvaire 

3  jMonvitle 

;  jQuincampoi.f 

;  jRue-Saint-Pierre  (Ln 
^  jSaint..\ndré-sar-Cailij 
38 Saint  -  Georges  -  sur- 

I     Fontaine 

I  Saint-Germain-soiis- 
Cailly 

I  Sierville 

\Yquebeuf 


-.c /Darnétal 

<  jû  lAuzouville-sur-Ky 

a  S  )Bois- d'Ennebourg. . . 
I  "^..iBoisgnillaume 

<  o/Bois-l'Évè(jue 

■^°(Elbeuf-sur-Andelle.. 

I 


< 

ï 

3  - 

3  J 

318 

23 

142 

23 

240 

18 

400 

15 

167 

16 

184 

27 

245 

20 

760 

23 

288 

19 

300 

18 

782 

22 

38'. 

18 

258 

13 

468 

23 

401 

12 

429 

21 

366 

23 

393 

16 

315 

23 

1.425 

15 

29 '1 

25 

180 

23 

350 

26 

375 

16 

2.417 

16 

926 

12 

405 

16 

551 

17 

515 

15 

207 

21 

7SG 

20 

175 

19 

5.618 

4 

579 

19 

265 

15 

4.239 

4 

230 

15 

239 

23 

NOM 
do 

COMMUNE- 


Épreville  -  Mariai  n  - 
ville 

Fontaine-sous-Préaux. 

Grainville-sur-Ry 

Héron 

Isneauville 

Préaux 

Roncberolles 

Rv 

Saint- Denis-le-Thi- 
boiilt 

Saint  -  Jacques  -  sur  - 
Uarnélal 

Saint-Lcger-du-Bourg- 
Denis 

Saint- Martin-du -Vi- 
vier  

Servaville  -  Salmon  - 
ville 

Vieux-Rue  (La) 

Duclair 

.^mbourville 

Anneville-sur-Seine. . 

Bardouville 

Berville-sur-Seine.. . . 
Épinay-siir-Duclair. . . 

Uénouville 

lU'urteauville 

.lumièges 

.Mauny 

Mesnil-sous-Juniiégcs 

(Le) 

Quevitlon 

Sainte  -  Marguerite  - 

sur-Duc!air 

Saint-Martin-de-Bos- 

oberville 

Saint-Paer 

Saint -Pierre -de -Va - 

rengevillo 

Trait 

Villers-Ecalles 

Yainville 

Yville-sur-Sciiie 


1.133 

1.030 

470 

431 

224 

1.S40 
177 
490 
327 
303 
278 
493 
456 

1.084 
166 

368 
274 


732 
999 

1.316 
504 
820 
226 
408 
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Kllieuf 

Ciiiuli'l)Oo-lf!s-Ell)eur.. 

Cléoii 

Ki'cnciist' 

LoniJe  (La) 

(trival 

Saint- Aubin -Jouxle- 

Boiillong 

Saint  -  Pierre-  lùs-El  • 

beiif 

Sotlevilli'-sous-Iu-Val. 
Tûurvilli'-la-Hivière. . 


-^  /Grand-Couronne. . .. . 

z  2  1  Bouille  (Lai 

§~\Grand-Quévilly 

S="  ][Iau!ot-siir-SL'iiie 

=  _:y.MoiilinLMux 

i"  Vlissol 

z    :    PfihCounmnc 

ê  "f  IVIil-Quévilly 

■-^SlSaluirs 

I 


u 

21 

-2-2.213 

11.3:18 

23 

!iSO 

17 

507 

IC. 

1.799 

20 

1.8'iS 

19 

2.870 

21 

3.SG9 

26 

319 

15 

S-22 

13 

1.403 

1-2 

556 

19 

l.CIS 

6 

19  1 

l'i 

309 

15 

3.9.11 

13 

71b 

9 

C.-2:i0 

4 

bS9 

15 

N'  i.M 
do 

COMMUNE. 


g  Saiiil-Étienne-du-Rou- 
.3  g  l    vray 

a  jSaiiit-Pierre-de-Man- 

^  g  S    nevillo 

•yjV/Sotleville-lî's-Roiien. . 

5)\  Val-de-la-IIaye 


Maromme 

Cantoleii 

Dt'vill,; 

llnnlme 

IIcHippoville 

Malaiinay 

.M.iiilisjiiy 

Moiil-Saiut-Aignan.. 
iNolrc-Dame-de-Bon- 

I    deville 

Pissy-Pôville 

Roumare 

Saint-Jean-du-Cardon- 

nay 

VavipalifTC  (La 


'A 

h  •-. 

3  s 

2.86'i 

7 

558 

16 

11.763 

3 

38'. 

12 

2.795 

7 

3.2',C 

7 

/i./i5S 

5 

1.750 

11 

537 

II 

1.690 

12 

172 

fi 

2.985 

4 

2.118 

7 

52', 

14 

716 

13 

737 

12 

.'163 

11 
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Pavilly 

Barentin 

Beaulot 

Bintcvillo 

13laof]iu;ville 

lîniivillc 

Butot 

Carville  -  la  -  Folle  - 

lière 

Croix-M.nre 

Écallcs-Alix 

Kmanvillc 

Follelière  (La) 

Fresqiiienne 

Fréville 

Gonpillières 

Gueiitteville 

Limésy 

Mesnil-Panneville 

Mont-de-rU 

Sainte-.\usl.ri>borllii'. . 
Saint-Oiien-du-Bieuil 


2.90'. 
3.172 

16S 
/|5S 
482 
830 
254 


C04 
455 
109 
575 
.530 
278 
206 
1.213 
514 


ARRONDISSEMENT   DE    DIEPPE 

Superficie,  1.172  kil.  carrés  ou  117.209  hect.  —  Population,  108.373  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  168. 


I'  Dieppe 
Ancourt 
BelleviUe-sur-Mcr 
Bernoval-le-Graud. . . 
Bracqiiemont 
Dercbigny 
Grrg«., 
Marliii-Èjlise 
,    Neuville 

BacqueviUe 

.\uppegnrd 

j  Auzouville-sur-Sailne. 

.■\vremesnil 

I  Biville-!a-Rivière 

i  |J3racIiy 

:  iGonnelot 

•  'Greuville 

1  iGruchet-Saint-Siméoii 

'  'Giieures 

;  ;Hermanville 

1  :Lamberville 

1  'LammerviUe 

P^Leslanville 

>  Luneray 

i    Omonville 

:    Raiufreville 

;  JKoyville 

'  jSaàne-Saint-Just 

>  ISaiiit-Mards 

[Saiiit-Ouen-le-Mausei- 
ISassetot-le-Malgardé. 

Thil-Manrieville 

iTocqueville-en-Caux. 
\Veneslanville 

j  [  Bellencombre 

:  lArdoLival 

.  IBeaumont-le-Hareng. 

;  jBosc-le-Hard 

i  \CottcvTard 

-  jCressy 

^  /Crique  (La) 

2  (Cropus 


20.333 

„ 

466 

S 

192 

7 

541 

9 

484 

e 

380 

10 

276 

5 

4SI 

5 

1.309 

1 

2.512 

18 

632 

12 

288 

23 

1.090 

15 

271 

20 

578 

15 

408 

23 

617 

18 

974 

19 

691 

13 

235 

15 

292 

19 

740 

17 

167 

22 

1.858 

17 

287 

15 

236 

20 

564 

20 

243 

23 

437 

20 

4-28 

20 

434 

23 

672 

12 

241 

21 

368 

22 

831 

28 

302 

25 

238 

32 

720 

34 

286 

3b 

304 

24 

429 

28 

233 

22 

i /Grandes-Ventes  (Les] 

iGrigiieuseville 

■  IMesnil-Follempriso. . 

ÎPommeréval 
Rosay 
Saint- Hellier 
Sévis 

/Envermeu 

jAssigny 

.\uqnemesiiil 

Avesnes 

Bailly-en-Rivière 

Bellengrcville 

1  Biville-s'ur-Mer 

Brunville 

Dampierre 

Douvrend 

Freulleville 

Glicourt 

Gmicbaupré 

Greriy 

Giiilmécourt 

|Ifs  (Les) 

Inlraville 

iVleulers 

Notre-Dame-d'.\lier- 

mont 

Penly 

Ricarvillo 

Saint-.\ubin-le-Caiif.. 
Saint-Jacques-d'Alier- 

mont 

Saint-Martin-en-Cam- 

pagno 

Saint-Nicolas-d'.-Mier- 

moiit 

Saint  -  Ouen  -  soiis- 

Briilly 

Saiiit-Qiientin. ...... 

Saint- Vaast-d'Équi- 

queville 

Saucbny 

iTourville-la-Cliapelle. 


1.743 

20 

284 

33 

247 

24 

512 

28 

374 

29 

000 

24 

424 

26 

1.330 

13 

407 

18 

334 

19 

680 

24 

765 

21 

300 

11 

401 

15 

137 

15 

328 

12 

660 

21 

467 

16 

248 

12 

148 

16 

171 

16 

359 

17 

133 

25 

193 

14 

466 

15 

480 

17 

256 

14 

246 

20 

634 

M 

304 

17 

407 

13 

2.315 

13 

266 

17 

143 

18 

536 

20 

313 

10 

50b 

13 

F.ii 

Baroniesnil. 
Cannehan . . 
Ci-i 


Cuverville 

Élnlondes 

Flooques 

Incheville 

Longroy 

Melleville 

Mesnil-Réaume  (Le). 

.Millebosc 

Munchy-sur-Eu 

PonIs-et-Marais 

Saint-Martin-le-Gail- 

lard 

Saint-Pierre-en-Val. . 
Sain  t  -  Remy  -  Boscro- 

court 

Sept-Menles 

Tocqueville-snr-Eu.. . 
Touffreville-sur-Eu.. . 

Tréport  (Le) 

ViUy-Ie-Bas 


'Longueville 

Anneville 

Belmesnil 

Beitreville-St-Ouen. . 

Bois-Robert  (Le) 

lilatelier  (Le) 

Gent-Acres  (Les) 

Chapelle  -  du-Bourgav 

(La) ". 

Chiussee  (La) 

jCriquetot-sur-Longue- 

ville 

|Cro6ville-sur-Scie 

Denestanville 

Heuglcville-sur-Scie. 

Lintot 

Manéhouville 

Muchedent 

\Notre-Dame-du-Parc. 


4.379 
332 
329 

1.158 
377 
337 
266 
517 
509 
340 
30G 
410 
4-56 
230 


250 

3.819 

358 


60 


LA    FRANCE   ILLUSTRÉE 


SUITE    1>K    L'AUI\0M)ISSI:MI:>T    de    DIEPPE 


Saint-Crespin 

Saiiit-Germain-d'ÉI 

blés 

Saint- Honoré 

Sainle-Foi 

Torcy-lc-Granil 

Torcy-le-Pelil 

OITranville 

Ambrumcsnil 

Arques 

Aubermesnil 

Bourg-Dun 

Colnicsnil-Mannevil 

Hautot-siir-Mer 

Longueil 

Martigny 

Ouville-la-Rivière.. 
Quiberville 


-« 
^ 
u 

al 

20G 

17 

23n 

13 

157 

17 

39G 

16 

fi07 

17 

54S 

15 

1.575 

S 

ion 

11 

1)6 1 

R 

284 

11 

1.05!) 

17 

100 

9 

1.1S3 

6 

G'i7 

M 

217 

8 

606 

12 

257 

13 

NOM 
de 

CO.M.MUNE. 


Rouxmesnil-Uouleillu! 

Saint-Aubiii-siii'-Scie. 

_       Saint- Dfiiis-d'Aclon. 

H  <  <^Sainte-Marguente 

■J2  g  JSauqiieville 

^  rToui'vilIe-snr-Arques . 
:o  \Vareiigeville-sur-Mor, 

^(Tôles 

"s   Anglesqucvillo  -  sur  ■ 

~ \    SaAne  

j^  lAufTay 

r^   Beaunay 

•  ^/Beileville-en-Caux. . . 
',   r|Bertrimont 

S  iBiville-la-Baignarde.. 

I  IBracquetuit 

"fCalIcville-ies-Deux- 

f5|     Églises 

I 


1 

cl 

284 

575 

6 

155 

13 

388 

11 

351 

8 

635 

8 

1.092 

s 

834 

2S 

339 

28 

1.364 

26 

428 

22 

334 

26 

200 

32 

663 

23 

455 

30 

415 

LA    COMMUNIÎ 


Étaimpuis 

Eurvillo 

Fontelaye  (La) 

Fresnay-le-Long 

Gonneville 

Imbleville 

Montreuil-en-Caux. . 
.Saint-Denis-sur-Scie 
Sainte-Geneviève. . . 
Saint-Maclou-de-Fol 

leville 

Saint-  Pierre-Bénou 

ville 

Saint- Vaast-ilu-Val. 
Sainl-Victor-l'Abbayi 

Thiédeville 

Varneville-Bretteville 

Varvannes 

iVassonville 


ARRONDISSEMENT   DU   HAVRE 

Superficie,  878  kiL  carrés  ou  87.802  hect.  —  Population,  2IÛ.77.'J  hab.  —  Cantons,  10.  —  Communes,  123. 


~  |Le  Havre  (Est).... 

I  GraviUe-Sainte-Hono 

rine 


5  ^  'Le  Havre  (Nord).. . 

a  J"\Bléville 

m  "^  jSainte-Adressc 

■-^  J"/Sanvic 


^  \Le  Havre  (Sud). 


/Bolbec 

Bernières 

Beuzeville-la-Grenier. 

iBeuzevilletto 

iBolleville 

iGrucIiet-le-Valasse. . . 

/Lanquetot 

\Lintot 

JNoinlot 

fParc-d'Anxtot 

RafTetol 

Rouville 

St-Jean-de-la-Neuville 
ITrouville 


/Criquetot-l'Esneval.. . 
Angerville-l'Ordier.. . 
Anglesqueville-  l'E-;- 

neval 

Beaurepaire 

Bénouville 

Bordeaux-Sain  t-Glair. 

Cuverville 

Étretat 

Fongueusemare 

/Gonneville 

NHermeville 

Heuqueville 

PierrePiques 

Polcrie  (La) 

Saint-Jouin 

Sainte-Marie-au-Bosr 
Saint-Martin-du-Bcc. 

Tilleul  (Le) 

Turretot 

Vergetot 

Villainville 


2.700 

33.375 
1.922 
1.876 
3.8S0 

33.592 

II. lo; 

844 
753 
730 
1.750 
1.029 
646 
823 
504 
663 
776 
561 
555 


1.005 

374 
386 
272 
760 
370 
2.033 
241 
878 
288 
328 
205 


_x  /Fécamp 

'=   Griquebeuf 

.•ilEpreville 

2   Froberville 

D.""  iGaiizeville 

Gerville 

Loges  (Les) 

Maniqnerville  . . . 

Saint-Léonard.   . 

Tourville 

Vattetot-sur-Mer. 

Yport 


I 

'Goderville 

Angerville-Bailleul.. . 

Annouville-Vilmesnil. 

Auberville-la-Renault. 

Bec-de-Morlagne 

BénarviUe 

Bornambusc 

Bréauté 

Bretleville 

Daubeuf-Serville 

Écrainville 

Gonfreville-Caillot... 

Grainville-Ymauville. 

Houquetot 

Manneville-la-Goupil . 

Mentbeville 

Mirville.. 

Sai  nt-Maclou-la-B  rièrc 

Saint-Sauveur-Émal- 
leville 

Sansseuzcmare  -  en  - 

Caux 

iTocqueville 

I  Vattetot-sous-Bcaumont 
IVirville 


_Q"/Lillebonne 

__2l  Auberville  -  la  -  Cam- 

î^\    pagne 

Ç  ^  jFrenaye  (La) 

â^; /Grand -Camp 

—  jMélamare 

rJNorville 

"f  Notre -Dame-deGra- 

^(      venclion 

I 


12.684 

, , 

283 

35 

664 

37 

612 
456 
500 

35 
37 
3! 

1.614 

29 

218 

32 

1.001 

36 

568 

35 

617 

31 

1.722 

1.361 

30 

322 

36 

479 

35 

403 

31 

1.144 

39 

349 

235 

27 

1.269 

33 

1.394 

31 

648 

40 

1.084 

26 

376 

34 

519 

32 

267 

28 

824 

26 

256 

35 

407 

31 

553 

36 

542 

23 

510 

28  ; 

283 

40 

529 

32 

219 

23 

5.396 

33  . 

415 

41 

820 

39 

382 

43 

747 

28 

684 

50 

714 

45 

I 

IPetiville 
Saint-An  toinc-la-Forêl 
|St-Jean-de-Fol  leville. 
St-Maurice-d'Ételan . . 
Saint- Nicolas-de-la- 
Taille 
Triiiilé-du-Mont  (La). 
TriquerviUe 


/Montivilliers 

Cauville 

I  Épouville 

iFonfaine-la-Mallet. . 

iFontenay 

jGainneville 

Gonfreville-l'Orcber. 

iHarlleur 

xManéglise 

'  Mannevillftte 

iNotrc-Damc-du-Bec. 

/Octeville 

iRolleville 

(Rouelles 

Saint-Martin-du-Ma- 
\     noir 


/St-Roniain-dc-Colbosc 

Cerlangue  (La) 

Éprétot 

.   Étainhus 

^■2  Gommerville 

i  S   Graimbouville 

i^   Oudalle , 

l  5    Remuée  (La) 

5  o   Rogerville 

j5   Sainneville 

'.^  ISaint-.\ubin-Routot. . 
;'-\St  Euslache-la-Forét. 
;  g   Saint -Gilles -de- la - 

i  ë       Neuville 

]  I   Saint-Laurcnt-de-Bré- 

:  £       vedent 

!  g  St-Vigor-d'Ymauville 
55,  Saint  -  Vincent  -  Cra- 

■^       mesnil 

SandouviUe 

Tancarville 

iTrois-Pierres  (Les). . 


386 
259 

4.261 
738 
626 
609 
336 
561 
767 

2.073 
626 
363 
307 

2.161 
647 
574 

475 

1.732 
879 
473 
524 
546 
517 
184 
686 
250 
599 
633 
844 

696 

550 
618 


Atlas  do  In  Ki;moe  lllimtnM 
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ù'/tzo<'  c/iex  Srhaici . 


J.lloiiir  Faille 


SI'INR-INFKRIKURE 


AUUOMUSSKMENT    DK    NiailCIIATEL 

Superficie,  i.'oVJ  kil.  carrés  ou  l.'i'j.îj'iO  liocl.  —  l'opul.iliuii,  TT.ilT.'i  Ii;i1j.  —Caillons,  8. —  Communes,  l'i2. 


/NliUFCIIATl-.l 

AllVlIliLTS 

Bmielles 

Bully 

lEsclavelIcs 

ll'Vsqiics 

iKl.imels-l'nHils. 

iFresIcs 


val. 


I-iicy 

/M.issy 

\Mi.''nonv.'il 

Mesnioi'os 

hlortumer 

lN.'sle-Ho<l.Ti- 

lNi?iivillf-Fi'rrifTes . . 

lOiiiévrecoiirt , 

iSte-Beuve-en-Rivi&r 
I  Sl-Germaiii-sur-Eauli 

Saint-Martin-l'Hoilicr 

Saint-Saire 

\Vatierville 


/Argueil 

I  Beauvoir-en-Lions. . . 
I  Cliapelle-Saint-Ouen 

l     (La) 

ICroisy 

Feuillie  (La).   

Fry 

/Hallotière  (La) 

ulaye  (La) 

Hodeng-Hodenger. . . 

j.VIesangneville 

/Mesnil-Lieubray  (Le). 

iMorville 

I  Noileval 

I  Saint-Lucien 

Sigy 


œ  /Anmale 

c    Aubéguimoiit 

.t:  1  Beaufre-sne 

•S  IConlevilIe 

«~  ICriquiers 

jS  JEllecourt 

;  '^.  /Haudricourt 

jf^  lillois   

-    r  JMarques 

1  I.VuUeniont 

g  I  Roiichois 

"    Sainte-Marguerile  . 

2  \Vieux-Rouen 


3.051 
ISÎI 
303 

l.Oi'i 
/|63 
30( 
361 
300 
1/|9 
337 
/.i)0 
221 
831 
215 
66. 
326 
197 
39. 
2» 


10: 

.',20 

1.515 

271 
2,j0 
'i23 
423 
356 

Isa 

206 
474 
268 
653 

2.231 
361 
22S 
610 
800 
242 
671 
564 
402 
188 
284 
514 
506 


NOM 
do 

I.*   COMMUNH. 


Blangy 

Auberniesnil 

Bazin  val 

Canipiicusoville 

CanU'-Sainte-Beuvc. . 

Daiicourt 

Essarls-Variinpré(Les 

Kallencoiirt 

Foucarmciiil 

Oncrville 

1  loden  g-au-Bosc 

Landes  -  Vieilles  -  et- 

Neuves 

/Monclia».v-Soreng. . . 
\Nesle-Normandeuse. . 

Pierreconrt 

Réalcamp 

Rétonval 

Richemont 

Rieu.T 

Saint  -  Léger  -  aux  - 

Bois 

Saint  -  Martin  -  au  - 

Bosc 

Saint-  Riquier-en-Ri 

vière 

Villers-sous-Foucar 

mont 


/  Forges 

Beaubec-la-Rosière. . . 

Beanssanlt 

Bellière(La} 

Compainville 

Ferlé  -  Saint  -  Samson 

(La) 

Fossé  (Le) 

~   Gaillefojilaiue 

2   Grumesnil 

__  '^.  JHaucourt 

9  S  /  Haussez 

^-|Longmesnil 

Mauquenchy 

Mesnil-Mauger 

Pommereux 

Roncherolles-en-Bray. 

Rouvray 

Saint-^iichel-d'Hales- 

court 

Saumont-la- Poterie. . 

Serqueux 

Tliil-Riberpré  (Le).. . 


1 .606 
400 
377 
703 
772 
567 
413 
418 


1.084 
663 


t.\   COM.MU.NR. 


IGournay 
Avesncs 
BézancourI 
Boscliyons 
Hrémoiitiei-Merval.. . 
Cuy-Sainl-Fiacre 
Dampierre 
Uoudeauville 

'  (Elbcuf-en-Bray 

P  |Erneinonl-la-Villellc. 

I  JFerrières _ 

•  jG.incourl-Sl-Étienne. 

i|i\lénerval .' 

;  Molagnies 

,  iMontroty .... 

'  Nouf-Marclié 


Londinii-rcs 

Bailleiil- Neuville 

Baillolet 

Bosc-GelTroy 

Bures 

Clais  

Croixdalle 

Préauville 

Fresnoy-Folny 

Grandconrt 

Preuseville 

Puisenval 

Sainte-Agatlied'Alier- 

monl 

Saint-Pierre-des-Jou- 

quières 

Saint -Valéry  -sous  - 

Bures ". 

Smermesnll 

ancliy-Capval 


\\V. 


I 

;/Saint-Saëns 

!   Bosc-Bérenger 

;l  Bosc-Mesnil 

ilBradiancourt 

ICritot 

Fontaine-en-Bray. . . 

iMathonville 

<  Maucomble 

-  IMontérolier 

Neufbosq 

JRocquemonl 

I Sainte-Geneviève  . . . 

f  St-Martin-Omonville 

I  Somniery 

Ventes-Saint-Reniy. 


3.521 
323 

588 
383 
574 
482 
558 
220 
387 
279 
800 
39G 
453 
170 
300 


1.152 
350 
317 
337 
414 
331 
416 
272 
914 
735 
407 
107 


ARROXDISSEll«E.\T    D'YVETOT 

Superficie,  i.o'66  kil.  carrés  ou  1S3.S98  hect.  —  Population,  120.704  hab. 


■  Cantons,  10.  —  Communes,  108. 


IYVETOT 
Alouville-Bellefosse. . 
Autretot 
.\uzebosc 
Bois-Himont 
lÉcretteville-lés-Baons 
Saint  -  Clair  -  sur  -  les  - 

\    Monts 

^  jSainte  -  Marie  -  des  - 

l     Champs.... 

Touffreville-la-Corbe- 

line 

1  Valliquerville 

I  \Veauville-lfts-Baons... 


8.444 

„ 

I.ISO 

6 

722 

5 

589 

3 

224 

0 

030 

0 

519 

4 

860 

1 

1.003 

5 

1.437 

0 

070 

4 

„"   Cany-Barville 

"S   .\uberville-la-Manuel 

2   Bertlieauville 

■'■§   BertreviUe 

i-=^lBosville 

:2]Butot 

:  Cl  /Canouville 

;  ci  \Clasville 

.  ~  JCrasville-la-Mallet. . 
i  -"/Grainville-la-Teinlu 
i  I f     rière 

|.  Malleville-les-GrÈs. . 

"   Ocqueville 

2  Ouainville 


1.920 

25 

411 

31 

328 

23 

224 

23 

1.171 

20 

222 

30 

346 

28 

386 

26 

375 

22 

1.314 

20 

249 

30 

577 

23 

/Palnel 

>^  kSt-Marlin-aui-Buneaux 

<  jSasseville 

-n  ^  Wénesville 

(Veulettes 

iVittelleur 

I 
.c'  /'Caudebec-cn-Caux. . . 

Anquelicrville 

iGucrbaville 

Louvetot 

Maulévrier 

Notre  -  Dame  -  de-Bli- 
quetuit 


62 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE    DE    L'AUUO.M)ISSEME>r    D'YVETOT 

II 

NOM 
do 

LA   COMMUNE. 

c 

àl 

II 

NOM 
de 

LA  COMMUNE. 

•À 

H 

< 

3  t- 

C 

NOM 
de 

LA   COMMUNE 

< 

c 
c 

3    U 

rt  O 

^1 

25 
30 

27 
30 
32 

28 
30 
33 
23 
25 
22 

30 

33 

30 

35 
20 
25 

24 
27 
25 
35 
28 
23 

M 

18 
12 
3 
20 
12 

10 
15 

4 
8 
7 
7 
23 
20 
9 
12 

13 
15 
18 

k' 

Saint-ArnouU 

Saint-Aiil)in-(le-Cpplol 

309 
33b 

3',  7 

297 

751 
19S 
911 

779 

3.207 
2S3 
173 

1.010 

290 

337 

7S0 
o22 
510 
30S 
7S0 

l.llS 
101 
311 

I.03Ô 
177 
67S 

1.136 
68i; 
3CG 
292 
OSO 
100 
321 
bSI 
121 
902 
507 

1.060 
360 
1S9 

2Sd 
272 
106 

15 
10 
12 

15 

15 

9 
15 
17 
16 

12 
10 
17 
12 
17 

20 

20 
15 
17 
17 
12 

8 
17 
19 
20 
20 

9 

12 
15 
15 
17 
10 
12 
10 

9 
10 
17 

7 
17 
10 

6 

15 
12 
20 

503 
962 

326 
211 
687 
100 
802 

638 
375 
812 
12G 
36b 
303 
673 
501 
1.208 

1.195 

552 
S5S 
370 
330 
151 
111 
869 
99S 
172 
178 
116 

817 
299 
651 
316 

1.238 
.702 
127 
678 
638 
SOS 
193 
1.37 

1.121 
230 
396 
89b 
291 

1.205 

23 

20 
22 
20 
25 
27 

2  b 

20 
22 
30 
30 

30 

20 

12 

10 
17 
12 
13 
20 
20 
10 
15 
15 
15 

20 
12 
15 
15 

30 
30 
23 
22 
23 
2b 
27 
25 
26 
23 
21 
28 
26 
30 

911 

132 

1.320 
511 
266 

211 
210 
873 
632 
GS1 
639 

792 

1.111 

1.113 

697 
393 
721 

831 
70b 
5S0 
517 
393 
753 

1.612 

117 
392 
512 
119 
276 

7S0 
118 
138 
897 
362 
116 
112 
602 
572 
772 

52'i 
281 
5S6 

3^ 

Ancrelteville-siir- Mer 
Angervillo  -  la-  Mar- 
tel  

<    Saint-Gilles-de-Crétot 
9    Saiiit-Nicolas-de-Bli- 

.\iil,'lesquuville  -  la  - 
Bras- Long 

z 

Colleville 

■2  o 

Saint -Nicolas- de-la- 

Boui-ville 

Contremoulitis 

Criquetot-le-Mancon- 
duit 

==  Si 

Saint-Wandrille-Ran- 

3 

v'^-yCrasville-la-Rocque- 

'i    A     fort 

<  "   Ermenonville 

g  S    fiMillarde  (La) 

EcrelteviUe-sur-Mer.. 
Elotot  

o 

Tonffreville-la-Cablc. 
Vatteville 

•§ 

Gerponville 

c 
g 

Riville 

Iloudetot 

Sainte-Hélène-Bonde- 
ville.     .   . 

_ 

AmfreviUe-les-Champs 

to   Saint-Pierre-le-Vieux. 

*"   Saint-Pieire-le-Viser. 

\Sotteville-sur-Mer . . . 

>  S 

Saint  -  Pierre  -  en  - 
Port  .... 

c 

Berville 

3 

1  r7nïï " 

S 

BVettevilIc-Saint-Lau- 

c 

c 

Senneville  -  sur  -  Fé  - 

Canville  -  les  -  Deux  - 
Éiïlises 

Ancourteville-snr-Hé- 

co 

Sorqu.-iinville 

Theronldeville 

Tlieuville-aux-Mail- 
lots 

><^. 

ÉlaÙeville 

Fultot 

H,.|i7Pvi]lp-lp-r!iiPi-nr,l 

o  S 

"i    nnrvilip-Pnt-Hp-Fei-- - 

Thiergeville 

ThiétreviUe 

^ 

Cleuville 

e 

Ilantot-Saint-Siilpice. 
PK'tol-Vicquemare. . . 
Reuville 

H.nnnimrH  a.p1 

s 

d  ""^  /Hantot-l'Auvray 

g="<Hénipnnrf-Pn.nnnï.. 

Vinnemerville 

Ypreville-Biville 

Yerville 

r~ 

Snint-T.niirPtit.Pn-P.nnv 

p    r, 

S 

s 

Olierville 

"    Trirn-AT.'snil  a.pl 

Robertût 

Saint  -  Vaast  -  Dieppe- 
dalle 

AncretiéviUe  -  Saint  - 

Auzouville-l'Esneval. . 

Baons-le-ComIe 

Bourdainvillo. 

Cideville 

â 

a 
S 
'S 

Alvimare 

Auzouville-Auberbosc 

TliioiiviUe 

Veauville-les-Quelles . 

m"  iSaint-Valery 

c   Blosseville • 

-2    r.aillp.ville 

•-"g 

Criquetot  -  sur  -  Ou  - 
ville 

Cléville 

pp.tnt-l'AiTlipr 

e2  lErtni.lfrs-Raoïis 

Il 

1 
1 

S      y,*^ 

>  — 

Fl.nmnnvillp 

S'- 

Hniitnl-lp-Vatms! 

-"ë    firAmonville 

s^  o;    NnrmanviUe 

§     Rii^nrvillp 

ManneviUe-ès-Plnins. 
Mesnil-Durdent  (Le). 
Néville 

:3 
£ 
E 
c 
c 

Hnglcvillc-en-Caux.. . 

F- 

Molteville 

S 

S 

Sain  te-Margueri  te-sur- 
FativiUe 

Pleine-St've 

Sainte-Colombe 

St-Hiqnier-ès-Plains. . 

Saint-Sylvain 
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III.    STATISTIQUE    MOUALE  (l) 

l'.ir  M.  Emi.  HOUT.MY,  nncion  profcssour. 

on  oarncti'roa  pras  inscrits  dans  cliacnne  des  trois  petites  colonnes  de  co  tableau  iridi(|uent  le  raiiy  ilu 
dopartcmcnt  relativement  à  la  mention  devant  laqnelle  ils  sont  placé». 


Religion  (2). 

Catholiques 774.624 

Protestants 11.033 

Israélites 088 

Clorj<6  catlioliquc 005 

Pasteurs is 

Uabbins 1 


Mouvement  de  la  population. 


anccs 2.S.430 

.fc-es 0.487 


Duroo  moyenne  de  la  vi( 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 73,25 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 4 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .     1.3S9 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 

COURS    d'aSSISIvS. 


16e 


Rapport  du  nombre  dos  accusés  à 

la  population.  .    1  sur  13  300  hab. 

Nombre  total  dos  accusés.  ...    00 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides 5,  celui  des  enfants  natu- 
rels      1  sur  324 

Nombre  total 9 


I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .    1  sur  4.893  h.ib. 

[Nombre  total is3 


Crimes  contre  les  propriétés. 

Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.      1  sur  7.984  hab. 

Nombre  total loo 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires 4.488 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    5.18! 
Nombre  des  condamnés.  .  .    4.899 


Procès. 

I  Affaires  civiles  (5) 2.415 

Affaires  commerciales  (0).  .  7.005 

I  Faillites  (7) 100 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  an  chilTro  do 
la  population.  .  .    1  sur  21  bab. 

Nombre  total 30.703 

Bureaux  de  bienfaisance.  .       389 
Hôpitaux  et  hospices.  ...         28 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement        1.320 

Sociétés  de  secours  mutuels.         60 


Contributions  directes  (8). 

Foncière s. 074. 305 

Personnelle  et  mobilière  i.su.sij 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  1.302.041 


(1)  Les  chilTres  contenus  dans  ce  tableau  son'  empruntés,  pour 
la  plupart,  a.VAnnuairc  statistique  de  la  Fî"ancc(i87S), publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chifTres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Archevêché  îi  Rouen,  dont  les  suffragants 
sont  les  évéchés  de  Baycux,  d'Évreux,  de  Sécz  et  de  Coutances. 
I.o  diocèse  de  Rouen,  qui  comprend  le  département  tout  entier, 
compte  03  cures,  594  succursales  et  124  vicariats  rétribués  par 
l'État.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses  établies 
dans  le  département  étaient,  avant  isso,  au  nombre  de  31  :  3  pour 
les  hommes  et  2S  pour  les  femmes. 

Culte  reformé.  —  Le  département  possède  4  Kgliscs  consisto- 
riales,  qui  sont.  Bolbec,  desservie  par  4  pasteurs;  Dieppe,  par 
3  p.asteurs;  Le  Havre,  par  4  pasteurs,  et  Rouen,  par  3  pasteurs. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Caen.  Faculté  de 
théologie  catholique  à  Rouen;  école  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie,  école  préparatoire  à  l'enseignement  des  lettres  et 
des  sciences  dans  la  même  ville  pour  l'enseignement  supérieur. 
Pour  l'enseignement  secondaire,  lycées  à  Rouen  et  au  Havre  ; 
collèges  communaux  à  Dieppe  et  à  Eu;  19  établissements  libres 
pour  l'enseignement  secondaire.  Une  écolo  normale  primaire 
d'instituteurs  est  établie  à  Rouen;  des  écoles  professionnelles  à 


Rouen,  au  Havre  et  à  MontiviUicrs  ;  une  écolo  supérieure  do 
commerce  à  Rouen  et  au  Havre  ;  une  école  d'apprentissage  au 
Havre.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les 
écoles  primaires  de  o  à  13  ans,  sur  loo  enfants  recensés,  la  Soinc- 
Inférieuro  occupe  le  22»  rang.  Le  mémo  département  occupe  le 
21=  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par 
10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Rouen,  qui  est  le  siège 
de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède 
un  tribunal  de  première  instance  ;  celui  de  Rouen  est  divisé 
en  trois  chambres  et  celui  |da  Havre  en  doux.  Des  tribunaux  de 
commerce  sont  établis  à  Dieppe,  à  Elbeuf,  à  Eu,  au  Tréport,  à 
Fécamp,  à  Gournay-en-Bray,  au  Havre,  à  Noufchàtel,  à  Rouen, 
à  Saint-Valery-en-Caux  et  à.  Yvetot. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  afTaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  conlentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Rouen  ;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  us  percepteurs. 
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(1)  La  Bibliograplùe  complète  dô  la  Normnndie  nécessiterait  des  volumes  entiers;  non 
Voir  d'ailleurs  la  Bibliographie  des  départements  du  Catva'tos,  de  l'Eure,  de  l'Orne  et  de  la  1 


indiqué  ici  que  les  . 


les  plus  im^jortants 


■  Liip.  V"  P.  Lar  nrsse  ot  C",  19,  ruo  Moiitpnrn.isse.  —  JrLi:s  ROUFF  et  C'e,  Eoiriiur-S. 


SEINE-ET-MAUNE 

Chef- lieu  :   MELUN 

Superficie  :  5,736  kil.   carrés.  —  Population  :  347,323  habiteuits. 
5  Arrondissements.  —  29  Ceuitons.  —  530  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  département  de 
Seine-ct-.Alanio  emprunte  son  nom  aux  deux  prin- 
cipaux cours  d'eau  qui  le  traversent  :  l'un  (la  Seine), 
dans  sa  partie  méridionale,  et  l'autre  (la  Marne) 
dans  sa  partie  septentrionale;  il  a  clé  forme,  en 
1790,  d'une  partie  de  la  Urie  française  et  champe- 
noise et  du  Gàtinais  français;  il  est  entièrement 
compris  dans  le  bassin  de  la  Seine.  Ses  bornes 
sont:  les  départements  de  l'Oise  au  nord;  ceux  de 
la  Marne  et  de  l'Aube  à  l'est;  les  départements  de 
l'Yonne  et  du  Loiret  au  sud,  enfin  celui  de  Seine- 
el-Oise  à  l'ouest. 

Xaturc   tlu     sol.   Aspect    géîiéi'aï.  — 

Le  département  de  Seine-et-Marne  forme,  pour  la 
plus  grande  partie,  un  vaste  plateau,  le  plateau  de 
la  Brie,  compris  entre  la  Seine,  au  sud,  et  la  Marne 
au  nord;  d'une  élévation  moyenne  de  120  à  IGO 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  dont  les 
points  culminants  ne  dépassent  guère  200  mètres; 
près  de  Dhuisy,  au  nord-est  de  Meaux,  on  compte 
203  mètres  d'altitude;  à  l'est  de  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  198;  à  l'est  de  Rebais,  201  ;  Melun  est  à 
38  mètres  et  Meaux  à  44  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

iVu  sud  du  plaleaude.la  Brie,  et  au  delà  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  commence  le  plateau  de 
Ilurepoixqui  se  soude  à  celui  de  la  Bcauce,  si  re- 
nommé par  sa  fertilité. 

Ces  plateaux  sont  coupés  de  vallées  profondes 
auxquelles  viennent  aboutir  des  vallons  secondaires 
et  des  gorges  étroites,  au  fond  desquels  coulent 
de  petites  rivières  et  des  ruisseaux  dont  quelques- 
uns  se  perdent  sous  terre.  Les  principales  de  ces 
vallées  sont  celles  de  l'Yères,  de  la  Voulzie,  du 
■Grand-Morin  et  du  Petit-Morin. 

Voici  d'ailleurs  comment  se  décompose  la  super- 
ficie du  département,  eu  égard  à  la  nature  du  sol: 
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pays  de  montagnes,  19,933  hectares;  sol  de  craie 
ou  calcaire,  366,344  hectares,  et  sol  sablonneux, 
23,920  hectares. 

Ilydrograitliic.  —  Le  déparlement  de  Seine- 
et-Marne  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau,  parmi  lesquels  nous  remarquons  un  des 
principaux  fleuves  de  France,  la  Seine;  une  rivière 
importante,  la  .Marne;  cinq  rivières  secondaires, 
rOurcq,  le  Grand-.Morin,  l'Yères,  l'Yonne,  le  Loing 
et  un  grand  nombre  de  ruisseaux. 

La  Seine  prend  sa  source  entre  Saint-Seine  et 
Chanceaux,  dans  le  département  delaCôte-d'Or,  et 
se  dirige  généralement  de  l'est  à  l'ouest,  en  par- 
courant les  départements  de  la  Côte-d'Or  et  de 
r.\ube;  elle  entre  ensuite  dans  celui  de  Seine-et- 
Marne,  qu'elle  traverse  de  l'est  à  l'ouest,  sur  une 
longueur  de  106  kilomètres,  en  arrosant  Dray, 
MaroUes,  Monlereau,  Thomery  et  Melun;  elle  sort 
du  département  à  quelque  distance  de  Seine-Port. 
Les  affluents  qu'elle  reçoit  dans  celte  partie  de  son 
cours  sont  •  l'Orvin  ou  Lorrin ,  la  Voulzie  (24  kilo- 
mètres), la  Vieille-Seine,  l'Yonne,  le  ruisseau  do 
Ghampigny,  le  Loing,  le  ru  de  Changis,  l'Almont, 
la  petite  rivière  d'École  et  le  ru  de  Balory. 

L'Y'onne  prend  naissance  dans  le  département  de 
la  Nièvre,  non  loin  de  Château-Chinon  ;  avant  son 
entrée  dans  le  département  de  Seine-ct-.Marne, 
elle  traverse  ceux  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne;  son 
parcours  dans  le  département  n'est  que  de  16  ki- 
lomètres ;  elle  se  réunit  à  la  Seine  à  Monlereau.  Le 
Loing  prend  sa  source  à  Sainle-Colombe-en-Pui- 
saye,  dans  le  département  de  l'Yonne,  et  tombe 
dans  la  Seine  près  de  Moret,  après  un  cours  de 
38  kilomètres  dans  le  département,  pendant  lequel 
il  reçoit  le  Fusin,  le  Belz,  le  Lunain  (34  kilomètres) 
et  l'Orvanne. 

La  petite  rivière  d'Yères  est  le  cours  d'eau  le 
plus  central  du  département;  elle  prend  sa  source 
entre  Touquin  et  Pezarches,  dans  l'arrondissement 
ST.  —  Seine-et-Maune,  1  =  Liv. 


LA    l'I'.A.NCE    ILLUSTliliE 


de  Coulonimiers,  et,  après  un  pai-cours  très  sinueux 
de  7-2  kilomètres  dans  le  département,  elle  traverse 
celui  de  Seine-et-Oise  et  vient  lomln'r  dans  la  Seine 
près  de  Villencuve-Saint-Cieurgcs. 

La  Marne,  qui  est,  avec  l'Yonne  et  l'Oise,  un  des 
aflluents  les  plus  importants  de  la  Seine,  prend  sa 
source  dans  le  département  de  la  Haute-Marne 
(voir  ce  déparlement),  traverse  celui  de  la  Marne, 
entre  un  instant  dans  le  déparlement  de  l'Aisne  et 
pénètre  dans  celui  de  Seine-et-Marne  près  du  vil- 
lage de  Citry,  arrondissement  de  Meaux.  Elle  tra- 
verse alors  La  Ferté-sous-Jouarre,  Meaux,  Lagny  et 
sort  du  département  à  quelque  distance  de  Chelles, 
après  un  parcours  de  près  de  89  kilomètres  dans  le 
département.  Elle  entre  ensuite  dans  celui  de 
Seine-et-Oise,  qu'elle  traverse,  et  vient  se  jeter  dans 
la  Seine  à  Charenton,  près  de  Paris,  après  un  par- 
cours total  de  494  kilomètres.  Ses  principaux  af- 
lluents, dans  le  déparlement  de  Seine-el-.Marne, 
sont  :  rOurcq,  la  Thérouanne  et  la  Beuvronne,  sur 
la  rive  droite;  le  Petlt-Morin  et  le  Graud-Morin,  sur 
la  rive  gauche. 

L'Ourcq  prend  naissance  à  Fère-en-Tardenois 
(Aisne),  traverse  un  angle  du  département  de  l'Oise, 
entre  dans  celui  qui  nous  occupe,  à  l'est  de  Crouy, 
et  se  jette  dans  la  Marne  près  de  Lizy;  son  parcours 
total  est  de  80  kilomètres,  dont  13  appartiennent  au 
département  de  Seine-et-Marne.  A  partir  de  Ma- 
reuil  (Oise),  cette  rivière  est  canalisée  et  ses  eaux 
sont  conduites  à  Paris.  Le  Grand-Morin  prend  sa 
source  dans  le  départementde  la  Marne,  canton  de 
Sézanne,  et  se  dirige  généralement  du  sud-est  au 
nord-ouest;  son  cours,  qui  est  de  118  kilomètres, 
appartient  presque  exclusivement  au  département; 
il  traverse  La  Ferté-Gauclier,  Coulomniiers,  Tigeau, 
où  il  est  navigable,  et  Crccy;  il  a  pour  affluent 
principal  l'Aubetin. 

Indépendamment  delà  navigation  qui  s'effectue 
sur  la  Seine,  la  Marne,  l'Yonne,  l'Ourcqetle  Grand- 
.Morin,  le  département  de  Seine-et-Marne  possède 
cinq  canaux  :  le  canal  de  l'Ourcq,  celui  du  Loing, 
celui  de  Cornillon,  celui  de  Meaux  à  Chalifert  et 
celui  de  Chelles. 

Le  canal  de  l'Ourcq  n'est  qu'un  canal  de  dériva- 
tion, destiné  à  conduire  les  eaux  de  l'Ourcq  à 
Paris.  Il  commence  à  Mareuil  (Oise),  passe  à  Meaux, 
à  Claye  et  arrive  par  la  ViUette  à  Paris,  où  il  prend 
le  nom  de  canal  Saint-Martin  ;  sa  longueur  est  de 
94  kilomètres,  et  sa  pente,  de  10™, 14,  répartie  sur 
toute  sa  longueur,  n'est  rachetée  par  aucune  écluse. 


Le  canal  du  Loing  met  en  communication  le  bassin 
de  la  Seine  avec  celui  de  la  Loire,  au  moyen  des 
canaux  de  Briareet  d'Orléans,  qui  se  réunissent  au 
nord  deMontargis.  Le  canal  du  Loing  a,  de  Mon- 
largis  à  son  embouchure  dans  la  Seine  à  Saint- 
Mammès,  près  de  Moret,  53  kilomètres  ;  la  naviga- 
tion y  est  fort  active;  il  sert  à  l'alimentation  de 
Paris. 

Le  canal  de  Cornillon  passe  à  Meaux  même. 

Le  canal  de  Meaux  à  Chalifert  n'a  été  achevé 
qu'en  184G;  il  évite  les  nombreux  méandres  de  la 
Marne  et  abrège  la  navigation  de  Meaux  à  Paris; 
il  a  12  kilomètres  et  est  alimenté  par  les  eaux  du 
Grand-Morin. 

Le  canal  de  Chelles,  commencé  en  1849,  a  aussi 
pour  but  d'abréger  la  navigation  de  la  Marne. 

La  plupart  des  vallées  et  des  plateaux  du  versant 
de  la  fliarne  présentent  des  étangs  et  des  marais 
nombreux  qui,  le  plus  souvent,  n'ont  qu'une  im- 
portance locale.  Les  principaux  étangs  sont  les 
étangs  de  Saint-Denis,  près  de  Pierre-Levée  ;  l'étang 
de  la  Loge,  près  de  Doué,  et  l'étang  de  Villefermoy, 
près  de  Fontenailles-les-Bouleaux.  Il  y  avait  autre- 
fois, auprès  d'Armanvilliers,  un  vaste  étang  connu 
sous  le  nom  de  Petite  mer  deBric;\\a.  été  converti 
en  prairies  il  y  a  plusieurs  années. 

Voies  fie  eoniinuBiicatîoii.  —  La  proxi- 
mité du  département  de  Seine-et-Marne  de  la  ca- 
pitale y  rend  nécessairement  les  voies  de  commu- 
nication plus  nombreuses  ;  aussi  y  compte-t-on 
19  routesnationales, d'une  longueur  totalede5l6  ki- 
lomètres; 41  routes  départementales,  1,041  kilo- 
mètres ;  90  chemins  vicinaux  de  grande  communi- 
cation, 2,340  kilomètres,  et  1,750  chemins  vicinaux 
ordinaires,  ayant  près  de  2,000  kilomètres  de  dé- 
veloppement. 

Le  département  est  sillonné  par  sept  lignes  de 
chemin  de  fer,  d'un  parcours  de  342  kilomètres 
et  appartenant  aux  réseaux  du  Nord,  de  l'Est  et  de 
Lyon.  Les  principales  sont  celles  de  Paris  à  Nancy, 
par  Meaux  et  Épernay  ;  de  Paris  à  Troyes,  par  Nan- 
gis;  de  Paris  à  Dijon  et  Lyon,  par  Melun,  avec  em- 
branchement à  Moret  sur  Nevers  et  Malesherbes. 

Voici  maintenant  l'énuméralion  des  stations  des 
diverses  lignes.  La  ligne  de  Paris  à  Soissons  (réseau 
du  Nord)  entame  un  instant  l'angle  nord-ouest  du  dé- 
partement et  dessert  seulement  deux  stations,  celles 
de  Mitry-Claye  et  de  Dammartin.  La  ligne  de  Paris 
à  Nancy  (réseau  de  l'Est)  pénètre  dans  le  départe- 


SEIMl-KT-MAItNE 


ment  eu  aviuil  de  la  slalion  de  Clielles  et  dessert  les 
stations  do  Clielles,  Ln^ny-Thorigny,  Filsbly,  Meaux 
(45ki!om('li'cs  de  Paris),  Trilport,  Ctiangis,  LaFcrld- 
sous-Joiiarrc  et  Nanteiiil-Saacy;  elle  passe  alors 
dans  le  département  de  l'Aisne.  La  ligne  de  Paris  à 
Troyes  et  iMulhouse  (réseau  de  l'Esl)  entre  dans  le 
département  près  de  la  station  d'Kmerainville  cl 
dessert  successivement  celles  de  :  Ozouer-la-Fer- 
riùre,  Gretz-Armainvilliers,  Villepatour,  Ozouer-le- 
Voulgis,  Verneuil-Chaumes,  Mormant,  Grandpuits, 
Nangis  (70  kilomètres  de  Paris),  Maison-Ilouge, 
Longueville;  et  tandis  qu'un  petit  embranchement 
de  6  kilomètres  gagne  Provins  (95  kilomètres  de 
Paris),  la  ligne  principale  se  dirige  sur  Troyes  par 
Flamboin,  Uerméet  Melz;  après  cette  dernière  sta- 
tion elle  entre  dans  le  département  de  l'Aube.  A  la 
station  de  Gretz-Armainvilliers,  un  embranchement 
se  dirige  sur  Coulommiers,en  desservant  Tournan, 
Maries,  La  Houssaye-Crèvecœur,  Morlcerf,  Guérard, 
Faremoutiers-Pommcuse,  Mouroux  et  Coulommiers 
(72  kilomètres  de  Paris).  Cet  embranchement  doit 
être  prolongé  jusqu'à  Vitry-le-François,  par  La  Fère- 
Champenoise. 

La  ligne  principale  de  Paris  à  Lyon  entre  dans 
le  département  près  de  la  station  de  Combs-la- 
Ville,  dessert  les  stations  de  Lieusaint,  Cesson, 
Melun  (45 kilomètres  de  Paris),  Bois-le-Pioi,  Fontai- 
nebleau, Moret,  et  Montereau  (79  kilomètres  de 
Paris),  à  peu  de  distance  de  laquelle  elle  pénètre 
dans  le  département  de  l'Yonne.  A  Moret,  un  premier 
embranchement  se  dirige  sur  Kevers,  par  Montar- 
gis  et  Gicn,  en  desservant  Montigny,  Bourron,  Ne- 
mours et  Souppes;  tandis  qu'un  second,  de  30  ki- 
lomètres seulement,  détaché  à  Montereau  de  la 
ligne  principale,  va  rejoindre  à  Flamboin  la  ligne 
de  Troyes  et  Mulhouse,  en  desservant  les  stations 
de  Noslong,  Chàtenay,  Vimpelles,  Les  Ormes,  Flam- 
boin-Gouaix. 

D'autres  lignes  sont  projetées  et  à  l'étude  ;  telle 
est  celle  d'Étampes  à  Melun,  Coulommiers,  La  Ferlé- 
sous-Jouarre,  appartenant  à  la  ligne  dite  de  grande 
Ceinture,  etc. 

On  évaluait,  en  1877,  la  longueur  des  lignes 
exploitées  à  342  kilomètres  et  celle  des  lignes  en 
construction  ou  à  construire  à  62  kilomètres. 

Climat.  —  Le  climat  du  département,  quoique 
généralement  tempéré,  doit  être  regardé  comme 
froid  et  humide.  11  y  a  néanmoins  des  dilTérences 
assez  sensibles;  c'est  ainsi  qu'au  nord  et  à  l'est  il 


parait  plus  humide  qu'au  sud.  Les  vents  dominants 
sont  ceux  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  qui  ainènenl 
la  pluie,  et  ceux  du  sudest  qui  attiédissent  la  Icm- 
péralurc;  l'air  y  est  généralement  pur  et  sain. 

I*i'Ofliic<ioiiH  nafiii'ell<>!i4.  —  Le  d('parte- 
mentde  Seine-et-Marne  est  compris  dans  le  bassin 
géologique  de  Paris  ;  il  se  compose  principalement 
de  terrains  tertiaires  reposant  sur  une  couche  d'ar- 
gile que  recouvre  un  vaste  amas  de  craie.  On  y  a 
retrouvé  des  coquillages,  des  dents  de  crocodile, 
des  débris  fossiles  de  carapace  de  grande  tortue. 
Les  productions  minérales  proprement  dites  sont 
peu  importantes.  Autrefois  on  exploitait,  dit-on, 
une  mine  d'or  à  Luzancy.  On  trouve  des  pyrites  de 
fer  aux  environs  de  Fontainebleau  et  de  Provins. 
Les  Romains  avaient  même  des  forges  près  de  cette 
dernière  ville.  Mais  la  véritable  richesse  minérale 
du  département  est  le  produit  de  ses  carrières  ;  sous 
ce  rapport,  il  est  le  plus  riche  de  la  France.  Elles 
fournissent  les  grès  à  paver  de  Fontainebleau,  les 
pierres  meulières  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  répu- 
tées les  meilleures  de  l'Europe;  les  belles  pierres 
de  taille  de  Chàteau-Landon,  la  terre  à  faïence  de 
Montereau,  du  sable  pour  les  verreries  et  cristalle- 
ries, du  gypse,  de  l'albâtre  gris,  de  la  pierre  à 
chaux  et  de  l'argile  à  poterie  commune  ;  quelques 
tourbières  sont  exploitées  sur  les  bords  du  Grand- 
Morin.  Parmi  quelques  sources  minérales,  une  seule 
est  un  peu  fréquentée,  celle  de  Provins,  décou- 
verte en  1648  par  un  médecin  de  Donnemarie  ;  fer- 
rugineuse froide,  elle  ne  se  prend  qu'en  boisson  et 
paraît  salutaire  pour  les  maladies  chroniques. 

Le  règne  végétal  est  brillamment  représenté  dans 
ce  département.  Il  y  est  admirablement  favorisé 
par  la  nature  du  sol  et  le  climat.  Les  forêts  y  sont 
nombreuses;  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Fontainebleau,  quia  16,438 hectares;  d'Armainvil- 
liers,  de  Crécy,  de  Jouy,  de  Villefermoy  ou  de  Bar- 
beaux, etc.;  leurs  essences  principales  sont  :  le 
chêne,  le  charme,  le  bouleau,  le  châtaignier,  le 
tilleul,  etc.,  etc.  On  trouve  beaucoup  d'alisiers 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  ainsi  que  des 
pins  de  Genève  et  du  Nord  ;  les  arbres  fruitiers 
sont  en  grand  nombre  ;  ils  appartiennent  aux 
espèces  les  plus  répandues  :  le  poirier,  l'abri- 
cotier, le  prunier,  le  cerisier,  le  pêcher,  le  pom- 
mier, Famandier,  etc.,  etc.  Les  noyers  s'y  font 
remarquer  par  leur  puissante  végétation.  La  vigne 
y  donne  des  produits  estimés,  et  les  raisins  de 
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Thomery,  dits  chasselas  de  Fontainebleau,  sont 
connus  du  monde  entier  comme  raisins  de  table. 
Provins  et  ses  environs  ont  la  gracieuse  spécialilû 
des  roses  dites  de  Provins,  dont  l'usage  en  méde- 
cine est  fréquent;  elles  sont,  dit-on,  une  impor- 
tation des  croisades.  Les  céréales  de  toutes  sortes, 
les  prairies  naturelles  et  artificielles  renommées; 
les  plantes  oléagineuses  et  le  safran  du  Gàtinais 
contribuent  aussi  à  augmenter  les  richesses  végé- 
tales de  ce  département.  Les  productions  du  règne 
animal  n'ont  rien  qui  lui  soit  particulier  ;  on  y  ren- 
contre les  mêmes  animaux  domestiques  qu'aux 
environs  de  Paris ,  ils  paraissent  être  d'une  bonne 
race.  Les  bètes  à  cornes  y  sont  en  quantité  infé- 
rieure à  la  consommation;  on  y  élève  avec  succès 
des  chevaux;  mais  la  branche  la  plus  importante 
de  l'élève  est  celle  des  moulons  qui  sont  au  nombre 
de  .^00,000.  Le  déparlement  renferme  de  nombreux 
troupeaux  de  mérinos  et  de  moutons  anglais,  cl 
presque  tous  les  autres  sont  de  race  améliorée.  Les 
forêts  et  les  bois  abritent  beaucoup  de  gibier  :  cerfs, 
daims,  chevreuils,  sangliers,  etc.,  etc.  Le  loup  se 
montre  sur  la  lisière  des  bois  dans  les  hivers  les 
plus  rudes,  et  la  forêt  de  Fontainebleau  nourrit  une 
espèce  de  vipère  ou  d'aspi  dont  la  morsure  veni- 
meuse est  très  redoutée  Les  rivières  abondent  en 
poissons  :  les  truites  et  les  écrevisses  du  Loing 
sont  fort  estimées. 

Industrie  agricole,  niaïKifactiirièrc 
et  coiuîuerciîile.  —  Le  déparlement  de  Seine- 
et-Marne  appartient,  sous  le  rapport  agricole,  à 
trois  régions  bien  distinctes  :  la  Brie,  le  Câlinais, 
la  Champagne.  La  première  est  la  plus  importante: 
sa  ferlilité  est  devenue  proverbiale  ;  les  chevaux 
sont  seuls  employés  pour  le  labour.  La  culture  y 
est  très  perfectionnée,  et,  sous  ce  rapport,  ce  dé- 
partement pourrait  servir  d'exemple  aux  autres.  La 
récolte  est  surabondante  en  grains,  vins,  pommes 
de  terre,  légumes  secs  et  fourrages  ;  celle  des  fruits 
à  cidre  et  autres  est  importante;  nous  avons  déjà 
cité  le  chasselas  de  Thomery,  dit  de  Foiitaine- 
Meau,  comme  un  des  principaux  éléments  de  ri- 
chesse du  département,  ainsi  que  les  roses  de 
Promis.  Le  département  produit  aussi  des  vins, 
mais  ils  sont  de  qualité  médiocre.  A  peine  citerons- 
nous  les  vins  blancs  et  rouges  de  Chartrcltes,  ceux 
de  la  Grande-Paroisse  et  de  Morel,  qui  priment  ce- 
pendant les  autres.  En  1874,  la  production  des  vins 
a  été  de  76,G00  hectolitres,  estimée  à  2,:3'il,CG2  fr.; 


en  1873,  elle  a  été  de  GG'j,223  hectolitres,  et,  eu 
1877,  de  270,03i  hectolitres.  Les  jachères  dimi- 
nuent de  jour  en  jour;  on  n'en  trouve  presque  plus 
dans  les  arrondissements  de  Meaux,  de  Mclun  et  de 
Coulommicrs. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  su- 
perficie bâtie  et  en  voies  de  transport,  19,707  hec- 
tares, et  en  territoire  agricole,  533,928  hectares. 
Ce  dernier  est  lui-même  subdivise  en  :  céréales, 
233, G93  hectares;  farineux,  11,371  ;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  4,943;  cultures  industrielles, 
1G,082;  prairies  artificielles,  72,284;  fourrages  an- 
nuels, 14,159;  autres  cultures  et  jachères  mortes, 
42,000;  vignes,  18,370;  bois  et  forêts,  103,G23; 
prairies  naturelles  et  vergers,  27,327;  pâturages  et 
pacages,  904  ;  terres  incultes,  9,026  hectares. 

L'industrie  du  département  consiste  surtout  dans 
l'exploitation  des  carrières  ;  les  fabriques  les  jilus 
importantes  sont  :  la  manufacture  de  porcelaïao 
opaque  de  Monlereau,  les  belles  papeteries  liu 
Marais,  la  fabrique  de  toiles  poinles  de  Claye,  !a 
verrerie  de  Bagneaux.  Cependant,  quoique  ce  dé- 
partement renferme  encore  des  filatures,  des  blan- 
chisseries, des  distilleries,  des  fonderies,  des  tanne- 
ries, des  chapelleries,  etc.  Son  industrie  manufac- 
turière le  cède  de  beaucoup  à  son  industrie  agricuii. 

Le  commerce  de  Seine-et-Marne  a  pour  objet  I  - 
produits  du  sol  et  ceux  qui  y  sont  fabriqués;  ni>  - 
mettons  en  première  ligue  les  raisins  de  Fonlaiii  ■- 
bleau  les  roses  de  Provins,  les  fromages  de  Bn  ■, 
le  papier  du  Marais  les  grès,  les  porcelaines,  ia 
pierre  meulière  et  à  bâtir;  puis  viennent  le  bois,  l: 
charbon,  la  farine,  les  fruits,  les  grains,  le  chanvre, 
la  laine,  etc. 

Le  commerce  et  l'induslrie  sont  d'ailleurs  acliv^'s 
par  liO  foires,  qui  se  tiennent  dans  37  villes  ou 
bourgs,  pendant  174  journées. 

Division  poSitiquc  et  atlisiiiii!!>f  r:i- 
tîve.  —  Le  département  de  Seine-et-.Manie  u 
pour  chef-Ueu  Melun;  il  compte  5  arrondissemenis, 
29  cantons  et  530  communes;  le  tableau  que  nous 
donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appartient 
à  la  région  agricole  du  nord  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évèclié 
dont  le  siège  est  à  Meaux  et  qui  est  suffragan! 
de  l'archevêché  de  Paris  ;  il  y  a  à  Meaux  un  grau  I 
et  un  petit  séminaire,  et  dans  le  département  9  cur.  s 
de  première  classe,  30  de  seconde,  402  succursal.s 
et  37  vicariats.  Pour  le  culle  prolestant,  il  y  a  une 
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église  consisloriale  à  Meaux  et  des  maisons  de 
prières  ou  des  temples  dans  cinq  communes. 

Les  tribunaux  de  prcmirro  instance  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  et  les  tribunaux  de  com- 
merce de  Montereau,  de  iMeaux  et  de  Provins  ressor- 
tissent  à  la  cour  d'appel  de  Taris.  Il  y  a  à  Melun  une 
maison  centrale  de  détention  pour  les  condamnés 
des  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Marne 
et  de  Seine-et-Oiso. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
dépen(i  de  l'académie  de  Paris  ;  il  y  a  des  collèges 
communaux  à  Melun,  à  Meaux,  à  Coulommiers  et 
à  Provins;  13  inslitutiuns  secondaires  libres  et 
870  écoles  primaires. 

Le  département  se  rattache  au  5"  corps  d'armée 
dont  le  quartier  général  est  à  Orléans  ;  il  fait  partie 
d3  la  5"  région  de  l'armée  territoriale;  Fontaine- 
bleau, Melun,  Coulommiers  sont  des  sièges  de  sub- 
division de  région,  et  il  y  a  à  Fontainebleau  une 
école  d'application  du  génie  et  de  l'artillerie.  La 
compagnie  de  gendarmerie  départementale  appar- 
tient à  la  .'5°  légion,  dont  l'élat-major  est  à  Orléans. 

Le  département  dépend  de  l'arrondissement  mi- 
néralogique  de  Paris,  appartenant  à  la  région  du 
nord;  de  la  1™  inspection  des  ponts  et  chaussées, 
et  du  l"  arrondissement  forestier  (Paris). 

On  compte  dans  Seine-et-Marne  74  perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  32  millions  de  francs. 

HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

Pendant  la  période  gauloise,  le  territoire  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne  fut  habile  par  plu- 
sieurs peuples  :  les  Vadicasses,  dans  la  partie  la 
plus  septentrionale  ;  les  Meldi  et  les  Senones,  qui 
y  avaient  une  de  leurs  villes  les  plus  importantes, 
Melod'unum  (Melun).  Peu  hostiles  à  la  domination 
romaine,  qui  pesait  moins  lourdement  sur  eux  que 
sur  les  peuplades  des  frontières  méridionale  et 
orientale,  ces  peuples  se  soulevèrent  cependant  en 
l'an  52  et  prirent  part  à  l'insurrection  générale 
des  Gaules  sous  Vercingétorix.  Labiénus,  avant  de 
combattre  dans  les  marais  de  la  Bièvre,  au  midi  de 
l'île  de  Lutèce,  les  Senones  unis  aux  Parisii  et  aux 
Aulerqnes,  s'empara  de  Melodumim,  située  dans 
une  petite  île  de  la  Seine,  malgré  la  précaution  que 
les  habitants  avaient  prise  de  couper  les  ponts.  Les 
Piomains,  en  s'établissant  dans  ce  pays,  alors  com- 
pris dans  la  quatrième  Lyonnaise,  y  portèrent  leur 


civilisation.  Ainsi  que  Melun,  les  villes  de  Meaux 
[latinum]  et  de  Lagny  {Latiniacum)  prirent  une 
certaine  importance;  de  nombreuses  constructions, 
dont  il  reste  encore  des  vestiges,  s'y  élevèrent.  Les 
plaines  furent  mises  en  culture,  les  forêts  s'éclair- 
cirent,  de  longues  voies  sillonnèrent  le  pays;  la 
principale  était  celle  qui,  venant  de  C(£sar  orna  (jus 
(Beauvais),  allait  à  Agendicum  (Sens),  en  passant 
f^zx  latinum  (Meaux);  la  race  conquérante  elles 
anciens  habitants  se  mêlèrent,  et  le  mélange  fut  si 
complet  qu'on  les  appela  les  Gallo-Romains.  Le 
christianisme  pénétra  dans  celte  région  vers  le  mi- 
lieu du  ni"  siècle.  Le  martyr  de  Lutèce,  saint  Denis, 
prêcha  l'Évangile  aux  Meldi;  saint  Sainlin,  que  l'on 
regarde  comme  le  fondateur  de  l'évèché  de  Meaux 
le  remplaça,  et  saint  Savinien  et  saint  Aspais  por- 
tèrent la  parole  sainte  aux  habitants  de  .Melun  et 
de  Provins.  Quand  la  période  de  persécution  eut 
cessé  et  que  la  foi  chrétienne  se  fut  solidement 
établie  dans  le  pays,  l'Église  institua  ses  divisions 
diocésaines,  et,  sous  cette  forme  nouvelle,  le  dé- 
partement dont  nous  racontons  l'histoire  se  trouva 
cncorg  divisé.  Meaux  devint  le  chef-lieu  d'un  dio- 
cèse, et  Melun,  avec  Château-Landon,  Provins  et 
tout  l'arrondissemeot  de  Fontainebleau,  fil  partie 
de  celui  de  Sens.  Lagny,  Tournan,  Brie-Comte- 
llobert  et  Mormant  furent  attachés  au  diocèse  de 
Paris.  Les  évêchés  de  Paris  el  de  Meaux  étaient 
suffragants  de  l'archevêché  de  Sens.  L'état  de  la 
contrée  et  de  ses  principales  villes  était  assez 
prospère  quand  les  grandes  invasions  survinrent. 
.Egidius  et  Syagrius  furent,  on  le  sait,  les  derniers 
gouverneurs  romains  de  la  Gaule;  Syagrius  fut 
vaincu  par  Clovis  à  Soissons,  en  486,  et  cette  vic- 
toire livra  au  chef  des  Francs  la  partie  de  la  Gaule 
comprise  entre  le  Rhin  et  la  Seine. 

Conquis  par  Clovis,  les  Senones  et  les  Meldi,  à  la 
mort  du  conquérant  en  511,  entrèrent  dans  le  par- 
tage de  Childebert,  roi  de  Paris,  el,  plus  lard,  en 
5S8,  furent  réunis  par  Clotaire  I"  au  reste  de  la 
monarchie  franque;  mais  leur  pays  fui  souvent 
ensanglanté  par  les  guerres  des  fils  de  Clovis  et  de 
Clotaire.  En  537,  Clotaire,  attaqué  par  son  fils 
Chramm  révolté  et  par  son  frère  Childebert,  se  jeta 
sur  le  territoire  de  ce  dernier  et  ravagea  toute  la 
contrée  située  entre  Seine  et  Marne.  En  577,  Con- 
tran et  Chilpéric  se  livrèrent  une  bataille  à  Melun  et 
détruisirent  dans  cette  ville  l'abbaye  Saint-Pierre. 
A  la  mort  de  Frédégonde,  en  597,  les  Austrasiens  et 
les  Bourguignons  réunis  envahissent  les  États  de 
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Clotairc  II  cl  ravagent  la  Neiislric.  Vainqueurs  à 
Donneille  (^99),  ils  niollcnt  le  Gàtinais  à  feu  et  à 
sang.  Chilpéric  avait  clé  assassiné  à  ChcUes,  par 
un  serviteur  de  la  reine  Fréclégonde,  en  584.  Sous 
le  successeur  de  Dagobcrt ,  Clovis  II ,  la  reine  Ba- 
thilde  illustra  ce  lieu  par  sa  pieté  et  sa  bienfaisance 
pendant  son  séjour  dans  l'abbaye  qu'elle  y  avait 
fondée.  Les  forets  dont  le  pays  était  couvert  atti- 
rèrent souvent  les  princes  mérovingiens,  passion- 
nés pour  la  cbasse  comme  pour  la  guerre  ;  en  temps 
de  paix,  ils  avaient  des  résidences  à  Chelles, 
Jouarre,  Lagny,  La  Grande-Paroisse,  Faremoutiers, 
ville  qu'a  aussi  rendue  fameuse  son  monastère.  A 
celle  époque  commencent  à  apparaître  les  dénomi- 
nations qui  ont  remplacé  les  noms  gaulois  ou  la- 
tins ;  on  trouve  cités  dans  des  actes  des  derniers 
temps  mérovingiens  la  Brie  {Brigensis  saltus)  et 
le  Gâtlnais,  dont  le  nom  semble  venir  du  vieux 
mot  gastine  qui  désigne  un  abatis  de  bois  et  d'ar- 
bres, et  dérive  lui-même  du  latin  vastare.  La  Brie 
contenait  les  ^fl^î  de  Meaux,  Provins  cl  Melun.  Les 
victoires  des  Francs  Austrasiens  sur  les  Neustriens 
et  l'avènement  de  Pépin  le  Bref  firent  passer  la 
Brie,  le  Gàtinais  et  tout  ce  qui  dépendait  de  l'em- 
pire des  Francs  sous  la  domijjiation  de  la  famille 
d'Héristal.  Charlemagne,  dans  sa  grande  organisa- 
lion  adminislralive,  donna  aux  pays  de  Meaux,  de 
Melun,  de  Provins  et  du  Gàtinais  des  comtes  parti- 
culiers, amovibles,  chargés  de  rendre  la  justice 
sous  la  surveillance  des  legati  et  des  missi  dovii- 
nici;  sous  les  faibles  successeurs  de  cet  empereur, 
ces  chefs  tendirent  comme  le  reste  des  seigneurs  à 
s'approprier  les  bénéfices  à  temps  ou  à  vie  qui  leur 
avaient  été  confiés,  et  à  les  rendre  héréditaires 
dans  leurs  familles.  Leurs  efforts  ne  furent  pas 
également  heureux,  grâce  à  la  proximité  de  Paris 
et  des  rois  carlovingiens  ;  mais  si  le  pays  échappa 
d'abord  aux  exigences  des  tyrannies  locales,  il  eut 
grandement  à  souffrir  des  incursions  des  Normands. 
Meaux,  Melun,  Tournan,  Lagny  furent  ravagés  par 
ces  pirates  qui  remontaient  la  Seine,  la  Marne  et 
tous  les  fleuves  de  l'empire  carlovingien,  et  pillaient 
les  villes  et  les  églises  jusqu'au  cœur  de  la  Gaule. 
Pendant  le  grand  siège  soutenu  à  Paris  par  Eudes, 
qui  devint  roi  après  la  déposition  de  Charles  le 
Gros,  Meaux  et  Melun  furent  saccagées,  en  886. 

La  grande  famille  des  ducs  de  France  étendit 
son  autorité  sur  les  bords  de  la  Seine  et  de  ses 
affluents  dès  les  premiers  temps  de  la  féodalité, 
tandis  que  les  rois  carlovingiens,  toujours  en  guerre 


avec  les  grands  vassaux  et  presque  toujours  battu  ■^, 
ne  cessaient  de  reculer  vers  le  nord-est.  Les  pn\s 
dont  nous  nous  occupons  furent  compris  dans  les 
domaines  des  ducs  de  France,  à  l'époque  où  ii's 
successeurs  de  Charlemagne  se  trouvèrent  réduil.s 
à  la  ville  de  Laon.  Robert  le  Fort,  Eudes,  Robert  il, 
Hugues  le  Grand  et  Hugues  Capet  les  possédèrent 
successivement.  Mais  on  sait  que,  lorsque  ce  der- 
nier prince  eut  échangé  sa  puissance  féodale  coniro 
le  titre  de  roi,  il  aliéna  à  titre  de  bénéfices  une 
grande  parlie  doses  possessions  et  fut  obligé,  pour 
consacrer  son  usurpation,  de  sacrifier  beaucoup  do 
sa  puissance  réelle  à  sa  puissance  nominale.  C'esl 
ainsi  que  se  morcelèrent  les  pays  annexés  au  du- 
ché de  France.  La  famille  des  comtes  de  Verman- 
dois,  qui  fut  la  tige  des  comtes  de  Champagne,  pos- 
sédait la  Brie,  et  ses  membres  prenaient  le  titre  de 
comtes  de  Meaux  et  de  Provins.  Le  Gàtinais  eut  des 
comtes  particuliers  ;  il  en  fut  de  même  du  pays  de 
Goësle,  dont  les  comtes  prirent  plus  tard  le  titre  de 
sires  de  Dammartin,  et  du  pays  deGalvesse,  dont  la 
capitale  était  La  Ferlésous-Jouarre.  Seul,  le  comlé 
de  Melun  appartenait  encore  à  la  royauté  au  temps 
du  roi  Philippe  I". 

Dans  la  période  carlovingienne,  la  contrée  s'était 
couverte  de  monastères.  On  sait  l'induence  de  l'É- 
glise au  moyen  âge;  tandis  que,  dans  la  sociéli' 
turbulente  et  comme  en  fermentation  qui  venait  (!'• 
s'établir  sur  le  territoire  gaulois,  tout  était  désor- 
dre et  tyrannie,  ce  qui  restait  des  lumières  el 
des  institutions  romaines  s'était  concentré  dans  le 
clergé  ;  grâce  à  des  donations  nombreuses  que  mul- 
tiplia l'approche  de  l'an  mille,  année  marquée  d'a- 
vance par  la  superstition  populaire  comme  devant 
amener  la  fin  du  monde,  le  clergé  étendit  et  con- 
solida sa  domination  spirituelle  el  temporelle  et  su  L 
en  user  sagement  pour  apporter  quelques  remèdes 
aux  maux  de  la  société.  Deux  conciles  furent  tenus 
à  Meaux  en  841  et  847,  dans  lesquels  on  s'occupa 
du  moyen  de  repousser  les  Normands.  Outre  le  mo- 
nastère de  Chelles,  dont  nous  avons  parlé,  s'étaient 
élevés  ceux  de  Saint-Séverin,  de  Chàleau-Landon, 
fondé  par  Childebert,  fils  de  Clovis,  sous  la  pre- 
mière race;  celui  de  Saint-Pierre  de  Melun,  les  ab- 
bayesde  Rehais,  de  Chaumes,  de  Lagny,  de  Faremou- 
tiers et  de  Saint- Faron,  à  Meaux,  et  celle  de  Jouarre. 
La  crypte  de  celte  dernière  abbaye  subsiste  en- 
core; c'est  un  des  rares  monuments  de  l'époque 
carlovingienne. 

Avec  Philippe  I"  commencèrent  les  réunions  à  la 


SEINE-KT-MARNE 


l^ 


Cliàteau  de  Fontainebleau. 


couronne  qui,  à  la  longue,  augmentèrent  le  domaine 
royal  et  l'autorité  des  rois  au  point  de  leur  assurer 
la  supériorité  dans  la  lutte  avec  la  féodalité.  En 
1062,  Foulques  le  Réchin,  comte  d'Anjou,  céda  à 
Philippe  le  Gûtinais,  en  échange  de  quelques  se- 
cours contre  son  frère,  Geoffroy  le  Barbu ,  «  et  le 
roi  jura  bonnement  qu'il  tiendroit  la  terre  aux  us 
et  coutumes  que  elle  avoit  esté  tenue;  car  aultre- 
ment  ne  vouldrent  lé  homes  du  pays  faire  homaige.  » 
En  1116  fut  convoquée  une  assemblée  à  Melun,  par 
Louis  le  Gros,  dans  laquelle  fut  résolue  la  guerre 
contre  Hugues  du  Puiset  dont  la  tyrannie  et  les 
brigandages  désolaient  tout  le  pays  Charlrain.  Pris 
après  la  destruction  de  son  château,  le  seigneur 
du  Puiset  fut  détenu  à  Chûleau-Landon.  Quelques 
années  après,  Louis  Yl  échoua  dans  une  plus  vaste 
entreprise  :  il  eut  des  démêlés  avec  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne  et  de  Brie,  et  vint  assiéger 
Meaux  et  Lagny  qui  faisaient  partie  des  domaines 
de  son  ennemi;  mais  ces  villes  résistèrent  à  la  pe- 
France  illustrée.   lOG. 


tite  armée  du  roi  de  France.  Son  fils  Louis  VII  con- 
tinua ces  guerres  avec  ses  voisins;  il  fit  détruire, 
en  1138,  la  forteresse  de  Montceaux,  près  de  Meaux, 
dont  un  Montmorency,  qui  en  était  possesseur,  se 
servait  pour  se  livrer  à  toutes  sortes  d'exactions 
contre  les  habitants  du  voisinage.  Deux  ans  après, 
le  même  prince  prit  la  forteresse  de  Montjay,  près 
deVillevaudé,  qui  appartenait  à  Hugues  de  Gournay, 
et  la  détruisit,  à  l'exception  d'une  tour  dont  les 
ruines  ont  subsité  jusque  dans  ces  derniers  temps. 
Sous  l'administration  habile  des  puissants  comtes 
de  Champagne,  tout  ce  pays  avait  vu  se  développer 
son  activité  et  son  industrie.  Thibaut  le  Grand,  qui 
gouverna  cinquante  ans,  de  1102  à  T1S2,  et  son 
fils  Henri  I"  le  Libéral,  qui,  avant  de  devenir  comte 
de  Champagne,  avait  porté  le  titre  particulier  de 
comte  de  Meaux,  avaient  fondé  dans  leur  capitale, 
Troyes,  de  nombreuses  manufactures  et  des  mar- 
chés célèbres  dans  toute  l'Europe;  ce  fut  une 
source  de  prospérité  pour  le  pays  de  Champagne 
27.  —  Seine-et-Marne,  2-  Liv. 
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el  de  Brie,  dont  les  pmduclions  se  répandaient  au 
loin.  Meaux,  Coulomniicrs,  Provins,  Laj^^ny  curent 
leurs  foires  particulières,  et  celles  de  Provins  ne 
tardèrent  pas  à  rivaliser  avec  celles  de  Troycs.  On 
était  alors  au  plus  fort  de  ce  mouvement  communal 
qui  agitait  le  nord  de  la  France  el  séparait  violem- 
ment les  villes  de  leurs  seigneurs  ;  les  comtes  de 
Champagne,  pour  prévenir  cette  émancipation  qui 
eût  porté  atteinte  à  leur  puissance,  accordèrent  à 
la  bourgeoisie  quelques  concessions  et  privilèges  ; 
Henri  octroya,  en  1179,  à  Meaux,  une  charte  d'af- 
franchissement communal  confirmée  par  ses  suc- 
cesseurs, el  notamment  en  1198  el  1222  par  Thi- 
baut III  et  Thibaut  IV  le  Posthume  et  le  Grand. 
Plus  tard,  après  la  réunion  à  la  couronne  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie,  les  privilèges  de  celte 
concession  furent  confirmés  par  le  roi  Louis  le 
Ilutin.  En  1230,  Provins  obtint  le  droit  de  choisir 
un  maire  el  douze  échevins.  Coulommiers  reçut  le 
même  privilège  l'année  suivante  ;  seulement  le 
comte  se  réserva  le  droit  de  choisir  les  électeurs 
chargés  de  nommer  le  maire. 

Quant  à  iMelun,  ville  du  domaine  royal,  elle  n'eut 
jamais  de  charte  d'affranchissement;  ses  habitants 
eurent,  néanmoins,  peu  à  souffrir  de  la  tyrannie 
féodale,  grâce  surtout  au  séjour  fréquent  qu'y  firent 
les  rois  de  France  ;  Louis  le  Jeune  el  Philippe-Au- 
guste avaient  une  résidence  au  Jard  el  habitèrent 
souvent  aussi  Melun,  dont  le  château  vil  s'assem- 
bler plusieurs  parlements  royaux  sous  Philippe- 
Auguste  et  Louis  VIII,  el  où  saint  Louis  rendit  plu- 
sieurs ordonnances  ;  il  y  arma  chevalier  son  frère, 
le  duc  d'Anjou  (1243),  y  maria  sa  fille  Isabelle  à 
Thibaut  VIII,  dit  le  Jeune,  comte  de  Champagne,  el 
roi  de  Navarre  en  1235.  En  1236,  il  s'était  rendu 
maître  des  villes  de  Bray-sur-Seine  et  de  Monte- 
reau.  C'est  à  cette  époque  que  Fontainebleau  com- 
mence à  devenir  un  rendez-vous  de  chasse  1res  fré- 
quenté; Philippe  le  Bel  y  naquit.  Le  château  du 
Vivier,  près  de  Fontenay,  dont  on  voit  encore  les 
ruines  remarquables,  fut  l'un  des  lieux  de  plaisance 
de  Charles  V,  el  son  successeur  y  fut  relégué  lors- 
qu'il l'ut  tombé  en  démence. 

Mais  ce  pays,  favorisé  par  le  séjour  des  rois  de 
France  el  par  la  munificence  de  ses  comtes,  les 
riches  seigneurs  de  Champagne,  dont  la  cour  bril- 
lante rivalisait  avec  celle  des  rois,  fut,  au  temps 
des  guerres  albigeoises,  ensanglanté  par  les  sup- 
plices. Bien  qu'éloigné  des  provinces  méridionales, 
principal  foyer  de  cette  hérésie,  il  lui  donna  un 


assez  grand  nombre  de  partisans,  surtout  à  Pro- 
vins. Ces  malheureux  furent  pris  cl  condamnés  aux 
flammes;  on  en  brûla  83  le  22  mai  1239,  sur  le 
mont  Aimé,  près  de  Vertus.  Leur  chef,  qui  prenait 
le  litre  d'archevêque  de  Moran,  donnant  à  tous 
l'absolution  avant  le  supplice,  s'écria  :  «  Vous  se- 
rez sauvés  par  l'absolution  que  je  vous  donne;  jo 
serai  seul  damné  parce  que  je  n'ai  personne  au- 
dessus  de  moi  pour  m'absoudre.  » 

Toute  la  partie  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  en  dehors  du  domaine  royal,  qui  avait  ap- 
partenu aux  comtes  de  Champagne  el  de  Brie,  fut 
réunie  à  la  couronne  par  le  mariage  de  Philippe  le 
Bel  avec  Jeanne  de  Navarre,  héritière  de  ces  deux 
provinces,  en  1283.  Distraites  pendant  quelques 
années  en  faveur  de  Jeanne,  fille  de  Louis  le  Ilulin, 
elles  furent  de  nouveau  réunies  pour  n'être  plus 
séparées,  en  1133  et  1156,  par  l'abandon  qu'en  fit 
celte  princesse.  Dès  1297,  les  villes  de  Meaux  et 
de  Provins  avaient  reçu  chacune  un  bailli  royal. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  paisiblement  s'accroître 
la  prospérité  des  pays  qui  formèrent  dans  la  suite 
le  département  de  Seine-et-Marne;  mais,  après  les 
paisibles  années  du  xn"  et  du  xm"  siècle,  survinrent 
avec  les  Valois  la  terrible  guerre  de  Cent  ans  et 
tous  les  maux  qui  l'accompagnèrent,  la  misère,  la 
peste,  la  jacquerie  et  les  ravages  des  Bourguignons. 
Après  les  batailles  désastreuses  de  Crécy  el  de  Poi- 
liers,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  cl  les  agita- 
tions produites  par  la  réunion  des  états  généraux 
de  1358  el  les  intrigues  du  roi  de  Navarre,  le  peu- 
ple des  campagnes,  ruiné  par  les  impôts,  pillé  par 
les  seigneurs,  se  souleva  ;  à  des  gens  malheureux 
et  justement  irrités  par  les  maux  toujours  renais- 
sants de  leur  condition  se  joignirent  des  brigands 
el  des  troupes  de  soldats  habitués  au  pillage,  et  ils 
commencèrent  ce  grand  désordre  el  celle  insurrec- 
tion des  vilains  qu'on  a  appelée  la  jacquerie.  Les 
campagnes,  naguère  si  fertiles,  maintenant  déso- 
lées de  la  Brie,  furent  le  centre  du  mouvement.  Un 
cri  de  mort  fut  poussé  par  tous  les  manants  et  vi- 
lains contre  les  nobles  et  seigneurs.  Guillaume 
Callel,  élu  chef  des  Jacques,  s'en  alla  avec  une 
grande  troupe,  armée  de  piques  et  de  couteaux,  for- 
cer el  détruire  les  châteaux.  Après  avoir  saccagé 
et  brûlé  plus  de  soixante  forteresses  e(  ionnes  mai- 
soTis,  ils  vinrent  devant  Meaux,  où  s'étaient  réfu- 
giées les  duchesses  d'Orléans  et  de  Normandie  avec 
plus  de  trois  cents  nobles  dames  et  demoiselles. 
Elles  ne  devaient  pas  espérer  de  merci,  car  aucun 
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soulùvcmeiU  populaire  n'avait  jiisini'alors  eu  le  ca- 
racliTC  terrible  de  celui  do  la  jaciiueric;  sur  leur 
passage  les  Jacques  avaient  tout  renversé,  tout  tué, 
jusqu'aux pelUs  enfanls,  qxù  n'ataienl  pas  fait 
encore  le  mal.  Les  habitants  des  villes  les  accueil- 
lirent en  beaucoup  d'endroits  avec  laveur,  soil  par 
crainte,  soit  qu'ils  vissent  en  eux  des  vengeurs 
destinés  à  châtier  l'orgueil  des  barons;  ceux  de 
Meaux  leur  ouvrirent  leurs  portes  et  le  maire,  Jean 
Soûlas,  dirigea  les  insurgés  qui  cherchaient  à 
s'emparer  d'une  île  formée  par  la  Marne  et  par  le 
canal  du  Cornillon,  dans  laquelle  quelques  cheva- 
liers et  les  nobles  dames  s'étaient  retirés.  Les  che- 
valiers, en  trop  petit  nombre  pour  oser  combattre 
en  plaine,  fortifièrent  de  leur  mieux  leur  retraite 
et  ils  s'apprêtaient  à  vendre  chèrement  leur  vie. 
Les  femmes  et  les  filles  voyaient  les  deux  rives 
couvertes  des  bandes  de  ces  forcenés  ;  elles  enten- 
daient leurs  outrages  et  leurs  menaces,  et  elles 
demandaient  à  périr  de  la  main  de  leurs  défen- 
seurs, plutôt  que  d'être  exposées  à  la  brutalité  de 
ces  hideux  ennemis,  quand  un  renfort  inattendu 
délivra  les  captifs;  Gaston-Phœbus,  comte  de  Foix, 
l'un  des  plus  brillants  chevaliers  de  la  chrétienté, 
et  le  captai  de  Buch,  seigneur  anglo-gascon,  reve- 
nant d'une  croisade  contre  les  idolâtres  de  Prusse, 
avaient  appris  à  Chàlons  le  péril  des  belles  dames 
enfermées  dans  l'île  de  Meaux,  et  ils  étaient  ac- 
courus suivis  d'une  troupe  de  chevaliers.  Les  vilains 
qui  eslolent  noirs  et x^elits  et  très  mal  armés,  dit 
l'roissart,  ne  purent  supporter  le  choc  d'hommes 
robustes  et  couverts  de  fortes  armures;  un  grand 
nombre  fut  massacré,  beaucoup  se  noyèrent  en 
voulant  fuir,  et  la  ville,  en  punition  du  secours 
({u'elle  leur  avait  donné,  fut  incendiée  par  les  sei- 
gneurs; elle  brûla  pendant  quinze  jours;  le  maire 
Jean  Soûlas,  pris  dans  le  combat,  fut  pendu 
(9  juin  13b8). 

La  même  année,  Charles  le  Mauvais  s'empara  de 
Nemours,  Montereau,  Lagny;  Melun  lui  fut  livré 
par  sa  sœur,  veuve  de  Philippe  de  Valois;  le  ré- 
gent Charles  V  essaya  inutilement,  à  plusieurs  re- 
prises, de  prendre  la  place;  ce  ne  fut  qu'en  1364 
qu'elle  se  rendit  à  DuGuesclin,(iui  commençait  alors 
à  s'illustrer. 

Charles  VI,  pendant  l'insurrection  desmaillotins, 
chercha  successivement  un  refuge  à  Meaux  et  à 
Melun  (1381).  Cette  dernière  ville  servit  souvent  de 
résidence  à  ce  malheureux  roi.  Il  en  donna  la  sei- 
gneurie à  sa  femme  Isabeau  de  Bavière  qui  s'y  re- 


tirait avec  le  duc  d'Orléans  toutes  les  fois  que  les 
lîourguignons  avaient  l'avantage.  Kn  KiOV,  elle  s'y 
réfugia  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans;  on  sait 
([u'en  représailles  de  ce  meurtre  Jean  sans  Peur  fut 
assassiné  sur  le  pont  de  Montereau  le  10  septem- 
bre l'ilO.  Cet  événement  jeta  la  P'rancc  dans  les 
plus  grands  malheurs;  les  Bourguignons  s'allièrent 
aux  Anglais  et  firent  déshériter  le  dauphin  par  son 
père  Charles  VI  au  traité  de  Troyes  (1420),  puis  ils 
s'emparèrent  successivement  des  dernières  villes 
qui  tenaient  pour  les  Armagnacs:  Montereau,  Mo- 
ret,  Nemours,  Dammartin  tombèrent  en  leur  pou- 
voir; Melun  fut  investi  et  fut  réduit  par  la  famine 
après  une  courageuse  résistance  du  sire  de  Barba- 
zan.  flieaux,  la  dernière  ville  de  cette  partie  du 
royaume  qui  fût  restée  fidèle  au  dauphin,  tomba 
l'année  suivante  en  leur  pouvoir  (1421).  Pendant 
dix  années  la  Brie  et  le  Câlinais  furent  ravagés  par 
les  armées  ennemies,  et  cinquante  ans  après  on  di- 
sait que  «  de  tout  le  peuple  qui  soloit  estre  n'en 
est  pas  demoré  ung  au  pais  pour  montrer  ne  dire  au 
peuple  qui  y  est  nouvellement  venu  et  aux  sei- 
gneurs aussi  les  limites  et  séparations  de  leurs 
terres.  » 

Ce  ne  fut  qu'après  l'heureuse  délivrance  d'Or- 
léans par  Jeanne  Darc,  que  Provins,  Moret,  Bray, 
Dammartin,  Lagny,  Coulommiers,  Melun  rentrèrent 
successivement  sous  la  domination  du  roi  de 
France.  Le  territoire  du  département  fut  le  théâtre 
d'un  grand  nombre  d'engagements  entre  les  An- 
glais et  l'armée  royale.  Provins,  Melun,  Château- 
Landon  retombèrent  momentanément  au  pouvoir 
du  duc  de  Bedford,  général  des  forces  anglaises  ; 
Lagny  résista  à  tous  les  efforts.  Enfin  les  étrangers 
furent  chassés  de  toutes  ces  places  ;  Meaux  fut  re- 
prise la  dernière  par  le  comte  de  Pàchemont. 

La  guerre  de  la  Praguerie,  dans  laquelle  Bric- 
Comte-Robert  fut  prise  par  une  bande  d'écorcheurs, 
et  la  ligue  du  Bien  public  sous  Louis  XI  (14G3)  agi- 
tèrent seules  encore  le  pays  dans  le  courant  de  ce 
siècle. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  la  Réforme  en 
France  prit  naissance  à  Meaux  ;  dès  1523,  un  car- 
deur  de  laine,  Jean  Leclerc,  y  prêcha  le  luthéra- 
nisme. Des  exécutions  sanglantes  eurent  lieu  dans 
cette  ville  en  1S46.  Sous  Henri  II,  les  conférences 
du  parti  se  tinrent  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  chez  le 
prince  de  Condé  (1339).  Après  le  massacre  de 
Vassy  et  l'édit  de  1362,  qui  autorisa  l'exercice  du 
culte  protestant,  des  prêches  s'ouvrirent  à  Meaux 
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ot  dans  les  environs,  et  un  synode  provincial  se 
tint  à  La  Fcrlé-sous-Jouarre  (15G3).  Au  renouvelle- 
ment des  hostilités  entre  les  deux  partis,  Bray  et 
Montereau  furent  pris  par  Colif,'ny,  et  Lagny,  Lizy, 
Claye,  La  Ferlé-sous-Jouarre  fournirent  leurs  con- 
tingents à  son  armée.  Charles  IX  faillit  être  pris  à 
Monlceaux  par  les  réformés.  La  Saiut-Barthélemy 
(1572)  amena  des  représailles  de  la  part  des  catho- 
liques; le  lieutenant  général  du  bailliage,  Roland 
Cosset,  livra  pendant  plusieurs  jours  les  villes  pro- 
testantes au  massacre. 

La  Ligue  raviva  la  guerre  civile,  qui  ne  finit  dans 
te  pays  qu'en  1593,  quand  Meaux  eut  ouvert  ses 
portes  à  Henri  IV.  La  belle  GabricUe  d'Estrées  de- 
meura à  Montceaux.  Henri  IV  séjourna  souvent  à 
Fontainebleau,  qui  lui  dut  de  grands  embellisse- 
ments ;  il  commença  les  canaux  de  Briare  et  du 
Loing,  achevés  sous  Louis  XIH. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  et  les  troubles 
de  la  Fronde,  Condé  s'empara  de  Lagny  (1649),  et 
l'armée  du  duc  de  Lorraine,  qui  venait  au  secours 
des  révoltés,  ravagea  la  Brie  et  les  bords  de  la 
Marne;  Crouy,  Cerfroy,  le  prieuré  deGrandchamp, 
-Meaux,  Coulommiers,  l'abbaye  de  Jouy  furent  pillés 
par  les  Lorrains.  Le  règne  de  Louis  XIV  avait  rendu 
quelque  calme  à  la  contrée,  quand  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  vint  jeter  le  trouble  parmi  les 
nombreux  protestants  du  diocèse  de  Meaux  (1685); 
plus  de  1,200  familles  furent  forcées  d'émigrer. 

A  cette  époque,  le  pays  dépendait  de  la  généra- 
lité de  Pans  pour  l'adminislralion  financière  et  la 
perception  des  impôts.  11  y  avait  sept  chefs-lieux 
d'élection  :  Meaux,  Coulommiers,  Provins,  Rozoy, 
Melun,  Montereau  et  Nemours.  Meaux  avait  un 
bailliage  présidial  ressortissant  au  parlement  de 
Paris. 

Pendant  la  révolution  de  1789,  le  département 
de  Seine-et-Marne,  à  l'exception  de  Meaux  qui  eut 
ses  septembriseurs,  sut  échapper  aux  excès  révo- 
lutionnaires. A  la  fin  de  l'Empire,  il  fut  le  théâtre 
de  plusieurs  combats  livrés  par  Napoléon  1°''  contre 
les  armées  coalisées.  «  Il  est  beau  de  le  voir  dans 
ce  moment,  dit  Mignet,  non  plus  oppresseur,  non 
plus  conquérant,  défendre  pied  à  pied,  par  de  nou- 
velles victoires,  le  sol  de  la  pairie  en  même  temps 
que  son  empire  et  sa  renommée.  »  —  «  Attaqué  de 
tous  côtés  par  des  forces  supérieures,  ajoutent  deux 
autres  historiens  de  la  llévolution,  il  était  envahi 
partout  où  il  n'était  pas,  partout  où  il  n'était  plus. 
C'est  ainsi  que,  pendant  qu'il  battait  Bllicher  sur  la 


Marne,  Schwartzenberg  avait  force  le  passage  de 
la  Seine  à  Nogent,  à  Bray,  à  Montereau  et  s'avan- 
çait sur  Paris.  Alors  Napoléon  quitte  la  poursuite 
de  Blùchcr  pour  courir  sur  les  Autrichiens.  Secondé 
par  le  patriotisme  de  la  population,  il  les  bat  à 
Mormant,  à  Nangis,  à  Donnemaric  et  les  chasse 
devant  lui.  Schwartzenberg  se  relire,  laissant  tous 
les  chemins  couverts  de  ses  morts  et  de  ses  blessés. 
Cependant,  les  Wurtembergeois  veulent  défendre 
Montereau  :  Napoléon  accourt,  il  enlève  les  hau- 
teurs qui  dominent  le  confluent  de  la  Seine  et  de 
l'Yonne,  y  fait  établir  des  batteries,  pointe  lui- 
même  les  canons  et  commande  le  feu.  11  voit  tom- 
ber à  ses  côtés,  sans  s'émouvoir,  les  boulets  enne- 
mis. Ses  soldats  murmurent  de  le  voir  s'exposer 
ainsi;  ils  insistent  même  pour  qu'il  se  retire  : 
«  Allez,  mes  amis,  leur  répond-il,  le  boulet  qui  doit 
»  me  tuer  n'est  pas  encore  fondu.  »  Alors,  il  lance 
Gérard  sur  le  faubourg  le  plus  rapproché,  et  Pajol, 
avec  sa  cavalerie,  sur  les  ponts.  Un  plein  succès 
couronne  ces  deux  mouvements  ;  l'ennemi  est  re- 
foulé dans  la  ville  et  y  est  écrasé;  il  repasse  bien- 
tôt la  Seine,  après  avoir  perdu  6,000  hommes.  » 

C'est  encore  le  département  de  Seine-et-.Marne 
qui  fut  témoin  de  l'abdication  de  l'empereur,  qui 
eut  heu  à  Fontainebleau  le  4  avril  1814,  et  qui  fut 
suivie,  le  20  du  même  mois,  de  la  fameuse  scène 
des  adieux  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc.  A  son 
retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  revit  Fontainebleau, 
mais  pour  la  dernière  fois! 

Si  le  déparlement  eut  beaucoup  à  soufl'rir  de 
l'invasion  de  1815,  il  ne  fut  pas  épargné  non  plus 
par  celle  de  1870.  Dès  le  12  septembre,  les  Prus- 
siens étaient  à  Provins,  et  le  13,  malgré  les  efforts 
des  francs-tireurs,  ils  investissaient  Melun.  Le 
département  de  Seine-et-Marne  fut,  après  ceux  de 
la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  le  plus  éprouvé  sous 
le  rapport  des  réquisitions  et  des  dommages.  Il 
eut  à  payer  50,904,041  francs  14  centimes,  dont 
932,771  francs  28  centimes  représentent  les  con- 
tributions de  guerre  et  amendes  payées,  12  millions 
658,452  francs  82  centimes  pour  les  dépenses  de 
logement  et  de  nourriture  des  troupes  ennemies  et 
31,106,207  francs  81  centimes,  montant  des  dom- 
mages résultant  de  vols,  d'incendies  et  de  faits  de 
guerre. 

Depuis  la  dernière  guerre,  il  a  pu  voir  sa  richesse 
territoriale  et  ses  produits  prendre  un  nouvel  ac- 
croissement, grâce  à  la  paix  dont  il  n'a  cessé  de 
jouir. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Mici-UN  (lat.  48°  3-2'  32";  long.  0°  l'j'  lu"  E.).  — 
Molun  [Melodimrm],  imporlanto  slalion  do  la 
grande  ligne  de  l'aris  à  Lyon  et  à  Marseille,  de 
celles  de  Paris  à  Fontainebleau,  de  Taris  à  Lyon  par 
le  Bourbonnais,  chef-lieu  du  département,  est  pitto- 
resquement  située  sur  une  île  et  les  doux  rives  de 
la  Seine,  à  36  kilomètres  au  sud-est  de  Taris.  Sa 
population  est  de  11,241  habitants. 

D'après  une  antique  tradition,  celte  ville  serait 
l'une  des  plus  anciennes  de  la  Gaule;  son  vieil  his- 
torien Odon  prétend  qu'elle  fut  bâtie  mille  et  un  ans 
avant  Paris;  il  donne  comme  preuve  la  prétendue 
élymologie  de  Mdodunum,  mille  lainm;  il  ajoute 
que  cette  ville  porta  d'abord  le  nom  ù!Isis,  et, 
comme  témoignage  de  la  supériorité  de  Melun  sur 
J>aris,  il  assigne  à  la  capitale  pour  étymologie  de 
son  nom  les  mois  latins  -par  Isis,  semblable  à  Isis. 
Le  blason  de  la  ville  témoigne  de  ces  assertions  : 

Melun  je  suis  qui  eus  U  ma  naissance 
Le  nom  dlsis,  comme  des  vieux  on  sail  ; 
Sy  fut  Paris  conslruict  ù  ma  semblance 
Mille  et  un  an  depuis  que  je  fus  faict. 
Dire  me  pus  sur  les  villes  de  France 
Pauvre  de  biens,  riche  de  loyauté. 
Qui  par  la  guerre  ay  eu  maiules  souffrances 
Et  par  la  faim  de  maints  rats  ai  tasté. 

Il  est  permis  de  ne  pas  croire  à  lanl  d'ancien- 
neté, mais  il  est  certain  que  Melun  existait  au 
temps  de  Jules  César,  qui  la  désigne,  dans  ses 
Commentaires,  comme  un  oppidum  des  Senones. 
Dans  sa  marche  sur  Lutèce,  Labiénus  s'empara  de 
Melodumim  52  ans  avant  J.-C.  Le  conquérant  des 
Gaules  en  fit  une  station  militaire;  cependant  elle 
n'était  pas  encore  bien  considérable,  et,  au  temps 
de  la  conquête  franque,  Grégoire  de  Tours  ne  lui 
donne  que  le  titre  de  casirum.  Aurélien,  l'un  des 
Gallo-Romains  au  service  de  Glovis,  avait  reçu  celte 
ville  à  titre  de  duché;  il  l'agrandit,  y  appela  des 
habitants  et  augmenta  son  importance.  Melun  souf- 
frit des  guerres  que  se  firent  les  fils  de  Glovis  et 
ceux  de  Clolaire,  et  sous  la  seconde  race,  sa  situa- 
tion sur  la  Seine  l'exposa  aux  ravages  des  Nor- 
mands. On  dit  que  le  nom  de  Bière,  donné  d'abord 
à  la  forêt  de  Fontainebleau  et  à  Tune  des  portes  de 
Melun,  était  un  souvenir  du  pirate  normand  de  ce 
nom.  La  forteresse,  située  à  Textrémité  de  Tile,  fut 
prise  et  dévastée  six  fois  dans  le  cours  du  ix"  siè- 
cle. Charles  le  Simple  répara  en  partie  ces  désas- 


tres; mais  le  temps  de  la  véritable  prospérité  de 
cette  ville  fut  le  règne  des  premiers  Capétiens,  qui 
en  firent  le  lieu  de  leur  séjour  habituel,  leur  Ver- 
sailles, selon  Tcxprcssion  de  Dulaure.  C'est  là  que 
moururent  les  rois  Uobert  et  Philippe  I",  l'un  en 
1030,  et  l'autre  en  1108.  Au  commencement  du 
règne  de  Louis  VII,  la  ville  fut  à  deux  reprises  il- 
lustrée par  les  leçons  du  fameux  Abailard,  qui, 
chassé  de  Taris,  vint  y  professer  la  pliilosopliic  en 
1102.  Philippe-Auguste  réunit  dans  cette  ville  deux 
grandes  assemblées  de  ses  barons:  en  1200,  à  l'oc- 
casion de  son  divorce  avec  Ingelburge  et  de  l'ex- 
communication du  pape  Innocent  III,  il  leur  de- 
manda s'ils  consentiraient  à  le  seconder  dans  ses 
projets  contre  FAnglcterre;  et,  en  1223,  il  présida 
un  concile  provincial.  Saint  Louis  tint  souvent  sa 
cour  à  Melun.  En  12'iG,  il  y  arnvj  chevalier  son 
frère  Chfirles  d'Anjou,  et,  en  12.^5,  il  y  maria  sa 
fille  Isabelle  à  Thibaut,  roi  de  Xavarre. 

Melun  ne  sortit  pas  du  domaine  royal  jusqu'en 
1348,  époque  à  laquelle  Philippe  de  Valois  assigna 
en  douaire  le  cbùleau  et  la  seigneurie  de  celte  ville 
à  sa  jeune  épouse  Jeanne  de  Navarre,  qui,  durant 
les  troubles  de  la  captivité  de  Jean,  livra  cette  ville 
à  son  frère  Charles  le  iMauvais.  Le  dauphin  et  Du 
Gueschn  la  reprirent  en  1339.  Elle  était  défendue 
par  Mareuil.  Le  jeune  héros  breton  avait y«/-e,  par 
Dieu  qui  peina  en  croix  et  au  tiers  jour  ressus- 
cila,  qu'il  irait  aux  créneaux  parler  àla  Mrrette 
du  basque  de  Mareuil,  et  quoique  atteint  de  bles- 
sures graves,  il  combattit  tout  le  jour  sans  prendre 
de  repos  jusqu'à  ce  que  les  assiégés  consenlissenl 
à  capituler.  Des  droits  excessifs  furent  frappés  sur 
toutes  les  marchandises  qui  passèrent  par  celle 
ville  ;  un  droit  de  6  écus  d'or  était  perçu  pour  uu 
tonneau  de  vin. 

Peirdant  les  longs  troubles  du  règne  de  Chailes  VI, 
Melun  fut  occupée  par  les  Armagnacs  et  servit  sou- 
vent de  retraite  à  la  reine  Isabeau  et  au  duc  d'Or- 
léans. Après  la  prise  de  Montereau,  en  1420,  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre  marchèrent  sur 
Melun  et  l'investirent  au  mois  de  juin.  Les  assié- 
gés, commandés  par  les  sires  de  Barbazan  et  de 
Préaux,  se  défendirent  courageusement;  TileSaint- 
Étienne,  particulièrement  fortiliée,  servait  de  forte- 
resse, et  un  pont  de  bois  mettait  en  communicalion 
les  deux  rives  de  la  Seine  et  les  chefs  assiégés.  Le 
roi  d'Angleterre  traînait  dans  son  camp  l'iulortunô 
Charles  VI,  devenu  depuis  peu  son  beau-père,  et 
pressait  Barbazun  de  se  rendre  au  nom  du  tilre 
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d'héi'ilier  de  Franco,  qui  venait  de  lui  être  conféré 
par  le  traite  de  Truyes  au  préjudice  du  dauphin. 
■  Tous  ses  ordres  élaionl  revêtus  du  sceau  de  France, 
et  c'est  ainsi  qu'il  fit  publier  sous  le  nom  de  Cliar- 
los  VI,  par  tout  le  royaume,  des  lettres  de  ce  prince 
datées  de  son  camp  de  Melun,  le  23  juillet  1420,  et 
adressées  aux  principaux  évoques  et  gouverneurs 
du  royaume.  Par  ces  lettres,  le  roi  de  France  fai- 
sait connaître  le  mariage  célébré  à  Troyes  entre  sa 
(lUe  et  le  roi  d'Angleterre  et  le  traité  qui  instituait 
ce  dernier,  à  l'exclusion  du  dauphin,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  avec  injonction  de  faire 
jurer  le  traicté  à  tous  ses  sujets  sur  les  saints 
Évangiles.  Les  habitants  de  Melun  n'en  persistè- 
rent que  plus  courageusement  à  tenir  pour  le  dau- 
l)hin,  héritier  légitime  de  la  couronne  de  France. 
Le  sire  de  Barbazan  avait  de  plus  un  motif  person- 
nel de  résistance  :  compromis  dans  l'assassinat  de 
Jean  sans  Peur  au  pont  de  Montereau,  il  n'avait 
rien  à  espérer  de  la  générosité  des  Bourguignons. 
Des  murs,  des  contre-murs  et  des  fossés  de  toute 
espèce  furent  construits  pour  la  défense  de  la  ville; 
les  assiégés  élevèrent  sur  le  haut  delabutte  Saint- 
Père,  aujourd'hui  la  montagne  Saint-Barthélémy, 
Lin  escarpement  avancé  au  delà  des  fossés  ;  de  cette 
position,  les  archers  et  arbalétriers  pouvaient  faire 
beaucoup  de  mal  aux  assiégeants.  Un  moine  de 
l'abbaye  du  Jard,  dom  Simon,  se  fit  surtout  remar- 
(|uer  par  son  adresse  à  manier  l'arbalète  :  vêtu  du 
costume  des  augustins,  avec  son  long  scapulaire 
blanc,  il  était  constamment  à  son  poste,  et  dès 
qu'un  ennemi  se  présentait  à  portée  et  à  découvert, 
il  l'ajustait  et  le  faisait  presque  toujours  tomber 
sous  ses  coups.  On  prétend  que,  pendant  le  siège, 
il  fit  de  la  sorte  périr  plus  de  soixante  hommes 
d'armes.  Les  soldats  anglais  et  bourguignons  n'o- 
saient plus  sortir  du  camp,  tant  le  moine  était  re- 
douté. Les  chefs  résolurent  alors  de  s'emparer  de 
lu  position;  les  défenseurs  de  la  ville  en  furent 
délogés,  malgré  une  énergique  résistance.  Maîtres 
de  ce  point,  les  Bourguignons  s'élancent  à  l'assaut 
de  la  ville  même,  à  leur  cri  :  Bon  chic  de  Boiirgo- 
gne.  Dieu  te  maintienne  en  joie!  Le  sire  de  Bar- 
bazan les  laisse  avancer,  et  quand  ils  se  croient 
presque  maîtres  des  remparts  peu  défendus,  lui- 
même  et  les  principaux  chefs  assiégés,  le  sire  de 
Préaux  et  Juvénal  des  Ursins,  se  précipitent  à  leur 
rencontre  et  les  exterminent.  Le  siège  dura  encore 
longtemps  avec  diverses  vicissitudes  ;  les  assié- 
geants barrèrent  la  Seine  au-dessus  de  la  ville  pour 


la  réduire  par  la  f.iiiiiiii';  mais  la  poste  se  déclara 
dans  leur  camp.  Enlin  la  milice  de  Paris,  fidèle  aux 
Bourguignons,  vint  à  leur  secours  sous  le  comman- 
dement des  bouchers  Legoix  et  Saint-Yon,  après 
avoir  égorgé  leurs  prisonniers  armagnacs  :  la  ré- 
sistance n'était  plus  possible.  Par  la  convention  do 
novembre  LV20,  la  ville  se  rendit  à  la  seule  condi- 
tion de  la  vie  sauve  pour  les  habitants,  dont  SOO  fu- 
rent exceptés  par  les  ennemis ,  entre  autres  le 
fameux  moine  Simon  de  l'abbaye  du  Jard.  Tant 
d'Anglais  avaient  péri  pendant  le  siège  qu'un  en- 
droit  voisin  de  la  ville  où  eurent  lieu  les  principaux 
engagements  en  a  retenu  le  nom  de  Fosse  aux  An- 
glais. Neuf  ans  après,  les  habitants,  aidés  par  le 
commandeur  de  Girèmes,  se  délivrèrent  de  leurs 
ennemis,  qui  y  rentrèrent  encore  pour  en  être  dé- 
finitivement chassés  en  1433. 

Melun,  en  récompense  de  sa  belle  défense  contre 
les  Anglais,  obtint  du  dauphin  plusieurs  privilèges 
et  une  coutume  particulière  qui  fut  rédigée ,  en 
1306,  par  les  membres  des  trois  états  de  la  pro- 
vince, et  revisée  par  Gustave  de  Thou,  en  1538. 
Cette  ville  n'accueillit  pas  favorablement  la  Ré- 
forme; quelques  ministres  y  prêchèrent  en  1561, 
mais  le  temple  fut  aussitôt  fermé  et  ne  se  rouvrit 
pas.  Le  duc  d'Alcnçon  et  d'Andelot  y  avaient  été 
enfermés  en  1331  et  1338. 

Prise  par  les  ligueurs  en  1389,  reprise  d'assaut 
par  Henri  IV  l'année  suivante,  Melun  se  ressentit 
vivement  des  troubles  de  la  Fronde;  la  misère  fut 
au  comble  dans  la  ville  désolée  par  les  maladies  et 
par  la  famine.  Le  jeune  Louis  XIV  fut  cependant 
forcé  de  s'y  réfugier  avec  Mazarin  en  1632;  il  lo- 
gea non  dans  le  château,  jugé  inhabitable,  mais 
dans  la  maison  de  Fouquet,  qui  portait  le  titre  de 
vicomte  de  Melun.  En  1709,  Louis  XIV  érigea  la  vi- 
comte en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis-Hector 
de  Yillars,  qui  en  avait  fait  l'acquisition.  C'est  à 
Melun  que  Law  abjura  le  calvinisme  afin  de  pou- 
voir occuper  la  place  de  contrôleur  général  des 
finances.  En  1740,  le  château  de  Melun,  menaçant 
ruine,  fut  démoli;  il  n'en  reste  que  la  base  d'une 
tour,  dite  la  Tow  de  César. 

Pendant  la  Révolution,  et  après  la  journée  du 
10  août,  le  savant  Bailly  y  vint  chercher  un  asile  au- 
près du  célèbre  mathématicien  Laplace,  qui  habitait 
cette  ville;  reconnu,  il  y  fut  arrêté,  puis  transféré 
à  Paris  et  mis  à  mort.  En  1814,  Melun  fut  le 
théâtre  de  quelques  opérations  militaires  de  peu 
d'importance  avant  la  bataille  de  Moulereau, 
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Meliin,  divisée  par  la  Seine  en  trois  parlies,  est 
d'un  aspect  assez  agréablo;  la  partie  qui  est  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  s'élève  en  amplii- 
ihéàlre;  c'est  la  plus  considérable  et  la  ville  pro- 
prement dite.  Des  travaux  importants  ont  depuis 
plusieurs  années  contribué  à  l'embellir;  des  quais, 
des  promenades  nouvelles ,  un  square  derrière 
riiùtel  de  ville,  une  fontaine  monumentale  sur  la 
place  Saint-Jean,  en  font  une  jolie  ville;  deux 
ponts,  le  pont  aux  Fruits  et  le  pont  aux  Meuniers, 
unissent  les  deux  rives  de  la  Seine;  ce  dernier  a 
été  reconstruit  en  fonte.  C'est  là  que  se  pochaient 
ces  anguilles  dont  un  proverbe  a  consacré  la  répu- 
tation. Celle  ville  possédait  autrefois  plusieurs  pa- 
roisses, qui  aciuelleraent  sont  réduites  à  deux  : 
Saint-Aspais,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et 
Xolre-Dame-cn-1'Ile,  église  romane,  restaurée  il  y  a 
quelques  années  et  dont  la  fondation  remonte  au 
x"  siècle.  Ce  sont  deux  monuments  historiques.  Des 
fouilles,  exécutées  en  1864  sur  la  place  de  Notre- 
Dame,  ont  mis  à  jour  quelques  fragments  de  bas- 
reliefs  antiques.  L'ancien  couvent  des  Carmes  est 
occupé  aujourd'hui  par  le  palais  de  justice,  la  pri- 
son, la  gendarmerie  et  la  salle  de  spectacle;  ceux 
des  Ursulines  avec  la  Visitalion,  par  des  casernes 
de  cavalerie. 

L'établissement  le  plus  important  est  la  maison 
centrale  de  détention,  qui  a  été  bàlie  sur  l'empla- 
cement de  l'hôpital  Saint-Mcolas  et  du  couvent  des 
Annonciades.  Melun  est  le  siège  d'un  tribunal  de 
première  instance;  elle  possède  un  collège  com- 
munal, un  musée  et  une  bibliothèque,  qui  contient 
environ  18,000  volumes.  L'industrie  y  est  assez 
active;  celte  ville  a  des  fabriques  de  drap,  d'étoffes 
de  laine,  toiles  peintes,  calicots,  filatures  de  coton, 
tanneries.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
farines,  fromages,  laine  et  bestiaux. 

Parmi  les  hommes  dont  Melun  est  la  patrie,  on 
dislingue  Philippe-Auguste,  Jacques  Amyot,  qui  y 
naquit,  le  30  octobre  1513,  de  parents  très  pau- 
vres, dans  une  maison  qui  subsiste  encore;  il  s'en 
vint  à  Paris  par  le  coche,  et  sa  mère  lui  envoyait, 
pour  le  soutenir  pendant  ses  études,  un  pain  par 
semaine.  Amyot  raconte  comment  il  étudiait  pen- 
dant l'hiver,  les  mains  sur  un  pot  déterre,  où  était 
allumé  un  peu  de  charbon,  afin  de  n'avoir  pas  l'on- 
glée et  de  pouvoir  prendre  des  notes  eh  lisant.  Ses 
ouvrages  parvinrent  à  François  I",  qui  lui  fit  don 
del'abbayedeBellozaneet  l'attacha  à  sa  personne; 
il  fut  le  précepteur  des  trois  fils  de  Henri  II.  Plus 


tard,  il  ilmiul  évoque  d'Auxerre,  où  il  mourut  à 
l'âge  do  80  ans;  il  laissait  une  traduction  de  pli!- 
sieurs  auteurs  grecs  et  son  immortel  ouvrage  Les 
Hommes  illustres  de  Plutarque.  Melun  lui  a  érigé 
une  statue  dans  la  cour  do  son  hôtel  do  ville. 
M™  Gail,  compositeur  distinguée  de  musique  sous 
l'empire,  et  les  lieutenants  généraux  Ch.  Jacqui- 
nol  et  baron  Simon,  sont  aussi  nés  dans  cotte  vilh. 
Les  armes  de  Melun  sont  :  d'azur,  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or,  à  la  tour  sommée  de  tours  d'argent  et 
couvertes  de  gueules,  hersée  de  même  et  maçonnée 
de  saUe.  La  devise  est  :  Fida  munis  usque  ao  .muros. 
On  les  Irouve  encore  :  d'azur,  à  sept  lésants  d'or, 
2,  3  et  1,  au  chef  d'or. 

Mainxv. — Maincy,  village  à  4  kilom.  à  l'esl  de  Me- 
lun, a  une  population  de  993  habitants.  Le  château 
do  Vaux-Praslin  dépend  de  cette  commune,  et  y 
attire  annuellement  un  grand  nombre  de  visiteurs, 
ce  château  a  souvent  changé  de  nom;  il  fut  d'abord 
appelé  Vaux-le -Vicomte;  ce  n'était  alors  qu'une 
simple  demeure  seigneuriale  dont  le  surintendant 
des  finances  Fouquet  fitl'acquisilion  et  qu'il  fit  abat- 
tre. 11  la  remplaça  alors,  en  16.53,  par  le  somptueux 
château  que  nous  admirons  aujourd'hui.  L'archi- 
tecte Le  Vau  en  dressa  les  plans.  Le  Nôtre  en  des- 
sina les  jardins,  et  Mignard  et  Le  Brun  en  couvrirent 
les  plafonds  et  les  panneaux  de  leurs  plus  délicafes 
peintures.  Le  parc,  de  300  hectares  environ,  fut 
orné  de  statues,  de  fontaines,  de  bassins  et  de  cas- 
cades; les  eaux  furent  amenées  de  loin  et  à  grands 
frais  :  dix-huit  millions  suffirent  à  peine  pour 
toutes  ces  merveilles.  C'est  dans  ce  séjour  enchan- 
teur que,  le  17  août  1661,  Fouquet  reçut  Louis  XIV, 
sa  mère  et  plus  de  six  mille  invités.  Tous  les  mé- 
moires du  temps  parlent  de  cette  réception  féeri- 
que, dont  le  dénouement  fut  si  fatal  à  l'amphi- 
tryon. Le  prince,  en  effet,  ne  put  pardonner  au 
surintendant  tant  de  luxe  et  de  richesses;  il  fut  de 
plus  blessé  de  l'ambitieuse  devise  qui  se  présentait 
à  chaque  pas  à  ses  regards  :  un  ccureil  poursuivant 
une  couleuvre,  avec  la  légende  »  Çluo  non  ascen- 
dam?^^  (Où  ne  monterais-jepas?)  Colbert,  auquel  la 
couleuvre  faisait  allusion  [cohiber],  fit  entendre 
au  roi  ces  mots  qui  devaient  perdre  Fouquet  : 
«  Dilapidation  des  finances,  »  et  le  S  septembre, 
dix-huit  jours  après  celle  fête  mémorable,  Fouquet 
fut  arrêté  à  Nantes,  conduit  d'abord  à  Vincennes, 
puis  à  la  Bastille;  enfin,  jugé  et  condamné  par  le 
parlement  et  enfermé  à  Pignerol.  L'amitié  de  Pel- 
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lisson,  do  Gourvilli\  i\o  La  Fonlaim',  do  SeiidiTy, 
lie  SaiiU-Évremonl  cl  ilo  M""=  do  Sc\iy,nc  nn  put  le 
sauver  de  sa  disgrra-e.  Plus  tard,  le  maréchal  de 
Villars  étant  devenu  possesseur  de  ce  château,  que 
Louis  XIV  avait  érigé  en  sa  faveur  en  duché-pairie, 
et  qui  reçut  le  nom  de  Vaux-Villars ,  il  le  passa  à 
son  fils,  le  ducdc Villars,  qui  négligea  l'entretien  des 
eaux  et  renversa  une  partie  de  ouvrages  de  Le  Nôtre. 
Le  duc  de  Praslin,  alors  ministre  de  la  marine  et 
des  affaires  étrangères,  l'acquit  du  duc  de  Villars; 
et  celle  terre,  restée  depuis  dans  sa  famille  jus- 
([u'en  ISriO,  est  aujourd'hui  la  propriété  d'un  riche 
industriel  de  Paris,  M.  Sommier. 

VotSENON. — Voisenon,  à  4  kilomètres  au  nord  de 
Melun,  n'a  que  340  habitants;  mais  le  château  du 
Jard,qui  est  dans  ses  environs,  le  signale  à  l'alten- 
tion  des  archéologues.  Le  roi  Louis  VU,  après  son 
mariage  avec  sa  troisième  femme,  Alix  de  Cham- 
pagne, y  résida  souvent;  cette  dernière  y  donna 
même  le  jour  à  Philippe-.\uguste.  Après  la  mort 
de  son  mari,  Alix  établit  au  château  du  Jard, 
qu'elle  transforma  en  monastère,  des  religieux  de 
Saint-Victor.  Pierre  de  Corbeil,  savant  distingué, 
on  fut  le  premier  abbé;  dans  la  suite,  il  devint  ar- 
chevêque de  Sens.  Après  plusieurs  siècles,  l'ab- 
baye du  Jard  continua  de  recevoir  de  grandes  libé- 
ralités des  rois,  des  princes  et  surtout  des  vicomtes 
de  Melun;  un  grand  nombre  de  ces  derniers  et  plu- 
sieurs comtes  de  Tancarville  y  furent  enterrés. 
Cette  abbaye,  devenue  fort  riche,  fut  mise  en  com- 
mende  dans  le  courant  du  xvi»  siècle.  Un  des  der- 
niers abbés  fut  l'abbé  de  Voisenon,  connu  au  siècle 
dernier  par  ses  œuvres  littéraires. 

DRiE-CoiiTE-RoBEnT.  —  Crie-Comle-Piobert  [Braia 
Coviitis  Roierti),  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Vincennes  et  Brie-Comte-Robert,  pe- 
lite  ville  de  2,770  habitants,  située  sur  la  rive  droite 
du  petit  ruisseau  de  l'Isère,  affluent  de  l'Yères,  à 
18  kilomètres  au  nord  de  Melun,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton,  était  autrefois  la  capitale  de  la  Brie 
française.  Elle  a  été  fortifiée  et  défendue  par  un 
château  construit  à  la  fin  du  xn"  siècle.  Les  Anglais 
la  prirent  d'assaut  en  1430;  mais,  quatre  années 
après,  le  duc  de  Bourbon  s'en  emparait  par  surprise. 
Elle  fut  encore  plusieurs  fois  prise  et  reprise  pen- 
dant la  guerre  de  la  Praguerie  et  au  temps  de  la 
Fronde.  A  l'époque  de  la  Pxévolution,  son  nom  fut 
un  instant  changé'  en  celui  de  Brie-sur-Yères. 


Son  château  était  situé  à  l'cxlnhiiilé  di'  lu  ville, 
près  de  la  route  de  Paris.  Il  se  composait  d'une  en- 
ceinte carrée,  aux  angles  de  laquelle  s'élevaient  des 
tours  rondes,  et  de  trois  autres  tours  placées  au 
milieu  des  trois  côtés  du  carré.  Celle  que  l'on  nom- 
mail  la  tour  de  Brie  et  qui  paraissait  être  le  don- 
jon, ou  la  maîtresse  tour,  était  carrée  et  n'avait  pas 
moins  de  34  mètres  d'élévation  ;  elle  ne  fut  démo- 
lie qu'en  1830.  De  ce  château  il  ne  reste  guère  que 
quelques  pans  de  murailles;  il  devait  cependant 
être  encore  en  assez  bon  état  au  commencement 
de  la  Révolution,  puisque  le  baron  de  Bezenval  y 
fut  enfermé.  On  éleva  ensuite  une  guérite  d'obser- 
vation sur  la  tour  principale,  et  l'on  braqua  plu- 
sieurs canons  dans  la  cour,  afin  de  défendre  la  ville. 
La  précaution  n'était  pas  inutile,  car  une  troupe  de 
bandits  dirigea  une  véritable  attaque  contre  Brie- 
Comte-Robert  et  mit  en  fuite  ses  habitants.  Brie 
possède  une  belle  église  du  xiip  siècle  avec  une  fa- 
çade de  la  Renaissance;  elle  a  été  classée  parmi  les 
monuments  historiques;  on  y  voit  plusieurs  tom- 
beaux remarquables;  l'Hôtel-Dieu  est  ancien;  sa 
porte,  qui  date  du  xu*»  siècle,  est  accompagnée  d'élé- 
gantes arcatures. 

Brie  fait  un  commerce  considérable  de  grains  et 
de  fromages  justement  renommés  ;  elle  possède  des 
fabriques  de  plumes  à  écrire,  de  chandelles,  des 
tanneries,  chapelleries,  distilleries,  etc.,  etc.  ;  on 
exploite  dans  les  environs  des  carrières  de  pierre 
de  taille. 

Les  armes  de  Brie-Comle-Roberl,  qui  doit  son  nom 
à  l'un  de  ses  seigneurs,  sont  :  de  gueules,  à  la  tour 
d'argent  maçonnée  de  sable,  surmontée  de  trois 
tourelles  gironetlées  d'argent.  Dans  un  manu- 
scrit du  xvii^  siècle,  elles  sont  figurées  :  d'azur,  à 
tme  tour  crénelée  d'argent,  donjonnée  de  trois  tou- 
relles du  même,  ouverte  ajourée  et  maçonnée  de 
sahle,  accostée  de  deux  flextrs  de  lis  d'or. 

Blandv.  — Blandy,  commune  de  619  habitants, 
appartenant  au  canton  du  Châtelet  et  située  à 
1 1  kilomètres  à  l'est  de  Melun  sur  le  ru  d'Ancœur, 
mérite  une  mention  à  cause  de  son  château,  l'une 
des  plus  belles  ruines  féodales  du  département. 

Ce  château,  construit  près  de  la  pente  d'une  petite 
vallée  et  dont  quelques  parties  remontent  au  xu^  et 
au  xur  siècle,  avait  la  forme  d'un  polygone  irrégu- 
lier; à  chacun  des  angles  s'élevait  une  tour  ronde; 
les  trois  tours  placées  au  sud-ouest,  du  côté  de  la 
plaine,  étaient  plus  fortes  et  plus  hautes  que  les 
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Caliiédrale  de  Meaux. 


autres.  Le  donjon  était  parliculiéremenl  remar- 
quable. 

Le  château  de  Dlandy  a  élc  successivement  pos- 
sédé par  les  premiers  comtes  deMelun.parDunois, 
par  Jacqueline  de  Hollielin,  par  le  prince  Louis  l" 
de  Condé,  par  le  comte  de  Soissons,  grand  maître 
de  France  ;  par  son  fils,  tué  au  combat  de  La  Mar- 
fée,  et  par  le  marécbal  de  Villars,  qui  y  résida 
plusieurs  fois.  Depuis,  il  a  été  converti  en  une 
belle  et  riche  ferme. 

Fontainebleau  (lat.  48° 24' 23";  long.  0°  21'52"E.). 
— Fontainebleau  [Fons  Blicmdi,  FoiisBcUaqueus], 
Fran'ce  illustrée.   107 


slation  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
et  à  .Marseille  par  la  Bourgogne,  chef-lieu  d'arron- 
dissement, à  14  kilomètres  au  sud-est  de  Jlelun,  a 
une  population  de  ll,Go3  habitants. 

Longtemps  cette  ville,  que  son  château  et  sa  fo- 
ret ont  rendue  célèbre ,  fut  un  hameau  obscur  dé- 
pendant du  village  d'Avon  ;  sa  puissante  végétation, 
ses  roches  sauvages,  le  charme  de  sa  solitude  étaient 
vantés  ;  mais  les  rois ,  dont  les  ancêtres  étaient 
sortis  des  forêts  de  la  Germanie,  préféraient  à  ce 
désert  quelque  jolie  ville  ou  quelque  château  pour 
leur  résidence.  Les  premiers  Capétiens  habitèrent 
Welun  et  commencèrent  à  chasser  dans  la  foret 
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que  l'on  appelait  alors  forêt  de  Bière;  à  mesure 
<iue  les  bois,  qui  avaient  couvert  la  Gaule  primitive, 
s'éelaircirent  pour  faire  place  à  des  habitations  et 
à  des  villes,  les  sites  sauvaijes  de  la  forêl,  le  gibier 
qu'elle  renfermait  y  attirèrent  plus  souvent  les 
rois.  Louis  VII  y  fit  construire  un  modeste  rendez- 
vous  de  chasse,  et  une  chapelle  en  1169.  Ce  fut 
vers  cette  époque  que  le  nom  de  Fontainebleau, 
dont  l'étymologie  probable  est  la  beauté  des  fon- 
taines et  sources  de  la  forêt,  se  substitua  au  pre- 
mier nom.  Après  Louis  VII,  saint  Louis  se  plut  dans 
ce  séjour,  qu'il  appelait  ses  déserts;  il  agrandit  les 
f)ndationsde  son  bisaïeul,  construisit  le  pavillon 
([ui  porte  encore  son  nom  et  un  hôpital  pour  les 
pauvres  malades  ;  Philippe  le  Bel,  qui  était  né  dans 
la  résidence  de  Fontainebleau  et  qui  y  mourut,  et 
Charles  IV  le  Bel,  son  troisième  fils,  y  séjournèrent 
habituellement.  Puis  vinrent  Charles  V  le  Savant, 
qui  y  fit  belle  assemblée  des  notables  livres  moult 
bien  escripts  et  richement  adornés,  et  sans  cesser 
y  eut  maistres  qvigrans gaigesen  recejn'oient,  de 
ce  embesoingniet.  hnheau  de  Bavière,  hôtesse  de  ce 
S('jour  qu'elle  embellit,  en  fit  le  théâtre  de  sa  vie 
de  scandale  et  de  libertinage. 

Délaissé  par  Charles  VIII,  Louis  XI  et  Louis  XII, 
qui  lui  préférèrent  d'autres  résidences,  Fontaine- 
bleau dut  à  François  I*""  sa  plus  befie  restauration; 
sous  l'impulsicn  de  ce  grand  roi,  le  génie  italien  de 
la  Renaissance  éleva  les  bâtiments  que  nous  admi- 
rons aujourd'hui  ;  Serlio  construisit  la  façade  delà 
cour  des  Fontaines;  le  Rosso  peignit  la  galerie  qui 
a  pris  le  nom  de  François  1";  Benvenuto  Cellini  y 
exposa  son  fameux  Jupiter  d'argent.  La  salle  de 
bal,  complétée  plus  tard  sous  Henri  II,  parles  pein- 
tures du  Primatice  et  de  Nicole  del  Abbate  est  de 
celte  époque.  Une  vaste  pièce,  autrefois  ouverte  à 
tous  les  vents  et  où  se  voyaient  à  peine  des  ves- 
tiges des  peintures  du  grand  Primatice,  a  été  rajeu- 
nie et  habilement  restaurée  il  y  a  plusieurs  années, 
et  aujourd'hui  on  peut  y  admirer  dans  leur  splen- 
deur les  œuvres  de  ce  maître  du  xvi"  siècle. 

Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  en  1336,  Charles-Quint, 
en  1539,  visitèrent  Fonlamebleau.  C'est  là,  en  1543, 
que  fut  célébré  le  baptême  de  François  II  et,  deux 
ans  après,  celui  d'Elisabeth,  fille  du  dauphin  Henri. 

Après  François  l"  et  son  successeur,  Henri  II,  les 
troubles  de  religion  firent  oublier,  pendant  quelques 
années,  le  charmant  séjour  de  Fontainebleau;  ce- 
pendant Charles  IX,  en  1564,  y  reçut  les  ambassa- 
deurs du  pape,  de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne  et 


d'autres  princes  catholiques,  au  sujet  de  l'édit  de 
pacification  d'Auiboise,  dont  ils  venaient  demander 
la  révocation.  Un  moment  même,  la  polili(iue  de  la 
reine  mère,  Catherine  de  Médicis,  avec  son  esca- 
dron volant  de  filles  d'honneur,  y  ramena  les  plai- 
sirs et  les  fêtes;  mais,  après  la  Sainl-Barlhélemy, 
la  guerre  entre  les  prolestants  et  les  catholiques 
éclata  plus  vive  que  jamais,  et  Fontainebleau  resta 
'désert  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  qui  l'agrandit  et 
l'embellit.  II  fit  construire  les  bâtiments  de  la  cour 
du  Cheval-Blanc;  l'appartement  des  bains,  en  forme 
de  grotte  rustique,  qui  faisait  suite  à  la  galerie 
d'Ulysse;  la  galerie  des  Chevreuils,  qui  n'existe 
plus;  la  galerie  des  Cerfs;  la  galerie  de  Diane,  sou- 
venir consacré  par  ce  roi  galant  à  la  maîtresse  bien- 
aimée  de  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Des  terrasses, 
des  parterres,  le  grand  canal  embellirent  les  jar- 
dins. Dans  la  forêt,  il  ouvrit  quelques  avenues;  ses 
mystérieuses  profondeurs  avaient,  à  cette  époque, 
leurs  légendes,  et  la  tradition  rapporte  que  Henri  l\' 
lui-même  y  rencontra  un  jour  le  fantôme  du  Grand- 
Veneur,  l'un  des  génies  de  cette  retraite. 

En  1606,  Fontainebleau  eut  de  magnifiques  fêtes, 
à  l'occasion  du  baptême  de  Louis  XllI,  alors  âgé  de 
cinq  ans.  On  avait  apporté  de  Vincennes  à  Fontai- 
nebleau la  cuve  du  ix'  siècle  qui  servait  pour  le 
«  chrétiennement  »  des  enfants  de  France.  La  reine 
et  les  seigneurs  étaient  couverts  de  perles  et  de 
diamants  «  qui  rayonnoient  plus  que  le  clair  so- 
leil, »  et  Sully,  l'ordonnateur  de  la  fêle,  couronna 
celle-ci  par  un  feu  d'artifice  où  l'on  voyait  un  châ- 
teau pris  par  des  satyres. 

Louis  XIII  fit  construire,  en  1634,  par  Jacques 
Lemercier,  l'escalier  en  fer  à  cheval  de  la  cour 
d'honneur.  Sous  Mazarin,  Christine  de  Suède  reçut 
l'autorisation  d'habiter  Fontainebleau ,  et  ce  fut 
dans  la  galerie  des  Cerfs  que,  le  10  novembre  1657, 
elle  fit  assassiner  son  favori  Monaldeschi.  Le  corps 
du  grand  écuyer  repose  à  la  lisière  de  la  forêt, 
au-dessous  du  bénitier  de  l'église  du  village  d'A von. 
Dans  la  galerie  des  Cerfs,  qui  a  été  restaurée  sous 
Louis-Philippe,  une  inscription  marque  l'endroit  où 
se  passa  ce  tragique  événement. 

Louis  XIV  et  La  Vallière  habitèrent  ce  bienheu- 
reux séjour  et  il  retentit  du  bruit  des  fêtes  joyeuses, 
des  carrousels  et  des  concerts.  Les  interminables 
guerres,  les  grandes  affaires,  tous  les  soins  du  gou- 
vernement, d'autres  amours  entraînèrent  ailleurs 
Louis  XIV;  mais  Fontainebleau  le  revit,  vieilli,  cette 
fois,  et  dévot,  menant  avec  lui  M"""  de  Maintenon. 
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C'est  à  Fontainebleau,  en  1G86,  que  mourut  le 
prince  Ue  Coudé'  et  que  Louis  XIV,  ou  17UU,  rci;ul 
la  nouvelle  (luo  son  pelit-Iils,  le  duc  d'Anjou,  venait 
dliériler  du  tiônt'  d'Espai^ue.  C'est  là  aussi,  en 
1752,  (]u'eut  lieu,  devant  la  cour  de  Louis  XV,  la 
première  représentation  du  Dcclu  du  village,  de 
Jean-Jacques  Itousseau. 

Après  Louis  XIV  et  Louis  XV,  l'oiitaincbk'au  est 
oublie  ;  l'infortuné  Louis  XVI  prêtera  à  sa  pitto- 
resque foret  Versailles  et  Trianon.  La  Révolution 
épargna  ce  séjour  royal.  C'était,  en  1804,  une  ca- 
serne affectée  à  des  prisonniers  de  guerre.  Napo- 
léon !"'■  en  fil  l'une  de  ses  résidences  favorites  ;  il  en 
embellit  et  en  agrandit  les  constructions  el'y  dé- 
pensa plus  de  12  millions  de  francs;  il  aimait  à 
chasser  dans  la  forêt  lorsque  sa  vie  militaire  hii 
laissait  quelcjues  jours  de  repos. 

Par  une  singulière  vicissitude,  ce  même  cliùteau, 
qui  reçut  le  pape  venant  sacrer  l'empereur,  devait, 
huit  ans  plus  tard,  recevoir  le  pape  prisonnier. 
C'est  là  aussi  que  s'accomplit  le  mariage  de  l'em- 
pereur avec  Marie-Louise  et  que  furent  signés,  en 

1813,  le  Concordat,  par  lequel  le  saint-père  renon- 
çait à  la  souveraineté  des  États  romains,  et,  en 

1814,  après  l'insuccès  de  la  campagne  de  France 
et  la  défection  de  Marmont,  l'acte  d'abdication  de 
Napoléon.  C'est  là,  dans  la  cour  du  Cheval- Blanc, 
que  le  grand  empereur  fit  à  son  armée  ces  adieux 
célèbres,  consacrés  sur  la  toile  par  le  pinceau  d'Ho- 
race Vernet.  Un  an  plus  tard,  le  20  mars  181S, 
Napoléon,  dans  cette  môme  cour  du  Cheval-Blanc, 
passait  en  revue  les  vieux  grenadiers  qui  l'avaient 
accompagné  à  l'ile  d'Elbe  et  qui  le  ramenaient  aux 
Tuileries. 

Si  la  lîestauration  négligea  cette  résidence  aimée 
de  Napoléon,  les  intelligentes  réparations  exécu- 
tées sous  le  règne  de  Louis-l'hilippe  ont  rendu  à 
cette  demeure  des  rois  la  splendeur  dont  elle  est 
digne. 

Aujourd'hui,  le  château  est  composé  de  six  cours  : 
la  cour  du  Cheval-Blanc,  la  cour  des  Fontaines,  la 
cour  Uvale  ou  du  Donjon,  la  cour  ou  jardin  de  l'O- 
rangerie, la  cour  des  Princes  et  la  cour  des  Cuisines. 
Chaque  cour  est  entourée  de  trois  ou  quatre  corps 
de  bâtiments.  La  première  doit  son  nom  à  un  che- 
val en  plâtre,  copie  du  cheval  de  Marc-Aurèle,  moulé 
à  Piome  en  15G0.  Dans  l'un  des  bâtiments  de  cette 
cour,  qu'on  appelle  aussi  cour  des  Adieux,  en  sou- 
venir des  adieux  de  Napoléon  à  son  armée,  se  trouve 
la  chapelle  de  la  Trinité,  remarquable  par  sa  belle 


architecture.  Dans  les  bâlimenls  de  la  cour  de  l'Oran- 
gerie se  trouve  la  galerie  des  Cerfs,  où  Christine  fit 
assassiner  .Moualdfsclii. 

A  l'est  du  château  s'étend  le  parc,  d'une  super- 
ficie de  84  hectares.  Dans  la  partie  sud  du  parc  se 
trouve  la  grande  pièce  d'eau,  dite  l'Etang,  dont  les 
bords,  plantés  d(!  vieux  arbres,  forment  une  char- 
mante promenade.  Le  reste  de  ce  vaste  jardin  est 
traversé  parallèlement  par  une  magnifi(iue  avenue, 
bordée  d'ormes,  et  par  un  canal  de  1,170  mètres  de 
longueur  sur  40  de  largeur. 

La  forêt  de  Fontainebleau,  dont  on  év;ilne  la  su- 
perficie à  16,438  hectares,  est  aujourd'hui,  grâce  à 
sa  proximité  de  la  capitale,  l'un  des  reiidez-vouo 
des  parties  de  plaisir  parisiennes;  tout  le  monde  a 
visité  ses  sites  sauvages  ou  pittoresques,  et  ce  se- 
rait un  hors-d'œuvre  qu'essayer  de  les  décrire. 
Nombre  de  légendes  et  d'aventures  se  rattachent  à 
l'histoire  de  cette  forêt,  entre  autres  celle  du  Cha.s- 
seur  Noir,  dont  Sully  parle  dans  ses  Mémoires  : 
«  C'estoit,  dit-il,  un  fantôme,  environné  d'une  meule 
de  chiens  dont  on  entendoit  les  cris  et  qu'on  voyuit 
de  loin,  mais  qui  disparaissoil  dès  qu'on  appro- 
choit.  » 

La  ville  de  Fontainebleau  est  agréable  et  régu- 
lière, un  peu  triste.  Ses  établissements  remarqua- 
bles sont  :  l'hôtel  de  ville,  la  sous-préfecture,  les 
casernes,  la  statue  du  général  Damesme;  le  châ- 
teau d'eau,  contenant  un  réservoir  alimenté  par 
une  source  dont  les  eaux  sont  distribuées  dans  les 
différentes  fontaines  et  les  bassins  du  château;  des 
hospices,  fondés  par  Anne  d'Autriche  et  M""=  de  Mon- 
tespan;  le  collège  et  la  bibliothèque,  qui  contient 
près  de  30,000  volumes.  Depuis  1871,  on  a  trans- 
porté à  Fontainebleau  l'école  d'application  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie  de  Meiz. 

A  l'une  des  entrées  de  la  ville,  vers  le  midi,  on 
voit  un  obélisque  élevé  en  1780,  à  l'occasion  de 
la  naissance  des  enfants  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette. 

Cette  ville  possède  des  manufactures  de  porcelaine 
et  de  faïence,  des  fabriques  de  calicot  et  des  tan- 
neries ;  les  grès  de  la  forêt  sont  depuis  longtemps 
exploités  pour  le  pavage  de  Paris  et  des  routes  en- 
vironnantes. Le  commerce  est  assez  actif  en  vins, 
fruits  et  surtout  chasselas  dit  de  Fontainebleau, 
dont  la  culture  se  fait  en  grand  au  village  voisin  de 
Thomery. 

Les  rois  Philippe  le  Bel,  Henri  III,  Louis  XIII,  le 
duc  de  Nemours,  Gaston  de  Foix,  héros  des  guerres 
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d'Italie,  qui  pôi'it  si  mallieuroiisoinonl  à  la  balaillo 
de  Uaveniie;  Puiiisinet,  porte  du  .wiii"  sii'cle,  connu 
par  sa  jolie  comédie  du  Cercle  et  encore  plus  par 
ses  ridicules;  le  peintre  Lantara,  le  général  Da- 
mesme,  sont  nés  à  Fontainebleau. 

Los  armes  de  Fontainebleau  sont  :  d'azur,  à  une 
fontaine  d'argent  accompagnée  en  chef  d'une  fleur 
delisd'or,  et  en  polnted'uu  chien  contrant  de  même. 

MoNTEUEAU.  —  iMontereau  {Monasleri'.lum,  Mon- 
striolum),  chef-lieu  de  canton,  à  l'embranchement 
des  chemins  de  fer  de  Troyes  et  de  Lyon,  station 
de  la  ligne  de  Paris-Flamboin  à  Montcreau,  au  con- 
fluent de  la  Seine  et  de  l'Yonne,  à  23  kilomètres  de 
Fontainebleau,  est  peuplée  par  7,041  habitants. 

Cette  ville,  désignée  dans  l'Itinéraire  d'Antonln 
sous  le  nom  de  Condate,  tire,  dit-on,  son  nom  d'un 
monastère  dédié  à  saint  Martin  et  fondé  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Vers  1026,  un 
comte  de  Sens  fit  construire  un  château  fort  au 
confluent  des  rivières  de  Seine  et  d'Yonne,  qui  limi- 
tait alors  ses  domaines.  Charles  de  Navarre  s'en 
empara  dans  le  xiv  siècle  et  le  posséda  jusqu'en 
1359,  époque  à  laquelle  le  régent  Charles  (depuis 
Charles  V,leSage)  le  prit.  Leshabitalionsquis'étaient 
successivement  élevées  aulour  de  la  forteresse 
lurent  exposées  aux  ravages  des  Bourguignons 
et  des  Armagnacs  pendant  le  règne  de  Charles  VI. 
C'est  sur  le  pont  de  cette  ville  qu'eut  lieu,  en  1419, 
l'entrevue  du  dauphin  Charles  et  du  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  pendant  laquelle  celui-ci 
l'ut  assassiné  par  Tanneguy  Duchàlel  et  le  sire  de 
Barbazan.  Longtemps  on  a  lu  cette  inscription  sur 
le  pont  où  fut  commis  cet  assassinat  : 

L'an  mil  quatre  cent  dix-neuf. 
Sur  un  pont  agencé  de  neuf. 
Fut  meurtri  Jean  de  Bourgogne 
A  Montereau  où  faut  l'Yonne. 

L'année  suivante,  Philippe  le  Bon,  fils  du  duc 
assassiné,  s'empara  de  la  ville  de  Montereau,  qui 
resta  pendant  huit  ans  au  pouvoir  des  Bourguignons 
et  des  Anglais.  Charles  VII  la  reprit  cette  même  an- 
née, avec  le  secours  de  Chabannes  et  de  Dunois, 
après  un  long  siège.  En  l.j67,  pendant  les  troubles 
de  religion,  Condé  s'empara  de  Montereau;  cette 
ville  entra,  vingt  ans  plus  tard,  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  et  se  rendit  à  Henri  IV  en  1390.  Depuis  ce 
moment,  les  habitants  de  Montereau  n'ont  de  nou- 
veau entendu  le  bruit  des  batailles  qu'en  I8I4. 


Nous  avons  ra^'onlé  plus  haut  le  combat  qui  s'y 
livra,  et  qui  fut  le  dernier  ellorl,  le  dernier  succès 
de  la  Grande  Armée. 

Montereau  est  une  ville  assez  bien  bâtie  et  domi- 
née par  une  montagne  au  sommet  de  la(iuelle 
s'élève  le  château  Surville,  dont  la  construction  est 
moderne.  On  y  remaniue  une  église  gothique  et 
deux  ponts  sur  la  Seine  et  sur  l'Yonne,  entre  les- 
quels s'élève  une  statue  de  Napoléon  l*"'.  Cette  ville, 
par  cette  situation,  est  destinée  à  une  grande 
prospérité  commerciale;  il  s'y  trouve  de  très  im- 
portantes manufactures  de  fa'iences  et  de  poteries, 
et  il  s'y  l'ail  un  grand  commerce  en  grains,  bes- 
tiaux, bois  flottés,  etc. 

Les  armes  de  Montereau  sont  :  d'azur,  à  (rois 
(ours  crénelées  d'argent,  2  et  I. 

MoRET.  —  Morel  [Muritum,  Moretum),  chef-lieu 
de  canton  et  petite  ville  de  1,8;J3  habitants,  située 
sur  la  rive  gauche  du  Loing,  près  du  débouché  du 
canal  du  Loing  dans  cette  rivière,  et  à  11  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Fontainebleau.  C'est  à  Moret 
que  la  ligne  de  Lyon  se  bifurque  pour  se  diriger 
soit  sur  Dijon,  soit  sur  Nevers. 

Sans  prétendre,  comme  quelques  historiens,  que 
Moret  existait  du  temps  de  César,  nous  dirons  que 
Moret  est  très  ancienne  et  paraît,  comme  Monte- 
reau, devoir  sa  naissance  à  un  château  fort,  sous 
la  protection  duquel  se  placèrent  quelques  habita- 
tions, dont  le  nombre  s'accrut  peu  à  peu.  Vers 
l'an  1128,  le  roi  Louis  le  Gros  acheta  le  château 
de  Moret  à  Foulques,  vicomte  du  Gàtinais,  et  de- 
puis cette  époque  les  rois  de  France  y  ont  séjourné 
plusieurs  fois.  En  1153,  Louis  le  Jeune  y  convoqua 
une  assemblée  pour  juger  les  querelles  violentes 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  moines  et  les  bour- 
geois de  Vézelay;  le  même  souverain  s'y  trouva 
encore,  en  1166,  pour  prononcer  sur  un  grave  dif- 
férend qui  divisait  l'abbé  de  Vézelay  et  le  comte 
de  Nevers,  à  cause  du  droit  de  commune  que  les 
moines  disputaient  aux  habitants  de  Vézelay.  C'est 
aussi  à  Moret  qu'en  1202  Philippe-Auguste  ras- 
sembla des  troupes  destinées  à  agir  contre  Jean 
sans  Terre,  roi  d'Angleterre.  En  14-20,  elle  tomba 
au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  et  du  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon;  mais  Charles  VII, 
qui  la  reprit  plus  tard,  la  fit  fortifier  et  environner 
de  fossés.  En  1604,  Henri  IV  créa  comtesse  de  .Mo- 
ret, eu  la  mariant  au  seigneur  de  Cézy,  dit  Chan- 
vallon,  fils  de  Jean  de  llarlay,  Jacqueline  de  Beuil, 
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sa  maîli'ossc,  ([ui  lui  donna  un  fils,  Antoine  de 
l;oiii'l)on,  aïKjuel  lo  lilro  passa.  Ayant  fait  rompre 
son  iiiariuge  en  1G07,  elle  épousa,  dix  ans  après, 
l'icnc  du  Bcc-Crospiii  Griuiaiiii,  mar(|uis  doVardos; 
c'est  de  concert  avec  lui  qu'elle  avait  fonde  le  cou- 
vent des  bénédictines  de  Moret.  Devenue  aveugle, 
alors  qu'elle  était  encore  belle,  un  poète  lui  con- 
sacra ce  distique  : 

Ciim  loiigas  iioctM  ab  amore  Morcla  rogarct, 
Favit  Amor  volis,  pc-rpeliiasqnc  dcilit, 

qu'un  iii).''!o  lYanrais  a  ainsi  traduits  : 

Prolonge,  dieu  d'amour,  ces  nuits!...  ces  nuits  si  belles!... 
L'.'Vmoui-  entend  Morel  et  les  fait  éternelles. 

Son  fjls,  le  comte  de  Jloret,  coudamué  en  IGôl 
comme  coupable  de  lèsc-majeslé  pour  avoir,  avec 
d'autres  seif^neurs,  donné  de  mauvais  conseils  à 
Gaston  d'Orléans,  frère  puîné  du  roi  Louis  XllI, 
fut  tué  l'année  suivante  à  la  bataille  de  Castelnau- 
(lary,  aux  côtés  du  duc  de  Montmorency,  qui  y  fut 
fait  prisonnier  et  qui  fut  décapité  à  Toulouse. 

Après  la  mort  de  la  comtesse,  empoisonnée  par 
accident,  dit-on,  en  1G31,  la  seigneurie  de  Moret 
passa  d'abord  à  son  fils,  puis  au  duc  de  Rohan- 
Chabot,  qui  la  céda,  en  1693,  à  Lefèvre  de  Cau- 
iriartin,  dans  la  famille  duquel  elle  resta  jusqu'en 
1793.  Quant  au  couvent  des  bénédictines,  il  avait 
été  supprimé  en  1784,  après  143  ans  d'existence, 
ne  laissant  après  lui  que  le  souvenir  de  l'excellent 
sucre  d'orge  qu'y  fabriquaient  les  religieuses,  re- 
nommée que  les  sœurs  de  l'IIùtel-Dieu  se  sont 
donné  la  tâche  de  perpétuer  au  profit  de  leurs  ma- 
lades. Le  couvent  de  Moret  avait  abrité,  de  1680 
à  1728,  une  énigme  vivante,  la  Mauresse,  reli- 
gieuse au  teint  plus  que  basane,  que  l'on  a  cru  être 
une  fille  légitime  de  Louis  XIV,  et  dont  Saint- 
SiiTion  et  Voltaire  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages. 

Moret,  l'une  des  principales  stations  de  la  ligne 
de  Lyon,  possède  encore  une  partie  de  ses  an- 
ciennes fortifications,  notamment  les  deux  portes 
de  Paris  et  du  Loing,  ainsi  que  les  ruines  de  son 
ancien  château,  où  fut  enfermé  le  suriutendant 
Fouquet  pendant  la  durée  de  son  procès.  Elle  est 
assez  bien  bâtie;  son  église,  mise  au  rang  des  mo- 
numents historiques,  a  un  portail  très  remar- 
quable, et  l'hôtel  de  ville  occupe  une  partie  de  [ 
l'ancien  emplacement  du  couvent. 

Moret  est  principalement  habitée  par  des  vigne- 
rons. I 


Ses  armes  sont  :  d'argent,  à  la  lête  de  Maure 
de  sahlc  et  bandée;  coupé,  en  bas,  de  France- 
Orléans. 

Nf.mouhs.  —  Nemours  [Nemus,  Nemoracum 
Vasliiicnse),  station  de  la  ligne  de  Paris  à  Lyon 
par  le  Bourbonnais,  ancienne  ville,  située  sur  le 
Loing,  à  17  kilomètres  au  sud  de  Fontainebleau, 
chef-lieu  d'un  canton,  est  peuplée  par  3,871  habi- 
tants. 

Si  l'on  en  croyait  l'historien  du  Câlinais,  dom 
Morin,  Nemours  remonterait  aux  druides;  sans  le 
suivre  si  loin,  nous  nous  conlenterons  de  dire  que 
la  ville  est  très  ancienne,  qu'elle  doit  son  nom  à  la 
région  boisée  au  milieu  de  laquelle  on  l'éleva  et 
qu'elle  n'est  citée  pour  la  première  fois  qu'au 
xii"  siècle,  époque  de  la  fondation  de  son  église 
collégiale  de  Saint-Jean. 

Prise  en  1338,  par  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre,  Nemours  ne  fut  fortifiée  qu'en  1394.  Cela 
n'empêcha  pas  les  Anglais  de  s'en  rendre  maîtres 
queliiues  années  après,  et  ils  la  gardèrent  jusqu'en 
1437.  Charles  VI  l'érigea  en  duché-pairie  et  la 
donna,  à  titre  d'échange,  à  Charles,  comte  d'Évreux. 

La  maison  d'Armagnac  entra  en  possession  du 
duché,  et  l'on  sait  le  triste  sort  d'un  des  ducs  de 
Nemours,  Jacques  d'Armagnac,  que  Louis  XI  fit 
décapiter  en  1477,  en  présence  de  ses  fils.  Le  du- 
ché de  Nemours  fut  alors  confisqué  et  réuni  à  la 
couronne.  Louis  XII  en  fit  présent  au  brillant  gé- 
néral Gaston  de  Foix,  des  mains  duquel  il  passa 
aux  princes  de  Savoie,  puis  à  la  maison  d'Orléans. 

Nemours  est  bâtie  dans  une  situation  très  pitlo- 
resque,  au  fond  d'un  vallon  environné  de  tous 
côtés  de  collines  et  de  rochers.  Elle  est  générale- 
ment bien  bâtie,  percée  de  rues  larges  et  spacieu- 
ses. On  y  passe  le  Loing  sur  un  beau  pont,  et  l'on 
y  remarque  l'ancien  château,  aujourd'hui  converti 
en  prison  ;'  l'église  Saint-Jean,  l'hôtel  de  ville,  qui 
renferme  une  bibliothèque  publique,  et  de  belles 
promenades. 

La  ville  fait  un  important  commerce  de  grains, 
de  farines,  de  bois,  de  charbons  ;  elle  possède  des 
tanneries,  des  brasseries,  des  tuileries,  de  nom- 
breux moulins  à  farine,  des  fours  à  chaux,  des  ate- 
liers de  marbrerie  et  de  belles  pépinières. 

Les  armes  de  Nemours  sont  :  d'argent,  à  une 
forêt  de  sinople,  2}osée  stir  un  tertre  de  même;  au 
chef  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  chargé 
d'un  lambcl  de  même. 
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PnoviNS  (lai.  -48°  33'  41";  long.  0°  57'  19"  E.).  — 
Provins  {Agendkum,  rrovlnum),  station  de  la 
ligne  do  Paris  (95  kiloinrlres)  à  Provins,  cor- 
respondant par  Longueville  avec  Bclfort,  et  par 
Flamboin  et  .Montcreau  avec  la  ligne  de  Lyon.cliel- 
lieu  d'arrondissement,  sur  les  petites  rivières  le 
Durtein  cl  la  Voulzio,  à  11  kilomètres  à  l'est  de 
MeUin,  compte  une  population  de  7,593  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  est  fort  ancienne;  plu- 
sieurs écrivains  ont  cru  y  trouver  VÂffeudicutndes 
Commeulaires  de  César;  mais  il  est  maintenant  re- 
connu que  ce  nom  s'appliijue  à  l'emplacement  oc- 
cupé par  Sens,  et  aucun  fait  particulier  à  Provins 
ne  nous  est  parvenu  jusqu'au  ix°  siècle.  Charle- 
magne  envoya,  vers  802,  des  leffali  dans  le  paffus 
de  Provins.  En  833,  les  fils  aînés  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Lothaire,  Louis  et  Pépin,  s'opposant  à  un 
nouveau  partage  de  l'empire,  enfermèrent  dans 
cette  ville  leur  jeune  frère  Charles,  fils  de  Judith. 
Les  comtes  de  Champagne,  dans  la  possession  des- 
quels elle  tomba,  y  fondèrent  des  églises  et  des  hô- 
pitaux, qu'ils  enrichirent  de  leurs  donations.  Thi- 
baut III  érigea  Provins  en  vicomte  et  l'entoura  de 
murailles.  Au  xu^  siècle,  Abailard,  persécuté  à  Pa- 
ris, se  réfugia  à  Provins  et  y  prêcha  la  philosophie 
avant  d'aller  chercher  un  asile  à  Melun. 

Le  xn°  siècle  est  l'époque  du  développement 
commercial  de  Provins;  sous  l'administration  bien- 
faisante des  comtes  de  Champagne,  sa  prospérité 
s'accrut  au  point  que  sa  population  monta,  dit-on, 
à  60,000  âmes.  Des  juifs  en  grand  nombre  y  fai- 
saient la  banque,  d'habiles  ouvriers  y  tissaient 
les  laines;  nulle  part  on  ne  fabriquait  des  draps 
d'une  qualité  égale  à  ceux  de  Provins.  Les  comtes 
de  Champagne  frappèrent  à  cette  époque,  au  coin 
de  la  ville,  une  monnaie  qui  eut  un  grand  cours  dans 
cette  période  du  moyen  âge.  Aux  mois  de  mai  et 
de  septembre,  deux  foires  annuelles  attiraient  les 
marchands  de  tous  les  pays.  L'ordre  du  Temple  éta- 
blit à  Provinsunedesescommanderies,  et  celte  ville 
eut  à  cette  époque  son  poète  et  ses  guerriers  illus- 
tres :  Guyot  de  Provins,  auteur  d'une  satire  célèbre 
contre  les  vices  de  son  siècle,  et  Milon  de  Breban, 
qui  se  distingua,  entre  tous  les  chevaliers,  à  la  qua- 
trième croisade.  Thibaut  IV  le  Chansonnier,  ce  comte 
poète,  fit  de  Provins  son  séjour  de  prédilection;  il  y 
avait  un  palais  sur  les  murs  duquel  il  avait,  dit- 
on,  fait  peindre  les  vers  des  chansons  amoureuses 
qu'il  avait  composées  en  l'honneur  de  la  belle  reine 
de  France,  Blanche  de  Castille.  Ce  fut  lui,  si  l'on  en 


croit  la  tradition,  qui  rapporta  de  Palestine  la  rose 
aujourd'hui  si  c(''lèbre  sous  le  nom  de  ruse  de  Pro- 
vins. Il  fonda  le  couvent  des  Cordeliors,  où  son 
cœur  a  été  déposé. 

Provins  avait  obtenu  en  1190  de  Henri  I"''  le  Li- 
béral l'exemption  de  toutes  tailles,  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  600  livres.  Thibaut  IV  le 
Chansonnier  renouvela  ce  privilège  en  1240  et 
changea  la  redevance  annuelle  en  un  impôt  person- 
nel et  mobilier;  de  plus,  il  abandonna  aux  bour- 
geois l'exercice  de  la  justice  et  de  la  prévôté,  et 
nomma  treize  échevins  qui  avaient  pouvoir  do 
choisir  un  maire. 

Sous  Henri  111  le  Gros,  le  calme  dont  avait  joui 
Provins  fut  troublé  par  des  séditions  populaires  à 
l'occasion  de  la  transformation  de  l'impût  person- 
nel en  taxes  qui  pesaient  sur  la  population  indus- 
trielle. Les  troubles  augmentèrent  pendant  la  mino- 
rité de  la  comtesse  Jeanne,  sa  fille.  Le  mercredi 
qui  précéda  la  Chandeleur  de  l'année  1280,  les  ou- 
vriers, que  le  maire  voulait  faire  travailler  une 
heure  de  plus  au  profit  des  riches,  se  soulevèrent, 
et,  après  l'avoir  massacré,  pillèrent  les  maisons  des 
échevins.  Philippe  le  Hardi,  tuteur  de  la  comtesse, 
voulut  faire  un  exemple  :  il  y  envoya  deux  de  ses 
officiers  pour  désarmer  les  habitants,  et  supprima 
une  partie  des  privilèges.  L'année  suivante,  une 
amnistie  générale  fut  proclamée.  Malgré  celle  in- 
dulgence cl  les  efforts  que  firent  les  rois  de  France 
pour  conserver  à  Provins  son  ancienne  splendeur, 
la  fortune  de  celte  ville  subit  une  décadence  ra- 
pide. Dès  le  commencement  du  xiv°  siècle,  les 
marchands  cherchent  d'autres  marchés  et  d'autres 
foires,  les  ouvriers  abandonnent  une  ville  qui  ne 
suffitplusàleur  travail  et  à  leurs  besoins;  les  cou- 
vents y  sont  réduits  à  la  misère;  les  templiers  de 
Provins  sont  frappés  par  l'arrêt  de  proscription  de 
Philippe  le  Bel;  puis  la  commune  finit  par  dispa- 
raître, et  le  maire  est  remplacé  par  un  procureur 
royal,  bien  que  Philippe  le  Long  eût,  en  1320,  réor- 
ganisé l'administration  municipale.  Havagé  par  la 
peste  noire  et  par  la  famine,  en  1348,  Provins  fut 
le  théâtre  d'une  grande  solennité,  lorsque  Jean  H 
y  convoqua,  en  1338,  les  états  de  Champagne  ; 
mais  la  guerre  de  Cent  ans  lui  fut  contraire,  comme 
à  toute  cette  partie  du  royaume.  Charles  le  Mauvais 
s'en  empara  en  13G8;  reprise  par  le  duc  de  Berry, 
elle  tomba,  pendant  la  querelle  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  au  pouvoir  d'un  capitaine  lorrain. 
Chariot  de  Ducilly,  qui  y  commit  toutes  sortes  de 
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cruaiilos.  Leur  illustre  concitoyen,. Jean  Desmarest, 
nvonat  ^('ni'nil  au  parloment  do  Paris  cl  l'un  des  nc- 
j,'ncialcurs  du  Irailô  do  lin'-tijïuy,  vouait  d'être  mis  à 
uiorl  par  losordrosdos  oncles  do  Charles  VI  (138-2). 
Lonjîlenips  au  pouvoir  des  liourguij^nous,  Provins 
rentra  dans  l'obéissance  du  roi  Cliarlos  VII,  en  1429. 
L'année  suivante,  elle  tomba,  pour  quelques  mois, 
au  pouvoir  des  Anglais;  reprise  par  les  gens  du 
dauphin,  elle  l'ut  assiégée  de  nouveau  et  emportée 
d'assaut  par  les  gens  d'armes  anglais  et  leur  resta 
environ  une  année. 

Provins  ne  se  releva  jamais  d(ïs  coups  terribles 
que  tant  de  d(>sastres  avaient  porlés  à  son  indus- 
trie et  à  sa  prospérité.  L'extension  que  prit  le  com- 
merce dans  le  midi  de  la  France  et  les  foires  de 
Lyon  ruinèrent  les  foires  de  Champagne.  Henri  II 
créa  un  siège  présidial  à  Provins  (1551),  et 
Charles  IX  y  rétablit  la  mairie.  Cotte  ville  eut  un 
grand  nombre  de  protestants;  mais,  tandis  que  par- 
tout ailleurs  on  massacrait  les  réformés.  Provins 
se  contenta  de  les  expulser.  Pendant  la  Ligue ,  dé- 
voués aux  Guises,  les  habitants  reçurent  dans  leurs 
murs  le  duc  de  Longueville,  en  avril  1590,  et 
Mayenne  à  la  fin  de  la  même  année.  Henri  IV  se 
rendit  maître  de  cette  ville  en  1592,  après  un  siège 
de  treize  jours. 

Provins  n'eut  à  subir  aucun  des  excès  de  la  Pié- 
volution,  et  elle  vit  passer  deux  fois  les  armées  al- 
liées, en  1814  et  1815,  sans  avoir  trop  à  souffrir  de 
leur  passage;  mais,  en  1870,  il  lui  fallut  payer  de 
fortes  contributions  aux  Prussipus. 

Provins  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  coteau  au 
pied  duquel  coulent  le  Durteiu  et  la  petite  rivière 
de  la  Voulzie,  chantés  par  l'infortuné  poète  Ilégé- 
sippe  Moreau.  Ces  cours  d'eau  font  tourner  un  grand 
nombre  de  moulins.  C'est  là  que  se  trouve  la  basse 
ville,  quartier  neuf,  bien  bâti,  et  dont  les  rues  sont 
larges  et  propres.  La  haute  ville  ou  ville  ancienne 
est  formée  de  rues  escarpées  et  d'un  accès  difficile. 
Ces  deux  parties  de  la  ville  sont  ceintes  de  mu- 
railles flanquées  de  tours,  restes  de  ses  anciennes 
fortifications.  A  l'extrémité  sud-ouest  de  la  ville 
haute  s'élève  un  édifice  improprement  appelé  To7ir 
de  César,  qui  domine  les  campagnes  environnantes. 
Cette  tour,  d'une  hauteur  de  42  mètres,  présente 
un  carré  à  pans  coupés,  flanqué  à  chaque  angle 
d'une  tourelle  circulaire,  surmontée,  ainsi  que  la 
tour  principale,  de  toitures  pyramidales.  L'inté- 
rieur offre  deux  vastes  salles  superposées,  dont  les 
voûtes  en  arête  ont  la  forme  ogivale.  «  D'après  les 


recherches  de  Bourquclot,  dit  .M.  de  Caurnont,  il  est 
question  de  la  tour  de  Provins  dans  une  charte  du 
comte  Henri,  donnée  l'an  1 170,  et  tout  porte  à  croire 
(juc  la  tour  dont  il  s'agit  est  bien  le  donjon  actuel. 
Ce  qu'il  importe  de  faire  remarquer,  c'est  que  le 
donjon,  passant  du  carré  à  l'octogone  et  flanqué  de 
tours  cyliudri(iues,  offre  une  imitation  de  certaines 
tours  d'égli-se  de  la  même  époque  et  une  disposi- 
tion nouvelle  ou  insolite  pour  les  forteresses.  La 
disposition  intérieure  de  la  tour  est  aussi  très  cu- 
rieuse :  les  deux  salles  qui  subsistent  intactes  .sont 
voûtées;  celle  du  premier  étage  renferme  une 
grande  cheminée  dont  le  tuyau  rond  se  perd  dans 
la  maçonnerie.  »  Les  portes  Saint-Jean  et  de  Jouy, 
composées  de  plusieurs  cintres,  donnent  entrée 
dans  la  ville  haute.  On  remarcjuc  encore  à  Provins  : 
l'église  Saint-(]uiriace,  ancienne  colb'giale  du 
xn»  siècle  et  mouumeut  historique;  l'église  Saint- 
Ayoul,  qui  possède  un  qjagnifique  retable,  et  un 
tableau  peint  p^ir  Stella;  l'église  Sainte-Croix,  re- 
construite au  milieu  du  xvi°  siècle  sur  les  débris 
d'églises  antérieures;  les  restes  du  palais  des 
comtes  de  Champagne  (aujourd'hui  le  collège  com- 
munal) ;  la  grange  aux  Dîmes,  sur  la  place  du  Chà- 
tel;  l'hôpital  général;  la  salle  de  spectacle;  la  bi- 
bliothèque publique,  etc.  Provins  a  des  eaux  miné- 
rales, ferrugineuses,  froides,  découvertes  par  Michel 
Prévost  en  1651;  elles  sont  situées  dans  une 
agréable  promenade,  aux  abords  de  la  ville.  Le 
puits  minéral  et  la  fontaine  établie  au  xvu°  siècle 
par  le  maire  Etienne  Roze  ont  été  mis  à  l'abri  de 
tout  accident  et  décorés  au  commencement  de  ce- 
lui-ci. Les  eaux  de  Provins  se  prennent  au  prin- 
temps et  en  automne  ;  elles  sont  ferrugineuses,  dou- 
ceâtres et  astringentes;  elles  s'emploient  surtout 
contre  les  chloroses,  leucorrhées,  maladies  de  foie, 
de  rate,  du  mésentère,  faiblesses  d'estomac,  etc. 

Provins  fabrique  des  poteries  de  terre,  des  con- 
serves de  roses  et  de  la  tiretaine;  son  commerce 
consiste  en  grains,  farine,  roses,  laines  et  aciers. 

Guyot  de  Provins,  auteur  de  la  Bible  satirique 
au  xn"  siècle;  Jean  Desmarest,  le  conventionnel 
Opoix,  qui  se  refusa  à  voter  la  mort  de  Louis  XVI; 
le  général  Bonnaire  et  Hégésippe  Moreau  y  ont  pris 
naissance. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  la  tour 
crénelée  d'argent,  sommée  de  trois  tourillons  qui 
soutiennent  xin  donjon  couvert  en  pointe ,  et  une 
fleur  de  lis  d'or  en  chef.  La  devise  est  :  Agendi- 
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Coui.oiiMiEns  (lat.  AS"  '18'  5-2";  long.  0'>44'oU"E.). 
—  Coulomniicrs,  station  de  la  ligne  do  Paris  à 
Couloniniicrs  (72  kilonirlrcs),  clicl-liou  d'arrondis- 
sement, sur  la  rive  droite  du  Grand-Morin,  à  40  ki- 
lomètres au  nord-esl  de  Melun  et  à  '20  kilomètres 
au  sud-est  de  Meaux,  est  peuplée  par  5,240  habi- 
tants. Cette  ville,  fort  ancienne,  doit,  dit-on,  son 
nom  aux  nombreux  nids  de  pigeons  (coliiml/aria) 
que  l'on  trouva  dans  ses  environs.  Deux  voies 
militaires  furent  construites  sur  son  territoire  par 
les  Romains,  de  Meaux  à  Chàlons,  et  de  Sens  à 
Soissons;  Auguste  y  établit  un  péage  à  leur  jonc- 
tion. Vers  156,  Anlonin  fit  entourer  la  ville  de  mu- 
railles. Au  %'"  siècle,  les  Francs  s'emparèrent  de 
Coulomniicrs  et  en  démolirent  les  remparts;  Clovis 
les  releva  et  y  jeta  les  fondements  d'un  château. 

Aucun  événement  de  ([uelque  importance  ne  se 
passa  à  Coulommiers  pendant  do  longs  siècles;  en 
1080,  un  prieuré  y  fut  construit  par  Etienne  de 
Champagne  et  prit  le  nom  de  Sainle-Foi.  En  1215, 
Philippe-Auguste,  pour  agrandir  la  ville  et  l'en- 
tourer d'une  troisième  enceinte,  fil  démolir  une 
partie  des  constructions  du  prieuré.  En  1220  fut 
construite  une  église  dédiée  à  saint  Denis.  Thibaut 
le  Chansonnier  accorda  à  cette  époque,  par  une 
charte  de  1231,  confirmée  en  1240,  aux  habitants 
de  Coulommiers  la  permission  de  se  choisir  un  maire 
et  douze  prud'hommes  de  plus;  ils  les  exempta 
des  tailles.  L'histoire  politique  de  Coulommiers  est 
celle  de  la  plupart  des  villes  qui  avoisinent  Paris, 
elle  fut  prise  et  reprise  au  temps  des  guerres  des 
Anglais.  Plus  tard,  elle  eut  à  souffrir  des  entre- 
prises des  religionnaires  et  dut  se  racheter  du  pil- 
lage dont  la  menaçait  le  duc  de  Parme. 

A  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  Coulommiers 
ne  présente,  en  général,  rien  de  remarquable.  Ce- 
pendant, depuis  quelques  années,  cette  ville,  où  la 
plupart  des  rues  sont  étroites  et  mal  percées,  a  fait 
quelques  efforts  pour  s'embellir  et  l'on  vient  (1879) 
d'y  inaugurer  un  collège  communal.  On  y  pénètre, 
du  côté  de  la  gare,  par  un  large  faubourg;  elle  est 
entourée  d'un  beau  boulevard,  qui  sert  de  prome- 
nade et  longe  les  anciens  remparts.  Les  seuls 
monuments  dignes  d'être  cités  sont,  avec  le  collège  : 
l'église  paroissiale  de  Saint-Denis,  qui  a  été  recon- 
struite au  xm°  siècle;  le  palais  de  justice;  l'hôtel 
de  ville;  l'ancienne  église  des  Capucins  (aujourd'hui 
magasin  à  fourrages)  et  les  restes  d'un  château  qui 
date  du  xvn"  siècle. 

Coulommiers  fait  un  commerce  considérable  de 


grains,  farines,  fromages,  melons,  laines,  cuirs, 
chevaux  et  bestiaux.  Il  s'y  trouve  des  laiincries  et 
beaucoup  de  moulins  à  tan.  Aux  environs,  on  re- 
marque la  belle  papeterie  de  Sainle-.'^lario. 

Le  peintre  Valentin  de  RouUongne,  le  célèbre 
bibliographe  llarbier  et  le  général  Beaurepaire  sont 
nés  à  Coulommiers. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  une  lotir 
de  colombier  d'or,  entre  quatre  pigeons  volant 
d'argent,  deux  en  chef  et  deux  aux  jlancs;  la  de- 
vise est  :  I\GnEDioR  et  LNcnEonn.  On  trouve  aussi 
pour  devise  :  Puudicntes  ut  serpentes,  dui.ces  lt 

COLUMB.E. 

Meaux  (lat.  48"  57'  40";  long.  0»  .32'  31"  E.).  — 
Meaux  {latinum  Meldi),  importante  station  du 
réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Est  (lignes  de  Paris 
à  Meaux  et  à  Nancy),  chef-lieu  d'arrondissement,  à 
57  kilomètres  de  .Melun  et  à  37  kilomètres  de  Paris, 
sur  la  Marne,  qui  la  divise  en  deux  parties  iné- 
gales, dont  la  plus  importante  est  sur  la  rive 
droite  et  près  du  canal  de  l'ûurcq,  est  peuplée  par 
11,739  habitants. 

Les  Meldi,  confédération  puissante  qui  habitait 
le  nord  de  la  Gaule,  ayant  abandonné  leurs  pre- 
miers cantonnements,  un-e  partie  se  fixa  sur  les 
bords  de  l'Escaut,  et  ce  fut  chez  eux  que  César  fit 
construire  ses  barques  pour  passer  dans  la  Grande- 
Bretagne;  les  autres  donnèrent  leur  nom  à  la  ville 
de  latinum,  mentionnée  par  Ptolémée  au  nombre 
de  celles  qui  avoisinaient  les  Parisii.  La  table  Théo- 
dosienne  lui  donna  le  nom  de  Fixltuinum.  Dès  le 
milieu  du  ni°  siècle,  Meaux  fut  érigée  en  évêché;  le 
christianisme  y  avait  été  apporté  d'abord  par  saint 
Denis,  puis  par  saint  Saintin,  qui  en  fut  le  premier 
cvèque.  Meaux  eut  de  bonne  heure  des  comtes;  à 
la  fin  du  vi°  siècle,  Guerpin  et  Gondebaud  sont 
mentionnés  avec  ce  titre  par  Grégoire  de  Tours.  A 
la  mort  de  Clovis  (511),  Childebert,  puis  en  561,  à 
la  mort  de  Clotaire,  Sigebert  furent  successivement 
maîtres  de  la  cité  des  Meldi.  Le  traité  d'Andulot 
(587)  en  confirma  la  possession  à  Childebert,  fils 
de  Sigebert.  Meaux  fut  à  cette  époque  le  centre 
d'un  mouvement  religieux  très  prononcé;  l'Irlan- 
dais Colomban  et  l'Écossais  Fiacre  vinrent  fonder 
des  couvents  dans  ce  diocèse,  et  ce  fut  au  vu»  siè- 
cle que  l'on  vit  presque  simultanément  s'élever  les 
monastères  de  Fareraoutiers,  Picbais,  Jouarre  et 
Saint-Faron. 

Le  17  juin  845,  les  archevêques  de  Sens,  de  Reims 
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Cliâteau  de  Ferrières. 


et  de  Bourges  tinrent  à  Meaux  un  grand  concile  pour 
formuler  des  réclamations  et  les  adresser  au  roi. 
A  celte  époque  commencèrent  les  incursions  nor- 
mandes dont  tout  le  pays  eut  à  souffrir.  En  862,  les 
pirates,  partis  de  Paris,  où  ils  avaient  établi  une 
station,  remontèrent  la  Marne  et  surprirent  Meaux, 
qui  fut  incendiée  et  pillée.  En  887  et  888,  ils  repa- 
rurent et  bloquèrent  la  ville,  la  prirent  par  famine, 
forcèrent  les  habitants  à  révacuer  et  la  livrèrent 
au  plus  complet  pillage.  Ce  ix"  siècle  fut  donc  pour 
la  ville  une  période  de  désastres  dont  elle  eut  peine 
à  se  relever;  dans  le  siècle  suivant,  le  clergé  et  les 
nombreux  monastères  du  diocèse  se  laissèrent  aller 
à  un  relâchement  général  et  à  l'abandon  de  toutes 
les  règles,  malgré  les  pieux  efforts  de  l'évoque  Gau- 
thier. 

Cet  évèque  de  Meaux,  qui  occupa  le  siège  épisco- 
pal  de  1045  à  1082,  fut  au  nombre  des  envoyés 
(lu  roi  Henri  I"  qui  allèrent  en  Russie  chercher 
la  fille  du  grand-duc  Jaroslaf,  Anne,   qui  de- 
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vint  reine  de  France.  Meaux  appartenait  à  cette 
époque  aux  comtes  de  Champagne;  celte  ville  con- 
tinua à  faire  partie  de  leurs  domaines  jusqu'à  la 
réunion  définitive  du  comté  à  la  couronne,  sous  le 
règne  de  Philippe  le  Long  (1317).  Les  malheurs  de 
la  guerre  de  Cent  ans  et  la  jacquerie  n'épar- 
gnèrent pas  cette  partie  de  la  Brie;  nous  avons 
raconté  les  dangers  que  coururent  les  l/elles  dames 
renfermées  dans  le  château  de  Meaux.  Sous  le 
règne  de  Charles  YL  après  la  désastreuse  bataille 
d'Azincourl  (1413),  Meaux  refusa  de  reconnaître 
l'autorité  de  Henri  V  et  fut  assiégée,  en  1420,  par 
le  roi  d'Angleterre.  Après  une  courageuse  résis- 
tance, qui  dura  cinq  mois,  la  ville  fut  forcée  de 
se  rendre  à  discrétion;  ses  principaux  défenseurs 
furent  pendus  ou  eurent  la  tète  tranchée.  Les  An- 
glais conservèrent  Meaux  dix-sept  ans  ;  ils  nom- 
mèrent un  évèque  de  leur  choix,  Paquier  de  Vaux, 
qui  fut  plus  tard  chancelier  de  Henri  VI.  En  1438, 
(e  connétable  de  Richemont  prit  la  ville  d'assaut; 
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Talbol  la  lui  enleva  ;  les  Français  la  rciirircnl  dcTi- 
niliveiiienl  l'annce  suivaiile. 

L'agitation  génûralo  des  esprits  pendant  cette 
période,  les  doutes  et  les  hérésies  mal  contenues 
faisaient  présager  la  part  considérable  que  Meaux 
prit  au  mouvement  de  la  Ilél'orme.  Cette  ville  fut 
comme  le  berceau  du  protestantisme  en  France; 
l'évêquc  Guillaume  Brissonnet,  Jacques  Lefèvre 
d'Élaples,  Guillaume  Farel,  Martial  Mazurier,  Gé- 
rard Bul'fi,  tous  docteurs  en  Sorbonne,  et  les  plus 
savants  hommes  de  l'époque,  favorisèrent  les  doc- 
trines nouvelles.  Une  condamnation  do  la  cour  de 
Rome  enjoignit  à  l'évêque  de  les  abandonner;  ce- 
lui-ci sacrifia  ses  opinions  à  sa  sûreté  personnelle, 
et  ses  amis  furent  dispersés;  mais  la  Réforme  n'en 
fit  pas  moins  de  progrès  parmi  les  habitants  de 
Meaux.  En  1546,  soixante  protestants  furent  brûlés 
sur  la  place  publique,  d'autres  furent  bannis  ou 
fouettés;  mais  les  réformés  continuèrent  à  se  mul- 
tiplier. En  1562,  quand  le  libre  exercice  du  culte 
leur  fut  accordé,  ils  étaient  assez  nombreux  pour 
occuper  tout  un  quartier.  Celle  année  même,  dans 
les  mois  de  juin  et  de  juillet,  il  y  eut  une  lutte  ou- 
verte entre  les  partisans  des  deux  cultes;  les  pro- 
testants, d'abord  vainqueurs  et  maîtres  de  la  ville, 
finirent  par  avoir  le  dessous,  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  pendus.  A  la  Saint-Barlhélemy, 
dans  les  journées  des  24  et  25  août ,  ce  fut  un  mas- 
sacre général;  le  quartier  du  Marché,  qu'ils  occu- 
paient, fut  presque  dépeuplé. 

Pendant  la  Ligue,  Meaux  tomba  au  pouvoir  des 
ligueurs  qui  en  firent  une  place  d'armes  (1539). 
Henri  IV  s'en  empara  facilement  en  1595  et  con- 
firma ses  anciens  privilèges. 

Ravagée,  en  1652,  par  l'armée  de  Lorraine 
marchant  sur  Paris,  Meaux  s'était  relevée  de  ses 
désastres,  quand  la  Révolution  vint  la  troubler  de 
nouveau.  Pendant  les  massacres  de  septembre  1792, 
un  grand  nombre  de  déterms  politiques  y  furent 
mis  à  mort.  En  1814,  Meaux  l'ut,  en  février  et  en 
mars,  le  théâtre  de  plusieurs  combats  entre  les 
Français  et  les  Russes.  Ces  derniers,  battus  d'a- 
bord, foudroyèrent  les  troupes  françaises  dans 
la  plaine  dite  Varenne  de  Meaux.  Les  Français  se 
retirèrent  sur  la  ville  qui,  attaquée  par  les  Russes 
à  deux  reprises,  opposa  la  plus  courageuse  résis- 
tance ;  un  corps  d'armée  revenant  de  Montmirail 
battit  complètement  les  ennemis  à  May  et  à  Lizy  et 
les  rejeta  sur  Soissons;  mais,  quelque  temps  après, 
les  Russes  revinrent  par  La  Ferté-Milon  et  s'em- 


parèrent de  la  ville,  abandonnée  de  ses  défenseurs. 
En  1870,  les  Prussiens  et  les  Allemands  l'occupè- 
rent et  la  rançonnèrent. 

Meaux  est  le  siège  d'un  évêché  illustré  par  Bos- 
suet,  d'un  collège  communal,  d'un  tribunal  de 
commerce  ;  il  y  a  une  conservation  des  hypo- 
thèques, une  division  des  contributions  indi- 
rectes et  une  inspection  forestière.  La  ville  est 
dans  une  situation  agréable;  la  Marne  et  l'Ourcq 
y  font  tourner  un  grand  nombre  de  moulins  ser- 
vant à  la  mouture  des  grains.  Sa  cathédrale  dé- 
diée à  saint  Etienne,  est  un  de  nos  monuments 
historiques  les  plus  remarquables  ;  elle  appartient 
au  xi°  siècle  et  fut  commencée  par  l'évêque  Gau- 
thier, sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  dé- 
truite par  les  Normands.  Une  de  ses  tours  est 
inachevée;  les  dernières  constructions  datent  du 
xvi"  siècle.  Le  choeur  et  le  sanctuaire  sont  de  la 
plus  grande  beauté.  On  y  voit,  sous  la  clef  de  voûte, 
un  buste  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre ,  ainsi 
qu'une  statue  en  marbre  blanc  et  le  tombeau  de  Bos- 
suet,  qui  a  été  ouvert  en  1854.  Après  la  cathédrale, 
il  faut  citer  le  palais  épiscopal  et  son  beau  jardin, 
dessiné,  dit-on,  par  Le  Nôtre,  et  sur  la  terrasse 
duquel  s'élève  un  pavillon  où  se  trouvait  le  cabinet 
de  travail  de  Bossuet  ;  le  séminaire  et  l'ancienne 
église  de  Saint-Remi,  dont  elle  est  une  dépen- 
dance; l'Uôtel-Dieu;  le  palais  de  justice  (dans  l'an- 
cien château  des  comtes  de  Champajae)  ;  l'hôtel  de 
ville;  la  bibliothèque  publique;  la  belle  promenade 
de  la  gare  et  du  boulevard,  etc. 

Meaux  fabrique  des  calicots,  des  indiennes,  des 
poteries  de  terre,  du  salpêtre,  de  la  colle  forte  et 
des  instruments  aratoires.  Il  s'y  trouve  des  tanne- 
ries et  des  corroiries.  Le  commerce  est  très  actif  en 
grains,  farine,  avoine,  volaille,  bestiaux,  fromages 
de  Brie  ,  don!,  on  y  débite  annuellement  plus  de 
300,000  kilogrammes. 

A  une  petite  distance  de  Meaux  on  voit  le  rocher 
de  Crécy,  qui  contient  des  grottes  et  des  pétrifica- 
tions curieuses. 

Cette  ville  est  la  patrie  de  T.  Sauvé  de  Lanoue, 
auteur  dramatique;  de  Florent  de  Puisieux,  traduc- 
teur de  romans  anglais  ;  de  Méhie  de  La  Touche, 
secrétaire-greffier  de  la  Commune  de  Paris. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  parti  de  gueules  et 
de  sinople,  à  la  lettre  capitale  gothique  M  d'or, 
couronnée  d'une  couronne  comtale  d'or,  brochant 
SUT  le  parti;  au  chef  d'azur,  semé  de  /leurs  de 
lis  d'or. 
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CiiP.u.KS.  —  Chollcs,  slation  de  la  li^ne  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Meaux  (réseau  de  i'Ksl),  est 
un  f;ros  bourp;  de  2,500  habilants,  à  30  kilomèlrcs 
à  l'oucsl  ii(^  Meaux,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Marne  et  dans  le  canton  de  Lagny.  Les  rois  de 
rran(!e  de  la  première  race  y  eurent  un  palais  ; 
(ihiiprric  I'^''  y  l'ut  assassiné.  Au  vi»  siècle  s'élevait, 
à  Clielles,  une  abbaye,  fondée  par  sainte  Clolilde, 
rebâtie  vers  (ioG  et  détruite  en  1790. 

Jean  de  Clielles,  architecte  de  la  callK'dralo  de 
Paris  au  xnr^  siècle,  est  né  dans  celte  localité. 

Sur  le  plateau  de  Clielles,  où  les  Prussiens  avaient 
établi  une  batterie  pendant  la  bataille  de  Chainpi- 
gny,  en  1870,  s'élève  un  fort  construit  en  1877. 

Lag\v.  —  Lagiiy,  station  des  ligues  de  Paris  à 
Meaux  et  de  Lagny  à  Villeneuve-Ie-Comte  (réseau 
de  l'Est),  chef-lieu  de  canton,  sur  la  Marne,  à 
21  kilomètres  au  sud-ouest  de  Meaux,  est  peuplé 
par  4,272  habitants.  Cette  ville  est  connue,  dès  le 
VII'  siècle,  par  l'établissement  d'un  monastère  dû 
à  l'Irlandais  saint  Furcy.  Les  Normands  le  rava- 
gèrent au  ix°  siècle.  Il  fut  rétabli  par  Herbert  de 
Vermandois,  qui  investit  l'abbé  du  titre  de  comte 
de  Lagny.  Au  xii'=  siècle,  les  comtes  de  Champagne 
accordèrent  à  cette  ville  une  charte  de  commune. 
A  cette  époque,  sa  pro.spérité  se  développa  rapide- 
ment. La  confrérie  des  maîtres  drapiers  de  cette 
ville  avait  à  Paris  une  halle  spéciale.  Deux  incen- 
dies, en  11.57  et  1184,  et  les  ravages  des  Anglais 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans  mirent  un  terme  à 
cette  prospérité.  En  I41S,  Jean  sans  Peur  établit  sa 
résidence  à  Lagny;  il  pilla  la  ville  avant  de  la  quit- 
ter. Les  Bourguignons  en  restèrent  maîtres  jusqu'en 
1429.  En  1432,  elle  était  rentrée  dans  l'obéissance 
royale  ;  les  Anglais  vinrent  l'assiéger  ;  Charles  VII, 
pour  récompen.ser  les  habitants  do  leur  résistance, 
les  exempta  de  toute  sorte  d'impôts.  En  1443,  les 
Bourguignons  s'en  emparèrent  de  nouveau.  En 
1544,  la  ville  fut  de  nouveau  saccagée.  L'église  de 
Lagny,  dédiée  h  saint  Pierre,  fondée  au  vu"  siècle 
et  trois  fois  reconstruite  depuis,  est  restée  ina- 
chevée. Sur  la  place  s'élève  une  belle  fontaine  du 
xm'  siècle.  Cette  ville  fait  un  grand  commerce  de 
grains,  farines,  fromages,  chanvre. 

Les  armes  de  Lagny  sont  :  d'azur,  à  la  lettre  go- 
thique L  couronnée  d'or  an  côtédextre,  et  un  clou 
couro7iné  d'or  du  cote  sénestre. 


FEnniKnF,<5.  —  Ferrières,  dans  le  canton  et  à 

10  kilomètres  au  sud  de  Lagny,  est  un  village  do 
797  habitants,  entouré  de  bois  de  trois  côtés.  Nous 
ne  mentionnons  cette  localité  que  parce  qu'elle 
possède  le  magnifique  ctiùteau  de  Ferrières,  rési- 
dence favorite  du  baron  de  Hothschild,  construit 
sur  les  plans  de  l'architeiite  anglais  Paxton.  C'est 
dans  ce  château  qu'a  eu  lieu,  le  18  et  le  19  sep- 
tembre 1870,  l'entrevue  de  Jules  Favre,  ministre 
des  affaires  étrangères  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  et  du  comte  de  liismarck.  Fer- 
rières communique  avec  le  réseau  des  chemins  de 
fer  de  l'Est  par  la  station  d'Ozouor-Ia-I"errière. 

Dammartin-en-Goële.  —  Dammartin-en-Goële, 
chef-lieu  de  canton,  à  20  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Meaux,  a  une  population  de  1,780  habitants. 
Cette  ville  est  célèbre  par  ses  seigneurs  et  a  eu  le 
titre  de  comté  ju.squ'en  1789.  Le  premier  sire  de 
Dammartin  est  Manassès,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ii°  siècle.  En  1220,  la  ville  fut  in-^ 
cendiée  et  détruite  ;  reconstruite  par  ses  seigneurs, 
elle  reçut,  en  1420,  d'Antoine  de  Chabannes,  un 
collège  de  chanoines.  Dammartin  fut,  en  1590,  au 
pouvoir  de  la  Ligue  ;  Henri  IV  s'en  empara  la  même 
année.  Dans  la  suite,  Dammartin  passa  successi- 
vement aux  Montmorency  et  au  prince  de  Condé. 
On  y  remarque  l'église  collégiale.  Le  vieux  châ- 
teau, qui  datait  du  x"=  siècle,  a  été  détruit  en  1633. 

11  a  fait  place  à  une  belle  promenade.  Dammartin  a 
des  fabriques  de  blondes  et  de  passementerie  et  fait 
commerce  de  vins,  grains  et  bestiaux. 

Les  armes  de  Dammartin  sont  :  d'argent,  à  trois 
fasces  d'azur,  à  la  bordure  de  sinojjle. 

JuiLLY.  —  Juilly  {Juliacum),  à  18  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Meaux,  a  une  population  de  1 ,023  ha- 
bitants. Un  seigneur  de  Saint-Denis,  Foucault,  fit 
construire  une  église  en  ce  lieu  vers  1180.  Onze 
ans  plus  tard,  celte  église  fut  érigée  en  abbaye.  En 
1638,  l'abbaye  de  Juilly  fut  réunie  à  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  le  P.  Condron  y  fonda  un 
collège  qui  devint  bientôt  célèbre  et  qui  subsiste 
encore,  après  avoir  été  momentanément  fermé  pen- 
dant la  Révolution. 

Louis  et  Jérôme  Bonaparte,  M.  Berryer  et  bien 
d'autres  illustrations  politiques  ou  littéraires  y  ont 
fait  leurs  études. 
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Superficie  :  58* 


RANG   DU   DEPAIITEMENT 
Population  :  47*""''.  —  Densité  de  la  population  :  45*""». 


I.   STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


5."3G  kil.  ciiivs. 
ou  3*3. C3o  liect. 


Hommes,  n.'i.aT; 

[•"cm  m  es,    17  2.0  4  R 

Toi  al.  .  347.3^3 

!;9li;ib.55p:irlil. carré. 


Propriétés  biti.'S...      10.000.000  fr. 

—      DdoKties     3J. 000. 000  »       32.000.000  fr. 
lUvfuu  asrinilc....    170.000.000  » 


II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 

ARRONDISSEMENT    DE    MELUN 

Supci-neic,  l.OSo  kil.  carres  ou  108,523  licct.  —  Populalion,  Ci. 467  hab.  —  Caiitoiis,  G.  —  Communes,  97. 


COMMUNE. 


Melun  (nord) 

BoisfcUcs 

Ijoissise-la-Boi'lrand 

Ccssori 

Livry 

Maincy 

Moc  (Le-. 

Monlereaii  -  sur  -  le  - 

Jard 

Nandv 


t^aiiil-Lieimaiii-La.\is 
Savigny-le-Tcm])le.. 

Seiuc-Poi'l 

Vaux-Ie-1'riiil 

Vei-t-Saiiil-Deiiis... 
Voiseiion 


;  \Melun  (siid) 

;    .\rboiine 

Boisaise-le-Roi.. 

Cély 

Chailly-en-Bière. 

Dammai'ic-lcs-Ly 

Fleury-eii-Dièie.. 

Fertiles 

Pririgy 

Roohclte  (L.i)... 

Saint-Fargeaii. . . 

Saint-  Germain  - 
Eeole 

Saiiit-Marlin-en-Bièrc 

Saint-  Sauveur  -  su 
Ecole 

Vllliers-eu-Bière. . . 
I 


S 

c  r 
5  S 

6.791 

, 

13:i 

6 

293 

7 

393 

7 

2C0 

5 

993 

4 

63 'i 

3 

257 

8 

393 

10 

195 

3 

193 

6 

615 

8 

7« 

11 

807 

2 

702 

3 

340 

4 

4.430 

„ 

199 

1S 

280 

9 

513 

13 

1.043 

9 

1.219 

4 

510 

13 

718 

12 

522 

12 

in  S 

4 

1.085 

15 

175 

15 

443 

14 

309 

M 

90 

8 

LA   COMMUNE. 


Bi-io-Comte-Robert. . 

.g,  Clievry-Cossigny 

3  Combs-la-Ville 

3   Coubcrt 

^1  Evry-les-Cliàteau.\.. . 

o  iFérolles-Attilly 

SlGrégy 

0  jGrisy-Suisnes 

-"  .Lésigny 

g"  jLieusaint 

=  |Linioges-FourcIies. . . 

_  IfLissy 

33  g  I  Moissy-Cramayel . . . 

Réau 

Servon.. 

SoignoUes 

Chilclet-eu-Brie  (Le) 
c[Blandy 

Cliarlieltes 

-g  ÏCliitillou-la-Bordc. . 

Ecbouboulains 

Ecrennes  (Les) 

Féricy 

Fonlaine-le-Port 

^jHéricy 

1  iMacIiault 

||Moisenay 

Sivry-Courtry 

2  j  Valence 

<  5\.\iidrezel 

2  s  yVrgentières 

o  jlAnbepierre 

Ss'Bailly-Carrois 


2.770 
800 
676 
590 
597 
259 
153 
976 
415 
68C 
19 
150 
829 
449 
353 
622 

968 
619 


614 

1.380 
330 
157 
376 
282 


NOM 
de 

LA   CO.MMU.NE. 


Beauvoir 

Bombon 

Bréau 

Cliampdeuil 

Cliampeaiix 

Cliapelle-Gantliier  (La 

Clos-Foiilaine 

Courtomer 

Grisenoy 

Fontenailles 

Fouju 

Grand-Puits 

Guignes 

Ozouer-le-Repos 

Quiers 

Saint-Méry 

Saiut-Oueu 

Vcrneuil 

.Yèbles 


m ,  Tonrnan 

^,  Châtres 

.^1  Chaumes 

■^ICourquetaine 

—  iFavières 

■  S  iGretz 

;  °î  ,  Liverdy 

; "1  |Ozoir-la-Feriière. . . . 
J  £  iOzouer-le-Voulgis. . . 

§  iPontault-Conibault.. 

S   Pûutcarré 

H I  Presles 

o|Roissy 

:3  iSolers 


200 
322 
I.OOO 
290 
293 
440 
302 
350 
345 


Allas  ,!,•  la  l-Va.uT  lllusUi'.- 


i  RmilT  V.Me 


Ci-.iiu-  ,„ir/:'r/itl:i/.l-\r„,    /'u,/u,ii/  Vi-oa. 


I 
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ARRONDISSEAIKNT   DE    COlLOMMIEnS 

Superficie,  O'i'i  kil.  carres  ou  O'i.'ilO  hcct.  —  Populiilion,  t>2.C'i3  hab.  —  Cantons,  ^i. 


Communes,  77. 


Coui.oMMii;ns 

Aulnoy 

Bi'.inllu'il 

Boissy-Io-,ai;\lel 

iCello-siir-Moriii  (La;. 

Cliailly-oii-lîrie 

Giieinouliers 

Giiérard 

Maifoiiculli>s-en-Brie, 

Maiipcilhuis 

M.UHOUX 

POMUDl'USe 

Sainl-.\ngiisti:i 

Saillis 

Fci'h''-Gaiiclier(La).., 

.•\millis 

Cliapi-lli'-Véronge(La 

Cliarl  ronges 

Clievru 

|Choisy-eii-Brie 

Dagny 

l.Jouy-sui'-Mori[i 

ILescherolles 

-eiulon 

Mai'oUes-cn-Brie 

Aieillcray 

MontoUveL 


•A 

«T3 

5_g 

5.2'iO 

„ 

3711 

4 

591 

6 

l.UUI 

4 

81  1 

9 

■  Si" 

4 

I2;i 

6 

1.489 

11 

111 

10 

2SI 

7 

I.OK! 

4 

i.o:i() 

fi 

l.OOG 

6 

884 

8 

2.I2S 

16 

84 1; 

m 

503 

26 

184 

1S 

483 

12 

1.143 

lo 

263 

13 

1.940 

H) 

340 

22 

158 

19 

400 

g 

402 

28 

366 

31 

r.\   COMMUNE. 


MoHiils 

Sainl-BaitliélLTiiy 

'ainl-Mars 

aiiit  -  Martin  -  dos  - 
Champs 

Sainl-Rcniy-la-\'anne. 

Sai[it-Siniéon 


Robais 

[Bellot 

.   Boitron 

I   ClianiTry 

^   Doue 

S    Ilondcnillicrs 

SlMonldaiipliin 

IMoiilenils 

lOrly-siir-Morin 

<  o    Siililonnitres 

3"   Sainl-Cyr-snr-Morin  . 
"  ISainL-Uenis-lÈs- Ra- 
bais   

'Saint-  Gerniain-sons- 

Uoue 

_   Saiiil-LégiT 

^''  Sairil-Onoii-sur-Morin 

-iTréloire  (La) 

1  Verdelet 

,Villeneuve-siu--Beliot. 


■A 

H 

c  g 

133 

23 

427 

25 

262 

23 

447 

21 

901 

13 

674 

12 

1.219 

12 

844 

19 

244 

19 

433 

8 

1.006 

10 

278 

21 

3i2 

26 

72 

31 

401 

17 

«96 

18 

1.3-2S 

14 

709 

II 

363 

S 

212 

14 

231 

13 

561 

13 

1.100 

23 

889 

21 

NO.\I 
de 

LA   COMMUNS. 


Rozoy 

Bernay  

Cliapellc-Iger(La).... 
Cba|iellcs  -  Bourbon 

(Les) 

Conrpalay 

Crèvecœnr 

Dammartin  -  sur  -  Ti  - 

geaux 

iFaremoutiers 
Fdnten.ay-Trésigiiy.. . 
Ilanlefenille 
Hoiissayc  (La) 
Liimlgny 

\Marle3 

Moriccrf 

Nesles 

Neurnioiilicrs 

Ormeaux 

Péza  relies 

Plossis-teu-Aussoux  (Le) 

Tigoairx 

Tonquiii 

Vaiulov . . . . 

Vilbi-it 

Villcneuve-Ie-Comte.. 
Villenenve-Sl-Denis.. 

,Voinsles 

I 


■< 

î 

19 

1.593 

403 

21 

187 

22 

86 

24 

868 

23 

106 

20 

499 

15 

860 

9 

1.292 

23 

113 

14 

583 

21 

447 

15 

45S 

21 

8lfi 

16 

401 

17 

379 

24 

237 

13 

205 

12 

256 

14 

220 

15 

771 

11 

823 

15 

298 

22 

991 

24 

363 

27 

466 

17 

j  AIiUO.\DISSE.ME.\T    DE    FOXÏAl.\EBLE4U 

Superficie,  1.22o  kil.  carrés  ou  122.581  liecl.  —  Populalion,  80.G78  iiab.  —  Gantons,  7. 


Communes,  101. 


/'Fontainebleau 

^Avon 

)Bois-le-Roi 

jSamois 

/Saniorcau 

VVulaincs-sur-Seine. . . 

/ChapeIle-Ia-Reine(La 

.^obères 

Amponville 

I  Boissy-aux-Cailles  . . . 

iBoulancourt 

IBnrcy 

iButbiers 

Frornout 

JGuerclieville 

/  Laicliant 

UNanteau  -  sur  -  Esson  • 

nés 

JNoisy-sur-École 

j  Recloses   

iRuriiout 

ITuiissûii 

L'ry 

Vaiidoué  (Le) 

\Villiers-sous-Gi'ez.. . , 


.Cliileau-Landon. 

Arville... 

Uuiïerville 

jlieaiimonl 

<Bougligny 

jBransles 

iCliainlreaux 

Clienou 


11.653 
1.926 
1.029 
1.092 
350 


2.724 
236 
616 

1.502 
668 
714 

1.100 
418 


I 

|/Gironville 

^  gUcby 

■^  J  j.VIadeleine  (La). . . . 

3  âsMaisoncel'es 

~  ï  jMfindreville 

-"  SfObsonville 

oVSouppos 

Lorrez-le-Bocagc. . . 

Blennes 

Clievry-en  Sereine . 

Uianl  

Egreville 

t'iasy 

Monlmacboux 

Noisy-le-Scc 

l^aley 

,-lPréaux    

Hemauville 

Saint-Ange-le-Vieil 
Tlioury-Férottes . . 
V:iux-sur-Lunaiu. . 

Villebéon 

Villemarécbal 

Voulx 

^  /Montereau-faut- Yonne 

g  2    Barbey 

S  „  iBrosse-Montceaux(La) 

£  3  (Cannes  

§  ^  )Couicelles 

3""\Esmans 

3  J'iFoi'Ses 

S  I /Grande-Paroisse  (La). 

S  '^  f  '-'■'*■*' 

"  3  \Marolles-siir-Seine.. . 
I 


263 

34 

308 

31 

233 

25 

175 

27 

455 

34 

173 

30 

2.483 

28 

854 

32 

803 

34 

634 

27 

339 

32 

1.761 

34 

413 

24 

278 

26 

293 

24 

486 

25 

19r 

30 

441 

30 

129 

26 

583 

29 

235 

36 

608 

36 

672 

20 

1.185 

30 

7.041 

23 

197 

31 

400 

29 

608 

29 

185 

33 

537 

23 

229 

29 

1.034 

20 

449 

31 

596 

31 

Misy-sur- Yonne 

Saiiit-Germain-Laval 

Vareunes ...   

Moret-sur-Loing. 

Celle-sous-.Moret  [La) 

Cliampngno 

Dormelles 

ilCcuelles 

Episy 

'Abintarlol 

Monligny-sur-Loing. 

Saint-Mamnif's  . 

iTliomcry 

Veneux-Nadùn 

Vernou  

ViUccerf 

Villemor 

Ville-Saint-Jacques. . 

Nemours 

Bagueaux 

Bourron 

Clititenoy 

Glievrainvilliers 

Fay-lts-Nemours 

Fromonville 

Garentreville 

Geuevraye  (Lai 

Grez 

Nanteau-snr-Luuain. . 

Nonville , 

Ormesson 

Puligny 

St  Pierre-lès-Nemoun 

ITi'euzy 

I 


671 
312 
261 
171 
863 
1.000 
943 
980 
618 
512 
493 
639 

3.871 
482 

1.178 
184 
306 
295 
681 
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AKItO.NDISSKMKNT    1)K    MKAUX 

Superficie,  1.2"j7  kil.  carrés  ou  12o.()7-2  In'cl.  —  l'o|uilalioii,  9j.7;j1  liub.  - 


Caillons,  7.  —  Communes,  1S4. 


Meadx 

Clmmbry 

Oliaiicoiiiii    

Givfçy 

Fublaiiies 

Gecniigny-l'Evèque... 
MarcMiil-lÈs-Meaux. . . 

Moiitci-aiix 

,Nanteuil-li's-Meaux. . . 

Neiifiucjutiei's 

Pencliard 

Poiiicy 

Trilport 

Varreddes 

■Villenoy 

Claye-Soiiilly 

.\nncl-sur-Marne 

Carnclin 

Charmeiitray 

Charny 

''.ompans 

Court  i-y 

Kresius 

Gressy 

Isles-R's-Villeiioy 

[veriiy 

Messy 

Milry-Mory 

Nantmiillet 

Pin  (Le) 

Plessis-anx-Bois  (Le). 
Précy-snr- Marne. . . . 

Saint-Mesmes 

Trilbardou 

Vignely 

Vilieparisis 

Villei'oy 

Villevaudc 


/Crécy-en-Brie 

Bailly-Romainvilliers. 

Boulcurs 

iBoiitigny 

lChapclle-sur-Crécy(La) 
iCoiiilé-Sainte-Libiaire 

(Couilly 

jCoulommes 

Cmitrovoult 

|Esbly 

Haule-Maison  (La).. . 

Magny-lc-Hongre 

Montry 

Quiney-Ségy 

Saint-Fiacre 


i. 

< 

si 

11.730 

,j 

521 

6 

2.',a 

4 

321 

3 

3G5 

7 

32!l 

9 

500 

4 

39fi 

9 

1.178 

4 

520 

5 

380 

4 

\ik 

5 

953 

5 

1.02S 

7 

80(> 

3 

1,6G7 

15 

889 

15 

1s:i 

18 

170 

9 

4S0 

11 

20'i 

22 

470 

23 

39') 

11 

63 

19 

252 

8 

323 

11 

«3 

15 

1.820 

2'i 

229 

17 

404 

21 

130 

13 

208 

9 

224 

16 

416 

7 

110 

S 

SOS 

20 

264 

10 

637 

20 

934 

13 

314 

1R 

387 

10 

613 

7 

923 

16 

339 

10 

552 

10 

383 

10 

369 

12 

471 

10 

296 

15 

174 

14 

411 

11 

1.573 

8 

215 

9 

LA   COMMUNE. 


^  >? 


.Saint  -  Germain -Its- 
Couilly 

Saint-Marliii-lfcs-Vou- 
langis 

Sancy  

Sen-is 

Vaucourl.ois 

Viliemaronil 

Villiers-sur-Morin  . . . 


/  Dammartin-en-Goële. 

Cuisy 

Forliy 

Gesvies-Ie-Cliapitre. . 

^   .Juilly 

■|   Longperrier 

£    Maroliémoret 

fis    Manregard 

;  2    .Mesnil-Amelot  (Le).. 

Je,    .Montgé 

;  5c    Montliyon 

\  =■  y  Monssy-le-Nenf 

\  "  \  Moiissy-!e-Vieux 

:  «"  lOissery 

:  I    Othis 

■■  g    Plessis-l'Evèque  (Le). 

)  S    Rouvres 

g  ISaint-Mard 

„  ISaint-PaUius 

"*  I  Saint-Soiipplets 

Tliieux 

Villenenve-sous-Uam- 

1      martin 

\Vinantes 

I 

ILa  Ferté-sous-Jouarru 
Bassevelb- 
Bnssières 
Cliamigny 
Changis 
Gitry 
Jouarre 
Luzancy 
Méry-sur-Marne 
Nanteuil-sur-Marne. . 

\  "  \Pierre-Levée 

;  g  Reuii 

:  ~  jSaacy-sui'-Marne 

,  g  fSaiute-Aulde 

(  E|  Saint-Jean-les-Ueux- 

5  g       Jumeaux 

en   Sammeron 

""   Sept-Sorts 

(Signy-Signets 

Ussy-sur-Marne 


z 

3  i 
10 

474 

584 

16 

182 

11 

268 

17 

191 

10 

239 

10 

622 

13 

1.780 

20 

147 

13 

163 

15 

89 

15 

1.023 

18 

431 

22 

120 

15 

143 

29 

510 

27 

626 

14 

899 

8 

494 

29 

283 

27 

432 

16 

230 

23 

120 

10 

199 

19 

44', 

19 

304 

17 

833 

12 

383 

21 

40', 

2', 

237 

14 

4.771 

19 

432 

32 

290 

28 

637 

23 

232 

11 

676 

30 

2.519 

20 

474 

23 

300 

26 

335 

27 

433 

16 

376 

21 

1.2S1 

27 

342 

27 

565 

11 

451 

16 

132 

18 

537 

19 

607 

15 

NDM 
do 

I.\   CnMMU.MÎ. 


1, 

IBrou 

Bussy-SaiiiL-Geoiges. 

Bussy-Saint-Marlin.. 

Chalilert 

Champs 

Clianteloup 

Chelles 

Clicssy 

Colli'gien 

Ctmclie.s 

Uoiipvray 

Croissy-Beaubonrg. . , 

-S   Dampmart 

z  r-:  /Emt'Tainville 

%  "^  \Ferrières 

-J  g  .Gouvernes , 

g  JGuermantes 

g  Ijabliiies 

gjJossigny 

Lesclies 

Lognes 

M,)ulevrain 

Nuisiel 

Pomponne 

Saint-ThibauU-des- 
Vignes 

Tliovigny 

Torcy 

Vaires 


Lizy-sur-Ourctj 

Armentières 

Barcy 

Coclierel 

Congis 

Coulombs 

Crouy-sur-Ourcq 

Dhnisy 

Dony-ïa-Ramée 

Elro'pilly 

Germigny-sous-  Cou 

lombs 

Jaignes 

Marcilly 

Mary-sur-Marue 

May-en-Multien 

Ocquerre 

Plessy-Piacy  (Le) 

Puisieux 

Tanci'ou 

Trocy 

Vaux-sons-Coulombs . 

Vendrosf 

Vincy-Manœuvre  . . . . 


ARRONDISSEMENT    DE    PROVINS 

Superficie,  1.224  kil.  carrés  ou  122.443  liect.  —  Population,  53.784  hab.  — 


Cantons,  b.  —  Communes,  101. 


/  Provins 

Chalautre-ia-Petite.. . 

Chapelle-S'-Sulpice(la) 

IChenoise 

iGucharmoy 

iLourps 

JMortery 

IPoigny 
Rouilly 
Sainl-Brice 
Sainte-Colombe 
Sainl-Hilliers 
Saint-Loup-de-Naud . 
Vulaines 


7.593 

» 

670 

» 

166 

» 

1.088 

10 

333 

9 

344 

8 

165 

5 

214 

3 

277 

4 

400 

2 

619 

4 

608 

8 

740 

7 

160 

7 

Bray-sur-Seine 

Baby 

Balloy 

Bazoches-lès-Bray. . . 

Chalmaison 

Everly  

Fontaine-Fourches. . 

Gouaix 

Gravon 

Giisy-sur-Seine 

Ilermé 

Jaulnes 

iMonligny-  le-  Gués 
dier 


1.598 

18 

121 

24 

292 

24 

733 

24 

463 

11 

470 

13 

777 

22 

1.003 

10 

111 

26 

178 

13 

712 

10 

354 

22 

371 

24 

I  Mousseaux-lès-Bray . 

Moiiy-sur-Seine 

Noyen-sur-Selne 

lOrmes  -  sur  -  Voulzi* 

l     (Les) 

jPassy-sur-Seine .... 
j Saint  -  Sauveur  -  lès 

Bray 

jSoisy 

/Tombe  (La) 

Villenauxc-la-Petilc. 

VilIlers-sur-Seine. . . 
IVilluis 


SEINE-ET-MAKNR 
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SUITE   DE    L'ARRONDISSEMENT    DE    PROVINS 


LA   COMMUNS, 


Donnemarie-en  -  Mnn- 


Ccssoy. 


ss 


Clialaulrc-la-Reposto 
(.'.liMcnay-sur-Seine. . 

Coiilfiiijoii 

IJoiitilly 

Egligny 

Giirey-le-ClK\tel 

Jiitigny 

Liziiies 

Ltiiselairifs 

Meigiieux 

Mons 

Moiiligiiy-Lcncoup.. 

Paroy 

Savins 

SiCT 


Tliéiiisy 

Villeneuvc-les-Bordi- 
Vimpelles 


K 

< 

3  u 

1.031 

17 

iisa 

13 

1SX 

19 

7n:i 

2'i 

2:>2 

2  G 

79i 

17 

116 

24 

2bl-. 

22 

317 

12 

140 

10 

233 

15 

220 

1S 

405 

16 

1.065 

23 

135 

15 

40'.1 

10 

95 

15 

432 

13 

418 

15 

414 

26 

659 

20 

I  Nangi3 

I  Baniiost 

I  Hezalles 

lliiiisclon 

Icliapulle-Rablais  (La) 

l(;iiàU'aubleau 

iiix-cii-Brie  (La). . . 

iKontaiiis 

/Kiùloy 

\Gaslins 

.Iniiy-le-Châtel 

Maison -Ronge 

p  f'^y 

^  '"ainpillon 

aint-Jiist 

f  Vanvillé 

I  Vieux-Champagne . . 
Villegagnon 


^_ 

çj-O 

r^ 

■-"ê 

o 

2.57S 

21 

ISO 

16 

127 

IS 

.523 

30 

233 

16 

783 

20 

253 

27 

184 

20 

638 

25 

1.530 

20 

563 

11 

577 

25 

662 

19 

204 

18 

169 

15 

200 

15 

157 

17 

LA   COMMUNR. 


^£ 


VilIitTS-Saint-Georges 

Angers 

l'eanehcry 

Heton-Bazoclies 

Cernenx 

Chalautre-la-Grande. . 

Cliiimpcenesl 

Courclian:ip 

Coiirtacon 

l''ontaine-souS'Xontjipi!lon 

Léchelle 

Louan  

Marets  (Les) 

MeIz-sur-Seinc 

Monccanx-lcs-Provins 

Pierrelez 

Rnpércnx 

St-Martin-Chennelroii 
St-  Ma  ri  i  n-du-Boscliel 

Sancy-l«s-Prov  ns 

Sonrdnn 

Vieux-Maisons 

Villegiuis 

Voulton  


III.   STATISTIQUE   MORALE  (1) 

Par  M.  Euo.  BOUTMY,  ancien  professeur. 

Les  cIiilTrcs  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
déparlement  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 23S.U7 

Protestants 2.638 

Israélites 315 

Clergé  catholique 409 

pasteurs 6 

Ribhins 


Mouvement  de  la  population. 

lissances 7. 906 

Mariages 2.598 

Décès 8.068 

uréeniovennodelavie.    35a.  i  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 91,64 

Nonibre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'Éiat 4 

Nombre  des  écoles  primaires 

(pilbliqi:C^  <iu    liljr(s).  .    .  870 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 

COURS  d'assises. 
39»    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .     1  sur  i9.2S5hab. 

N'oriil.re  tolaUlcs  r.ccu-i-..   ...      18 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  dos  enfants  natu- 
rels      .  (5) 

Nrmbre  total 


Suicides. 

I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 
la  poiuilation.  .     1  sur  2. 092  hab. 
Nombre  toial 129 


Crimes  contre  les  propriétés. 

38®    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

lapnpul;  ■■  -  • 


toi.-il. 


Tribunaux  correctionnels. 

28®    I  Nombre  des  affaires 1.808 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .     2.151 
Xoniljre  des  couil:i;iiiiês.  .  .     1.008 


Procès. 

I  Affaires  civiles  (6) 
Affaires  commerciales  {'). 
Faillites  (8) 


1.496 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     1  sur  80  hab. 

Nombre  total 4.329 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  .        ?10 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  24 
Aliénés  k  la  charge  du  dé- 
partement          208 

Sociétésde  secoursmutucls.  8.» 


Contributions  directes  (9). 

12®   I  Foncière 3.024.163 

Personnelle  et  mobilière  613.970 

l'O'.Lcs  et  fciïèUTs.  ...  391  C03 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  V Annuaire  statistique  de  la  France  (18781.  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d  après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Ctt((e  catholique.  —  Évèché  à  Meaux,  suffragant  de  la  métropole 
de  Paris.  Le  diocèse  de  Meaux,  qui  comprend  le  département  tout 
entier,  compte  39  cures,  402  succursales  et  37  vicariats  rétribués 
par  l'Etat.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses  êlablies 
dans  le  département  sont  au  nombre  de  32  :  3  pour  les  hommes 
et  29  pour  les  femmes. 

Culte  reformé.  —  Le  département  possède  à  Melun  une  Église 
consistoriale,  desservie  par  5  pasteurs  et  divisée  en  5  sections, 
qui  sont  :  Meaux.  Nanteuil-lès-.Meaux,  Saint-Denis-lès-Rebais, 
Quincy-Ségy,  Fontainebleau. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Paris.  Collèges  com- 
munaux à  Melun,  à  Meaux,  à  Coulommiers  et  à  Provins;  collège 
libre  à  Juilly,  dirigé  par  les  Pères  de  1  Oratoire  ;  13  établissements 
libres  pour  l'^'usoignement  secondaire.  Ecole  normale  d'instituteur 
primaires  à  .Melun  et  cours  normal  d'institutrices  à  Juilly.  Au 


point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrite  dans  le 


iprii 


de  6  à  13  ans,  sur  loo  enfants  recensés,  le  département  de  Seine- 
et-Marne  occupi?  le  4P  rang.  Il  occupe  le  34c  rang  d'après  le  nombre 
d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

f4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  Seine-et-Marne 
ressortit  a  la  cour  d'appel  de  Paris.  Melun  est  le  siège  de  la  cour 
d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal 
de  première  instance;  celui  de  Melun  est  divisé  en  deux  chambres. 
Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Meaux,  à  Provins  et  à 
Montereau. 

(5)  Aucun  infanticide  n'ayant  été  relevé^  dans  le  départemeat 
pendant  l'année  qui  a  servi  de  type  à  notî-e  statistique  (Compte 
général  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  l'année  1816; 
Impr.  nationale,  1878),  nous  éiablissous  le  rang  d'après  le  nombre 
des  enfants  naturels,  qui  est  de  450. 

(6)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(7)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(8)  Terminées  pendant  l'année. 

(9)  Trésorier-payeur  général  à  Melun  ;  receveur  particulier  dans 
ch.nquo  chef-lieu  d  arrondissement  ;  71  per:''^p1eurî. 
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1875.  L'Antique  et  royale  cité  de  Moret-sur-Loing,  par  l'abbé  A. 

Pougeois.  In-8'. 

1875.  La  Formation  du  département  de  Seine-et-Marne  en  1790, 
par  Lhuillier.  In-S°  broché. 

1873.  Petite  géographie  du  département  de  Seine-et-Marne  (collec- 
tion Em.  Levasseur).  In-12. 

1877.-18S0.  Monuments  religieux,  civils  et  militaires  du  Gàlinais 
(départements  de  Seine-et-Marne  et  du  Loiret),  depuis  le 
xi«  jusqu'au  xvni'  siècle,  par  Michel.  Grand  in-S". 

4878.  Géographie  physique  et  historique  du  département  de  Seine 
et-Marne,  par  Th.  Lhuillier.  l  vol.  in-12,  avec  carte. 

1878.  Notice  descriptive  et  statistique  sur  le  département  de  Seine- 
et-Marne,  par  Senaull,  chef  d'escadron   d'état-major. 
1  vol.  in-iô. 
Bulletin  de  la  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  art> 
du  département  de  Seine-et-Marne.  In-s»; 

Annuaire  historique,  topographique  et  statistique  du  dé 
partement  de  Seine-et-Marne  et  du  diocèse  de  Moaux. 
In-i8  (plusieurs  volumes). 

Almanach  historique,  topographique  et  statistique  du  dé- 
partement de  Seine-et-.Marno  et  du  diocèse  de  Meaux 
1  vol.  in-12,  1861  à  1880. 

Voir  les  feuilles  48,  49,  65,  66,  80,  81  de  la  grande  carte  do 
France  dite  de  l'Etat-Major,  publiée  par  le  Dépôt  de  lu 
guerre. 

Carte  des  chasses,  dressée  par  le  Dépôt  de  la  guerre  en  isoo 

■Vues  de  Provins,  par  Dusommerard.  1  vol.  in-l",  1822. 

Monuments  inédits  de  Provins,  dessinés  et  publiés  fa- 
J.  Berna,  a.  Grand  in-g*. 


fttua.  —  iuipiiuicrie  V'  P.  Lauoussi;  el  C'*,  rue  Montpuruasse,  1&, 
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SEINE-ET-OISE 

Ghef-licu     :     VERSAILLES 

Superficie  :  5,604  kil.  carrés.  —  Population  :  561,990  habitants. 
6  Arrondissements.  —  36  Cantons.  —  686  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  département  de 
Seine-et-Oisc  appartient  à  la  région  septentrionale 
de  la  France;  il  circonscrit  entirrenient  le  dépar- 
tement de  la  Seine.  A  l'exception  d'une  partie  du 
Câlinais  français,  appartenant  au  déparlement  de 
Seine-et-Marne,  il  a  été  formé  en  entier,  en  17iK), 
aux  dépens  de  l'Ile-de-France,  dont  il  comprend,  en 
tout  ou  partie,  sept  petits  pays  :  une  portion  du  Câli- 
nais français,  la  presque  totalité  du  Hurepoix,  une 
portion  de  la  Crie,  de  l'Ile-de-France  proprement 
dite,  du  Vexin  français  et  du  Beauvaisis,  et  la  par- 
tie principale  du  Maniais. 

11  lire  son  nom  de  la  Seine,  qui  le  traverse  du 
sud-est  au  nord-ouest,  et  de  l'Oise,  qui  en  par- 
court la  partie  nord-ouest  avant  de  se  jeter  dans 
la  Seine  à  Conflans-Sainte-Honorine.  Il  appartient 
donc  entièrement  au  bassin  de  la  Seine  ;  le  méri- 
dien de  Paris  le  traverse  dans  toute  sa  longueur  à 
l'est. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  de 
l'Oise;  à  l'est,  celui  de  Seine-et-Marne;  au  sud, 
celui  du  Loiret;  à  l'ouest,  ceux  d'Eure-el-Loir  et 
de  l'Eure. 

IV attire  du  sol,  niontagues.  —  En  géné- 
ral, le  sol  de  ce  département  est  formé  de  terre 
végétale,  argileuse  ou  sablonneuse,  reposant  sur 
des  masses  calcaires.  Il  est  formé  en  grande  partie 
de  plaines  et  de  forêts,  et  parsemé  de  vallées  et 
de  coleaux.  Au  fond  des  vallées  serpentent  des  ruis- 
seaux ou  des  rivières  dont  le  cours  est  toujours 
paisible;  la  direction  de  ces  vallées  est  générale- 
ment perpendiculaire  au  cours  du  fleuve. 

Nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  rencontrer 
des  montagnes  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise;  à  peine  y  voit-on  des  collines  qui  alteigaent 
•200  mètres.  Les  points  culminants  sont  :  la  colline 
d'Arthies-en-Vexin,  203  mètres  au-dessus  du  niveau 
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de  la  mer;  le  coteau  de  Meudon,  18'i;  celui  de  Mont- 
morency,  174;  la  montagne  de  Sannois,  167; 
la  Cour  de  marbre  du  palais  de  Versailles,  154 ,  la 
colline  sur  laquelle  s'élève  la  tour  de  Montlhéry, 
137;  la  butte  du  Griffon,  près  de  Villeneuve-Saint- 
Ceorges,  120  ;  la  terrasse  de  Saint-Germain,  86  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'aspect 
du  pays  est  très  varié;  le  département  offre,  sur 
tous  les  points,  des  champs  admirablement  culti- 
vés, des  enclos,  de  belles  forêts,  des  parcs  char- 
mants, de  riants  villages,  de  magnifiques  châ- 
teaux et  une  quantité  innombrable  de  maisons  de 
campagne  et  d'habitations  délicieuses.  Le  sol  de 
ce  département,  qui  est  très  fertile,  se  divise,  d'a- 
près sa  nature  :  en  sol  de  riche  terreau,  15,000  hec- 
tares; sol  de  craie  ou  calcaire,  310,755;  sol  de 
gravier,  32,142;  sol  sablonneux,  202,440  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de  Seine- 
et-Oise  est  traversé  par  trois  rivières  navigables  : 
la  Seine,  l'Oise  et  la  Marne,  et  par  160  cours  d'eau 
qui  arrosent  le  territoire  de  38o  communes;  ils 
ont  ensemble  une  longueur  d'environ  1,200  kilo- 
mètres et  font  mouvoir  720  usines.  Les  principaux 
de  ces  cours  d'eau  sont  :  l'Essonnes,  qui  est  navi- 
gable pendant  2  kilomètres;  la  Juine,  l'Orge,  l'Yères, 
la  Bièvre,  le  Rouillon,  la  Vaucoulcurs,  la  Mauldre 
el  l'Epte. 

La  Seine  prend  naissance  dans  le  département  de 
la  Côle-d'Or,  au  pied  de  la  ferme  des  Vergerots,  près 
de  Saint-Germain-la-Feuille,  à  471  mètres  d'alti- 
tude et  à  4  kilomètres  au  sud  de  Chanceaux,  canton 
de  Flavigny,  arrondissement  de  Semur,  dans  un  val- 
lon que  l'on  nomme  dans  le  pays  le  Buis-de-Seine; 
elle  est  formée  par  trois  ruisseaux,  et  ce  n'est 
qu'après  en  avoir  reçu  beaucoup  d'autres  qu'elle 
commence  à  rendre  quelques  services  à  l'indus- 
trie. Elle  pénètre  dans  Seine-et-Oise  à  2  kilomètres 
de  Coudray-sur-Seine  (près  de  Corbeil),  à  251  ki- 
lomètres de  sa  source,  après  avoir  traversé  les 
03.  —  Seixejet-Oise,  1«  Lir. 
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dt3partemcnlâ  do  la  Cùle-d'Or,  de  l'Aube  et  de 
Soiiie-el-Marnc.  Le  neuve,  dont  la  navigation  est 
alors  d'une  très  grande  importance,  parcourt  dans 
le  département  une  ligne  très  sinueuse  d'environ 
144  kilomètres,  longueur  qui  forme  à  peu  près  le 
double  de  ce  qu'une  ligne  droite  traverserait  dans 
le  même  sens.  Sa  largeur  moyenne  est  de  240  à 
270  mètres,  et  sa  profondeur  de  9  à  10  mètres. 
Elle  entre  dans  le  département  près  de  Coudray- 
sur-Seine,  passe  à  Corbeil,  Ris,  Ablon,  Villcneuve- 
Saint-Georges;  entre  dans  le  département  de  la 
Seine  à  2  kilomètres  de  Cboisy-le-Roi,  pour  en 
ressortir  en  aval  d'Épinay-sur-Seine  ;  arrose  en- 
core dans  Seine-et-Oise  Argentcuil,  Besons,  Port- 
I\Iarly,  Le  Pccq,  Maisons,  Condans,  Poissy,  Meulan, 
Mantes,  La  UoChe-Guyon,  et  en  sort  à  1  kilomètre 
de  Port-Villez,  près  de  Vernon,  pour  venir  se 
jeter  dans  la  Manche  après  avoir  arrosé  les  dé- 
partements de  l'Eure  et  de  la  Seine -Inférieure, 
ayant  parcouru,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  em- 
bouchure, au  Havre,  746  kilomètres. 

Les  principaux  affluents  de  droite  de  la  Seine 
sont,  dans  le  déparlement  :  l'Yères,  la  Marne,  le 
■Rouillon  grossi  du  Grould  et  de  la  Morée,  l'Oise,  le 
Banthelu,  l'Aubetle-de-Meulan  et  l'Epte. 

L'Yères  vient  du  département  de  Seine-et-Marne, 
entre  dans  celui  de  Seine-et-Oise  près  de  Va- 
rennes  ;  arrose  Quincy,  Boussy,  Épinay,  Brunoy, 
Crosne,  Villeneuve-Saint-Georges,  oij  elle  a  son 
embouchure;  elle  reçoit  sur  sa  rive  gauche  le  ru 
de  Monlgeron,  qui  sort  de  la  forêt  de  Sénart.  Son 
cours  dans  le  déparlement  est  de  17  kilomètres. 

La  Marne,  l'un  des  affluents  importants  de  la 
Seine,  qui  a  sa  source  au  pied  du  plateau  de  Lan- 
gres,  traverse  les  départements  de  la  Haute-Marne, 
de  la  Marne,  de  l'Aisne,  de  Seine-et-Marne,  et 
pénètre  dans  Seine-et-Oise  près  de  Gournay-sur- 
Marne,  pour  venir  se  jeter  dans  la  Seine  à  Charen- 
ton,  après  un  cours  de  6  kilomètres  seulement 
dans  le  département. 

L'Oise  prend  sa  source  sur  les  frontières  de  la 
France  et  du  royaume  de  Belgique,  traverse  les  dé- 
partements de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  entre  dans  celui 
de  Seine-et-Oise  à  3  kilomètres  de  Noisy-sur-Oise, 
et  vient  se  jeter  dans  la  Seine  à  Conllans-Sainte- 
ilonorine,  après  un  parcours  de  45  kilomètres  dans 
ie  département,  sur  les  225  qui  représenlent  sa 
longueur  totale.  Elle  passe  àL'Isle-Adam,  Pontoise, 
Sergy  et  Maurecours  ;  elle  reçoit,  à  droite,  le  Cham- 
bly,  le  Sausseron,  la  Viosne;  à  gauche,  l'Isieux  et 


les  rus  de  Presles,  de  Chanvry,  de  Mcry  et  de  Pier- 
relay.  La  Viosne,  qui  a  20  kilomètres  de  cours,  est 
l'affluent  de  l'Oise  le  plus  important  du  départe- 
ment; elle  passe  à  Chars  et  vient  aboulir  dans  l'Oise 
à  Pontoise.  La  plupart  de  ces  cours  d'eau  servent 
au  flottage  des  bois  ou  à  alimenter  les  usines. 

L'Epie  limite  le  département  en  quittant  celui  de 
l'Eure,  et  le  sépare  de  ce  dernier  sur  une  longueur 
de  25  kilomètres  ;  elle  passe  à  Saint-Clair-sur-Eple, 
Bray,  Gommecourt,  Limetzet  Port-Villez,  au-dessus 
duquel  elle  grossit  la  Seine;  elle  a  pour  affluent  le 
ru  de  Magny. 

Parmi  les  affluents  de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
nous  citerons  dans  le  déparlement  :  l'Essonnes,  pe- 
tite rivière  qui  vient  de  celui  du  Loiret,  arrose 
Boigneville,  La  Ferlé-Alais,  dix  à  douze  autres  pe- 
tites communes,  Essonnes  et  Corbeil,  où  elle  a 
son  embouchure,  après  un  cours,  du  sud  au  nord, 
d'environ  45  kilomètres  dans  le  département.  Sa 
largeur  est  de  9  mètres,  sa  profondeur  très  va- 
riable; elle  est  flottable  depuis  son  entrée  dans  le 
département,  et  navigable  depuis  Le  Bouchet  l'es- 
pace de  12  kilomètres. 

L'Essonnes  reçoit  sur  la  rive  gauche  la  Juine,  ap- 
pelée quelquefois  rivière  d'Étampes,  qui  vient  éga- 
lement du  département  du  Loiret,  et  passe  à  Méré- 
ville,  Boissy,Ormoy,  Étampes,  Auvers,Chamarande, 
Lardy,  Saint-Vrain  et  se  réunit  à  l'Essonnes  à  la 
poudrerie  du  Bouchet.  Comme  l'Essonnes,  la  Juine 
est  importante  à  cause  des  nombreuses  usines 
établies  sur  son  cours;  elle  est  renommée  pour 
la  grande  quantité  d'écrevisses  qu'elle  nourrit. 

L'Orge  prend  sa  source  dans  le  déparlement,  à 
8  kilomètres  à  l'ouest  de  Dourdan,  près  de  Soinï-.Mar- 
tin-de-1'rétencourt,  arrose  Sainte-Mesme,  Dourdan, 
Saint-Chéron,  Breuillet,  Arpajon,  Saint-Michel-sur- 
Orge,  Savigny-sur-Orge,  Juvisy  et  Mons,  où  elle  se 
jette  dans  la  Seine.  Son  cours  peut  être  évalué  à  50  ki- 
lomètres et  sa  largeur  moyenne  à  5  mètres.  Celte 
petite  rivière  est  aussi  poissonneuse  que  l'Essonnes 
et  alimente  aussi  un  grand  nombre  de  moulins  et 
d'usines  ;  elle  reçoit  à  Arpajon  la  Remarde  grossie 
de  la  Renarde,  la  Salemouille,  qui  passe  à  Mar- 
coussis  ;  mais  le  plus  important  de  ses  affluents  est 
l'Yvette,  dont  la  longueur  est  d'environ  36  kilomè- 
tres et  la  largeur  moyenne  5  mètres  ;  elle  vient  de 
Lévy-Saint-Nom,  traverse  Dampierre,  Chevreuse, 
Gif,  Bures,  Orsay,  Palaiseau,  Longjumeau,  et  se 
jelte  dans  l'Orge  entre  Épinay  et  Villemoisson. 

La  Bièvre  a  un  cours  de  17  kilomètres  dans  le 
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déparlement;  elle  prend  sa  source  à  Guyancourl, 
arrose  lîue,  Joiiy,  Uièvrc,  Verrières,  et  entre  alors 
dans  le  déparicment  de  la  Seine  pour  se  jeter  à 
Paris  dans  le  grand  égout  collecteur  sous  le  nom 
do  rivière  des  Gobclins.  Les  eaux  de  ce  ruisseau 
sont,  comme  celles  des  petites  rivières  que  nous 
venons  d'énumérer,  utilisées  par  un  grand  nombre 
d'établis-^ements  industriels. 

La  Mauldre,  qui  a  30  kilomètres  de  cours,  passe  au 
Tremblay,  à  Néauphle-leVieux,  à  lieynes,  à  Mareil,  à 
iMaule,  à  La  Falaise,  près  d'Épùnc,  et  se  jette  dans  la 
Seine  un  peu  en  amont  de  Porcheville.  Elle  re(;oit  sur 
sa  rive  droite  le  ru  de  Gally,  qui  passe  à  Grignon. 

Enfin,  la  Vaueouleurs  est  formée  par  la  réunion 
de  plusieurs  ruisseaux  qui  se  rassemblent  à  Sep- 
teuil  ;  elle  se  jette  dans  la  Seine  à  Mantes,  après  un 
cours  total  d'environ  20  kilomètres. 

Le  déparlement  de  Seineet-Ûise  est  traversé  par 
deux  canaux  :  celui  de  l'Ourcq  et  le  canal  de  Chelles. 
Le  canal  de  l'Ourcq  y  entre  par  le  canton  de  Go- 
nesse,  passe  à  Sévran  et  traverse  la  forêt  de  Bondy; 
son  parcours  dans  le  département  n'est  que  de  7  à 
8  kilomètres.  Quant  au  canal  de  Chelles,  il  n'a  dans 
le  département  que  3  kilomètres  et  demi. 

Le  canal  de  Versailles,  dont  le  seul  objet  est 
d'embellir  le  parc,  a  1,400  mètres  de  longueur,  de 
Versailles  à  la  ferme  de  Gally,  et  sa  largeur  est  de 
62  mètres  ;  il  fait  partie  du  domaine  national. 

Les  étangs  sont  nombreux  dans  ce  département. 
Nous  citerons  :  ceux  de  Saint-Quentin,  dont  la  super- 
ficie est  de  187  hectares,  entre  la  vallée  de  la  Maul- 
dre et  celle  de  la  Bièvre  ;  celui  de  Saint-Gratien  ou 
de  .Montmorency,  plus  connu  des  Parisiens  sous  le 
nom  plus  imposant  de  lac  d'Fnffkien,  67  hectares, 
dans  la  vallée  de  la  Seine;  ceux  de  Saint-Hubert, 
132  hectares;  des  Bréviaires,  117  hectares,  sur  le 
versant  du  bassin  de  l'Eure,  dans  la  vallée  du  même 
nom;  celui  de  Saclay,  70  hectares,  dans  la  vallée  de 
la  Bièvre.  Ceux  de  Ville-d'Avray,  de  Trou-Salé,  de 
Gobert  et  de  Montbauron  sont  de  moindre  étendue. 
Enfin,  le  bassin  dit  la  Pièce  d'eau  des  Suisses  est 
un  étang  creusé  de  main  d'homme,  qui  a  240  mè- 
tres de  longueur  sur  100  mètres  de  largeur. 

Le  département  de  Seine-et-Oise  renferme  de 
nombreux  marais;  les  plus  importants  sont  situés 
dans  les  vallées  de  la  Juine  et  de  l'Essonnes  ;  on  y 
rencontre  plusieurs  exploitations  de  tourbe. 

A'oîes  «le  eoiiimuiiîcatioii.  —  La  proxi- 
mité de  la  capitale  assure  à  ce  département  un 


grand  nombre  dévoies  de  communication,  dont  les 
plus  importantes  rayonnent  sur  Paris.  Aussi,  en 
sus  des  200  kilomètres  de  voies  navigables  que 
forment  ses  deux  rivières  navigables  et  deux  ca- 
naux, y  compte-t-on  :  26  routes  nationales,  d'un 
développement  de  744  kilomètres;  60  routes  dé- 
partementales, 86o  kilomètres;  60  chemins  vi- 
cinaux de  grande  communication,  695  kilomètres; 
119  chemins  vicinaux  d'intérêt  commun  ou  de 
moyenne  communication,  950  kilomètres;  et 
3,782  chemins  vicinaux  ordinaires  d'un  parcours 
général  de  3,875  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  du  département  ou  leurs 
embranchements  sont  au  nombre  de  30;  la  plupart 
convergent  sur  Paris,  où  ils  forment  les  têtes  de 
ligne  des  grandes  compagnies. 

Nous  citerons  :  I.  Le  réseau  du  Nord,  qui  com- 
prend :  1"  la  ligne  du  Nord  proprement  dite,  la- 
quelle se  partage  à  Saint-Denis  en  deux  branches, 
l'une  passant  dans  le  département  par  :  Enghien, 
Ermont,  Franconville-Ilerblay,  Pierrelaye,  Pon- 
toise,  Saint-Ouen-l'Aumône,  Auvers,  Valmondois, 
LTsle-Adam,  Champagne-Persan,  Beaumont,  avec 
un  petit  embranchement  à  Enghien  sur  Montmo- 
rency ;  2°  l'autre  par  Piorrefitte-Slains,  Villiers-le- 
Bel-Gonesse,  Goussainville,  Louvres  et  Luzarches- 
Surville,  et  de  là  à  Chantilly  (Oise)  ;  3»  la  ligne  de 
Soissons,  qui  se  détache  des  précédentes  près  des 
fortifications  de  Paris,  et  dessert,  dans  Seine-et- 
Oise,  la  station  de  Sévran-Livry. 

IL  Le  réseau  d'Orléans,  qui  comprend  :  1"  la 
ligne  d'Orléans,  qui  remonte  les  vallées  de  la  Seine, 
de  l'Orge  et  de  la  Juine,  en  desservant  les  sta- 
tions de  :  Ablon,  Athis-Mons,  Juvisy,  Savigny-sur- 
Orge  {avec  embranchement  surLongjumeau  et  Pa- 
laiseau),  Épinay-sur-Orge,  Péray-Vaucluse,  Saint- 
Michel,  Bréligny,  MaroUes,  Bouray,  Lardy,  Chama- 
rande,  Étréchy,  Étampes  {o6  kilom.  de  Pari.s}, 
Monnerville  et  Angerville;  2°  la  ligne  de  Tours, 
qui  se  détache  de  la  précédente  à  Brétigny  et  re- 
monte la  vallée  de  TOrge  en  desservant  Arpajon, 
Breuillet,  Saint-Chéron,  Dourdan,  Sainte-Mesme, 
Ablis-Paray  ;  3°  la  petite  ligne  de  Paris  à  Limours, 
qui  dessert,  dans  Seine-et-Oise  :  Palaiseau,  Lo- 
zère, Orsay,  Gif,  Saint-Remy-lès-Chevreuse,  Boul- 
lay-lès-Troux  et  Limours  (40  kilom.  de  Paris). 

III.  Le  réseau  de  l'Ouest,  qui  comprend  :  1°  la 
ligne  de  Brest,  qui  dessert  dans  le  département  : 
Versailles,  Saint-Cyr,  Trappes,  La  Verrière,  Les 
Essarls,   Le  Perray,   Rambouillet  (48  kilom.   de 
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Paris);  2»  la  lipfne  deOranville,  qui  se  sépare  de  la 
précédente  près  de  Sainl-Cyr,  et  dessert  •  Villepreux- 
les-Clayes,  Plaisir-Gripnon,  Villicrs-Néauplile, 
Monlfort-l'Amaury  (45  kilom.  de  Paris),  Garanciù- 
res,  Tacoigiiières  et  Houdan  ;  3°  la  ligne  du  Havre, 
qui  suit  la  vallée  de  la  Seine  en  desservant  : 
Houilles,  Maisons  (17  kilom.  de  Paris),  Aclières, 
Poissy  (27  kilom.  de  Paris),  Villennes,  Triel,  Meu- 
lan  (41  kilom.  de  Paris),  Épône,  Manies  (58  kilom. 
de  Paris),  Ilosny  et  Bonnières  ;  4°  la  ligne  de  Cher- 
bourg, qui  se  confond  avec  la  précédente  jusqu'à 
Mantes,  et  dessert  ensuite  Dreval,  avant  de  péné- 
trer dans  le  département  de  l'Eure;  5°  la  ligne 
de  Dieppe,  qui  se  détache  de  la  précédente  à  Asniè- 
res,  passe  par  Argenteuil,  se  confond  à  Ermont 
avec  la  ligne  du  Nord,  s'en  détache  en  amont  de 
Saint-Ouen,  remonte  la  vallée  de  laViosne,  et  des- 
sert Pontoise,  Boissy-l'Aillerie,  Ws- Marines  et 
Chars  ;  6°  à  Chars  se  détache  un  embranchement 
de  13  kilomètres,  qui  dessert  Magny;  7°  la  ligne  de 
Versailles,  rive  droite  (23  kilom.),  qui  se  détache 
aussi  de  la  ligne  de  Cherbourg  à  Asnières  et  des- 
sert Saint-Cloud  et  Ville -d'Avray;  8"  la  ligne  de 
Saint-Germain,  qui  se  détache  de  la  ligne  de  Cher- 
bourg à  Colombes,  et  dessert  Rueil,  Chaton,  Le  Vé- 
sinet.  Le  Pecq  et  Saint-Germain  (21  kilom.  de 
Paris)  ;  9°  la  ligne  de  Versailles,  rive  gauche,  qui 
dessert  Meudon,  Bellevue,  Sèvres,  Chaville,  Viro- 
flay,  Versailles  (18  kilom.  de  Paris). 

IV.  Le  réseau  de  Paris-Lyon-Médilerranée,  com- 
prenant •  1"  la  ligne  de  Lyon,  qui  remonle  les 
vallées  de  la  Seine  et  de  l'Yères,  et  dessert  dans 
le  département  :  Villeneuve-Saint-Georges,  Mont- 
geron  et  Brunoy  ;  2"  la  ligne  de  Montargis,  qui  se 
détache  de  la  première  à  Villeneuve-Saint-Georges, 
se  soude  à  Juvisy  à  la  ligne  d'Orléans,  et  dessert 
dans  le  département  :  Ris-Orangis,  Évry-Pelit- 
Bourg,  Corbeil-Essonnes,  Moulin-Galant,  Mennecy, 
Ballancourt,  La  Ferté-Alais,  Boutigny,  Maisse  et 
Boigneville. 

V.  Le  réseau  de  l'Est,  qui  comprend  :  1°  la  ligne 
de  Paris  à  Château-Thierry,  avec  la  station  de 
Gagny-Montfermeil,  dans  Seine-et-Oise;  2°  la  ligne 
de  Paris  à  Longueville,  qui  se  détache  à  Noisy-le- 
Sec  (Seine)  de  la  précédente  et  dessert  Villiers-sur- 
Marne;  3°  la  ligne  de  Brie-Comte-Roberl,  qui  des- 
sert dans  Seine-et-Oise  :  Sucy-en-Brie-Bonneuil, 
Boissy-Saint-Léger,  Linieil,  Villecresnes  et  Mandres. 

A  ces  lignes,  il  faut  ajouter  la  ligne  de  Grande- 
Ceinture,  composée  de  sections  :  1°  de  Versailles  à 


Aclières,  stations  :  Saint-Cyr,  Noisy-lc-Roi,  Marcil- 
Alarly,  Saint-Germain,  Poissy,  Achèrcs;  2»  d' Aclières 
à  Noisy-le-Sec,  stations  :  Maisons,  Ilouilles-Sar- 
trouville,  Argenteuil,  Epinay,  Stains-Pierrolilte,  La 
Courneuvc-Dugny,  Le  Bourget,  Bobigny,  Noisy-le- 
Sec;  3"  de  Noisy-le-Sec  à  Juvisy,  stations  :  Rosny- 
sous-Bois,  Nogent-sur-Marne-Bry ,  Plant-Cliampigny, 
La  Varenne-Chennevières,  Sucy-Bonneuil,  Ville- 
neuve-Saint-Georgcs,  Draveil-Vigncux,  Juvisy; 
4°  de  Juvisy  à  Versailles,  stations  :  Savigny,  Épinay- 
sur-Orge,  Longjumeau,  Palaiscau,  Bièvre,  Jouy, 
Versailles. 

D'autres  lignes  sont  à  l'étude  ou  en  construction  ; 
parmi  les  premières,  il  faut  citer  la  ligne  de  Paris 
à  Gien  par  Montargis,  celle  de  Paris  à  Anneau  et 
la  ligne  de  Rambouillet  à  Mantes,  de  Rambouillet  à 
Dreux,  de  Dreux  à  Étampes,  d'Étampes  à  Me- 
lun,  etc.,  etc.  ;  et,  au  nombre  des  voies  encore  en 
construction  (1883),  celles  d'Étampes  à  Anneau, 
de  Courbevoie  aux  Moulineaux,  et  de  L'Étang-la- 
Ville  à  Saint-Cloud.  Ajoutons  encore  que,  en  même 
temps  qu'un  service  de  bateaux-omnibus  dessert 
Sèvres  et  Saint-Cloud,  ces  mêmes  communes  et 
Versailles  sont  encore  desservies  par  des  tram- 
ways, etc.,  etc. 

Climat.  —  Le  département  de  Seine-et-Oise 
est,  après  le  département  de  la  Seine,  celui  dans 
lequel  les  observations  météorologiques  ont  été 
suivies  avec  le  plus  de  persévérance  ;  dès  l'année 
1685,  on  s'y  occupait  de  météorologie.  Le  P.  Cotte, 
savant  physicien,  le  promoteur  de  la  science  dont 
nous  parlons,  était  curé  de  Montmorency  :  il  a 
laissé  de  nombreux  mémoires  relatifs  à  ses  obser- 
vations, et  après  lui  l'abbé  Caron,  et  surtout  le 
docteur  Bérigny,  Jobert  et  Richard  les  ont  conti- 
nuées; on  a  même  établi  depuis  1846  un  observa- 
toire à  Versailles,  et  les  résultats  que  l'on  y  a 
obtenus  sont  fort  importants  pour  la  science. 

Le  département  appartient  à  la  région  dite  du 
climat  séquanien.  A  Versailles,  la  température 
moyenne  annuelle  maxima  est  de  21'',8  du  ther- 
momètre centigrade,  et  la  température  moyenne  an- 
nuelle minima  est  de  0'',3  (pour  une  période  de 
troisannées,  1847à  1849).  La  température  moyenne 
maxima  de  l'hiver  est  de  11°, 8,  et  la  température 
moyenne  minima  est  de  6°, 8.  L'été,  la  tempéra- 
ture moyenne  annuelle  minima  est,  pour  la  môme 
période,  de  7»,8,  et  la  température  moyenne  an- 
nuelle maxima  de  la  même  saison  est  de  30°,8. 
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Année  moyenne,  le  nombre  des  jours  de  pluie  est 
de  108  ;  celui  des  jours  de  grêle,  de  8;  enfin,  celui 
des  jours  d'ornge  est  de  13.  La  colonne  baromé- 
Iriiue  varie  annuellement  de  743'""', 30  à  752'""',57. 
L'air  y  est  généralement  vif  et  sain;  les  vents  les 
plus  dominants  sont  ceux  du  sud-ouest,  de  l'ouest 
cl  du  nord-ouest;  ils  sont  généralement  froids  et 
iuimides,  et  ils  arrêtent  la  transpiration. 

Pi'ocliiot ions  naturelles.  —  Sous  le  rap- 
port géologique,  le  département  de  Seine-el-Oise 
dépend  du  bassin  de  Paris.  Les  grès  et  les  sables 
marins  supérieurs  forment  le  sommet  des  collines, 
et  le  calcaire  d'eau  douce  apparaît  dans  les  plaines. 
On  trouve  dans  certains  terrains,  et  notamment 
aux  environs  de  Jouy,  des  bois  silices,  ainsi  que 
du  fer  oxydé  ;  ce  dernier  se  rencontre  par  couches 
horizontales  au  milieu  des  sables.  A  Meudon  et  à 
Séraincourt,  on  voit  des  couches  de  fer  limoneux. 
Le  département  possède  des  carrières  de  marbre, 
d'albâtre,  de  pierres  à  bâtir,  de  pierre  meulière, 
de  pierre  à  chaux,  de  grès,  d'argile,  de  marne  et 
surtout  de  kaolin.  On  trouve  à  Argenteuil  la  pierre 
lithographique  ;  on  rencontre  la  tourbe  en  abon- 
dance dans  les  vallées  de  la  Juine,  de  l'Essonnes  et 
de  l'Orge;  enfin,  il  existe  à  Enghien  une  source 
d'eau  sulfureuse  qui  convient  aux  affections  rhu- 
matismales, et  à  Forges-les-Bains,  à  Saint-Ger- 
main-en-LayeetAbbécourt,  des  sources  d'eaux  mi- 
nérales de  même  nature  ou  ferrugineuses,  qui 
conviennent  aux  maux  de  tète,  aux  faiblesses  d'es- 
tomac, aux  inflammations  intestinales  et  aux  fiè- 
vres intermittentes.  Le  règne  végétal  n'offre  rien  de 
particulier  :  le  département  est  fertile  en  toutes  sor- 
tes de  grains;  une  partie  des  arrondissements 
d'Étampes  et  de  Rambouillet  est  formée  par  ces 
vastes  plaines  de  la  Beauce  dont  les  amples  mois- 
sons nourrissent  Paris,  plaines  jadis  incultes  dont 
Fortunat,  l'évèque  de  Poitiers,  ne  craignait  pas  de 
dire,  au  vi"  siècle  :  «  Il  ne  manque  seulement  à  la 
Peauce  que  six  choses  :  des  sources,  des  prés,  des 
bois,  des  pierres,  des  arbres  et  des  vignes.  » 

Le  déparlement  de  Seine-et-Oise  alimente  aussi 
Paris  de  ses  légumes  et  de  ses  primeurs;  ses  pâtu- 
rages sont  abondants.  Les  cantons  d'Argenteuil,  de 
Montmorency,  de  Poissy  sont  renommés  pour  leurs 
fruits  à  noyau;  les  pépinières  sont  en  plus  grand 
nombre  et  mieux  entretenues  dans  ce  départe- 
ment que  dans  la  plupart  des  autres.  Les  forêts  y 
sont  nombreuses;  les  principales  sont  celles  :  de 


Saint-Germain,  .^,307  hectares;  Rosny,  1,950; 
Rambouillet,  1,300;  L'Isle-Adam,  Meudon,  Marly, 
Versailles.  Leurs  essences  principales  sont  le  chêne, 
lo  châtaignier,  le  bouleau  et  le  charme.  La  vigne 
n'occupe  que  la  trente-quatrième  partie  du  ter- 
ritoire. 

Les  animaux  domestiques  sont  généralement 
d'une  belle  race.  On  se  livre  peu  à  l'élève  des 
bœufs,  mais  les  vaches  et  les  moutons  sont  l'objet 
d'un  soin  particulier;  il  y  a  quelques  années, on  se 
livrait,  aux  haras  de  Meudon,  de  Rambouillet,  de 
Villebon  et  de  Viroflay,  à  l'élève  du  cheval,  et  l'on 
était  parvenu  à  obtenir  des  résultats  satisfaisants; 
mais  plusieurs  de  ces  haras  ont  été  fermés  depuis 
1848.  Le  gibier  est  moins  abondant  que  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne;  cependant  il  y  a 
encore  quelques  belles  chasses  réservées.  Les  fo- 
rêts se  ressentent  du  voisinage  de  la  capitale, 
elles  sont  fréquemment  parcourues  dans  tous  les 
sens  par  les  promeneurs  ;  aussi  renferment-elles 
peu  d'animaux  sauvages,  qui  ne  sauraient  y  trou- 
ver de  retraites  assez  sûres.  Les  seuls  animaux 
nuisibles  appartiennent  aux  espèces  qui  font  la 
guerre  aux  habitants  des  basses-cours.  Les  rivières 
et  les  étangs  sont  très  poissonneux  ;  enfin,  l'éduca- 
tion des  abeilles  a  fait  de  sensibles  progrès. 

Industrie  agricole,  niauufaeturièrc 
et  coniiuercialc.  —  Déjà  très  perfectionnée, 
l'agriculture  du  département  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès.  Ils  sont  principalement  dus  aux 
excellentes  méthodes  propagées  par  l'école  régio- 
nale d'agriculture  de  Grignon ,  située  dans  le 
canton  de  Poissy,  et  aux  encouragements  de  la  so- 
ciété d'agriculture  et  des  comices  agricoles.  La  cul- 
ture maraîchère  et  celle  des  arbres  à  fruit  y  ont 
une  grande  extension  et  sont  traitées  avec  beau- 
coup d'intelligence,  à  cause  du  débit  avantageux 
que  le  voisinage  de  la  capitale  assure  à  leurs  pro- 
duits. Nous  avons  dit  que  les  cantons  de  Montmo- 
rency, d'Argenteuil  et  de  Poissy  étaient  renommés 
pour  leurs  Truits  à  noyau  ;  les  cerises  de  Montmo- 
rency s'exportent  même  à  l'étranger.  Marcoussis 
alim.ente  Paris  de  ses  primeurs  :  fraises,  cerises, 
haricots  verts,  pommes  dé  terre  nouvelles,  et  fait, 
au  printemps  et  à  l'automne,  un  grand  commerce 
de  violettes  ;  Argenteuil  est  renommé  pour  ses 
asperges;  à  Bruyères- le -Chàtel,  on  cultive  les 
fleurs  en  grand  pour  en  recueillir  les  graines; 
Montlhéry  et  Linas  approvisionnent  la  capitale  de 
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leurs  poUi'ons  Les  communes  de  Néauphle,  Iloiulan; 
Saiul-Nom  cl  Ablis  produisent  en  abondance  des 
l'ruils  à  cidre.  On  recueille  beaucoup  de  châtaignes 
sauvages  dans  les  l'orùls  de  Montmorency  et  dans 
les  bois  de  Versailles.  Les  fruits  charnus,  pommes 
et  poires  sauvages,  se  rccoltcnt  dans  la  forêt  de 
Rambouillet:  ces  fruits,  sèches  au  four,  se  débitent 
sous  le  nom  de  dagncneUcs  au  marché  du  même 
lieu,  et  donnent,  en  les  faisant  fermenter  avec  de 
l'eau,  une  boisson  fort  usitée  dans  les  campagnes. 
Les  vignobles,  qui  sont  de  médiocre  qualité,  lour- 
nissaient,  avant  l'invasion  de  la  maladie  de  la 
vigne,  année  moyenne,  22o,000  hectolitres  de 
vin,  qui'  étaient  consommés  presque  en  totalité 
dans  le  département.  En  1871,  la  production  des 
vignobles  du  département  a  été  de  118,193  hecto- 
litres, estimés 4, 200, 020  francs;  en  1874,  elle  était 
de  236,747  hectolitres,  valant  8,328,739  francs; 
en  1873,  elle  montait  à  413,435  hectolitres  ;  enfin, 
en  1876,  elle  redescendait  à  236,882  hectolitres 
pour  n'être  plus  que  de  70,370  hectolitres  en  1880. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  : 
superficie  bâtie  et  voies  de  communication,  80,262 
hectares,  et  en  territoire  agricole,  480,102  hec- 
tares. Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  cé- 
réales, 210,236  hectares;  farineux,  20,960;  cul- 
tures potagères  et  maraîchères,  11,620;  cultures 
industrielles,  11,002;  prairies  artificielles,  60,688; 
fourrages  annuels,  7,276  ;  autres  cultures  et  ja- 
chères, 34,082;  vignes,  7,171;  bois  et  forets, 
91,767;  prairies  naturelles  et  vergers,  14,133; 
pâturages  et  pacages,  1,321;  terres  incultes, 
9,626  hectares. 

Tous  les  genres  d'industrie  sont  en  activité 
dans  le  département  :  on  y  compte  un  grand  nom- 
bre de  carrières  en  exploitation,  des  moulins  à  fa- 
rine, parmi  lesquels  ceux  de  Corbeil,  d'Étam- 
Ijes,  de  Pontoise,  de  Morigny,  d'Étréchy  sont  cités 
comme  les  plus  remarquables.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  filatures  ;  nous  citerons  celles  de  Cor- 
beil, d'Essonnes,  de  Villepreux,  de  Saclas,  de  Bois- 
sy-la-Uivière,  de  ilodent  et  de  Limetz'.  Essonnes 
renferme,  en  outre,  des  fabriques  de  tissus  de  drap 
et  d'impression  sur  étoffes,  ainsi  qu'une  belle  pa- 
peterie. Mentionnons  encore  :  les  forges  d'Athis, 
la  verrerie  de  Sèvres,  la  cordonnerie  d'Arpajon, 
la  bonneterie  de  La  Ferté-Alais,  de  Gonesse,  d'É- 
tampes,  de  Rueil  ;  les  produits  chimiques  de  Pon- 
toise, la  passementerie  de  Beaumont,  la  fabri- 
que de  lacets  de  Lardy,  et  tant  d'autres  établisse- 


ments industriels  dont  nous  épargnerons  au  lec- 
teur la  liste  trop  longue  et  trop  faslidieusc.  A  la 
tête  de  ces  établissements  viennent  se  placer  la 
manufacture  de  Sèvres  et  la  poudrerie  du  Douchet, 
qui  toutes  deux  appartiennent  à  l'Élut;  la  première 
a,  comme  on  le  sait,  une  célébrité  européenne  et 
justement  méritée. 

Le  commerce  a  particulièrement  pour  objet  les 
grains,  les  vins,  les  fruits,  les  légumes,  les  four- 
rages et  autres  productions  du  sol,  ainsi  que  les 
bestiaux  et  les  volailles  destinés  à  l'alimcnlation 
de  la  capitale.  Les  laines  sont  un  objet  de  com- 
merce assez  important  pour  les  villes  d'Etampcs, 
de  Rambouillet  et  de  Dourdan.  Corbeil,  Étampos, 
Pontoise  approvisionnent  Paris  de  farines;  les  pé- 
pinières de  Versailles,  qui  jouissent  d'une  certaine 
réputation,  fournissent  des  fleurs  et  des  arbustes 
qui  s'exportent  au  loin;  Étampes  fait  un  commerce 
de  miel  et  de  cire,  Argentcuil  de  vins  et  de  plâtre; 
enfin  le  Bas-Meudon  et  Bougival  livrent  au  com- 
merce leur  blanc,  qui  rivalise  avec  le  blanc  d'Es- 
pagne. Le  nombre  des  foires  du  département  est 
de  116  ;  elles  se  tiennent  dans  46  communes.  Quel- 
ques-unes, comme  la  célèbre  foire  de  Saint-Cloml 
et  celle  dite  des  Loges ^  dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main, ne  sont  guère  que  des  réunions  bruyantes 
où  le  Parisien  vient  chercher  le  plaisir  et  l'oubli 
des  affaires.  D'autres,  comme  la  foire  de  la  Saint- 
Louis  à  Versailles,  celles  de  la  Saint-Jean  à  lîam- 
bouillet,  de  la  Saint-Michel  à  Étampes,  celles  do 
septembre  à  Houdan  et  à  Dourdan,  de  décembre  à 
Mantes,  de  septembre  et  de  novembre  à  Pontoise, 
du  cinquième  dimanche  après  Pâques  à  Corbeil, 
sont  fort  importantes;  elles  durent  plusieurs  jours 
et  il  s'y  fait  beaucoup  d'affaires  en  chevaux,  bes- 
tiaux, mercerie,  quincaillerie,  rouenncries,  nou- 
veautés et  efl'ets  d'habillement. 

Outre  ces  foires,  il  existe  dans  la  plupart  des 
chefs-lieux  de  canton  des  marchés  hebdomadaires; 
citons  les  marchés  aux  grains  de  Corbeil,  Mantes, 
Marines,  Palaiseau,  Rambouillet,  Montmorency, 
Chevreuse,  Montlhéry,  Étampes  et  Dammarlin,  et 
des  marchés  aux  fruits,  beurre  et  légumes  de 
Saint-Germain,  de  Montfort,  de  Limours,  de  Luzar- 
ches,  de  Beaumont,  de  L'Islc-Adam,  de  Gonesse,  de 
Sèvres  et  de  Triel.  On  comprend  que  le  voisinage 
de  la  capitale,  ainsi  que  le  grand  nombre  de  voies 
de  communication  qui  couvrent  le  département 
d'un  réseau  de  plus  de  30,000  kilomètres  de  déve- 
loppement, favorise  singulièrement  l'écoulement 
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Chdleau  de  Versailles. 


de  tous  les  produits  de  l'industrie  agricole,  manu- 
facluricre  et  commerciale  ;  aussi  ce  département 
occupe-t-il  le  sixième  rang  dans  l'ordre  de  la  ri- 
clicssc  générale  des  départements  français. 

Di  visîou  politique  et  acliuiuîstrati  ve« 

— Le  déparlement  de  Seine-et-Oise  a  pour  chef-lieu 
Versailles  ;  il  comprend  6  arrondissements,  36  can- 
tons et  686  communes  ;  le  tableau  slalislique  que 
nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appar- 
tient à  la  région  agricole  du  nord  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évêché 
dont  le  siège  est  à  Versailles,  et  qui  est  suffragant 
de  rarchevèché  de  Paris  ;  il  y  a  à  Versailles  un 
grand  et  un  petit  séminaire,  et  l'on  compte  dans 
le  diocèse  :  12  cures  de  première  classe,  51  de  se- 
conde, 521  succursales  et  61  vicariats.  Les  protes- 
tants ont  à  Versailles  une  chapelle  évangélique  et 
cinq  temples  de  prière  à  :  Versailles,  Saint-Ger- 
main, Bellevue,  Corbeil,  Mantes  et  Gommecourt,  qui 
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dépendent  du  consistoire  de  Paris.  Les  Israélites 
ont  un  temple  à  Versailles. 

Les  six  tribunaux  de  première  instance  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  et  le  tribunal  de 
commerce  de  Versailles  sont  du  ressort  de  la  cour 
d'appel  de  Paris.  Poissy  possède  une  maison  cen- 
trale de  détention  pour  les  condamnés  des  dépar- 
tements de  la  Seine  et  de  Seine-el-Oise;  il  y  a  à 
Vaujours  un  asile  modèle  pour  les  jeunes  enfants  ; 
on  vient  de  construire  à  Ponloise  une  prison  cellu- 
laire et  on  doit  en  construire  une  à  Corbeil. 

Versailles  et  le  département  dépendent  de  l'a- 
cadémie universitaire  de  Paris  ;  il  y  a  à  Ver- 
sailles un  lycée  de  première  classe,  l'un  des  plus 
beaux  établissements  de  ce  genre  qui  soient  en 
France,  et  qui  l'emporte  de  beaucoup,  sous  le  rap- 
port du  bien-être  matériel,  de  l'heureuse  distribu- 
tion et  de  l'étendue,  sur  tous  les  lycées  de  Paris; 
Pontoise  et  Étampes  ont  des  collèges  communaux; 
Versailles  possède  une  Société  d'émulation  des 
93»  —  Seine-et-Oise,  2»  Liv. 


10 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


sciences,  Icllrcî?,  arls  et  agriculture,  une  écolo 
normale  d'instituteurs,  4  écoles  préparatoires  aux 
écoles  tlu  gouvernement;  Rambouillet  a  une  Société 
archéologique,  et  il  y  a  dans  le  département  32  in- 
stitutions ou  pensions,  et  1,081  écoles  primaires. 

Le  territoire  du  département  de  Sciue-ct-Oise, 
comme  celui  de  la  Seine,  est  partagé  entre  plu- 
sieurs corps  d'armée  :  c'est  ainsi  que  l'arrondisse- 
ment de  Pontoise  appartient  au  2°  corps  d'armée 
et  à  la  2°  région  de  l'armée  territoriale,  dont  l'é- 
tat-major  est  à  Amiens;  les  arrondissements  de 
Mantes  et  de  Versailles  dépendent  du  3°  corps  d'ar- 
mée et  de  la  4"  région  de  l'armée  territoriale,  dont 
rétal-major  est  à  Rouen  ;  l'arrondissement  de 
Rambouillet  dépend  du  4°  corps  et  de  la  4'^  région 
de  l'armée  territoriale,  dont  l'état-major  est  au 
Mans  ;  enfin  les  arrondissements  de  Corbeil  et 
d'Étampes  dépendent  du  5°  copps  d'armée  et  de  la 
5°  région  de  l'armée  territoriale,  dont  l'état-major 
est  à  Orléans. 

Il  y  a  à  Saint-Cyr,  près  de  Versailles,  une  école 
spéciale  militaire  dont  la  réputation  est  univer- 
selle; à  Rambouillet,  une  école  des  pupilles  de 
l'armée  (enfants  de  troupe)  ;  au  château  d'Écouen 
et  aux  Loges,  dans  la  furet  de  Saint-Germain ,  des 
institutions  succursales  de  la  maison  d'éducation 
dite  de  la  Légion  d'honneur  de  Saint-Denis;  au 
Bouchet,  près  d'Essonnes,  sur  l'emplacement  de  la 
maison  de  campagne  où  mourut  Duquesne,  une 
poudrerie  nationale.  Les  compagnies  de  gendar- 
merie nationale  appartiennent  à  la  1™  légion,  dont 
l'état-major  est  à  Paris. 

Paris  est  entouré,  dans  le  département  de  Scinc- 
et-Oise,  d'une  ceinture  de  forts  et  de  batteries  qui 
font  de  sa  banlieue  immédiate  un  vaste  camp 
retranché  ;  ces  forts  sont  :  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  ceux  de  Saint-Pierre,  près  de  Cormeilles- 
en-ParisIs,  d'Andilly,  de  Domout,  de  Montmorency, 
de  la  Butte-à-Pinçon,  de  Stains,  de  Vaujours,  de 
Chelles,  de  Villiers-sur-Marne,  de  Chennevières,  de 
Sucy-en-Brie,  la  batterie  de  Limeil,  le  fort  de  Villc- 
iieuve-Saint-Georges;  et,  sur  la  rive  gauche,  de 
Palaiseau,  de  Villeras  (de  Saclay),  Haut-Bue,  la 
batterie  de  Bouviers,  le  fort  de  Saint-Cyr,  Saint- 
James  et  Aigremont,  près  de  Poissy.  Ces  forts  sont 
reliés  enire  eux  par  le  chemin  de  fer  départemen- 
tal de  Grande-Ceinture. 

Le  département  de  Seine-et-Oise  dépend  :  de 
l'arrondissement  minéralogique  de  Paris  (région  du 
nord  et  du  nord-ouest),  de  la  1'^''  inspection  divi- 


sionnaire des  ponts  et  chaussées  et  du  l"  arron- 
dissement forestier,  dont  le  conservateur  réside  à 
Paris.  Il  y  a  à  Grignon  une  école  nationale  d'agri- 
culture ou  institut  agronomique. 

On  compte  dans  ce  département  94  perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  58  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU  DÉPARTEMENT 

Le  département  de  Seine-et-Oise,  compris  autre- 
fois dans  la  province  de  l'Ile-de-France,  n'a  jamais 
eu  plus  d'unité  que  nous  ne  lui  en  voyons  aujour- 
d'hui; bien  avant  les  développements  qu'a  pris 
Paris  comme  capitale  de  la  France,  avant  même 
que  l'ancienne  Lutèce  eût  acquis  l'importance  que 
lui  donna  la  domination  romaine,  les  habitants  des 
contrées  qui  nous  occupent  étaient  divisés  en  na- 
tions distinctes  et  souvent  hostiles  les  unes  aux 
autres.  Les  rives  de  la  Seine  étaient  occupées  par 
les  Parisii,  peuplade  adonnée  à  la  navigation  ;  les 
Vellocasses  étaient  possesseurs  de  la  partie  septen- 
trionale du  département,  qui  s'étend  entre  l'Oise 
et  la  Seine,  et  qui  fit  plus  tard  partie  du  Vexin; 
l'ouest  appartenait  aux  Carimtcs,  dans  un  espace 
compris  entre  l'emplacement  actuel  de  Mantes  et  le 
canton  de  Rambouillet;  enfin,  toute  la  région  méri- 
dionale, c'est-à-dire  le  territoire  des  arrondisse- 
ments d'Étampes  et  de  Corbeil,  avait  pour  maîtres 
les  Sénonais.  Les  immenses  forêts  qui  s'étendaient 
à  l'ouest  protégeaient  les  mystères  religieux  des 
druides  ;  aussi  leurs  principaux  collèges  étaient-ils 
dans  le  pays  des  Carnutes.  César  rend  hommage  au 
caractère  belliqueux  de  ces  habitants  de  la  Gaule 
celtique;  contre  eux,  il  eut  plus  souvent  recours 
aux  ruses  de  la  politique  qu'à  la  force  des  armes. 

Quand  Vercingétorix  fit  appel  au  patriotisme 
gaulois,  Carnutes,  Sénonais  et  Parisii  furent  des 
plus  ardents  à  se  ranger  sous  ses  ordres,  et  le 
département  de  Seine-et-Oise  put  compter,  selon 
les  récils  de  César  lui-même,  vingt  mille  de  ses  sol- 
dats parmi  les  premiers  martyrs  de  l'indépendance 
nationale.  La  victoire  définitive  des  Romains  eut 
pour  conséquence  l'elTacement  des  nationalités 
entre  lesquelles  se  partageait  le  territoire  ;  de  nou- 
velles délimitations  furent  tracées,  de  nouvelles  dé- 
nominations furent  imposées  :  jusqu'au  iv°  siècle, 
Lutèce  et  tout  le  territoire  actuel  de  Seine-et-Oise 
firent  partie  de  la  quatrième  Lyonnaise  ou  Sénonie. 
Sur  ce  sol  si  profondément  remué  depuis,  l'éta- 
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blisseinent  de  la  domination  romaine  a  laissé  peu 
do  traces;  nous  savons -cependant  que  des  routes 
furent  ouvertes  pour  le  passade  des  légions  ;  Paris, 
que  sa  position  fit  adopter  par  les  vain(iueurs 
comme  un  des  centres  do  leur  gouvernement,  a  pu 
conserver  quelques  ruines  des  monuments  de  cette 
époque;  mais,  dans  le  pays  environnant,  couvert 
de  forcis  profondes,  habité  par  des  populations 
aguerries  et  menaçantes,  il  convenait  peu  à  la  poli- 
tique romaine  d'encourager  le  développement  des 
anciens  bourgs  ou  l'établissement  de  villes  nou- 
velles dont  Timportance  aurait  réveillé  les  souve- 
nirs et  les  espérances  des  nationalités  vaincues. 

Sur  un  sol  aussi  remué  et  fouillé  que  l'a  été 
celui  de  Seine-et-Oise,  on  ne  peut  guère  compter 
sur  la  conservation  des  monuments  mégalithiques, 
celtiques  et  gallo-romains.  Cependant  on  rencontre 
encore  quelques-uns  de  ces  monuments.  On  con- 
naît, par  exemple,  les  dolmens  de  Meudon,  les 
menhirs  de  Bruyères-le-Chùlel  ;  le  nom  du  village 
de  Pierrefitte  rappelle  le  souvenir  d'un  de  ces  mo- 
numents, et,  près  de  Chars-en-Vexin,  le  docteur 
Bonnejoy  vient  de  sauver  de  la  mise  en  moellons 
une  autre  pierre  connue  autrefois  sous  le  nom  de 
\à Pierre  qxàtourne.  A  Gency,  on  montre  une  pierre 
levée  que  l'on  appelle  dans  le  pays  le  Palet  de 
Gargantua,  la  Pierre  du  Fouet  ou  la  Pierre  qui 
pousse,  et,  comme  à  la  plupart  des  monuments  de 
ce  genre,  la  légende  ne  manque  pas.  A  Jouy-lé- 
Moutier,  on  en  montre  une  autre.  A  Bougival  et  à 
La  Gelle-Saint-Cloud,  à  Marcoussis,  sur  la  lisière  du 
bois  des  Charmeaux,  on  a  trouvé  des  débris  de 
poteries  et  de  tuiles  de  l'époque  gallo-romaine. 

Aux  Mureaux,  dans  le  canton  de  Meulan, 
M.  Guégan  a  retrouvé  des  traces  du  séjour  des 
populations  préhistoriques.  Au  Pecq,  à  Marly,  au 
lieu  dit  la  Tour  aux  Païens,  on  a  mis  à  jour  des 
sépultures,  des  armes  en  silex,  des  poteries.  Le 
draguage  de  la  Seine,  du  Pecq  à  Gonflans-Sainte- 
Honorine,  a  aussi  fourni  son  contingent  d'antiquités 
celtiques.  A  L'Étang-la-Ville^on  a  mis  au  jour,  en 
1878,  un  dolmen  qui  renfermait  de  nombreux  os- 
sements :  on  peut  évaluer  à  cent  cinquante  le 
nombre  des  individus  qui  y  avaient  été  enterrés. 

A  Mareil-.Marly,  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer 
de  Grande-Ceinture,  on  a  trouvé  des  vestiges  ro- 
mains qui  font  supposer  que  ce  lieu  était  un  poste  de 
surveillance  pour  maintenir  en  respect  les  popula- 
tions gauloises. 

Enfin,  en  pratiquant  une  tranchée  pour  le  petit 


chemin  de  fer  d'intérêt  local  de  Beaumonl  (Seine- 
et-Oise)  à  Neuilly-en-Thelle  (Oise),  M.  P.  Guégan 
a  trouvé,  sur  le  territoire  do  la  commune  de 
Paines,  un  cimetière  celto-gaulois,  gallo-romain  et 
mérovingien. 

C'est  dans  les  annales  du  christianisme  qu'il 
faut  chercher  les  seuls  faits  importants  à  recueillir 
pour  l'histoire  des  quatre  premiers  siècles  de 
notre  ère. 

Saint  Denis  fut  le  premier  des  apôtres  qui  pé- 
nétra dans  le  pays  des  Parisii;  mais  la  date  de 
son  arrivée  est  incertaine  et  les  détails  de  son 
marlyre  sont  plutôt  une  sainte  légende  qu'une 
réalité  historique.  On  cite,  après  lui,  saint  Nicaise, 
mort  comme  lui  victime  de  son  zèle  apostolique  ; 
quoique  ses  prédications  datent  du  commencement 
du  iv°  siècle,  certains  auteurs  disent  qu'il  fut  mar- 
tyrisé à  Vadiniaciim,  aujourd'hui  Gasny-sur-Epte; 
d'autres  assignent,  comme  théâtre  à  cet  événement, 
Meulan,  qui  a  choisi  ce  saint  pour  patron. 

La  piété  des  nouveaux  chrétiens  nous  aurait 
conservé  sans  doute  de  précieux  documents  sur 
celte  époque  de  transformation  sociale,  si  l'inva- 
sion des  barbares  eût  bouleversé  moins  profondé- 
ment cette  contrée  de  Lulèce  où  les  proconsuls 
romains  et  l'empereur  Julien  en  personne  firent 
leurs  dernières  tentatives  de  résistance.  C'est  par 
la  nuit  et  le  silence  qu'elles  ont  laissés  derrière 
elles  qu'on  peut  juger  les  ravages  de  ces  invasions, 
qui  passèrent  sur  la  Gaule  celtique  comme  un 
torrent.  Quelques  points  oubliés  du  territoire 
étaient  encore  restés  sous  la  domination  des  Ro- 
mains; Clovis,  à  la  tète  des  Francs,  s'avance  du 
nord  sur  la  Gaule  ravagée  ;  sa  conversion  à  la  foi 
nouvelle  achève  l'œuvre  de  la  conquête  ;  le  flot  des 
premiers  barbares  s'est  écoulé  ;  rien  ne  subsiste 
plus  de  la  puissance  romaine  ;  un  nouvel  empire 
se  fonde  entre  la  Meuse  et  la  Loire.  Mais,  à  la  mort 
du  fondateur,  déjà  le  nouvel  empire  se  démembre, 
et  notre  département  échoit  en  partie,  avec  la 
royauté  de  Paris,  à  Childebert,  un  des  quatre  fils 
de  Clovis.  C'est  de  celte  époque  que  commence  à 
dater  la  notoriété  historique  de  la  plupart  des  villes 
de  l'ancienne  Ile-de-France  ;  mais  hélas  !  cette 
gloire  fut  chèrement  payée:  les  divisions  arbitraires 
des  territoires,  les  rivalités  des  souverains  furent, 
pendant  les  temps  mérovingiens,  la  cause  de 
guerres  incessantes  ;  l'Ile-de-France  semblait  con- 
damnée à  être  le  champ  clos  où  Neustrie  et  .\us- 
trasie  venaient  vider  leurs  sanglantes  querelles. 
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Cependant,  à  côté  du  spectacle  affligeant  qu'of- 
fraient les  décliiremenls  des  jeunes  monarchies, 
l'histoire  nous  montre  une  puissance  nouvelle  gran- 
dissant dans  le  silence  et  la  paix,  s'eurichissant 
des  présents  du  vainqueur  et  des  dépouilles  du 
vaincu  :  c'est  la  puissance  des  abbés;  dans  leur 
ferveur  de  néophytes,  les  Mérovingiens  avaient 
fondé  et  enrichi  le  monastère  de  Saint-Denis  et 
celui  de  Sainl-Germain-des-Prés;  l'exemple  des 
maîtres  avait  été  suivi  par  les  leudesou  seigneurs; 
au  viu"  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Germain  tenait  en 
sa  possession  Palaiseau,  Verrières,  Jouy-en-Josas, 
La  Celle-lès-Bordes,  Gagny,  Épinay-sur-Orge,  La 
Celle-Saint-Cloud,  Villeneuve-Saint-Georges,  Mor- 
sang,  Le  Coudray-sur-Seine,  Maule  et  autres  do- 
maines de  moindre  importance;  et  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  maîtresse  d'une  grande  partie  du 
Vexin,  était  à  la  veille  de  voir  inféodées  ses  paci- 
fiques conquêtes,  par  un  édit  do  Charlemagne,  sous 
le  titre  de  feudum  sacrum  saiictl  Dionysii. 

Il  faut  reconnaître  que,  dans  ces  temps  de  bar- 
barie, la  domination  ecclésiastique  fut  quelquefois 
moins  dure  pour  le  peuple  que  celle  des  leudes  et 
des  rois,  prenant  à  leurs  vassaux  leur  sang  dans  la 
guerre,  et  le  fruit  de  leur  travail  lorsqu'ils  étaient 
en  paix.  Ce  fut  donc  un  bonheur  pour  cette  époque 
que  le  prodigieux  accroissement  de  puissance  des 
abbayes  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis;  leurs 
domaines  furent  un  refuge  pour  l'artisan  des  villes 
ou  le  laboureur,  qui  ailleurs  ne  trouvait  pas  même 
le  repos  dans  la  servitude. 

Aucun  document  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  con- 
cernant l'organisation  administrative,  sous  les 
Romains,  du  pays  dont  nous  retraçons  brièvement 
l'histoire  ;  ce  n'est  que  sous  les  Mérovingiens  que 
nous  retrouvons,  à  l'aide  des  chartes,  les  princi- 
pales divisions  administratives  des  pagi  ou  can- 
tons. Le  département  de  Seine-et-Oise  était  irrégu- 
lièrement composé  :  1°  du  grand  fagus  de  Paris, 
subdivisé  plus  tard;  2°  â\i pagus  Castrensis  (de 
Châtres  ou  Arpajon),  qui  fut  depuis  le  Ilurepoix  ; 
30 du  pagus  de  Poissy,  autrement  le  Pincerais  {Pin- 
ciacensis)  ;  4°  de  celui  de  Madrie  {Madriacensis), 
dont  le  chef-lieu  était  probablement  Méré,  près  de 
Montfort-l'Amaury;  ces  deux  derniers  étaient  du 
diocèse  de  Chartres;  ajoutons-y  le  pagus  Stam- 
pensisow  d'Étampes,  au  diocèse  de  Sens.  Plusieurs 
de  ces  pagi  devinrent  des  comtés  au  w"  siècle,  et 
leurs  possesseurs  convertirent  leurs  dignités  en 
fiefs,  comme  on  le  verra  plus  tard. 


La  grande  époque  dei'harlemagnefut  une  ère  de 
paix  et  de  prospérité  relative  pour  le  pays  de  l'Ile-de- 
France;  l'empereur  avait  transporté  sa  capitale  sur 
le  Rhin,  à  Aix-la-Chapelle;  la  haute  direction  des 
affaires  publiques  était  confiée,  dans  l'intérieur  du 
pays,  à  des  inspecteurs  impériaux,  missi  dominici; 
sous  leur  surveillance,  l'administration  de  l'Ile- 
de-France  resta  aux  mains  et  sous  l'influence  des 
deux  puissants  abbés  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Denis.  La  mort  de  Charlema^ie  jeta  la  France  dans 
une  période  de  guerre  et  d'anarchie  que  la  faiblesse 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  successeurs  ne 
put  arrêter.  Par  suite  du  partage  de  l'empire,  les 
pays  de  Seine-et-Oise  furent  dévolus  à  Charles  le 
Chauve.  La  trêve  accordée  à  ces  malheureuses 
contrées  n'avait  point  été  de  longue  durée  ;  aux 
guerres  intestines  succèdent  les  invasionsdes  Nor- 
mands. En  845,  Épône  est  brûlée  ;  en  863,  Mantes 
est  pillée;  onze  ans  plus  tard,  l'ennemi  remonte  la 
Seine  jusqu'à  Meulan.  A  chaque  invasion  nouvelle, 
il  pénètre  plus  au  cœur  du  pays  :  Étampes  ne  doit 
son  salut,  en  883,  qu'à  la  valeur  du  comte  Eudes  ; 
Pontoise,  moins  heureux,  est  réduit  par  la  famine; 
les  hostilités  ne  cessent,  en  9H,  qu'après  le  traité 
de  Saint-Clair-sur-Epte,  par  lequel  Charles  le 
Simple  abandonne  à  Rollon,  chef  des  barbares,  la 
Normandie  et  le  Vexin  jusqu'à  la  rivière  d'Epte. 

Les  malheureux  successeurs  de  Charlemagne  ne 
savaient  pas  mieux  défendre  leur  autorité  à  l'inté- 
rieur que  leurs  frontières  contre  l'ennemi.  Charles 
le  Chauve,  en  consacrant  en  droit,  par  le  capitu- 
laire  de  Quierzy,  en  877,  la  transmission  des  béné- 
fices des  mains  des  possesseurs  en  celles  de  leurs 
héritiers,  avait  constitué  définitivement  la  féodaUté; 
les  comtes  et  les  autres  officiers  royaux  s'empres- 
sèrent de  convertir  leurs  charges  en  fiefs  et  pro- 
priétés personnelles  ;  dans  le  pays  de  Seine-et-Oise, 
la  transformation  féodale  fut  instantanée  et  com- 
plète. 

L'histoire  du  département  offre  l'exemple  le 
plus  frappant  des  conséquences  qu'entraîna  cette 
grande  mesure.  Grâce  à  elle,  en  moins  d'un  siècle, 
l'hérédité  des  titres  et  la  transmission  des  fiefs 
firent  des  comtes  de  Paris  la  souche  d'une  troi- 
sième dynastie.  La  capitulaire  de  Charles  le  Chauve 
inféodait  à  leur  maison  les  comtes  du  Vexin,  sei- 
gneurs de  Pontoise,  qui  absorbèrent  bientôt  à  leur 
tour  les  comtes  de  Madrie  et  les  comtes  de  Meulan, 
les  comtes  de  Corbeil,  les  barons  de  Montfort- 
l'Amaury,  de  Montlhéry  et  de  Montmorency.  C'est 
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encouragé  et  aidé  par  ses  puissants  vassaux,  (lue 
Hugues  le  Grand  se  fit  proclamer  roi  de  France , 
mais  le  prix  de  leur  concours,  c'était  le  partage  du 
pouvoir.  Hugues  Capet  roi,  c'était  la  féodalité  cou- 
ronnée. Les  Normands  n'avaient  rencontré  sur  leur 
chemin  que  des  tours  en  bois  construites  pour  pro- 
léger le  cours  de  la  Seine  ;  maintenant  que  les 
comtes  et  barons  ont  leurs  domaines  à  détendre, 
nous  verrons  les  pierres  amoncelées  s'élever  en 
formidables  remparts,  les  rochers  taillés  à  pic  de- 
venir des  murailles  imprenables,  les  rivières  détour- 
nées de  leur  cours  inonder  les  fossés  des  châteaux 
forts.  Nous  verrons  grandir  au  nord  les  colossales 
assises  de  Montmorency,  et  surgir  au  sud  les  mas- 
sifs créneaux  de  la  tour  de  Moutihéry  ;  il  n'y  aura 
plus  de  montagne  qui  n'ait  son  castel  bùti  sur  sa 
crête  comme  un  nid  de  vautour;  plus  de  vallée  qui 
n'ait  à  soc  embouchure  son  fort  menaçant  et  som- 
bre, prêt  à  disputer  et  à  faire  payer  le  passage.  La 
paix  ne  pouvait  pas  sortir  de  préparatifs  aussi  peu 
pacifiques;  la  guerre  fut  donc  la  vie  du  xi''  siècle. 
Dans  leur  indépendance,  les  grands  vassaux  refu- 
sent obéissance  à  leurs  souverains  et  s'attachent 
à  la  fortune  des  princes  dont  ils  espèrent  meilleure 
récompense. 

En  1015,  le  trône  du  roi  Robert  est  menacé  par 
une  ligue  dont  font  partie  Galeran  l",  comte  de 
Meulan,  et  Gauthier,  comte  du  Vexin;  ce  n'est  que 
par  l'intervention  de  Fulbert,  évêque  de  Chartres, 
que  la  guerre  est  suspendue.  Vingt  ans  plus  tard, 
ce  même  Galeran  s'allie  aux  comtes  de  Brie  et  de 
Champagne,  dans  la  guerre  qu'ils  soutiennent  con- 
tre Henri  I".  En  1102,  Bouchard  IV  de  Montmo- 
rency refuse  à  Louis  le  Gros  de  faire  réparation  des 
dommages  causés  par  lui  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et  se  laisse  assiéger  dans  sa  forteresse,  dont  les 
soldats  du  roi  sont  contraints  d'abandonner  le 
siège.  Pendant  près  d'un  siècle,  la  malveillance 
impunie  des  sires  de  Montlhéry  entrave  les  com- 
munications de  la  capitale  avec  Étampes,  demeuré 
fief  de  la  couronne.  En  rattachant  les  souvenirs  de 
ces  faits  recueillis  parmi  beaucoup  d'autres  aux 
impressions  produites  par  la  vue  des  ruines  féo- 
dales qui  couvrent  encore  le  sol,  on  pourra  se  faire 
une  idée  des  désordres  et  de  l'anarchie  de  cette 
déplorable  époque,  pendant  laquelle  les  Normands, 
toujours  habiles  à  profiter  de  l'affaiblissement  du 
pouvoir  central,  vinrent  ajouter  les  ravages  de  leurs 
excursions  aux  misères  de  nos  déchirements  inté- 
rieurs ;  eu  1060,  Meulan  avait  été  encore  une  fois 


pris  et  saccagé  par  eux  ;  en  1087,  Pontoisect  Man- 
tes furent  livrés  aux  flamnies. 

Dans  la  lutte  devenue  in(''vitable  entre  les  rois  et 
les  seigneurs  féodaux,  la  royautécùt  probablement 
succombé  sans  le  mouvement  religieux  qui  entraîna 
vers  les  croisades  cette  noblesse  ambitieuse  et  tur- 
bulente; pendant  que  le  roi  Philippe  I"  se  faisait 
représenter  à  la  première  expédition,  en  1083,  par 
Eudes  d'Élampes,  les  plus  indociles  et  les  plus  re- 
doutables de  ses  sujets  prenaient  la  croix  et  s'en- 
rôlaient sous  la  sainte  oriflamme.  Quelques-uns 
revenaient  comme  le  fameux  Simon  de  Muntfort, 
qui  continua  si  cruellement  contre  les  Albigeois  ses 
exploits  de  Constantinople  et  de  Palestine;  mais 
beaucoup  d'autres  y  mouraient  ou  trouvaient  au 
retour  leurs  domaines  aux  mains  de  nouveaux 
maîtres.  L'autorité  royale  n'avait  pas  seule  gagné 
dans  cet  amoindrissement  de  la  puissance  féodale; 
plusieurs  seigneurs,  pour  payer  les  préparatifs  de 
l'expédition  et  les  frais  du  voyage,  avaient  vendu, 
contre  argent,  certaines  franchises  aux  bourgeois 
de  leurs  villes;  les  rois  avaient  encouragé,  de  leur 
pouvoir  moins  contesté,  ces  premières  tentatives 
d'émancipation  des  communes;  pour  la  royauté 
d'alors,  grandir  le  peuple,  c'était  affaiblir  d'autant 
le  seigneur  intraitable  et  si  souvent  menaçant; 
c'était  créer  un  antagonisme  dont  elle  se  réservait 
l'arbitrage.  C'est  donc  de  cette  époque  que  sont 
datées  les  premières  chartes  octroyées  par  les  rois 
de  France  aux  communes.  Mantes  a  les  siennes  en 
1110,  Étampes  quelques  années  plus  tard,  Pontoise 
en  1188,  Meulan  en  1189  :  un  maire  et  des  éche- 
vins  ou  jurés  nommés  par  les  bourgeois  étaient 
chargés  de  l'administration  des  deniers  commu- 
naux, de  la  garde  de  la  ville  et  de  l'exercice  plus 
ou  moins  étendu  de  la  justice.  L'essor  que  prirent 
dès  lors  les  communes,  l'importance  toujours  gran- 
dissante de  la  bourgeoisie  assura  désormais  la  sou- 
mission des  seigneurs  contre  lesquels  la  royauté 
avait  partout  des  alliés  reconnaissants.  Certes,  le 
trône  de  France  eut  encore  de  rudes  assauts  à  sou- 
tenir; les  maisons  féodales  qui  résistèrent  à  cette 
première  secousse  n'en  devinrent  que  plus  puis- 
santes et  plus  redoutables;  c'est  à  la  politique  de 
Louis  XI,  c'est  au  génie  de  Richelieu  qu'il  était  ré- 
servé de  leur  porter  les  derniers  coups;  mais,  dansce 
pays  de  Seine-ct-Oise,  dans  l'histoire  duquel  notre 
récit  doit  se  circonscrire,  la  féodalité  rebelle,  mena- 
çante, rivale  parfois  de  la  royauté,  cette  féodalité 
ne  survécut  pas  au  règne  de  Philippe-Auguste. 
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Si  l'habile  modiîralion  qui  fut  la  rùgle  de  con- 
duite des  puissi\nls  abbés  de  Saint-Germain  et  de 
Saint-Denis  expliiiue  la  paisible  possession  dans 
la(iuelleles  laissèrent  les  guerres  de  la  féodalité, 
la  constance  de  leurs  sympathies  et  de  leur  fidélité 
pour  les  rois  de  France  explique  plus  naturellement 
encore  la  généreuse  reconnaissance  des  monar- 
ques pour  l'Kglise.  Chaque  succès  de  la  royauté  est 
signalé  par  la  fondation  de  quelque  établissement 
religieux  ;  Charlemagne  et  Hugues  Capet  avaient 
paye  leur  tribut  :  après  les  deux  grandes  abbayes 
si  souvent  citées  par  nous,  celle  d'Argenteuil  avait 
été  fondée  en  665,  celle  de  Chelles  en  636,  celle  de 
Néauphle-le-Vieux  et  de  Saint-Mellon  à  Pontoise 
vers  899,  et,  quelques  années  plus  tard,  celles  de 
Saint-Spire  à  Corbeil  et  de  Saint-Nicaise  àMeulan. 
La  consolidation  définitive  de  la  dynastie  capétienne 
eut  pour  l'Église  de  non  moins  précieux  résultats. 
Elle  lui  doit,  au  xi°  siècle,  la  collégiale  d'Elanipes, 
le  prieuré  de  Saint-Germain-en-Laye,  l'abbaye  de 
Morigny,  prèsd'Étampes,  le  prieuré  de  Notre-Dame 
deLongpont  ;  les  abbayes  de  Saint -Martin  de  Poissy 
et  de  Saint-Martin  de  Pontoise  au  xii"  ;  l'abbaye  de 
Juziers,  de  Saint-Corentin-sur-Septeuil,  des  Vaux- 
dc-Cernay,  de  Gif,  de  Port-Royal,  et  enfin  l'abbaye 
de  Maubuisson,  près  de  Pontoise,  en  1236;  les  do- 
minicains de  Poissy  en  1304  ;  les  célestins  de  Limay 
en  1376,  ceux  de  Marcoussis  en  1409.  Toutes  ces 
fondations  indiquent  une  longue  période  de  prospé- 
rité et  de  paix  qui  nous  conduit  jusqu'aux  premiè- 
res guerres  des  Anglais. 

Sous  la  conduite  du  roi  Edouard,  nous  les  voyons 
suivre  la  même  route  que  les  Normands ,  leurs  ancê- 
tres; ils  remontent  le  cours  de  la  Seine,  et  jusqu'à 
Poissy  tout  est  mis  à  feu  et  à  sang  sur  leur  pas- 
sage. 

La  triste  histoire  du  roi  Jean,  celle  de  Charles  V, 
la  démence  de  Charles  VI,  la  minorité  de  Char- 
les \'II  rappellent  les  désastres  de  la  patrie,  encore 
présents  à  toutes  les  mémoires  ;  la  France  entière 
fut  frappée,  mais  aucune  de  nos  provinces  ne  le  fut 
aussi  cruellement  que  l'Ile-de-France  ;  les  inva- 
sions anglaises  étaient  périodiques,  et  quand  cette 
malheureuse  contrée  avait  par  hasard  échappé  aux 
dévastalionsdeleur  arrivée,  elle  avait  à  subir  leurs 
exactions  ou  leur  vengeance  au  retour;  l'histoire 
de  chaque  année  est  la  même  et  peut  se  résumer  dans 
les  mêmes  mots  :  sac,  pillage,  incendie.  «  Après  l'in- 
vasion de  1360,  de  Mantes  à  Paris,  dit  un  chroni- 
queur contemporain,  il  n'y  avait  plus  un  seul  ha- 


bitant; »  celle  de  1370,  commandée  par  le  routier 
Robert  Knolles,  amena  IcsAnglaisjusiju'aux  portes 
de  Paris;  de  son  hôtel  Saint-Paul,  le  roi  pouvait 
voir  les  flammes  allumées  par  l'ennemi.  Un  libéra- 
teur inespéré,  Du  Gucsclin,  sauva  cette  fois  Paris 
et  la  France  ;  la  rude  leçon  que  le  bravo  connétable 
breton  avait  donnée  aux  bandes  de  Robert  Knolles 
les  eût  peut-être  empêchées  de  songer  de  lunglcmps 
à  de  nouvelles  attaques,  si  l'Anglais  n'eût  bientôt 
retrouvé  dans  nos  discordes  un  encouragement  à 
de  nouvelles  tentatives  :  Armagnacs  et  Bourgui- 
gnons se  disputaient  l'héritage  de  Charles  YI  vivant 
encore;  dans  sa  haine  contre  le  dauphin,  la  reine 
Isabeau  appela  elle-même  l'étranger  ;  le  traité  de 
Troyes  livra  la  France  à  l'Angleterre.  La  miracu- 
leuse délivrance  de  la  patrie,  les  combats,  les  vic- 
toires de  Jeanne  Darc,  la  vierge  inspirée,  cette 
épopée  nationale  appartient  à  d'autres  pages  de 
notre  ouvrage;  nous  sommes  heureux  cependant 
de  pouvoir  rattacher  à  ce  grand  événement  de  notre 
histoire  la  délivrance  du  pays  de  Seine-et-Oise. 
Charles  VII  avait  été  sacré  à  Reims  en  1429,  Paris 
avait  été  repris  en  1436,  les  garnisons  anglaises 
évacuèrent  Pontoise  en  1441  et  Mantes  en  1449. 

Avant  ces  miraculeux  succès,  l'affaiblissement 
de  la  monarchie  avait  réveillé  les  prétentions  des 
grands  vassaux  de  la  couronne  ;  il  ne  s'agissait 
plus  des  sires  de  Montmorency  ou  des  comtes  de 
Meulan,  mxiis  de  ces  grandes  maisons  enrichies 
par  les  alliances  royales  et  à  la  tête  desquelles 
marchaient  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de 
Bretagne.  Louis  XI,  malgré  les  ruses  de  sa  poli- 
tique, n'avait  pu  dissimuler  son  projet  d'asseoir  le 
trône  de  France  sur  la  ruine  de  tous  ces  grands 
fiefs,  éléments  éternels  de  discorde  et  d'anarchie  ; 
ses  ennemis  menacés  prirent  l'offensive  et  for- 
mèrent une  ligue  qu'ils  appelèrent  Ligue  du  bien 
imhlic.  Le  drame  se  dénoua  encore  dans  le  pays 
de  Seine-et-Oise:  le  comte  de  Cbarolais,  à  la  tête 
de  13,000  Flamands,  rejoignit  l'armée  des  ducs 
près  de  Montlhéry  ;  l'issue  de  la  bataille  fut  incertaine, 
chacun  des  partis  s'attribua  la  victoire;  Louis XI, 
selon  son  habitude,  parut  céder  pour  attendre  une 
occasion  meilleure;  le  traité  signé  à  Conflans 
donna  Étampes  et  Monlfort  au  duc  de  Bretagne,  et 
au  duc  de  Nemours  le  gouvernement  de  Paris  et 
de  l'Ile-de-France.  Par  mariages,  alliances,  ex- 
tinctions de  races,  ou  de  haute  lutte,  et  par  confis- 
cation sous  Richelieu  et  Louis  XIV,  la  monarchie 
devait  bientôt  rentrer  en  possession  de  ce  qu'elle 
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scmhlail  alors  abandonner  ;  nous  suivrons,  dans 
riiistoire  particulu'TC  dos  villes,  les  progrès  de  ces 
revendications.  Les  guerres  religieuses  du  xvi"  siè- 
cle, les  troubles  de  la  Fronde,  les  prétentions  des 
Guises  firent  jaillir  quekiues  étincelles  des  cendres 
de  la  féodalité  ;  mais  désormais  il  n'y  avait  plus 
d'incendie  sérieux  à  redouter  pour  la  province  de 
l'Ile-de-France,  sur  laquelle  le  roi  de  France  régna 
sans  interruption  et  sans  conteste,  même  alors  que 
Paris  était  au  pouvoir  des  rebelles,  grâce  à  quel- 
ques surprises  qui  n'eurent  ni  résultat  ni  durée. 
Ce  n'csl  point  dire  que  le  pays  fût  désormais  à 
l'abri  des  agitations  dont  la  France  fut  troublée; 
plus,  au  contraire,  son  administration  se  rattachait 
directement  et  étroitement  à  la  couronne,  plus  il 
ressentait  vivement  les  secousses  dont  la  royauté 
était  atteinte.  Nous  constatons  seulement  son  an- 
nexion définitive,  à  une  époque  où  la  possession 
de  la  plupart  de  nos  provinces  était  encore  incer- 
taine et  précaire.  Au  règne  de  Cliarles  VIII  se  rat- 
tache le  retour  à  la  couronne  du  comté  de  Monlfort- 
l'Amaury,  qui  fut  une  conséquence  du  mariage  du 
roi  avec  Anne  de  Bretagne. 

Les  règnes  suivants  devaient  être  agités  par  les 
guerres  de  la  Réforme.  Les  idées  nouvelles  péné- 
trèrent de  bonne  heure  dans  l'Ile-de-France;  elles 
avaient  de  nombreux  adhérents  dans  le  Vexin,  où 
Calvin  avait  été  accueilli  par  le  seigneur  d'IIarge- 
ville,  dans  son  château  situé  près  de  Wy  ou  Joli- 
Village  ;  il  y  résida  quelque  temps,  y  composa  une 
partie  de  ses  ouvrages  et  prêcha  lui-même  sa  doc- 
trine dans  les  villages  environnants,  à  Limay, 
Avcrnes,  Arthies,  Jambville  et  Gadancourt.  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX,  pendant  les  premières 
années  de  son  règne,  passèrent  alternativement 
de  la  rigueur  à  la  tolérance  dans  leur  attitude  vis- 
à-vis  des  protestants.  C'est  dans  le  pays  de  Seine- 
et-Oise  que  se  tinrent  les  premières  réunions  où 
les  représentants  des  deux  cultes  travaillèrent  à  la 
pacification  des  esprits  et  à  la  conciliation  des 
consciences;  les  états  généraux  furent  d'abord 
convoqués  dans  ce  but  à  Saint-Germain  ;  puis, 
quelques  années  plus  tard,  en  1561,  s'ouvrit  le 
colloque  de  Poissy,  fameux  par  les  discussions 
violentes  de  Théodore  de  Bèze;  de  nouvelles  con- 
férences eurent  lieu  l'année  suivante  à  Saint- 
Germain  sans  amener  de  meilleurs  résultats,  et  la 
guerre  éclata  tout  à  coup  par  le  massacre  de 
Vassy. 
Qui  ne  se  rappelle  les  sanglants  épisodes  de  ces 


déplorables  guerres,  les  tristes  exploits  de  Coligny, 
de  Condé  et  de  Montmorency  ;  co  malheureux  dé- 
partement en  fut  trop  souvent  le  théâtre;  les  points 
stratégiques  que  les  partis  ennemis  se  disputèrent 
avec  le  plus  d'acharnement  furent  Corbeil,  qui 
commande  le  cours  de  la  haute  Seine,  et  Elampes 
qui  diimine  la  ligne  de  communication  entre  la 
capitale  et  les  provinces  de  l'ouest  et  du  sud.  Celte 
dernière  ville,  prise  par  Condé,  resta  au  pouvoir 
des  protestants  jusqu'au  traité  de  paix  de  Long- 
jumeau  ;  dans  l'intervalle  eut  lieu  la  bataille  de 
Dreux,  gagnée  par  Montmorency,  commandant 
l'armée  catholique,  et  la  bataille  de  Saint-Denis, 
qui  amena  la  petite  paix,  trêve  de  six  mois  rom- 
pue par  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Les 
fanatiques  égorgeurs  de  Paris  durent  avoir  des 
complices  nombreux  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise  ;  mais  le  rang  et  le  nom  des  victimes  pari- 
siennes ont  trop  fait  oublier  les  martyrs  plus  obs- 
curs des  campagnes  environnantes. 

La  soif  de  vengeance  que  la  trahison  du  Louvre 
alluma  au  cœur  des  huguenots  rendit  la  guerre 
plus  ardente  et  plus  implacable  encore.  La  tiédeur 
et  l'hésitation  que  les  zélés  catholiques  reprochaient 
à  Henri  lll  avaieat  grandi  l'influence  des  Guises. 
L'ambition  héréditaire  de  cette  famille  n'allait  à 
rien  moins  qu'à  s'emparer  de  la  couronne,  dont 
elle  n'était  plus  séparée  que  par  un  prince  maladif 
et  peu  populaire,  et  par  Henri  de  Béarn,  chef  du 
parti  huguenot.  L'assassinat  du  roi  de  France, 
frappé  à  Saint -Cloud  par  un  jacobin  fanatique 
nommé  Jacques  Clément,  simplifiait  encore  la 
question  :  d'un  côté,  le  droit  et  la  légitimité  avec 
Henri  le  huguenot;  de  l'autre,  l'usurpation  avec 
les  Guises,  forts  de  leur  valeur  personnelle,  de  leur 
clientèle  fanatisée  et  de  la  puissante  organisation 
de  la  Ligue. 

A  l'exemple  de  Paris,  l'Ile-de-France  .tenait  en 
grande  partie  pour  lesGuises;  aussi  fut-elleencore  le 
théâtre  des  luttes  qu'eut  à  soutenir  Henri  IV  lors- 
qu'il vint  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale  re- 
vendiquer ses  droits  à  l'hértiage  de  Henri  III.  La 
conversion  du  roi  acheva  l'œuvre  de  pacification  si 
glorieusement  commencée  par  la  victoire  d'Ivry; 
la  sage  administration  de  Sully,  l'esprit  de  tolé- 
rance et  d'économie  du  gouvernement,  eurent 
bientôt  cicatrisé  les  plaies  faites  par  les  dernières 
guerres;  l'IIe-de-France,  dont  le  sol  olTre  tant 
de  ressources,  releva  toutes  ses  ruines;  la  cul- 
ture encouragée  reprit   un  rapide  essor;  Sully 
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en  donnait  l'exemple,  et,  comme  propriétaire  du 
château  de  Hosny,  il  fit  de  nombreuses  plantations 
de  mûriers;  Mantes,  dont  il  était  le  gouverneur,  vil 
s'élever  dans  ses  murs  une  fabrique  de  draps;  le 
château  de  Saint-Germain  fut  reconstruit,  celui 
d'Étampes  restauré  et  le  duché  concédé  à  la  belle 
Gabriello  d'Estrées.  Les  bienfaits  de  ce  règne 
furent  répartis  avec  tant  d'à-propos  et  d'inlelli- 
gence,  la  pacification  des  esprits  fut  si  complète, 
qu'à  la  mort  du  roi  les  désordres  qui  signalèrent 
la  régence  de  Marie  de  Médicis  n'affectèrent  que 
d'une  façon  pou  sensible  les  pays  de  Seine-et-Oise. 
L'administration  de  Richelieu  consolida  encore 
pour  eux  les  bienfaits  de  celle  de  Sully.  Nous 
n'avons  à  citer,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  que  la 
naissance  à  Saint-Germain  de  Louis  XIV,  en  1638, 
et,  en  1641,  l'assemblée  générale  que  tint  le  clergé 
de  France  dans  la  ville  de  Manies. 

La  haute  noblesse,  qui  avait  été  obligée  de 
courber  la  tète  sous  la  main  de  fer  de  Richelieu, 
voyait  à  la  mort  de  Louis  Xlll,  dans  la  perspective 
d'une  longue  minorité,  une  occasion  favorable 
pour  revendiquer  ses  prétendus  droits  et  recon- 
quérir ses  prévilèges. 

La  confiance  de  la  reine  régente,  abandonnée  à 
un  autre  cardinal  dévoué  aux  idées  de  Richelieu, 
son  conlinuateur  présumé,  à  un  élranger,  à  Maza- 
rin,  souleva  l'indignation  desgrands  et  des  princes; 
l'opposition  des  parlements,  suscitée  par  la  no- 
blesse, fut  le  prélude  d'hostilités  plus  sérieuses  ; 
les  promesses  des  meneurs,  les  épigrammes  des 
beaux  diseurs,  l'influence  du  clergé,  parvinrent  à 
entraîner  les  bourgeois  de  Paris  dans  celte  nou- 
velle Ligue.  Les  frondturs  disputaient  à  la  reine 
mère  et  au  cardinal  la  personne  du  jeune  roi  ;  la 
cour  dut  quitter  Paris  et  se  réfugier  à  Saint-Ger- 
main, sous  la  protection  d'une  armée  de  huit  mille 
hommes;, de  leur  côté,  les  rebelles  organisèrent 
leurs  forces  :  le  prince  de  Conti  fut  nommé  généra- 
lissime. Les  villes  de  Seine-et-Oise  furent,  comme 
toujours,  les  points  qu'on  se  disputa  le  plus  vive- 
ment; Étampes,  Corbeil,  Saint-CIoud,  Dourdan, 
dont  la  Fronde  était  maîtresse,  furent  d'abord 
repris  par  Condé  :  une  paix  de  peu  de  durée  l'ut  la 
conséquence  de  ces  premiers  succès  de  l'armée 
royale;  une  rupture,  qui  éclata  entre  la  cour  et 
Condé,  donna  à  la  lutte  un  caractère  plus  sérieux; 
Turenne  fut  opposé  par  .Mazarin  à  ce  redoutable 
adversaire;  personne  n'a  oublié  les  exploits  plus 
affligeants  encore  que  brillants  des  deux  illustres 


capitaines,  ni  le  fameux  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  où  ils  faillirent  eux-mêmes  en  venir  aux 
mains;  celte  guerre  sans  motifs  .sérieux,  et  à  la- 
quelle devait  mettre  fin  la  majorité  de  Louis  XIV, 
n'en  causa  pas  moins  de  grands  malheurs  dans 
nos  pays:  Corbeil,  Sainl-Cloud,  Palaiseau,  .Mantes, 
furent  victimes  de  l'indiscipline  des  soldats  des 
deux  armées,  qui,  manijuanl  de  vêtements  et  de 
solde,  pillaient  et  rançonnaient  les  villes  et  les 
campagnes.  Enfin  Paris,  éclairé  sur  le  but  réel 
des  princes  et  des  organisateurs  de  la  Fronde,  se 
détacha  de  leur  cause  et  ouvrit  ses  portes  au  roi, 
qui  y  fit  son  entrée  en  1053. 

Les  pays  de  Seine-et-Oise,  qui  avaient  eu  une  si 
large  part  dans  tous  les  revers  et  toutes  les 
épreuves  de  la  royauté,  participèrent  plus  que 
toute  autre  province  aux  splendeurs  du  triomphe  : 
le  règne  de  Louis  XIV  est  raconté  par  toutes  les 
magnificences  des  châteaux  dont  il  nous  reste  à 
faire  l'histoire.  La  guerre,  portée  au  delà  de  nos 
frontières,  n'ensanglanta  plus  les  campagnes  de 
l'Ile-de-France,  et  Versailles  a  gardé  le  glorieux  sou- 
venir des  années  de  paix.  11  en  est  de  même  pour 
le  règne  des  princes  qui  se  sont  succédé  jusqu'à 
nos  jours  sur  le  trône  de  France  ;  l'importance  des 
châteaux  royaux  et  des  résidences  princières  rat- 
tache désormais  à  leurs  lambris  le  souvenir  des 
faits  principaux  qui  seuls  sont  du  domaine  de 
celte  notice.  C'est  à  Louvecicnnes  et  à  Marly  que 
nous  étudierons  Louis  XV;  pour  son  malheureux 
successeur,  Trianon  complétera  Versailles,  Saint- 
Cloud  nous  dira  le  18  brumaire,  et  les  douloureux 
mystères  de  la  Malmaison  nous  conduiront  des 
gloires  du  premier  Empire  aux  désastres  de  l'in- 
vasion. Ajoutons  que,  depuis  1789,  l'immense  dé- 
veloppement de  Paris  a  absorbé  toute  importance 
politique,  toute  originalité  saillante  dans  Seinc- 
et-Oise  qui  l'entoure;  ce  qui  nous  reste  à  dire 
du  département  n'est  plus  guère  qu'une  œuvre  de 
statistique. 

Jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  il  était  compris 
dans  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France  ;  on  y 
comptait,  sous  le  rapport  judiciaire,  les  prévôtés 
royales  de  Poissy,  .Moutihéry,  Corbeil,  Arpajon, 
Gonesse,  qui  toutes  relevaient  des  prévôté  et 
vicomte  de  Paris  ;  puis  venaient  :  le  bailliage  et 
présidial  de  Mantes,  les  bailliages  simples  de 
Montfort-PAmaury  et  d'Étampes,  les  bailliage  e: 
prévôté  de  Pontoise,  etc.  Le  ressort  de  ces  juridic- 
tions était  plus  ou  moins  étendu.  La  coutume  dô 
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Paris  les  régissait  presque  toutes,  à  l'exception  des 
paroisses  du  bailliage  de  Pontoise,  qui  suivaient 
les  unes  la  coutume  de  Senlis  et  les  autres  celle 
du  Vexin  français. 

Sous  le  rapport  financier,  le  département  était 
de  la  généralité  de  Paris,  et  on  y  comptait  les  élec- 
tions d'Étampes,  Mantes  Montrort-l'Amaury  et 
Pontoise.  Corbeil,  Versailles,  Saint-Germain  et 
leurs  dépendances  étaient  de  Télection  de  Paris. 
Des  gouverneurs  royaux  commandaient  dans  les 
principales  villes  qui  étaient  du  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

Le  département,  formé  en  1790  par  l'Assemblée 
nationale  dans  un  sentiment  de  défiance  contre 
Pans  qu'elle  craignait  de  rendre  trop  redoutable 
au  reste  de  la  France,  fut  alors  divisé  en  9  districts 
administratifs  et  judiciaires  :  Versailles,  Monlihéry, 
Mantes,  Pontoise,  Dourdan,  Montfort-l'Amaury, 
Étampes,  Corbeil  et  Goncsse.  L'organisation  impé- 
riale de  180'i,  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours,  le 
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partagea  en  5  arrondissements  :  Versailles,  chef- 
lieu;  Corbeil,  Étampes,  Mantes  et  Pontoise.  En 
1811,  Rambouillet  fut  érigé  en  6"  arrondissement, 
pour  la  formation  duquel  on  prit  sur  ceux  d'Etampes 
et  de  Versailles;  ces  6  arrondissements  se  sub- 
divisent en  36  cantons,  comprenant  chacun  en 
moyenne  19  communes. 

Le  Concordat  de  1801  a  établi  à  Versailles  un  évc- 
ché,  qui  étend  sa  juridiction  sur  tout  le  département. 

Il  serait  difficile  de  caractériser  la  population  de 
Seine-et-ûise  ;  la  diversité  de  race  de  ses  anciens 
habitants  a  été  remplacée  par  la  variété  des  tra- 
vaux, la  différence  des  positions,  l'inégalité  des 
fortunes,  de  même  que  le  sol  se  prêle  à  tous  les 
genres  de  culture,  le  génie  des  habitants  s'est  plié 
à  toute  espèce  d'industrie  :  l'usine  y  touche  à  la 
ferme,  la  chaumière  du  vigneron  au  château  du 
banquier  millionnaire.  Seine-et-Oise  est  à  la  fois, 
et  le  jardin  de  Paris  et  la  succursale  de  ses  manu- 
factures ;  le  campagnard  ne  travaille  qu'en  vue  de 
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Paris,  qui  consomme  et  qui  achr-le  ;  il  y  a  toujours 
au  lunit  dos  rêves  du  l'arisicii  un  point  des  riants 
paysages  de  ["Ile-de-France,  comme. but  de  sa  pro- 
menade des  dimanches,  comme  retraite  promise 
aux  loisirs  de  sa  vieillesse;  ces  rapports  étroits, 
intimes,  ce  frottement  continuel,  ont  donné  au 
paysan  de  Seine-et-Oise  un  caractère  qui  n'est  déjà 
plus  celui  du  campagnard  et  qui  cependant  n'est 
pas  encore  celui  du  citadin  ;  ce  type  nouveau,  que 
la  rapidité  des  communications  développe  de  jour 
en  jour,  mériterait  une  étude  plus  approfondie  que 
ne  le  comporte  le  cadre  de  cet  ouvrage  ;  il  nous 
appartenait  seulement  d'en  signaler  l'apparition, 
iiui  n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  cette 
conirée.  Que  nous  reste-t-il  à  dire  après  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  les  sites  délicieux  de  ce  pays? 
Quel  est  celui  de  ses  bois,  de  ses  coteaux  ou  de  ses 
vallons  qui  n'ait  eu  ses  peintres,  ses  historiens, 
S3S  poètes"?  A  ces  tableaux,  qui  sont  encore  de- 
vant tous  les  yeux,  à  ces  descriptions  qui  sont 
dans  toutes  les  mémoires,  nous  n'ajouterons  qu'un 
mot,  c'est  que  ni  l'inspiration  des  uns  ni  l'enthou- 
siasme des  autres  n'a  exagéré  les  gracieuses  mer- 
veilles de  la  réalité  ;  c'est  que,  malgré  tout  ce  qu'ont 
pu  ajouter  aux  délices  du  paysage  les  fantaisies  du 
luxe,  les  ressources  de  l'art,  les  magnificences  des 
rois,  on  peut  dire  que  pour  lui  la  nature  avait  fait 
plus  encore. 

Mais  d'autres  sujets  moins  gracieux  nous  récla- 
ment. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871, 
le  département  de  Seine-et-Ûise  fut,  parmi  les  dé- 
partements qui  subirent  alors  les  douleurs  et  les 
hontes  de  l'invasion,  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus 
à  souffrir.  La  situation  de  son  territoire,  qui  enve- 
loppe Paris  de  tous  les  côtés,  l'exposait  plus  que 
tout  autre  au  danger  ;  en  effet,  aussitôt  après  notre 
lamentable  défaite  à  Sedan,  dès  le  4  septembre,  la 
capitale  de  la  France  devenait  l'objectif  des  Alle- 
mands :  la  111°  armée,  celle  du  prince  royal  de 
Prusse,  moins  les  Bavarois,  se  mettait  en  marche 
dans  cette  direction.  Le  12  septembre,  deux  éclai- 
reurs  sont  aperçus  à  Ablon,  dans  le  canton  de 
Longjumeau;  le  15,  des  cavaliers  se  montrent  à 
Draveil  ;  le  16,  dès  le  matin,  des  troupes  de  toutes 
armes,  venues  de  Lagny  et  de  Brie-Comte-Robert, 
inondent  le  canton  de  Boissy-Saint-Léger  et  se 
massent  dans  la  plaine  de  Vigneux.  A  ce  moment, 
Paris  était  prêt  d'être  investi  :  la  111"  et  la  1V°  armée 
allemandes  sont  à  deux  marches  de  la  capitale. 


dans  la  direction  du  nord-est  et  du  nord-ouest  :  la 
îj'  et  la  G"  division  de  cavalerie,  chargi'es  d'éclai- 
rer les  colonnes,  s'avancent  vers  Pontoise  ;  le  même 
jour,  les  Prussiens  occupent  la  voie  ferrée  entre 
Ablon  et  Athis,  puis  ils  descendent  vers  iMongeron. 
Le  17,  un  pont  de  bateaux  est  jeté  sur  la  Seine,  près 
de  Villeneuve-Saint-Georges,  et  une  avant-garde  de 
1,000  hommes,  appartenant  au  xi°  corps  bavarois, 
se  présente  dans  le  faubourg  de  Corbeil.  Le  18  sep- 
tembre, la  6°  division  de  cavalerie,  commandée  par 
le  duc  de  Mecklembourg  (IV°  armée)  marche  sur 
Pûissy  et  y  franchit  la  Seine;  la  5°  division  de  ca- 
valerie occupe  Pontoise;  le  i\°  corps  atteint  Le  Wes- 
nil-Amelot,  entre  Dammartin  et  Saint-Denis;  la 
brigade  des  uhlans  de  la  garde  attachée  à  ce  corps 
marche  sur  Argenteuil,  entre  Saint-Denis  et  Pon- 
toise; la  garde  se  porte  sur  Thieux,  entre  Claye  et 
Dammartin.  Le  xn°  corps  (prince  de  Saxe)  s'éta- 
blit à  Claye,  en  avant  de  Meaux  et  de  Dammartin, 
tandis  que  la  2°  division  de  cavalerie  de  la  lil"  armée, 
celle  du  prince  royal  de  Prusse,  se  dirige  sur  Sar- 
lay,  au  sud  de  Paris,  occupe  la  route  qui  y  mène 
et  se  lie  par  Chevreuse  avec  la  cavalerie  du  prince 
de  Saxe  ;  le  v  corps  de  la  même  armée  passe  la 
Seine  à  Villeueuve-Saint-Georges  (grande  route  de 
Melun  à  Paris)  et  s'avance  jusqu'à  Palaiseau;  le 
II"  corps  bavarois  marche  sur  Longjumeau,  déta- 
chant une  brigade  à  Montlhéry;  le  vi«  corps  occupe 
Villeneuve-Saint-Georges  et  Brunoy.  Le  quartier 
général  de  l'armée  de  la  Meuse  (1V°  armée)  est  à 
Saint-Souplet,  entre  Meaux  et  Dammartin,  près 
de  l'embranchement  des  routes,  sur  Paris,  de 
Meaux,  Nanteuil  et  Senlis.  Celui  de  l'armée  du 
prince  royal  (III"  armée)  s'établit  à  Saint-Germain- 
lès-Corbeil,  à  la  porte  de  Corbeil.  Le  19  septembre, 
le  blocus  est  sur  le  point  d'être  complété  par  les 
deux  armées  allemandes  ;  le  seul  côté  moins  forte- 
ment investi  est  l'espace  compris  en  avant  des 
forts  de  l'Est  :  la  6^  division  de  cavalerie  marche 
sur  Chevreuse,  la  5"  sur  Poissy  ;  le  iv°  corps  est  à 
Argenteuil,  la  garde  en  avant  de  Pontoise  ;  le 
xii'=  corps  contourne  Saint-Denis;  la  2°  division  de 
cavalerie,  vers  Chevreuse  et  Saclay,  relie  la  droite 
delalV"  armée  avec  la  gauche  de  la  11^;  lev  corps 
est  à  Versailles  même  et  pousse  ses  avant-postes 
jusqu'à  Sèvres  etSaiut-Cloud;  len"  corps  bavarois 
est  près  de  l'Hay,  vers  Meudon  jusqu'à  la  Bièvre;  le 
vi"  corps  est  entre  la  Seine  et  la  Bièvre,  avec  une 
brigade  et  deux  escadrons  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  et  de  forts  avant-postes  entre  la  Marne  et  la 


SKINK-RT-OISR 


10 


Srine.  Le  21  scplcmbro,  l'ennemi  coiiiplèlc  l'inves- 
lissemeut  do  Paris  sur  un  pcrimèlre  extérieur  de 
près  de  80  l^ilomètres  ;  il  olablit  dos  communica- 
tions té!c'g;raplnqucs  direclcs  reliant  tous  les  (juar- 
ticrs  généraux  des  divers  corps  d'armée  par  un  fil 
éleclrique  qui  n'a  pas  moins  de  150  kilomètres  de 
développement. 

«  A  la  date  du  22  septembre,  écrit  M.  Gustave 
Desjardins  (1),  le  département  de  Seine-et-Oise 
avait  sur  son  territoire  environ  21G  bataillons  d'in- 
fanterie, 244  escadrons  de  cavalerie  avec  774  ca- 
non?. L'investissement  de  Paris  étaitfait  par216  ba- 
taillons et  140  escadrons.  Cet  effectif  varia  peu 
durant  le  siègio.  Le  i""'  corps  bavarois  et  la  22"  di- 
vision du  xi°  corps  prussien  furent  détachés,  le 
6  octobre,  et  remplacés  par  le  xi"  corps  prussien 
envoyé  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Le 
II"  corps  marcha  vers  l'est  le  3  janvier;  mais  le 
!•"■  corps  bavarois  revint  occuper  le  canton  de 
Doissy-Saint-Léger. 

»  k  l'extrême  gauche  de  la  111°  armée,  la  land- 
wehr  de  la  garde  prussienne,  rendue  disponible 
par  la  prise  de  Strasbourg,  avait  pris  position  à 
Cliatou,  donnant  la  main  à  la  IV"  armée.  » 

L'ennemi  put  prendre  ses  positions  sans  rencon- 
trer pour  ainsi  dire  de  résistance.  Quelques  échauf- 
fourées  eurent  lieu  çà  et  là,  sans  autre  résultat 
que  de  motiver  les  pillages  et  les  exécutions  som- 
maires. On  conçoit  d'ailleurs  qu'une  pareille  con- 
centration de  troupes  sur  un  même  point  n'ait  pu 
se  faire  sans  un  grand  dommage  et  de  grandes 
vexations  pour  les  habitants,  auxquels  les  me- 
naces, les  coups,  la  mort  même  ne  furent  pas  épar- 
gnés. Les  villes  et  les  villages  furent  submergés 
par  ce  flot  envahisseur  qui  ne  cessait  de  grossir. 
Les  soldats,  dit  M.  Gustave  Desjardins,  pénètrent 
avec  effraction  dans  les  maisons  fermées,  s'instal- 
lent par  groupes,  arrachent  les  habitants  de  leur 
lit.  A  Verrières-le-Buisson,  ils  mettent  leurs  che- 
vaux dans  les  boutiques  et  les  rez-de-chaussée, 
pillent  en  masse  les  marchands  de  comestibles. 
Corbeil  est  écrasé  :  90,000  hommes  y  passent  en 
trois  jours.  Tout  est  envahi  :  magasins,  maisons, 
églises;  dans  le  tribunal  s'installe  une  boucherie. 


(1)  Tableau  de  la  guerre  des  Allemands  dans  te  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  (1870-1871),  par  Gustave  Desjardins, 
archiviste  du  département  de  Seine-et-Oise,  ancien  élève  de 
J'Ecole  des  cliartes.  Cet  excellent  ouvrage,  ainsi  que  la 
Guerre  au  jour  le  jour  de  M.  le  baron  A.  du  Casse,  nous  a 
souvent  servi  de  guide  pour  notre  récit. 


A  Versailles,  les  .Mlcmands  n'osent  pas  entrer  dans 
les  casernes  qu'ils  supposent  minées  et  occupent 
les  promenades.  En  un  clin  d'œil,  la  ville  du  grand 
roi  se  transforme  en  campement  de  horde  germa- 
nique. On  n'entend  plus  que  le  bruit  des  patrouilles 
et  les  cris  rau(iue3  des  sentinelles.  Le  20  sep- 
tembre, Saint-Germain  est  menacé  de  bombarde- 
ment; cinq  bombes  sont  même  lancées  du  Pccq 
sur  cette  ville. 

Les  faits  militaires  ont  été  peu  nombreux  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise,  et  cela  se  conçoit 
facilement,  puisriue  l'armée  régulière  n'existait  pas; 
les  gardes  nationales  étaient  à  peine  armées  et  mal 
instruites  ;  les  francs-lireurs  seuls  opposèrent  de 
la  résistance  et  quelquefois  avec  succès.  Dans  son 
expédition  vers  iMantes,  la  5°  division  de  cavalerie 
prussienne  rencontre,  après  avoir  brûlé  Mézières, 
des  francs-tireurs  parisiens.  Deux  bataillons,  sous 
les  ordres  du  commandant  de  Faybel,  traversent 
Mantes,  chassent  les  patrouilles  prussiennes;  mais 
ils  sont  obligés  de  se  retirer  en  combattant,  par 
Écquevilly  et  Mareil-sur-Mauldre,  sur  Manies,  et  de 
là  à  Vernon,  devant  des  forces  supérieures. 

Dans  l'arrondissement  de  Rambouillet,  des 
paysans  s'organisent  en  guérillas.  Pour  venir  à 
bout  de  la  résistance,  le  général  de  la  6°  division 
de  cavalerie  prussienne  ordonna  une  battue  dans 
ce  pays  couvert  de  bois,  et  ses  soldats  se  livrèrent 
à  d'indignes  cruautés  contre  des  habitants  inol- 
fensifs. 

Le  8  octobre,  les  Français  attaquent  les  Prus- 
siens et  les  Bavarois  barricadés  dansAblis,  près  de 
Dourdan,  et  font,  après  une  demi-heure  de  combat, 
70  hussards  prisonniers.  Le  lendemain,  après  le 
départ  des  francs-tireurs,  une  colonne  ennemie  en- 
vahit la  commune,  brise  les  portes  et  les  fenêtres 
et  la  livre  au  pillage. 

A  La  Montignotte,  près  de  Milly,  le  28  septembre, 
quelques  francs-tireurs  unis  à  des  gardes  natio- 
naux font  éprouver  des  pertes  sensibles  à  une  co- 
lonne de  800  hommes  envoyée  de  Melun  pour  châ- 
tier Milly. 

A  Parmain,  commune  de  Jouy-le-Comte,  dans  le 
canton  de  L'Isle-Adain,  des  volontaires  accourus  de 
Pontoise,  de  Valmondois,  de  Méry,  de  Jouy-le- 
Comte  et  d'autres  localités  environnantes,  unis  à 
quelques  francs-tireurs  de  la  légion  Mocquart,  se 
barricadent  et  s'apprêtent  à  défendre  énergique- 
ment  le  passage  de  l'Oise.  Le  27  septembre,  à 
10  heures  du  matin,  quelques  centaines  de  Prus- 
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siens,  avec  quatre  pièces  d'artillerie,  essayent  de 
s'emparer  des  barricades.  Ne  pouvant  y  parvenir, 
ils  s'en  prennent  à  la  population  de  L'Isle-Adam. 
Le  29,  à  midi,  1,500  Prussiens  sont  dirigés  sur 
Parniain,  et  une  partie  ayant  réussi  à  passer  l'Oise 
à  Mours,  tourne  le  village  que  les  francs-tireurs  ont 
le  temps  d'évacuer.  Le  30,  les  Prussiens  bombar- 
daient Nesles  et  brûlaient  Parmain. 

Le  chapitre  des  réquisitions  exigées  serait  in- 
terminable, s'il  fallait  tout  relater.  Contentons-nous 
d'un  court  résumé.  «  Huit  jours  après  leur  entrée 
dans  le  déparlement,  il  n'était  pas  un  village  qui 
n'eût  reçu  la  visite  des  Prussiens.  On  voyait  d'a- 
bord paraître  trois  ou  quatre  cavaliers,  sondant 
de  l'œil  tous  les  recoins  du  pays;  au  premier  bruit 
suspect,  ils  détalent  au  galop  comme  des  daims 
effarouchés.  Semble-t-on  avoir  peur,  ils  devien- 
nent plus  hardis,  commencent  par  briser  le  télé- 
graphe et  inliment  avec  arrogance  aux  habitants 
l'ordre  de  combler  les  tranchées  pratiquées  dans 
les  routes;  si  une  foule  irritée  les  entoure,  ils  mon- 
trent beaucoup  de  modération  et  tâchent  de  se  tirer 
de  ce  mauvais  pas  sans  faire  usage  de  leurs  armes; 
mais  ils  reviennent  un  instant  après  menaçants, 
soutenus  par  des  forces  imposantes.  Ils  savent  que 
leurs  chefs  veillent  sur  eux  avec  sollicitude,  leur 
porteront  secours  à  temps  et  feront  payer  cher  le 
moindre  attentat  envers  leurs  personnes.  A  Dour- 
dan,  on  s'ameute  contre  des  hussards;  un  homme 
porte  la  main  à  la  bride  du  cheval  d'un  officier.  Le 
lendemain,  un  parlementaire  signifie  à  la  munici- 
palité, que  si  pareille  offense  se  renouvelle,  la  ville 
sera  livrée  aux  flammes  et  les  habitants  pendus 
jusqu'au  plus  petit  enfant,  comme  da:is  les  guerres 
bibliques.  A  Poissy,  le  général  Schmidt  fait  savoir 
que  si  la  ville  ne  lui  rend  pas  deux  dragons  pris 
par  la  garde  nationnle,  elle  sera  bombardée  et 
frappée  d'une  contribution  de  200,000  francs... 
Dans  les  campagnes,  l'ennemi  se  contente  de  pro- 
visions de  bouche;  dans  les  villes,  il  demande  des 
couvertures,  des  matelas,  des  balais,  des  gants, 
des  semelles,  des  fournitures  de  bureau,  des  objets 
de  toilette,  de  l'amidon,  du  cirage,  des  bandages 
herniaires,  des  peaux  de  sanglier  et  de  chevreuil, 
tout  ce  que  sa  fantaisie  imagine.  Le  major  de  Co- 
lomb, commandant  de  place  à  Corbeil,  entendant 
qualifier  de  riche  en  cuirs  un  paysan  dont  le  lan- 
gage est  orné  de  liaisons  superflues,  saute  sur  une 
plume  et  s'empresse  de  libeller  un  ordre  de  livrer 
60  peaux  pour  basaner  les  culottes  de  ses  dragons  : 


A/j  iino  disce  omnes.  Certains  olficiors  affectent 
une  politesse  exagérée,  suivie  aussitôt  d'une  me- 
nace froide;  d'autres,  en  arrivant,  mettent  le  re- 
volver au  poing  et  parlent  de  tout  tuer  et  brûler 
si  l'on  n'obéit  sur-le-champ.  A  la  plus  petite  objec- 
tion, coups  de  cravache  et  coups  de  sabre  pleuvent 
comme  grêle...  On  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'obéir  et  de  les  gorger  de  vin  et  d'avoine... 

»  Pour  les  héros  de  l'Allemagne  moderne,  comme 
pour  leurs  aïeux  les  reîtres  du  xvi"  siècle,  la  guerre 
est  une  franche  lippée.  Le  majordome,  préparant 
à  Versailles  les  logements  de  la  cour  du  roi  de 
Prusse,  veut  contraindre  le  maire  à  violer  le  domi- 
cile d'un  absent  qui  a  dans  sa  cave  des  vins  dignes 
de  la  table  de  son  maître.  Dès  les  premiers  jours 
d'octobre,  ils  sont  entièrement  nos  maîtres  ;  la  ré- 
sistance a  été  partout  comprimée  avec  une  sau- 
vage rigueur,  et  la  terreur  prussienne  règne  dans 
le  département.  On  annonce  l'arrivée  à  Versailles 
de  Guillaume  le  Victorieux.  » 

On  pouvait  espérer  que  l'arrivée  du  roi  de 
Prusse  mettrait  fin  aux  exactions,  aux  réquisitions 
et  aux  vexations.  M.  de  Brauchitsch,  nommé  pré- 
fet prussien  de  Seine-et-Oise;  présenta,  en  effet, 
au  conseil  municipal  de  Versailles,  convoqué  pour 
entendre  ses  communications,  le  plus  séduisant 
tableau  des  intentions  de  son  auguste  souverain. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  déclaration  platonique  ; 
aux  exactions  et  aux  violences  brutales  des  soldats 
allaient  succéder  des  exactions  et  des  violences 
hypocrites.  «  Nous  avons  pu  juger  par  expérience, 
écrit  M.  E.  Delérot,  dans  son  livre  intitulé  :  Ver- 
sailles pendant  rocctipat  ion,  comment  la  Prusse 
contemporaine  entendait  l'administration  civile 
des  pays  occupés  :  \q  préfet  de  Brauchitsch  est,  à 
ce  titre,  un  échantillon  curieux  de  cupidité  à  étu- 
dier. Ses  actes  et  ceux  des  subordonnés  placés 
sous  ses  ordres  sont  d'autant  plus  intéressants 
qu'ils  s'accomplissaient  sous  les  yeux  du  roi,  par 
conséquent  avec  son  assentiment  tacite.  »  Le  pré- 
fet prussien  essaya  d'abord  de  se  servir  de  l'orga- 
nisation française;  mais  il  se  heurta  au  refus  ou 
au  mauvais  vouloir  des  anciens  employés  qui,  pour 
la  plupart,  ne  voulurent  pas  reprendre  leurs  fonc- 
tions et  s'y  dérobèrent  même  par  la  fuite.  Pour 
avoir  des  huissiers,  le  préfet  dut  les  faire  empoi- 
gner par  les  gendarmes.  Ceci  se  passait  à  Versailles 
et  fut  d'un  salutaire  effet  pour  le  reste  du  départe- 
ment. A  Corbeil  seulement,  il  fut  possible  aux 
Allemands  de  réorganiser  le  personnel  de  la  sous- 
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préfeclure.  Devant  la  mauvaise  volonté  générale, 
le  prél'et  prussien  du  département  de  Seinc-et-Oise 
réorganisa  l'administration  sur  la  base  du  canton. 
Le  maire  du  chef-lieu,  investi  de  tous  les  pouvoirs, 
était  chargé  des  communications  avec  l'autorité 
cenirale,  de  la  réparation  des  chemins,  du  service 
de  la  poste,  de  la  perception  des  contributions.  Le 
refus  absolu  était  à  peu  près  impossible;  car  M.  le 
préfet  terminait  son  injonction  par  ces  mots,  dans 
le  cas  de  non-acceptation  :  «  Je  me  verrai  obligé, 
contre  mon  gré,  à  en  recourir  à  la  force;  ce  qui 
serait  toujours  regrettable.  » 

Les  exactions,  bien  entendu,  continuèrent  de 
plus  belle.  Au  mois  de  janvier  1871,  M.  de  Drau- 
cbitsch  «  s'avisa  que  la  perception  des  contribu- 
tions indirectes  était  interrompue  et  voulut  la  rem- 
placer. Il  ajouta  à  limpot  foncier  un  supplément 
de  150  pour  100;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en 
poursuivre  partout  le  recouvrement;  toutefois,  il 
extorqua  ainsi,  dans  l'arrondissement  de  Versailles, 
près  d'un  million  et  demi.  En  arrivant,  les  Prussiens 
avaient  frappé  le  département  d'une  contribution 
extraordinaire  d'un  million.  D'autres  exigences 
furent  encore  présentées;  elles  prirent,  celles-là,  la 
forme  d'un  emprunt  forcé  qui  fournit  1,101,279  fr. 

Nous  avons  dit  que,  lors  de  son  installation, 
M.  le  préfet  prussien  avait  promis  formellement 
que  les  réquisitions  cesseraient  ou  du  moins  se- 
raient payées.  L'armée  d'occupation  parut  ignorer 
complètement  ces  engagements,  et  la  population 
de  Seine-et-Oise  ne  trouva  dans  la  présence  de 
M.  de  Braucbistch  qu'une  aggravation  à  ses  maux: 
elle  dut  payer  l'impôt  et  fournir  les  réquisitions. 

Les  vexations  et  les  réquisitions  ne  cessèrent 
même  pas  durant  l'armistice,  et  le  département 
de  Seine-et-Oise  ne  fut  délivré  des  hordes  germa- 
niques que  le  12  mars  1871.  Les  pertes  qu'il 
supporta  s'élevèrent  à  la  somme  énorme  de 
146,-500,930  fr.  12,  la  plus  considérable  après  le 
département  de  la  Seine. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

YEnsAuxEs(lat.,  48°  47'  56";  long.,  0°  12'44"0.). 
—  Versailles  {Versaliœ),  importante  station  de 
plusieurs  lignes  de  chemin  de  fer  appartenant  au 
réseau  de  l'Ouest  :  Paris  à  Brest,  Versailles  à  Paris 
(rive  droite  et  rive  gauche),  et  Grande-Ceinture^ 
à  19  kilomètres  ouest-sud- ouest  de  Paris,  chef- 


lieu  du  département  de  Seine  et-Oise,  peuplé  do 
49,847  habitants  (48,324  en  1881),  faisait  autre- 
fois partie  de  la  province  de  riIe-de-Francc  et 
du  diocèse  de  Paris.  Le  premier  document  qui 
constate  l'existence  de  ce  lieu  est  une  charte  don- 
née en  1037  par  Odon,  comte  de  Chartres;  il  en 
est  question  ensuite  dans  d'autres  titres,  à  la  date 
de  10G5,  1060,  1095;  ce  n'était  alors  qu'un  petit 
village  appartenant  ù  l'abbaye  de  Saint-Magloire 
de  Paris  ou  de  Marmoutiers.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au 
xvi"  siècle;  la  seigneurie  de  Versailles  était  divisée 
à  cette  époque  entre  plusieurs  possesseurs.  Martial 
de  Loménic,  secrétaire  de  Charles  IX,  obtint  de  ce 
roi,  pour  le  village,  l'établissement  do  quatre  foires 
annuelles,  dont  la  plus  célèbre  se  tenait  le  jour  de 
la  fête  de  Saint-Julien.  La  terre  de  Versailles  fut 
achetée  en  1579  par  Albert  de  Gondi,  comte  de 
Retz  ;  son  petit-fils,  le  fameux  archevêque  de  Paris, 
la  vendit  en  1632  au  roi  Louis  XIII,  qui  racheta  en 
môme  temps  les  autres  parties  de  la  seigneurie. 
On  y  construisit  alors,  pour  servir  de  rendez-vous 
de  chasse,  une  modeste  résidence  dont  Bassom- 
pierre  dit  que  c'est  «  un  chétif  château  dont  un 
simple  gentilhomme  ne  sauroit  prendre  vanité.  » 

La  ville  actuelle  ne  prit  d'importance  qu'après  la 
construction  du  château  et  lorsque  Louis  XIV  y  eut 
fixé  sa  résidence.  Dès  1661,  à  côté  du  palais  s'é- 
leva une  ville  digne  de  recevoir  les  nombreux 
courtisans  de  la  monarchie  absolue.  En  1672,  une 
déclaration  royale  confirmait  les  dons  d'emplace- 
ments sur  lesquels  on  avait  commencé  de  bâtir 
dans  les  dernières  années  du  règne  précédent.  Un 
des  premiers  hôtels  construits  avait  été  celui  du 
grand  écuyer  Cinq-Mars,  dont  la  mort  tragique  est 
si  connue;  le  même  édit  ordonnait  que  les  maisons 
bâties  ne  seraient  sujettes  à  aucune  hypothèque  et 
ne  pourraient  être  saisies  que  pour  dettes  privilé- 
giées. Deux  autres  ordonnances  de  1692  et  1696 
étendirent  ce  privilège  :  la  première  aux  héritiers, 
et  la  seconde  sur  le  loyer  comme  sur  la  propriété 
même  des  bâtiments.  Tant  d'avantages  joints  aux 
dons  de  terrains  faits  par  le  roi  avec  profusion,  au 
profit  et  à  l'attrait  qu'il  y  avait  pour  tant  de  monde 
à  se  rapprocher  de  celui  qui  pouvait  dire  :  «  L'État, 
c'est  moi,  »  expliquent  les  rapides  accroissements 
de  Versailles.  Aussi,  en  1713,  Louis  XIV  crut-il 
devoir  révoquer  les  privilèges  antérieurement  ac- 
cordés, parce  que,  dit-il  dans  son  ordonnance,  «  les 
motifs  en  avoient  cessé  et  que  ses  vues  à  cet  égard 
avoient  été.  remplies  au.delà  de  ses  espérances.  » 
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Les  projj;rt'S  n'en  l'urcnt  cependant  poinl  arrêtés  ; 
le  cliilTie  de  la  population,  qui  était  de  40,000  en 
172;i,  aup:nienla  conlinuellcnient  sous  les  rèfiiies  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVl.  Aux  premiers  jours  de  la 
liévolution  de  178S),  Versailles  comptait  100,000  ha- 
bitants. Cet  accroissement  successif  de  la  popula- 
tion donna  lieu  de  créer  de  nouveaux  quartiers;  la 
ville  fut  rattachée  au  château  par  la  rue  des  llé- 
servoirs  d'un  coté,  de  l'autre  par  la  rue  de  la  Sur- 
intendance. Elle  se  composait  de  trois  parties  prin- 
cipales :  au  nord,  la  ville  neuve;  au  sud,  le  vieux 
Versailles;  en  face  du  château,  le  faubourg  de  Li- 
moges, ainsi  nomme  du  séjour  d'une  colonie  de 
Limousins  employés  aux  travaux  du  château.  Le 
quartier  du  Parc-aux-Cerfs,  dans  le  vieux  Ver- 
sailles, date  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  les  deux 
villages  du  Grand  et  du  Petit-Monlreuil,  deux  im- 
portants faubourgs  de  Versailles,  furent  réunis  à  la 
ville;  enfin,  de  nos  jours,  le  quartier  de  Clagny 
s'est  élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  parc  de 
ce  nom.  Moins  de  deux  siècles  avaient  suffi  pour 
faire  d'un  humble  hameau  une  des  grandes  villes 
de  l'Europe  et  la  plus  magnifique  résidence  royale 
que  les  temps  modernes  puissent  opposer  aux 
splendeurs  de  l'antiquité. 

La  rapidité  des  premières  constructions  écloses, 
comme  une  décoration  d'opéra,  de  la  volonté  de  ce 
monarque  qui  ne  savait  pas  attendre,  le  rang  et  la 
puissance  des  familles  auxquelles  elles  étaient  des- 
tinées, l'unité  des  plans,  permirent,  dès  le  prin- 
cipe, de  donner  et  à  l'alignement  des  rues  et  à  la 
disposition  des  édifices  une  régularité  sur  laquelle 
durent  se  régler  les  constructions  postérieures. 
Aussi,  toutes  ces  rues  larges  et  droites,  ces  longs 
et  vastes  boulevards,  rayonnant  de  la  façade  orien- 
tale du  château  comme  les  lames  d'un  éventail, 
ont-ils  conservé  à  la  ville  un  aspect  grandiose  et 
imposant,  malgré  la  solitude  et  la  tristesse  de  ses 
jours  de  décadence. 

La  plupart  des  grands  hôtels  de  Versailles  et 
toutes  les  dépendances  du  château  ont  subi  des 
transformations  nécessitées  par  le  changement  des 
temps;  l'hôtel  du  grand  maître  est  devenu  la  mai- 
rie, celui  du  grand  veneur  le  tribunal  ;  de  nouveaux 
bâtiments,  mieux  appropriés  aux  besoins  actuels 
de  l'administration  municipale  et  à  la  dignité  de  la 
justice,  ont  été  récemment  construits  dans  l'an- 
cien quartier  de  Limoges,  entre  les  avenues  de 
Paris  et  de  Sceaux.  La  oréfecture  occupe,  à  l'angle 


de  l'avenue  de  Paris  et  de  la  rue  Saint-Pierre, 
l'emplacement  de  la  vénerie  et  d'une  ancienne  ca- 
serne ;  c'est  une  belle  construction  moderne,  bien 
appnqiriée  à  sa  destination  ;  le  grand  commun  sert 
d'hôpital  militaire;  l'ancien  ministère  de  la  marine 
est  occupé  par  la  bibliothèque  de  la  ville,  riche  de 
plus  de  00,000  volumes  ;  la  surintendance  par  le 
petit  séminaire;  les  écuries  du  roi  et  de  la  reine 
abritent  les  chevaux  de  la  garnison.  Au  reste,  tous 
ces  bâtiments  n'avaient  de  ramarquable  que  l'am-  ■ 
pleur  de  leurs  proportions  et  leur  régularité  symé-  / 
lrii[ue.  Chacun  des  principaux  quartiers  a  son 
église;  dans  la  ville  neuve,  Notre-Dame  a  été  bâtie 
par  Hardouin-Mansart  ;  Louis  XIV  en  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1684. 

La  paroisse  du  quarlier  Saint-Louis  ne  s'éleva 
que  plus  tard,  en  1743;  c'est  le  dernier  Mansart 
(Mansart  de  Sagonne)  qui  en  avait  tracé  les  des- 
sins; Louis  XV  les  fit  exécuter.  C'est  une  œuvre 
assez  médiocre,  sans  distinction  et  sans  caractère. 

Du  vieux  Versailles,  il  ne  reste  plus  que  deux 
rues  :  l'une,  la  rue  du  Vieux-Versailles,  en  rap- 
pelle le  nom  ;  l'autre,  la  rue  Saint-Julien,  rappelle 
l'ancienne  petite  paroisse  qui  avait  pour  patron 
saint  Julien. 

L'église  de  Montreuil,  dédiée  à  saint  Symphorien, 
n'offre  non  plus  rien  de  bien  remarquable. 

La  Piévolution  avait  utilisé  le  grand  et  vaste  bâ- 
timent des  anciens  communs  pour  y  établir  une 
manufacture  d'armes,  qui  livra  jusqu'à  50,000  fu- 
sils par  an  pendant  les  guerres  de  la  première  Ré- 
publique, et  qui,  sous  la  direction  d'un  habile  ar- 
quebusier nommé  Boutet,  resta  célèbre  jusqu'en 
1813,  pour  la  fabrication  des  armes  de  luxe.  Plus 
tard,  on  a  cherché  à  remplacer  celle  industrie  par 
une  fabrique  modèle  d'horlogerie  ;  mais  cela  n'a 
pas  eu  grand  succès.  Parmi  les  autres  principaux 
édifices  de  Versailles ,  nous  citerons  le  Lycée,  qui 
occupe  les  bâtiments  de  l'ancienne  communauté 
des  chanoinesses  augustines,  fondée  en  1760  par 
Marie  Leczinska  ;  le  Grand-Théâtre,  fondé  en  1777, 
restauré  en  1850,  où  l'on  joue  les  meilleures  pièces 
du  répertoire  français;  le  théâtre  des  Variétés, 
consacré  aux  pièces  d'un  genre  plus  léger. 

La  ville  possède  encore  un  hospice  dont  l'exis- 
tence comme  léproserie  remonte  à  1350,  et  qui, 
après  avoir  été  détruit  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion, fut  successivement  relevé  par  Louis  XIII, 
agrandi  par  Louis  XIV,  doté  par  Louis  XV  et  rebâti 
en  partie  dans  les  premières  années  du  règne  de 
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LouisXVI.  Mais,  de  tous  les  monuments  hisloriqucs 
de  Vorsaillcs,  en  dehors  do  son  cliùteau,  le  plus 
remarquable  est  le  fameux  Jeu  de  paume,  où  se 
réunirent  les  représcnlanls  du  tiers  état  après  la 
fermeture  de  la  salle  de  leur  réunion,  et  où  ils 
prêtèrent,  le  20  juin  d789,  leur  mémorable  ser- 
ment. Cette  vaste  salle  servit,  sous  le  règne  du  roi 
Louis-Philippe,  d'atelier  au  célèbre  peintre  Horace 
Vernet.  On  vient  de  la  restaurer. 

On  comprend  combien  doivent  être  nombreuses 
et  varices  les  promenades  d'une  ville  créée  pour 
être  le  séjour  de  la  cour  la  plus  fastueuse  et  la 
plus  amoureuse  des  plaisirs.  Les  rues  sont  cou- 
pées par  de  larges  places  en  harmonie  avec  les 
bàliménls  qui  les  entourent. 

Le  Potager  du  Iloi,  près  de  la  pièce  d'eau  des 
Suisses,  a  été  dessiné  et  planté  autrefois  par  le 
célèbre  La  Quintinie;  il  est  accompagné  d'une 
école  d'agriculture  pratique,  fondée  en  1874,  des- 
tinée à  former  des  élèves  initiés  aux  meilleures 
pratiques  de  l'agriculture  moderne. 

Une  ceinture  de  bois,  percés  pour  la  promenade 
et  pour  la  chasse  de  belles  routes  souvent  pavées, 
environne  Versailles  de  tous  les  côtés;  les  forêts  de 
Marly  et  de  Satory  viennent  se  rattacher  à  chacun 
des  côtés  du  parc,  presqu'à  chacune  des  ailes  du 
château,  et  se  relient,  dans  leurs  courbes  gra- 
cieuses, aux  ombrages  de  Chaville  et  de  Meudon, 
aux  parcs  de  Ville-d'Avray  et  de  Saint-Cloud.  P.ien 
n'a  été  épargné  pour  rendre  facile  aux  promeneurs 
les  plus  paresseux  l'accès  deces  délicieux  paysages; 
aussi,  parmi  les  50,000  habitants  auxquels  est  ré- 
duite aujourd'hui  la  population  de  Versailles,  faut- 
il  compter  pour  près  de  moitié  les  étrangers  et  les 
rentiers  parisiens,  attirés  à  la  fois  par  le  calme  de 
la  ville  et  le  charme  de  ses  environs. 

Parmi  les  hommes  illustres  auxquels  Versailles 
doiuia  le  jour,  il  faut  citer  le  poète  Ducis,  l'abbé 
de  L'Epée,  le  bienfaiteur  des  sourds-muets,  le  ma- 
réchal Berthier,  le  général  républicain  Hoche,  dont 
la  statue  décore  une  place  qui  a  pris  son  nom,  et 
le  géographe  Edme  Jomard,  l'un  des  membres  de 
l'Institut  d'Egypte;  Pelli.sson,  le  courageux  ami  du 
surintendant  Fouquet,  y  mourut,  ainsi  que  La 
Bruyère,  l'immortel  auteur  des  Caractères. 

Après  ces  descriptions  de  la  ville,  il  nous  reste 
peu  de  chose  à  dire  sur  les  événements  histori- 
ques dont  elle  a  été  le  théâtre;  si  nous  isolons 
son  histoire  de  celle  du  château,  nous  ne  la  voyons 
naître  à  la  vie  politique  qu'à  l'époque  de  la  der- 


nière réunion  des  étals  généraux.  Les  auteurs, 
qui  presque  tous  paraissent  s'étonner  du  zèle  que 
montrèrent  à  celte  époque  les  habitants  de  Ver- 
sailles pour  les  idées  nouvelles,  semblent  oublier 
les  nombreux  adhérents  que  l'école  philosophique 
du  xvin°  siècle  comptait  dans  la  plus  haute  no- 
blesse; ils  ne  tiennent  pas  compte  non  plus  de  la 
désaffection  qui  avait  gagne  le  peuple  pendant  les 
dernières  années  de  la  vie  da  Louis  XIV,  années  si 
tristes,  si  peu  semblables  à  la  première  partie  de 
son  règne,  et  surtout  pendant  cette  longue  et  hon- 
teuse orgie  qui  de  la  régence  du  duc  d'Orléans 
dura  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XVL  H  est  cer- 
tain que  les  sympathies  de  Versailles  furent  tout 
d'abord  acquises  aux  orateurs  de  l'opposition;  peu- 
ple et  bourgeoisie  se  croyaient  atteints  par  les  hu- 
miliations dont  les  représentants  des  deux  pre- 
miers ordres  abreuvaient  les  députés  du  tiers  état. 
Plus  tard,  entraînés  par  la  passion  politique,  ils 
s'associèrent  à  leurs  vengeances.  La  nouvelle  de 
la  prise  de  la  Basiille  fut  accueillie  à  Versailles 
avec  une  grande  joie.  Aux  journées  d^octobre,  lors- 
que le  peuple  de  Paris  déjà  menaçant  vint  arra- 
cher Louis  XVI  et  sa  famille  au  palais  de  ses 
ancêtres  pour  le  conduire,  comme  un  otage,  dans 
la  capitale,  on  remarqua  que  la  municipalité  de  Ver- 
sailles, peu  prévoyante  des  conséquences  qu'en- 
traînerait pour  la  ville  ce  dernier  adieu  de  la 
royauté  au  palais  de  Louis  XIV,  n'eut  de  soins  et 
de  libéralités  que  pour  l'armée  révolutionnaire  qui 
campait  sur  ses  places  et  dans  ses  avenues.  Ver- 
sailles eut  aussi  ses  massacres  de  septembre  1792; 
une  colonne  de  Marseillais  conduisait  à  Paris 
S3  prisonniers  qu'ils  étaient  allés  chercher  à  Or- 
léans; à  leur  arrivée  à  la  grille  de  l'Orangerie,  le 
9  septembre,  la  populace,  augmentée  d'une  foule 
de  gens  sans  aveu,  héros  pour  la  plupart  des  mas- 
sacres qui  venaient  d'ensanglanter  les  prisons  de 
Paris,  fit  fermer  les  portes,  se  jeta  sur  les  voi- 
tures qui  transportaient  les  malheureux  captifs, 
massacra  tous  ceux  dont  elle  put  se  saisir,  et  trois 
seulement  d'entre  eux  parvinrent  à  s'échapper. 

Le  château,  menacé  de  destruction,  n'y  avait 
échappé  qu'en  devenant  un  asile  pour  les  invali- 
des. Napoléon  I'"',  dans  sa  toute-puissance,  avait  re- 
culé devant  les  frais  d'une  restauration  complète, 
et  Versailles  ne  lui  devait  guère  que  son  érection 
en  chef-lieu  de  département.  Cependant,  aux  jours 
de  ses  revers,  cette  ville  eut  pour  la  cause  de  l'em- 
pereur des  élans  de  patriotisme.  Livrée  le  31  mars 
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1814  à  un  corps  do  cavalerie  prussienne,  clic  fut 
pendant  les  Ccul-Jours  une  des  premières  villes  qui 
arlnirèrent  le  drapeau  Incolore,  et,  après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  un  délacliemcnt  de  gardes  na- 
tionaux volontaires  qui  avaient  offert  leurs  servi- 
ces pour  la  défense  de  Paris  eut  une  rencontre 
avec  deux  régiments  prussiens  dans  les  bois  de 
llocqnencourt  et  contribua  par  sa  valeur  à  les  met- 
tre en  déroute.  Le  général  Blïicher  punit  cruelle- 
ment Versailles  du  courage  de  ses  habitants  ; 
revenant  le  lendemain  sur  la  ville  à  la  tête  de  for- 
ces imposantes,  quoique  le  drapeau  blanc  fût  ar- 
boré et  qu'aucun  symptôme  de  résistance  ne  se  fût 
manifesté,  il  ordonna  que,  sous  peine  de  mort, 
toutes  les  armes  fussent  déposées  dans  l'espace  de 
deux  heures  et  livra  ensuite  la  ville  au  pillage. 
Un  grand  nombre  de  maisons,  surtout  dans  les 
faubourgs,  furent  ravagées  de  fond  en  comble  ;  de 
la  manufacture  d'armes,  entre  autres,  il  ne  resta 
debout  que  les  quatre  murs.  Versailles,  depuis 
cette  époque  a  toujours  suivi  l'impulsion  pari- 
sienne, ressentant  le  contre-coup  de  toutes  les 
commotions  qui  agitent  la  capitale. 

Les  faveurs  de  la  branche  aînée  pendant  les 
quinze  années  que  dura  la  Restauration,  la  créa- 
tion du  Musée  historique  parle  roi  Louis-Philippe, 
l'établissement  de  deux  lignes  de  chemin  de  fer, 
la  valeur  des  propriétés  relevée,  l'accroissement 
du  bien-être  ont  maintenu  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  dans  un  état  de  prospé- 
rité qui  ferait  envie  à  plusieurs  capitales  de  nos 
provinces  et  qui  suffirait  sans  doute  à  son  ambi- 
tion et  à  sa  gloire,  si  les  souvenirs  du  passé  ne 
venaient  jeter  leur  ombre  sur  les  compensations, 
encore  insuffisantes,  que  peut  offrir  le  temps  pré- 
sent. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870- 
1871,  Versailles,  tombé  aux  mains  des  troupes  en- 
nemies, devint  le  quartier  général  du  grand  état- 
major  allemand  et  la  résidence  du  roi  de  Prusse. 

Ouverte  de  tous  les  côtés,  environnée  de  hau- 
teurs boisées,  percée  de  larges  avenues  et  de  deux 
lignes  de  chemin  de  fer,  celte  ville  n'avait  pu 
songer  à  se  défendre.  Toutefois,  le  maire,  M.  Ra- 
meau, qui,  dans  ces  circonstances  difficiles  et  pé- 
rilleuses, montra  autant  d'énergie  et  de  dignité  que 
de  dévouement  et  de  sang-froid,  prit  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  ne  pas  avoir  à  subir  l'hu- 
miliation d'une  incursion  de  la  part  de  quelques 
éclaireurs  et  d'une  sorte  de  pillage  par  des  marau- 


deurs isolés.  Il  sut  éviter,  —  ce  qui  n'eut  pas  lieu 
partout,  notamment  à  Nancy,  dans  le  cours  de 
celte  triste  campagne,  —  la  reddition  non  moins 
ridicule  qu'odieuse  d'une  agglomération  de  S0,000 
âmes  à  quelques  uhians.  Pour  cela,  à  l'annonce 
de  l'approche  des  armées  envahissantes,  il  fit  gar- 
der toutes  les  entrées  par  des  gardes  nationaux, 
avec  ordre  de  ne  laisser  pénétrer  aucun  cavalier 
ou  soldat  étranger.  Il  fil  aussi  évacuer  sur  Paris 
tout  ce  qu'on  eut  le  temps  et  le  moyen  de  trans- 
porter en  fait  d'avoine  et  de  fourrages  tirés  des 
immenses  magasins  de  l'Intendance. 

Le  18  septembre,  à  quatre  heures  du  soir,  trois 
hussards  prussiens  se  présentèrent  à  la  porte  de 
Bue  et  furent  conduits  à  la  mairie,  dans  la  cour  de 
laquelle  l'un  d'eux  fut  introduit.  Il  annonça  qu'il 
précédait  cinq  régiments  de  cavalerie.  Le  maire 
répondit  qu'il  ne  pouvait  pariementer  qu'avec  un 
officier  supérieur.  Le  19,  cet  officier  s'étant  pré- 
senté, une  convention,  déchirée  quelques  jours 
plus  tard  par  l'autorité  allemande,  et  qui  réglait 
les  conditions  de  l'entrée  des  troupes  fut  signée: 
40,000  Allemands,  qui,  le  matin,  avaient  pris  part  au 
combat  de  Châtillon,  occupèrent  la  cité  de  Louis  XIV. 
A  partir  de  ce  moment  commencèrent  à  peser  sur  _ 
la  ville,  d'un  poids  sous  lequel  elle  resta  écrasée 
jusqu'au  dernier  jour,  les  réquisitions  el  les  loge- 
ments militaires,  les  violences  et  les  extorsions. 
Les  réquisitions  de  vivres  étaient  destinées  à  nour- 
rir les  troupes  qui  devaient  rester  dans  Versailles 
cl  aux  alentours.  Les  régiments  désignés  pour  sé- 
journer dans  la  ville  ne  se  rendirent  pas  immédia- 
tement dans  les  casernes;  l'ennemi  craignait  quelles 
ne  fussent  minées  et  il  voulut  les  visiter  en  détail 
avant  d'y  loger.  Il  ne  s'y  installa  que  lentement  et 
peu  à  peu.  Pendant  les  premiers  jours,  les  soldats 
biva(iuèrent  sur  les  avenues. 

Le  20  septembre,  le  prince  royal  arriva  et  prit 
possession  de  l'hôtel  de  la  Préfecture,  que  le  préfet 
nommé  par  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale, M.  E.  Charton,  avait  dû  abandonner  la  veille. 
Pendant  toute  la  journée,  la  mairie  fut  assiégée 
par  des  habitants  venant  demander  secours  et  pro- 
tection contre  les  violences  ou  les  vols  dont  ils 
avaient  été  victimes  la  veille.  Pillages,  vols,  viola- 
tions brutales  de  domicile  chez  des  femmes,  vio- 
lences sur  les  personnes,  outrage  au  culte,  insultes 
aux  morts,  tels  étaient  quelques-uns  des  inci- 
dents de  la  première  journée  passée  sous  l'auto- 
rilé  qui,  le  matin  même,  avait  promis  solennelle- 
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ment  «  le  respect  des  personnes  et  des  pro- 
priétés. »  La  situation  de  la  municipalité  et  de  son 
chef  était  des  plus  pénibles.  Dès  le  début,  l'en- 
nemi soumit  à  des  interrogatoires  accompagnés  de 
menaces  de  mort  les  autorités  françaises  sur  les- 
([uelles  il  avait  mis  la  main,  et  il  ne  sembla  jamais 
comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  révoltant  à 
dire  à  ceux  qu'on  questionnait  :  «  Trahis  ton  pays 
ou  je  te  tue  1  »  Telle  était  l'alternative  qu'ils  po- 
saient dès  leurs  premières  relations  avec  un  maire  ; 
telle  fut  leur  conduite  à  l'égard  de  celui  de  Ver- 
sailles. D'un  autre  côté,  la  population  de  la  ville 
fut  soumise  à  une  sorte  d'examen  militaire.  «  Des 
précautions  étaient  prises  pour  écarter  des  trou- 
pes tout  danger  et  en  particulier  pour  que  toute 
sécurité  fût  assurée  aux  chefs  qui  devaient  bientôt 
venir  fixer  leur  séjour  à  Versailles.  Toutes  ces 
mesures  avaient  été  étudiées,  prévues  et  combi- 
nées bien  à  l'avance;  elles  étaient  prises  sans  tâ- 
tonnements dès  l'entrée  de  l'ennemi  dans  la  ville. 

France  illustrée.  372. 


On  voyait  par  là  avec  quel  soin  et  quelle  précision 
toutes  les  instructions  avaient  été  données  aux 
officiers  supérieurs  (1).  » 

L'Allemand  n'était  que  depuis  deux  jours  dans 
la  ville;  ses  exigences  allaient  en  augmentant  et 
les  réquisitions  prenaient  des  proportions  vérita- 
blement fabuleuses  ;  il  demandait  comme  fourni- 
ture quotidienne  :  60,000  kilogrammes  de  pain, 
40,000  kilogrammes  de  viande,  49,000  kilogram- 
mes d'avoine,  18,500  kilogrammes  de  riz,  3,300  ki- 
logrammes de  café  brûlé,  2,000  kilogrammes  de 
sel,  20,000  litres  de  vin  et  500,000  cigares.  Le 
maire  réclama  auprès  du  prince  royal  ;  il  obtint, 
en  apparence,  gain  de  cause  sur  quelques  points; 
mais  ce  ne  fut  que  de  pure  apparence,  comme  la 
plupart  des  satisfactions  que  l'ennemi,  avec  une 
hypocrite  humanité,  feignait  d'accorder. 


(1)  Versatiles  pendant  l'occupation  allemande,  publié  par 
B.  Delérot,  ancien  adjoint  au  maire. 


93.  —  Seine-et-Oise,  ¥  Liv. 
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i\ous  avons  cru  devoir  insister  sur  les  débuts  de 
l'occupation  allemande  pour  donner  au  lecteur  une 
idée  de  la  situation  à  cette  époque,  situation  qui  se 
prolongea  en  s'aggravant  jusqu'au  mois  de  mars 
1871.  Nous  ne  pouvons,  on  le  comprend,  relater 
en  détail  tous  les  faits  qui  se  passèrent  durant  ce 
long  laps  de  temps.  Il  nous  suffira  de  noter  les 
principaux  par  ordre  chronologique  et  d'en  faire 
une  nomenclature  un  peu  sèche,  mais  qui  nous 
est  imposée  par  l'espace  restreint  dont  nous  pou- 
vons disposer. 

Le  29  septembre,  M.  Jeandel,  membre  du  con- 
S3il  municipal,  est  arrêté  à  cause  d'un  article  pu- 
blié dans  le  Journal  de  Versailles,  dont  il  était  le 
rédacteur  en  chef,  et  qui  commençait  par  ces  mots  : 
«  De  tous  côtés  nous  n'entendons  que  plaintes  et 
malédictions  contre  les  Prussiens...  »  La  ville  est 
frappée  d'une  contribution  de  guerre  de  400,000 
francs.  Un  préfet  prussien  va  être  placé  à  sa  tète. 
Ce  préfet,  installé  le  l"  octobre,  est  M.  de  Brau- 
chilsch.  Le  maire  donne  sa  démission  pour  cause 
de  santé  ;  mais  le  conseil  municipal  refusant  de 
l'accepter,  il  consent  par  patriotisme  à  reprendre 
ses  fondions. 

Le  2  octobre,  de  nouvelles  et  écrasantes  réquisi- 
tions sont  imposées  Le  roi  Guillaume,  venant  du 
îhùleau  de  Ferricres,  arrive  à  Versailles  le  S  octo- 
bre ;  M.  de  Bismarck  s'installe  rue  de  Provence  et 
M.  de  Moltke  rue  Neuve.  En  même  temps  que  le 
roi  arrive  une  suite  extrêmement  nombreuse  ;  les 
réquisitions,  qui  déjà  avaient  été  si  lourdes,  s'ac- 
croissent immédiatement  dans  des  proportions  con- 
formes à  la  dignité  des  nouveaux  arrivants.  Le 
13  octobre,  les  habitants  de  Garches,  chassés  de 
leur  village,  se  réfugient  à  Versailles  dans  le  plus 
piteux  état.  Après  avoir  supprimé  les  journaux  de 
Versailles,  le  préfet  prussien  fait  paraître  en  fran- 
çais le  NoucelUsteei  le  Recueil  officiel  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise;  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  ces  publications  n'insèrent  que  des  arti- 
cles favorables  à  l'ennemi. 

Le  21  octobre,  une  sortie  de  Paris  et  une  du 
Mont-Valérien  causent  à  Versailles  une  vive  alerte 
et  font  naître  des  espérances  bientôt  détruites.  Le 
22,  l'intendance  allemande  réclame  à  la  ville 
600,000  francs  comme  prix  des  réquisitions  arrié- 
rées ;  la  remise  lui  en  est  faite  grâce  à  la  réclama- 
.  lion  du  maire  et  à  l'intermédiaire  du  prince  royal. 
Le  27,  le  Nouvelliste  annonce  que  Bazaine  «  vient 
de  se  rendre  avec  son  armée  et  de  livrer  la  forte- 


resse de  Metz.  »  Le  29,  les  habitants  de  Saint-Cloud, 
expulsés  de  leurs  maisons,  arrivent  à  Versailles 
dans  la  plus  grande  détresse.  Le  30,  M.  Thicrs, 
muni  d'un  sauf-conduit  pour  traverser  les  Lgnes 
prussiennes,  passe  par  la  ville  et  est  acclamé. 

M.M.  de  Raynal  et  llarel,  substituts,  sont  arrêtés 
le  8  novembre  et  conduits  en  Prusse,  ainsi  que 
M.  ïhiraux,  directeur  intérimaire  des  postes.  Le 
23  a  lieu  la  signature  de  l'acte  qui  réunit  la  Ba- 
vière à  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord. 
Le  30  novembre,  une  nouvelle  alerte  des  Prussiens 
fait  concevoir  de  nouvelles  espérances  bientôt  dé- 
çues. 

Le  2  décembre,  le  Moniteur  prussien  annonce 
que  iM.  de  Brauchitsch  se  rend  à  Berlin  et  est  rem- 
placé par  intérim  par  M.  Forsler.  Le  16,  une  dé- 
pulalion  du  Parlement  de  l'Allemagne  du  Nord 
arrive  à  Versailles  et  présente  au  roi  Guillaume 
une  adresse  le  suppliant  d'accepter  le  titre  d'em- 
pereur d'Allemagne.  Le  18,  M.  de  Brauchitsch  re- 
prend son  poste.  Le  22,  la  ville  est  frappée  par  cet 
administrateur  d'une  amende  de  50,000  francs;  le 
31,  le  conseil  municipal  refuse  de  payer  et  le 
maire  est  arrêté  et  conduit  à  la  prison  Saint- 
Pierre  ;  presque  au  même  instant,  MM.  Barré-Per- 
rault et  Maingault,  conseillers  municipaux,  sont 
également  mis  en  cellule. 

Le  5  janvier,  les  négociants  de  la  ville  payent 
l'indemnité,  et  le  lendemain  le  maire  et  les  con- 
seillers municipaux  incarcérés  sont  mis  en  liberté. 
Le  même  jour,  on  conçoit  quelque  espérance, 
vaine  comme  les  précédentes,  d'une  délivrance 
prochaine  ;  nouvel  emprunt  de  300,000  francs  pour 
faire  face  aux  réquisitions.  M.  de  Fabrice  est  nommé 
gouverneur  général  des  départements  de  Seine-et- 
Oise,  de  l'Oise,  de  la  Somme,  de  la  Seine-Infé- 
rieure, du  Loiret  et  d'Eure-et-Loir.  Le  13  janvier, 
on  apprend  le  désastre  du  Mans.  Le  18  a  Heu  la 
cérémonie  de  la  proclamation  de  l'empire  alle- 
mand. La  grande  sortie  du  19  janvier  cause  une 
nouvelle  et  profonde  émotion.  Le  23  au  soir,  Jules 
Favre  arrive  à  Versailles  et  a  une  entrevue  avec 
M.  de  Bismarck;  de  nouvelles  conférences  ont  lieu 
les  jours  suivants  et  aboutissent  à  la  capitulation 
de  Paris  et  à  l'armistice.  On  pourrait  croire  que, 
dès  ce  moment,  la  pauvre  ville  eut  à  subir  un  joug 
moins  lourd.  Il  n'en  fut  rien  :  les  exactions  et  les 
brutalités  des  Allemands  ne  firent  que  croître,  ce 
que  l'on  croyait  impossible.  Le  1"''  février,  le  châ- 
teau de  Meudon  est  incendie  comme  l'avait  été  ce- 
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lui  de  Saint  Cloud,  après  la  signature  do  l'armisUce. 

Dans  sa  séance  du  19  février,  l'Assemblée  do 
D  )rdeaux  avait  nommé,  comme  négociateurs  des 
préliminaires  delà  paix,  MM.Thiers  et  Jules  Favre. 
Ces  négociateurs  s'étaient  rendus  à  Versailles,  et, 
après  de  longues  et  pénibles  discussions,  ces  pré- 
liminaires y  furent  signés  le  26  février.  Mais 
l'iieure  de  la  délivrance  n'avait  pas  encore  sonné 
pour  la  malheureuse  cité;  ce  n'est  que  le  diman- 
che 12  mars  qu'elle  fut  débarrassée  de  la  présence 
des  hordes  germaniques. 

Dans  sa  séance  du  10  mars,  l'Assemblée  natio- 
nale avait  décidé  de  venir  siéger  à  Versailles.  Elle 
s'y  réunit  peu  après  le  départ  des  derniers  soldais 
allemands. 

Presque  au  même  moment,  l'insurreclion  com- 
munaliste  éclatait.  Aux  humiliations  et  aux  souf- 
frances de  roccupalion  étrangère  allaient  succéder 
les  angoisses  plus  poignantes  encore  de  la  guerre 
civile. 

Pour  des  causes  diverses,  que  nous  ne  pouvons 
relater  ici,  de  graves  dissentiments  s'étaient  élevés 
entre  le  gouvernement  de  M.  Thiers,  qui  avait  été 
nommé  chef  du  pouvoir  exécutif  par  l'Assemblée 
nationale,  et  la  grande  majorité  de  la  garde  natio- 
nale parisienne  dirigée  par  le  Comité  central  La 
loi  impopulaire  sur  les  échéances,  qui  ruinait  un 
grand  nombre  de  petits  négociants,  la  lenteur  ap- 
portée au  vote  de  celle  sur  les  loyers,  le  mauvais 
vouloir  évident  de  la  majorité  des  députés  à  l'égard 
de  la  capitale,  des  proclamations  maladroites  ou 
menaçantes  avaient  augmenté  l'irritation.  La  ten- 
tative faite,  dans  la  matinée  du  18  mars,  pour 
s'emparer  de  vive  force  des  canons  hissés  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre  détermina  la  scission. 
Cette  tentative  échoua,  les  soldats  ayant  refusé  de 
marcher  contre  les  fédérés  (tel  était  le  nom  que 
l'on  donnait  alors  aux  gardes  nationaux).  Malheu- 
reusement, la  journée  du  18  mars  fut  souillée  par 
l'exéîulion  des  généraux  Lecomte  et  Clément  Tho- 
mas, qui,  tombés  entre  les  mains  des  insurgés,  fu- 
rent condamnés  à  mort  et  fusillés  après  un  jugement 
sommaire.  Les  appels  réitérés  de  .M.  Thiers  aux  ba- 
taillons conservateurs  étant  restés  sans  écho,  le 
chef  du  pouvoir  executif,  le  général  Vinoy  et  les 
ministres  présents  à  Paris  se  réfugièrent  à  Ver- 
sailles, en  y  réunissant  le  plus  de  troupes  pos- 
sible, afin  de  les  soustraire  à  l'influence  révolu- 
tionnaire. En  même  temps,  les  forts  de  la  rive 
gauche  étaient  abandonnés  et  tombaient  au  pou- 


voir des  gardes  nationaux,  ù  l'exception  du  Mont- 
Valérien. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  faire  ici  l'his- 
toire de  cette  formidable  insurrection,  connue  sous 
le  nom  de  Commune.  Disons  seulement  que  cette 
épouvantable  guerre  civile,  cette  odieuse  lutte  fra- 
tricide en  présence  des  Prussiens  victorieux,  qui 
débuta  le  dimanche  2  avril,  ne  se  termina,  le 
28  mai,  après  une  bataille  sanglante  d'une  semaine 
dans  les  rues  de  Paris,  que  par  l'écrasement  des 
fédérés. 

C'est  à  Versailles  que  M.  Thiers  réorganisa  l'ar- 
mée qui  devait  reprendre  Paris  et  y  rétablir  le 
gouvernement  légal.  Du  18  mars  au  28  mai,  cette 
ville  fut  le  théâtre  d'une  animation  extraordinaire; 
elle  s'était  peuplée  aux  dépens  de  la  capitale, 
que  la  population  riche  ou  aisée  avait  abandon- 
née, ses  rues  calmes  et  ses  avenues  désertes 
s'étaient  transformées  en  voies  animées.  On  voyait 
dans  le  parc  les  toilettes  brillantes  des  Pari- 
siennes habituées  du  bois  de  Boulogne  et  de  la 
grande  avenue  des  Champs-Elysées.  La  cour  du- 
Maroc  et  la  rue  des  Réservoirs  étaient  le  rendez- 
vous  des  politiques,  o  Cette  partie  de  Versail- 
les était  devenue,  écrit  M  Jules  Claretie  dans  son 
Histoire  de  la  révolution  de  1870-1S7I,  quel- 
que chose  comme  un  Coblentz  intérieur.  On  j 
discourait  sur  les  affaires  du  jour  ;  beaucoup 
semblaient  tristes  de  chaque  succès  de  l'armée 
révolutionnaire,  et,  tandis  que  les  patriotes  ne 
demandaient  que  la  fin  rapide  de  ces  canonnades, 
d'autres  citoyens  paraissaient  souhaiter  que  les 
hostilités  continuassent,  car  chaque  jour  qui  s'écou- 
lait semblait  affaiblir  l'autorité  du  gouvernement 
de  M.  Thiers...  Lorsque  le  fort  d'issy  fut  pris,  un 
détachement  des  troupes  du  général  Faron  apporta 
à  l'Assemblée  les  canons  et  les  drapeaux  rouges- 
trouvés  dans  le  fort.  Ces  soldats,  poudreux  encore 
du  combat,  venaient  de  risquer  leur  vie,  et  naïve- 
ment s'enorgueillissaient  de  ces  trophées  arra- 
chées à  des  Français.  Ils  avaient  bien  combattu,, 
bien  lutté,  et,  au  retour,  ils  criaient  :  Vive  la  Ré- 
imUiquel  et  Vive  la  Francel  Mais  ce  qui  était 
bien  fait  pour  navrer,  pour  empHr  le  cœur  d'amer- 
tume, c'était  l'attitude  de  la  foule  lorsqu'un  convoi 
de  prisonniers  arrivait  par  la  grande  avenue  de 
Paris  ;  on  insultait,  on  menaçait,  on  huait  les  pri- 
sonniers. Des  femmes  s'en  mêlaient! 

»  Un  spectacle  curieux  et  moins  écœurant  était 
celui  qu'offrait  alors  la  route  de  Saint-Denis  à  Ver- 
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sailles,  par  la  presqu'île  de  Gennevilliers  et  par 
Rueil.  Ces  tableaux  de  mœurs  appartiennent  à 
Thistoire  vivante,  qui  ne  dédaigne  rien. 

»  Des  voitures,  chars-à-bancs,  omnibus,  fiacres 
ou  coupés,  se  croisaient  sur  la  route  encombrée 
soulevant  une  poussière  intense.  C'était  à  la  fois 
attristant  et  comique.  On  eût  dit  une  immense 
émigration.  Des  camions  chargés  de  mobiliers,  de 
matelas,  arrachés  à  Paris  ;  des  entassements  de 
gens  se  massaient  dans  des  voilures  souvent  étroi- 
tes et  qui  galopaient  par  un  prodige  d'équilibre 
renouvelé  des  corricoli  napolitains.  Les  visages 
étaient  à  la  fois  inquiets  et  abêtis  ;  les  costumes, 
d'une  économie  stricte.  Les  fuyards  de  Paris 
usaient  philosophiquement  leurs  vêtements  de  l'an 
dernier.  Saint-Denis  était  pour  eux  un  lieu  de  re- 
fuge... Saint-Denis  était  devenu  une  véritable  foire 
aux  voitures  :  voitures  pour  Saint-Germain  et  pour 
Versailles...  Dès  qu'on  débouchait  dans  la  pres- 
qu'île de  Gennevilliers,  on  apercevait  le  feu  des 
batteries  de  Bécon  tirant  sur  Paris  et  les  boîtes  à 
mitrailles  qui  éclataient  sur  l'Arc  de  l'Étoile.  Des 
lueurs  sinistres,  les  éclairs  du  canon  s'allumaient 
dans  le  crépuscule.  Parfois  un  obus  venu  de  Paris 
sifflait  en  tombant  dans  la  presqu'île.  Il  y  eut  plus 
d'une  fois  des  voyageurs  blessés...  »  Cet  état  de 
choses,  ce  va-et-vient  se  prolongea  jusqu'au  retour 
des  Chambres  à  Paris.  Après  l'entrée  des  troupes 
versaillaises  à  Paris,  la  ville  de  Louis  XIV  ne  per- 
dit pas  pour  cela  son  animation  :  les  conseils  de 
guerre  établis  pour  juger  les  fédérés  arrêtés  les 
armes  à  la  main,  et  enfermés  comme  des  troupeaux 
à  l'Orangerie  et  dans  d'autres  locaux,  amenaient 
chaque  jour  de  la  capitale  un  grand  nombre  de 
personnes  :  les  défenseurs  des  accusés,  leurs  pa- 
rents, leurs  amis,  les  employés  des  différents  mi- 
nistères, les  journalistes,  enfin  les  députés.  Ces 
allées  et  venues  ne  cessèrent,  avons-nous  dit, 
qu'après  le  retour  à  Paris,  qui  eut  lieu  en  1878,  à 
la  suite  d'une  résolution  du  Congrès. 

Depuis  cette  époque,  Versailles  a  repris  son  as- 
pect et  son  train  de  vie  accoutumés. 

Les  armes  de  Versailles  sont  :  d'azur,  à  trois 
fleurs  de  Us  d'or;  au  chef  d'argent  chargé  d'un 
coq  à  deux  têtes  naissant  au  naturel.  Les  an- 
ciennes armes  étaient  seulement  :  d'azur,  aux  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  surmontées  de  la  couronne 
royale. 

Le  CHATEAU  DE  VERSAILLES.  —  Cc  devrait  être 


un  merveilleux  pays  de  chasse  que  cette  im- 
mense et  vieille  forêt  d'Yveline,  dont  les  tron- 
çons, coupés  aujourd'hui  par  tant  de  vignobles 
et  tant  de  plaines,  suffisent  encore  à  faire  de 
Seine-et-Oise  un  des  départements  les  plus  boisés 
de  la  France.  Quand  aux  fureurs  de  la  guerre  eut 
succédé  la  passion  de  la  chasse  ;  lorsque,  s'éloi- 
gnant  au  point  du  jour  de  leur  château  de  Saint- 
Germain,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  entraînés  à  la 
poursuite  du  cerf  ou  du  sanglier,  s'étaient  égarés 
dans  les  vallées  de  Rambouillet  ou  sur  les  plateaux 
de  Verrières,  ce  devait  être  une  halle  précieuse 
que  ce  petit  hameau  de  Versailles,  point  central 
où,  de  toutes  les  directions,  les  chasseurs  pou- 
vaient se  rallier  pour  le  départ  ou  pour  le  retour. 
Henri  IV  y  avait  trouvé  une  famille  protestante 
dont  le  chef,  Martial  de  Loménie,  conseiller  et  se- 
crétaire des  finances,  avait  péri  dans  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy.  Ce  prince  s'était  attaché 
l'héritier  de  cette  maison,  Antoine  de  Loménie,  qui 
l'accompagnait  souvent  dans  ses  promenades  et 
dans  ses  chasses,  et  qui  devint  par  la  suite  secré- 
taire d'État.  Louis  XIII,  qui  avait  pour  les  environs 
de  Versailles  une  prédilection  plus  vive  encore  que 
celle  du  roi  son  père,  résolut  de  s'y  construire  une 
résidence  et  traita  de  l'acquisition  de  cette  terre,  en 
1632,  avec  Jean  de  Choisy  qui  en  était  le  seigneur. 
Blondel,  dans  son  Histoire  de  V architecture  fran- 
çaise, nous  a  laissé  une  description  du  château 
bâti  par  les  ordres  de  Louis  XIII.  «  Il  était  flanqué 
de  quatre  pavillons  bâtis  de  pierre  et  de  brique, 
avec  un  balcon  en  fer  qui  tournait  tout  autour  et 
qui  dégageait  les  bâtiments  du  premier  étage.  Une 
fausse  braie  entourait  aussi  ce  bâtiment  et  était 
précédée  d'un  fossé  à  fond  de  cuve  revêtu  de 
briques  et  de  pierres  de  taille,  terminé  par  une 
balustrade.  Ce  petit  édifice  était  entouré  de  bois, 
de  plaines,  d'étangs  dont  la  nature  alors  faisait 
seule  les  frais.  » 

Tel  était  resté  ce  château  dont  l'aspect  devait 
rappeler  fidèlement  le  caractère  architecturale  de 
Saint-Germain  et  de  Fontainebleau,  lorsque,  en 
1661,  Louis  XIV  résolut  d'en  faire  une  résidence 
somptueuse  qui  n'aurait  pas  son  égale  dans  le 
monde.  On  dit  que  le  grand  monarque  hésita  entre 
cette  création  et  la  construction  d'un  nouveau  châ- 
teau à  Saint-Germain  sur  l'emplacement  de  ce 
qu'on  appelait  le  Château-Neuf,  et  qu'il  l'ut  déter- 
miné dans  son  choix  par  l'impression  pénible  que 
lui  causait  la  vue  des  clochers  de  Saint-Denis,  sépul- 
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ture  de  ses  ancêtres  qui  l'altendait  à  son  tour. 
Dans  l'ivresse  de  sa  toute-puissance  et  de  sa 
gloire,  le  roi  semblait  vouloir  oublier  que,  lui  aussi, 
était  mortel.  La  construction  de  Versailles  fut  donc 
résolue  et  commencée  en  IGGl  sous  la  direction 
de  l'architecte  Leveau;  Mansarl  (Ilardouin)  ne  lui 
succéda  qu'en  1G70.  Une  des  premières  difficultés, 
diflicullé  qui  ne  fut  jamais  complètement  vaincue, 
était  l'obslinalion  pieuse  du  roi  à  vouloir  conserver 
dans  les  conslructions  nouvelles  le  châloau  élevé 
par  son  père;  c'est  ce  qui  explique  le  peu  d'éléva- 
tion de  l'édifice  relativement  à  son  étendue.  Les 
premiers  travaux  furent  le  pavoge  en  marbre  do 
la  cour  intérieure  qui  a  conservé  le  nom  de  Cour 
de  marbre,  et  l'élcvalion  sur  le  jardin  de  la  fa^'ado 
qui  forme  le  grand  avant-corps  du  milieu,  percé, 
suivant  un  usage  assez  général,  d'un  vestibule  ou- 
vert servant  de  principale  entrée  au  jardin. 

L'aile  du  sud  fut  construite  ensuite;  mais  elle 
ctait  isolée  du  corps  principal.  Au  nord,  sur  l'em- 
placement actuel  de  la  chapelle,  une  grotte  mé- 
nagée sous  les  voûtes  de  rochers  artificiels  don- 
nait passage  à  un  torrent  qui  s'échappait  en 
élégantes  cascades.  Cette  grotte,  célèbre  surtout 
par  les  deux  groupes  mythologiques,  chefs-d'œuvre 
du  sculpteur  Girardon,  Apollon  servi  par  les  nym- 
phes de  Thétis,  et  les  Coursiers  du  Soleil  abreu- 
vés par  des  tritons,  fut  déplacée  dans  un  des  pro- 
jets d'agrandissement  do  la  partie  septentrionale 
du  château,  et  les  statues  furent  transportées  dons 
un  des  bosquets  du  parc. 

Quoique  Louis  XIV  ne  soit  venu  habiter  Versailles 
qu'au  mois  de  février  1672,  les  travaux  avaient 
été  poussés  avec  tant  de  vigueur  que,  dès  l'année 
1604,  il  pouvait  y  donner  des  fêtes.  Molière,  à  cette 
date,  dans  la  préface  de  la  Princesse  d'Élide, 
célèbre  les  merveilles  du  nouveau  palais.  C'est 
dans  cet  intervalle,  de  1664  à  1672,  que  l'aile  du 
nord  et  les  deux  pavillons  des  ministres  vinrent 
s'ajouter  aux  édifices  du  palais.  La  chapelle  ne  fut 
construite  que  de  1699  à  1710.  Plus  tard,  on  éleva 
dans  l'avant-cour  deux  corps  de  bâtiment  paral- 
lèles, et  dans  la  partie  sud  le  grand  commun,  vaste 
construction  carrée  qui  contenait  mille  chambres 
pour  le  logement  des  officiers  et  des  serviteurs 
attachés  à  la  personne  du  prince  ou  aux  grands 
dignitaires  de  sa  cour. 

Les  deux  bâtiments  demi-circulaires  qui,  en 
dehors  de  l'avant-cour,  bordent  l'immense  place 
d'armes  à  droite  et  à  gauche  de  l'avenue  de  Paris, 


et  affectes  au  service  de  la  Grande  cl  Petite  Écurie 
du  roi,  furent  construits  de  1679  à  168;j.  La  salle 
de  l'Opéra  ne  date  que  du  règne  de  Louis  XV;  elle 
fut  bâtie  à  l'occasion  du  mariage  du  dauphin.  Les 
premières  repré.sentations  y  furent  données  en 
1770.  On  a  pu  voir  avec  quelle  prodigieuse  rapi- 
dité furent  exécutées  les  volontés  de  Louis  XIV; 
nous  chercherons  à  apprécier  plus  loin  quelles  ' 
sommes  énormes  cette  merveilleuse  fantaisie 
du  grand  roi  coûta  à  la  France.  Rappelons, 
en  terminant  cet  aride  résumé  chronologique 
de  l'histoire  des  constructions  de  Versailles, 
qu'une  ordonnance  royale  avait  réservé  pour  le 
château  l'emploi  exclusif  de  la  pierre  de  taille. 
Tous  les  bâtiments  de  la  ville  devaient  être  con- 
struits en  brique.  C'est  ce  qui  explique  l'aspect 
uniforme  des  anciens  hôtels  et  des  maisons  de 
celte  époque  sur  la  façade  desquels  la  brique  est 
simulée  alors  même  que  d'autres  matériaux  ont 
servie  leur  construction. 

L'achèvement  du  palais  n'était  qu'une  partie  de 
l'œuvre  que  Louis  XIV  s'était  proposé  d'accomplir. 
A  côté  des  travaux  de  Leveau  et  de  Mansart,  Le 
Nôtre  avait  ses  merveilles  à  créer.  Comme  l'ar- 
chitecte, il  était  entravé  par  la  volonté  du  roi,  qui 
s'obstinait  à  conserver,  dans  le  plan  des  jardins, 
deux  bosquets  qui  le  terminaient  au  temps  de 
Louis  Xlll.  Plus  hardi  et  plus  heureux  que  Leveau, 
Le  Nôtre,  dans  une  seule  nuit,  fit  abattre  la  partie 
des  quinconces  dont  il  voulait  agrandir  la  belle 
pelouse  connue  sous  le  nom  de  tapis  vert.  Louis  XIV 
céda  devant  le  fait  accompli,  et  l'artiste  put  mettre 
à  exécution  les  plans  magnifiques  qu'il  avait 
conçus.  Ce  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  parc  de 
Versailles  n'était  alors  que  les  jardins  du  château; 
ils  furent  reliés  par  la  pièce  d'eau  des  Suisses  et 
par  le  grand  canal  à  une  seconde  enceinte  qui 
s'appela  le  petit  parc  et  qui  renfermait  les  fermes 
de  Satory,  de  la  Ménagerie  et  de  Gally.  Son  pour- 
tour était  de  plus  de  seize  kilomètres.  Enfin,  au 
delà  du  petit  parc,  une  troisième  enceinte  d'un 
circuit  de  dix  lieues  au  moins  s'étendait  jusqu'aux 
villages  des  Loges,  de  Châteaufort,  de  Voisins-le- 
Brelonneux,  de  Trappes,  de  Villepreux,  de  Noisy 
et  de  Bailly. 

Si  l'esprit  reste  confondu  devant  les  proportions 
gigantesques  d'une  œuvre  pareille,  l'étonnement 
augmente  encore  quand  on  cherche  à  l'apprécier 
dans  ses  détails.  Ce  parc  immense,  entoure  d'une 
triple  muraille,  était  sillonné  de  larges  chaussées. 
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bordoes  d'arbres  Iransplantcs  des  forêts  voisines 
avec  leurs  racines  quand  le  vaste  rideau  de  leur 
feuillage  était  nécessaire  à  la  perspective.  Les 
allées  mômes  des  bois  étaient  pavées  degrés  ame- 
nés à  grands  frais  des  carrières  do  Fontainebleau, 
pour  que  la  chasse  pût  être  suivie  par  les  carrosses 
de  la  cour.  Ce  n'est  point  à  la  nature  seulement  qu'il 
avait  fallu  faire  violence  pour  improviser  ces 
hautes  futaies,  ces  bosquets  touffus  des  jardins: 
chaque  carrefour  des  quinconces,  chaque  bassin, 
chaque  ligne  des  plates-bandes,  chaque  degré  des 
escaliers  avait  sa  merveille  de  marbre  ou  de 
bronze.  Les  trésors  de  l'antiquité,  le  génie  do  l'art 
moderne  étaient  mis  à  contribution  pour  créer  tout 
un  peuple  de  demi-dieux,  de  faunes  et  de  dryades 
à  ce  roi  qui  se  laissait  appeler  le  Jupiter  ou  l'Apollon 
du  nouvel  Olympe. 

Ces  masses  énormes  de  pierres,  enfouies  dans 
les  fondations  et  la  construction  du  château, 
avaient  été  tirées  de  carrières  lointaines.  On  avait 
oublié  que  le  pays  n'en  fournissait  pas!  L'eau 
enfin,  distribuée  si  abondamment  pour  les  besoins 
de  la  nouvelle  ville,  si  largement  prodiguée  pour 
l'éclat  des  fêtes,  l'eau,  ce  grand  luxe  de  Versailles, 
manquait  à  la  contrée.  II  avait  fallu  aller  la  cher- 
cher à  une  grande  distance,  dans  les  étangs  de 
Saclay,  situés  près  de  Rambouillet,  et  construire 
une  puissante  machine  sur  les  bords  de  la  Seine, 
au  bas  de  Marly,  pour  la  monter  jusqu'aux  aque- 
ducs de  Louveciennes  chargés  de  la  conduire  à 
Versailles.  Dangeau  raconte  dans  ses  Mémoires 
qu'il  a  vu  travailler  à  Versailles  jusqu'à  trente-six 
mille  hommes  à  la  fois,  et  plus  de  six  mille  che- 
vaux. De  ce  terrain  si  profondément  remué,  de  ces 
tranchées  ouvertes  sur  tant  de  points,  s'exhalaient 
des  miasmes  pestilentiels.  Pendant  la  nuit,  dit 
M"""  de  Sévigné,  on  emportait  des  chariots  remplis 
de  malades  et  de  morts.  Aucun  document  n'existe 
qui  permette  d'évaluer,  même  approximativement, 
les  dépenses  qu'entraîna  la  construction  de  Ver- 
sailles. On  apporta  un  jour  à  Louis  XIV  les  mé- 
moires relatifs  seulement  à  la  fourniture  du  plomb 
pour  la  conduite  des  eaux;  le  total  se  montait  à 
trente-deux  millions  de  livres;  le  roi  honteux 
brûla  les  papiers  et  ne  permit  pas  qu'à  dater  de  ce 
jour  un  seul  chiffre  des  dépenses  fût  divulgué.  En 
se  servant  de  cette  révélation  pour  évaluer  les 
autres  frais,  en  tenant  compte  de  la  valeur  relative 
de  l'argent  beaucoup  plus  considérable  à  celte 
époque  que  de  nos  jours,  en  se  reportant  à  la  per- 


ception si  vicieuse  des  impôts  qui  ne  faisait  ren- 
trer dans  les  caisses  de  l'État  qu'une  faible  partie 
des  sommes  extorquées  par  les  fermiers  généraux, 
on  est  effrayé  de  ce  qu'a  dû  coûter  à  la  Franco 
l'embellissement,  tout  merveilleux  qu'il  puisse 
être,  de  ce  point  naguère  ignoré  de  son  territoire. 

Une  description  détaillée  du  château  de  Ver- 
sailles nécessiterait  des  volumes;  chaque  salon  du 
palais,  chaque  statue  des  jardins  exigerait  un  cha- 
pitre. Il  n'est  point  de  paroles  qui  puissent  donner 
une  idée  de  Versailles  à  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas,  ou  qui  puissent  rivaliser  avec  les  souvenirs 
de  ceux  qui  l'ont  visité.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  renvoyer  le  lecteur  aux  guides  spéciaux. 

Nous  avons  dit  que  Louis  XIV  vint  habiter  Ver- 
sailles en  1672.  Jusqu'à  sa  mort,  en  1715,  son 
règne  n'y  fut  interrompu  que  par  des  voyages  en 
temps  de  guerre  et  des  excursions  de  chasse  à 
Compiègne  et  Fontainebleau.  Il  est  donc  bien  peu 
de  faits  notables  de  l'histoire  de  son  règne  dont  le 
souvenir  ne  se  rattache  au  palais  de  Versailles; 
ses  murs,  dont  l'inauguration  avait  été  un  prétexte 
pour  tant  de  fêtes  données  par  le  monarque,  jeune 
encore  et  toujours  victorieux,  furent  les  sombres 
témoins  d'une  vieillesse  attristée  par  de  nombreux 
revers,  et  de  ces  honteuses  intrigues  qui,  après 
s'être  disputé  les  faveurs  du  roi  vivant,  bravèrent 
outrageusement  les  dernières  volontés  du  roi  mort 
et  firent  casser  son  testament. 

Le  régent,  qui  préférait  la  vie  de  Paris  et  sa  de- 
meure du  Palais-Royal  aux  souvenirs  que  pouvait 
lui  rappeler  Versailles,  emmena  le  dauphin  à  Vin- 
cennes,  où  il  le  fit  rester  jusqu'à  l'achèvement  des 
appartements  qu'il  lui  destinait  aux  Tuileries; 
mais  Louis  XV,  à  sa  majorité,  en  1722,  déclara 
que  son  intention  était  d'aller  habiter  le  palais 
construit  par  son  illustre  prédécesseur.  Versailles, 
abandonné  pendant  sept  ans,  retrouva  ses  jours 
de  splendeur  et  de  fête.  Plusieurs  embellissements 
sont  dus  à  ce  monarque;  il  y  résida  tout  le  temps 
de  son  long  règne,  et  son  exemple  fut  suivi  par 
Louis  XVI,  que  la  Révolution  seule  en  chassa.  La 
Convention  nationale,  pendant  sa  courte  et  terrible 
domination,  se  préoccupa  plusieurs  fois  du  soin  de 
donner  une  nouvelle  destination  au  palais  et  à  ses 
dépendances  devenus  propriété  de  la  nation.  Dans 
la  séance  du  22  septembre  1792,  une  députation  de 
Versailles  avait  été  admise  à  déposer  une  pétition 
dans  laquelle  nous  retrouvons  le  germe  des  projets 
que  le  roi  Louis-Philippe  mit  plus  tard  à  exccu- 


SEINE-ET-OISE 


31 


lion.  L'iiilciisilc  tic  la  crise  ne  permit  point  alors 
lie  réaliser  cette  mesnre  de  conservation  cl  de 
salut.  La  vente  de  la  plus  grande  partie  du  mobi- 
lier l'ut  ordonnée  et  efl'ectiiée  en  juillet  •17'.13.  Les 
terres  «lue  ronferniail  la  seconde  enceinte  du  parc 
lurent  divisées  par  lots,  mises  en  vente  ou  afl'i'r- 
niées  à  des  agriculteurs.  L'cnergi([ue  induence  do 
Coutlion  sauva  le  parterre  et  les  bo.^quets  du  jardin 
d'une  dévastation  complète. 

Quant  aux  appartements  du  palais,  alTectés  d'a- 
bord à  une  maison  de  retraite  pour  les  invalides,  on 
voulut  en  faire  un  gymnase  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Le  temps  manqua  pour  la  réalisation  de 
ce  projet.  Napoléon  l'"',  devenu  maître  de  Versailles, 
qui  avait  été  réuni  au  domaine  de  TÉtat,  entreprit 
la  réparation  des  dommages  causés  par  la  tempête 
révolutionnaire.  On  prétend  même  qu'il  eut  un 
instant  la  pensée  d'y  fixer  sa  résidence,  et  qu'il 
recula  devant  l'énormité  des  dépenses  qu'eût 
n'cessilées  une  restauration  convenable.  Il  se 
contenta  donc  de  racheter,  parmi  les  parcelles 
aliénées,  celles  qui  touchaient  de  plus  près  aux 
dépendances  du  château  et  se  borna  aux  répara- 
tions les  plus  urgentes  pour  arrêter  la  dégradation 
et  la  ruine  des  bâtiments.  Le  pape  Pie  VII,  à  l'épo- 
que du  sacre,  avait  fait  une  visite  solennelle  au 
palais  de  Versailles.  En  1814,  les  princes  coalisés 
voulurent  aussi  venir  admirer  ses  merveilles.  On 
prétend  que  le  czar  Alexandre,  frappé  à  la  fois 
d'admiration  et  de  stupeur  en  songeant  aux  sommes 
énormes  qu'avaient  dû  coûter  ces  constructions,  se 
serait  écrié  :  «  Ah!  c'est  trop;  je  serais  resté  à 
Saint-Germain  ou  aux  Tuileries.  » 

Le  roi  Louis  XVIII  eut  la  sagesse  de  résister  au 
désir  qir'il  dut  éprouver  de  venir  habiter  le  palais 
de  ses  ancêtres.  Son  règne  aura  cependant  laissé 
la  trace  de  quelques  embellissements.  Il  en  est  un 
surtout,  bien  cher  aux  habitants  de  Versailles; 
c'est  la  création  du  déhcieux  jardin  connu  sous  le 
nom  de  Jardin  du  roi,  dessiné  dans  un  des  bosquets 
du  paî"c  par  un  des  compagnons  d'exil  du  roi,  et 
sur  le  dessin  du  modeste  parterre  qui  environnait 
sa  demeure  d'ilartwell  pendant  l'émigration. 

Il  appartenait  au  roi  Louis-Philippe  de  sauver  le 
palais  de  Versailles  d'un  abandon  et  d'une  ruine 
inévitables,  en  donnant  pour  asile  la  vieille  résidence 
monarchique  A  Toutes  les  Gloires  de  la  France. 
Ce  projet,  poursuivi  avec  une  longue  et  intelligente 
persévérance,  a  été  conduit  à  bonne  fin.  Statues, 
portraits,  tableaux,  représentant  l'image  d'un  per- 


sonnage célèbre  ou  retraçant  un  fait  notable  de 
notre  histoire,  ont  été  réunis  et  classés  avec  soin; 
les  salles  du  bas  sont  affectées  aux  sculptures;  les 
grandes  toiles  occupent  les  galeries  et  salons  du 
premier  étage ,  le  deuxième  renferme  une  mer- 
veilleuse collection  de  portraits  qui  s'augmenlo 
chaque  jour,  embrassant  les  célébrités  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  commenranl  aux  pre- 
miers ouvrages  d'ilolbein  et  s'arrêtant  aux  ministres 
actuels  de  la  république  américaine  :  la  création 
du  Musée  de  Versailles  est  une  œuvre  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  le  plan  et  l'exécution,  surtout  de- 
puis qu'on  peut  le  faire  sans  encourir  le  reproche  de 
courlisanerie  ;  certes,  tous  les  tableaux  et  toutes 
les  statues  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre;  mais, 
en  faisant  aussi  large  qu'on  le  voudra  la  part  des 
imperfections,  il  faudra  convenir  que  rien  n'est 
plus  intéressant  et  plus  instructif  qu'une  promenade 
à  travers  ces  annales  vivantes  de  notre  histoire  et 
que,  pour  sauver  de  l'oubli  le  plus  magnifique  des 
palais,  rien  ne  pouvait  être  fait  de  mieux  que  de 
le  doter  d'un  musée  que  l'Europe  enlière  admire  et 
nous  envie. 

LES   DEUX   TniANO.\. 

Grand  Trianon.  —  Le  Grand  Trianon,  à  2  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Versailles,  était  un  village 
du  diocèse  de  Chartres,  désigné  dans  une  bulle 
du  xii"  siècle  sous  le  nom  de  Trlarnum,  et  faisant 
partie  du  val  de  Galie,  dont  la  terre  et  les  dépen- 
dances appartenaient  à  l'abbaye  de  Sainte- Gene- 
viève. Louis  XIV  l'acheta  des  moines  en  1663,  fit 
abattre  l'église  et  les  maisons  pour  ajouter  les  ter- 
rains au  parc  de  Versailles.  Avant  la  construction 
du  château  actuel,  il  existait  au  môme  endroit  une 
petite  maison  servant  aux  parties  de  plaisir  du  roi 
et  indistinctement  appelé  palais  de  Flore  ou  maison 
de  porcelaine. 

Vers  l'année  1676,  Louis  XIV,  las  enfin  lui- 
même  des  éternelles  pompes  de  Versailles,  et  pour 
se  dérober  à  celte  existence  théâtrale  à  laquelle  il 
était  obligé  de  se  soumettre  pour  y  mieux  assujettir 
les  autres,  résolut  de  se  bâtir  une  résidence  moins 
fastueuse,  pour  une  vie  plus  intime  et  plus  re- 
cueillie; Mansart  donna  les  plans  du  château, 
Le  Nôtre  dessina  les  jardins.  Saint-Simon  raconte 
que,  pendant  le  cours  des  constructions,  le  roi 
ayant  reproché  à  son  ministre  Louvois,  chargé  de 
la  surveillance  des  travaux,  un  défaut  de  symétrie 


LA    FlîANCE    ILLUSTllEb: 


dans  le  niveau  d'une  des  fenêtres,  ce  dernier,  pour 
donner  une  aulro  direction  aux  idées  Iracassières 
du  monarque  et  sauver  sa  position  menacée,  sus- 
cita, par  ses  intrig;ues,  la  guerre  funeste  de  1G88. 
Le  chàl'eau  ne  fut  d'abord  construit  qu'à  la  hauteur 
d'un  rez-dc-cliaussée,  et  il  ne  formait  qu'une 
façade  principale  avec  deux  ailes  en  retour  réunies 
par  un  péristyle  à  colonnes  ioniques;  on  y  a  fait 
depuis  de  notables  adjonctions.  Trianon,  dans  son 
ensemble,  est  une  copie  réduite  de  Versailles:  dis- 
position des  bâtiments  et  des  jardins,  profusion  des 
eaux,  nous  retrouvons  partout,  quoique  sur  une 
échelle  restreinte,  la  magnificence  et  le  goût  qui 
ont  présidé  à  la  création  de  Versailles. 

Louis  XIV,  comme  s'il  éprouvait  le  besoin  de 
s'éloigner  davantage  encore  de  Versailles,  aban- 
donna, sur  la  fin  de  sa  vie,  le  séjour  de  Trianon 
pour  celui  de  Marly;  son  successeur  y  revint  et 
l'augmenta  d'une  nouvelle  construction ,  le  petit 
Trianon,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Louis  XVI  y 
fut  attiré,  surtout  par  le  charme  que  la  reine  éprou- 
vait à  y  vivre  libre  des  exigences  de  la  cour  et  des 
entraves  de  l'étiquette. 

C'est  à  Trianon  que  Napoléon  P''  aimait  à  venir  se 
délasser  des  fatigues  de  la  guerre.  11  y  avait  ras- 
semblé une  bibliothèque  choisie  qu'il  réclama  de  la 
chambre  des  représenltmts,  le  3  juillet  1815,  quel- 
ques jours  après  son  abdication;  cette  demande  fut 
accueillie  par  l'assemblée,  mais  il  était  trop  tard, 
et  les  Prussiens,  maîtres  de  Versailles,  furent  ac- 
cusés d'avoir  enlevé  les  livres  réclamés  par  l'em- 
pereur vaincu. 

Trianon  ne  fut  point  oublié  dans  l'œuvre  répa- 
ratrice de  Louis-Philippe,  et  quand  il  fut  question, 
quelques  années  avant  sa  chute,  d'une  visite  de  la 
reine  d'Angleterre  à  Paris  et  à  Versailles,  c'est  le 
château  de  Trianon  qui  lui  fut  destiné  pour  rési- 
dence par  son  hôte  royal.  L'ameublement,  conve- 
nablement restauré,  rappelle  très  distinctement 
trois  époques  :  les  règnes  de  Louis  XIV,  Louis  XVI 
et  Napoléon  P". 

Petit  Trianon.  —  Le  petit  Trianon  fut  élevé, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  Louis  XV,  dans  un  but 
d'isolement  plus  complet  encore;  cette  gracieuse 
habitation,  construite  à  quelques  centaines  de  pas 
au  nord  du  grand  Trianon ,  est  de  proportions 
presque  bourgeoises  et  semble  donner  la  mesure 
des  amoindrissements  de  la  majesté  royale.  Le  duc 
d'Ayen,  capitaine  des  gardes  du  roi,  lui  inspira 


l'idée  de  consacrer  le  jardin  du  nouveau  palais  à 
des  essais  de  plantations  d'arbres  exoti(|ues;  l'il- 
lustre botaniste  Dernard  de  Jussieu  y  fil,  de  son 
côté,  des  expériences  de  tous  genres,  et  c'est  en 
utilisant  ces  précieux  éléments  que  Marie-Antoi- 
nette obtint  plus  tard  le  parc  dessiné  dans  le  genre 
anglais  que  nous  admirons  aujourd'hui.  Louis  XV, 
qui  affectionnait  ce  séjour,  y  avait  réuni  toutes  les 
somptuosités  du  luxe  le  plus  voluptueux  et  le  plus 
raffiné;  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  fidèle  à 
cette  affection.  Louis  XVI,  qui  se  plaisait  beaucoup 
au  grand  Trianon,  donna  à  la  reine  la  jouissance 
du  petit  château  et  de  ses  dépendances  ;  la  nouvelle 
distribution  du  jardin,  le  goût  presque  passionné  de 
Marie-Antoinette  pour  cette  résidence,  fit  donner 
pendant  longtemps  au  parc  créé  par  elle  le  nom  de 
Jardin  de  la  reine.  La  manie  pastorale  et  l'aiïectation 
de  mœurs  naïves  que  les  philosophes  avaient  mises 
à  la  mode  enrichirent  le  paysage  de  chalets  rusti- 
ques :  ferme,  laiterie,  moulin,  aucun  des  acces- 
soires ne  manquait  à  cette  parodie  de  la  vie 
champêtre  où  la  fille  des  Césars,  l'héritière  de 
Louis  XIV,  fut  accusée  de  trop  oublier  les  devoirs 
de  la  royauté'  en  face  de  la  Piévolution  qui  apparais- 
sait déjà  menaçante.  Cette  époque  ne  fut  pas  moins 
fatale  aux  deux  Trianons  qu'au  palais  de  Ver- 
sailles. 

Napoléon  I""^,  qui  cherchait  à  renouer  en  toute 
chose  le  fil  des  traditions  monarchiques,  donna  le 
petit  Trianon  restauré  pour  résidence  à  l'impéra- 
trice pendant  ses  séjours  au  grand  Trianon  ;  Marie- 
Louise  dut  songer  parfois  à  l'instabilité  des  gran- 
deurs humaines  sous  l'ombrage  de  ces  beaux  arbres 
plantés  pour  une  autre  archiduchesse  de  sa  maison  ; 
moins  infortunée  que  sa  parente,  ce  n'est  point 
pour  une  prison  qu'elle  quitta  son  palais;  mais, 
lorsque  son  trône  s'écroula,  le  petit  Trianon  fut  la 
dernière  résidence  qu'elle  habita  comme  souve- 
raine de  PEmpire  français.  Il  a  été  habité  depuis, 
à  de  rares  intervalles  et  pendant  quelques  se- 
maines seulement,  par  les  princes  de  la  famille 
d'Orléans  ;  l'ameublement  n'a  plus  rien  de  somp- 
tueux ni  de  remarquable;  la  gloire  durable,  la 
gloire  actuelle  du  petit  Trianon  est  dans  sou  parc 
ravissant,  dont  la  rivière  capricieuse,  les  sinueuses 
allées,  le  terrain  accidenté,  les  frais  gazons,  les 
arbres  magnifiques  groupés  avec  un  art  qui  se 
laisse  à  peine  deviner,  reposent  l'œil  quelque  peu 
fatigué  de  la  régularité  monotone  des  quinconces 
et  des  charmilles  de  Versailles. 
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S.vint-Gyr-i.'École.  —  Saiiit-Cyr-rEcoIc,  stalioii 
(\o  la  ligne  de  P.rctagno,  avec  birurcalion  sur  Gran- 
\iile  (réseau  de  l'Oucsl),  canton  et  à  G  kilomr'lres  à 
l'ouest  de  Versailles,  élail  un  village  1res  peu  connu 
de  rile-de-rrance,  dépendant  du  diocOso  de  Char- 
Ircs.  Le  château  du  seigneur,  modeste  habitation, 
s'élevait  sur  l'emplacement  actuel  de  l'auberge  de 
l'Écu-de-Francc,  lorsque,  en  1085,  à  la  sollicitation 
de  M'""  de  Maintcnon,  Louis  XIV  résolut  d'y  transfé- 
rer l'école  royale  des  filles  nobles  établie  d'abord  à 
Rucil,  puis  à  Noisy-le-Roi,  dans  le  château  qu'y  pos- 
sédait M'"°  de  Maintcnon.  Mansart  fut  chargé  de 
dresser  les  plans  pour  la  construction  du  nouvel 
établissement  ;  une  partie  considérable  des  bois 
environnants  l'ut  défrichée;  2,500  ouvriers  étaient 
employés  tant  à  ces  travaux  qu'aux  constructions. 
L'édifice,  commencé  le  1"'' mai  1685, était,  le  ["""mai 
de  l'année  suivante,  en  état  de  recevoir  les  jeunes 
pensionnaires  :  il  se  compose  de  trois  grands 
corps  de  logis  dont  le  principal  est  flanqué  de  deux 
ailes  qui  forment  les  deux  autres.  Ces  deux  ailes 
s 'parent  trois  cours,  entourées  elles-mêmes  d'au- 
tres cours  et  de  jardins.  L'École  était  instituée 
pour  donner  l'éducation  gratuite  à  250  demoiselles 
nobles,  qu'on  recevait  de  sept  à  douze  ans,  et  qui 
pouvaient  y  demeurer  jusqu'à  vingt,  nourries  et 
entretenues  de  toutes  choses;  pour  y  entrer,  ces 
demoiselles  devaient  faire  preuve  de  quatre  degrés 
de  noblesse  du  côté  paternel.  L'instruction  était 
dirigée  par  quarante  dames,  et  quarante  sœurs 
converses  ou  servantes  étaient  chargées  de  tous  les 
détails  de  la  domesticité.  M™"  de  Maintenon  surveil- 
lait avec  un  zèle  très  assidu  la  discipline  de  la  mai- 
son ;  elle  y  avait  ses  appartements,  même  pendant 
l'existence  du  roi,  qui  y  faisait  de  fréquentes  visi- 
tes et  auquel  était  réservé  un  pavillon  isolé  à 
l'extrémité  des  jardins.  L'histoire  a  gardé  le  sou- 
venir des  représentations  ^'Esther  et  A'Atlmlie, 
dirigées  par  Racine  lui-même.  On  sait  que  ces 
pièces  avaient  été  composées  spécialement  pour  les 
solennités  de  Sainl-Cyr.  C'est  aussi  pour  les  demoi- 
selles de  Saint-Cyr  que  Lulli  avait  composé  l'air  de 
de  cet  hymne  de  bienvenue  destiné  à  M'"<=  de  Main- 
tenon,  que  les  Anglais  s'approprièrent  et  dont  ils 
firent  le  Good  save  ihe  hing,  devenu  leur  chant 
national.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  M"'"  de  Mainte- 
non  se  retira  dans  l'établissement  qu'elle  avait 
fondé;  elle  refusa  constamment  la  dignité  de  supé- 
rieure, ne  voulant  pas  compromettre  l'avenir  de 
l'école  par  la  solidarité  de  la  disgrâce  où  elle  se 
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croyait  tombée  ;  c'est  même  contre  ses  vœux  for- 
mellement exprimés  qu'à  sa  mort,  arrivée  le  15  avril 
1710,  son  corps  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la 
maison.  Cette  institution  fut  supprimée  sans  aucune 
violence  en  171)3,  et  ses  bâtiments  reçurent  d'a- 
bord des  invalides  et  des  troupes,  et  plus  tard  Na- 
poléon I"  y  établit  une  école  militaire,  dont  les  sta- 
tuts régi.ssent  encore  l'établissement  actuel,  sauf 
de  légères  modifications  :  après  un  double  exa- 
men, à  l'admission  et  pour  la  sortie,  les  élèves,  au 
bout  de  deux  années  d'études,  pendant  lesquelles  ils 
sont  exercés  aux  manœuvres  de  l'artillerie,  à  l'exer- 
cice du  cheval,  au  tir  des  armes  à  feu,  et  initiés  à 
toute  la  partie  théorique  de  l'art  militaire,  sortent 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  et  sont,  selon  leurs 
capacités,  répartis  dans  les  différents  régiments  de 
l'armée.  Les  plus  illustres  généraux  de  notre  épo- 
que ont  presque  tous  passé  par  cette  glorieuse  école. 

I>endant  la  guerre  de  1870-1871,  les  bâtiments  de 
l'Ecole  militaire  furent  convertis  en  hôpital  mili- 
taire et  placés  sous  la  sauvegarde  de  la  convention 
de  Genève;  les  Allemands  lui  conservèrent  pen- 
dant l'occupation  cette  destination. 

Les  armes  de  Sainl-Cyr  sont:  d'azur,  à  la  croix 
haussée  de  gueules,  fleurdelisée  d'or,  couronnée 
d'une  couronne  fermée  de  France,  de  même. 

Aujourd'hui,  Saint-Cyr,  qui,  outre  le  chemin  de 
fer  de  Bretagne,  est  aussi  traversé  par  la  grande 
route  de  Paris  à  Brest,  est  une  commune  de 
2,918  habitants,  dont  la  principale  industrie  est 
celle  des  travaux  agricoles. 

ViROFLAY.  —  Viroflay  est  une  commune  de 
1,572  habitants,  située  à  2  kilomètres  à  l'est  de 
Versailles,  et  à  la  jonction  de  la  ligne  de  Paris  à 
Versailles,  rive  gauche,  avec  celle  de  Paris  à  Brest 
(réseau  de  l'Ouest),  qui  s'y  raccorde  à  l'aide  d'un 
viaduc  long  de  256  mètres  et  qui  compte  22  arches, 
sous  lesquelles  passe  la  route  de  Paris  à  Ver- 
sailles. Viroflay  possède  un  haras  avec  de  belles 
prairies  en  pente,  une  fabrique  d'épingles,  de  nom- 
breuses villas  et  de  belles  promenades  qui  permet- 
tent d'aller  à  Meudon,  à  Bellcvue,  à  Versailles,  à 
Jouy  à  travers  bois. 

Bec.  —  Bue  {Buxmm,  Busirum),  petit  village 
de  709  habitants,  situé  à  4  kilomètres  au  sud  de 
Versailles,  sur  un  coteau  au  pied  duquel  coule  la 
Bièvrc,  doit  son  nom  à  la  grande  quantité  de  buis 
qui  y  poussait.  Il  possède  de  nombreuses  maisons  de 
O-S.  —  Seine-et-Oise,  5=  Liv. 
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campagne  cl  iino  rabriquo  (l'i'lofles  do  crin;  mais 
ce  qui  y  atlirc  ruUenlion,  c'osl  le  bel  a(|iioduc  qui 
franchit  la  vallée  et  qui  a  clé  construit  en  1680 
pour  conduire  à  Versailles  les  eaux  des  étangs  de 
Saclay  et  de  Trou-Salé.  Cet  aqueduc  a  ''188  mùtres 
de  longueur,  et  l'arche  la  plus  élevée  22  mùlres 
de  hauleur. 

Les  environs  de  Duc  olTrenl  de  jolies  prome- 
nades. 

JouY-EN-Jos.vs.  —  Jouy  {.Joijacum),  canton  et  à 
C  kilomètres  au  sud-est  de  Versailles,  autrct'uis  pa- 
roisse de  l'Ile-de-France  et  du  diocèse  de  Paris, 
était  un  village  assez  considérable  dès  le  ix°siècle; 
sous  Charles  VI,  la  terre  de  Jouy  fut  possédée  par 
le  fameux  connétable  de  Clisson  ;  elle  fut  érigée  en 
comté,  en  I6S4,  pour  Charles  d'Escoubleau,  marquis 
de  Sourdis  ;  des  sculptures  très  délicates,  retrou- 
vées dans  des  fouilles,  une  statue  de  la  Vierge  en 
bois  sculpté  rapportée  d'une  ferme  des  environs 
dans  l'église  de  .louy,  prouvent  qu'avant  François  I" 
ce  pays  avait  une  certaine  importance;  d'ailleurs, 
le  petit  pays  de  Josas  avait  donné  son  nom  à  l'un 
des  trois  archidiaconés  du  diocèse  de  Paris.  Il  doit 
sa  célébrité  conlcmporaine  à  la  manulactare  de 
toiles  peintes  qu'y  avait  fondée  M.  Oberkampf  et 
qui  fut  puissamment  encouragée  par  Napoléon  I<=''; 
le  bon  goût  des  dessins,  la  vivacité  des  impressions 
et  des  teintures  assurèrent  longtemps  une  grande 
prospérilé  à  cet  établissement;  pendant  plusieurs 
années,  le  nom  de  toile  fi?e/y«^s'appliquaità toute 
cotonnade  enluminée  dont  on  voulait  vanter  la  qua- 
lité ;  la  fabrique  a  compté  sous  le  premier  Empire 
jusqu'à  1,200  ouvriers,  dont  les  salaires  relative- 
ment élevés  répandaient  l'aisance  et  le  progrès  j 
dans  le  village  et  dans  ses  environs  ;  la  paix  lui 
suscita  en  Normandie  et  surtout  en  Alsace  des 
concurrences  sous  les  efforts  desquelles  elle  a  suc- 
combé. 

On  admirait  à  Jouy  un  château  moderne  magni- 
fique, dont  l'orangerie  en  face  d'un  vaste  étang 
avait  un  aspect  princier,  et  dont  le  parc  de  plus 
de  150  hectares  était  entièrement  clos  de  murs  : 
cette  propriété  était  possédée  par  le  riche  muni- 
lionnaire  Séguin  ;  à  sa  mort,  elle  a  élé  vendue  et 
amoindrie.  Jouy  compte  1,4G3  habitants;  il  est  situé 
sur  la  route  de  Versailles  à  Chcvrcuse  et  sur  la 
Bièvre,  dans  une  vallée  fertile  couronnée  de  bois 
délicieux  ;  le  paysage  est  traversé,  au  loin,  de  la 
fa;ou  la  plus  pittoresque,  par  la  ligne  des  aque- 


ducs de  l'iuc,  qui  conduisent  à  Versailles  l'eau  des 
étangs  de  Saclay. 

Celte  commune  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  l'in- 
vasion allemande;  la  plupart  des  maisons  de  cam- 
pagne qui  l'embellissent ,  surtout  celles  qui 
étaient  abandonnées,  furent  pillées  et  saccagées. 
«  Les  maisons  désertes,  disaient  les  officiers  du 
xi°  corps,  appartiennent  au  soldat.  » 

Palaiseau.  —  Palaiseau  [Palatioïum,  Palasla- 
cum),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Limours,  chef-lieu  de  canton  de  2,464  habilants,  si- 
tué sur  l'Yvette,  au  pied  d'un  coteau,  à  15  kilomètres 
au  sud  de  Versailles  et  à  17  au  sud-ouest  de  Paris. 
Palaiseau  est  un  des  plus  anciens  villages  de 
l'Ile-de-France.  Au  temps  du  roi  Childebert  I'"', 
on  voit  saint  Uigomer  et  sainte  Ténestine  venir 
du  Maine  pour  se  justifier  auprès  de  ce  prince 
d'une  accusation  de  dérèglement  des  mœurs  portée 
contre  eux  ;  plus  lard,  en  504,  ce  même  prince  y 
reçut  saint  Wandrille,  abbé  de  Fontenelle,  et  lui  fit 
don  de  Marcoussis,  Aupec(lePecq)  et  autres  biens. 
Les  rois  de  la  première  race  y  eurent  un  palais  et 
y  tinrent  plusieurs  plaids  ou  assemblées  plénières 
des  grands  du  royaume.  Le  château  de  Palaiseau, 
dont  il  reste  à  peine  quelques  ruines,  était  jadis  con- 
sidérable ;  il  existait  encore  en  1757,  au  dire  de  l'abbé 
Lebeuf,  et  l'on  en  voit  une  représentation  dans  la 
Topographie  française  de  Claude  Chastillon. 

La  terre  de  Palaiseau  appartint  au  domaine  royal 
pendant  tout  le  temps  de  la  domination  mérovin- 
gienne ;  mais  elle  cessa  d'en  faire  partie  au  com- 
mencement de  la  seconde  race.  L'abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés  posséda  cette  terre  jusqu'en  950, 
époque  à  laquelle  elle  fut  aliénée  par  l'abbé  Hugues 
le  Grand.  Elle  passa  par  la  suite  à  divers  seigneurs 
laïques.  Enfin,  vers  le  milieu  du  xvu'=  siècle,  elle 
fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  d'Antoine  de  Tar- 
teviile.  Tout  le  monde  connaît  la  touchante  histoire, 
trop  apocryphe,  de  la  pauvre  servante  de  Palaiseau, 
qui  faillit  être  victime  de  l'instinct  pervers  de  la 
Pie  voleuse;  mais  une  célébrité  de  meilleur  aloi 
pour  ce  bourg,  c'est  d'avoir  donné  naissance  à  cet 
intrépide  enfant  de  troupe,  Bara,  qui,  cerné,  par  les 
Vendéens  et  sommé  de  crier  :  Vive  le  roi  I  tomba 
héroïquement,  après  un  énergique  refus,  sous  les 
coups  des  baïonnettes  royalistes.  La  Convention 
décréta  qu'on  lui  accorderait  les  honneurs  du  Pan- 
théon, et  on  vient  de  lui  élever  une  statue  dans  son 
bourg  natal.  George  Sand  a  un  instant  habité  une 
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inodoste  maison  de  campagne  de  Palaiscau.  Palai- 
seau,  qui  se  compose  exclusivonienl  d'une  longue 
rue  sur  l'ancienne  roule  de  Cliarlrcs,  l'ail  un  com- 
merce de  légumes,  de  fraises,  de  primeurs,  de 
ccréaies  et  surtout  de  fourrages. 

En  1870,  le  prince  royal  de  Prusse,  chef  de  la 
111°  armée,  après  avoir  passé  la  Seine  à  Cor- 
beil,  vint,  le  17  septembre,  coucher  à  Palaiscau  ;  le 
bourg  fut  occupé  par  l'cunemi,  qui  y  établit  son 
ambulance.  Les  habitants  avaient  fui  à  Paris  ou  à 
Versailles;  ceux  qui  restaient  (à  peine  120)  furent 
soumis  aux  plus  dures  réquisitions;  le  maire, 
M.  Morère,  fut  jeté  en  prison  avec  les  conseillers 
municipaux,  et  privé  d'aiimenis  jusqu'à  ce  que  la 
somme  réquisitionnée  eut  été  payée. 

Au-dessus  de  Palaiscau  et  près  de  la  ferme  des 
Granges  s'élèvent  aujourd'liui  un  fort  et  deux 
redoutes  qui  font  partie  de  la  nouvelle  ligne  de  cir- 
convallalion  de  Paris.  A  3  kilomètres  au  sud-est  de 
Palaiscau,  à  Villebon,  il  y  a  un  beau  haras. 

BiÈvRE.  —  Bièvre  ou  Bièvres  [Bcvria,  Bevera),  à 
9  kilomètres  au  sud-est  de  Versailles,  canton  de  Pa- 
laiscau, est  un  des  plus  jolis  villages  des  environs 
de  Paris;  sa  population  est  de  977  habitants.  Il  est 
situé  sur  le  sommet  d'une  colline  au  pied  de  la- 
quelle passe  la  Bièvre,  qui  prend  sa  source  à  10  ki- 
lomètres plus  à  l'ouest,  aux  étangs  de  Saint-Quen- 
tin. C'est  à  cette  charmante  petite  rivière  que  le 
village  emprunte  son  nom,  et  elle-même  le  doit  à 
une  espèce  de  loutre  qui  fréquentait  ses  bords. 

Bièvre,  qui  compte  aujourd'hui  plusieurs  maisons 
de  plaisance,  n'a  conservé  aucune  trace  de  son 
ancieu  château.  Dès  le  xi"  et  le  xii^  siècle,  ce  lieu 
avait  des  seigneurs  particuliers  ;  il  fut  érigé  en  mar- 
quisat par  Louis  XV.  Un  seul  de  ses  seigneurs  a 
joui  d'une  certaine  réputation  :  ce  fut  Maréchal, 
marquis  de  Bièvre,  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
avait  n)is  à  la  mode  les  jeux  de  mots  appelés  calem- 
bours ;  il  avait  des  prétentions  littéraires,  et  com- 
posa plusieurs  facéties,  telles  que  :  Lettre  àla  Com- 
tesse Talion  (contestation),  les  Amours  de  Vange 
Lure  (angelure);  il  prétendit  même  à  l'Académie. 
L'abbé  iMaury  l'ayant  emporté  sur  lui,  il  se  consola 
de  cet  échec  en  citant  ce  vers  si  connu  : 

Oninia  vincit  anior  et  nos  cedamus  amori 
(à  Maury). 

Le  général  Junot  avait  acheté  la  terre  de  Bièvre. 
Frédéric  Soulié  est  mort  dans  une  maison  de  cette 
commune. 


C'est  de  Bièvre  que  dépendaill'ancienne  et  célè- 
bre abbaye  du  Val- Profond,  qui  remontait  au 
xn°  siècle.  Elle  souiïrit  beaucoup  des  guerres  sous 
les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  Vil!  et  fut  pres- 
que entièrement  ruinée  par  les  huguenots  en  loC2. 
La  reine  Anne  de  Bretagne  fit  changer  le  nom  de 
l'abbaye  en  celui  de  Val-de-Gràce,  et  c'est  pour  ces 
religieuses  qu'Anne  d'Autriche  fit  bâtir  le  superbe 
couvent  de  ce  nom,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris. 

VEumÈnES-LE-BuissoN.  —  Verrières-le-Buisson 
{Verdrarke)  doit  à  la  proximité  du  bois  qui  porte 
son  nom  le  qualificatif  qu'on  lui  a  impose  pour  le 
distinguer  de  nombreu.ses  communes  du  même 
nom  que  compte  la  France. 

C'est  un  village  du  canton  de  Palaisoau,  situé 
à  Va  kilomètres  au  sud-ouest  de  Versailles  ;  sa 
population  est  de  1,331  habitants,  et  l'on  y  voit 
plusieurs  villas  et  habitations  de  plaisance.  La 
plus  importante  est  le  château  de  Migneaux,  qui  a 
appartenu  au  duc  de  Cambacerès. 

Le  bois  ou  Buisson  de  Verrières  a  une  superficie 
d'un  millier  d'hectares  ;  il  offrait  de  fort  jolies  pro- 
menades avant  que  le  génie  militaire  s'en  fût  em- 
paré en  1877  pour  y  construire  cinq  redoutes  qui 
dépendent  du  nouveau  système  de  défense  de 
Paris. 

Chateaufort.  —  Cliàteaufort  [Castrnm  Forte),  à 
3  kilomètres  au  sud  de  Versailles  et  à  13  kilomè- 
tres à  l'ouest  de  Palaiseau,  son  chef-lieu  de  canton, 
est  une  commune  située  au  haut  d'un  coteau  dont 
le  pied  est  baigné  par  la  Mérantaise  ou  rivière  de 
Port-Royal,  petit  affluent  de  gauche  de  l'Yvette.  Sa 
population,  exclusivement  agricole,  est  de  591  ha- 
bitants. 

Chàteaufort  doit  son  nom  à  une  importante  for- 
teresse, dont  les  seigneurs  inquiétèrent  souvent  la 
monarchie  capétienne  à  son  début.  Deux  d'entre 
eux  furent  grands  sénéchaux  de  France;  Hugues  de 
Crécy,  le  second,  était  seigneur  de  Crécy  en  Brie, 
de  Gometz-le-Châtel,  de  lîochefort.  Ce  fut  un  vassal 
turbulent  que  Louis,  fils  de  Philippe  I",  dut  com- 
battre plusieurs  fois:  c'est  lui  qui  avait  étranglé  de 
ses  propres  mains  son  cousin  Milon  de  Bray;  pour 
expier  ce  crime,  il  se  fit  religieux  à  Longpont,  en 
1118;  sa  maigreur  était  telle  qu'on  le  surnomma 
Hugues  le  Cadavre. 

Chàteaufort  était  entouré  de  murailles  épaisses; 
il  était  ceint  d'un  double  fossé  très  large,  et  appuyé 
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do  trois  grosses  tours  qui  faisaient  sa  principale 
défense  ;  le  donjon,  dont  il  reste  la  base,  était  une 
énorme  tour  ronde  qui  n'avait  pas  moins  de  15  à 
20  mètres  de  diamètre  sur  36  de  hauteur.  Il  y  avait 
àCliùtcaufort  une  riche  léproserie  et  deux  églises: 
l'une  apparlenait  au  bourg;  l'autre  était  pour  ceux 
qui  habitaient  en  dehors  de  l'enceinte  fortifiée. 
Cette  seconde  église,  la  seule  qui  existe  aujour- 
d'hui, appartenait  à  un  prieuré. 

Chàteaufort  avait  autrefois  une  telle  importance 
qu'il  était  le  siège  d'un  des  doyennés  de  l'évêché 
de  Paris.  La  forteresse  fut  détruite  par  Louis  VI  et 
par  Philippe-Auguste,  et  le  bourg  fut  entièrement 
ruiné  pendant  les  guerres  de  religion. 

Orsay.  —  Orsay  [Orceacum,  Orciacuin),  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Limours,  sur 
l'Yvette,  à  5  kilomètres  au  sud  de  Versailles  et  à 
6  kilomètres  de  Palaiseau,  son  chef-lieu  de  canton. 

Orsay  doit  à  sa  position,  au  croisement  des  rou- 
tes de  Paris  à  Chartres,  et  de  Versailles  à  Corbeil, 
une  certaine  importance.  Sa  situation  sur  la  belle 
vallée  de  l'Yvette  lui  procure  de  nombreuses  et 
charmantes  promenades;  aussi  y  voit-on  un  grand 
nombre  de  maisons  de  campagne.  Le  village  est 
dominé  par  une  haute  colline  que  couronne  le  châ- 
teau de  Corbeville,  de  la  terrasse  duquel  on  a  une 
très  belle  vue.  Orsay  a  eu  ses  seigneurs  particu- 
liers; ils  y  avaient  un  château  qui  fut  plusieurs  fois 
pris  et  repris  pendant  les  guerres  des  Anglais,  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Il  fut  ruiné  sous 
Louis  XIII  et  remplacé  par  un  château  de  plaisance, 
que  l'incendie  a  détruit  au  commencement  du  siè- 
cle; il  n'en  reste  qu'un  canal,  des  jardins  et  une 
grille  d'entrée.  La  route  de  Paris  à  Chartres  en 
traverse  aujourd'hui  le  parc;  l'église,  qui  datait  du 
xii"  siècle,  a  été  entièrement  réparée  et  défigurée 
au  siècle  dernier  ;  il  y  a  un  bel  hôpital  et  une 
mairie  nouvellement  construite. 

Le  20  septembre  1870,  Orsay  reçut  la  visite  d'un 
escadron  de  cuirassiers  blancs  prussiens;  ils  ve- 
naient s'y  approvisionner.  Trouvant  le  village  sans 
défense,  ils  passèrent  joyeusement  la  journée  à 
table,  les  officiers  au  presbytère,  les  soldats  dans 
les  cafés.  A  six  heures  du  soir,  ils  chargèrent  sur 
leurs  fourgons  l'avoine,  les  pièces  de  vin,  les 
balles  de  café,  les  pains  de  sucre  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  et  tous  à  demi  ivres  regagnèrent 
leur  campement.  Orsay  reçut  aussi  nos  pauvres 
soldats  prisonniers;  mais  le  spectacle  fut  différent: 


ils  étaient  là,  exténués,  sans  vivres,  vêtus  de  hail- 
lons et  exposés  à  toute  la  rigueur  d'une  tempé- 
rature inclémenle,  et  pourtant  ils  conservaient  leur 
énergie  et  leur  dignité. 

Gif.  —  Gif,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Limours,  à  Ui  kilomètres  de  Versailles  et  à  10  de 
Palaiseau,  son  chef-lieu  de  canton,  est  situé  sur 
l'Yvette,  dans  la  jolie  vallée  de  Chevreuse.  La  com- 
mune compte  732  habitants  ;  son  église  date  du 
xu"  siècle. 

Il  y  avait  autrefois  à  Gif  une  abbaye  de  béné- 
dictines que  l'on  désignait  sous  le  nom  d'abbaye 
de  Notre-Dame  du  Val-de-Gif.  Elle  était  très  an- 
cienne, puisque,  déjà  en  1180,  Maurice  de  Sully, 
évèque  de  Paris,  entreprenait  la  restauration  des 
bâtiments  qui  tombaient  en  ruine.  Cette  abbaye 
subsista  jusqu'à  la  Révolution;  l'église,  qui  n'avait 
rien  d'intéressant,  a  été  détruite.  Ce  qui  reste  des 
bâtiments  claustraux  a  été  converti  en  ferme. 

Gif  possède  aujourd'hui  deux  beaux  châteaux 
modernes  :  le  château  de  Courcelles,  sur  la  hau- 
teur; l'autre,  appelé  l'Hermitage,  près  de  l'église. 

Sèvres.  —  Sèvres  [Sapara,  Savara),  à  10  kilo- 
mètres à  l'est  de  Versailles  et  à  8  kilomètres  à  l'ouest 
de  Paris,  station  de  la  ligne  de  la  rive  gauche,  et  sur 
la  route  de  Paris  à  Versailles,  est  un  des  bourgs  les 
plus  anciens  de  l'Ile-de-France.  Il  dépendait  du 
diocèse  de  Paris.  On  raconte  que  l'évèque  de  Paris, 
saint  Germain,  traversant  Sèvres,  en  oGO,  y  guérit 
une  jeune  fille  nommée  Magna  Fiède,  qu'on  pré- 
tendait possédée  du  démon  et  qui  depuis  se  fit 
religieuse.  Ce  point  parait  avoir  été  choisi  dès  les 
temps  les  plus  reculés  pour  un  passage  do  la  Seine. 
Dans  tous  les  vieux  auteurs,  à  propos  du  bourg,  il 
est  toujours  question  de  son  vieux  pont  de  bois, 
qui  ne  fut  remplacé  par  un  pont  de  pierre,  œuvre 
de  l'ingénieur  Vigoureux,  qu'en  1821.  Dulaure  ra- 
conte l'enlèvement  par  une  troupe  de  partisans,  en 
1707,  de  M.  de  Beringhem,  premier  écuyer  du  roi, 
qu'à  la  livrée  de  son  carrosse  les  assaillants  prirent 
pour  le  roi  lui-même,  et  il  rend  compte  d'une  expé- 
rience faite  sous  les  yeux  du  roi  en  novembre  1736 
par  deux  hommes  qui  traversèrent  deux  fois  le  fleuve 
en  dix  minutes,  étant  couverts  de  cuir  pour  se 
soutenir  à  la  surface,  et  se  servant  de  petits  bat- 
toirs pour  avancer.  Sèvres  ne  forme  qu'une  longue 
rue  qui,  avant  l'établissement  des  chemins  de  fer, 
servait  de   communication  directe,  comme  route 
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royale,  entre  Versailles  cl  Paris.  Le  dernier  recen- 
sement lui  donne  une  population  de  6,552  habi- 
tants, plus  adonnes  à  rimiustric  et  au  commerce 
qu'à  l'afiriculturo.  Pendant  la  moitié  de  son  par- 
cours, Sèvres,  dans  son  étroite  vallée,  est  resserré 
au  nord  par  les  murs  du  parc  de  Saint-Cloud,  au 
sud  par  les  coteaux  presque  à  pic  de  Bellevuc;  ce 
n'est  qu'aux  approches  de  Chaviile  que  la  vallée, 
en  s'élargissant,  offre  à  la  culture  des  terrains  de 
quelque  étendue.  Sèvres  possède  une  belle  verrerie, 
de  nombreux  lavoirs  pour  leblanchis.^age  du  linge 
et  de  vastes  magasins  pour  les  entrepositaires  de  li- 
quides. On  a  utilisé  pour  cet  usage  d'immenses  car- 
rières qui  ont  la  propriété  de  vieillir  le  vin  et  la  bière 
et  aussi  d'enrichir  leurs  qualités.  Parmi  ces  caves 
d'une  nouvelle  espèce,  on  cite  les  caves  dites  du, 
Jîol,  qui  peuvent  contenir  quinze  mille  futailles  et 
qui  servent  aujourd'hui  à  emmagasiner  la  bière. 
Les  monuments  de  Sèvres  sont  une  église  qui  date 
du  xin"  siècle,  mais  qui  n'a  d'autre  mérite  que  son 
antiquité;  un  pont  en  pierre,  construit  par  Napo- 
léon F'',  en  remplacement  de  celui  dont  nous  avons 
parlé;  une  vaste  caserne,  et  enfin  son  ancienne  ma- 
nufacture de  porcelaine,  célèbre  dans  le  monde  en- 
tier. La  fondalion  de  cet  élablisscment  ne  remonte 
qu'à  IToO,  époque  à  laquelle  les  fermiers  généraux 
achetèrent  du  marquis  de  Fulvy,  gouverneur  de  Vin- 
cennes,  une  manufacture  de  ce  genre  qu'il  avait 
créée  avec  ses  propres  ressources,  et  la  transpor- 
tèrent à  Sèvres.  Louis  XV,  en  ayant  fait  l'acqui- 
sition, la  réunit  au  domaine  de  la  couronne  dont 
elle  a  continué  de  faire  partie.  La  manufacture  de 
porcelaine  de  Sèvres,  aujourd'hui  transférée  dans 
un  local  mieux  approprié,  mais  peut-être  trop 
exigu,  à  l'entrée  du  parc  de  Saint-Cloud,  renferme 
un  musée  complet  de  tous  les  produits  céramiques 
connus,  fondé  par  M.  Brongniart,  et  on  y  fabrique 
avec  une  incomparable  perfection  les  porcelaines 
peintes  les  plus  riches  et  les  plus  recherchées.  Les 
bâtiments  de  l'ancienne  manufacture  ont  été  aména- 
ges pour  recevoir  une  école  normale  d'institutrices. 
Sèvres  fut  un  des  premiers  points  occupés  par 
l'ennemi  en  1870,  après  l'investissement  de  Ver- 
sailles, et  il  resta  jusqu'au  dernier  moment  de 
l'occupation  étrangère  l'avant-poste  de  ce  coté  de 
Paris,  ce  qui  lui  attira  bien  des  malheurs.  La  pre- 
mière victime  fut  le  tambour  de  ville  Foury  ;  comme 
il  battait  le  rappel  sur  l'ordre  du  maire,  pour  faire 
rentrer  les  gardes  nationaux  à  Paris  au  moment 
de  l'investissement,  il  rencontra  des  uhlans  qui 


lui  orilonnèrcnl,  sous  menace  de  mort,  de  cesser.  Il 
continua  :  un  soldat  prussien  lui  fit  sauter  la  cer- 
velle. Pris  enire  les  feux  de  Paris  et  ceux  de  l'ennemi 
envahisseur,  les  malheureux  habitants  de  Sèvres 
durent,  le  S  octobre,  quitter  d'abord  le  quartier  du 
pont.  Quelques-uns  ne  purent  se  décider  à  aban- 
donner leurs  demeures  et  restèrent  cachés  dans 
leurs  caves,  où  le  maire,  M.  Léon  Journault,  leur 
porta  secours  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 

Meudon.  —  Meudon  [Modunum,  Miildonium), 
station  de  la  ligne  de  Paris  à  Versailles  (rive  gau- 
che), à  10  kilomètres  à  l'est  de  Versailles,  était  un 
bourg  de  la  province  de  l'Ue-dc-France  et  du  dio- 
cèse de  Paris  ;  c'est  aujourd'hui  une  commune  de 
l'arrondissement  de  Versailles  et  du  canton  de 
Sèvres  ;  elle  compte  6,423  habitants,  livres  aux  in- 
dustries les  plus  diverses  :  blanchissage,  fabrica- 
tion de  bouteilles  et  de  cristaux,  extraction  et 
cuisson  du  plâtre. 

Meudon  est  situé  sur  la  pente  occidentale  d'un 
coteau  dominé  par  la  terrasse  du  château  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Cette  disposition  était  fa- 
vorable à  la  culture  de  la  vigne,  qui  fut  long- 
temps le  principal  produit  du  pays;  mais  l'en- 
vahissement des  fours  à  plâtre  ou  des  séchoirs 
laisse  chaque  jour  moins  de  place  à  l'agriculture. 
Les  constructions  du  bourg,  resserrées  dans  une 
étroite  vallée  entre  les  murs  du  parc  et  les  clôtures 
de  propriétés  particulières  qui  se  disputent  ce  pré- 
cieux terrain,  ont  un  aspect  peu  gracieux.  L'his- 
toire de  Meudon  n'est  pas  riche  en  faits  à  noter  ; 
nous  voyons  seulement,  en  1474,  que  le  premier 
essai  de  la  taille  de  la  pierre  fut  fait  sur  un  franc 
archer  de  Meudon  qui  avait  été  condamné  à  être 
pendu  et  qui,  pour  avoir  sa  grâce,  consentit  à  se 
faire  opérer  et  guérit.  Le  seul  nom  dont  la  célébrité 
s'associe  aux  annales  de  Meudon  est  celui  de  Rabe- 
lais qui,  après  avoir  été  cordelier,  bénédictin,  doc- 
teur en  médecine,  puis  être  rentré  dans  les  ordres, 
fut  nomme  le  18  janvier  lobO,  par  Jean  des  Ursins, 
vicaire  général  de  l'évêque  de  Paris,  à  la  cure  do 
Meudon;  mais  il  paraît  qu'il  n'exerça  jamais  le 
saint  ministère.  Le  souvenir  du  bon  curé  de  Meu- 
don fut  longtemps  conservé  par  ce  distique  qu'on 
lisait  au-dessus  de  la  porte  du  presbytère  : 

Cordifjer  hinc  medicu.t,  tune  paslor  et  intns  obivi  : 
Si  quseras  nomen,  te  mca  scripta  docent. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  le  cardinal  de  Lor- 
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raine  y  avait  ôlnbli  un  couvent  de  capucins,  le  pre- 
mier de  cet  ordre  qui  fui  étubli  en  France;  il  y  a 
longlenips  iju'il  a  clé  convcrli  en  maison  de  cam- 
pagne. 

L'iiisloire  du  cliùleau  est  plus  intc'ressanto.  Si- 
tué au-dessus  du  bourg,  sur  un  point  culminant 
qui  domine  Paris  et  une  partie  de  la  vallée  de  la 
Seine,  ce  château,  après  avoir  eu  pendant  trois 
siècles  dos  possesseurs  dont  les  noms  obscurs  sont 
cependant  parvenus  jusqu'à  nous,  échut  en  1539 
à  la  fameuse  Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Étam- 
pes.  Les  premiers  embellissements  furent  dus  aux 
libéralités  de  I'"rançois  I"  dont  on  connaît  l'affec- 
tion pour  la  belle  duchesse.  Gelle-ci,  inconstanlc, 
comme  en  témoigna  plus  tard  son  royal  amant, 
céda  ce  domaine  au  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
qui  remplaça  les  anciens  bâtiments  par  des  con- 
structions confiées  au  talent  de  Philibert  Delorme. 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  en  hérita,  et 
l'aîné  de  ses  enfants  le  vendit,  en  1654,  à  Abel  Ser- 
vien,  surintendant  des  finances.  Des  mains  de  ce 
propriétaire,  qui  avait  ajouté  à  son  domaine  de 
nombreuses  dépendances  et  qui  avait  fait  entou- 
rer le  parc  de  murailles,  il  passa  entre  celles  de  Lou- 
vois.  Cédé  à  Louis  XIV  par  la  veuve  de  son  ministre, 
il  fut  donné  par  lui  au  grand  dauphin,  en  échange 
de  Choisy.  Ce  prince  ajouta  alors,  en  1699,  sur  les 
dessins  de  Mansart,  un  nouveau  château  aux  con- 
structions de  Philibert  Delorme.  11  le  fit  élever  sur  la 
droite,  faisant  face,  vers  le  levant,  à  la  grande  ter- 
rasse, sur  l'emplacement  d'une  magnifique  grotle 
que  le  duc  de  Guise  avait  fuit  construire,  tandis  que 
l'ancien  palais,  qui  consistait  en  un  principal  corps 
de  bâtiment  avec  deux  ailes  en  retour  du  côté  de 
l'entrée,  réunis  par  cinq  pavillons  flanqués  de  tou- 
relles, palais  dont  rien  ne  subsiste  aujourd'hui, 
avait  sa  façade  au  nord,  dans  l'axe  de  la  grande 
avenue  qui  sert  encore  de  route. 

Le  château  du  dauphin,  qui  fut  pillé  et  incendié 
pendant  la  guerre  de  1870,  avait  été  bâli  en  belles 
pierres  de  taille;  il  était  aussi  remarquable  par  son 
étendue  et  le  style  sévère  de  son  architecture  que 
par  sa  belle  situation.  Le  panorama  qui  se  déroule 
encore  aujourd'hui  du  haut  de  sa  magnifique  ter- 
rasse, dans  la  direction  du  nord,  est  un  des  plus 
vastes  et  des  plus  animés  que  puissent  offrir 
les  environs  de  Paris.  Une  belle  allée  de  tilleuls 
relie  le  château  aux  riants  coteaux  de  Bellevue  et 
établit  par  Sèvres  une  communication  directe  avec 
Versailles  et  Saint-Cloud. 


Le  vieux  château  de  Meudon,  qui  ne  fut  démoli 
qu'en  1803,  reçut  le  31  juillet  L589  le  roi  de  Na- 
varre, Henri  IV,  qui  y  établit  son  quartier  général 
après  son  alliance  avec  Henri  III.  Louwis  y  réunit 
plusieurs  fois  les  membres  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  avant  leur  instiillalioii 
au  Louvre.  Les  ambassadeurs  de  Siani  le  visitèrent 
en  1686.  Le  grand  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  y 
mourut  le  11  avril  1711.  Un  autre  dauphin,  pre- 
mier fils  de  Louis  XVI,  y  mourut  le  4  juin  178'J. 
Pendant  la  Révolution,  un  comité  de  recherches, 
chargé  d'études  et  d'expériences  sur  le  perfection- 
nement de  l'artillerie  et  des  machines  de  guerre, 
y  fut  installé.  On  doit  à  ce  comité  Pemploi  des 
ballons  pour  l'observation  des  forces  ennemies; ce 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  résultat  de  la 
bataille  de  Fleurus.  Cette  résidence  fut  richement 
ornée  par  Napoléon  I".  L'impératrice  Marie-Louise 
l'habita  pendant  la  campagne  de  Russie  en  1812. 
Dom  Pedro,  empereur  du  Brésil,  y  reçut  l'hospitalité 
en  1833. 

Pendant  le  second  Empire,  le  château  de  Meudon 
servit  de  résidence  à  la  princesse  Clotilde  après 
son  mariage  avec  le  prince  Napoléon.  On  avait 
établi  sur  l'emplacement  de  l'ancien  haras  une 
fabrique  de  mitrailleuses  et  un  atelier  de  perfec- 
tionnement pour  l'artillerie.  Au  commencement  de 
la  guerre,  Meudon  fut  de  bonne  heure  envahi  par 
les  Allemands  :  le  ii"  corps  s'y  établit  dès  le  19  seii- 
tembre;  on  chassa  les  habitants,  on  pilla  les  mai- 
sons, on  incendia  et  ruina  le  château  (janvier  1871  )  ; 
une  batterie  de  vingt-quatre  canons  de  gros  calibre, 
établie  sur  la  terrasse,  eut  pour  objectif  les  bas- 
tions du  Point-du-Jour  et  les  forts  d'Issy  et  de 
Vanves.  Aujourd'hui,  on  doit  reconstruire  le  châ- 
teau pour  y  établir  un  observatoire  de  météorolo- 
gie physique  et  astronomique. 

Bellevue.  —  La  marquise  de  Pompadour,  se 
rendant  un  jour  de  Sèvres  au  château  de  i'eudon, 
fut  frappée  de  la  beauté  du  site  où  elle  se  trouvait. 
En  effet,  du  sommet  de  la  colline  qu'elle  venait  d^' 
gravir  se  déroulait  à  l'œil  un  panorama  immensr. 
qui  embrassait  toute  la  vallée  de  la  Seine  et  s'étti.- 
dait  jusqu'au  delà  de  la  capitale.  La  marquiïu 
témoigna  le  désir  d'y  avoir  une  maison  de  plai- 
sance. Ses  désirs  étaient  des  ordres,  et  tout  aussi- 
tôt architectes,  artistes  et  jardiniers  se  mirent  à 
l'œuvre.  Lassurance  dressa  les  plans,  d'Islcs  des- 
sina les  jardins  ;  Coustou,  Falconnet,  Adam  l'aîné, 
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Salé,  Pigallc,  Fragonard,  Lagrenée  rivalisèrent  de 
talent  et  de  goût.  Le  château  de  Bellevue  s'éleva 
comme  par  enchantement;  commencé  le  30  juin 
1748,  il  était  achevé  le  20  novembre  17o0.  Bellevue 
était  surtout  remarquable  par  sa  position  avanta- 
geuse et  la  gracieuse  magnificence  de  sa  construc- 
tion. En  arrivant  du  cùté  de  Jleudon,  on  rencontrait 
deux  pavillons  carrés  dont  l'un  existe  encore;  puis 
les  curieux  admiraient  l'avenue  de  tilleuls  qui  con- 
duisait à  l'avant-cour,  où  se  trouvaient  les  écuries 
et  la  salle  de  spectacle.  On  pénétrait  ensuite  dans 
la  cour  du  château,  fermée  de  trois  côtés  par  les 
ailes  et  le  corps  du  bâtiment,  et  du  quatrième  par 
une  belle  grille  en  fer  doré  qui  la  séparait  du  parc. 
La  façade  principale  regardait  Paris.  Il  y  avait  au 
devant  une  terrasse  qui  existe  encore  et  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  magnifique  :  des  rampes  gracieuses 
appliquées  aux  flancs  du  coteau  descendaient  jus- 
qu'au rivage  de  la  Seine  et  conduisaient  a  un  pa- 
villon appelé  Brimborion,  qui  terminait  la  propriété 
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en  face  des  belles  plantations  de  peupliers  et  de 
saules  qui  ombrageaient  les  îles  Seguin  et  de  Billan- 
court. Les  parterres  et  le  parc,  d'une  étendue  de 
plus  de  cent  arpents,  étaient  plantés  dans  le  goiît 
du  temps;  l'ornement  le  plus  remarquable  en  était 
deux  statues  d'une  belle  exécution,  ducs  au  ciseau 
de  Pigalle  et  représentant  le  roi  et  la  belle  proprié- 
taire du  lieu. 

Louis  XV  avait  pris  tellement  à  cœur  l'achève- 
ment de  Bellevue,  qu'il  présidait  en  quehiue  sorte 
lui-même  à  la  conduite  des  travaux  et  que  plusieurs 
fois  on  le  vit  se  faire  apporter  ses  repas  au  milieu 
des  ouvriers.  Il  y  coucha  pour  la  première  fois  le 
24  novembre  1730.  Trois  ans  après,  on  y  joua  le 
Devin  du  mllage.  La  marquise  de  Pompadour 
remplissait  elle-même  le  rôle  de  Colin,  et  50  louis 
furent  envoyés  à  l'auteur.  La  prédilection  de 
Louis  XV  pour  cette  résidence  le  détermina  à  s'en 
faire  plus  tard  céder  la  propriété;  elle  faisait  donc 
partie  du  domaine  de  la  couronne  quand  Louis  XVI 
0-4.  —  Seine-et-Oise,  G=  Liv. 
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en  lit  don  à  ses  tantes,  Mesdames  do  France,  qui 
reculèrent  les  limites  du  parc  et  apportèrent  de 
nouveaux  embellissements  au  château. 

La  Révolution  trouva  Bellcvue  à  l'apogée  de  ses 
splendeurs;  un  décret  de  la  Convention  l'avait  com- 
pris, avec  Meudon,  dans  la  classe  des  palais  con- 
servés pour  une  destination  d'utilité  publique; 
mais  la  sentence  parlementaire  ne  fut  pas  ratifiée 
par  l'instinct  populaire,  qui,  dans  un  discernement 
trop  peu  remarqué,  proportionna  presque  partout 
sa  fureur  dévastatrice  à  la  honte  ou  à  la  barbarie 
des  souvenirs  que  les  monuments  lui  rappelaient. 
Cellevue  eut  à  souffrir  un  peu  moins  que  Marly, 
mais  beaucoup  plus  que  Meudon  et  Saint-Cloud. 
La  spéculation  privée  acheva  plus  tard  l'œuvre 
révolutionnaire.  En  1823,  un  M.  Guillaume,  devenu 
acquéreur  de  cette  propriété,  la  divisa  en  une 
cinquantaine  de  parcelles,  fit  tracer  le  plan  d'un 
village  et  concourut  à  la  construction  d'une  partie 
des  charmantes  villas  qui  forment  aujourd'hui  un 
des  bourgs  les  plus  délicieux  des  environs  de 
Paris;  il  faut  citer,  comme  remarquables  entre 
toutes,  les  habitations  élevées  sur  le  sol  de  l'ancien 
château  ou  agrandies  des  anciennes  dépendances 
du  parc.  Le  chemin  de  fer  de  l'Ouest  traverse  Bel- 
levueet  y  a  une  station  près  de  laquelle  arriva,  le 
8  mai  1842,  l'affreuse  catastrophe  qui  coûta  la  vie 
à  cinquante-six  personnes ,  parmi  lesquelles  la 
marine  et  la  science  regrettent  si  amèrement 
l'amiral  Dumont-d'Urville.  Une  chapelle  commé- 
morative,  placée  sous  l'invocation  de  Notrc-Dame- 
des-Flammes,  a  été  élevée  près  de  la  voie  descen- 
dante vers  Paris  qui  domine  le  lieu  même  où  eut 
lieu  ce  désastre. 

Le  village  de  Bellevue,  composé  presque  exclu- 
sivement de  villas  et  de  maisons  de  campagne  et 
de  maisons  bourgeoises  dont  les  jardins  envahissent 
la  plus  grande  partie  du  terrain  cultivable,  n'ex- 
ploite aucune  industrie  et  compte  même  peu  de 
bras  occupes  aux  travaux  de  l'agriculture  ;  il  pos- 
sède un  élabUssement  hydrolhérapique  qui  date 
de  1848,  et  il  forme  une  annexe  de  la  commune  de 
Meudon. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  Bellevue  suivit  la 
fortune  de  Meudon  :  comme  lui,  il  fut  pillé  et  sac- 
cagé, et  ses  malheureux  habitants,  chassés  de 
leurs  demeures,  durent  chercher  un  asile  à  Ver- 
sailles. 

Chaville.  —  Chaville  [Cad    Villa),  station  du 


I  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles,  rive  gauche, 
I  à  4  kilomètres  au  sud-ouest  de  Sèvres,  son  chcf- 
licu  de  canton,  et  à  b  kilomètres  à  l'est  de  Ver- 
sailles, est  un  des  jolis  villages  des  environs  do 
Paris.  Bâti  sur  la  pente  d'un  coteau,  il  est  entoure 
de  beaux  bois  aux  essences  les  plus  variées  qui 
offrent  de  charmantes  promenades.  Sa  population 
est  de  2,600  habitants;  il  possède  des  fours  à 
chaux,  des  aciéries,  des  fabriques  de  limes,  do 
carton,  de  pots  à  fleurs,  des  blanchisseries;  il  y 
a  aussi  des  glacières.  Louvois,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XIV,  y  avait  fait  bâtir  un  château, 
qui  fut  démoli  en  1800  et  à  la  place  duquel  s'élève 
aujourd'hui  une  habitation  beaucoup  plus  simple. 
Le  bas  Chaville,  traversé  par  la  roule  de  Paris  à 
Versailles,  est  plus  particulièrement  habité  par  des 
commerçants. 

VaLE-D'AvRw.  —  Ville-d'Avray,  station  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Versailles,  rive  droite,  est 
encore  un  de  ces  charmants  villages  dont  la  villé- 
giature parisienne  s'est  emparée  ;  il  est  situé  à  la 
porte  du  parc  de  Saint-Cloud  et  sur  la  roule  de  ce 
bourg  à  Versailles,  dans  le  canton  de  Sèvres,  qui 
n'en  est  qu'à  2  kilomètres  et  à  6  kilomètres  au 
nord-est  de  Versailles.  Sa  population  régulière  est 
de  l,2o0  habitants;  mais  en  été  elle  est  presque 
doublée. 

Ce  village  était  connu  dès  le  xiii"  siècle  :  il  se 
trouvait  sur  la  route  de  Chartres  qui,  après  avoir 
franchi  la  Seine  au  pont  de  Saint-Cloud,  qui  était 
fortifié  à  son  extrémité  du  côté  du  bourg,  passait 
ensuite  à  Garches,  à  Vaucresson,  à  Choisy-aux- 
Bœufs  (emplacement  du  parc  de  Versailles),  au 
petit  village  de  Versailles,  allait  par  Saint-Cyr 
rejoindre  la  route  actuelle  de  Chartres.  Ville-d'Avray 
a  eu  ses  seigneurs  particuliers  et  passa  au  xvu° 
siècle  dans  la  famille  de  Dangeau.  Louis  XVI  acheta 
celte  terre  en  1778  et  en  fit  don  à  Thierry,  son 
premier  valet  de  chambre,  qui  y  fit  bàlir  un  châ- 
teau d'apparence  assez  modeste  et  fit  reconstruire 
l'église.  Parmi  les  personnages  qui  ont  habité  Ville- 
d'Avray,  nous  citerons  :  Fontenelle,  Ducray-Dumi- 
nil,  Arnault,  Laya,  Pradier  ;  Gambella,  qui  y  est  mort 
le  31  décembre  1882,  dans  l'ancienne  villa  des  Jar- 
dies  construite  par  Balzac,  et  le  peintre  Corot, 
auquel  les  paysagistes  français  ont  élevé  un  mo- 
deste monument  sur  la  chaussée  du  Grand-Étang. 

Au-dessous  du  château,  et  à  droite  de  la  route 
de  Versailles,  est  !a  Fontaine  du  Roi;  son  eau, 
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rrpuli^c  la  meillcui'O  des  environs  de  Paris,  ôlail 
exclusivcmenl  réservée  à  la  table  royale  lur.siiue 
la  cour  résidait  à  Versailles. 

Les  étangs  de  Ville-d'Avray,  situés  à  l'extrémité 
(kl  village,  sur  la  gauche  de  la  roule  qui  conduit  à 
Versailles,  offrent  des  silos  charmants,  encadrés 
(lu'ils  sont  par  des  bois  et  de  jolies  maisons  de 
campagne.  Ils  servent  à  alimenter  les  pièces  d'eau 
du  [»;irc  de  Saiiit-Cloud. 

Sainï-Cloud.  —  Saint  Cloud  [Novigentum,  Clo- 
doaUlum),  station  de  la  ligne  de  Versailles,  rive 
droite,  à  10  kilomètres  à  l'est  de  Versailles,  ancien 
bourg  de  l'Ile-de-France  et  paroisse  du  diocèse  de 
l'aris,  est  aujourd'hui  une  petite  ville  de  l'arron- 
dissemenl  de  Versailles,  canton  de  Sèvres,  qui 
compte  4,862  habitants.  Le  nom  actuel  du  pays 
suffit  pour  constater  son  existence  contemporaine 
des  Mérovingiens  ;  il  le  doit,  en  effet,  comme  chacun 
sait,  au  souvenir  de  Clodoald,  troisième  fils  de 
Clodomir  et  de  Clotilde,  qui,  plus  heureux  que  ses 
deux  frères,  échappa  au  poignard  de  ses  oncles,  se 
réfugia  dans  les  bois  de  Novigentum  auprès  d'un 
saint  ermite  du  nom  deSéverin;  il  reçut  de  lui 
l'habit  monastique,  se  coupa  les  cheveux  en  signe 
de  renonciation  au  Irène,  fit  un  pèlerinage  en 
Provence,  revint  à  Paris  oii  il  fut  ordonné  prêtre 
en  yal.  Puis  il  se  retira  à  Nogent,  y  fonda  un  mo- 
nastère qu'il  dédia  à  saint  .Martin,  et,  après  toute 
une  vie  de  prières  et  de  bonnes  œuvres,  y  mourut 
dans  un  état  de  sainteté  si  notoire  que  les  nom- 
breux pèlerins,  visiteurs  de  son  tombeau  et  propa- 
gateurs des  miracles  qui  s'y  accomplissaient, 
finirent  par  oublier  le  nom  de  Nogent  pour  celui 
du  saint  qui  les  y  attirait;  de  Clodoald,  la  langue 
vulgaire  avec  le  temps  a  fait  Cloud. 

Longtemps  oublié  dans  l'histoire,  Saint-Cloud  n'y 
reparait  que  vers  l'an  13b8,  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Anglais  ;  depuis  lors,  il  devient  le  théâtre 
des  faits  les  plus  importants  pendant  la  longue  pé- 
riode des  guerres  civiles  et  des  guerres  de  religion. 
Sa  position,  comme  dernière  étape  avant  Paris,  dont 
le  cours  de  la  Seine  protège  les  remparts,  en  a 
fait  un  point  stratégique  très  important  depuis  le 
xiv»  siècle  jusqu'en  1870.  Tous  les  partis  succes- 
sivement, Armagnacs  et  Bourguignons,  ligueurs  et 
catholiques,  royalistes  et  frondeurs,  se  disputèrent 
avec  le  plus  vif  et  le  plus  infatigable  acharne- 
ment la  possession  de  Saint-Cloud  et  de  son 
vieux  pont,  que  défendait  une  sorte  de  forteresse. 


L'épisode  le  plus  important  de  ces  époques  fut 
l'assassinat  de  Henri  III  par  Jacques  Clément,  le 
2  août  158'J;  on  sait  quel  ardent  fanatisme  arma 
le  bras  du  fougueux  jacobin.  C'est  à  Saint-Cloud 
({ue  Henri  de  Navarre,  qui  au  premier  bruit  de  l'at- 
tentat était  accouru  au  chevet  du  prince  mourant, 
fut  salué  pour  la  première  fois  à  Saint-Cloud  du 
litre  de  roi  de  France. 

L'histoire  du  clmteau  nous  conduira  à  travers 
les  règnes  des  derniers  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  jusqu'au  drame  de  brumaire  et  aux  évé- 
nements contemporains;  nous  devons  à  la  ville 
elle-même  quehiucs  lignes  sur  sa  situation,  ses 
monuments,  ses  produits  et  cette  fameuse  foire  de 
Saint-Cloud  dont  la  célébrité  survit  à  toutes  les 
révolutions  et  s'impose  à  tous  les  régimes.  Saint- 
Cloud  s'élève  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  appuyant  au  nord  ses  coteaux  aux 
pentes  du  mont  Valérien,  ets'abaissant  au  sud  par 
les  allées  de  son  parc  jusqu'à  l'étroite  vallée  de 
Sèvres.  La  Seine  seule  le  sépare  à  l'est  du  village 
de  Boulogne,  auquel  il  est  relié  par  un  pont  en 
pierre  construit  en  1810  qui  a  remplacé  son  vieux 
pont  de  bois. 

L'église,  qui  datait  du  xu^siècle,  a  été  reconstruite 
dans  le  même  style  en  18G.5  ;  elle  est  surmontée 
d'une  flèche  élégante  en  pierre.  La  tradition  qui  la 
suppose  construite  sur  l'emplacement  de  l'ermi- 
tage de  saint  Clodoald  nous  semble  peu  fondée  ; 
ce  qui  a  pu  produire  cette  confusion,  c'est  l'aban- 
don fait  par  le  saint  lui-même  aux  évoques  de 
Paris  de  la  terre  de  Saint-Cloud  qui  lui  devait  toute 
sa  célébrité;  un  monastère  et  plusieurs  couvents 
avaient  été  construits  auprès  de  cette  église,  qui 
renferme  le  cœur  de  Henri  III  et  les  entrailles  de 
Ilenrielte-Anne  Stuart  et  de  Philippe  de  France,  son 
mari.  II  y  avait  aussi  un  Hôtel-Dieu  et  un  hôpital 
de  la  Charité.  La  terre  avait  été  érigée  en  duché- 
pairie  au  xvn°  siècle  en  faveur  de  Ms""  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris;  à  côté  de  l'église  s'élève 
le  nouvel  hôtel  de  ville,  qui  date  de  1873. 

Lorsqu'on  arrive  à  Saint-Cloud  par  le  pont  qui 
débouche  sur  une  place  assez  vaste,  mais  irrégu- 
lière,  une  grille  à  gauche  donne  entrée  dans  le  parc 
par  une  allée  plantée  de  beaux  arbres  et  parallèle 
au  cours  de  la  Seine.  C'est  cette  magnifi<jue  pro- 
menade, qui,  chaque  année,  pendant  deux  ou  trois 
semaines  du  mois  de  septembre,  est  transformée  en 
un  immense  champ  de  foire;  le  charme  des  heux, 
la  proximité  de  Paris,  le  choix  delà  saison  donnent 
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à  cette  solennité  un  éclat  avec  lequel  aucune  autre 
fête  des  environs  de  Paris  ne  peut  rivaliser.  Quant 
au  but  traditionnel  du  pèlerinage  auquel  la  foire 
actuelle  doit  son  origine,  il  est  tombé  dans  un  oubli 
complet,  et  les  divertissements  qui  attirent  de  si 
nombreux  promeneurs  ne  sont  plus  même  l'occa- 
sion d'une  pensée  ou  d'une  pieuse  visite  pour  ce 
saint  autrefois  si  vénéré.  A  droite  de  la  place,  une 
large  avenue  ouverte  sous  Louis-Philippe  sépare  la 
basse  ville  de  la  ville  haute,  et  va  rejoindre  parles 
hauteurs  de  iMontretoul,  la  route  de  Versailles.  Le 
territoire  de  Saint-Cloud  est  sillonné  de  routes 
nombreuses  et  bien  entretenues;  la  partie  du  sol 
qui  n'est  pas  envahie  par  les  dépendances  du  châ- 
teau et  les  maisons  de  campagne  des  particuliers 
est  presque  exclusivement  plantée  de  vignes,  dont 
l'exposition  et  la  qualité  sont  identiquement  celles 
des  vignobles  de  Suresne. 

Les  armes  de  Saint-Cloud  sont  :  d'azur,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or. 

Le  Château  de  Saint-Cloud  était  d'une  origine 
bien  postérieure  à  la  fondation  du  bourg;  quoique 
nous  trouvions,  dès  l'an  1300,  la  trace  d'un  séjour  à 
Saint-Cloud  de  Cliarles,  fils  de  Philippe  le  Bel,  et 
ensuite  les  nombreux  titres  de  maisons  de  plai- 
sance et  d'hôtels  possédés  par  des  personnages 
célèbres  à  divers  titres,  entre  autres  par  l'évèque 
de  Beauvais  Pierre  Cauclion,  président  du  tribunal 
qui,  à  Rouen,  condamna  Jeanne  Darc,  il  faut  arri- 
ver jusqu'en  1572  pour  trouver,  dans  une  maison 
appartenant  au  banquier  Jérùme  de  Gondi,  l'un  de 
ces  heureux  aventuriers  qui  avaient  suivi  Catherine 
de  Médicis,  l'origine  première  du  palais  qui,  avant 
la  guerre  de  1870,  méritait  à  tant  de  titres  l'admi- 
ration des  étrangers.  C'était  sans  doute  la  maison 
de  plaisance  que  le  roi  Henri  11  avait  fait  élever  à 
Saint-Cloud  dans  le  goût  italien  que  Jérôme  de 
Gondi  tenait  des  libéralités  de  Catherine  de  Médicis. 
Henri  III,  après  la  funeste  journée  des  états  de 
Blois  et  la  mort  de  sa  mère,  s'était  réconcilié  avec 
Henri  de  Navarre  avec  lequel  il  avait  eu  une  entre- 
vue dans  le  parc  de  Plessis-lès-Tours.  D'un  com- 
mun accord,  ils  décidèrent  de  mettre  le  siège  devant 
Paris.  Saint-Cloud  était  occupé  par  les  ligueurs. 
Cette  ville,  que  Henri  III  avait  en  1377  laissé  clore 
de  murs  et  de  fossés  par  ses  habitants,  lui  résista. 
Il  dut  en  faire  le  siège,  la  prit  d'assaut  et  établit 
son  quartier  général  dans  la  maison  de  Gondi  ;  c'est 
là  qu'il  fut  assassiné  par  Jacques  Clément,  le 
2  août  158'J.  Après  être  restée  pendant  quatre  gé- 


nérations dans  la  famille  des  Gondi  et  avoir  été 
successivement  augmentée  et  embellie  jusqu'à 
mériter  cette  description  du  continuateur  de  J.  Du 
Breul,  datée  de  1639  :  «  Le  jardin  esloit  d'une 
grande  étendue  et  estime  pour  les  belles  grottes 
qui  s'y  voyoient  et  pour  les  fontaines  dont  l'eau 
faisoit  jouer  plusieurs  instruments  ;  il  y  a,  en 
outre,  quantité  de  statues  de  marbre  et  de  pierre, 
des  parterres,  compartiments,  bordures,  carreaux, 
allées  couvertes,  et  un  bois  très  frais  en  clé,  »  la 
maison  de  Gondi  passa  dans  la  suite  aux  mains 
d'un  riche  contrôleur  général  des  finances  nommé 
Hervard,  qui  avait  obtenu  d'un  des  jets  d'eau  une 
élévation  de  90  pieds.  I\Iazarin  trouva  un  excellent 
moyen  d'acquérir  à  bon  marché  cette  résidence 
dunt  Louis  XIV  voulait  faire  hommage  à  son  frère. 
Le  cardinal  demanda  un  jour  au  financier  à  quel 
prix  lui  revenait  sa  maison;  celui-ci,  croyant  pru- 
dent de  dissimuler  quelque  chose  de  sa  fortune, 
répondit  :  trois  cent  mille  livres.  «  Je  vous  prends 
au  mot,  »  répartit  vivement  le  ministre  ;  et  il  fallut 
conclure  le  marché.  A  l'ancienne  propriété  de 
Gondi  on  joignit,  par  des  procédés  d'acquisition 
plus  avouables  sans  doute,  une  maison  du  surin- 
tendant Fouquet,  celle  d'un  sieur  Mouerot  et  en- 
fin celle  de  M.  du  Tillet,  greffier  au  parlement 
dont  le  nom  est  resté  à  l'allée  du  parc  qui  est 
coupée  par  la  grande  cascade.  Le  roi  ordonna  à 
Lepautre,  architecte  particulier  du  duc  d'Orléans, 
ainsi  qu'à  Mansart  et  Girard,  ses  propres  archi- 
tectes, de  dresser  le  plan  d'un  édifice  nouveau,  qui 
fut  bientôt  exécuté. 

Le  Nôtre  fut  chargé  de  la  décoration  du  parc  et 
des  jardins;  et  sous  sa  main  les  parties  les  plus 
arides  du  plateau,  les  pentes  les  plus  abruptes  se 
transformèrent  en  gracieuses  pelouses  et  se  cou- 
vrirent d'ombrages  délicieux.  Si  l'on  tient  compte 
de  toutes  les  difficultés  du  terrain,  on  trouvera  que 
le  génie  de  Le  Nôtre  s'est  révélé  avec  plus  d'éclat 
peut-être  à  Saint-Cloud  qu'à  Versailles.  Les  princes 
de  la  maison  d'Orléans,  qui  possédèrent  le  cliùteau 
jusqu'en  1782,  y  firent  divers  embellissements  et 
l'enrichirent  d'une  galerie  de  tableaux;  à  cette 
époque,  la  reine  Marie-Antoinette  en  fit  l'acquisi- 
tion, elle  y  séjourna  plusieurs  fois  avec  le  roi  son 
époux  et  modifia  dans  l'intérieur  des  appartements 
quelques-unes  des  dispositions  de  Mansart;  elle 
fit  clore  aussi  de  palissades  une  partie  du  parc, 
dans  la  région  nord-ouest,  qui  forme  aujourd'liui 
le  parc  réservé  ;   mais  tous  les   travaux   de  Le 
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Nôtre  furent  respectés  :  les  bassins,  la  fameuse 
cascade  que  certains  connaisseurs  préfèrent  à  tout 
ce  que  possède  Versailles  en  ce  genre,  l'aligne- 
ment des  gazons,  la  distribution  des  massifs,  tou- 
tes ces  merveilles  qu'on  admire  aujourd'hui  sont 
l'œuvre  intacte  du  grand  artiste.  Sainl-Cloud  avait 
eu  moins  à  souffrir  que  beaucoup  d'aulres  rési- 
dences royales  des  fureurs  révolutionnaires;  par 
un  décret  de  179'i,  la  Convention  ordonna  que  :  «  les 
maisons  et  jardins  de  Sainl-Cloud  ne  seraient  pas 
vendus,  mais  conservés  et  entretenus  aux  dépens 
de  la  lîépublique  pour  servir  aux  jouissances  du 
peuple  et  former  des  élablisscraenls  uliles  à  l'agri- 
cullure  et  aux  arts.  »  Ne  trouverait-on  pas  dans 
celte  clémence  inusitée  de  la  grande  Assemblée  une 
réminiscence  des  joies  populaires  de  la  Iule  tradi- 
tionnelle de  Sainl-Cloud,  et  le  souvenir  des  bara- 
ques de  la  foire  ne  fut-il  pas  pour  quelque  chose 
dans  la  conservation  des  lambris  dorés  du  palais? 
Quelques  années  plus  tard,  le  château  de  Saint- 
Cloud  était  le  théâtre  du  coup  d'État  du  18  bru- 
maire et  voyait  se  lever  l'aurore  de  la  fortune  du 
général  Bonaparte. 

Napoléon  garda  toujours  depuis  une  prédilection 
marquée  pour  le  château  de  Sainl-Cloud,  qui  avait 
été  le  théâtre  de  sa  première  élévation.  Il  y  fit  exé- 
cuter d'importants  travaux  d'embellissemenls  et 
d'entretien  ;  c'est  par  ses  ordres  que  fut  élevée  sur 
le  plateau  central  du  parc  la  colonne  appelée  Lan- 
t:rne  de  Démosthènc ,  exécutée  en  terre  cuite 
d'après  des  plâtres  moulés  à  Athènes  sur  le  monu- 
ment choragique  de  Lysicrate  et  rapportés  par 
M.  de  Choiseul.  Du  haut  de  ce  belvédère,  détruit 
par  les  Prussiens  en  1871  et  que  les  Parisiens 
s'obstinèrent  si  longtemps  à  appeler  la  Lanterne 
de  Dioffène,  on  jouissait  d'une  vue  magnifique, 
qui  n'avait  cependant  guère  plus  d'étendue  que 
celle  dont  on  jouit  de  la  terrasse  ;  l'œil  embrasse  un 
horizon  qui  s'étend  au  delà  de  Paris  jusqu'au  don- 
jon de  Vincennes  et  aux  coteaux  de  la  Marne  ;  on 
voit  la  Seine  sortir  de  Paris,  baigner  le  pied  des 
collines  de  Meudon  et  se  perdre  vers  le  nord  dans  la 
direction  de  Saint-Denis.  Napoléon  installa  sa  cour 
somptueuse  à  Saint-Cloud  et  y  passait  presque  tout 
le  temps  qui  n'était  pas  consacré  à  la  guerre  ; 
un  grand  nombre  de  ses  décrets  sont  datés  de 
Sainl-Cluud  ;  on  disait,  dans  les  chancellerie-:  euro- 
péennes, le  cabinet  de  Suint-Cloud  comme  on 
avait  dit  le  cabinet  de  Versailles  sous  l'ancienne 
monarchie  et  comme  on  a  dit  depuis  le  cabinet 


des  Tuileries  ;  mais  bien  court  est  l'espace  qui 
sépare  la  plus  éclalanle  fortune  des  revers  les  plus 
terribles! 

Le  30  mars  1814,  Saint-Cloud  est  occupé  par 
l'ennemi;  le  7  avril,  l'état-major  autrichien  prend 
possession  du  château.  Le  prince  Schwartzenbcig 
y  donna  une  fùte  très  brillante  à  laquelle  assistè- 
rent les  souverains  alliés,  les  princes  français  et  un 
grand  nombre  de  princes  étrangers;  il  y  eut  .spec- 
tacle le  soir  dans  la  grande  galerie,  bal  dans  le 
salon  de  Mars  et  grand  souper  dans  le  salon  de 
granit.  Ce  n'était  pourtant  pas  encore  assez  de  ces 
humiliations,  et  les  désastres  de  1815  devaient  en- 
traîner sur  le  château  de  l'empereur  vaincu  des 
profanations  plus  odieuses  encore.  L'état-major  au- 
trichien avait  matériellement  respecté  le  château 
et  le  parc;  Bliicher,  qui  le  remplaça  en  ISlti,  sem- 
bla prendre  à  cœur  de  faire  douter  s'il  commandait 
à  des  sauvages  ou  s'il  était  le  général  d'une  ar- 
mée civilisée  ;  le  parc  fut  ravagé,  les  meubles  pré- 
cieux du  palais  pillés.  Bliicher,  suivi  d'une  meute 
de  chiens,  s'installa  dans  l'appartement  de  Napo- 
léon; ses  chiens  dormaient  sur  une  ottomane  du 
boudoir  de  Marie-Louise,  et  il  se  vautrait  tout  botté 
dans  le  lit  du  vainqueur  d'Iéna. 

La  réparation  de  ces  dégâts  fut  l'œuvre  de 
LouisXVIlIet  de  Charles  X,  qui  passa  à  Saint-Cloud 
l'été  des  dernières  années  de  son  règne  ;  les  fatales 
ordonnances  de  juillet  1830  y  furent  signées,  et 
c'est  de  Saint-Cloud  que,  se  dirigeant  par  Versailles 
et  P»ambouillet  sur  Cherbourg,  la  famille  royale 
partit  pour  son  exil. 

Le  roi  Louis-Philippe,  pendant  son  règne,  rési- 
dait habituellement  à  Saint-Cloud  du  mois  de  juil- 
let au  mois  de  décembre. 

Les  événements  contemporains  gardaient  une 
dernière  page  aux  annales  du  château  de  Saint- 
Cloud.  C'est  dans  les  salons  de  ce  palais,  témoin 
depuis  un  demi-siècle  degrandeurs  si  soudaines  et 
;.!e  revers  si  inattendus,  que  furent  apportés  au 
prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  neveu  de  l'em- 
pereur Napoléon  et  président  de  la  Piépublique 
depuis  décembre  1848,  le  sénatus-consulte  et  le 
plébiscite  qui  l'appelaient  au  trône  impérial.  Le  nou- 
vel empereur.  Napoléon  III,  y  passait  une  partie  des 
étés,  et  c'est  du  château  de  Saint-Cloud  qu'il  par- 
tait, hélas!  le  2  juillet  1870,  pour  aller  prendre  à 
Metz  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin....  ! 

Ces  longs  séjours  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
l'amélioration  des  dispositions  intérieures,  aussi 
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bien  au  point  do  vue  tic  l'éh'sance  et  du  luxe  que 
sous  le  rappoii  de  la  commodité. 

Glaces,  dorures,  bronzes,  tableaux,  tapisseries, 
toutes  les  productions  de  l'art,  toutes  les  l'antaisies 
du  luxe  s'y  trouvaient  accumulés  en  profusion.  De 
tous  les  palais  de  France,  c'était  alors  le  plus  somp- 
tueusement orné.  Les  peintures  de  Mignard,  qui  dé- 
coraient le  salon  de  Mars  et  la  galerie  d'Apollon, 
passaient  pour  le  chef-d'œuvre  de  ce  grand  peintre. 

Le  palais,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  de 
tristes  et  déplorables  ruines,  se  composait  d'un 
corps  de  logis  principal  avec  façade  à  l'est  sur 
la  cour  et  à  l'ouest  sur  les  jardins,  et  deux  ailes 
l'une  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud.  On  y  arri- 
vait par  une  avenue  conduisant  dans  une  première 
cour,  qui  existe  encore,  qu'une  belle  grille  sépare 
delà  cour  d'honneur  du  château.  Le  rez-de-chaus- 
sée était  décoré  d'une  colonnade  en  saillie  sup- 
portant la  terrasse  du  premier  étage,  au-dessus 
duquel  régnaient  les  combles  en  mansardes.  Sur 
la  façade  principale,  on  voyait  plusieurs  morceaux 
de  sculpture  et  quatre  colonnes  corinthiennes  sur- 
montées de  quatre  statues  représentant  la  Force, 
la  Prudence,  la  Richesse  et  la  Guerre.  Les  deux 
ailes  étaient  également  ornées  de  statues  allégo- 
riques placées  dans  des  niches.  L'intérieur  était 
divisé  en  nombreux  appartements  d'honneur  et  en 
petits  appartements.  On  y  remarquait  la  galerie  et 
le  salon  de  Diane,  la  belle  galerie  d'Apollon  restau- 
rée en  1870  et  incendiée  en  1871,  les  salons  de 
Mars,  de  Louis  XVI,  des  princes  et  le  grand  salon. 

Ainsi  que  Sèvres,  Saint-Cloud  se  trouvait  en 
1870  sur  l'extrême  ligne  d'investissement  et  dut 
partager  le  sort  rigoureux  de  cette  première  ville. 
Dès  le  b  octobre,  la  population  recevait  l'ordre 
d'évacuer  les  maisons  et  elle  allait  se  réfugier  à 
Versailles  ;  bientôt  après,  les  maisons  qui  avoisi- 
naient  le  pont  étaient  détruites,  soit  par  l'incendie 
allumé  par  les  Prussiens,  soit,  malheureusement, 
par  le  feu  des  forts.  Cependant  la  plus  grande  par- 
tie de  la  ville  était  encore  debout  lorsque,  le  lende- 
main de  la  signature  de  la  capitulation,  les  soldats 
des  47'=  et  ^S"  régiments  d'infanterie  du  v°  corps 
brûlèrent  une  à  une  avec  du  pétrole  la  plupart  des 
maisons.  Dès  le  13  octobre,  le  feu  avait  pris  au  pa- 
lais. Les  Allemands  prétendent  avoir  l'ait  de  vains 
efforts  pour  éteindre  l'incendie  qui,  disent-ils, 
avait  été  allumé  par  les  obus  du  Mont-Valérien  ; 
mais  les  quelques  habitants  demeurés  jusqu'au 
30  octobre  dans  la  ville  affirment,  au  contraire,  que 


des  soldats  ont  mis  le  château  à  sac  et  activé  eux- 
mêmes  les  flammes,  au  lieu  de  les  éteindre.  Les 
épaves,  fruits  de  leurs  rapines,  qu'ils  ont  oubliées 
dans  leurs  différentes  étapes,  témoignent  de  la 
fausseté  de  leurs  affirmations.  (G.  Desjardins.) 

Aujourd'hui,  Saint-Cloud  s'est  relevé  de  ses  dé- 
sastres, et  si  ce  n'était  le  triste  spectacle  qu'offrent 
les  ruines  calcinées  du  château,  qui  n'a  pas  encore 
reçu  de  nouvelle  destination  (1882),  l'étranger,  le 
visiteur,  le  promeneur  du  dimanche,  ne  se  doute- 
raient pas  de  la  somme  de  malheurs  qui  a  pesé  sui 
cette  commune. 

En  1880,  on  a  transporté  dans  les  dépendances  du 
château,  à  droite  de  la  cour  d'entrée,  l'école  nor- 
male supérieure  de  filles  qui  était  auparavant 
installée  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  manu- 
facture de  Sèvres. 

Arge.\tiîuil.  —  Argenteuil  {Argentoilanmn,  Ar- 
gentoUum),  station  du  chemin  de  fer  de  Grande- 
Ceinture,  à  20  kilomètres  au  nord-est  de  Versailles, 
station  des  lignes  du  Nord  (19  kilom.  de  Paris)  et 
de  l'Ouest  (10  kilom.  de  Paris),  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton,  avec  une  population  de  8,990  habi- 
tants, est  une  petite  ville  d'une  origine  fort  an- 
cienne, qui  faisait  autrefois  partie  de  la  province  de 
l'Ile-de-France  et  du  diocèse  de  Paris  et  dont  le 
bailliage  ressortissait  directement  au  parlement  de 
Paris.  Sa  situation  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  la 
vieille  réputation  de  ses  vignobles  qui,  autrefois, 
supportaient  la  comparaison  avec  ceux  de  la  Bour- 
gogne, et  l'importance  des  couvents  qui  s'y  étaient 
établis  l'exposèrent  à  de  continuelles  attaques,  des 
Normands  d'abord,  puis  des  Anglais  et  plus  tard  des 
huguenots.  On  retrouvait  encore ,  il  y  a  quelques 
années,  des  traces  de  l'enceinte  dont  elle  avait  été 
autorisée  à  se  fortifier  en  lo44,  par  François  I"  ;  l'é- 
tendue de  ces  murs  flanqués  de  tours  était  de  trois 
quarts  de  lieue,  et  l'on  y  pénétrait  par  deux  portes. 

L'établissement  qui  a  le  plus  contribué  à  la  célé- 
brité d'Argenteuil  est  son  prieuré,  fondé  en  636  par 
Ilermenric,  sous  le  règne  de  Clotaire  III.  Les  pre- 
miers religieux  de  cette  maison  ayant  été  obligés 
de  l'abandonner  pour  cause  de  dérèglement,  Charle- 
magne  la  donna  à  sa  fille  Théodrate,  pour  y  fon- 
der une  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
qui  s'y  maintint  jusqu'en  1129  A  cette  époque,  une 
discussion  s'éleva  entre  l'abbé  de  Saint-Denis  et 
l'évèque  de  Paris,  chacun  revendiiiuant  la  propriété 
de  l'abbaye;  le  procès  fut  porté  devant  un  con- 
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elle  qui  so  tint  dans  le  couvent  do  Snint-Ger- 
main-dcs-Prûs,  sous  la  prrsidenco  du  \vç,!xL  La 
sentence  décida  l'expulsion  des  religieuses  de  leur 
monastère  et  leur  remplacement  par  des  moines 
béni'diclins  ;  dans  les  motifs  de  ce  sévère  juge- 
ment, nous  retrouvons  encore  le  reproche  d'incon- 
duite,  de  dérèglements  et  de  scandales;  cependant 
la  prieure  était  à  celle  époque  la  célèbre  Uéloïse, 
qui  se  relira  avec  sept  ou  huit  de  ses  compagnes 
au  Paraclet,  maison  qu'Abclard  leur  céda,  et  qui, 
sous  la  direction  de  cette  savante  religieuse,  de- 
vint une  des  abbayes  les  plus  célèbres  du  royaume. 
Les  restes  d'iléloïse  et  d'Abélard,  confondus  dans  le 
même  tombeau,  reposèrent  longtemps  dans  l'église 
du  prieuré  d'Argentcuil. 

Celte  église  possédait,  comme  relique  vénérée, 
une  robe  sans  couture  qu'avait,  assure-t-on,  por- 
tée iS'otre-Seigneur  Jésus-Christ  et  qui,  envoyée 
par  l'impératrice  Irène  à  Charlemagne,  avait  été 
donnée  par  celui-ci  à  sa  fille  Théodrate. 

L'église  paroissiale,  qui  a  hérité  de  cette  relique, 
a  été  reconstruite  dans  le  style  roman,  il  y  a  quel- 
ques années;  elle  est  dominée  par  une  flèche  de 
GO  mètres. 

Le  château  du  Marais,  qui  faisait  autrefois  partie 
des  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  fut  pos- 
sédé par  le  comte  de  Mirabeau  et  le  vice-amiral 
comte  Decrès.  Palissot  eut  aussi  une  maison  de 
plaisance  à  Argenleuil.  Cette  ville  se  ressentit  sou- 
vent de  son  voisinage  de  la  capitale:  elle  fut  sac- 
cagée par  les  Normands,  prise  et  reprise  par  les 
Bourguignons  et  les  Anglais,  dévastée  par  les  cal- 
vinistes et  les  ligueurs.  Le  2  juillet  1815,  pen- 
dant la  seconde  invasion,  il  y  eut  à  Argenteuil 
un  engagement  très  vif  entre  les  Anglais  et  les 
Français;  ceux-ci,  quoique  bien  inférieurs  en  nom- 
bre, repoussèrent  l'ennemi  et  lui  prirent  deux  dra- 
peaux qui  le  soir  même  furent  apportés  à  Paris. 

En  1870,  Argenteuil  vit  de  bonne  heure  ses 
communications  avec  la  capitale  coupées  ;  une 
contribution  de  2,000  francs  fut  imposée  aux  ha- 
bitants pour  la  rupture  d'un  fil  télégraphique. 
Dès  le  commencement  de  l'investissement,  M.  Ac- 
kler,  membre  de  la  commission  administrative 
de  la  commune,  fut  arrêté  pour  avoir  passé  la 
Seine  à  la  nage  et  porte  des  renseignements  à  nos 
mobiles  étabUs  dans  la  presqu'île  de  Gennevil- 
liers.  Interné  dans  la  citadelle  de  Neiss,  il  essaya 
de  s'évader  et  eut  les  deux  pieds  gelés.  On  dut 
l'amputer  des  deux  jambes.  Argenteuil  fut  à  ce 


point  pillé  par  l'ennemi  que  le  86»  do  ligne  prus- 
si  'n  qui  l'occupait  pendant  le  siège  do  i'aris  em- 
porta 80  voitures  de  meubles.  Di.sons  enfin  à  la 
louange  de  la  brave  population  d'Argentcuil  qu'au 
milieu  de  leurs  privations,  ceux  de  ses  habitants 
qui  étaient  réfugiés  à  Paris  trouvèrent  encore  le 
moyen  d'offrir  des  canons  au  gouvernement  de  Paris. 

Les  armes  d'Argentcuil  sont  :  d'ar^enl,  à  trois 
macles  de  gueules. 

La  culture  de  la  vigne  et  celle  des  asperges  sont, 
avec  l'exploitation  des  carières  à  plâtre,  les  princi- 
pales industries  du  pays. 

Sur  le  territoire  d'Argentcuil,  entre  cette  petite 
ville  et  Epinay-sur-Seine,  près  de  la  rive  droite  de 
la  Seine,  on  a  mis  à  jour  en  18G6  une  allée  cou- 
verte dans  la  chambre  de  laquelle  on  a  reconnu  des 
ossements  et  des  armes  en  silex.  Au  nord-ouest,  sur 
la  route  de  Sannois,  s'élève  le  moulin  d'Orgemont, 
sur  la  colline  duquel  les  Prussiens  avaient  élevé 
une  batterie  de  fort  calibre  pour  battre  les  défenses 
de  Saint-Denis. 

Coumeilles-EiN-Pauisis.  —  Cormeilles-en-Parisis 
est  ainsi  nommé  pour  le  distinguer  de  Cormeilles- 
cn-Vexin  (canton  de  Marines);  c'est  une  com- 
mune de  2,070  habitants,  située  dans  le  canton 
d'Argenteuil,  à  24  kilomètres  au  nord  de  Versailles, 
sur  le  versant  méridional  d'une  colline  de  173  mè- 
tres de  hauteur  qu'i  domine  le  cours  de  la  Seine. 
Cormeilles  était  connu  dès  le  ix"  siècle,  et  il  est 
nommé  dans  les  vieux  titres  Cormelia,  peut-être 
à  cause  des  cormiers  qui  y  abondaient  ;  c'était, 
comme  la  plupart  des  villages  qui  avoisinaicnt 
Saint-Denis,  une  dépendance,  un  fief,  de  la  célèbre 
abbaye. 

Son  église,  qui  date  du  xiii°  siècle,  paraît  avoir 
été  entourée  de  fortifications;  elles  furent  détruites 
en  1339  par  ordre  du  régent,  plus  tard  Charles  V, 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  ainsi  que  la  plu- 
part des  lieux  voisins  de  Paris  qui  auraient  pu  à 
cette  époque  servir  de  retraite  aux  ennemis.  Les 
habitants  faisaient  autrefois  un  grand  commerce  de 
vins  qu'ils  expédiaient  parla  Seine  en  Normandie. 
Gui  Patin  eut  une  maison  de  campagne  à  Cor- 
meiUes,  et  il  vante  dans  ses  lettres  l'air  que  l'on  y 
respire  ainsi  que  la  vue  dont  on  y  jouit. 

Sur  la  hauteur  s'élevaient  plusieurs  moulins  : 
l'un  d'eux  est  devenu  fameux  pour  avoir  servi 
longtemps  de  repère  à  Cassini,  lorsqu'il  dressait 
sa  carte  de  France. 
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Avijourd'luii,  moulins  et  maisons  do  campagne, 
qui  couronnaient  la  colline,  ont  disparu  pour  l'airo 
place  à  un  des  nouveaux  forts  de  la  grande  cein- 
ture militaire  extcriGurc  de  Paris. 

Cormeilies  est  la  patrie  du  peintre  Dagucrre,  l'un 
des  inventeurs  de  la  photographie,  auquel  on  a 
élevé,  en  1882,  une  statue  surla  principale  place  de 
la  commune. 

Sannois.  —  Quelle  est  l'origine  du  nom  de  cette 
commune,  qui  s'écrivait  autrefois  Çannoy  ou  Cen- 
nois?  Eslce,  comme  le  dit  Adrien  de  Valois,  Cen- 
tum  m(ces,  que  lui  auraient  valu  les  nombreux 
noyers  de  son  voisinage,  ou  bien  plutôt,  comme  le 
veut  l'abbé  Lebcuf,  Cantonacum  ou  Cannacum, 
qui  serait  devenu  Cennacum,  puis  Çcnnoi  et  enfin 
Sannois?  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  est  fait 
mention  de  ce  village  sous  le  nom  de  Cennoy 
dès  le  xii"  siècle;  c'était  alors  une  dépendance  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  Sur  son  territoire  était  le 
château  du  Mail,  souvent  habité  par  nos  rois  de  la 
première  race,  et  qui  fut  détruit  au  temps  du  roi 
Jean,  pour  qu'il  ne  servît  pas  de  forteresse  aux 
Anglais. 

Sannois  compte  2,727  habitants,  est  situé  sur 
une  colline,  près  de  la  route  de  Paris  à  Rouen,  à 
23  kilomètres  au  nord  de  Versailles  et  dans  le  can- 
ton d'Argenteuil;  on  y  exploite  le  plâtre  et  on  y 
récolte  d'excellents  fruits. 

Dans  ses  environs  sont  les  châteaux  de  l'Ermi- 
tage, de  Crinon,  de  Cernay  ;  il  y  a  aussi  de  nom- 
breuses maisons  de  campagne. 

MAni.Y-LE-lîoY.  —  Marly  [Marlcimn,  Marlacum), 
sur  la  ri\  e  gauche  de  la  Seine,  à  8  kilomètres  au  nord 
de  Versailles,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  can- 
ton et  compte  1,334  habitants.  C'est  un  bourg  très 
ancien;  il  faisait  autrefois  partie  de  l'Ile-de-France 
et  du  diocèse  de  Paris.  Il  en  est  fait  mention 
dès  l'an  676,  dans  une  charte  du  roi  Thierry  au 
sieur  Hervé,  seigneur  do  Marly.  En  1150,  la  terre 
de  Marly  appartenait  à  Matthieu  de  Montmorency; 
elle  passa  dans  les  mains  de  la  famille  de  Lévis 
en  1353,  et  enfin  le  comte  de  Pontchartrain,  qui 
en  était  devenu  propriétaire,  l'échangea  en  1693 
avec  le  roi  Louis  XIV,  contre  la  seigneurie  de  Néau- 
phle-le-Château.  La  position  de  Marly,  la  proximité 
de  ses  bois  magnifiques,  qui  relient  ceux  de  Ver- 
sailles à  la  foret  de  Saint-Germain,  séduisit  si  fort 
le  roi,  fatigue  du  faste  et  de  la  pompe  officielle  de 


Versailles,  qu'il  résolut  de  .s'y  faire  consiruire  un 
pavillon  de  retraite,  un  ermitage,  où  il  pour- 
rait venir  en  compagnie  de  quelques  familiers  y 
jouir  du  bonheur  d'une  retraite  relative.  Le  pa- 
villon royal  s'éleva  donc  au  fond  d'un  vallon  en- 
touré de  toutes  parts  de  coUines  couvertes  de  bois; 
sur  chacun  de  ses  cùlés  se  dressèrent  six  pavillons 
de  moindre  importance,  reliés  entre  eux  par  des 
berceaux  verdoyants.  Le  roi  venait  y  passer  trois 
jours  par  semaine,  du  mercredi  au  samedi,  dési- 
gnant chaque  fois  ceux  qui  devaient  l'y  suivre  et 
monter  dans  les  voitures  de  la  cour.  De  cette  mer- 
veille, rien  ne  reste  aujourd'hui  que  l'abreuvoir, 
décoré  jadis  parles  chevaux  qui  font  l'ornement  de 
l'entrée  du  jardin  des  Tuileries,  et  une  dépendance 
appelée  le  chenil. 

Le  bourg  de  Marly  n'a  de  remarquable  que  ses 
chaussées  royales,  sa  délicieuse  forêt  et  de  nom- 
breuses maisons  de  campagne  dont  les  jardins  ont 
été  formés  d'acquisitions  de  terrains  enlevés  au 
parc  ou  à  la  forêt  même.  Autrefois,  la  commune  se 
divisait  en  Marly-le-Bourg  et  Marhj-le-CMtel. 

Les  habitants  de  Marly  et  du  canton  dont  il  est 
le  chef-lieu  sont  généralement  agriculteurs.  Le  vin 
est  leur  principal  produit;  cependant,  la  fertilité 
du  sol  leur  permet  d'utiliser  les  terrains  bas  de  la 
vallée  à  la  culture  des  légumes  et  des  fruits,  dont 
le  voisinage  de  Paris,  Versailles  et  Saint-Germain 
leur  assure  un  débit  avantageux;  depuis  quelques 
années,  cerises,  pèches,  chasselas  s'expédient  jus- 
qu'en Angleterre.  Il  se  fait  à  Marly  un  commerce 
de  bois  assez  important  provenant  des  coupes  de 
la  forêt. 

La  façade  de  l'église  de  Marly  a  une  apparence 
prétentieuse  à  laquelle  rien  ne  répond  dans  le  reste 
de  l'édifice;  elle  est  située  sur  une  place  irrégu- 
lière et  disgracieuse,  digne  en  tous  points  des  deux 
ou  trois  ruelles  à  pic,  mal  bâties  et  plus  mal  pa- 
vées encore,  dont  se  compose  le  bourg. 

A  l'ouest  et  à  mi-côte  du  coteau  s'élève  l'origi- 
nale construction  de  Montccristo,  dans  laquelle  les 
amis  d'Alexandre  Dumas  le  père  trouvaient  tous 
les  enchantements  du  goût  et  de  l'esprit;  mais 
aussi ,  y  arrivaient  trop  souvent  si  nombreux ,  que 
l'amphitryon  était  obligé  d'envoyer  à  Saint-Germaia 
chercher  et  les  vivres  et  le  vin  de  Champagne. 

LouvEciENNEs.  —  Louvociennes,  Luciennes  (J/o«5 
Lupinus,  L2ipicbms,Lovecen(B],  à  7  kilomètres  au 
nord  de  Versailles,  à  2  kilomètres  au  sud-est  de  Marly- 
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Parc  de  Saint-Cloiid. 


le-Roi,  est  une  très  ancienne  paroisse  dépendant 
autrefois  du  diocèse  de  Paris  et  de  la  province  de 
l'Ile-de-France,  aujourd'hui  commune  de  2,160  ha- 
bitants, du  canton  de  Marly-le-Roi  et  de  l'arrondis- 
sement de  Versailles.  Des  documents  authentiques 
constatent  l'existence  de  ce  village  dès  leiv"  siècle; 
sa  merveilleuse  position,  sa  proximité  de  Marly, 
Versailles,  Saint-Germain  et  Paris  devaient  y  déter- 
miner la  construction  de  nombreuses  maisons  de 
plaisance.  Louveciennes  est  situé  à  l'extrémité 
nord  du  plateau  dont  Versailles  occupe  la  partie 
basse,  au  point  élevé  oii  ce  plateau  borne  de  ses 
pentes  boisées  l'horizon  de  la  vallée  de  la  Seine. 
On  cite  les  propriétés  qui  ont  appartenu  à  M™"  la 
princesse  de  Conti  et  à  M.  le  comte  du  Puy;  celte 
dernière  était  la  demeure  seigneuriale,  et  c'est  sur 
ses  dépendances  que  fut  construit,  en  1772,  par 
Louis  XV,  le  splendide  pavillon  de  M""'  Du  Barry 
dont  Louveciennes  a  tiré  principalement  sa  célé- 
brité. 

Fr..\NCE  iLLusTr.Li;.  oTô* 


L'histoire  a  dit  si  les  séduclions  de  ce  séjour 
ont  contribué  beaucoup  à  la  gloire  du  règne  de 
Louis  XV;  notre  mission  se  borne  à  constater  que 
M"'"  Du  Barry  y  résida  jusqu'à  la  mort  du  roi.  Son 
successeur  eut  la  pensée  d'infliger  à  l'ancienne 
favorite  un  exil  àTAbbaye-aux-Dames  ;  mais  l'ordre 
fut  bientôt  révoqué,  et  la  Révolution  trouva  encore 
la  maîtresse  de  Louis  XV  dans  ce  pavillon  qu'elle  ne 
quitta  que  pour  la  prison  et  l'échafaud.  Les  meu- 
bles furent  lacérés,  pillés  et  vendus;  parc  et  bâti- 
ments furent  acquis  plus  tard  par  Jacques  Laffitte, 
aux  mains  duquel  ils  sont  restés  jusqu'en  1830. 
Depuis,  le  pavillon  de  Louveciennes  a  été  défiguré 
par  plusieurs  restaurations  inintelligentes. 

Quoique  éloigné,  et  des  chemins  de  fer  et  des 
grandes  lignes  de  communication,  Louveciennes  a 
des. abords  faciles;  la  royale chaussé'c  qui  autrefois 
unissait  Saint-Germain  et  Versailles  se  bifurque  à 
la  naissance  des  aqueducs  et  un.de  ses  embran- 
chements rejoint,  pour  desservir  Louveciennes,  le 
O-î.  —  Seine-i:t-Oise,  '"  Liv. 
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choniin  si  piltorcsqiie  appelé  route  de  la  Princesse; 
celle  roule,  se  relianl  à  Bougival  au  pavé  de  Paris, 
conduit,  par  uno  pente  habilement  ménagée  de 
l'est  à  l'ouest,  jusqu'au  sommet  du  plateau,  d'où  la 
vue,  plongeant  à  droilo  sur  les  vallées  de  La  Celle- 
Sainl-Cloud,  à  gauche  sur  les  coteaux  de  Marly, 
s'étend  au  nord  au  delà  de  la  Seine  et  de  la  forèl  du 
Vésinet  jusqu'aux  plaines  d'Argenteuil,  aux  bulles 
do  Sannois  et  aux  collines  de  Ponloiseel  d'Écouen. 

Bougival. — Bougival  {BucIiivaîUs,  Bachivallis), 
à  7  kilomètres  nord-est  de  Versailles,  à  S  kilomètres 
est  de  Marly,  autrefois  de  l'Ile-de-France  et  du  dio- 
cèse de  Paris,  est  aujourd'hui  une  commune  de 
2,309  habitants,  de  l'arrondissement  de  Versailles 
et  du  canton  de  Marly-le-Boi.  Sa  situation  est  des 
plus  agréables  :  elle  s'étend  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  entre  les  murs  du  parc  de  la  Malmaison 
et  la  machine  de  Marly,  sur  une  étendue  de  près 
de  3  kilomètres;  les  habitations,  qui  ne  sont  sé- 
parées de  la  Seine  que  par  la  grande  roule  et 
une  berge  gazonnée,  sont  adossées  à  des  collines 
boisées  où  l'on  a  dessiné  de  gracieux  et  pitto- 
resques jardins.  La  Seine,  à  cet  endroit,  forme 
une  île  importante  qui,  d'après  le  témoignage 
de  certains  auteurs ,  et  entre  autres  de  l'abbé 
Lebeuf,  serait  l'antique  Osceïlus,  où  les  Nor- 
mands établirent  leur  place  d'armes  en  858,  839 
et  861,  et  d'où  ils  furent  expulsés  par  Charles  le 
Chauve.  C'est  aujourd'hui  un  but  de  délicieuses 
promenades,  un  discret  abri  pour  les  baigneurs 
pendant  l'été  et  un  emplacement  très  favorable 
pour  la  pèche.  Sur  celte  espèce  de  quai  s'ouvre, 
vers  le  sud,  dans  une  gorge  très  resserrée,  une 
route  bordée  d'abord  de  maisons,  mais  qui  bientôt 
s'enfonce  dans  les  bois  et  conduit  au  village  et  bu 
château  de  La  Celle-Saint-Cloud  ;  la  variété  des  sites, 
•  la  richesse  de  la  végétation  et  la  beauté  des  per- 
spectives attirent  chaque  année  de  nombreux  ar- 
tistes dans  les  environs  de  Bougival.  Les  ressources 
du  pays  consistent,  outre  les  produits  d'un  sol  fer- 
tile et  d'une  culture  très  variée,  dans  d'importants- 
fours  à  chaux  et  dans  la  fabrication  du  blanc  dit 
blanc  de  Bougival. 

A  défaut  de  chemin  de  fer,  Bougival,  Port-Marly 
et  Marly-le-Roi  sont  desservis  par  un  tramway  qui 
se  raccorde,  à-  Rueil,  à  la  ligne  de  Paris  à  Saint- 
Germain. 

La  terre  de  Bougival  avait  été  achetée  par 
Louis  XIV  en  1G83,  de  la  famille  du  comte  d'Assy, 


(juand  il  enferma  le  domaine  de  La  Celle,  qui  lui 
était  conligu,  dans  la  troisième  enceinte  du  pare 
de  Versailles.  La  vieille  résidence,  qui  n'a  plus 
rien  de  seigneurial ,  a  depuis  changé  bien  sou- 
vent de  propriétaire.  L'église,  dont  le  clocher  est 
roman,  date  du  xni°  siècle;  à  l'extrémité  de  l'aile 
droite,  une  table  de  marbre  blanc  est  consacrée 
à  la  mémoire  de  l'inventeur  de  la  machine  de 
Marly;  l'inscription  porte  :  «  Ci-gissent  honorables 
personnes,  Rennequin  Sualem,  seul  inventeur  de 
la  machine  de  Marly,  décédé  le  29  juillet  1708,  âgé 
de  64  ans,  et  dame  Marie  Nouelle,  son  épouse, 
décédée  le  4  mai  1714,  âgée  de  84  ans.  « 

Ce  génie  oublié  de  nos  jours,  qui  résolut  un  des 
plus  importants  problèmes  de  l'hydrostatique,  était 
Liégeois  et  ne  savait  pas  lire. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  Bougival  fut 
investi  par  les  Prussiens  le  lendemain  de  leur  prise 
de  possession  de  Versailles  ;  comme  celle  de  Meu- 
don,  comme  celle  de  Saint-CIoud,  sa  malheureuse 
population  dut  chercher  un  refuge  à  Versailles.  Le 
46"  régiment  d'infanterie  s'y  établit,  et,  dès  les 
premiers  jours,  sous  prétexte  que  les  Français 
avaient  tiré  sur  les  soldats  avec  des  arquehises  à 
vent,  on  imposa  au  village  une  contribution  de 
50,000  francs  ;  la  maison  d'où  les  Prussiens  imagi- 
nèrent que  le  coup  était  parti  fut  incendiée;  dix- 
huit  habitants  furent  traduits  devant  le  conseil  de 
guerre,  deux  envoyés  en  Allemagne,  deux  autres 
fusillés,  et  ce  qui  resta  d'habitants  dans  la  com- 
mune fut  expulsé.  Enfin,  un  jardinier,  François 
Debergue,  accusé  d'avoir  rompu  cinq  fois  le  télé- 
graphe prussien,  avait  été  amené,  le  26  septembre, 
devant  un  conseil  de  guerre.  Comme  on  allait  pro- 
céder à  une  enquête  pour  établir  sa  culpabilité, 
qui  n'était  pas  bien  prouvée,  il  arrêta  le  président 
par  ces  mots  :  «  J'ai  coupé  les  fils  télégraphiques, 
et,  si  j'étais  libre,  je  le  ferais  encore,  2^arce  que  je 
suis  Français!  »  Cette  héroïque  réponse  lui  valut 
la  mort,  qu'il  reçut  le  front  haut. 

Marly-la-Macuine.  —  Marly-la-Machine  est  une 
dépendance  de  la  commune  de  Bougival.  Ce  petit 
hameau,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à 
1  kilomètre  au  nord-ouest  de  Bougival  et  à  la  même 
distance  au  nord  de  Marly-le-Roi ,  doit  son  nom 
à  la  curieuse  machine  hydraulique  que  Renne- 
quin Sualem  y  avait  établie  en  1682  pour  alimenter 
le  bassin  du  parc  de  Versailles.  Cette  machine,  qui 
avait  coûté  plus  de  huit  millions  de  livres,  se  com- 
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posait  (le  14  roues  de  G  toises  de  diamrlre  laisanl 
inuuvoii"2-21  pompes  aspiranlcs  et  luiilaiitcs/'iagôos 
sur  le  (laiic  du  coteau  et  devant  porter  î>,00(J  mètres 
cubes  d'eau  en  vingt-quatre  heures  dansTaciucduc 
de  Marly.  Malgré  dilïcrents  perfectionnements  i\m 
lui  furent  apportés,  son  débit  avait  bien  décru,  et 
ses  frais  d'entretien  étaient  énormes.  En  18.'i8,  on 
lui  substitua  une  autre  machine  de  l'invention  de 
l'académicien  lîegnault;  elle  se  compose  de  six 
roues  hydrauliques  mises  en  mouvement  par  la 
vapeur  et  portant  à  l'aqueduc  6,000  mètres  cubes 
d'eau  en  moyenne  par  jour,  en  tenant  compte 
des  chômages  forces  de  la  machine,  dont  trois 
roues  seulement  fonctionnent,  tandis  que  les  (rois 
autres  restent  en  réserve. 

lÎLEiL.  —  lUicil  {RoiolaJiiDi,  Roialum),  station 
de  la  ligne  de  Paris  à  Saiut-Germain,  à  11  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Versailles  et  à  8  de  Marly,  est 
une  petite  ville  de  8,087  habitants ,  du  canton  de 
Marly  et  de  l'arrondissement  de  Versailles;  elle 
dépendait  autrefois  de  l'Ile-de-France  et  du  diocèse 
de  Paris.  Son  origine  est  très  ancienne;  Childebert 
y  possédait  une  maison  en  512,  et  Charles  le 
Chauve,  en  870,  donna  la  terre  de  Rueil  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Paieil  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
invasions  des  Normands  et  des  .\nglais  ;  un  château 
voisin,  devenu  célèbre  et  dont  nous  reparlerons,  a 
gardé  un  nom  qui  rappelle  les  malheurs  de  ces  in- 
vasions :  c'est  celui  de  Maîa-Donms,  la  Malmaison, 
Des  événements  d'un  autre  ordre  aughienlèrent 
dans  la  suite  la  célébrité  de  ce  pays.  Le  cardinal 
de  Itichelieu  y  acheta  d'un  riche  bourgeois  de  Paris 
nommé  Moisset  un  château  qu'il  agrandit  et  em- 
bellit considérablement,  sans  négliger,  dit  une 
croyance  populaire,  d'y  établir  des  oubliettes.  Il  fit 
de  ce  château  de  Ilueil  sa  plus  habituelle  rési- 
dence ;  le  célèbre  Père  Joseph  (du  Tremblay),  le 
conseiller,  le  confident  du  cardinal,  y  mourut  le 
18  décembre  1638;  les  courtisans  et  les  hauts  em- 
ployés vinrent  se  construire  des  habitations  dans 
les  environs,  pour  se  rapprocher  du  ministre  tout- 
puissant.  Piichelieu,  par  testament,  laissa  cette 
propriété  à  sa  nièce,  la  duchesse  d'Aiguillon  ;  la 
reine  régente  Anne  d'Autriche  y  vint  la  visiter  plu- 
sieurs fois  ;  en  1G'j8  ,  la  cour,  menacée  par  les 
frondeurs,  s'y  retira  précipitamment,  et,  l'année 
suivante,  la  reine  y  eut  une  conférence  avec  les 
députés  du  parlement.  Le  château  resta  en  la  pos- 
session de  la  famille  de  Hichelieu  presque  jusqu'à 


la  U(!Voluliou  française.  Après  avoir  perdu  une 
grande  partie  de  ses  dépendances,  vendues  comme 
propriétés  nationales,  il  fut  acheté  par  le  maréchal 
Masséna,  qui  lui  rendit  un  instant  quelque  chose 
de  son  ancienne  splendeur;  aujourd'hui,  il  n'en 
reste  plus  de  traces. 

Rueil  fut  aussi  le  berceau  de  la  conmiunauté  de 
Saint-Cyr.  Deux  religieuses  du  nom  de  Ihinon  et 
de  Saint-Pierre  avaient  fondé  un  pensionnat  à 
Montmorency;  dans  une  visite  qu'elles  firent  à 
M"'"  de  Maintenon  pour  implorer  sa  protection, 
elles  plurent  tellement  à  la  favorite  que,  pour  les 
rapprocher  de  sa  personne  et  de  la  cour  qui  rési- 
dait alors  à  Saint-Germain,  elle  loua  pour  elles 
une  maison  à  Pueil  et  leur  donna  un  chapelain. 
Lorsque  Louis  XIV  transféra  son  séjour  à  Versailles, 
le  pensionnat  naissant  fut  d'abord  établi  à  Xoisy- 
le-P>oi,  en  1684,  puis  définitivement  à  Saint-Cyr; 
mais  la  communauté  conserva  la  seigneurie  de 
Rueil  et  fut  dotée  des  revenus  désignés  sous  le 
litre  de  mense  abbatiale  de  Saint-Denis. 

Rueil  a  conserve  de  l'époque  de  Richelieu  l'ap- 
parence d'une  petite  ville  ;  les  rues  en  sont  larges, 
régulièrement  alignées  et  les  maisons  bien  bâties; 
elle  possède  de  nombreuses  fontaines  et  une  très 
belle  caserne  ;  son  église,  dédiée  à  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  est  un  monument  assez  curieux;  cer- 
taines parties,  le  clocher  entre  autres,  datent  du 
temps  de  la  domination  anglaise  ;  une  inscription, 
gravée  sur  un  des  piliers  de  la  nef,  apprend  que  la 
première  pierre  des  travaux  entrepris  en  1584  fut 
posée  par  Antoine  I",  roi  de  Portugal,  et  ses  deux 
fils  dom  Emmanuel  et  dom  Christophe,  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Rueil  avec  leur  père.  Le  portail, 
œuvre  de  Mercier,  est  dû  à  la  munificence  du  duc 
de  Richelieu  ;  les  armes  du  cardinal  y  sont  gravées. 
A  l'intérieur,  on  remarque  les  statues  des  deux  pa- 
trons de  l'église,  attribuées  au  sculpteur  Sarrazin; 
le  mausolée  élevé  à  la  mémoire  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, et  près  de  lui  les  tombeaux  de  la  reine  Hor- 
tense,  sa  fille,  et  du  comte  Tascher  de  La  Pagerie. 

Le  territoire  de  Rueil,  borné  au  sud  par  des  col- 
lines boisées  d'une  assez  grande  élévation,  à  l'est 
par  les  versants  du  Mont-Valérien,  et  ouvert  à  tous 
les  vents  de  l'ouest  et  du  nord,  est  peu  favorable 
à  la  culture  de  la  vigne  et  produit  principalement 
des  céréales;  depuis  quelques  années,  l'industrie 
cherche  à  pénétrer  dans  le  pays  et  les  hautes  che- 
minées de  plusieurs  usines  témoignent  des  heu- 
reux essais  qui  y  ont  été  tentés. 


LA   FRANCE    ILLUSTREE 


On  ne  snurnil  parler  do  Uueil  sans  consacrer 
quoKiues  lignes  au  domaine  de  la  M\i.m\ison,  qui 
est  une  de  ses  dépendances  et  que  tant  de  souve- 
nirs raltachenl  à  noire  histoire  contemporaine. 

Simple  grange  en  \2Vi,  vendue  comme  bien  na- 
tional en  1792,  cette  propriclc  fut  acquise  par 
M.  Lccouteulx  de  Cantelou,  alors  banquier,  et  depuis 
sénateur,  qui  la  céda  l'année  suivante  à  Joséphine 
Tascher  de  La  Pagcrie,  veuve  de  Beauharnais  et 
femme  du  général  Bonaparte.  C'est  là  que  se  reli- 
rait Joséphine  pendant  les  absences  de  son  époux  ; 
embellie  par  ses  soins,  la  résidence  s'agrandissait 
et  se  décorait  à  mesure  que  se  consolidait  la  for- 
tune du  futur  empereur.  Une  partie  du  parc  était 
consacrée  à  des  essais  d'agriculture;  une  autre 
était  transformée  en  un  jardin  botanique,  dont 
Bompland  fit  un  des  plus  précieux  jardins  des  en- 
virons de  Paris  ;  la  ménagerie  était  une  des  plus 
complètes  de  l'Europe.  Ces  touchantes  consolations 
contre  les  chagrins  de  séparations  momentanées, 
le  souvenir  de  fêtes  intimes  qui  célébraient  chaque 
retour,  qui  saluaient  chaque  victoire,  tout  fut  im- 
puissant contre  la  mortelle  douleur  du  divorce;  la 
santé  de  Joséphine  s'altéra  :  elle  était  malade  et  ali- 
tée lorsque,  en  1814,  l'empereur  Alexandre  voulut 
la  visiter;  par  un  reste  de  coquetterie  féminine  ou 
dans  un  sentiment  exagéré  des  convenances,  elle 
voulut  se  lever  pour  le  recevoir  et  l'accompagna 
même  dans  ses  jardins  qu'il  était  curieux  de  con- 
naître ;  le  soir  le  mal  avait  empiré,  et,  trois  jours 
après,  le  30  mai  1814,  l'impératrice  Joséphine 
était  enlevée  à  l'amour  des  habitants  de  Rueil  qui 
perdaient  en  elle  une  véritable  bienfaitrice.  En 
tSlb,  après  le  désastre  de  Waterloo,  Napoléon  I'"' 
revit  la  Malmaison  qui,  depuis  la  mort  de  Joséphine, 
appartenait  à  ses  entants.  C'est  de  cette  résidence, 
où  s'étaient  écoulées  les  premières  années  de  sa 
grandeur,  que,  le  29  juin,  il  partit  pour  se  rendre  à 
Rochefort  où  l'attendait  le  Belléroplion.  Apeine  eut- 
il  quitté  la  Malmaison  que  les  Anglais  et  les  Prus- 
siens y  entraient  et  la  dévastaient.  La  Malmaison 
devint  la  propriété  de  la  reine  d'Espagne  Marie- 
Christine,  qui  la  revendit  à  Napoléon  111;  à  la  chute 
du  second  Empire,  il  fut  revendiqué  par  le  Domaine 
de  l'État  qu*  l'aliéna  en  1877;  il  a  été  morcelé  et 
mis  en  vente  par  lots. 

Rueil,  quoique  protégé  par  le  Mont-Valérien,  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre;  l'ennemi  y  brûla 
vingt-deux  maisons  et  imposa  de  lourdes  contribu- 
tions à  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pas  aban- 


donné leurs  demeures.  Le  3  avril  1871,  après  la 
signature  de  l'armistice,  Rueil  fut  encore  envahi; 
mais  celte  fois  ce  fut  par  les  fédérés  parisiens, 
commandés  par  Flourens  et  Duval.  Ne  se  trou- 
vant pas  soutenus  comme  ils  l'avaient  espéré,  et 
redoutant  les  feux  du  Mont-Valérien,  ils  reculè- 
rent en  désordre  par  le  pont  d'Asnières.  C'est  alors 
que  Flourens,  surpris  dans  une  maison  de  Nanlerre, 
y  fut  tué. 

La  Ci:i.LK-SAivr-CLOUD.  — LaCelle-Saint-t^loudest 
une  commune  de  6G3  habitants,  située  dans  le 
canton  de  Marly-le-Roi,  à  3  kilomètres  au  nord  de 
Versailles,  sur  une  hauteur  qui  domine  le  cours  de 
la  Seine  et  qui  est  couverte  de  bois  dans  lesquels 
on  remarque  de  magnifiques  châtaigniers. 

La  Celle  doit  son  origine  à  un  ermitage,  re?^«; 
elle  est  désignée  dans  un  acte  de  697  sous  le  nom 
de  CeVa  fratnim;  elle  fut  cédée  à  cette  époque 
au  monastère  de  Saint -Germain -des -Prés  sous 
Paris.  Plus  tard,  en  846,  ce  village,  qui  avait  été 
fortifié,  fut  assiégé  par  les  Normands;  mais  Charles 
le  Chauve  les  éloigna  à  prix  d'argent.  L'église  de 
Saint-Pierre  ayant  été  dévastée  par  un  parti  hu- 
guenot, les  moines  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui 
avaient  à  La  Celle  une  maison  de  retraite  et  de  con- 
valescence, ne  s'y  crurent  plus  en  sûreté  ;  ils  alié- 
nèrent ce  domaine  en  1616;ileutalorspourpremier 
seigneur  séculier  Joachim  Sandras,  dont  les  héri- 
tiers le  vendirent  en  1683auroiLouisXIV.  Ceprince 
se  plaisait  à  La  Celle,  que  l'on  écrivait  aussi  à  cette 
époque  La  Selle;  il  venait  s'y  reposer  quand  il  chas- 
sait dans  les  environs.  Le  19  juin  1693,  il  y  vînt  dé- 
jeuner avec  M"'"  de  Maintenon  chez  le  prince  de 
Marsillac,  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  à  ce  propos, 
M"'°  de  Coulanges  écrivait  à  sa  cousine.  M™»  de 
Sévigné  :  «  Sa  Majesté  même ,  il  y  a  quelques 
jours,  M"""  de  Maintenon,  suivie  de  ses  dames, 
soupa  dans  une  maison  de  campagne  de  ce  nou- 
veau favori  [La  Rochefoucauld),  qui  se  nomme  La 
Celle;  et  je  vous  l'écris  ainsi  pour  ne  point  vous 
dire  qu'il  les  mena  à  la  Selle.  »  Le  mot  n'esl-il  pas 
un  peu  risqué  pour  une  dame  de  qualité?  C'est  h 
panir  de  celte  époque  que  l'on  écrivit  La  Celle  au 
lieu  de  La  Selle. 

Le  château  de  La  Celle  appartint  plus  tard  à  M"'"  de 
Pompadour  ;  Colle  y  composa  sa  fameuse  pièce  ■ 
la  Partie  dechasse  de  HenrilV,  qui  dut  son  suc- 
cès plutôt  au  sujet  qu'à  son  mérite  littéraire.  De  un- 
jmirs,  Morel  de  Vindé,  pair  de  France,  et  après  lui 
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.M.  IVscalore  en  furent  propriétaires  :  l'un  y  éleva 
un  beau  (roiipeau  <\o  iiiniilons  mérinos,  cl  l'autre 
clos  chevaux. 

De  la  comnnino  de  Lu  Celle-Sainl-Cloud  dépend 
également  le  cliùlcaii  de  Beauregard,  bùli  pour  le 
Père  Laehaisc,  confesseur  de  Louis  XIV,  et  dans 
lequel  les  pclits-fils  du  comte  d'Artois  passèrent 
leur  enfance.  Sous  Napolé'on  III,  il  servit  d'asile  dis- 
cret à  mistress  Howard,  (jui  l'avait  fait  rebàliren 
185."i. 

La  Celle-Saint-Cloud  possède,  en  outre,  de  belles 
maisons  de  campagne.  Ses  environs  offrent  de  jo- 
lies promenades  et  de  magnifiques  points  de  vue. 

Saint-GeumaiiN-EiN-Lavi:. — Saint-Gcrniain-en-Laye 
[Sanchis  Gcrmanus  in  Laya,  LecUa  Gcrviani, 
Clermanopoïls  Ledla),  chef-lieu  de  canton,  à  12  ki- 
lomètres au  nord  de  Versailles  et  à  23  kilomètres  à 
l'ouest  de  Paris,  avec  lequel  elle  communique  par 
un  chemin  de  fer  particulier,  compte  aujourd'hui 
17,199  habitants.  Cette  ville  faisait  autrefois  parlie 
de  rile-dc-France  et  du  diocèse  de  Paris. 

Parmi  les  forêts  qui  couvraient  jadis  le  territoire 
du  département  de  Seine-et-Oisc,  une  des  plus 
considérables  était  celle  connue  sous  le  nom  de 
sllva  Lida  ou  Ledia.  Vers  l'an  1010,  le  roi  Robert 
choisit  le  sommet  de  la  colline  que  couvrait  cette 
foret  pour  y  fonder  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Vincent  et  à  saint  Germain;  un  monastère  com- 
pléta sans  doute  sa  fondation,  car,  trente  ans  après, 
à  la  prière  d'Imbcrt,  évoque  de  Paris,  Henri  V" 
donna  au  chapitre  de  la  cathédrale  le  gouverne- 
ment temporel  et  spirituel  de  la  petite  abbaye  de 
Saint-Germain  et  de  Saint-Vincent.  Louis  le  Gros 
se  fit  bâtir  un  château  dans  le  voisinage  de  ce 
monastère.  Depuis  Louis  le  Gros  jusqu'au  xv  siè- 
cle, nous  n'avons  aucun  document  sur  l'existence 
du  monastère  et  du  château  :  l'histoire  de  leurs 
accroissements  est  très  obscure;  on  doit  supposer 
cependant  que  la  réunion  du  monastère  à  l'abbaye 
de  Coulombs,  en  1060,  et  la  reconstruction  du  châ- 
teau sous  Charles  V  attirèrent  dans  le  voisinage 
quelques  serfs  et  quelques  paysans  et  qu'un  bourg 
s'y  était  formé,  puisqu'il  estquestion,  dans  de  vieil- 
les chroniques,  du  copieux  lutin  que  les  Anglais  y 
firent  dans  leurs  invasions  de  1346  et  1419.  Fran- 
çois I",  trouvant  la  cité  agréable,  fit  abattre  le  vieux 
château  de  Charles  V;  on  n'en  conserva  que  la 
chapelle  consacrée  à  saint  Louis  et  le  donjon.  11 
fil  comprendre  dans  l'enceinte  du  nouveau  château 


l'ancien  monastère  et  y  séjourna  souvent.  Mais  ce 
château  avait  trop  l'apparence  d'une  forteresse  :  il 
n'était  plus  dans  le  goût  de  l'époque;  aussi  Henri  il 
le  négligea-l-il  pour  en  faire  conslruire  un  nou- 
veau, le  Château-Neuf,  qui  s'éleva  sur  le  bord  de  la 
colline,  dominant  le  cours  de  la  Seine  et  auquel 
on  accédait  de  la  rive  gauche  à  l'aide  de  ter- 
rasses successives  sous  lesquelles  on  avait  mé- 
nagé des  grottes  garnies  de  coquillages  et  ornées 
de  statues  mythologiques  se  jouant  au  milieu 
des  eaux.  A  la  mort  de  Henri  II,  François  II  s'y 
retira  avec  sa  cour  et  le  prince  de  Guise.  Charles  L\ 
voulut  y  établir  une  manufacture  de  glaces  à  l'in- 
star de  celles  de  Venise.  C'est  à  Saint-Germain 
qu'eurent  lieu,  en  1562,  les  conférences  entre  les 
principaux  docteurs  des  deux  communions  catho- 
lique et  protestante.  Henri  III  y  tint,  en  Io83,  une 
assemblée  de  notables.  Enfin,  le  10  juillet  1598, 
Henri  IV  rendit  des  lettres  patentes  par  lesquelles 
il  exemptait  les  habitants  do  toutes  charges  et  de 
tous  impôts.  Ces  immunités,  confirmées  plus  tard 
par  Louis  XV,  contribuèrent  autant  que  la  présence 
de  la  cour  à  augmenter  le  chiffre  de  la  population 
de  la  ville.  Pendant  que  les  puissantes  familles 
élevaient,  comme  celle  de  Noailles,  des  hôtels  di- 
gnes de  l'importance  de  leurs  charges  ou  appro- 
priés à  leur  fortune,  on  construisait  des  habila- 
tions  plus  modestes  pour  les  petits  rentiers  attirés 
par  la  beauté  des  promenades,  la  salubrité  de  l'air 
et  les  conditions  exceptionnelles  de  la  vie  à  bon 
marché;  cette  dernière  classe  d'habitants,  qui  natu- 
rellement ne  suivit  pas  la  cour  à  Versailles  et  de- 
vint par  conséquent  une  partie  d'autant  plus  nota- 
ble de  la  population,  a  inspiré  à  Mercier,  dans  son 
Tableau  de  Paris,  une  critique  railleuse  et  mordante 
qui,  si  elle  fut  fondée  de  son  temps,  ne  reposerait 
aujourd'hui  sur  aucune  apparence  de  vérité.  Saint- 
Germain  ne  porte  pas,  comme  semble  le  faire  Ver- 
sailles, un  deuil  éternel  du  départ  de  la  cour  ;  les 
rentiers  qui  habitent  ses  faubourgs  sont  ou  d'élé- 
gants Parisiens  ou  des  étrangers,  des  Anglais  prin- 
cipalement, aux  habitudes  confortables  ;  l'herbe 
ne  pousse  pas  entre  le  pavé  des  rues,  et  le  centre 
de  la  ville,  animé  par  de  nombreuses  boutiques, 
est  plein  de  la  vie  et  du  mouvement  des  affaires. 
Un  marché  bien  situé,  près  d'une  halle  couverte, 
est  le  centre  d'un  commerce  considérable  de  cé- 
réales et  attire  chaque  semaine  à  Saint-Germain 
les  cultivateurs  et  les  fermiers  des  environs.  Le  sol 
des  communes  qui  avoisinent  Saint-Germain,  par 
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la  diversilc  de  ses  expositions  et  de  ses  niveaux, 
se  proie  aux  cultures  les  plus  variées:  blés,  vignes, 
prairies,  légumes  et  fruits  sont  en  abondance  et 
d'excellento  qualité  dans  celte  lieurcuse  contrée; 
l'industrie  est  encore  venue  ajouter  ses  richesses  à 
tous  ces  dons  de  la  nature;  les  tanneries,  établies 
sur  un  cours  d'eau  qui  baigne  du  côté  du  sud-ouest 
le  pied  de  la  montagne,  jouissent  d'une  réputation 
d('jà  ancienne  et  toujours  méritée;  les  métiers  pour 
le  lissage  s'y  multiplient  ;  on  y  trouve  aussi  d'im- 
portanls  établissements  pour  la  fabrication  des  bou- 
lons, la  préparation  du  crin  et  les  impressions  sur 
étoffes.  Un  chemin  de  fer  conduit  les  voyageurs  de 
Paris  presque  sur  la  place  même  du  château.  Saint- 
Germain  possédait  autrefois  plusieurs  couvents  de 
récollets,  dames  hospitalières,  ursulines  et  augus- 
lines  ;  les  constructions  en  ont  été  consacrées  à 
des  établissements  de  charité,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  un  hospice  pour  les  vieillards  et  un  hô- 
pital pour  les  malades  civils  et  mililaircs. 

L'église  qui  décore  la  place  du  château  est  restée 
plus  de  deux  siècles  en  construction,  agrandie  ou 
remaniée  sous  chaque  règne;  mais,  malgré  la  par- 
ticipation de  Mansart  lui-mcmc  aux  plans  de  l'édi- 
fice, il  est  certainement  d'une  valeur  artistique  très 
médiocre. 

On  a,  en  1880,  élevé  une  statue  au  libérateur  du 
territoire,  à  Thiers,  qui  y  est  mort  en  1877. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  àun  berceau 
semé  de  /leurs  de  lis  d'or,  accompagné  au  second 
poùit  en  chef  d'une  /leur  de  lis  d'or,  et  en  pointe 
de  la  date  du  S  septembre  1638  (date  de  la  nais- 
sance de  Louis  XIV),  de  même. 

Saint-Germain  a  vu  naître  Henri  II,  Madeleine 
da  France  et  Marguerite  de  Valois,  toutes  deux 
filles  de  François  I",  Charles  IX  et  Louis  XIV  ;  il  a 
donné  le  jour  aux  littérateurs  Boucher  de  La  Richar- 
derie  et  lîamillon,  auteur  des  spirituels  Mémoires 
du  chevalier  de  Gramont;  aux  lieutenants  généraux 
Le  Tort  et  WilloL  Le  prince  Eugène  de  Beauharnais 
y  fut  élevé  dans  un  institut  fondé  par  M.  Mestro, 
devenu  plus  tard  collège  de  Saint-Germain. 

Le  cuateau  de  S.vint-Germain  a  précédé,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  formation  de  la  ville;  cepen- 
dant, quoique  son  origine  remonte  à  la  seconde 
race  de  nos  rois,  quoique  rhistoirc  signale  la  trace 
du  passage  ou  du  séjour  de  la  plupart  d'entre  eux 
à  Saint-Germain,  les  souvenirs  altachés  à  l'édifice 
actuel  ne  remontent  pas  plus  haut  que  François  I". 


C'était,  à  cette  époque,  un  monument  de  forme  pen- 
lagonale,  irrégulière,  ayant  l'aspect  d'une  forte- 
resse et  dont  cinq  tours  flanquaient  chacune  des 
façades;  les  remparts  étaient  garnis  de  créneaux 
et  de  meurtrières;  un  fossé  profond,  à  revêtement 
en  pierre  de  taille,  en  défendait  les  abords;  ou  y 
arrivait  par  trois  ponts-levis,  et  le  chiffre  de  Fran- 
çois I"  était  sculpté  sur  chacune  des  portes.  La 
suppression  des  tours,  leur  remplacement  par  les 
cinq  pavillons  qui  existent  encore,  furent  l'œuvre 
de  Louis  XIV,  dirigée  par  Mansart. 

Saint-Germain  doit  encore  à  Louis  XIV  le  reboi- 
sement d'une  partie  de  sa  forêt  dont  les  futaies 
environnant  le  château  tombaient  de  vétusté;  les 
allées  percées  dans  les  jeunes  taillis  furent  des- 
sinées par  Le  Nôtre,  ainsi  que  les  quinconces  et  les 
pelouses  connus  sous  le  nom  de  Parterre  :  il  faut 
compter  encore,  parmi  les  embellissements  qui 
datent  du  même  règne,  cette  merveilleuse  terrasse, 
œuvre  de  Le  Nôtre,  longue  de  2,400  mètres,  paral- 
lèle au  cours  de  la  Seine  ;  adossée  d'un  côté  à  la 
forêt,  et  planant  sur  un  immense  horizon  demi- 
circulaire,  du  nord  au  sud  sur  tout  le  bassin  de  la 
Seine  depuis  sa  sortie  de  Paris.  A  200  mètres 
du  château  de  François  I",  vers  l'est,  au-dessus  des 
grottes,  dont  les  murs  de  la  terrasse  actuelle  sont 
le  prolongement,  Henri  IV  avait  fait  construire 
pour  la  belle  Gabrielle  un  pavillon  qu'on  appela 
le  Château-Neuf,  et  sur  l'emplacement  duquel 
Louis  XIV  avait  songé  à  élever  un  nouveau  palais 
avant  de  se  décider  à  fonder  Versailles.  L'industrie 
privée  s'est  emparée  de  ce  qui  restait  de  ces 
ruines,  et  les  salons  d'un  restaurateur  occupent  ce 
qui  fut  autrefois  le  Château-Neuf  et  le  pavillon  de 
la  belle  favorite.  Louis  XIV,  en  entraînant  sa  cour 
à  Versailles,  laissa  le  château  de  Saint-Germain  à 
M"°  de  La  Vallicre,  qu'il  abandonnait  pour  M"">  de 
Monlespan;  on  raconte  que  la  châtelaine  délaissée 
portait  un  jour  des  consolations  et  des  secours  aux 
habitants  d'un  hameau  voisin  incendié,  lorsque, 
dans  le  curé  de  ce  village,  elle  reconnut  le  prêtre 
vénérable  directeur  de  ses  jeunes  années,  et  que 
c'est  à  l'influence  de  ses  conseils,  à  l'émotion  des 
souvenirs  que  cette  rencontre  éveilla  dans  sa  con- 
science et  dans  son  cœur,  qu'on  peut  attribuer  sa 
retraite  au  couvent  des  carmélites.  Après  le  départ 
de  M"°  de  La  Vallière,  en  1689,  le  château  de  Saint- 
Germain  fut  oITerl  comme  asile  au  roi  d'Angleterre, 
Jacques  II,  chassé  de  ses  États;  c'est  là  que  furent 
préparées  son  expédition  et  sa  descente  en  Irlande, 
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c'est  là  aussi  (]u'il  vint  clicrcher  la  consolation  et 
l'oubli  (le  son  nouvel  ùflicc  dans  les  prali(iucs  d'une 
dévotion  pres(iucnionasti(|uo  ;  il  y  mourut  le  IGscp- 
l(Mnl)ro  1701,  mc'i'ilanl  IN^pilnplio  (|U(^  lit  iiour  lui 
un  poêle  du  temps  : 

C'est  ici  f|iic  Jacijiu's  Second 
Sans  ministres  et  sans  maîtresse, 
Le  malin  allait  i\  la  messe 
Et  le  soir  allait  au  sermon. 

Sa  fille,  la  princesse  Mai'ic,  cl  sa  femme,  Josèplie- 
Rlarie  d'Esté,  dont  la  mort  suivit  de  près  la  sienne, 
furent  les  derniers  Ilotes  royaux  qu'ait  eus  le  châ- 
teau de  Saint-Germain.  Napoléon  I'"'  y  fonda  une 
école  spéciale  de  cavalerie  ;  sous  Louis  XVllI,  une 
compagnie  des  gardes  du  corps  y  fut  logée;  plus 
tard,  on  y  (Malilit  un  pénitencier  militaire.  Sous  Na- 
poléon IK,  le  château,  après  avoir  été  habilement 
restauré  et  rétabli  tel  qu'il  était  sous  François  I"'", 
a  été  converti  en  un  musée  d'archéologie  préhisto- 
rique et  gallo-romain,  dans  les  salles  duquel  on 
retrouve  tout  ce  qui  concerne  nos  antiquités  natio- 
nales, el  mérite  l'attention  des  curieux.  Une  salle 
d'étude  et  une  bibliothèque  sont  annexées  au  musée. 

On  montre  encore  au-dessous  de  l'horloge  l'en- 
trée de  souterrains  qu'on  est  convenu  d'appeler 
oubliettes.  Les  antiquaires  ont  prétendu  recon- 
naître, dans  le  pavillon  de  l'est,  l'escalier  périlleux 
et  discret  qui,  au  début  de  sa  carrière  galante, 
conduisait  Louis  XIV  dans  les  appartements  des 
filles  d'honneur  de  la  reine  mère. 

La  forêt  de  Saint-Germain,  qui  s'étend  sur  un 
espace  de  4,400  hectares,  dont  les  routes  ont  un 
développement  évalué  à  380  lieues,  couvre  un 
plateau  élevé  de  63  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  Seine.  La  salubrité  de  l'atmosphère  valut  à 
la  ville,  pendant  la  Révolution,  le  nom  de  Mon- 
tagne du  Bel-Air.  Une  première  enceinte ,  sous 
François  I",  enfermait  un  parc  de  200  hectares  ; 
un  mur  plus  récent  la  clôt  aujourd'hui  dans  toute 
sa  circonférence.  Plusieurs  édifices  y  ont  été  con- 
struits à  différentes  époques  et  méritent  d'être 
mentionnés.  Dans  la  partie  la  plus  retirée,  Fran- 
çois I"  fit  élever  le  pavillon  de  la  Muette,  au  centre 
de  huit  routes  qu'il  aimait  à  voir  traversées  par 
les  fauves  habitants  de  la  fofêt.  Le  château  du 
Val,  aujourd'hui  propriété  particulière,  à  l'extré- 
mité nord  de  la  terrasse,  fut  d'abord  un  rendez- 
vous  de  chasse,  dont  de  successifs  agrandissements 
ont  fait  une  délicieuse  habitation. 


Enfin  la  maison  dos  Loges,  succursale  de  l'insti- 
tution de  Saint-Denis,  destiinje  à  l'éducation  des 
demoiselles  do  la  Légion  d'honneur,  fut  fondée 
comme  couvent  d'augustins  déchaussés,  par  Anne 
d'Aulriche,  qui  s'y  était  réservé  un  petit  pavillon, 
où  M"">  Du  Barry  fut  exilée  momentanément,  à  la 
mort  de  Louis  XV.  Chaque  année,  les  dimanche, 
lundi  et  mardi  qui  suivent  la  Saint-Fiacre,  ces  pai- 
sibles retraites  sont  envahies  par  une  innombrable 
quantité  de  boutiques,  de  baraques  de  bateleurs, 
de  cuisines  improvisées.  Les  promeneurs  y  vien- 
nent en  foule  de  Paris  et  des  campagnes  environ- 
nantes; on  y  mange,  on  y  danse  en  plein  vent 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Ces  lumières  qui 
tremblent  sous  le  feuillage  des  arbres,  ces  cris  de 
joie,  ces  bruits  d'orchestre,  mêlés  d'heure  en  heure 
au  tintement  mélancoIi(iue  de  la  cloche  du  couvent, 
muet  au  milieu  de  tous  ces  bruits,  sombre  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  clartés,  donnent  à  la  Fête  des 
Loges  une  physionomie'  parliculière  entre  toutes 
les  autres  fêtes  des  environs  de  Paris. 

«  Le  19  septembre  1870,  à  huit  heures  du  soir, 
cinq  dragons  allemands  traversent  la  ville  de 
Saint-Germain,  au  grand  étonnement  des  habitants 
qui  ne  s'attendaient  pas  sitôt  à  une  telle  visite.  Le 
20,  des  officiers  se  présentant  à  la  mairie  font 
descendre  le  maire  et  lui  annoncent,  sans  autre 
explication,  qu'il  est  condamné  à  payer  cent  mille 
francs  dans  une  heure,  sans  quoi  la  ville  sera  in  : 
cendiée.  Une  heure  après,  cinq  bombes  sont  lan- 
cées du  Pecq;  une  vieille  femme  en  mourut  de 
frayeur.  Le  21,  des  soldats  prennent  des  otages 
et  les  emmènent  jusqu'à  Piocquencourt.  Le  maire 
court  après  eux  et  demande  une  audience  au  gé- 
néral Schmidt.  Avant  de  le  recevoir,  celui-ci  dé- 
pêche un  homme  à  Saint-Germain,  porteur  de 
menaces  terribles.  Sur  ces  entrefaites,  entre  dans 
la  ville  une  brigade  de  cavalerie  qui  vînt  s'y  loger. 
On  se  rassure,  et  le  général  de  Redcrn,  qui  la  com- 
mande, obtint  le  renvoi  de  l'affaire  à  son  examen. 
Le  maire  parvient  seulement  alors  à  apprendre 
que  ses  administrés  sont  accusés  d'avoir  fait  dis- 
paraître trois  des  dragons  qu'on  a  vu  passer  le  19. 
Il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  leur  innocence,  et 
les  menaces  n'ont  pas  de  suite;  mais  le  général 
garde  une  caution  de  10,000  francs  qu'il  s'était 
fait  remettre,  rendant  la  ville  responsable  du  pas- 
sage d'un  ballon!  »  (G.  Desjardins.) 

Tel  fut  le  début  de  l'occupation  allemande  dans 
la  ville  de  Saint-Germain,  qui  vit   ses   casernes 
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occupées  par  la  cavalerie  dos  x"  et  v°  corps,  et 
(kit  satisfaire  à  de  lourdes  réquisitions.  Le  Pavillon 
llcnn  IV,  dont  les  cuisines  ne  cliùnièrent  pas,  reçut 
fréquemment  les  princes  qui  venaient  cliasser  à 
courre  dans  la  forêt  et  contempler  de  la  terrasse 
le  Monl-Valérien  et  Paris,  entourés  par  le  bombar- 
dement d'une  ccintiu-e  de  fumée.  Enfin,  de  nom- 
breuses ambulances  furent  établies  dans  les  diffé- 
rents quartiers. 

Lk  Pecq.  —  Le  Pecq,  autrefois  Aupcc  {A/jjicuvi, 
Alpecum),  station  du  chemin  de  fer  de  Saint-Ger- 
main, sur  le  versant  d'une  colline  dominant  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  à  14  kilomètres  au  nord  de  Ver- 
sailles, n'est  à  proprement  parler  qu'un  faubourg 
de  Saint-Germain,  dont  un  kilomètre  à  peine  le  sé- 
pare. C'était  autrefois  un  des  fiefs  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Saint- Wandrille  de  Rouen,  qui  y  possédait 
de  nombreux  vignobles  ;  c'est  aujourd'hui  une  im- 
portante commune  de  1,572  habitants,  qui  possède 
des  fonderies  de  fer,  des  fabriques  d'eaux  minérales, 
des  fabriques  de  châles.  Un  beau  pont  de  pierre  y 
traverse  la  Seine  en  aval  du  village.  On  voit  au  Pecq 
plusieurs  belles  maisons  de  campagne  et  des  villas 
agréables  ;  nous  citerons  les  châteaux  de  llocheville 
et  de  Grand-Champ. 

Le  19  septembre  1S70,  Le  Pecq  fut  occupé  par  le 
v°  corps  prussien,  sous  les  ordres  du  général 
Kirchbach,  el  un  des  premiers  soins  de  l'en- 
nemi fut  d'y  établir  une  batterie  pour  intimider 
Saint- Germain,  sur  lequel,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  elle  lança  cinq  bombes.  Le  Pecq 
suivit  la  fortune  de  Saint-Germain  pendant  la  guerre 
franco-allemande  et  fut  accablé  de,  réquisitions  ; 
il  dut  héberger  une  partie  de  la  cavalerie  du 
V  corps. 

CfiATOu.  —  Cliatou,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  que  l'on  y  passe  sur  un  beau  pont,  station 
du  chemin  de  ï^v  de  Paris  à  Saint-Germain,  à 
(5  kilomètres  à  l'est  de  celte  dernière  ville  et  à 
14  kilomètres  au  nord  de  Versailles,  est  une  impor- 
tante commune  de  2,956  habitants,  qui  possède 
des  fabriques  de  bonneterie,  d'impression  sur 
feutre  et  de  vitraux;  une  partie  des  habitants  se 
livre  aux  soins  de  la  culture  maraîchère. 

On  compte  à  Chatou  beaucoup  de  maisons  de 
campagne,  que  sa  proximité  de  Paris  (15  kilo- 
mètres) et  les  agréments  qu'offre  la  Seine  pendant 
la  belle  saison  y  ont  fait  construire.  Parmi  ces 


dernières,  on  cite  celles  (|ui  ont  appartenu  au  chan- 
celier do  i\laupeou. 

A  1  kilomètre  au  sud  est  CnoissY,  qui  donne 
son  nom  à  une  longue  île  de  la  Seine,  rendez-vous 
ordinaire  des  canotiers.  Croissy  doit  au  marquis 
d'Aligre  d'utiles  restaurations  et  des  établisse- 
ments de  bienfaisance;  il  a  eu  pour  curé  M.  l'abbc 
de  Vertot,  qui  y  écrivit  ses  Révolutions  de  Por- 
tuf/al,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

En  1870,  après  la  prise  de  Strasbourg,  la  land- 
vvehr  de  la  garde  prussienne  devenue  disponible 
vint  prendre  position  à  Chatou,  qui  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  l'occupation;  son  église  fut  dévastée. 
Dans  les  îles  voisines,  il  se  livra  plusieurs  escar- 
mouches entre  nos  francs-tireurs  et  l'ennemi. 

Le  Yésinet.  —  Le  Vésinet  (  Vlsin'olum)  est  un 
lieu  très  ancien  dont  il  est  déjà  question  dans  des 
titres  du  vin"  siècle.  Childeberl  1"'  donna  ce  lieu, 
en  même  temps  que  Le  Pecq  et  Marcoussis,  à  saint 
Wandrille,  abbé  de  Fontenelle,  et,  en  1 177,  Louis  VII 
renouvela  cette  donation.  Il  était  alors  planté  en 
bois  et  en  vignes;  c'était  un  essart  de  l'ancienne 
forêt  qui  couvrait  l'Ile-de-France  dans  sa  presque 
totalité.  Ce  bois,  que  l'on  appelait  aussi  le  bois 
d'Échauffour,  eut  longtemps  une  mauvaise  réputa- 
tion; les  bandits  en  avaient  fait  un  des  passages 
les  moins  sûrs  des  environs  de  Paris.  Plus  tard, 
lors  de  l'établissement  dy  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Saint-Germain,  on  y  établit  une  station,  ce  qui 
y  attira  quelques  spéculateurs  :  on  y  bâtit  des 
habitations  ;  on  y  élabhl  un  champ  de  course  ;  le 
bois  fut  divisé,  morcelé,  vendu  par  lots,  et  bientôt 
les  maisons  y  furent  en  assez  grand  nombre  pour 
que  l'on  y  construisît  une  église  et  qu'on  érigeât  ce 
nouveau  groupe  en  commune. 

La  commune  du  Vésinet  ne  date  que  de  quelques 
années  :  c'est  une  des  plus  récentes  des  environs 
de  Paris;  elle  dépend  du  canton  deSaint-Germain- 
en-Laye  et  est  située  entre  Chatou  et  Saint-Ger- 
main, à  3  kilomètres  au  sud  de  celte  dernière  et  à 
18  kilomètres  de  Paris.  C'est  une  agglomération  de 
villas  et  de  maisons  de  campagne.  On  y  voit  un 
bel  asile  pour  les  femmes  convalescentes  des  hô- 
pitaux et  un  orphelinat  pour  les  enfants  alsaciens- 
lorrains  de  Paris.  Sa  population  est  de  2,465  ha- 
bitants. 

Maisons-Lafitte.  —  Maisons-Lafitle,  que  l'on 
appelle  aussi  Maisons-sur-Seine  pour  la  distinguer 
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de  sept  autres  communes  du  mùme  nom,  est  très 
agréablement  située  sur  la  rive  gauclie  de  la  Seine, 
près  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  à  22  kilomètres 
au  nord  de  Versailles,  à  8  kilomètres  au  nord-est  de 
Saint-Germain,  son  clief-lieu  de  canton,  et  à  17  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Paris.  C'est  une  station 
de  la  grande  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Rouen  et  au  Havre;  sa  population  est  de  3,247  ha- 
bitants. 

Maisons  ne  fut,  dans  l'origine,  qu'un  humble  vil- 
lage habite  par  des  bûcherons  et  des  mariniers; 
on  y  passait  la  Seine  pour  se  rendre  à  Poissy,  et 
il  y  avait  sur  le  pont  de  bois  un  moulin  à  eau. 

Le  surintendant  des  finances,  René  de  Longueil, 
ayant  remarqué  la  beauté  du  site,  y  fit  bâtir  en 
I6S0  un  château  par  François  Mansart.  devenu 
plus  tard  la  propriété  du  président  de  Maisons.  Ce 
château  a  été  souvent  habité  par  Voltaire;  il  passa 
dans  la  suite  au  comte  d'Artois,  au  duc  de  Monle- 
bello,  enfin   au  banquier  Lafille,  qui  vendit   une 
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partie  du  parc,  dans  laquelle  s'élevèrent  des  villas 
et  des  habitations  élégantes.  Aujourd'hui,  Maisons 
est  un  des  lieux  mis  à  la  mode  pour  la  villégiature 
parisienne,  et  c'est  surtout  aux  financiers  et  aux 
hommes  de  lettres  qu'il  offre  l'abri  précieux  de  ses 
ombrages  pendant  la  belle  saison. 

Poissy.  —  Poissy  [Pisiacum,  Pinciacum),  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen 
et  au  Havre  (réseau  de  l'Ouest),  à  19  kilomètres 
nord-nord-ouest  de  Versailles,  chef-lieu  de  canton, 
peuplé  de  4,300  habitants  et  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  dépe'ndait  autrefois  de  l'Ile- 
de-France  et  du  diocèse  de  Chartres,  et  était  la 
capitale  d'une  contrée  appelée  le  Pincerais.  L'éty- 
mologie  de  son  nom  latin,  Pisiacum,  semble  indi- 
quer que  son  origine  remonte  à  quelques  établis- 
sements de  pêcheurs  sur  lesquels  l'histoire  ne  nous 
a  conservé  aucun  document. 

Le  litre  le  plus  ancien  que  nous  connaissions 
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sur  cetic  localité  est  une  convocation  à  Poissy  des 
{ïraiids  et  des  prélats  du  royaume,  sous  Charles  le 
l'.liauve,  en8G8,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'à  cette 
époque  Poi-isy  avait  déjà  une  certaine  importance; 
on  sait  aussi  que  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  y 
possédait  une  habitation.  Sa  charte  communale  était 
datée  12LG.  Poissy  tomba  deux  fois  sous  la  domi- 
nation des  Anglais,  en  13'i6  et  en  l'ilQ.  Mais  c'est 
au  régne  de  saint  Louis  que  se  rattache  principale- 
ment la  célébrité  de  cette  ville.  Ce  prince  y  naquit 
le  24  avril  1215  et  conserva  toute  sa  vie  une  tendre 
prédilection  pour  le  lieu  de  sa  naissance;  il  aimait 
à  signer  sa  correspondance  intime  :  Louis  de 
Puissy,  et,  à  ceux  qui  s'en  étonnaient  :  «  J'imite, 
répondait-il  na'ivement,  les  empereurs  romains, 
qui  empruntaient  les  noms  des  lieux  témoins  de 
leurs  victoires;  c'est  à  Poissy  que  j'ai  triomphé  de 
l'ennemi  le  plus  redoutable  :  j'y  ai  vaincu  le  diable 
par  le  baptême  que  j'y  ai  reçu.  » 

A  l'imitation  de  son  aïeul  Robert,  saint  Louis 
résida  souvent  à  Poissy,  et  y  laissa  de  nombreux 
embellissements  comme  traces  de  son  passage.  Le 
château  fut  réparé  et  rendu  digne  de  recevoir  la 
cour  de  France  ;  la  ville  agrandie  fut  entourée  d'un 
fossé  et  de  murailles  flanquées  de  hautes  tours  ;  un 
pont,  long  de  400  mètres,  fut  construit  sur  la 
Seine,  que  jusqu'alors  on  ne  traversait  qu'en  ba- 
teau ;  et  telle  fut  la  solidité  de  ces  travaux,  que 
les  assises  servent  encore  de  bases  aux  culées  du 
pont  actuel.  Enfin,  pour  créer  au  commerce  de  la 
ville  des  ressources  nouvelles,  il  y  établit  un  mar- 
ché aux  bestiaux  où  la  capitale  et  les  pays  environ- 
nants ont  continué,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à 
venir  s'approvisionner.  Ce  marché  se  tenait  précé- 
demment dans  un  village  du  val  de  Galie,  appelé 
Ch  jisy-aux-Bœufs,  dont  l'emplacement  est  aujour- 
d'hui compris  dans  les  parcs  de  Versailles  et  de 
Trianon.  Colbert,  propriétaire  de  la  terre  de  Sceaux, 
obtint  pendant  quelque  temps  la  translation  du  mar- 
ché dans  cette  résidence;  mais,  sur  les  réclamations 
des  habitants  de  Poissy  appuyées  par  les  bouchers 
de  Paris,  la  faveur  fut  partagée  entre  Sceaux,  qui 
conserva  son  marché,  et  "Poissy,  qui  fut  autorisé  à 
rouvrir  le  sien  par  lettres  patentes  de  1701.  Ce 
dernier  retrouva  bientôt  sa  prospérité,  et,  pendant 
près  d'un  siècle  qu'il  exista  ,  sa  prépondérance  ne 
fut  jamais  sérieusement  compromise.  Depuis  quel- 
■ques  années,  il  a  été  transféré,  ainsi  que  celui  de 
Sceaux,  à  La  Villette. 

Le  fils  de  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  qui 


avait  donné  un  si  louchant  exemple  de  piété  filiale 
en  portant  à  Saint-Denis,  sur  ses  épaules,  le  corps 
de  son  père,  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  honorer  sa 
mémoire  qu'en  élevant  un  couvent  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  une  egli.se  monu- 
mentale dans  la  ville  qu'il  avait  tant  aimée.  Cette 
église,  continuée  à  la  mort  de  Philippe  lo  Hardi  par 
Philippe  de  Valois  et  encore  inachevée,  est  d'un 
grand  intérêt  historique;  on  assure  qu'elle  a  été 
bâtie  sur  remplacement  de  l'ancien  château  dé- 
truit à  cet  effet,  et  que  le  maître-autel  occupe  l'en- 
droit même  où  était  le  ht  de  la  reine  Blanche 
quand  elle  donna  le  jour  à  saint  Louis;  c'est  à 
cette  circonstance  qu'on  attribue  l'orientation  inu- 
sitée de  l'église.  Elle  est  dédié  à  la  Vierge,  elle  a 
trois  nefs;  dans  une  des  chapelles  on  voyait,  il  y  a 
quelques  années,  les  fonts  sur  lesquels  la  tradi- 
tion assure  que  le  saint  roi  fut  baptisé  ;  ils  ont  été 
transportés  depuis  peu  au  Musée  du  Louvre.  Les 
vitraux  représentent  l'accouchement  de  la  reine 
Blanche,  et  au  bas  on  lit  cette  inscription  : 

Saint  Louis  fut  enfant  de  Poissy 
Et  baptisé  en  la  présente  église  j 
Les  fonts  en  sont  gardés  encore  ici 
Et  honorés  comme  relique  exquise. 

En  1G87,  des  ouvriers,  occupés  à  réparer  le 
chœur  de  l'église,  trouvèrent,  dans  un  petit 
caveau,  une  espèce  d'urne  en  étain  posée  sur  des 
barres  de  fer,  dans  laquelle  deux  plats  d'argent 
étaient  enveloppés  d'une  étoffe  d'or  et  rouge  avec 
l'inscription  suivante  sur  une  lame  de  plomb  : 

Cy  deden  est  le  cœur  du  Roi  Philippe  qui  fonda 

celte  église,  qui  trépassa  à  FontaineUeaxi, 

la  veille  de  Saint-André 

MfXCXIV. 

Celte  découverte,  rapprochée  du  vœu  émis  par  Phi- 
lippe le  Hardi  que  son  cœur  fût  porté  dans  l'église 
de  Poissy,  ne  permet  pas  le  moindre  doute  sur 
l'authenticité  de  ces  restes  précieux. 

Aujourd'hui,  cette  église,  d'une  architecture  go- 
thique fort  riche  et  bien  conservée,  a  été  rangée 
au  nombre  des  monuments  historiques  et  vient 
d'être  fort  habilement  restaurée. 

Outre  le  couvent  de  dominicains  dont  nous  avons 
dit  la  fondation  en  1304,  et  où  plusieurs  princesses 
prirent  l'habit  religieux,  Poissy  possédait  encore 
une  communauté  d'ursulines  et  de  capucins,  (jui 
ont  complètement  disparu  dans  la  tourmente  révo- 
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Intionnniro;  les  bùlimcnls  do  l'ancien  couvent  des 
(loniiuicnincs,  convertis  en  dL'pùl  de  mendicité  poul- 
ies di'pai'temonls  de  la  Seine  et  de  Scine-ct-Oiso, 
par  un  décret  de  Napoléon  I",  le  sont  aujourd'hui  en 
une  maison  centrale  de  détcnlion,  où  les  prison- 
niers, au  nombre  de  1,200  à  1,500,  sont  occupés 
à  dos  travaux  d'ébénislerie,  de  bijouterie,  à  la  fa- 
bricalion  de  cardes,  d'objets  de  nacre,  etc.  Quoi- 
qu'il en  ait  été  question  dans  l'histoire  du  déparlc- 
mcnt,  rappelons  encore  que  c'est  à  Poissy,  dans  le 
réfectoire  du  couvent  des  dominicains,  que  se 
tinrent,  du  9  au  19  septembre  1561,  les  fameuses 
confi'rences  entre  les  docteurs  catholiques  et  les 
ministres  de  la  reli^'ion  reformée,  connues  sous  le 
nom  de  CoUoqve  de  Poissy. 

Avec  l'importance  que  donne  à  Poissy  sa  maison 
centrale,  elle  puise  d'autres  ressources  encore  dans 
l'industrie  de  ses  habitants  ;  on  y  voit  de  belles  car- 
rières de  pierres,  des  fabriques  de  produits  chimi- 
ques, de  coutellerie,  de  toiles  cirées  et  de  chaus- 
sons en  tresse;  son  territoire  consiste  en  ferres 
labourables  très  bien  cultivées  et  en  prairies  que  le 
voisinage  de  la  Seine  rend  très  fertiles.  Poissy  est 
traversé  parla  grande  route  de  Paris  à  Caen  et  par 
la  principale  ligne  du  réseau  de  l'Ouest;  une  large 
et  belle  chaussée  le  relie  à  Saint-Germain,  dont  il 
n'est  séparé  que  par  la  forêt.  L'aspect  de  la  ville, 
triste  et  peu  régulière,  est  beaucoup  moins  gra- 
cieux que  celui  de  ses  environs.  Les  seuls  monu- 
ments qu'on  y  remarque  sont,  avec  son  antique 
collégiale,  dédiée  à  saint  Louis,  habilement  restau- 
rée par  Viollet-le-Duc  et  rangée  parmi  nos  monu- 
ments historiques  :  l'hôpital  civil  et  militaire,  la 
caserne  d'infanterie,  la  fontaine  de  la  place  de 
l'Ancien-.Marché-aux-Bestiaux  et  la  fontaine  de  la 
place  du  Petit-Marché.  Poissy  possède  aussi  plu- 
sieurs belles  maisons  de  campagne,  telles  que  le 
cliàteau  de  l'Abbaye  ou  du  Prieuré,  celui  de  Mi- 
gneaux,  les  maisons  de  Bethmont  et  de  Villiers. 
Entre  la  ville  et  la  Seine  s'étend  une  belle  pro- 
menade plantée  d'arbres. 

Le  19  septembre  1870,  les  habitants  de  Poissy, 
réunis  sur  les  quais,  furent  hélés  par  des  Prus- 
siens qui  apparurent  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
vers  Carrières.  Comme  on  ne  répondait  pas  à  leur 
appel,  les  soldats  les  couchèrent  en  joue.  Le  maire, 
craignant  qu'ils  ne  fissent  feu,  traversa  le  fleuve 
en  baloau  pour  parlementer.  On  lui  demanda  d'en- 
voyer des  bateaux  pour  passer  des  troupes  dans  la 
ville  :  il  .se  refusa  à  le  faire.  Alors  les  Allemands 


conslruisiront  un  pont  de  bateaux  près  deTricl,  cl 
le  20,  ou  lever  du  soleil,  k{\  escadrons  de  cuiras- 
siers, uhians,  dragons  et  hussards  passèrent  la 
Seine.  Poissy  fut  envaiii  et  occupé;  mais  le  sort  de 
la  ville,  qui,  par  sa  position,  se  trouvait  isolée  des 
opérations  militaires,  fut  relativement  heureux; 
elle  n'en  fut  pas  moins  soumise  à  de  fortes  con- 
tributions. L'énergie  du  maire,  Ilély  d'Oyssol,  sut 
contenir  les  mauvaises  dispositions  des  détenus  de 
la  prison  centrale,  tout  prêts  à  se  révolter,  et  il 
put  obtenir  de  l'ennemi  cent  fusils  pour  la  police  de 
rétablissement  pénitentiaire.  Ce  ne  fut  (|u'au  com- 
mencement de  septembre  1871  que  Poissy  se  vit 
déhvré  de  ses  terribles  garnisaircs.  En  1882,  on  a 
inauguré  à  Poissy  un  hfppodrome  dit  de  Saint- 
Louis,  qui  réunit,  dans  l'arrière-saison,  l'élite  des 
sportsmen  des  environs. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'azur^  à  un  pois- 
son d'argent  posé  en  fasce,  une  fleur  de  Us  d'or 
en  chef,  une  autre  en  pointe. 

Tiiierval-Grignon.  —  Thierval  est  une  commune 
agricole  du  canton  de  Poissy,  située  sur  le  ruisseau 
de  Gally,  petit  affluent  de  la  Mauldre,  à  20  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Versailles  ;  sa  population 
est  de  553  habitants.  Son  église,  qui  date  du 
xiii°  siècle,  a  été  rangée  au  nombre  de  nos  monu- 
ments historiques. 

Parmi  ses  écarts,  Grignon  mérite  plus  particu- 
lièrement l'attention,  à  cause  de  son  chàt.eau,  qui, 
après  avoir  été  habité  par  les  maréchaux  Ney  et 
Bessières,  est,  depuis  1827,  le  siège  d'une  école 
agronomique  dont  la  réputation  est  aujourd'hui 
européenne.  C'est  à  l'ingénieur  Polonceau  que  re- 
vient l'initiative  de  la  création  de  cet  établissement 
si  utile.  Le  parc  a  une  étendue  de  290  arpents;  on 
y  trouve  un  banc  de  coquilles  fossiles  :  on  en  a 
compté  près  de  600  espèces  différentes.  Beaucoup 
de  ces  mollusques  ont  encore  leurs  analogues  bien 
reconnus ,  qui  vivent  dans  des  mers  éloignées. 
Les  terres  labourables  dépendant  du  domaine,  et 
en  dehors  du  parc,  ont  une  supcrficre  de  180  hec- 
tares; elles  couvrent  le  plateau  qui  domine  le  châ- 
teau. Ce  dernier  est  occupé  parles  salles  d'étude,  la 
chapelle,  le  réfectoire  et  les  dortoirs  ;  d'autres  bâti- 
ments annexes  sont  occupés  par  l'administration 
et  les  laboratoires.  L'école  admet  cent  élèves,  tant 
boursiers  que  pensionnaires. 

Triel.  — Triel,  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
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fer  de!  Paris  à  nouon  et  au  Havre  (léseau  de  l'Ouest), 
à  24  kilomètres  au  nord  de  Versailles,  autrefois  pa- 
roisse de  rilc-dc-Francc  et  du  diocèse  de  Houen, 
est  aujourd'hui  une  commune  de  2,351  habitants, 
canton  de  Poissy,  arrondissement  de  Versailles. 

Sa  situation  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  sur 
le  passage  des  armées  anglaises  l'a  souvent  expo- 
sée à  partager,  à  l'époque  des  invasions,  le  sort  des 
villes  voisines,  Mantes,  Mculan  et  Poissy.  Son  im- 
portance à  celte  époque  nous  est  révélée  par 
l'existence  d'une  église  gothique  d'un  style  assez 
pur,  el  dont  les  vitrau.x,  d'une  belle  exécution,  re- 
présentaient divers  épisodes  de  la  Légende  dorée. 
Ce  qui  en  reste  est  d'un  très  grand  intérêt  ;  elle  a 
été  rangée  au  nombre  de  nos  monuments  histo- 
riques. 

Triel,  avant  la  Révolution,  possédait  un  château 
dont  la  princesse  de  Conti  était  propriétaire  ;  on  y 
voit  aujourd'hui  plusieurs  habitations  bourgeoises 
très  agréablement  situées.  Un  pont  suspendu  a 
remplacé  le  bac  auquel  on  avait  recours  autrefois 
pour  traverser  la  Seine.  Ce  pont  fut  rompu  par  les 
Français  au  commencement  de  la  guerre  de  1870  ; 
mais,  le  20  septembre,  deux  divisions  de  cavalerie, 
sous  les  ordres  du  duc  Guillaume  de  Mecklem- 
bourg,  passèrent  la  Seine  entre  Poissy  et  Triel,  sur 
un  pont  de  chevalets  péniblement  construits  par 
les  pontonniers  prussiens.  Ce  pont  avait  été  une 
première  fois  rompu,  grâce  à  la  présence  d'esprit 
patriotique  de  l'éclusier  d'Andrésy,  qui  avait  lâché 
les  eaux  de  l'écluse.- 

De  belles  carrières  de  pierres  meulières  et  de 
pierres  à  chaux  constituent,  avec  la  culture  des 
céréales,  de  la  vigne  et  des  fruits  de  table,  la  ri- 
chesse de  cette  agréable  et  intéressante  petite  ville. 

Meulan.  —  Meulan  {Mellentum,  Veloccassium, 
Mulanchim),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Rouen  et  au  Havre  (réseau  de  l'Ouest),  à 
.33  kilomètres  au  nord  de  Versailles,  chef-lieu  de 
canton,  qui  compte  2,374  habitants,  était  un  ancien 
comté  du  Vexin  français,  et  de  ses  trois  paroisses 
en  avait  deux  qui  dépendaient  du  diocèse  de 
Chartres  et  une  du  diocèse  de  Rouen.  Dès  le 
111°  siècle,  l'existence  de  Meulan  est  constatée  par 
des  chartes  authentiques.  Saint  Nicaise,  que  la 
ville  regarde  comme  son  patron,  y  prêcha  la  foi 
chrétienne.  Sa  charte  d'affranchissement,  octroyée 
en  1189  par  le  comte  Robert,  et  consignée  dans  un 
registre  de  Philippe-Auguste,  est  une  des  plus  an- 


ciennes de  France.  Elle  était  calcpiée  sur  celle  de 
Pontoise,  et  chargeait  de  l'administration  munici- 
pale un  maire  assisté  de  douze  pairs.  Sa  réunion  à 
la  couronne  date  de  Philippe-Auguste,  et  la  terre 
fut  donnée  plusieurs  fois  en  apanage  à  des  reines 
de  France.  Les  comtes  de  Meulan  y  avaient  élevé 
successivement  deux  châteaux  forts  :  l'un,  dû  au 
comte  Robert  I",  était  dans  l'île;  l'autre,  construit 
par  Robert  IH,  était  destiné  à  remplacer,  sur  la 
montagne,  une  forteresse  qui,  de  ce  point  élevé, 
protégeait  la  ville  dès  le  x"  siècle.  Un  autre  comte, 
Galleran,  avait  établi,  entre  l'ile  et  les  deux  rives  de 
la  Seine,  une  communication  au  moyen  de  deux 
ponts  dont  l'un  a  été  l'objet  d'une  restauration  très 
remarquable  dirigée  par  M.  le  marquis  de  Roy,  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées.  En  outre,  la  ville, 
bâtie  en  amphithéâtre,  était  défendue  par  de  hautes 
et  fortes  murailles.  Ces  précautions  n'étaient,  hélas  1 
que  des  mesures  indispensables  et  trop  souvent 
insuffisantes.  Jamais  remparts  ne  furent  exposés  à 
de  plus  rudes  et  à  de  plus  fréquents  assauts.  En 
1346,  Meulan  fut  pris  parles  Anglais  ;  ses  environs 
et  dépendances  furent  ravagés  en  1339  par  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre  ;  Du  Guesclin  s'en  empara 
en  13G3,  et,  en  1417,  celte  ville  tomba  au  pouvoir  du 
duc  de  Dourgogne.  Mculan  fut,  en  1419,  le  théâtre 
de  conférences  entre  Isabeau  et  Henri  V  d'Angle- 
terre, dont  le  cérémonial  rappelle  la  célèbre  entre- 
vue du  Camp  du  drap  d'or. 

Après  les  guerres  étrangères,  Meulan  eut  encore 
à  souffrir  de  tous  les  fléaux  des  guerres  civiles. 
Armagnacs  et  Bourguignons  se  disputèrent  cette 
place  importante  et  se  l'enlevèrent  jusqu'à  deux 
fois  dans  un  seul  jour,  le  24  décembre  1433.  Pen- 
dant les  guerres  de  la  Ligue,  Mayenne  la  tint 
assiégée  fort  longtemps  sans  cependant  pouvoir 
y  pénétrer.  Avant  la  Révolution,  Mculan  était  le 
siège  d'un  bailliage  royal  qui  ressortissait  au 
parlement  de  Paris.  11  y  avait  trois  paroisses,  un 
prieuré,  un  couvent  de  pénitents  et  une  com- 
munauté de  religieuses  annonciades,  fondée  par 
Louis  XIH  en  1638.  Des  trois  églises,  une  a  été 
détruite,  une  autre  a  été  conservée  et  sert  de  halle 
pour  le  marché  aux  grains;  la  troisième,  sous  l'in- 
vocation de  saint  Nicolas,  est  l'église  paroissiale  ;  les 
couvents  ont  été  vendus  comme  biens  nationaux; 
sur  l'emplacement  de  celui  des  annonciades,  deux 
jolies  maisons  ont  été  construites,  ayant  une  déli- 
cieuse vue  sur  la  Seine  :  l'une  d'elles  a  appartenu 
à  la  veuve  de  Condorcet.  Le  comte  de  Maurepas  a 
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possédé  dans  l'îlo,  sur  rcmplaccmcnl  de  l'aii- 
(ion  fort,  une  charmante  liabilalion  en  parlie 
<l('li'iiilc.  Clialcaubriand  a  aussi  liabilo  Meulan;  il 
y  aurait,  dit  on,  Oci'it  une  partie  de  ses  Mémoires. 
i-es  collines  (jui  cnloureiit  la  ville  sont  plantées  en 
vignes;  les  plaines  produisent  des  céréales,  et  de 
riclics  prairies  s'étendent  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Des  exploitations  de  pierres  à  plâtre,  des  fabriques 
de  bonneterie  et  de  cordes,  de  nombreux  moulins 
à  farine,  y  alimentent  le  commerce  et  l'industrie. 
Meulan  est  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Caen,et 
a  aujourd'hui  une  station  sur  la  ligne  de  Paris  à 
llouen ;  mais  cette  station,  située  au  village  des 
Mureaux,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  est  à 
1,500  mètres,  c'est-à-dire  assez  éloignée  de  la 
ville. 

Meulan,  pendant  la  guerre  de  1870,  fut  envahi 
en  même  temps  que  Poissy  et  Triol,  et  fut  occupé 
jusqu'au  mois  de  septembre  1871. 

Elle  porte  pour  armoiries  :  d'anir,  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or. 

Gonflans-Sainte-IIonorink.  —  Conflans-Sainte- 
Ilonorine,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Dieppe  par  Pontoise,  doit  son  nom  à  sa  position  un 
peu  au-dessus  du  conflaent  de  l'Oise  avec  la  Seine, 
et  son  surnom  aux  reliques  de  sainte  Honorine,  qui 
y  furent  apportées  de  Graville,  en  898,  pour  les 
préserver  de  la  fureur  des  Normands.  C'est  une 
commune  de  1,983  habitants,  située  dans  le  canton 
de  Poissy,  à  23  kilomètres  au  nord-ouest  de  Pon- 
toise. Avant  de  recevoir  les  reliques  de  sainte 
Honorine,  Conflans  portait  le  nom  de  Conflans-sur- 
Oise.  C'était  un  lieu  déjà  ancien  que  défendait  un 
château  fort  dont  il  reste  une  tour  carrée  ;  les  sei- 
gneurs de  Beaumont-sur-Oise  y  firent  bâtir  un 
prieuré  pour  recevoir  les  reliques  de  la  sainte,  qui 
avaient  d'abord  été  déposées  dans  une  petite  cha- 
pelle. Ce  prieuré,  confié  aux  moines  de  l'abbaye  du 
Dec  en  Normandie,  prospéra  et  subsista  jusqu'à  la 
Pvévolution  ;  il  avait  été  construit  sur  la  colline. 

11  y  avait,  à  l'égard  de  la  seigneurie  de  Con- 
llans ,  un  usage  assez  bizarre  :  le  prieur  du  mo- 
nastère de  Sainte-Honorine  était  seigneur  du  lieu 
pendant  quarante -huit  heures  chaque  année,  à 
compter  de  la  veille  de  l'Ascension,  à  midi,  jus- 
qu'au lendemain  de  cette  fête  à  la  même  heure. 
Pendant  ces  quarante-huit  heures,  la  châsse  de  la 
sainte  était  exposée,  et,  le  jour  de  l'Ascension,  on 
faisait  une  procession  solennelle  dans  la  paroisse 


en  faveur  do  celle  sainte.  Un  usage  singulier  im- 
posait à  chaque  cabaretier  l'obligation,  dès  que  la 
châsse  était  remise  à  sa  place,  déporter  au  prieuré 
une  pinte  de  vin  qu'on  appelait  la  Pinte  aux  ri- 
bauds. 

Conflans  a  perdu  son  prieuré;  mais  il  possède 
aujourd'hui  le  noviciat  de  la  maison  du  Sacré- 
Cœur.  On  y  voil  quelques  usines  où  l'on  afiine  le 
fer  et  le  cuivre,  de  nombreuses  maisons  de  cam- 
pagne ;  on  exploite  sur  son  territoire  de  belles  car- 
rières, et  la  vigne  y  donne  un  vin  assez  estimé. 

Rambouillet  (lat.,  48»  38' S";  long.,  0»30'26"0.). 
—  Rambouillet  {Rumhellilum,  Rambolilanum),  à 
32  kilomètres  ouest  de  Versailles,  sur  la  grande 
route  de  Paris  à  Nantes  et  aujourd'hui  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest  par  Char- 
tres (réseau  de  l'Ouest),  est  un  chef-lieu  de  sous- 
préfecturc  avec  tribunal  de  première  instance, 
école  des  enfants  de  troupe,  etc.,  etc.,  et  compte 
une  population  de  4,730  habitants.  C'était  autrefois 
un  village  peu  considérable  de  la  province  d'Ile- 
de-France,  dans  le  Ilurepoix  ;  il  dépendait  du  dio- 
cèse de  Chartres  et  de  la  généralité  d'Orléans.  Dès 
le  vin"  siècle,  Rambouillet  est  cité  dans  une  charte 
du  roi  Pépin  au  sujet  des  limites  de  la  forêt  d'Yve- 
line. Du  x°  au  xiv°  siècle,  cette  terre  resta  en  la 
possession  des  sires  de  Montfort-l'Amaury  ;  elle 
passa  ensuite  par  alliance  à  une  famille  normande, 
celle  de  La  Roche-Tesson,  puis  à  la  famille  Dernier, 
qui  réchangea,  en  1368,  contre  d'autres  terres, 
avec  un  des  officiers  de  Charles  VI  nommé  Re- 
gnault  d'Angennes,  lequel  augmenta  son  domaine 
de  tous  les  fiefs  voisins.  Un  de  ses  succe-sseurs  fil 
ériger,  en  1612,  la  terre  de  Rambouillet  en  marqui-  • 
sat  ;  il  avait  épousé  Catherine  de  Vivonne,  si  con- 
nue dans  l'histoire  des  lettres  sous  le  nom  de  mar- 
quise de  Rambouillet.  Fille  de  celle  femme  célèbre, 
Julie  d'Angennes  apporta  Rambouillet  en  dot  au 
duc  de  Montausier  ;  la  seconde  fille  de  celle-ci 
l'apporta  au  duc  d'Uzès.  Ce  dernier  étant  mort  sans 
enfants,  Rambouillet  fut  saisi  par  droit  féodal  sur 
ses  héritiers  et  vendu  à  Fleuriau  d'Arménonville, 
qui  y  fit  de  grands  embellissements  et  le  céda, 
en  1700,  au  comte  de  Toulouse,  fils  légitime  de 
Louis  XIV,  en  faveur  duquel  la  terre  de  Rambouil- 
letfut  érigée  en  duché-prairie.  Louis  XIV  et  LouisXV 
y  vinrent  souvent;  enfin  Louis  XV  achela  Ram- 
bouillet au  duc  de  Penthièvre  et  y  fit  faire  de  nom- 
breuses améliorations.   C'est  à  lui  que  l'on  doit 
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rélablissemenl  de  la  belle  bergerie  de  moutons 
mérinos  d'où  proviennent  tous  les  moulons  mé- 
rinos qui  existent  en  France. 

Le  château,  qui  date  de  la  possession  des  sires 
de  MonUVrt,  était  construit  en  for  à  cheval  et  flan- 
qué de  tours  dans  la  principale  dcs([uelles  est  mort 
François  I",  le  31  mars  1347.  Ce  château,  restauré, 
agrandi  successivement  par  ses  propriétaires, 
éprouva  des  changements  plus  complets  encore 
lorsque  Louis  XVI  en  eut  fait  l'acquisition;  3  mil- 
lions y  furent  dépensés  à  celte  époque.  Napoléon  I" 
ne  l'oublia  pas  non  plus  dans  son  œuvre  de  restau- 
ration universelle,  et  cependant  tous  ces  efforts 
n'ont  pu  le  relever  de  l'état  d'abandon  où  il  est 
constamment  retombé.  Son  exposition  mal  choisie, 
ses  appartements  intérieurs  mal  distribués,  ses 
constructions  irrégulières,  l'ont  toujours  fait  aban- 
donner par  les  hôtes  royaux  qu'y  avaient  attirés 
d'abord  la  beauté  de  ses  jardins  dessinés  par  Le 
Nôtre,  l'abondance  de  ses  eaux  et  l'immensité  de 
sa  forêt  si  favorable  pour  la  chasse.  Le  grand  et  le 
petit  parc,  dans  l'enceinte  desquels  sont  deux  jar- 
dins :  l'un  planté  à  la  française,  et  l'autre  dans  le 
genre  anglais,  ont  une  étendue  de  1,500  hectares; 
une  seule  pièce  d'eau  en  compte  43  :  c'est  sur  le 
bord  de  cet  étang,  dit  de  Saint -Hniert,  que 
Louis  XV  fit  élever  un  château,  moins  sombre  que 
l'ancien,  mais  qui  dura  bien  moins  longtemps 
encore,  et  dont  aujourd'hui  il  ne  reste  que  des  rui- 
nes. La  forêt,  partie  de  l'ancienne  forêt  d'Yveline, 
qui  tient  au  parc,  est  d'une  contenance  de  plus  de 
12.818  hectares,  et  c'est  une  des  plus  giboyeuses 
de  France. 

Les  annales  contemporaines  ont  aussi  apporté 
leur  tribut  à  la  célébrité  du  vieux  château  :  c'est 
dans  ses  murs  que  Charles  X,  retire  après  la  révo- 
lution de  Juillet  et  entouré  de  sa  gardequi  l'y  avait 
rejoint,  préféra  l'exil  aux  chances  d'une  bataille 
meurtrière  que  venaient  lui  offrir  les  Parisiens  lan- 
cés à  sa  poursuite.  C'est  là  aussi  qu'après  la  seconde 
invasion,  Napoléon  I""  avait  signé  l'acte  de  son 
abdication;  et,  pour  les  deux  monarques  déchus, 
Rambouillet  fut  la  dernière  étape  royale  jusqu'à 
Cherbourg  et  jusqu'à  Rochelort. 

Louis-I'hilippe,  et  après  lui  Napoléon  111,  vinrent 
plusieurs  fois  chasser  dans  la  forêt  de  Rambouillet 
et  séjournèrent  au  château,  qui,  ainsi  que  la  terre 
et  la  forêt,  appartient  depuis  1870  à  l'État.  Dans 
certaines  dépendances  du  château,  on  a  établi 
une  école  des  pupilles  de  l'armée  pouvant  réu- 


nir 320  enfants  de  troupe,  dont  U;  réservés  à  la 
marine. 

La  ville  de  Rambouillol  n'a  acquis  d'imporlance 
que  depuis  son  érection  en  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment. Cette  récente  origine  explique  l'élégance  et 
la  régularité  de  ses  constructions,  la  largeur  de 
ses  rues  bien  alignées  et  bien  pavées,  mais  en 
même  temps  aussi  l'absence  de  ruines  ou  de  lé- 
gendes intéressantes.  Sauf  un  hôpital,  fondé  en 
1731  par  le  comte  de  Toulouse,  et  une  école  de 
charité  et  de  travail  pour  les  enfants  pauvres,  der- 
nières traces  du  bienfaisant  passage  du  duc  de 
Penthièvre,  la  ville  n'offre  rien  qui  mérite  d'être 
cité.  L'église  est  moderne  ;  l'ancienne,  qui  n'avait 
de  remarquable  que  son  assez  grande  dimension, 
renfermait  un  tombeau  surmonté  de  deux  statues 
de  pierre  qu'on  suppose  représenter  Nicolas  d'An- 
gennes,  seigneur  de  Rambouillet,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  des  rois  Charles  IX  et  Henri  IIF,  et 
Julienne,  dame  d'Arquenay,  sa  femme.  Dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  une  simple  dalle  de  marbre  in- 
dique l'cnlrée  du  caveau  où  voulut  être  enterre, 
sans  faste  et  sans  pompe,  ,1e  comte  de  Toulouse, 
mort  en  1737.  L'hôtel  de  ville  renferme  la  mairie, 
le  tribunal  et  la  justice  de  paix.  L'industrie  est  re- 
présentée dans  celte  ville  par  une  fabrique  de  res- 
sorts d'horlogerie  ;  le  commerce  esL  celui  des 
grains,  des  bestiaux,  des  laines,  des  plumes  et 
des  bois.  On  a  longtemps  conservé  à  Rambouillet 
le  casque  et  la  cotle  de  mailles'de  François  V"  ; 
mais  ces  objets  ont  été  transportés,  depuis  la 
Révolution,  au  Musée  d'artillerie  de  Paris.  Ram- 
bouillet possède  une  société  archéologique  qui  a 
produit  d'utiles  travaux  historiques  et  une  société 
médicale. 

C'est  le  27  septembre  1870  que  les  Prussiens, 
commandés  par  le  duc  Guillaume  de  MeCklembourg, 
parurent  devant  Rambouillet;  ils  s'emparèrent  d'a- 
bord, sans  coup  férir,  des  réserves  de  fourrages  que 
la  négligence  de  l'administration  française  avait 
oubliées  dans  les  maga.çins  de  l'Élat.  La  ville  et 
les  communes  de  l'arrondissement  furent  occupées 
militairement  et  elles  eurent  à  payer  2,717,396  fr. 
de  réquisitions  au  préfet  prussien,  M.  de  Brau- 
chitsch;  sans  compter  les  dégâts  commis  par  l'ar- 
mée allemande,  évalués,  pour  Rambouillet  et  les 
environs,  à  22,763  francs. 

Les  armes  de  Rambouillet  sont:  de  sable,  au 
sautoir  d'argent,  au  cJief  d'azur,  chargé  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or. 
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DounoAN.  —  Dourdnn  [Bordivffum,  Dordmmm), 
station  de  la  li^ïiic  de  l'aris  à  Tours  par  Vendùinc 
(réseau  d'Orléans),  à  37  kiloniètrcs  nu  sud-csl  de 
Versailles,  à  22  de  Uambouillel,  sur  la  polile  rivière 
(l'Orge,  ancienne  capitale  du  llurepoix,  dans  la  pro- 
vince de  l'Ilo-de-France,  siège  d'un  bailliage,  d'une 
|)révolé,  chel'-lieu  d'éleclion,  avait  un  gouvernement 
particulier,  un  grenier  à  sel  et  dépondail  du  diocèse 
de  Chartres,  de  l'intendance  et  du  parlement  de  l'a- 
ris.  C'est  aujourd'hui  le  chet'-lieu  de  deux  cantons, 
el  elle  compte  2, 'JoO habitants.  L'origine  de  Uourdan 
est  fort  ancienne  ;  les  premiers  Capétiens,  attirés  par 
les  plaisirs  de  lâchasse  dans  la  grande  forêt  d'Yve- 
line, qui,  au  sud,  s'étendait  jusque-là,  y  eurent  de 
bonne  heure  un  palais.  Philippe-Auguste  remplaça 
ce  palais  par  un  château  fort  autour  duquel  vinrent 
se  grouper  les  habitants  qui  formèrent  la  ville.  Ce 
château,  dont  il  reste  aujourd'hui  l'enceinte  quadri- 
latérale, était  formé  de  courtines  unissant  huit  tours, 
dont  la  principale,  à  l'angle  septentrional,  était 
le  donjon.  Celte  maîtresse  tour,  comme  on  disait 
jadis,  avait  2G  mètres  d'élévation  du  pied  du  fossé 
au  sommet,  et  se  partageait  en  trois  salles  voûtées, 
dont  l'une  souterraine,  avec  berceaux  en  ogive, 
dont  les  arceaux  reposaient  sur  des  consoles.  L'en- 
ceinte du  château  de  Dourdan  et  surtout  le  donjon 
.«ont  en  parfait  état  de  conservation ,  grâce  aux 
soins  éclairés  du  propriétaire,  M.  Joseph  Guyot, 
membre  de  la  Société  archéologique  de  Rambouil- 
let, et  auteur  d'une  bonne  monographie  de  Dour- 
dan. Il  a  fait  restaurer  le  donjon  par  Viollet-le-Duc. 

L'histoire  de  la  ville  de  Dourdan  et  celle  de  son 
château  se  confondent.  Le  domaine  de  Dourdan  a 
successivement  appartenu  aux  rois  de  France,  aux 
comtes  d'Évreux,  aux  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne, à  la  maison  de  Guise,  aux  ducs  d'Orléans. 
Le  château  a  été  plusieurs  fois  assiégé;  de  tous 
ces  sièges,  le  plus  mémorable'  est  celui  qui  fut  sou- 
tenu contre  le  duc  de  Biron,  en  lo'Jl,  par  le  capi- 
taine ligueur  Jacques;  celui-ci  rendit  la  place, 
mais  il  en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Le 
donjon  servit  aussi  de  prison,  notamment  à 
Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  Long, 
accusée  d'adultère,  avec  ses  sœurs,  à  la  suite  des 
désordres  qui  valurent  à  la  tour  de  Nesle  sa  si- 
nistre célébrité.  Plus  tard,  une  partie  de  la  bande 
des  brigands  connus  sous  le  nom  de  Chauffeurs 
y  fut  enfermée  ;  en  1791,  le  château  fut  converti 
en  prison  départementale  ;  il  subit  alors  de  nom- 
breux cliangemenls  intérieurs  et  conserva  celle 


destination  jusqu'à  ce  l'on  eut  ouvert  les  prisons  de 
Poissy,  en  1818;  alors  il  fut  converti  en  une  habi- 
tation particulière,  à  l'exception  du  donjon,  qui  con- 
tinua jusqu'en  1K;j2  à  .servir  de  prison  communale 
cl  de  lieu  de  sûreté  pour  les  prisonniers  de  passage. 
Dourdan,  avec  le  litre  de  comté,  était,  avant  la 
Révolution  de  1789,  un  des  domaines  de  la  maison 
d'Orléans.  La  ville  avait,  à  l'exemple  du  château, 
été  fortifiée  de  fossés  et  de  .solides  murailles  flan- 
quées de  tours;  de  ses  deux  paroisses,  l'une,  dédiée 
à  saint  Pierre,  a  élé  supprimée;  celle  qui  subsiste 
aujourd'hui,  placée  sous  l'invocation  de  saint  Ger- 
main, est  un  joli  monument  d'architecture  gothi- 
que qui  a  été  très  habilement  restauré  il  y  a  quel- 
ques années,  et  dont  le  portail  est  surmonté  de  deux 
flèches,  à  l'imitation  de  celles  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Sur  la  cloche  de  l'horloge,  on  lit  ces  vers  : 

Au  venir  des  Bombons,  au  finir  des  Valois, 
Grande  combustion  enflamma  le»  François. 
Tant  je  vous  sonnay  lors  de  malbeureuses  heures: 
La  ville  mise  îi  sac,  le  feu  en  ce  sairict  lieu. 
Maint  bourgeois  ransonné,  ô  Dourdan!  priez  Dieu! 
Qu'à  vous  il  tout  jamais  je  les  sonne  meilleures. 
En  l'an  1539,  Thomas  Mousct  m'a  faicte. 

La  halle  de  Dourdan  est  une  vieille  construction 
du  moyen  âge  qui  s'élève  sur  la  place  du  Marché, 
en  face  du  château  ;  il  s'y  tient,  le  samedi,  un  mar- 
ché aux  grains  d'une  grande  importance  qui  con- 
tribue à  fixer  le  prix  des  mercuriales  pour  l'ali- 
mentation de  la  capitale.  Les  anciens  fossés  ont 
depuis  longtemps  été  convertis  en  boulevards;  la 
ville  possède  une  très  belle  promenade  :  c'est  le  Par- 
terre, ancienne  propriété  de  la  famille  de  Vertaillac. 
Les  bâtiments  en  sont  occupés  par  la  mairie,  la  jus- 
tice de  paix  et  la  Caisse  d'épargne;  enfin  Dourdan 
possède  un  bel  hôpital  très  bien  tenu  et  contenant 
160  lits.  Cette  petite  ville,  autrefois  renommée  par 
ses  poteries,  ses  fabriques  de  bas,  possède  une  fila- 
ture hydraulique,  une  scierie  mécanique,  des  blan- 
chisseries, une  fabrique  de  machines  agricoles,  des 
tanneries.  C'est  la  patrie  du  moraliste  La  Bruyère  ; 
le  poète  Regnard,  qui  fut  bailli  de  Dourdan,  eut  à 
ses  portes  une  agréable  habitation.  Grillon,  dont  il 
faisait  les  honneurs  à  ses  amis;  enfin,  dans  son 
cimetière,  repose  Roustan  Raza,  le  mameluk  de 
Napoléon  1". 

Les  environs  de  Dourdan,  et  principalement  la 
vallée  de  l'Orge,  entre  Arpajon  et  Dourdan,  offrent 
de  charmantes  promenades  bien  appréciées  par 
l'école  des  paysagistes  parisiens. 
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Les  armes  de  Dourdan  sont  des  armes  parlantes; 
elles  rappellent  sa  principale  industrie.  Elles  sont  : 
d'azur,  à  trois  pots  de  /leurs,  à  deux  anses  d'or, 
2  et  I. 

En  1870,  Dourdan  fut  occupé  par  les  Allemands, 
et  SCS  habitants  furent  soumis  à  des  réquisitions 
vcxaloires;  ils  eurent  un  instant  la  salisfaclion,  le 

10  novembre,  d'assister  à  la  retraite  des  troupes  du 
général  Von  der  Tbann,  chassées  d'Orléans;  mais 
la  17°  division  du  xni°  corps,  commandée  parle 
grand-duc  de  Mecklembourg,  accourut  au  secours 
des  Bavarois,  et  l'occupation  étrangère  pesa  de 
nouveau  de  tout  son  poids  sur  ce  malheureux  et 
intéressant  pays. 

•  Le  Yal-Saint-Ger5iain.  —  Le  Yal-Saint-Germain, 
commune  de  539  habitants,  située  à  7  kilomètres 
au  nord-est  de  Dourdan,  son  chef-lieu  de  canton, 
et  à  20  kilomètres  au  sud-est  de  Rambouillet,  sur 
la  petite  rivière  de  la  Rémarde,  est  bien  plus 
connue  dans  la  Beauce  sous  le  nom  de  Sainte- 
Julienne,  à  cause  du  pèlerinage  qui  y  avait  lieu 
autrefois. 

Un  chevalier  brelon,  revenant  de  la  cinquième 
croisade,  rapportait  le  crâne  presque  entier  de 
sainte  Julienne,  martyrisée  autrefois  à  Nicomédie. 

11  tomba  malade  au  Val-Saint-Germain,  et  fit  vœu, 
s'il  guérissait,  de  laisser  en  ce  lieu  son  précieux 
trésor  dans  une  église  qu'il  ferait  bâtir  à  ses  frais. 
Son  vœu  fut  entendu  du  ciel  :  il  fit  élever  une  église, 
qui  fut  plusieurs  fois  pillée  et  dévastée  pendant  les 
guerres  qui  désolèrent  l'Ile-de-France,  et  dont  il 
reste  encore  aujourd'hui  la  nef  du  mj^ieu  et  le  col- 
latéral de  gauche  ;  il  y  déposa  sa  relique.  Pendant 
plus  de  six  siècles,  les  pèlerins,  attirés  par  la  re- 
nommée du  lieu,  s'y  sont  donné  rendez-vous  chaque 
année,  principalement  dans  la  semaine  de  la  Pente- 
côte, de  plus  de  trente  lieues  à  la  ronde,  et  cela 
donnait  lieu  à  une  foire  moitié  religieuse,  moitié 
profane.  En  témoignage  de  leur  pèlerinage,  les  pa- 
roisses circonvoisines  laissaient  une  torche  ou  un 
cierge  votif  dont  la  poignée  ou  souche  était  enru- 
bannée, ornée  de  fleurs,  d'emblèmes,  etc. 

Aujourd'hui,  il  vient  peu  de  pèlerins  à  Sainte- 
Julienne;  mais  on  peut  y  voir,  outre  les  reliques 
delà  sainte,  dans  le  collatéral  de  gauche,  toute  une 
collection  de  ces  souches,  portant  chacune  le  nom 
de  la  commune  qui  l'apporta  et  témoignant  de  la 
ferveur  religieuse  du  temps  passé. 

C'est  au  Val-Saint-Germain  et  dans  sa  maison  de 


campagne,  située  au  bout  du  village,  du  côte  do       I 
Saint-Cyr-sous-Dourdan,  qu'est  mort,  à  l'âge  do 
84  ans,  l'académicien  Vienncl,  auquel  on  doit  la 
tragédie  à'Arbojaste,  quelques  jolies  fables  et  un 
roman  sur  la  Tour  de  Monllliiry. 

SAiiNT-CuiiRON.  —  Saint-Chéron,  slation  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Tours  par  Vendôme,  à  9  ki- 
lomètres à   l'est  de    Dourdan,    son  chef-lieu   de 
canton,  et  à  38  kilomètres   au  sud-est  de  Ram-       i 
bouillet,    est  situé  dans  la  charmante  vallée  de       | 
l'Orge,  qui,  depuis  Arpajon  jusqu'à  Dourdan,  offre       j 
tant  de  sites  et  de  points  de  vue  remarquables. 
C'est  une  commune   exclusivement  agricole  qui 
compte  1,188  habitants. 

C'est  sur  son  territoire  que  se  trouve  le  fameux 
château  de  Bàville,  résidence  de  Lamoignon,chanti'> 
par  Boileau,  habité  par  .M""  de  Sévigné,  visité  par 
Racine,  Regnard  et  Bourdaloue,  qui  se  plaisait  à 
faire  le  catéchisme  aux  enfants  du  village.  Dans 
le  parc,  qui  a  250  hectares,  on  remarque  deux 
accidents  géologiques  curieux  :  ce  sont  les  Buttes 
de  Bâville,  composées  de  sables  et  de  roches  de 
grès  ayant,  l'une,  la  Butte  Saint-Nicolas,  152  mè- 
tres d'altitude;  l'autre,  la  Butte  Sainte-Catherine, 
145  mètres.  Elles  sont  couvertes  de  sapins,  ce  qui 
exagère  encore  leur  hauteur  dans  le  paysage;  on 
les  découvre  de  fort  loin,  et,  du  sommet  de  la  Butte 
Saint-Nicolas,  on  a  surtout  un  très  beau  panorama. 

Non  loin  de  Saint-Chéron,  sur  la  commune  de 
Breuillet,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Tours 
par  Vendôme,  est  le  beau  château  du  Marais,  bâti 
sous  Louis  XV  par  l'architecte  Neveu.  Il  a  appar- 
tenu à  M.  de  Montmorin  et  à  M.  Moié  ;  il  est  entouré 
d'eau  de  toutes  parts,  fournie  par  la  petite  rivière 
de  la  Rémarde,  affluent  de  l'Orge  ;  son  parc  ren- 
ferme de  très  beaux  arbres  et  des  serres  bien  entre- 
tenues. 

Sai.\t-Sulpice-de-Favièues.  —  Saint-Sulpice-de- 
Favièrcs,  près  de  la  Renarde  ou  ruisseau  de  Souzi, 
petit  affluent  de  l'Orge,  doit  une  partie  de  son 
nom  aux  fèves  [fabariœ]  que  l'on  y  cultivait,  et 
l'autre  au  saint  que  l'on  y  honorait.  C'est  encore 
un  ancien  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté  au 
temps  jadis,  et  la  foi  s'y  est  traduite  par  l'érection 
de  «  la  plus  belle  église  de  village  de  tout  le 
royaume,  »  dit  un  vieil  historien.  Bâtie  au  xni°  siè-  J 
clc  dans  un  fond,  au  lieu  où  saint  Sulpice  guéris-  • 
sait  des  malades,  vers  le  yX"  siècle,  elle  rappelle 
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dans  son  élégance,  et  le  triple  étage  des  verrirTCS 
du  chœur,  la  Sainle-Ciiapclle  de  Paris.  Sa  façade, 
qui  date  do  la  preiniùi'c  moitié  du  xiv"  siècle,  pré- 
sente trois  portes  ornées  de  lincs  sculptures.  Au 
pied  de  la  tour  du  clocher  privé  de  sa  flèche 
s'avance  rancienne  chapelle,  dilc  des  Miracles,  qui 
appartient  au  gothique  priniilil'.  On  voit  dans  cette 
église,  qui  est  à  bon  droit  rangée  au  nombre  de 
nos  monumeiils  historiques,  plusieurs  pierres  tom- 
bales du  xiv»,  du  xv  et  du  xvi»  siècle;  sur  l'une 
d'entre  elles,  on  lit  un  charmant  sonnet  de  Gilles  de 
Couldrier  à  sa  fille  morte  à  19  ans  (1604).  La 
population  de  cette  petite  commune  est  de  257  ha- 
bitants. Près  de  Saiut-Sulpicc-de-Favières  est  le 
château  de  Segrez  ou  Ségrais,  dont  le  parc  est 
très  beau  et  arrosé  par  des  eaux  vives. 

liocHEFORT-EN-YvELiNE.  —  Uoclielort,  suruoinmc 
en  Yveline  pour  le  distinguer  des  nombreuses  com- 
munes qui,  en  France,  portent  ce  même  nom,  est 
situé  à  8  kilomètres  au  nord  de  Dourdau,  son  chef- 
lieu  de  canton,  et  à  14  kilomètres  au  sud-est  de 
Uambouillet  sur  la  route  de  Paris  à  Chartres,  sur 
le  ruisseau  de  la  Kabelte,  affluent  de  la  Remarde, 
sa  population  est  de  547  habitants. 

Cette  commune  doit  son  nom  à  la  forteresse  qui 
couronnait  l'énorme  et  abrupt  rocher  au  pied 
duquel  elle  est  bâtie.  Piochefort  a  été  longtemps  le 
repaire  de  ces  seigneurs  turbulents  qui  mirent  en 
péril  la  royauté  capétienne  à  son  aurore.  Un  de  ces 
seigneurs,  Gui  de  Piocbefort,  était  connétable,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  guerroyer  contre  son  roi 
Philippe  l""';  un  autre,  Hugues  de  Crécy,  que  sa 
maigreur  avait  fait  appeler  Hugues  le  Cadavre,  ne 
craignit  pas  d'étrangler,  de  ses  propres  mains, 
dans  ce  même  château  de  Rochcfurt,  Milon  II  de 
.Moatlhéry,  son  cousin,  l'allié  de  Louis  le  Batail- 
leur, plus  tard  Louis  VI  le  Gros.  La  seigneurie  de 
llochefort  passa  successivement  aux  Montfort,  aux 
La  Roche-Guyon,  enfin  aux  Rohan,  aux  La  Roche- 
foucauld et  aux  La  Roche-d'Yon.  L'un  de  ses  sei- 
gneurs, Mêle,  duc  de  Rohan-Rochefort,  avait  fait 
construire  en  1787,  au  pied  de  la  forteresse  féo- 
dale, un  autre  château  mieux  approprié  aux  be- 
soins de  la  vie  moderne;  il  fut  abattu,  sauf  une 
aile,  pendant  la  Révolution.  Le  bourg  de  Rochefort 
avait  autrefois  une  telle  importance  qu'il  avait  été 
choisi  pour  le  siège  de  l'un  des  doyennés  de  l'évè- 
ché  de  Chartres.  L'église  est  bâtie  à  mi-côte  du 
rocher,  au-dessous  des  ruines  de  l'ancien  château. 

France  illustrée.    377. 


Aux  environs  de  Rochefort,  Le  Plessis-Mari.v  ou 
Plessis-.Mobnav ,  avec  ses  tourelles,  ses  combles 
en  escalier,  ses  murs  crénelés,  et  les  tours  de  son 
enceinte,  rappelle  qu'il  fut  autrefois  habité  par 
Duplessis-.'\lornay,  l'austère  ami  de  Henri  IV.  I\l.  de 
Pourtalès  l'a  converti  en  une  école  prali{iuc  de  cul- 
ture agricole  et  horticole  pour  les  jeunes  enfants 
appartenant  à  la  religion  réformée. 

Salm-Arnould.  —  Saint-Arnould,  canton  de 
Dourdan,  à  15  kilomètres  au  sud-est  de  Rambouillet, 
sur  la  Remarde  et  près  de  la  forêt  d'Yveline,  est 
une  communede  1,311  habitants, qui  a  dû  quelque 
importance  à  sa  situation  sur  l'ancienne  roule  de 
Chartres.  Elle  possède  une  filature  de  coton,  une 
fabrique  de  calicot,  des  blanchisseries  de  toile,  un 
tissage  de  toile  de  crin  et  des  fours  à  chaux;  enfin, 
sur  son  territoire,  il  existe  une  source  thermale. 

Cette  petite  ville,  dont  la  seigneurie  appartenait 
aux  comtes  de  Montfort,  dépendait  autrefois  du 
Ilurepoix  et  du  diocèse  de  Chartres;  elle  était  en- 
tourée de  murailles;  il  en  reste  encore  quelques 
débris.  Son  église,  qui  date  du  xi<=  siècle,  et  qui  a 
été  réparée  au  xv",  possède  de  beaux  vitraux  de 
cette  dernière  époque;  sous  le  chœur,  il  y  a  une 
crypte  fort  ancienne. 

A  4  kilomètres  à  l'ouest,  et  près  des  sources  de 
la  Remarde,  est  le  petit  village  de  So.nchamp,  qui 
est  d'origine  fort  ancienne,  car  on  y  a  trouvé  des 
antiquités  gallo-romaines,  et  près  de  là  se  trouve 
l'abbaye  de  Claire  fontaine,  fondée  au  commence- 
ment du  xii°  siècle,  par  la  puissante  famille  des 
comtes  de  Montfort-l'Amaury;  elle  appartenait  à 
l'ordre  des  auguslins.  Ses  anciens  bâtiments  sont 
occupés  par  un  hospice. 

LiMOURS. — Limours,  autrefois  Limoux  [Limosus, 
Liniors),  actuellement  station  terminale  de  la  pe- 
tite ligne  du  chemin  de  1er  Paris-Orsay-Limours,  à 
23  kilomètres  au  sud  de  Versailles  et  16  kilomètres 
de  Rambouillet,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Rambouillet,  avec  une  population  de 
1,204  habitants,  était  autrefois  une  paroisse  du 
diocèse  de  Paris,  faisant  partie  du  Ilurepoix,  dans 
la  province  de  l'Ile-de-France.  Son  existence  n'est 
constatée  qu'à  dater  du  xi"  siècle,  époque  à  laquelle 
Geoffroy,  évêque  de  Paris,  fit  donation  de  l'église 
de  ce  lieu  en  1091,  à  Baudry,  abbé  de  Bourgueil 
en  Anjou.  La  terre  de  Limours,  après  avoir  appar- 
tenu, sous  le  règne  de  Philippe-.\uguste,  à  Gau- 
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thicr  de  Limours,  passa,  vers  la  fin  du  xv°  siècle, 
dans  la  maison  de  Jean  de  Cliàtillon  et  devint  eu 
IdIG  la  propriété  de  Jean  Poncher,  trésorier  des 
guerres,  qui  y  construisit  un  château,  et  «  à  cause 
des  sommes  qu'y  employa  ce  financier,  dit  Du- 
laure,  il  fut  pendu  à  Monlfaucon  qui  était  dans 
ce  temps-là,  selon  L'Étoile,  le  rendez-vous  ordi- 
naire de  ces  messieurs.  »  Par  arrêt  du  18  sep- 
tembre 1535,  cette  terre  fut  confisquée  et  donnée 
par  François  1°''  à  la  duchesse  d'Étampes.  Les  em- 
bellissements exécutés  par  la  duchesse,  les  séduc- 
tions de  la  belle  propriétaire  y  attiraient  souvent 
le  roi  ;  son  chiffre  était  sculpté  au-dessus  de  plu- 
sieurs fenêtres,  et  la  prédilection  qu'il  marqua  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  pour  le  séjour  de 
llambouillel  s'explique  par  sa  proximité  de  Limours. 
Des  mains  de  la  duchesse  d'Étampes,  Limours 
passa  dans  celles  de  Diane  de  Poitiers,  maîtresse 
de  Henri  II;  puis  elle  appartint  au  duc  de  Joyeuse, 
mignon  de  Henri  III  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur 
du  journal  de  ce  roi  que  le  château  avait  été  bâti 
par  «  Jean  Poncher,  malheureux  et  chétif  trésorier, 
pour  venir  en  proie  successivement  à  toutes  les  mi- 
gnonnes et  les  mignons  de  nos  rois.  »  Le  chancelier 
Chiverny  acquit  cette  terre  et  la  fit  ériger  en  comté 
en  1607  en  faveur  de  son  fils,  Louis  Hurault,  qui 
prit  le  titre  de  comte  de  Limours  et  vendit  ensuite 
cette  propriété  à  Piichelieu,  en  1623. 

Limours,  par  les  soins  du  cardinal,  devint  une  des 
plus  magnifiques  habitations  du  royaume.  La  dis- 
tance et  les  difficultés  du  gouvernement  en  tenaient 
le  ministre  si  souvent  éloigné,  qu'il  la  céda  à  Gaston 
d'Orléans  pour  une  somme  de  375,000  livres.  In- 
corporée avec  Montlhéry  au  duché  de  Chartres, 
apanage  de  ce  prince,  elle  fut  à  sa  mort  choisie 
pour  retraite  par  Marguerite  de  Lorraine,  sa  veuve. 
La  comtesse  de  Brienne  en  fut  la  dernière  proprié- 
taire ;  les  parterres  et  le  parc,  d'une  contenance 
de  1,500  arpents  soigneusement  entretenus  par 
elle,  méritèrent  d'être  célébrés  par  Delille,  dans  son 
poème  des  Jardins.  De  toutes  ces  magnificences, 
la  Piévolution  n'a  laissé  que  des  ruines.  Les  maté- 
riaux d'un  ancien  couvent  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  ont  servi  à  la  construction  de  deux  mai- 
sonsdecampagne  de  bourgeoiseapparence.  L'église, 
qui  date  de  François I",  est  un  monument  enferme 
de  croix,  mais  sans  ailes  ;  le  sanctuaire  et  la  nef 
sont  à  plein  cintre  ;  un  faisceau  de  colonnes  sur 
lesquelles  descendent  les  arceaux  des  voûtes  forme 
les  piliers. 


Aux  travaux  de  l'agriculture  dont  les  produits 
sont  la  principale  richesse  du  pays,  les  habitants 
ont  joint  la  fabrication  delà  faïence,  de  la  poterie 
de  terre  et  des  briques  pour  bâtiments. 

Deux  foires  assez  importantes  s'y  tiennent  régu- 
lièrement, depuis  1516,  le  dernier  jeudi  d'avril  et 
le  premier  jeudi  de  septembre. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  Limours  fut 
occupé  par  les  Allemands  qui  s'y  établirent  comme 
chez  eux,  jusqu'au  jour  tardif  de  l'entière  évacua- 
tion du  territoire  de  Seine-et-Oise. 

Maucoussis.  — .Marcoussis  [Marcocmctwm,  Mai'- 
cocie),  à  25  kilomètres  au  sud  de  Versailles,  can- 
ton de  Limours,  arrondissement  et  à  34  kilomètres 
à  l'est  de  Piambouillet,  importante  commune  de 
1,713  habitants,  qui  dépendait  de  l'Ile-de-France, 
est  une  ancienne  seigneurie  qui  avait  droit  de 
haute  et  basse  justice.  Sa  fondation  remonte  au 
vn°  siècle,  époque  à  laquelle  saint  Wandrille  y  fit 
construire  une  chapelle  et  un  prieuré.  Milon  de 
Marcociis  en  était  le  seigneur  vers  l'an  1100. 

Mais  la  grande  célébrité  de  Marcoussis  ne  date 
que  du  xiv"  siècle  et  de  Jean  de  Montaigu,  premier 
ministre  de  Charles  VI , auquel  on  doit  la  construc- 
tion d'un  des  plus  curieux  et  des  plus  importants 
monuments  de  l'époque  féodale. 

Sur  l'emplacement  d'un  vieux  corps  de  logis 
qu'on  appelait  la  Maison-Fort,  dont  il  restait  une 
tour  carrée,  au  pied  d'une  roche  perpendiculaire, 
dans  le  fond  d'une  vallée  sauvage,  arrosée  par 
la  Salemouille ,  dont  les  eaux  venaient  remplir 
de  larges  et  profonds  fossés,  Jean  de  Montaigu 
fit  élever  en  1409  un  château  en  forme  de  paral- 
lélogramme dont  les  quatre  angles  étaient  défen- 
dus par  de  grosses  tours  rondes,  couvertes  d'ar- 
doises avec  courtines  munies  de  mâchicoulis  et 
de  demi-tours  découvertes.  Deux  ponts-levis,  si- 
tués sur  les  flancs  d'un  ouvrage  avancé  formant 
bastion,  donnaient  accès  dans  une  première  cour 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  communs,  les  écu- 
ries; un  autre  pont-levis  séparait  cette  première 
cour  de  l'intérieur  du  manoir,  dont  la  porte  massive, 
défendue  par  une  double  herse,  était  surmontée 
d'un  donjon  menaçant,  et  décorée  d'un  médaillon 
représentant  Charles  VI  ;  dans  le  fond  de  la  cour,  à 
gauche,  étaient  deux  chapelles  superposées  :  l'une 
au  rez-de-chaussée,  pour  la  domesticité  du  château, 
l'antre  au  niveau  du  premier  étage  pour  le  soi- 
gneur et  sa  famille.  Les  chambres  des  tours  d'angle 
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('iMiniil  prlitos  ot  oclopoims;  smiscollo  ilii  luii'il  {'luit 
iiiKMiuhliotloou  plulùt  un  cavoMii,  qui  cxislc  encore, 
et  dans  leiiuel  on  ne  pouvait  descendre  ([ue  par 
une  échelle  Le  bâtiment  principal,  qui  rof^ardait  le 
levant  et  donnait  sur  des  jardins,  renfermait  plu- 
sieurs belles  salles  dont  les  cheminées  étaient  dé- 
corées de  cerfs  et  d'allribuls  de  chasse.  Le  château 
de  Marcoussis,  abandonné  pendant  la  l{('vokition, 
a  été  délruit  en  180i  par  ordre  du  manjuis  Armand 
Chastenet  de  Puységur,  un  des  héritiers  de  la  com- 
tesse d'Esclignac.  Ce  château  a  été  remplacé  par 
un  nouveau,  bail  dans  le  style  de  la  Renaissance, 
pour  M.  le  marquis  de  La  Baumc-Pluvinel ,  qui  a 
épousé  la  petite-fille  du  marquis  de  Puységur. 

La  terre  de  Marcoussis  a  successivement  appar- 
tenu aux  Montaigu,  aux  Graville  et  aux  Balzac 
d'Entragues,  aux  d'IIliers  d'EnIragues,  au  maniuis 
de  Rieux,  à  la  comtesse  d'Esclignac.  Le  château, 
dont  il  ne  reste  que  la  tour  aux  oubliettes  et  les 
douves  des  fossés,  a  plusieurs  fois  été  assiégé  et  a 
servi  de  prison  pendant  trois  mois,  en  1650,  aux 
princes  de  Condé,  de  Conli  et  de  Longueville,  arrêtés 
par  ordre  de  Mazarin.  Il  a  reçu  successivement  la 
visite  de  :  Charles  YI,  Louis  XI,  Louis  XII,  qui  y  signa, 
en  14118,  un  traité  avec  l'Espagne;  François  I", 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  qu'y  attiraient  les  plaisirs 
de  la  chasse,  tandis  que  Henri  IV,  captivé  par  l'astu- 
cieuse Henriette  d'Entragues,  y  était  attiré  par  un 
tout  autre  motif.  C'est  en  revenant  de  chasser  dans 
les  bois  de  Marcoussis  que  Louis  XV  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  maladie  qui  allait  l'emporter. 

En  même  temps  que  le  château,  Jean  de  Mon- 
taigu avait  fondé  à  l'extrémité  du  petit  parc  un 
prieuré  de  célestins,  qui  devint  important  par  ses 
richesses  et  le  savoir  des  religieux  qui  y  résidè- 
rent, au  nombre  desquels  on  doit  compter  Jean 
Gerson  et  son  frère,  qui  portait  le  même  prénom 
que  lui.  Au  moment  de  la  suppression  de  l'ordre  des 
célestins,  en  1779,  cette  maison  possédait  encore 
80,000  livres  de  rentes  en  biens-fonds  ou  en  rede- 
vances; elle  comptait  au  plus  11  religieux  et  quel- 
ques frères  servants.  Ce  couvent  a  été  détruit  à  la 
Révolution,  à  l'exception  du  bâtiment  principal 
aujourd'hui  converti  en  maison  de  campagne. 

De  la  commune  de  Marcoussis.  qui  est  très  éten- 
due, dépendent  plusieurs  châteaux  ou  maisons  de 
plaisance;  citons  celles  de  Bellejame,  autrefois 
Bellejambe,  que  son  propriétaire,  qui  était  boiteux 
et  qui  redoutait  les  quolibets,  obtint  de  Henri  IV  de 
désigner  sous  ce  nouveau  nom  ;  le  Chênerond,  jolie 


liabitalioii  (|iii  a  rriiipLici;  une  ancienne  et  vieille 
construction  du  temps  de  Louis  Xlil;  Bel-Ébal  ou 
lielosbat,  qui  domine  le  val  de  Galie;  la  lionce,  un 
des  plus  anciens  fiefs  de  la  seigneurie  de  Marcous- 
sis; et  le  Déluge,  belle  habitation  de  plaisance  qui 
occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  commande- 
rie  du  Temple,  plus  tard  de  Malte,  qui  relevait  de 
celle  de  Saint-Jean- de-Lalran,  à  Paris.  On  visite 
avec  intérêt  le  portail  de  son  ancienne  chapelle, 
convertie  en  grange  et,  dans  l'ancienne  sacristie, 
qui,  jusqu'à  la  Révolution,  .servait  encore  de  cha- 
pelle particulière  au  commandeur  du  Déluge,  quel- 
ques pierres  tumulaires. 

Marcoussis  envoie  à  Paris  pour  plus  de  100,000  fr. 
de  primeurs,  violettes,  fraises,  pois,  asperges, 
artichauts  ;  il  fait  un  grand  commerce  de  fruits  et 
de  fromages  mous  connus  à  Paris  sous  le  nom  de 
fromages  de  Montihéry;  on  y  fabrique  des  chaus- 
sures et  des  sabots  :  c'est  un  des  villages  les  plus 
riches  des  environs  de  Paris.  L'église  paroissiale, 
dont  le  chœur  a  été  construit  en  même  temps  que 
le  château  et  le  couvent  des  célestins,  est  celle  de 
l'ancien  prieuré  de  Saint-NVandrille  ;  elle  a  été 
agrandie  par  les  seigneurs  de  Balzac  d'EnIragues 
et  de  Graville  dont  on  voit  les  armes  à  la  croisée 
des  arceaux  des  voûtes;  sa  façade,  qui  date  de  la 
Renaissance,  vient  d'être  habilement  restaurée.  A 
l'intérieur,  on  remarque  une  Vierge  en  marbre 
blanc,  œuvre  de  l'époque  de  la  Renaissance,  qui 
provient  de  l'ancien  couvent,  et  une  Mater  dolo- 
rosa,  de  Ribera  ou  d'un  de  ses  élèves. 

Les  armes  de  Marcoussis  sont  celles  de  Jean  de 
Montaigu ,  fondateur  de  l'église,  du  château  et  du 
couvent,  c'est-à-dire  :  d'argent,  à  la  croix  d'azur, 
cantonné  de  quatre  aigles  au  vol  éployé  de  gueules, 
becquées  et  membrées  d'or,  avec  la  devise  ilpadelt, 
qui  rappelle  un  trait  de  la  vie  de  Jean  de  Montaigu. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  Marcoussis  fut 
occupé  par  les  Bavarois  du  général  Von  der  Thann 
et  soumis  aux  plus  coûteuses  réquisitions.  Pour 
trouver  un  nouveau  prétexte  d'en  imposer  de  nou- 
velles, les  chefs  accusèrent  les  habitants  d'avoir  tiré 
des  coups  de  fusil  :  c'étaient  les  soldats  allemands 
qui  avaient  déchargé  eux-mêmes  leurs  pistolets  ; 
l'énergie  de  M.  J.  Girard,  alors  maire  de  Marcoussis, 
empêcha  le  succès  de  cette  ruse  ;  il  avait  dénoncé 
les  vrais  coupables  à  leurs  chefs;  il  faillit  périr 
victime  de  la  vengeance  des  soldats  qui  l'auraient 
écrasé  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux,  si  un  officier 
ne  lui  avait  à  temps  porté  secours;  quelques  jours 


70 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


après,  il  était  encore  arrêté  et  ou  se  disposait  ù 
remmener,  à  peine  velu,  prisonnier  à  Versailles 
lorsqu'il  put  encore  leur  échapper.  La  buraliste  de 
la  poste,  W""^^  Dubour^,  avec  une  habileté  et  un  zèle 
au-dessus  de  tout  éloge,  paya  aussi  de  sa  personne 
et  parvint  à  traverser  les  lignes  prussiennes  avec 
des  paquets  de  correspondances. 

Ce  ne  l'ut  que  le  11  février  que  Marcoussis  se 
vit  délivre  de  l'occupation  étrangère.  Les  Allemands 
y  laissaient  plusieurs  maisons  pillées  et  dévas- 
tées. 

Forges-les-Bains.  —  Forges-les-Bains,  près  d'un 
petit  affluent  de  la  Remarde,  canton  de  Limours  et 
à  20  kilomètres  de  Rambouillet,  est  une  commune 
de  849  habitants,  qui  possède  des  sources  miné- 
rales ferrugineuses  alcalines  et  un  établissement 
hydrothérapique  fréquenté  pendant  la  belle  saison. 
La  ville  de  Paris  y  entretient  un  hôpital  parfaile- 
ment  installé  :  100  lits  pour  les  enfants  atteints  de 
maladies  scrofuleuses  ou  d'infa-mités  analogues. 
Dans  les  environs,  nous  signalerons:  le  château  de 
Courson,  qui  possède  une  belle  galerie  de  tableaux  ; 
sur  la  route  d'.\rpajon,  la  tour  de  Briis-sous-For- 
ffes,  dernier  débris  d'un  ancien  château  où  Anne 
de  Boleyn,  l'une  des  six  femmes  de  Henri  VIII  d'An- 
gleterre, fut,  dit-on,  élevée,  et  le  château  de  Fon- 
tenay-sous-Bois,  entouré  d'un  beau  parc  qui  pos- 
sède des  eaux  abondantes. 

CuEVREusK.  — C!ievreuse{C«^?'o^ff,  Caprosia),  sur 
la  rive  gauche  de  l'Yvette,  à  17  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Versailles,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Rambouillet,  à  19  kilomètres  au  nord- 
est  de  celte  dernière  ville,  compte  aujourd'hui 
1,786  habitants.  Elle  dépendait  autrefois  de  l'Ile- 
de-France  et  du  diocèse  de  Paris.  Selon  lesétymolo- 
gistes,  son  nom  lui  vient  du  nombre  considérable 
de  chevreuils  ou  chèvres  sauvages  qui  peuplaient 
les  forèls  de  son  territoire.  L'importance  de  Chc- 
vreuse  et  la  célébrité  de  ses  seigneurs  lui  venaient 
de  son  château,  connu  sous  le  nom  de  château  de 
la  Madeleine,  un  des  plus  forts  et  des  plus  renom- 
més des  environs  de  Paris.  Il  était  situé  sur  la 
crête  de  la  colline  et  dominait  entièrement  Che- 
vreuse  et  la  vallée  de  l'Yvette. 

Pendant  plusieurs  siècles,  une  dynastie  de  sei- 
gneurs du  nom  de  Milon  posséda  Chevreuse.  A 
chaque  pas  dans  l'histoire,  on  retrouve  des  preuves 
de  leur  puissance.  Un  d'eux  soutint  plusieurs  guer- 


res contre  Louis  le  Gros  cl  le  comte  de  Montfort- 
l'Amaury,  ne  craignant  pas  d'abattre,  pour  la  con- 
struction de  ses  machines  de  guerre,  les  plus  beaux 
arbres  des  forêts  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  En  1304,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
c'était  un  seigneur  de  Chevreuse  du  nom  d'Ansel 
ou  Anseau  qui  portait  l'oriflamme  à  la  bataille  de 
Mons-en-Puelle  (1304),  et  telle  fut  son  ardeur 
dans  le  combat  qu'il  mourut  de  chaleur  et  de  soif, 
étouffé  sous  le  poids  de  son  armure.  Philippe  le  Bel, 
accompagné  de  l'impératrice  de  Constantinople, 
s'y  arrêta  et  y  logea  le  7  février  1306,  et  le  22  sep- 
tembre 1308,  dans  le  cours  d'un  voyage  qu'il  en- 
treprit pour  visiter  les  provinces  de  son  royaume. 
Pris,  en  1414,  par  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  livré  par  lui  au  roi  d'Angleterre,  il  ne  fit 
retour  à  la  domination  française  qu'en  1438,  sous 
Charles  VII,  quoique  dans  l'intervalle,  en  1417, 
le  prévôt  Tanneguy  Duchàtel  eût  repris  la  ville 
malgré  la  résistance  des  Bourguignons  demeurés 
maîtres  du  château.  Louis  XI  confisqua  la  terre 
de  Chevreuse,  possédée  alors  par  un  seigneur 
nommé  Nicolas,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  la 
ligue  dite  du  Bien  public.  Divisée  en  deux  parties, 
elle  fut  acquise  dans  sa  totalité,  au  commence- 
ment du  xvi"  siècle,  par  le  duc  et  la  duchesse 
d'Étampes,  au  profit  desquels,  en  1543,  elle  fut 
érigée  en  duché-pairie,  de  simple  baronnie  qu'elle 
avait  été  jusqu'alors.  Elle  passa,  en  1531,  au  car- 
dinal de  Lorraine,  qui,  en  1335,  obtint  une  nou- 
velle érection  du  duché  en  sa  faveur.  C'est  sur  ce 
pied  que  Chevreuse  passa  aux  héritiers  du  cardi- 
nal. Marie  de  Rohan,  veuve  du  dernier  duc,  et  pré- 
cédemment mariée  au  connétable  deLuynes,  ayant 
eu  Chevreuse  pour  ses  reprises,  le  transmit  à 
Louis-Charles  d'Albert  de  Luynes,  fils  de  son  pre- 
mier mari,  qui  obtint  à  son  tour,  en  1667,  une  troi- 
sième érection  de  la  terre  en  duché-pairie,  et  c'est 
en  vertu  de  ce  titre  que  les  héritiers  de  Luynes 
ajoutent  à  leurs  titres  celui  de  ducs  de  Chevreuse. 
Louis  XIV,  voulant  agrandir  le  parc  de  Versailles, 
échangea  une  partie  de  ce  duché,  en  1692,  contre  le 
comté  de  Montfort-l'Amaury  et  le  donna  aux  dames 
de  Saint-Cyr.  Le  château  fut  alors  abandonné  et  ne 
tarda  pas  à  tomber  en  ruine.  Vers  1823,  ses  divers 
bâtiments  furent  appropriés  à  un  exploitation  agri- 
cole. Depuis  1833,11  appartient  de  nouveau  à  la  fa- 
mille d'Albert  de  Luynes  qui  donne  le  titre  de  due 
de  Chevreuse  à  ses  puînés.  Ce  château  est  encore 
un  des  plus  intéressants  et  des  plus  complets  des 
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environs  de  Paris.  Il  se  compose  de  trois  parties  : 
l^Un  donjon  rectangulaire  do  17  mètres  de  longueur 
sur  12  métros  de  largeur,  appuyé  de  quatorze  con- 
treforts, perce  du  côlé  de  l'ouest  d  étroites  fenêtres 
en  plein  cinire,  qui  autorisent  à  faire  remonter  sa 
construction  au  xi"  siècle.  Les  ouvertures  de  l'est 
ont  ct(!  agrandies  au  xv»  siècle.  D'anciens  bastions 
prouvent  que  les  murs  du  donjon  s'élevaient  tout 
au  moins  à  la  hauteur  des  pignons  actuels,  et  que 
la  toiture  en  pavillon  était  surmontée  d'une  lan- 
terne élancée;  2°  une  enceinte  irrégulière  de 
65  mètres  de  longueur  sur  45  de  largeur,  gar- 
nie de  cinq  tours  rondes,  de  trois  tours  carrées  et 
de  nombreux  contreforts.  Le  front  du  nord,  qui  est 
bien  conservé,  est  une  belle  et  solide  construction 
de  la  fin  du  xiv  siècle,  du  temps  de  Pierre  de 
Chevreuse;  3°  dans  la  basse-cour  ou  avant-cour 
du  château,  on  remarque  encore  la  porte  d'entrée 
et  les  vestiges  de  l'antique  chapelle  de  Sainte- 
Marie -Madeleine,  qui  avait  donné  son  nom  au 
château. 

La  ville  devait  son  origine  au  prieuré  de  Saint- 
Saturnin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Bourgueil  en 
Touraine;  il  en  reste  la  porte  extérieure  dans  le 
voisinage  de  l'église  paroissiale  de  Saint-.Martin, 
qui  date  du  xiii»  et  du  xvii"  siècle  et  a  été  réparée  à 
diiïércntes  époques. 

Chevreuse,  qui  a  conservé  l'apparence  d'une  pe- 
tite ville  rappelant  son  ancienne  importance,  ren- 
ferme quelques  établissements  industriels:  mégis- 
series, lavoirs  de  laines,  tanneries  et  tuileries.  Le 
territoire  se  compose  de  bois,  de  terres  laboura- 
bles, de  quelques  hectares  plantés  de  vignes  et  de 
belles  prairies  arrosées  par  l'Yvette  et  coupées  par 
plusieurs  étangs.  La  ville  possède  un  hospice  con- 
tenant 34  lits  et  riche  d'un  revenu  d'une  dizaine 
de  mille  francs.  Sur  un  coteau  boisé,  à  2  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Chevreuse,  sont  les  ruines  du  petit 
château  de  Méridon  [Mesnildum).  Ce  fief,  qui  fut 
ruiné  au  xvi'  siècle,  consistait,  en  1327,  en  un 
hôtel  et  manoir,  avec  cour,  grange,  étables,  colom- 
bier, bergerie,  et  une  petite  tour  qui  servait  de 
prison.  Le  tout  était  clos  de  murailles  et  entouré 
de  fossés. 

Les  armes  de  Chevreuse  sont  :  d'argent,  à  la 
croix  de  gueules,  cantonnée  de  quatre  lions  pas- 
sant d'azur.  On  les  trouve  encore  :  d'argent,  à  la 
croix  de  sable,  chargée  de  cinq  molettes  d'or,  et 
canto?inée  de  quatre  lionceaux  d'azur. 

Chevreuse  est  desservi  par  la  station  de  Saint- 


Remy-lès-Chevreuse ,  appartenant  à  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Limour.s. 

Damimkhiii:.  —  l)am|iicrre  {Domna-l'ctra,  Dam- 
pelra),  près  du  cunlUicnt  de  l'Yvette  et  du  ruisseau 
des  Vaux-de-Cernay,  canton  de  Chevreuse,  à  17  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Rambouillet  et  à  ISkilomè- 
tres  au  sud-ouest  de  Versailles,  autrefois  paroisse 
du  ilurepoix,  dans  l'Ile-de-France,  et  dépendant 
du  diocèse  de  Paris,  aujourd'hui  petite  commune  de 
641  habitants,  à  5  kilomètres  seulement  à  l'ouest 
de  Chevreuse,  n'a  dû  et  ne  doit  encore  sa  célébrité 
qu'à  son  magnifique  château,  conslruit  sur  les 
dessins  de  Mansart  pour  le  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine, archevêque  de  lîcims,  cl  depuis  ce  temps 
soigneusement  entrelenu  et  constamment  embelli 
par  la  famille  d'Albert  de  Luynes  qui  on  l'ait  sa 
principale  résidence. 

La  splendeur  et  la  belle  disposition  des  bâtiments, 
rétendue  du  parc,  qui  a  400  hectares,  l'abondance 
des  eaux  placent  ce  château  en  première  ligne 
après  les  palais  de  nos  rois.  On  remarque  surtout 
à  l'intérieur  le  salon  de  Louis  XIII,  destiné  à  con- 
sacrer le  souvenir  du  prince  qui  fut  le  bienfaiteur 
de  la  famille  de  Luynes,  le  grand  escalier,  la  gale- 
rie, la  chapelle,  qui  renferment  des  objets  d'art 
d'un  grand  mérite,  tels  que  la  statue  en  argent  de 
Louis  XIII  enfant,  par  Rude;  la  Pénélope,  de  Cave- 
lier;  la  Minerve  en  ivoire  et  en  métal,  exécutée  par 
Simart,  d'après  les  indications  du  duc  de  Luynes; 
des  peintures  de  Ingres,  des  deux  Flandrin,  de 
Gleyre,  de  Picot,  de  Guignet.  La  bibliothèque,  com- 
posée de  18,000  volumes,  est  une  des  plus  pré- 
cieuses et  des  mieux  choisies  qu'il  y  ait  en  France, 
sous  le  rapport  historique.  De  riches  collections 
d'histoire  naturelle  et  un  laboratoire  de  chimie  ont 
été  disposés  dans  certaines  salles  qui  dépendaient 
de  l'ancien  château. 

Cernav-la-Vii.le  et  Les  VAUx-DE-CEnN.w.  —  Ccr- 
nay  [Sarnetum,Sarnaia ,  Sarnaium),  désigné  sous 
le  nom  de  Cernay-la-Ville  pour  le  distinguer  du  ha- 
meau des  Vaux-de-Cernay,  est  une  commune  de 
519  habitants,  située  à  l'extrémité  d'une  plaine 
fertile,  au  bord  d'une  vallée  très  pittoresque,  dans 
le  canton  de  Chevreuse  et  à  12  kilomètres  au  nord- 
est  de  Rambouillet. 

Cernay-la-Ville  était  autrefois  fief  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  qui  relevait  du  roi  à  cause 
de  sa  tour  de  Neauphle-le-Châtel;  la  seigneurie  en 
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apparliiit  longtemps  à  une  famille  Furet;  il  y  avait 
une  léproserie.  L'église,  sous  l'invocation  de  saint 
lîrice,  n'offre  rien  de  remarquable.  Les  habitants 
se  livrent  aux  travaux  agricoles,  et  on  y  élève  des 
moulons  mérinos.  C'est  à  Cernay-la-Villcque  pren- 
nent, chaque  été,  résidence  les  nombreux  artistes 
qui  viennent  y  étudier  la  nature. 

En  sortant  de  la  principale  auberge,  qui  est  dans 
l'angle  sud-est  de  la  place,  et  après  avoir  traversé 
celle-ci,  ils  trouvent  à  gauche  un  sentier  qui  les 
conduit  dans  la  vallée  de  Vaux-de-Cern.\y,  en  lon- 
geant d'abord  un  ruisseau  qui  s'échappe  en  formant 
de  jolies  cascades.  Celle  vallée,  qui  s'étend  du  sud-est 
au  nord-ouest  de  Cernay-la-Ville,  vers  Âuffargis,  pré- 
sente dans  sa  partie  la  plus  resserrée  et  dans  le 
voisinage  du  hameau  des  Vaux  des  sites  qui  peu- 
vent rivaliser  par  leur  aspect  sauvage'et  les  roches 
qui  les  décorent  avec  les  parties  les  plus  renom- 
mées de  la  forêt  de  Fontainebleau.  C'est  au  ha- 
meau des  Vaux-de-Cern.\t,  à  3  kilomètres  à  l'ouesl 
de  Cernay-la-Ville,  que  se  trouvent  les  ruines  im- 
posâmes de  l'antique  abbaye  fondée  en  1118  par 
Simon  III  de  Montfort  et  de  Neauphle-le-Chàteau,  et 
par  Eve,  sa  femme,  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Jean-Baptiste.  Les  religieux  qui 
vinrent  s'y  établir  embrassèrent,  en  1147,  la  règle 
de  Cîteaux.  Le  monastère  s'accrut  rapidement, 
grâce  aux  libéralités  des  familles  de  Montfort,  de 
Montmorency,  de  Marly  et  de  Chevreuse.  Gui,  abbé 
des  Vaux,  prit  une  part  importan'.e  à  la  quatrième 
croisade  et  s'opposa  avec  courage  à  l'injuste  ex- 
pédition dirigée  contre  Zara.  Plus  tard,  il  suivit 
Simon  de  Montfort,  chef  de  l'armée  envoyée  pour 
combattre  les  Albigeois,  et  il  devint  évèquc  de  Car- 
cassonne.  Le  récit  de  ces  expéditions  a  été  écrit  par 
son  neveu,  Pierre  des  Vaiix-de-Cernay.  Le  plus 
illustre  abbé  fut  saint  Thibault,  fils  de  lîouchard  de 
Marly  et  de  Mathilde  de  Chàteaufort,  qui  mourut 
en  1247,  après  avoir  donné  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  monastiques.  Les  guerres  continuelles  du 
xiv°  et  du  xv"  siècle  avaient  réduit  le  monastère 
des  Vaux  à  la  plus  grande  détresse  et  à  un  aban- 
don pre.sque  complet.  Dès  lo42,  l'abbaye  avait  été 
donnée  à  des  abbés  commendataires,  parmi  les- 
quels on  compte  Philippe  Desporles,  le  poète  char- 
train  ;  Henri  de  Bourbon  de  Verneuil,  fils  naturel  de 
Henri  IV;  Jean-Casimir,  roi  de  Pologne.  Les  bâti- 
ments de  l'abbaye,  vendus  en  1792,  ont  subi  de 
nombreuses  mutilations  fort  regrettables.  Protégé 
vers  le  couchant  par  un  étang,  le  monastère  avait 


une  enceinte  qui  le  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  ;  il  en  reste  encore  quelques  parties,  lu  pont 
ogival  fortifié  et  la  porte  du  hameau. 

Des  anciens  bâtiments  claustraux,  il  ne  reste 
qu'un  corps  de  logis  de  14  travées,  en  pierre  meu- 
lière, avec  des  voûtes  ogivales,  des  colonnes  et  des 
chapiteaux  en  grès.  De  l'église,  il  subsiste  le  pignon 
occidental  avec  sa  grande  rosace  et  sa  porte  ogi- 
vale, les  murs  de  la  nef,  le  collatéral  du  midi  elles 
deux  chapelles  romanes  du  transept.  Plus  à  l'ouest, 
de  l'autre  côté  du  chemin  qui  séparait  autrefois  le 
diocèse  de  Paris  de  celui  de  Chartres,  se  trouve 
l'hôtel  du  prieur,  reconstruit  en  1G73  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  habitation  abbatiale.  Ce  qui 
reste  des  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  des  Vaux- 
de-Cernay  forme  aujourd'hui  une  belle  propriété  de 
plaisance. 

Magny-les-Hame.vux  [Magneium,  Magniacum)  et 
Port-Royal-des-Champs.  —  Magny-les-Hameaux, 
à  6  kilomètres  au  nord-est  de  Chevreuse,  son  chef- 
lieu  de  canton,  à  25  kilomètres  au  nord-est  de 
Rambouillel  et  à  10  à  l'ouest  de  Versailles,  petite 
commune  de  442  habitants,  présente  encore  quel- 
ques ruines  de  la  célèbre  abbaye  de  Port-Pvoyal.  Au 
bout  de  la  plaine  de  Trappes,  dans  un  vallon  retiré 
nommé  Borroy,  qui,  en  celtique,  signifiait  brous- 
sailles, et  dont  on  a  fait  Port-Roi,  puis  Port-Royal, 
Eudes  de  Sully,  en  1204,  avait  réuni  une  commu- 
nauté de  religieuses,  dotée  par  les  plus  puissants 
seigneurs  du  temps  et  dirigée  en  1316  par  Béatrix 
de  Dreux,  princesse  de  la  maison  royale;  le  cloître 
avait  été  abandonné  pendant  les  longues  guerres 
civiles,  et  rétablissement,  transféré  à  Paris,  rue 
Saint-Jacques,  lorsque,  en  1630,  l'abbesse  Angélique 
Arnaud  obtint  que  la  communauté  fût  soustraite  à 
l'ordre  de  Citeaux  et  soumise  à  une  règle  nouvelle 
dont  la  base  était  l'adoration  perpétuelle  du  saint 
sacrement. 

Le  mysticisme  de  la  nouvelle  doctrine,  la  réputa- 
tion méritée  de  la  fondatrice  lui  attirèrent  de  nom- 
breuses adeptes  ;  le  couvent  de  Paris  ne  pouvant 
les  contenir,  on  se  souvint  du  vieux  cloître  des 
champs  ;  plusieurs  pieux  solitaires,  presque  tous  pa- 
rents ou  admirateurs  de  la  mère  Angélique  Arnaud, 
s'y  étaient  retirés,  pour  y  vivre  en  philosophes 
chrétiens  dans  l'étude  et  la  méditation  ;  ils  cédèrent 
les  bâtiments  de  l'ancien  monastère,  qui  furent  ré- 
parés, à  la  sainte  colonie  de  la  rue  Saint-Jacques  ; 
mais  ils  ne  s'éloignèrent  pas  ;  la  science  et  le  talent 
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de  ces  hommes  vinrent  rehausser  la  piété  et  la 
vertu  des  religieuses  ;  cet  éclat  leur  devint  funeste  : 
les  doctrines  de  Jansénius,  qu'ils  défendaient,  fu- 
rent attaquées  et  condamnées  par  le  pape  Clé- 
ment XI.  Louis  XIV,  guidé  parles  rivalités  hostiles, 
exagéra,  dans  l'exécution,  les  rigueurs  de  la  sen- 
tence :  l'établissement  fut  rasé  jusque  dans  ses 
fondements,  et  la  persécution  vint  ajouter  un  nou- 
veau lustre  à  la  renommée  de  Port-Royal. 

Il  ne  reste  plus  de  Port-Royal  que  l'étang  d'où 
sort  la  Méranlaise,  petit  ruisseau  qui  passe  à  Mé- 
rantais  et  au  bas  de  Chàteaufort  avant  de  se  jeter 
dans  l'Yvette;  le  moulin,  le  colombier,  une  partie 
des  murs  de  clôture  et  des  tourelles,  les  caves  du 
petit  palais  que  la  duchesse  de  Longueville  y  avait 
fait  construire,  la  fontaine  d'Angélique  Arnaud,  et 
les  fondations  des  murs  de  l'église  avec  la  base  des 
piliers  et  des  colonnes.  Dans  un  petit  pavillon  qui 
occupe  l'emplacement  du  chevet  de  l'église,  on  a 
pieusement  réuni  une  collection  de  plans,  de  gra- 
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vures   de  l'ancienne  abbaye ,   et  des  débris  de 
tombes. 

Lévy-Saint-Nom.  —  Lévy-Saint-Nom  ou  plutôt 
Saint-Num  [Leviciœ,  Levis),  humble  village  de 
.323  habitants,  situé  près  des  sources  de  l'Yvette,  à 
l'extrémité  occidentale  du  canton  de  Chevreuse  et 
à  19  kilomètres  au  nord-est  de  Rambouillet,  est  le 
berceau  de  l'antique  maison  de  Lévis,  dont  les  mem- 
bres se  disaient  cousins  de  la  sainte  Vierge  et  qui, 
sous  le  nom  de  Lévis-Mirepoix,  tiennent  une  place 
notable  dans  l'histoire.  On  voit  dans  l'église,  qui 
date  en  partie  de  la  Renaissance,  une  statue  de  la 
Vierge  dont  la  tête  et  les  mains,  d'un  fort  beau  tra- 
vail, sont  en  stuc.  Cette  image,  qui  provient  de 
l'ancienne  abbaye  de  Notre-Dame  de  La  Roche,  est 
encore  de  nos  jours  le  but  d'un  pèlerinage  très 
fréquenté  par  les  mères  des  environs,  qui  viennent 
y  faire  toucher  les  vêtements  de  leurs  enfants. 
Quant  au  château  de  Lévy-Sainl-Nom,  il  ne  présente 
95.  —  Seine-et-Oise,  10=  Liv. 
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plus  que  quelques  ruines  que  se  dispulentleliciTC 
et  les  plantes  pariétaires. 

L'abbaye  de  Notre-Dame  de  La  Roche  ou  de  La 
Rouelle,  comme  on  dit  encore  dans  le  pays,  était 
située  à  2  kilomètres  au  nord  do  Lévy-Saint-Nom; 
elle  avait  été  fondée  en  12',)G  par  Gui,  sire  deLévy, 
compagnon  de  Simon  dcMoutlortdans  la  guerre  des 
Albigeois,  qui  y  gagna,  avec  le  titre  de  maréchal 
de  la  Foi,  les  seigneuries  de  Mirepoix  et  de  Flo- 
rcnsac.  Il  ne  reste  de  cet  ancien  monastère,  dont 
les  moines  suivaient  la  règle  de  Saint-Augustin,  et 
qui,  dans  ces  dernières  années,  était  encore  con- 
verti en  ferme,  que  le  logis  abbatial,  une  grande 
salle  attenante  à  la  chapelle  et  la  chapelle  elle- 
même.  Cette  dernière,  en  forme  de  croix  latine, 
paraît  dater  du  commencement  du  xiii"  siècle  ;  elle 
est  précédée  d'un  porche  ouvert  en  ogive  ;  elle  pré- 
sente à  l'intérieur  des  chapiteaux  remarquables;  le 
sol  est  formé  par  des  pierres  tumulaires  des  abbés 
ou  religieux ,  et  on  voit  dans  le  chœur  les  tombes  aux 
effigies  de  Gui  de  Lcvis,  le  fondateur,  mort  en  1230, 
et  de  plusieurs  de  ses  descendants.  Le  marquis  de 
Lévis-Mirepoix,  qui  a  racheté  cette  chapelle,  véri- 
table monument  historique  de  sa  famille,  l'a  fait 
entièrement  réparer. 

Toute  cette  vallée  de  l'Yvette,  depuis  Palaiseau 
et  Orsay  jusqu'à  Chevreuse,  Dampierre  et  au  ha- 
meau d'YvETTE,  qui  donne  son  nom  à  la  charmante 
petite  rivière  qui  l'arrose,  offre  des  sites  pittores- 
ques et  bien  connus  des  artistes.  Il  y  avait  autrefois 
à  Yvette  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Benoît;  il  a. 
été  détruit  à  la  Révolution.  C'était  une  dépendance 
de  l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fosscs,  près  de  Paris. 

Maurepas.  —  Maurepas  est  une  petite  commune 
de  222  habitants,  située  dans  le  canton  de  Che- 
vreuse, à  19  kilomètres  au  nord  de  Rambouillet. 
On  y  voit  les  ruines  pittoresques  d'un  château  du 
xi»  siècle,  avec  un  donjon  cylindrique  dont  il  ne 
reste  qu'une  moitié.  Ce  château  servit  longtemps 
de  repaire  à  des  seigneurs  qui  ne  vivaient  que  de 
brigandage  et  répandaient  la  terreur  dans  les  en- 
virons. Le  seigneur  de Massy  s'était  surtout  signalé 
par  ses  exactions  ;  il  s'était  emparé  de  force  du  châ- 
teau et  en  avait  fait  jeter  les  défenseurs  dans  le 
puits,  que  l'on  combla  ensuite  de  pierres.  Les  An- 
glais l'y  assiégèrent  à  son  tour  et  le  lui  reprirent 
sous  le  règne  de  Charles  VII.  Plus  tard,  le  château, 
continuant  à  être  un  repaire  de  brigands,  fut  pris 
et  détruit. 


MoNTFoivr-i.'AMAUUY.  —  Muntrort-l'Aniaury  (yl/o?i5- 
fortls  Amalarici,  Almarla,  Monsforllum  Amal- 
rùe),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Granville  (réseau  de  l'Ouest),  à  19  kilomètres  de 
Rambouillet  et  à  2G  à  l'ouest  do  Versailles,  est  un 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Ram- 
bouillet qui  compte  1,509  habitants;  c'est  une  des 
plus  anciennes  villes  de  l'Ile-de-France.  Chef-lieu 
d'élection,  dépendant  du  diocèse  de  Ctiartres,  cette 
petite  ville,  qui  jouissait  autrefois  d'une  certaine 
importance  qu'elle  devait  à  la  célébrité  de  ses  sei- 
gneurs, était  défendue  par  des  murailles  et  proté- 
gée par  un  château  dont  il  existe  encore  des  ruines 
importantes;  la  fondation  de  ce  château,  berceau 
de  la  fameuse  dynastie  des  Montibrt,  est  attri- 
buée par  les  uns  à  Robert  le  Pieux,  et  à  Guil- 
laume de  Hainaut,  par  Aimoin,  historien  du  x°  siè- 
cle, qui  assigne  pour  date  à  sa  construction  l'an  996. 
II  est  certain  que  le  fils  du  fondateur  s'appelait 
Amalric  ou  Amaury  et  que  son  nom  fut  ajouté  â  celui 
de  la  ville  pour  la  distinguer  de  plusieurs  autres 
Montfort.  Louis  le  Gros,  pendant  son  règne,  eut  à 
guerroyer  contre  un  seigneur  de  Montfort  et  ne  put 
s'emparer  de  son  château;  cent  ans  plus  tard,  le 
fameux  Simon  de  Montfort,  après  s'être  distingué 
dans  les  guerres  des  croisades,  était  choisi  pour 
commander  l'armée  dirigée  contre  les  Albigeois,  et 
remportait,  en  1213,  sur  le  roi  d'Aragon,  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges  l'éclatante  victoire  de  Muret,  qui  lui  valait 
du  pape  l'investiture  du  comté  de  Toulouse  dont  il 
fit  hommage,  en  1215,  à  Philippe-Auguste.  Après 
ce  Simon  de  terrible  et  sanglante  mémoire,  son  fils 
Amaury,  nommé  par  saint  Louis  connétable  de 
France,  en  1231,  fut  envoyé  en  terre  sainte  et 
mourut  en  1241,  prisonnier  des  Sarrasins.  Son  hé- 
ritier, Jean,  ne  lui  survécut  que  huit  années  et 
périt,  en  1249,  dans  l'île  de  Chypre,  ne  laissant 
qu'une  fille,  qui  épou.sa  le  comte  de  Dreux.  C'est  de 
cette  puissante  famille,  possédant  le  duché  de  Bre- 
tagne, que  descendait  la  duchesse  Anne,  qui  ap- 
porta le  comté  de  Monlfort-l'Amaury  en  dot  à  la 
couronne  de  France.  Il  y  est  resté  annexé  jusqu'à 
l'époque  où  Louis  XIV  l'échangea  avec  le  duc  de 
Luynes  contre  le  duché  de  Chevreuse. 

Les  habitants  du  bourg  actuel,  qui  est  agréable- 
ment situé  en  amphithéâtre  sur  un  coteau  dont 
une  petite  rivière,  la  Mauldre,  baigne  le  pied, 
sont  exclusivement  adonnés  aux  travaux  de  l'a- 
griculture. L'église  paroissiale,  classée  au  nom- 
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bre  des  monuments  hisloriqucs,  est  une  construc- 
tion remarquable  du  xv»,  du  .\vi"ct  du  xvii" siècle, 
elle  est  ornée  de  vitraux  exéculés  par  Pinagrier  et 
ses  trois  fils.  Le  cimeliùro,  avec  son  cloître  dont  une 
partie  date  de  la  fin  du  xv  siècle,  se  recommande 
à  l'attention  de  l'archéologue.  L'hospice,  fondé  en 
1239  par  le  connétable  Amaury  de  iHontfort;  une 
maison  en  brique  et  quelques  restes  de  ses  vieux 
remparts,  qui  datent  du  xi"  siècle,  méritent  l'atten- 
tion des  curieux. 

Mais  le  principal  attrait  qui  doit  conduire  le  cu- 
rieux et  l'artiste  à  Montfort,  c'est  l'aspect  et  l'étude 
des  restes  de  son  vieux  château,  conservés  par  l'ad- 
ministration municipale  avec  un  soin  aussi  intelli- 
gent que  religieux  ;  des  allées  bien  entretenues, 
des  plantations  en  harmonie  avec  les  ruines,  font 
de  ce  pèlerinage  une  promenade  agréable  tout 
autant  qu'une  étude  intéressante.  Des  deux  tours 
ruinées,  qui  avoisinaient  le  donjon  dont  il  reste  peu 
de  traces,  l'une,  ronde,  date  de  la  fin  du  x°  siècle; 
l'autre,  hexagonale  et  construite  en  pierres  alter- 
nant avec  la  brique,  est  beaucoup  plus  moderne 
et  ne  remonte  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance; 
elle  renfermait  un  escalier.  Au  bas  du  mamelon 
qui  supporte  les  restes  du  château,  une  porte,  ap- 
pelée dans  le  pays  porte  Bardou,  paraît  avoir 
appartenu  à  l'une  des  enceintes  extérieures  du 
château. 

Montfort-l'Amaury  fait  un  commerce  de  grains, 
de  fruits,  de  clievaux,  de  bestiaux  et  de  bois.  Ses 
armes  sont  :  de  gueules,  au  li'>n  d'or,  au  chef 
d'argent  chargé  de  trois  mouchehires  d'hermine. 

C'est  la  patrie  de  Quesnay,  le  doyen  des  écono- 
mistes français. 

Neauphle-le-Chate,vu.  —  Ncauphle-le-Cliâleau 
[Nelfa  ou  Nldalfa  Castcllum)  dépend  du  canton 
de  Monlfort-l'Amaury.  Ce  village,  qui  a  1,221  habi- 
tants, est  situé  à  25  kilomètres  au  nord  de  Ram- 
bouillet et  près  de  la  route  de  Paris  à  Brest.  Il  doit 
son  surnom  à  un  château  fort  dont  il  ne  reste  plus 
que  la  motte  située  près  de  l'église ,  château  qui  a 
été  témoin  des  luttes  féodales  au  xi"  et  au  xii°  siècle. 
Guillaume  le  Roux  l'assiégea  en  vain.  Plus  tard, 
cette  seigneurie  fit  partie  des  domaines  des  sei- 
gneurs de  Monlfort-l'Amaury,  et,  au  xv°  siècle,  les 
ducs  de  Bretagne  s'en  étant  rendus  acquéreurs,  le 
réunirent  au  comté  de  Monlfort. 

Neauphle-lc-Château  est  situé  dans  une  position 
agréable,  sur  une  éminence  d'où  la  vue  s'étend 


au  loin.  Ses  marchés  aux  grains  sont  très  fré- 
quentés. 

A  2  kilomètres  à  l'ouest  se  trouve  un  aulrc 
Neauphlo,  que  l'on  appelait  s>i\i\.r(iM%  Neaiiphle-la- 
Ville,  pour  le  distinguer  du  précédent,  et  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  Ncavphle-le-Vieux. 

Il  y  avait  à  Neauphle- le -Vieux  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondée  en 
106G;  les  bâtiments  claustraux,  dont  une  partie 
subsiste  encore,  ont  été  convertis  en  ferme;  quant 
à  l'église  abbatiale,  elle  sert  aujourd'hui  de  pa- 
roisse ;  elle  est  en  partie  romane. 

Il  existe  en  France  sept  communes  portant  le 
nom  de  Neauphle  ou  Neaufle. 

Étampes  (lat.,  48°  26'  49";  long.,  0°  il'  0"  0.).  — 
Étampes  [Slampce),  importante  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  avec  bifur- 
cation sur  Auneau  et  Chartres,  à  50  kilomètres  au 
sud  de  Versailles,  est  située  dans  une  belle  vallée 
arrosée  par  le  Juineteau ,  la  Louetle  et  la  Cha- 
louette  dont  la  réunion  forme  la  Juine,  appelée 
aussi  rivière  d'Étampes.  Cette  ville  dépendait  au- 
trefois de  l'Ile-de-France  et  du  diocèse  de  Sens  ; 
c'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'une  sous  préfecture, 
avec  tribunal  de  première  instance,  collège  et 
bibliothèque  publique;  elle  compte  7,840  habi- 
tants. 

L'origine  d'Étampes  remonte  aux  temps  de  la 
domination  romaine  ;  nous  la  voyons  de  bonne 
heure  la  capitale  d'un  petit  pays  nommé  par  nos 
premiers  historiens  Slampce  Pagus,  et  les  fils  de 
Clovis  se  la  disputèrent.  En  G04,  un  combat  fameux 
fut  livré  sous  ses  murs  entre  les  troupes  de  Clo- 
taire  et  celles  de  Thierry,  roi  de  Bourgogne. 
Trente  mille  hommes  restèrent,  dil-on,  sur  le 
terrain,  et  aujourd'hui  encore  on  appelle  Champ 
des  Morts  le  lieu  où  ils  furent  inhumés.  Les  Nor- 
mands pillèrent  Étampes  en  911,  dans  l'invasion 
dirigée  par  RoUon.  Au  xi"  siècle,  la  reine  Constance, 
femme  de  Robert,  y  fit  construire  un  château  qu'on 
appela  le  palais  des  Qualre-Tours,  et  qui,  détruit 
sur  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  se  résume  aujour- 
d'hui dans  la  Tour  Quinette,  dont  les  proportions 
massives  suffisent  cependant  encore  à  donner  une 
idée  de  l'ensemble  des  constructions  primitives. 
Ce  château  fut  souvent  habité  par  les  premiers 
rois  capétiens  ;  en  leur  absence,  ils  y  étaient  re- 
présentés par  un  seigneur  qui  prenait  le  titre  de 
vicomte.  Ingelburge,  femme  de  Philippe-Auguste, 
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que  son  mari  avait  éloignée  de  lui,  sans  qu'on  en 
ait  su  la  raison,  le  jour  même  de  ses  noces,  y  fut 
enfermée  de  1200  à  1212.  De  Louis  le  Gros  à 
Louis  XII,  la  ville  d'Élampes,  qui  dans  l'origine 
était  divisée  en  deux  parties  :  l'une  du  côté  de 
Paris,  qui  s'appelait  Estampcs-le-Châtel  ou  Es- 
tampes-les- Nouvelles,  —  l'autre,  Estampes-la- 
Ville  ou  Esiampes-les-  Vieilles,  eut  de  nombreux 
démêlés  avec  la  couronne  et  ses  représentants, 
pour  le  maintien  des  privilèges  de  sa  charte  com- 
munale. C'est  à  cette  période  aussi  que  se  rattache 
le  souvenir  de  deux  conciles  tenus  à  Étampes, 
au  sujet  des  prétentions  simultanées  de  deux 
papes  :  dans  le  premier,  en  1130,  saint  Bernard  fit 
reconnaître  Innocent  II,  et,  trente  ans  plus  tard, 
la  décision  de  l'Église  de  France  entraîna  le  choix 
de  la  chrétienté  en  laveur  d'Alexandre  III. 

La  seigneurie  d'Étampes  fut  distraite  du  domaine 
royal  en  1307,  en  faveur  de  Louis,  fils  de  Philippe 
le  Hardi,  et  érigée  en  comté  vingt  ans  après  par 
Philippe  le  Bel.  Tombée,  en  1411,  au  pouvoir  des 
ducs  de  Bourgogne,  elle  y  demeura  jusqu'au  règne 
de  Louis  XI,  et  fut  donnée,  avec  le  titre  de  duché, 
par  François  I",  au  mari  d'Anne  de  Pisseleu,  sa 
maîtresse.  Après  avoir  été,  à  cause  de  son  impor- 
tance comme  place  de  guerre,  le  point  de  mire 
des  attaques  de  tous  les  partis  qui  déchirèrent  la 
France,  depuis  la  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons jusqu'aux  dernières  convulsions  de  la 
Fronde  ;  après  avoir  cruellement  souffert  d'une 
peste  qui  fut  pour  saint  Vincent  de  Paul  l'occasion 
d'un  périlleux  voyage  à  Élampes  et  d'un  héroïque 
dévouement,  cette  ville  ne  retrouva  le  calme  et  la 
sécurité  qu'au  commencement  du  xyiii"  siècle.  Les 
seuls  événements  remarquables  dont  elle  ait  été 
depuis  le  théâtre  furent  :  en  1741),  un  séjour  de 
Louis  XV  et  de  son  fils,  venus  pour  y  recevoir  l'in- 
fante Marie-Thérèse,  et,  en  1792,  la  mort  tragique 
du  maire  Simonneau,  victime  de  son  zèle  pour  la 
liberté  du  commerce  des  grains.  Un  curieux  privi- 
lège exista  à  Étampes  jusqu'au  xvi°  siècle,  en 
faveur  d'une  famille  Eudes  Le  Maire,  dont  le  chcl 
avait  obtenu  de  Philippe  I"  immunité  complète  de 
tous  impôts  et  péages,  pour  lui,  les  siens  et  sa 
postérité,  en  récompense  du  service  qu'il  avait 
rendu  à  ce  prince,  en  partant  en  son  lieu  et  place 
pour  la  croisade  en  terre  sainte.  Cette  bienheu- 
reuse famille  s'était  tellement  multipliée,  et  la  per- 
ception des  impôts  en  éprouvait  une  réduction  si 
notable,  qu'après  des  restrictions  successives,  le 


privilège  fut  complètement  supprime  par  Henri  IV. 

Qui  croirait  aujourd'hui  que  l'on  allait  jadis 
d'Étampes  à  Paris  par  eau?  On  s'embarquait  à 
Étampes  au  lieu  dit  le  Port;  on  suivait  la  rivière 
d'Élampes  jusqu'à  Morigny;  à  Morigny,  on  descen- 
dait la  Juine  jusqu'au  Bouchot;  du  Bouchet,  on  pre- 
nait l'Essonnes  jusqu'à  Corbeil,  et  de  Corbeil  on 
descendait  la  Seine  jusqu'à  Paris.  Piganiol  de  La 
Force  dit,  dans  sa  Nouvelle  description  de  la 
France  :  «Ilyaenviron  soixante-dix  ans,  Étampes 
estoit  de  beaucoup  plus  marchande  qu'aujourd'hui  ; 
il  y  avoit  toujours  trente  ou  quarante  bateaux  de 
dix  muids  de  bleds  chacun  qui  arrivoient  ensuite 
au  port  de  la  Tournelle.  » 

«  Le  voyage  par  eau  d'Étampes  à  Paris,  dit 
M.  Léon  Marquis,  dans  son  intéressant  ouvrage 
sur  Étampes,  pouvait  durer  huit  à  dix  jours.  » 
Claude  Mignaut,  le  savant  jurisconsulte  du  xvi=  siè- 
cle, avocat  du  roi  à  Étampes,  composa  en  bateau 
sa  traduction  des  Emblèmes,  d'Alciat.  «  H  tra- 
vaillait ainsi  aux  heures  qu'il  était  contraint  de 
perdre  dans  un  bateau,  voyageant  plusieurs  fois 
par  occasion  de  ce  lieu  à  Paris.  »  Aujourd'hui,  il 
prendrait  le  chemin  de  fer  et  ferait  en  trois  heures 
le  trajet  qu'il  faisait  ainsi  en  dix  jours. 

Cette  navigation  dura  de  1460  à  1676,  époque  à 
laquelle  elle  fut  interrompue  et  abandonnée  par 
suite  de  la  rupture  des  écluses  de  la  Juine. 

Étampes,  avant  la  Révolution,  renfermait  deux 
collégiales  :  l'une  sous  l'invocation  de  Notre-Dame, 
l'autre  sous  celle  de  Sainte-Croix;  cinq  paroisses, 
dont  quatre  existent  encore  :  Notre-Dame,  Saint- 
Basile,  Saint-Gilles,  Saint-Martin  et  Saint-Pierre; 
des  couvents  de  barnabites,  de  cordcliers,  de  ma- 
thurins,  de  capucins.  Parmi  ses  monuments,  nous 
citerons  :  l'église  Notre-Dame,  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  église  de  la  ville,  restaurée  avec  goût 
en  1834  par  VioUet-le-Duc  ;  elle  remonte  à  Robert 
le  Pieux;  l'église  Saint-Basile,  ornée  d'un  beau 
portail  roman  ;  f  église  Saint-Gilles,  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  pierres  tumulaires  dont  les 
murs  sont  ornés  à  l'intérieur;  l'église  Saint-.Mar- 
tin,  dont  le  chœur  et  l'abside  datent  du  xi"  siècle, 
remarquable  par  sa  tour  penchée  qui  date  de  1.^36  ; 
l'hôtel  de  ville,  ancienne  habitation  de  la  Renais- 
sance, très  habilement  restauré  par  deux  des  en- 
fants de  la  ville,  M.M.  Magne,  architecte,  et  Barré, 
peintre;  le  collège,  qui  date  de  François  I";  l'ilô- 
tel-Dieu,  qui  existait  déjà  en  1191;  les  maisons 
historiques  de  la  rue  Sainte-Croix,  anciennes  rési- 
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dences  dos  duchesses  d'Etampes  :  Anne  de  Tisselcu 
cl  Diane  do  Poitiers,  maisons  dans  le  sljle  delà 
lîenaissance;  enfin  la  tour  Guinclle,  seul  vcsUrc 
du  chàleau  fort  dont  nous  avons  parlé,  et  où  fui 
enfermée  la  reine  Ingelburge.  Celle  lour,  aujour- 
d'hui propriété  de  la  ville,  et  dont  le  nom 
vient,  dit-on,  du  vieux  mol  guigner,  voir  de 
loin,  date  de  1150  à  1170;  elle  possède  encore 
trois  étages  des  quatre  qui  la  composaient,  et  sa 
iiauleur  est  de  vingt-sept  à  vingt-huit  mètres.  Sa 
forme  est  singulière  :  elle  est  l'assemblage  de  quatre 
demi-lours  rondes  accolées  au  carré  que  forment 
leurs  quatre  diamètres.  Ses  murs  ont  quatre  mètres 
d'épaisseur;  ils  contiennent  les  escaliers,  les  che- 
minées, les  latrines  ;  un  pilier  central  soutenait 
le  plancher  des  étages  inférieurs  et  les  voûtes  du 
premier  étage,  qui  était  le  plus  orné  et  semblait 
être  riiabi talion  seigneuriale. 

Les  anciens  remparts  et  les  fossés  de  la  ville  ont 
été  convertis  en  belles  promenades  :  au  nord,  la 
Promenade  du  Port  et  le  boulevard  Henri  IV;  au 
midi,  la  Promenade  des  Prés,  que  longe  la  petite 
rivière  de  ce  nom. 

Entre  autres  personnages  célèbres,  Étampes  a 
vu  naître  dom  B.  Fleureau,  le  vieil  annaliste  d'E- 
tampes; le  savant  théologien  Guenée;  le  natura- 
liste J.-E.  Guetlard;  l'éminent  zoologiste  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  dont  la  statue  s'élève  sur  l'une  de 
ses  places;  le  statuaire  Elias  Robert,  et  Marie  Cizos, 
dite  Uose  Chéri,  artiste  dramatique.  Étampes,  par 
sa  double  position  sur  la  route  nationale  et  sur  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  est  le  centre 
d'un  important  commerce  de  grains,  et  l'un  des 
principaux  marchés  où  s'approvisionne  la  capitale  ; 
ses  riches  et  nombreux  moulins  sont  alimentés 
par  les  moissons  de  la  Beauce  et  du  Câlinais;  la 
laine  y  est  aussi  l'objet  d'importantes  tran.sactions 
commerciales. 

11  s'y  lient  à  la  Saint-Michel  une  foire  impor- 
tante, el  tous  les  samedis  un  marché  franc  aux 
bestiaux. 

Étampes  porte  pour  armoiries  :  de  gueules,  à 
trois  tours  crénelées  d'or,  accolées  ensemble  et 
finissant  en  cul-de-lampe;  celle  du  milieu,  plus 
liante  et  plus  basse  que  les  deux  autres ,  est 
chargée,  dans  son  milieu,  d'un  écusson  écar- 
iclé,  le  /"  et  le  4°  d'azur  à  une  fleur  de  lis 
d'or,  le  2°  et  le  5°  de  gueules  à  une  tour  crénelée 
d'or. 

Étampes  fut  envahi  par  les  Allemands  le  8  oc- 


tobre 1870;  la  ville  fui  occupée  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  Le  maire,  M.  Brunard,  montra  le  plus  grand 
courage  pour  protéger  ses  administrés;  il  fut  ar- 
rêté el  conduit  à  Orléans. 

MoniGNY-CuAMi'KiNY.  —  Morlguy  [Moriniacum), 
à  3  kilomètres  au  nord-est  d'Etampes,  esl  une  petite 
commune  de  9o5  habitants,  que  son  heureuse  po- 
sition dans  la  vallée  de  la  Juine,  la  fertilité  de  son 
sol  et  le  charme  de  ses  promenades  recomman- 
dent moins  encore  à  l'altenlion  du  voyageur  que 
les  souvenirs  attachés  à  sa  célèbre  abbaye  el  aux 
ruines  du  vieux  château  de  la  reine  Brunehaul. 
Celle  abbaye  fameuse,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
fondée  au  xi"  siècle,  fut  enrichie  par  les  donations 
el  les  présents  magnifiques  des  rois  el  des  sei- 
gneurs de  celle  époque.  Philippe  I"  alla  jusqu'à 
lui  abandonner  la  possession  de  toutes  les  églises 
du  vieil  Étampes  fondées  par  Robert. 

«  En  1557,  dit  dom  Fleureau,  le  vieil  annaliste 
d'Etampes,  sous  le  pastoral  de  Jean  Uurault,  son 
vingt-septième  abbé,  le  monastère  de  Morigny  fut 
cruellement  éprouvé  par  le  vol  des  saintes  reliques 
el  de  toute  son  argenterie. 

1)  Joachim  du  Ruth,  gentilhomme  de  naissance, 
seigneur  de  Venant ,  hameau  de  la  paroisse  de 
Boissy-le-Sec ,  à  10  kilomètres  au  nord -ouest 
d'Etampes,  résolut  de  dépouiller  l'abbaye  de  ce 
qu'elle  avait  de  plus  précieux  et  de  plus  riche. 
Pour  exécuter  ce  dessein  pervers,  il  se  rend  à 
Paris,  où  il  recrute  une  douzaine  de  voleurs, 
réunis  là  de  tous  les  points  du  royaume.  Il  les  mène 
boire  à  l'hôtellerie  de  l'Écu-de-France,  sur  la  place 
Maubert;  là,  le  complot  fut  organisé,  el  du  Ruth 
leur  promet  cent  écus  pour  récompense.  Il  les  en- 
voie tous  à  sa  maison  ,  el  il  les  rejoint  bientôt  lui- 
même  au  galop.  Immédiatement  après,  on  se  met 
en  marche  vers  Morigny,  et,  la  nuit  du  6  mai  1557, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  avec  des  échelles 
prises  en  passant  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
d'Etampes,  ils  franchissent  les  murailles  de  la 
cour  el  entrent  par  les  fenêtres  de  l'église.  La 
porte  de  la  sacristie,  fermée  à  double  tour,  leur 
donna  assez  de  mal.  Ils  eurent  encore  bien  plus  de 
peine  à  ouvrir  l'armoire  où  se  trouvaient  les  saints 
reliquaires  et  l'argenterie,  parce  qu'elle  était  fermée 
par  trois  serrures  el  une  bande  de  fer  en  travers. 
Ils  emportèrent  tous  les  reliquaires,  à  l'exception 
du  bras  de  saint  Siméon,  qui  n'était  que  de  bois 
argenté,  prirent  l'argenterie,  el  ils  purent  s'en  re- 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


tourner  très  tranquillement  chez  le  seigneur  du 
Rulh.  Ils  brûlèrent  dans  le  chœur,  sur  le  marche- 
pied de  l'autel,  les  ossements  sacrés,  et,  arrives 
à  Venant,  ils  mirent  en  pièces  l'argenterie.  Etienne 
deLaMothe,  seigneur  de  llonqueux,  entre  Dourdan 
et  Rochefort,  gendre  de  du  Ruth,  jeta  dans  le  feu  le 
reste  des  reliques,  avec  les  cahiers  en  vélin  de  trois 
livres  servant  à  l'autel.  Il  avait  eu  soin  d'arracher 
les  couvertures,  qui  étaient  d'argent  doré  et  enri- 
chies de  pierreries. 

»  Le  frère  chargé  de  sonner  matines  le  matin, 
étant  entré  dans  l'église  à  l'heure  ordinaire,  fut 
d'abord  surpris  de  voir  une  grande  clarté.  Il  se 
rassura  en  se  disant  à  lui-même  que  ce  devait  être 
la  clarté  de  la  lune.  Or,  ce  n'était  pas  autre  chose 
que  la  lumière  d'un  cierge  laissé  tout  allumé  par 
les  voleurs  dans  la  sacristie.  Mais,  réfléchissant 
bientôt  que  la  lune  ne  pouvait  y  être  pour  rien,  il 
se  mit  à  crier  de  toute  la  force  de  ses  poumons.  Les 
religieux  se  levèrent  en  toute  hâte,  ainsi  que 
l'abbé,  qui  était  couché  dans  le  dortoir.  Ils  furent 
tous  saisis  de  douleur  à  la  vue  de  cette  déprédation 
sacrilège,  mais  surtout  l'abbé,  qui  fit  aussitôt  pu- 
blier dans  le  village  et  dans  les  locaUtés  voisines 
que  l'abbaye  de  Morigny  venait  d'être  dévalisée. 
Pour  connaître  les  auteurs  de  ce  méfait,  il  s'adressa 
à  Dieu.  Au  lieu  de  la  messe  du  Saint-Sacrement, 
que  l'on  célébrait  le  jeudi,  il  fit  chanter  la  messe  du 
Saint-Esprit.  La  messe  était  à  peine  achevée, 
quand  il  reçut  une  lettre  de  Charles  de  Paviot,  sei- 
gneur de  Boissy-le-Sec,  un  des  plus  considérables 
gentilshommes  du  pays,  lui  apprenant  qu'il  avait 
découvert  la  retraite  des  voleurs  de  son  église.  Un 
froc  ou  cucuUe.queles  paysans  avaient  trouvé  sur 
le  chemin,  l'avait  mis  sur  la  trace.  Il  s'ofl'rait,  lui 
et  les  habitants  de  son  village,  à  prendre  les  voleurs 
si  on  lui  prêtait  aide.  L'abbé  lui  envoya  tout  ce  qu'il 
put  trouver  d'hommes  à  Morigny  et  ailleurs.  Il  vint 
aussi  du  monde  d'Étampes.  La  maison  de  Venant 
fut  investie  ;  la  porte  fut  brisée  à  coups  de  hache, 
et  les  voleurs,  qui  se  disposaient  à  faire  chère-lie, 
durent  songer  à  se  sauver.  Les  uns  sautèrent  par 
les  fenêtres;  les  autres  résistèrent  et  furent  tués 
ou  blessés.  Du  Ruth  et  son  gendre  furent  amenés 
prisonniers  à  Etampcs  avec  tous  ceux  qu'on  put 
saisir;  ils  furent  tous  condamnes  à  mort  et  exé- 
cutés; les  deux  chefs  eurent  la  tète  tranchée  et  les 
autres  furent  roués  ou  pendus.  » 

Dans  l'enceinte  du  château  moderne  qui  occupe 
l'emplacemenldc  l'ancien  monastère,  on  voit  encore 


une  petite  chapelle  dont  la  richesse  architecturale 
et  la  conservation  font  l'admiration  des  anti- 
quaires. 

Les  ruines  du  château  de  Brunehaut,  construit 
sur  une  éminence,  sont  encadrées  par  les  ombrages 
d'un  parc  disposé  pour  mettre  en  relief  ce  précieux 
monument  de  notre  histoire.  Dans  l'intérieur  du 
village  existait  un  château  où  se  relira,  dit-on, 
Diane  de  Poiliers  après  sa  disgrâce;  mais  il  n'en 
reste  rien  aujourd'hui.  A  côté  de  ces  intéressants 
débris  d'un  autre  âge,  on  admire  encore  à  Cuam- 
piGNV,  hameau  dépendant  administralivement  de 
Morigny,  le  magnifique  château  de  Jeurre,  avec  ses 
canaux,  son  aqueduc  et  son  parc  de  75  hectares, 
qui  en  font  une  propriété  presque  princière. 

MiLLY.  —  Milly  est  un  chef-lieu  de  canton  de 
2,306  habitants,  situé  sur  la  petite  rivière  d'École, 
à  26  kilomètres  d'Étampes.  Celte  petite  ville  pos- 
sède des  fabriques  de  bonneterie  et  est  un  centre 
agricole  important  pour  les  environs  ;  son  église, 
ancienne  collégiale,  date  du  xui^  siècle.  Le  château, 
qui  a  été  construit  au  xv"  siècle,  a  subi  différentes 
modifications  qui  l'ont  défiguré  ;  il  a  subi  plusieurs 
sièges,  notamment  sous  Charles  VII. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  les  environs  de  Milly 
furent  le  théâtre  de  plusieurs  combats  soutenus 
avec  avantage  par  les  francs-tireurs  et  quelques 
gardes  nationaux  contre  la  cavalerie  prussienne. 
Pour  punir  cet  échec,  le  général  de  Goltz  envoya  à 
Milly,  le  28  septembre,  une  colonne  de  800  cava- 
liers et  fantassins  qui  pillèrent  la  ville,  brûlèrent 
300  hectares  de  bois  dans  le  voisinage,  et  lui  im- 
posa une  contribution  de  50,000  francs.  Seize  des 
principaux  habitants  furent  même  internés  en  Alle- 
magne. Milly  fut  occupé  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
N'oublions  pas  la  belle  conduite  de  M"'"  de  Susini, 
directrice  des  postes,  qui  refusa  énergiquement  de 
signer  un  engagement  de  service  à  M.  de  Rosshirt, 
administrateur  des  postes  prussiennes,  disant  que, 
«  mère  de  trois  fils  volontaires  dans  l'armée  fran- 
çaise, elle  penserait  se  déshonorer  à  leurs  yeux 
en  acceptant  une  pareille  offre.  » 

fililly  est  la  patrie  de  saint  Vulfran,  archevêque 
de  Sens,  qui,  après  avoir  évangélisé  les  Frisons, 
vint  mourir  simple  moine,  en  G95,  dans  l'abbaye 
de  Fontenelle  ou  de  Saint-Wandrille,  près  de  Cau- 
dcbec  en  Normandie. 

Cn.vMPMOTTEux. —  Champmollcux,  à  17  kilomètres 
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au  suJ-cst  d'Étampos,  est  un  humble  village  du 
canlon  de  Milly,  pcuplô  de  '/u-i  habilanls,  qui  res- 
terait coMimc  d'autres  dans  l'obscurité  des  statis- 
tiques dûpartcmenlales,  si  la  gloire  des  grands 
hommes,  cl  surtout  des  gens  de  bien,  ne  rayonnait 
pas  après  eux  sur  le  lieu  de  leur  naissance,  sur 
leur  tombeau,  sur  la  demeure  qu'ils  ont  habitée. 
Cliampmotlcux  a  dans  ses  dépendancos,  à  2  kilo- 
mètres au  nord,  le  Château  de  Vignay,  où  résida  et 
mourut  le  chancelier  de  L'IFôpital  ;  c'est  dans  l'église 
de  ce  village  qu'a  élé  transporté  du  musée  des 
l'clits-Augustins  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  cet  homme  illustre. 

Le  chîilcau  est  de  la  plus  modeste  apparence; 
après  avoir  traversé  la  cour,  on  pénètre  dans  un 
vestibule  au  fond  duquel  est  un  escalier  dont  la 
voûle,  taillée  en  arceaux,  est  toujours  dans  un 
parfait  état  de  conservation  ;  sous  cette  voijte, 
au  rez-de-chaussée,  près  d'une  basse  porte  qui 
conduit  au  jardin ,  est  une  retraite  où,  pendant 
longtemps ,  furent  déposés  les  titres  les  plus 
précieux  des  archives  de  France.  Parmi  les  salles 
basses,  on  retrouve  cette  salle  à  manger,  témoin 
de  la  frugalité  du  chancelier,  où  le  maréchal  de 
Strozzi  et  Brantùme,  qui  raconte  le  fait,  se  trou- 
vèrent dînant  avec  du  lotiiîli  seulement;  car,  dit 
l'histoire,  c'était  soti  ordinaire  ;pour  les  dîners. 
Sa  vaisselle  n'était  pas  plus  somptueuse  ;  on  se 
rappelle  ce  qu'il  écrivait  à  un  de  ses  amis  pour 
l'inviter  à  dîner  :  «  Le  service  ne  sera  pas  trop  rus- 
tique, vous  verrez  une  salière  d'argent  que  ma 
femme  a  rapportée  de  la  ville,  et  qu'elle  y  reporte- 
rait de  nouveau  si  je  pouvais  y  retourner.  » 

Le  salon  est  une  pièce  assez  vaste  qui  a  conservé 
comme  précieuse  décoration  le  portrait  original  de 
Michel  Llllôpilal,  en  robe  noire,  la  main  droite  ap- 
puyée sur  une  boîte  fleurdelisée ,  contenant  les 
sceaux  de  l'État.  Le  vertueux  Malesherbes,  dont  le 
château  est  peu  éloigné  (Malesherbes-Loiret),  et 
qui,  chaque  année,  venait  à  pied  au  Vignay  «  pour 
rendre  sa  visite  au  chancelier  de  L'Hôpital,  »  re- 
connut cette  boîle  et  dit  que  c'était  encore  la  môme 
qui  servait  au  même  usage  en  1789.  L'Hôpital  tra- 
vaillait au  second  étage,  dans  un  fort  petit  cabinet 
où  étaient  ses  livres  de  prédilection  ;  pas  un  seul 
n'est  resté  dans  le  château  ;  comme  le  chancelier 
n'avait  qu'une  fille,  il  déclara,  par  testament, 
léguer  toxite  sa  lilrairie  et  bibliothèque  à  l'un  de 
ses  petits-fils,  non  à  titre  de  prérogative  d'aînesse, 
mais  à  celui  qu'il  supposait  «  le  plus  idoine  et  le 


plus  alTectionné  aux  bonnes  lettres  que  ses  autres 
cnianls.  »  Il  en  usa  de  même  pour  ses  manuscrits. 

On  le  voit,  chaque  pas  dans  cette  habitation 
évoque  un  souvenir  et  vaut  une  leçon  de  morale  ; 
les  jardins  ont  conservé  aussi,  dans  les  mains  des 
nouveaux  propriétaires,  l'empreinte  religieuse  des 
pas  du  sage  qui  aimait  à  s'y  promener.  L'if  du 
chancelier,  après  les  développements  qu'il  a  pris 
depuis  trois  siècles,  forme  à  lui  seul  tout  un  cabinet 
de  verdure  et  abrite  la  place  où  L'Hôpital  venait 
lire  et  méditer  ;  pour  clore  cette  description,  em- 
pruntons la  plume  du  grand  homme  lui-même; 
voici  en  quels  termes  il  parlait  de  sa  maison,  dont 
la  restauration  et  l'entretien  étaient  l'œuvre  de  sa 
femme  : 

«  Ma  maison,  écrit-il  u  l'un  de  ses  amis,  est  assez 
vaste  pour  loger  son  maître  avec  trois  et  même 
quatre  amis  ensemble;  vous  verrez  à  deux  pas  ce 
plant  d'ormes  si  sagement  imaginé  pour  nous  dé- 
fendre du  soleil.  C'était  un  champ  sous  l'ancien 
propriétaire;  on  y  moissonnait  :  ma  femme  a 
changé  sa  destination  en  arrivant  ici,  elle  a  conti- 
nué le  bois  jusqu'à  la  maison  ;  c'est  une  prolonga- 
tion d'ombrage  qu'elle  a  voulu  me  ménager.  Là  je 
m'égare  au  retour  de  l'aurore,  je  fais  des  vers,  j'y 
compose  des  bagatelles,  je  m'y  promène  tout  seul 
jusqu'au  moment  où  la  voix  de  ma  femme  m'invite 
au  repas  préparé  de  sa  main.  »  Quel  est  l'éloge 
qui  célébrerait  la  vie  du  grand  chancelier  aussi 
magnifiquement  qu'un  pareil  tableau  ? 

C'est  le  dimanche  30  janvier  1818,  par  les  soins 
du  comte  de  Bizemont,  que  les  restes  de  Michel 
L'Hôpital  furent  inhumés  dans  l'église  de  Champ- 
mottcux,  qui  elle-même  fut  réparée  en  1834,  à 
l'aide  d'une  souscription  ouverte  sur  l'initiative  de 
M.  Aubernon,  préfet  de  Seine-et-Oise.  Le  monu- 
ment, restauré,  est  un  cénotaphe  surmonté  d'une 
table  de  marbre  sur  laquelle  repose  l'image  du 
chancelier,  en  robe,  avec  la  longue  barbe  qu'il 
portait  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

CouuANCES.  —  Courances,  à  4  kilomètres  au  nord 
de  Milly,  son  chef-lieu  de  canton,  et  à  30  kilomè- 
tres à  l'est  d'Étampes,  est  une  petite  commune  de 
350  habitants.  Elle  possède  un  château  qui,  après 
avoir  été  longtemps  abandonné,  a  été  récemment 
restauré  par  son  nouveau  propriétaire  ;  le  parc  qui, 
dans  son  ancien  abandon,  offrait  aux  artistes  les 
motifs  les  plus  intéressants  d'études,  est  orné 
d'arbres  magnifiques  ;  la  rivière  d'École  y  apporte 
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ses  eaux,  qui  s'y  multiplient  en  canal,  en  bassins, 
en  cascades;  c'est  une  des  plus  belles  habitations 
des  environs  de  Paris. 

Au  temps  du  massacre  do  la  Saint-Barthélemy, 
quelques  fugitifs,  échappes  aux  poignards  des 
assassins,  traversaient  Courances,  lorsqu'ils  furent 
arrêtés  par  le  chevalier  d'Achon,  qui  les  retint  pri- 
sonniers au  château  ;  l'inquisiteur  de  la  foi,  Démo- 
charès  de  Mouchy,  les  sermonna  pour  leur  faire 
abandonner  le  calvinisme.  Du  nombre  de  ces  pri- 
sonniers était  le  jeune  d'Aubigné,  alors  âgé  de  9  à 
10  ans,  le  même  qui,  dans  la  suite,  devint  si  cé- 
lèbre par  son  courage,  sa  fermeté,  l'austérité  et 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Le  jeune  d'Aubigné 
pleura,  non  de  se  voir  privé  de  sa  liberté,  mais  de 
se  voir  enlever  sa  petite  épée  et  une  ceinture  gar- 
nie en  argent.  Son  habit  de  satin  bleu  et  ses 
gentilles  manières  l'avaient  fait  remarquer  par 
quelques  officiers  ;  ils  le  conduisirent  dans  la 
chambre  du  chevalier  d'Achon.  Ce  fut  là  qu'on  dit 
à  cet  enfant  que  lui  et  ceux  de  sa  compagnie 
allaient  être  condamnés  au  feu,  s'ils  ne  chan- 
geaient pas  de  sentiment.  Le  jeune  d'Aubigné  ré- 
pondit avec  fermeté  que  l'horreur  qu'il  avait  pour 
une  autre  religion  diminuait  l'horreur  de  son  sup- 
plice. Dans  cette  chambre,  où  l'on  décidait  qu'il 
fallait  faire  périr  ce  jeune  enfant,  il  y  avait  deux 
violons  pour  faire  danser  la  compagnie  du  château. 
D'Achon  ordonna  au  jeune  prisonnier  de  danser 
une  gaillarde.  Il  obéit,  et  dansa  avec  tant  de  grâce 
qu'il  fut  applaudi  et  caressé  de  tout  le  monde. 

Le  bourreau  l'attendait  dans  la  prison  pour  lui 
montrer  l'appareil  du  supplice;  on  l'y  conduisit 
sur-le-champ.  Il  trouva  son  précepteur  et  toute  la 
troupe  disposés  à  souffrir  courageusement  la  mort. 
L'instant  d'après  arrive  un  officier  de  la  troupe 
d'Achon,  chargé  de  la  garde  des  prisonniers.  La 
gentillesse  et  l'air  d'innocence  et  de  candeur  du 
jeune  d'Aubigné  l'avaient  intéressé.  Il  s'approche 
de  lui,  le  serre  dans  ses  bras;  puis,  se  tournant 
vers  son  précepteur,  il  lui  dit  :  «  Pour  l'amour  de 
cet  enfant,  il  faut  que  je  vous  sauve  tous.  Tenez- 
vous  prêts  à  sortir  quand  je  vous  le  dirai.  Donnez- 
moi  soixante  écus  pour  corrompre  deux  hommes 
sans  lesquels  je  ne  puis  rien.  »  Ce  qui  fut  fait. 

A  minuit,  les  portes  de  la  prison  s'ouvrent  ; 
l'officier  entre,  accompagné  de  deux  hommes,  et, 
s'adressant  au  précepteur,  il  lui  dit  :  «  Vous  m'avez 
dit  que  le  père  du  petit  garçon  avait  commande- 
ment à  Orléans  ;  promettez-moi  de  me  faire  bien 


recevoir  dans  sa  compagnie.  »  On  le  lui  promit,  et 
de  plus  une  bonne  récompense.  Alors  il  dit  aux  pri- 
sonniers de  se  prendre  tous  par  la  main  ;  il  prit 
celle  de  d'Aubigné  ;  il  les  conduisit  tous,  dans  l'ombre 
de  la  nuit,  auprès  d'un  corps  de  garde,  de  là  dans 
une  grange  où  ils  se  cachèrent  sous  leur  voiture  ; 
puis  ils  passèrent  dans  les  blés,  jusqu'au  grand 
chemin  de  Montnrgis,  où  ils  arrivèrent  sans  nul 
danger. 

La  duchesse  de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII,  les 
accueillit  généreusement.  Elle  fit  asseoir,  pendant 
plusieurs  heures,  le  jeune  d'Aubigné  auprès  d'elle, 
et  prit  plaisir  à  le  faire  causer.  Cette  princesse  le 
fit  ensuite  conduire  à  Orléans,  où  ils  retrouvèrent: 
d'Aubigné,  son  père;  les  autres,  leurs  parents, 
leurs  amis  et  les  gens  de  leur  parti. 

La  Ferté-Alais.  —  La  Ferté-Alais  ou  Aleps  [Flr- 
mitas  Balduini,  Firmitas  Alepia,  Flrmitas  Ade- 
laidis),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Montargis  par  Corbeil,  à  17  kilomètres  au 
nord-est  d'Étampcs,  chef-lieu  de  canton  peuplé  de 
8,501  habitants,  dépendait  autrefois  du  diocèse 
de  Sens,  du  parlement  et  de  l'intendance  de  Paris, 
de  l'élection  de  Melun. 

Cette  petite  ville,  située  dans  la  vallée  et  sur  la 
rive  droite  de  l'Essonnes,  fut  d'abord  connue  sous 
le  nom  de  LaYerlé-Bauàouin {FirmUasBaMiii7ti), 
qu'elle  devait  sans  doute  à  un  de  ses  seigneurs  ou 
à  un  de  ses  premiers  possesseurs;  les  renseigne- 
ments sont  très  vagues  sur  cette  époque  reculée 
de  son  existence  :  on  sait  seulement  qu'au  xn"  siècle 
c'était  une  place  très  forte ,  Firmitas ,  avec  un 
château  appartenant  aux  sires  de  Montmorency,  et 
que  la  comtesse  Aales,  Alix  ou  Adélaïde,  en  étant 
devenue  suzeraine  vers  l'an  1109,  apporta  à  son 
nom  primitif  une  modification  qui  a  prévalu  depuis. 

Vers  ce  temps,  La  Ferté  eut  à  soutenir,  contre 
Louis  le  Gros  en  personne,  un  siège  dans  des  cir- 
constances qui  peignent  trop  bien  les  mœurs  féo- 
dales pour  ne  pas  être  mises  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Les  Montmorency  étaient  en  guerre  avec 
le  roi  de  France  ;  Hugues  de  Créey,  allié  à  cette 
famille,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dispu- 
tait alors  la  possession  de  Montihéry  à  son  cou- 
sin Milon  de  Bray,  ainsi  que  lui  arrière -petil- 
fils  de  Thibaut  File-Étoupe,  tenait  pour  eux  le 
château  de  La  Ferté;  irrite  de  n'avoir  pu  associer 
à  sa  cause  son  propre  frère  Eudes,  comte  de 
Corbeil,  resté  fidèle  au  parti  royal,  il  fit  saisir  ce 
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dernier  pendant  une  chasse,  l'enlraîna  dans  son 
château  et  le  jeta  pieds  et  poings  liés  au  lond  d'un 
cacliot.  Les  habitanls  de  Corbell  et  les  barons  vas- 
saux d'Eudes,  soit  par  affection  pour  leur  seigneur, 
soit  par  crainte  des  vengeances  de  Hugues,  implo- 
rèrent d'abord  l'assistance  de  Louis  le  Gros,  qui 
accourut  sous  les  murs  de  La  Ferté,  puis  cher- 
chèrent à  arrêter  les  mesures  vigoureuses  qu'il  se 
disposait  à  prendre;  la  harangue  que,  dans  leur 
perplexité ,  ils  adressèrent  au  monarque  nous  a 
été  conservée  :  «  Illustre  prince,  disaient-ils,  ayez 
pitié  de  nous,  car  si  Hugues  de  Crécy,  cet  homme 
infâme,  ce  tigre  altéré  de  sang,  revient  dans  son 
château ,  il  est  assez  féroce  pour  faire  pendre  de 
suite  son  frère  Eudes  sans  aucune  formalité.  » 
Hugues,  en  effet,  était  absent  ainsi  que  son  père 
Gui  de  Hochefort,  dit  le  Rouge,  et  c'est  à  cette 
heureuse  conjoncture  qu'Eudes  dut  sans  doute  la 
vie;  l'implacable  Hugues  de  Crécy  rôdait  cependant 
autour  du  château,  tantôt  faisant  des  efforts  inouïs 
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pour  y  pém'licr  de  vive  force,  tantôt  ayant  recours 
â  la  ruse  et  se  déguisant  sous  le  costume  d'un 
jongleur  ou  sous  les  habits  d'une  courtisane;  mais 
la  forteresse  était  serrée  de  près  et  sérieusement 
investie  ;  le  sénéchal  du  roi,  Ansel  de  Garlande, 
ayant  (Jlé  fait  prisonnier  dans  une  sortie  de  la  gar- 
nison et  placé  dans  la  même  prison  qu'Eudes  de 
Corbeil,  Louis  le  Gros  avait  confié  la  direction  du 
blocus  à  Guillaume  de  Garlande,  frère  du  sénéchal 
prisonnier,  qui  avait  ainsi  un  double  intérêt  à  re- 
pousser toutes  les  attaques  et  à  déjouer  tous  les 
stratagèmes  de  Hugues. 

Le  succès  couronna  ses  pieux  efforts.  La  place 
fut  prise  sans  que  Hugues  pût  y  pénétrer,  et  les 
prisonniers  furent  délivrés.  Le  château,  théâtre  de 
ce  drame,  servait  de  prison  d'État  au  xvi"  siècle  ; 
Henri  IV  en  fit  don  au  duc  de  Vendôme,  et  ce  n'est 
qu'après  la  mort  de  ce  prince  qu'il  commença  à 
tomber  en  ruine  ;  aujourd'hui,  il  n'en  reste  plus  de 
traces. 

95<  —  Seine-et-Oise,  11"=  Liv. 
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L'église  do  La  Foilé-Alais  appartient  au  stylo 
ogival  priiiiilil;  elle  oITrc  des  détails  intéressants 
et  elle  a  été  rangée  an  nombre  de  nos  monuments 
historiques. 

Lors  de  l'invasion  étrangère,  en  ISl^'j,  La  Ferté- 
Alais  l'ut  un  des  points  enlevés  et  occupés  par  l'ar- 
mée russe.  En  1870,  les  Allemands,  comme  cadeau 
de  bienvenue,  exigèrent  des  habitants  50,000  francs 
dans  les  24  heures,  menaçant  la  ville  de  la  bom- 
barder ;  on  donna  immédiatement  10,400  francs; 
les  réquisitions  et  les  exactions  vinrent  ensuite 
peser  sur  la  laborieuse  population  de  La  Ferlé- 
Alais,  jusqu'au  jour  de  la  signature  de  l'armis- 
tice. 

Les  armes  de  La  Fertc-AIais  sont  :  d'or,  à  V(dgle 
de  gueules,  becquée  et  memhrée  d'azur. 

L'industrie  des  habitants  a  ajouté  à  la  culture 
du  sol  l'éducation  en  grand  des  abeilles  et  la  iila- 
ture  de  la  bourre  de  soie.  C'est  la  patrie  du  fameux 
ligueur  IMalthieu  de  Launoy,  président  des  assem- 
blées des  Seize  qui  condamnèrent  à  mort,  en  lo'Ol, 
l'infortuné  président  Brisson. 

Chamarande.  —  Chamarande,  que  l'on  appelait 
autrefois  lionnes  [Butiue),  est  situé  dans  le  canton 
de  La  Ferté-Alais,  à  12  kilomètres  au  nord  d'Étam- 
pes,  sur  un  coteau  qui  domine  le  cours  de  laJuine; 
c'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Orléans,  et  la  population  de  la  commune  n'est  que  de 
390  habitants.  Son  église  datait  du  xi°  au  xii"  siè- 
cle; mais  depuis  sa  réparation  elle  ne  présente 
aucun  caractère. 

Au-dessous  du  village  et  dans  la  vallée,  on  voit 
un  beau  château,  construit  en  1688,  pour  le  comte 
d'Ornaison,  en  grès  et  en  brique,  sur  les  dessins 
d3  Mansart  ;  il  est  entouré  de  fossés  remplis  d'eau 
vive  et  accompagné  d'un  parc  qui  avait  été  dessiné 
et  planté  par  Le  Nôtre.  On  y  admirait  une  magni- 
lique  futaie  ;  mais,  à  la  mort  du  marquis  de  Talaru, 
vers  1830,  elle  a  été  abattue  par  des  spéculateurs; 
le  château  était  lui-même  menacé  du  même  sort, 
lorsque  M.  de  Persigny  en  fit  l'acquisition;  de  ses 
mains,  il  est  passé  dans  celles  de  la  famille  Aristide 
Bjucicaut. 

MÉuiiviLLE.  —  Méréville,  à  16  kilomètres  au  sud- 
sud-ouest  d'Étampes,  chef-lieu  de  canton  peuplé  de 
1,591  habitants,  est  un  ancien  bourg  du  Gâtinais, 
situé  sur  la  rivière  de  la  Juine,  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  plusieurs  de  nos  vieilles  chroni(jues 


Au  commencement  du  xi"  siècle,  pendant  la  guerre 
suscitée,  à  la  mort  du  roi  Robert,  par  sa  veuve 
Constance,  qui  voulait  déposséiler  do  l'héritage  pa- 
ternel Henri  1"'",  son  (ils  aîné,  au  profit  de  son  second 
fils  Robert,  Hugues  Bardulfe,  sire  de  Méréville,  fut 
au  nombre  des  seigneurs  qui  se  liguèrent  et  se  ré- 
voltèrent contre  le  prince  légitime  héritier  de  la 
couronne.  Il  fallait  que  Mérévilleeùt  alors  une  cer- 
taine importance;  car  Henri  vint  en  personne  faire 
le  siège  du  château,  s'en  empara  et  bannit  pour 
toujours  du  royaume  le  châtelain  rebelle. 

Ce  manoir,  auquel  le  bourg  doit  son  illustration 
actuelle,  relevé  de  ses  ruines,  restauré  par  les  di- 
vers propriétaires  aux  mains  desquels  il  était 
passé,  avait  été  choisi  comme  résidence  par  la  fa- 
mille La  Tour-du-Pin,  lorsque,  au  milieu  du  siècle 
dernier,  il  fut  acheté  par  M.  DL'laborde,  riche  ban- 
quier de  la  cour.  C'était  alors  un  donjon  gothique 
flanqué  de  quatre  tourelles  à  chacun  de  ses 
angles,  n'ayant  pour  le  signaler  particulièrement  à 
l'attention  du  voyageur  que  sa  situation  dans  la 
petite  vallée  de  la  Juine,  à  l'endroit  où  la  rivière 
est  dans  toute  sa  beauté.  Le  nouvel  acquéreur  com- 
prit avec  une  rare  intelligence  tout  le  parti  qu'il  y 
avait  à  tirer  de  l'emplacement.  Il  s'adressa  au  cé- 
lèbre architecte  Bellanger  pour  la  restauration  des 
bâtiments;  le  plan  du  parc  et  des  jardins  fut  des- 
siné par  Joseph  Vernet  et  Robert;  une  véritable 
armée  de  travailleurs  fut  employée  aux  terrasse- 
ments; les  dispositions  du  sol  furent  modifiées  et 
appropriées  aux  projets  des  artistes,  à  ce  point 
qu'une  montagne  considérable  fut  nivelée  pour  raf- 
fermir et  exhausser  avec  ses  déblais  les  parties  bas- 
ses et  marécageuses  du  nouveau  parc;  le  cours 
trop  régulier  et  trop  droit  de  la  rivière  fut  changé  ; 
on  la  dirigea  par  des  courbes  gracieuses,  tantôt 
sous  l'arche  immense  d'un  pont  formé  de  roches, 
tantôt  à  travers  l'obstacle  artificiel  d'une  cascade 
pittoresque,  au  milieu  des  gazons  dont  elle  entre- 
tient la  fraîcheur  et  sous  de  gracieuses  plantations 
dont  elle  reflète  l'ombrage.  Plus  de  14  millions 
furent  consacrés  à  ces  immenses  travaux  d'embel- 
lissement; le  parc  a  une  étendue  de  50  hectares  ; 
dans  une  des  îles  qu'y  forme  la  Juine,  non  loin 
d'un  moulin  en  forme  de  chalet  suisse,  on  remar- 
([ue  une  colonne  en  marbre  bleu  turquin  élevée  à 
la  mémoire  de  deux  frères  Delaborde  qui,  partis 
avec  l'expédition  de  La  Pcyrouse,  périrent  sur  les 
côtes  de  la  Californie,  victimes  d'un  acte  de  cou- 
rage et  de  dévouement.  On  admire  encore,  parmi 
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les  merveilles  du  parc,  plusieurs  tours,  un  beau 
teiiipli>,  des  imilalionsde  ruines  golliiqucs.unsar- 
Cdpluifîe  dédie  au  capitaine  Cook  et  de  vastes  grot- 
tes sous  lesquelles  semblent  se  perdre  myslérieu- 
senicnl  les  eaux  de  la  rivière;  enlin,  au  milieu  de 
la  forêt,  une  belle  colonne,  imitalion  de  la  colonne 
Trajane,  au  sommet  de  laiiueile  on  monte  par  un 
escalier  do  '.)',)  marches. 

Le  château  s'élève  à  mi-côte  et  domine  tout  le 
parc;  les  adjonctions  failes  aux  constructions  pri- 
mitiv(^s  sont  en  harmonie  parfaite  avec  le  carac- 
tère golliique  de  l'ancien  manoir;  elles  consistent 
|)rincipalement  dans  deux  ailes  et  une  grande  ter- 
rasse au-dessous  de  laquelle  ont  été  construites 
d'immenses  salles  qui  servent  de  chapelle,  d'office 
et  de  cuisine.  La  terre  de  Méréville  a  passé  de  la 
famille  Delaborde  aux  mains  du  comte  de  Saint- 
lîoman,  qui,  lui  aussi,  ne  négligea  rien  pour  re- 
hausser l'éclat  et  accroître  les  agréments  de  ce  dé- 
licieux séjour. 

«  Pendant  la  guerre  de  1870,  le  maire  de  Méré- 
ville et  plusieurs  habitants  furent  arrêtés,  et  la 
commune,  condamnée  à  50,000  francs  d'amende, 
eut  la  douleur  d'assister  à  l'assassinat  de  deux 
francs-tireurs  faits  prisonniers;  car  on  ne  peut 
opiieler  d'un  autre  nom  le  meurtre  accompli  froi- 
dement d'hommes  appartenant  à  une  troupe  mili- 
tairement organisée,  obéissant  à  des  chefs,  portant 
un  uniforme  et  servant  d'éclaireurs  à  une  armée 
régulière.  Sorti  de  prison,  le  maire  fit  enterrer  avec 
de  grands  honneurs  les  corps  de  ces  glorieux  mar- 
tyrs delà  patrie.  »  (G.  Desjardins.) 

Il  se  fait  dans  le  bourg  de  Méréville  un  assez  im- 
portant commerce  de  chevaux,  vaches  et  autres 
bestiaux  ;  on  y  fabrique  :  chandelles,  chapeaux  et 
dentelles;  il  y  a  aussi  des  tuileries  et  une  filature 
de  laine,  toutes  ces  ressources  viennent  s'ajouter 
aux  richessesd'un  sol  aussi  fertilequebien cultivé. 

ToRFOu.  — Torfou  [Torlus  Fagus),  à  13  kilomè- 
tres au  nord-est  d'Étampes,  est  un  petit  village  de 
207  habitants  que  traversait  autrefois  la  roule  de 
Paris  à  Étauipes;  il  est  situé  sur  un  plateau  élevé 
du  sommet  duquel  la  vue  s'étend  sur  un  vaste  pano- 
rama. Devant  lui  s'ouvre  une  vallée  qui,  pendant 
bien  longtemps,  a  joui  d'une  affreuse  réputation, 
si  nous  en  croyons  l'historien  André  Duchesne,  qui 
la  qualifie  de  :  «  vraye  retraite  de  voleurs,  et  recom- 
mandable  à  si  longues  années  par  les  pilleries 
et  les  meurtres  qui  s'y  sont  faits  aux  siècles  pas- 


sés. »La  lettre  que,  lors  de  son  voyage  en  Limousin, 
La  Fontaine  écrivait  à  sa  femme  nous  montre  que 
la  vallée  de  Torfou  n'avait,  au  xvii°  siècle,  rien 
perdu  de  sa  triste  célébrité.  Après  avoir  traversé 
Montihéry,  dont  l'orthographe  l'occupe  fort.  Châ- 
tres, qui  alors  appartenait  à  M.  le  prince  de  Condé, 
et  n'avait  pas  encore  élé  érigé  en  marjuisat  sous 
le  nom  d'Arpajon,  et  la  vallée  de  Cocatrix,  le  bon 
fabuliste  arrive  enfin  à  la  vallée  deToiioii,  qu'il 
nomme Tréfou,  et  il  écrit  : 

«  Je  ne  songe  point  à  cette  vallée  de  Tréfou  que 
je  ne  frémisse  : 

C'est  un  passage  dingercux. 
Un  lieu  pour  les  voleurs  d'cmljùclic  cl  de  retraite  : 
A  gauche  un  bois,  une  montagne  à  droite; 
Entre  les  deux 
Un  chemin  creux. 
La  montagne  est  toute  pleine 
De  rochers  faits  comme  ceux 
De  notre  petit  domaine. 

»  Tout  ce  que  nous  étions  d'hommes  dans  le  car- 
rosse, nous  descendîmes,  afin  de  soulager  les  che- 
vaux. Tant  que  le  chemin  dura,  je  ne  parlai  d'au- 
tre chose  que  des  commodités  de  la  guerre  :  en 
effet,  si  elle  produit  des  voleurs,  elle  les  occupe, 
ce  qui  est  grand  bien  pour  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement pour  moi,  qui  crains  naturellement 
de  les  rencontrer.  On  dit  que  ce  bois  que  nous  cô- 
toyâmes en  fourmille:  cela  n'est  pas  bien,  il  méri- 
terait qu'on  le  brûlât.  » 

Cette  mauvaise  renommée  de  Torfou  datait  du 
règne  de  Louis  XIIL  «  A  cette  épo  jue,  dit  l'abbé 
Lebeuf,  l'historien  du  diocèse  de  Paris,  la  grande 
route  de  Paris  à  Orléans  approchait  tout  à  fait  de 
Torfou,  et  jusqu'à  l'endroit  où  il  est  resté  un  grand 
chemin  vert  sur  le  bord  du  village.  Le  chemin  de 
la  vallée,  avant  qu'on  aperçût  le  village,  était  aussi 
plus  étroit  qu'aujourd'hui.  Deux  gardes  de  chasse 
de  la  maréchale  de  Bassompierre,  dame  de  Torfou, 
avaient  pratiqué  sous  une  roche  une  espèce  de 
cave  qui  leur  servait  de  retraite  et  de  garde-robe. 
Là  ils  avaient  des  habits  de  différents  ordres  reli- 
gieux, et  aussi  des  Uvrées  des  plus  distinguées. 
Par  ce  moyen,  ils  changeaient  de  forme  et  de  figure 
à  toutes  les  heures  du  jour,  et,  à  la  faveur  de  ces 
déguisements  répétés  plusieurs  fois,  ils  se  répan- 
daient le  long  du  grand  chemin  et  ne  faisaient  pas 
de  quartier  à  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains. 
Étant  enfin  découverts  et  arrêtés,  ils  furent  con- 
damnés à  cire  rompus  vifs  :  ce  qui  fut  exécuté,  dit- 
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on,  au   bas  de  la  vallée;   au  moins  leurs  corps  y 
furent  longtemps  exposés  sur  la  roue.  » 

ConiiEiL  (lat.,  48»  3(3'  44";  long.,  0°  8'  4o"  E.).  — 
Corbeil  [Mellosedum,  CorJioihim),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Montargis,  à  40  ki- 
lomètres au  sud-est  de  Versailles  et  à  33  au  sud  de 
Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,'  au  confluent 
de  l'Essonnes,  est  un  chef-lieu  de  sous-préfecture, 
le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance,  possède 
une  bibliothèque  publique,  un  théâtre,  et  compte 
6,392  habitants.  Autrefois,  cette  ville  dépendait  de 
la  province  ''e  l'Ilc-de-France,  du  diocèse  de  Paris 
et  était  le  siège  d'une  prévôté  royale. 

Corbeil  dut  son  accroissement  à  l'importance 
stratégique  de  sa  position  qui,  relativement  à 
Paris,  commande  le  cours  de  la  haute  Seine.  Jus- 
qu'au ix°  siècle,  ce  fut  un  bourg  peu  considérable. 

Charles  le  Gros,  effrayé  des  envahissements  des 
Normands,  résolut  d'élever  un  château  fort  à  Cor- 
beil pour  arrêter  leur  invasion  de  ce  côté.  Le 
château,  autour  duquel  vinrent  se  grouper  de 
nombreuses  habitations,  occupait  le  terrain  com- 
pris entre  le  pont,  la  Seine,  la  rue  Notre-Dame  et 
les  beaux  moulins  de  M.  Darblay.  Hugues  le  Grand, 
père  de  Hugues  Capet,  qui  possédait  ce  domaine, 
le  donna  à  Aymon,  fils  d'Osmond  le  Danois.  C'est  de 
03  premier  seigneur  que  date  la  dynastie  des  com- 
t3S  de  Corbeil,  dont  la  durée  fut  de  près  de  deux 
siècles.  Le  prestige  religieux  était  venu  de  bonne 
hîure  consolider  leur  puissance  militaire.  Aymon 
s'étant  emparé,  en  930,  du  château  de  Paluau, 
situé  près  du  confluent  de  la  Seine  et  de  l'Essonnes, 
avait  transféré  delà  à  Corbeil  les  reliques  de  saint 
Exupère,  vulgairement  appelé  saint  Spire,  et  celles 
de  saint  Leu,  tous  deux  évêques  de  Baveux,  et  il 
avait  fondé  une  église  collégiale  en  leur  honneur. 
Aymon  étant  mort  à  Rome  pendant  un  pèlerinage, 
sa  veuve,  Elisabeth,  épousa  le  comte  Burchard, 
célèbre  alors  pour  sa  dévotion  et  auquel  Hugues 
Capet  confia  le  gouvernement  des  comtés  de  Cor- 
beil, de  Melun  et  de  Montereau  ;  il  se  relira  au 
monastère  de  Saint-Maur-des-Fossés  et  y  mourut 
vers  l'an  1012.  En  1019,  Corbeil,  qui  n'avait  alors 
que  le  titre  de  bourg,  l'ut  détruit  par  un  violent 
incendie,  ainsi  que  son  château  ;  mais  ils  lurent 
promptement  rétablis.  En  1108,  le  comté  de  Cor- 
beil appartenait  à  Bouchard  II,  dit  le  Superbe. 
ft  C'était,  dit  Suger,  un  homme  d'un  esprit 
turbulent,   d'une  taille  extraordinaire    et   d'une 


force  prodigieuse.  »  \\  jirit  une  part  aciive  à  la 
ligue  que  formèrent,  contre  Philippe  1°''  et  son  fils 
Louis,  les  barons  de  l'Ile-de-France.  Il  osa  même 
aspirer  au  trône.  Ce  fut  lui  qui,  allant  combattre 
Pliilippe  I",  refusait  dans  la  cour  de  son  château 
l'épéc  que  lui  offrait  son  écuycr,  et  disait  à  sa 
fenmie  :  «  Donnez,  noble  comtesse,  donnez  cette 
épée  à  votre  valeureux  époux  !  C'est  un  comte  qui 
la  reçoit,  mais  c'est  un  roi  de  France  qui  vous  la 
rapportera.  »  Il  fut  mauvais  prophète,  ne  rapporta 
rien,  et  périt  dans  la  bataille  qui  se  livra  vers  l'an 
1 100.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Eudes,  qui,  plus 
fidèle  au  roi  Philippe  et  à  son  fils  Louis,  fut  victime 
du  ressentiment  du  redoutable  Hugues  de  Crécy, 
qui  le  fit  prisonnier  dans  une  embuscade.  Mais  le 
roi  Louis  le  délivra  ;  il  mourut  en  1112.  Son  neveu, 
Hugues,  sire  du  Puiset,  en  Beauce,  céda  au  roi  le 
comté  de  Corbeil,  et  depuis  lors  il  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne, et  son  chef-lieu  devint  le  siège  d'une  châ- 
lellenie  royale.  Les  épisodes  les  plus  notables  de 
cette  seconde  période  sont  le  séjour  d'Abélard,  qui 
y  tint  école  publique,  et  la  résidence  de  la  reine 
Ingelburge,  seconde  femme  de  Philippe-Auguste, 
qui  y  passa  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie, 
y  fonda  l'église  de  la  commanderie  de  Saint-Jean- 
en-l'Ile,  pour  une  communauté  de  prêtres  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  et  augmenta  l'an- 
cien château  de  constructions  nouvelles,  connues 
sous  le  nom  de  Palais  delà  Reine,  où  le  grand 
maîlre,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  tint  un  chapitre 
général  de  son  ordre,  et  où  logèrent  saint  Louis, 
Philippe  le  Hardi  et  Henri  IV.  La  châtclleuie  de 
Corbeil  fut  donnée  à  titre  de  douaire  à  plusieurs 
autres  reines.  Pendant  les  guerres  du  xw  et  du 
xv°  siècle,  cette  ville  reprit  son  importance  mili- 
taire; le  château,  qui  était  situé  dans  une  forte 
position  et  commandait  la  rive  gauche  de  la  Seine 
en  amont  de  Paris,  était  vaste  et  bien  fortifié;  cha- 
que parti  s'en  disputait  la  possession  :  il  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois.  Le  souvenir  de  deux  sièges 
terribles  est  resté  dans  la  mémoire  des  habitants  : 
le  premier,  en  1362,  était  dirigé  par  le  prince  de 
Coudé;  le  duc  de  Parme  commandait  l'autre  en 
1390,  et,  après  vingt-quatre  jours  de  résistance,  la 
ville  tomba  en  son  pouvoir  ;  mais  Henri  IV  la  re- 
prit peu  de  temps  après,  et,  à  l'exception  des  agi- 
tations de  la  Fronde,  du  règne  de  ce  prince  a  daté, 
pour  Corbeil,  une  ère  de  sécurité  qui  n'a  plus  été 
troublée  que  par  les  orages  de  la  grande  Révolution 
et  les  invasions  de  1814,  1813  et  1870. 
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Oulre  la  collégiale  do  Snint-Spire,  dont  nous 
avons  parle,  Corbcil  possédait  Irois  paroisses, 
Sainl-Guénaut,  Notre-Dame,  Saint-Jean  de  l'Kniii- 
lage,  on  prieuré  de  chanoines  de  l'ordre  de  Saint- 
Augiislin,  un  couvent  de  récollols  et  un  des  da- 
mes de  la  Congrégation.  Il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui des  temps  passés  que  l'Ilotel-Dieu,  qui  est 
très  ancien,  et  l'église  de  Saint-Spire,  qui  a  été 
restaurée  et  rangée  au  nombre  de  nos  monuments 
historiques.  On  y  voit  le  tombeau  de  son  fonda- 
teur, Aymon,  sire  de  Corbcil  ;  celui  de  Jacques  de 
Bourgoin,  qui  est  représenté  à  genoux,  armé  de 
pied  en  cap,  dans  l'attilude  do  la  prière,  et  plu- 
sieurs autres  monuments  funéraires  d'une  impor- 
tance secondaire.  Citons  encore  une  belle  halle  au 
blé  et  d'importants  greniers  de  réserve.  Corbeil  est 
la  patrie  de  plusieurs  comtes  de  la  maison  de 
Corbeil  ;  de  Petit,  médecin  célèbre  au  xni"  siècle  ; 
d'Anse  de  Villoison,  savant  helléniste,  et  du  pein- 
tre Mauzaisse. 

La  paix  a  considérablement  développé  le  com- 
merce et  l'industrie  de  Corbeil  ;  à  ses  moulins,  à 
ses  importants  marchés  de  grains  et  de  farines, 
sont  venus  se  joindre  des  établissements  de  tous 
genres,  fabriques  d'aiguilles,  de  montres  et  d'horlo- 
gerie, fabriques  de  châles  et  d'étoffes  cachemire, 
de  toiles  peintes,  sangles,  colle  forte,  filature  de 
coton,  tanneries,  papeterie,  imprimeries,  fonderie 
de  cuivre,  confection  de  tuyaux,  etc.  Sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  s'étend  en  amphitiiéàtre  le  quar- 
tier de  Saint-Léonard,  qui,  selon  quehiues  archéo- 
logues, aurait  remplacé  le  Vieux-Corieil. 

La  création  d'un  chemin  de  fer,  l'heureuse  si- 
tuation de  la  ville,  le  voisinage  de  la  Seine,  la 
beauté  des  promenades,  augmentent  chaque  an- 
née le  nombre  des  maisons  de  plaisance  qui  ré- 
pandent le  mouvement  et  l'aisance  sur  les  envi- 
rons de  Corbeil. 

Le  16  septembre  1870,  une  avant-garde  de 
1,000  hommes  appartenant  au  n"  corps  bavarois 
se  présenta,  sous  la  conduite  du  général  Hart- 
mann, dans  le  faubourg  du  Vieux-Corbeil  pour 
y  passer  la  Seine;  le  pont  avait  été  rompu  ;  le 
lendemain  17,  à  neuf  heures  du  matin,  l'ennemi 
jeta  un  pont  sur  lequel  tout  le  ii°  corps  bava- 
rois passa  sur  la  rive  gauche,  se  dirigeant  sur 
Longjumeau.  Le  18,  ce  fut  le  tour  du  xi"  corps 
prussien,  et  le  prince  royal,  chef  de  la  111°  ar- 
mée, établit  son  quartier  général  au  château  de 
Sainl-Germaia-lez-Corbeil.  Les  habitants  de  Saint- 


Germain  furent  contraints  par  la  force  de  rétablir 
avec  des  madriers  le  passage  du  pont,  et  leur  ville 
devint  dès  lors  une  des  principales  positions  for- 
tement occupées  par  l'ennemi,  qui  y  établit  des 
grands  magasins.  On  lui  imposa  un  sous-préfet  et 
des  fonctionnaires  pru.ssiens;  elle  fut,  comme  tou- 
tes les  autres  villes,  soumise  aux  réquisitions  et 
aux  exactions,  et,  au  milieu  de  toutes  ces  misères, 
l'ignorance  de  notre  langue  amenait  parmi  nos 
envahisseurs  de  risibles  incidents.  «  C'est  ain.si  que 
le  major  de  Colomb,  commandant  la  place,  enten- 
dant qualifier  de  riche  en  cuirs  un  brave  paysan 
dont  le  langage  était  orné  de  liaisons  superllues, 
prenait  vivement  la  plume  et  s'empressait  de  libel- 
ler l'ordre  de  livrer  60  peaux  pour  basaner  les  cu- 
lottes do  ses  dragons  (1).  »  L'arrondissement  de 
Corbeil  eut  à  payer  522, 58o  francs.  La  ville  fut  la 
plus  maltraitée  de  toutes  celles  du  département  :  le 
4  mars,  elle  enregistrait  sa  8,91-4°  réquisition; 
elle  eut  à  loger  500,000  Allemands,  sans  compter 
4.5,000  prisonniers  français.  Les  dégâts  que  com- 
mirent les  armées  allemandes  dans  l'arrondisse- 
ment furent  évalués  à  67,758  francs.  Disons,  en  ter- 
minant ce  triste  exposé,  que  la  population  de  Corbeil 
fut  admirable  de  charité  envers  nos  soldats  prison- 
niers. Au  premier  rang,  il  faut  citer  les  magistrats 
et  leurs  femmes,  et  particulièrement  M.  de  Birague, 
juge  suppléant,  dont  le  dévouement  fut  sans  bornes. 
Les  armes  de  Corbeil  sont  :  d'azur,  à  un  cœur 
de  gueules,  à  une  fleur  de  lis  d'or  en  aiîme. 

EssoNNES.  —  Essonnes  [Exona),  à  37  kilomè- 
tres au  sud-est  de  Versailles  et  à  3  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Corbeil,  sur  la  rivière  d'Essonnes,  près 
de  son  confluent  avec  la  Seine,  est  un  bourg  im- 
portant du  canton  et  de  l'arrondissement  de  Cor- 
beil, qui  compte  5,333  habitants.  Ce  fut  d'abord  une 
résidence  d'été  pour  les  rois  de  la  première  race. 
L'abbé  Lebeuf  prétend  qu'ils  y  battirent  monnaie 
avec  cette  légende  :  Exona  ou  Axona  fisci.  Clo- 
taire,  au  vi°  siècle,  fit  don  de  la  terre  d'Essonnes  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  lors  du  partage  qui  eut 
lieu  en  832,  l'abbé  Hilduin  l'abandonna  aux  moi- 
nes pour  leurs  habits  et  leurs  chaussures.  Une 
église  y  fut  alors  fondée,  et  le  bourg  se  forma  ;  en 
1121,  Suger  y  établit  un  prieuré,  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-des-Vicloires,  qu'il  dota  de  plusieurs 
terres  et  redevances.  La  position  d'Essonnes  sur 

(1)  A.  de  La  Rue  :  Sous  Paris  pendant  l'invasion. 
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la  grande  route  de  Paris  à  Fontainebleau,  le  \'oisi-  ] 
nape  de  la  Seine,  l'imporlanee  de  ses  cours  d'eau  , 
y  ont  déterminé  rétablissement  de  moulins  consi- 
dérables et  d'importantes  fabriques.  Il  possède  au- 
jourd'hui, outre  ses  moulins  à  blé  et  à  foulon,  outre 
sa  belle  papeterie,  qui  occupe  plus  de  600  ouvriers, 
de  grands  ateliers  de  construction  de  machines,  des 
fabriques  de  couvertures  et  de  linge  de  table,  des 
fabriques  de  toiles  peintes,  des  fabriques  de  bro- 
ches pour  filatures,  une  belle  filature  hydraulique 
de  laines  et  de  coton. 

On  montre,  dans  une  île,  une  petite  maison  qu'y 
fit  construire  et  qu'habita  Bernadin  de  Saint- 
Pierre. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  Essonnes  sui%-it  la 
triste  fortune  de  Corbeil,  et,  comme  ceux  de  cette 
ville,  ses  habitants  s'honorèrent  en  secourant  nos 
malheureux  soldats  prisonniers. 

Mennect.  —  Mennecy  {Manassiacum,  Mensica- 
atm),  station  de  la  ligne  de  Corbeil  à  Montargis,  sur 
la  rive  droite  de  l'Essonnes,  à  8  kilomètres  au  sud 
de  Corbeil,  est  un  bourg  de  1 ,463  habitants,  qui  a 
pris  le  nom  de  son  fondateur,  Manassès,  vers  le 
xm'  siècle.  L'église,  qui  date  de  celte  époque,  est 
sous  le  vocable  de  saint  Denis.  L'accroissement  de 
ce  bourç  est  principalement  dû  au  magnifique  châ- 
teau de  Yilleroy,  élevé  au  xvi«  siècle  par  Neuville  de 
Villeroy,  secrétaire  d'État  sous  les  rois  Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XUI,  qui  s'y  arrêtèrent 
plusieurs  fois  dans  leurs  voyages  à  Fontainebleau. 
Le  château  est  aujourd'hui  rasé;  il  n'en  reste  que 
quelques  dépendances  des  communs  et  un  grand 
pare  clos  de  murs,  en  partie  livré  à  la  culture. 

Ce  ebâteau  en  avait  remplacé  un  plus  ancien  qui 
prit  le  nom  de  Yilleroy  (  Villa  Régis] ,  par  opposition 
à  \"iïiabé[VUla  Aàl/aiis),  autre  fiefqui en  était  voi- 
sin. C'est  en  1663  que  le  marquisat  de  Villeroy  fut 
érigé  en  duché-pairie;  le  bourg  de  Menneey  prit 
alors  le  nom  nouveau  de  Villeroy. 

Aujourd'hui,  Mennecy  est  un  bourg  industrieux 
qui,  outre  ses  importants  marchés  et  ses  foires, 
possède  des  fabriques  de  produits  chimiques,  de 
earton,  de  vitraux,  et,  comme  toutes  les  commu- 
nes riveraines  de  l'Essonnes,  exploite  des  tour- 
bières. 

CauiPCCEiL.  —  Champeueil  est  une  commune  de 
586  habitants,  située  dans  l'arrondissement  de  Cor- 
befl,  à  14  kilomètres  au  sud  de  celte  ville.  Son  ter- 


ritoire est  en  labour  et  en  bois.  On  y  voit  un  châ- 
teau que  l'on  appelle  le  Buisson. 

Mais  ce  qui  fixe  l'attention  sur  ce  village,  c'est 
que  c'est  sur  son  territoire  que  se  trouve  la  ferme 
de  Mahoisine.  qui  fut  choisie  par  racadémicien 
Picard  pour  théâtre  de  ses  opérations  géodésiques, 
lorsque,  en  1669,  il  voulut,  pour  la  première  fois, 
étudier  mathématiquement  la  forme  de  la  terre  et 
mesurer  l'arc  du  méridien  qui  séparait  ce  lieu  de 
Sourdon,  près  d'Amiens.  H  trouva  que  la  dislance 
entre  ces  deux  lieux  était  de  1°  11'  57"  et  qu'elle 
répondait  à  une  distance  de  68,430  toises.  Il  en  con- 
clutque  la  longueur  du  degré  était  de  o7,064  toises. 

La  position  de  la  ferme  de  Malvoisine,  sur  un 
plateau  à  130  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  à  70  mètres  au-dessus  des  plaines  environ- 
nantes, la  rendait  d'ailleurs  très  propre  à  ce  genre 
d'opération. 

11  serait  à  désirer  qu'une  inscription  locale  on 
une  plaque  commémorative  consacrât  le  souvenir 
d'un  fait  si  intéressant  pour  la  science  et  qui  fait 
honneur  à  la  France. 

Arpajo.n.  —  Arpajon  [Castra,  Châtres],  station 
de  la  ligne  de  Paris  à  Tours  par  Vendôme,  chef-lieu 
de  canton,  au  confluent  de  l'Orge  et  de  la  liemarde, 
à  33  kilom.  de  Corbeil,  à  32  de  Versailles  et  à  37  de 
Paris,  est  une  johe  petite  ville  de  2,779  habitants. 

Ancien  chel-fieu  ^aapagus  ou  canton  du  Parisis 
[Pagus  Castrensis),  paroisse  du  diocèse  de  Paris, 
dans  le  Hurepoix  et  la  pro%inee  de  l'He-de-Franee, 
depuis  le  vi'  siècle  jusqu'en  1720,  cette  ville  fut  con- 
nue sous  le  nom  de  Châtres.  La  seigneurie  resta 
pendant  plus  de  deux  siècles  aux  mains  d'une  seule 
famille,  les  Milon  de  Bray  ;  elle  passa  aux  Montaiga 
etaux  Graville,  dans  le  cours  duxiv^et  du  xv^ siècle; 
puis  les  Balzac  et  de  Dessaut  la  possédèren  l  j  usqu'au 
xvu'  siècle,  et  enfin  ce  fut,  en  1720  et  en  laveur  de 
Louis  de  Séverac,  que  la  terre  fut  érigée  en  mar- 
quisat et  prit  le  nom  d'Arpajon. 

H  paraîtrait  que  cène  fut  pas  sans  quelque  dif- 
ficulté que  celle  substitution  de  nom  s'opéra;  ce 
qui  y  contribua  le  plus  elùeaeement,  ce  fut  sans 
doute  l'ingcuieux  procédé  dont  s'avisa  le  nouveau 
marquis.  Chajue  matin,  si  nous  en  croyons  la  tra- 
dition, il  se  rendait  sur  les  routes  qui  aboutis- 
saient à  sa  seigneurie  ;  apercevait-il  un  paysan,  il 
l'abordait  :  «  Eh  I  l'ami  quel  est  le  nom  de  ce  lieu? 
lui  disait-il  en  lui  montrant  le  bourg.  —  Châtres, 
mon  bon  gentilhomme,  répondait  le  manant.  — 
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Plaît-il?  —  Châtres,  npétait-il.  —  Ah  !  coiuin '.  ah  ! 
maraud I  séoriait  alors  le  marquis  en  le  rouant  de 
coups  de  canue,  apprends  que  ce  n'est  pas  Châtres, 
mais  bien  Arpajon.  •  Et  uotre  paysan  de  fuir,  cr- 
éant, avec  le  souvenir  des  coups  de  can»e,  celui  du 
nouveau  uom  de  Chaires.  Quelque  autre  villa^:eois 
mieux  avisé  répondait-il  favorablement  aux  désirs 
de  M.  le  maniuis  d'Arpajon,  celui-ci  le  complimen- 
tait, s'enquérait  des  nouvelles  de  sa  famille  et  lui 
donuait  quelque  pièce  de  monnaie  pour  boire  à  sa 
santé.  La  famill.?  de  Séverae  conserva  le  marquisat 
jusqu'à  la  Uévolulion,  et  le  dernier  marquis  d'Ar- 
pajon put  ajouter  à  ses  titres  ceux  de  grenadier  de 
la  garde  impériale  et  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honueur.  On  voit  dans  notre  grande  PibliothiSiue 
nationale,  dans  la  collection  des  cartes  et  plans 
(Seine-et-Oiso\  une  carte  originale  de  l'ancien  mar- 
quisat d'Arpajon. 

Cette  ville  était  trop  près  du  théâtre  de  nos 
guerres  pour  ne  pas  avoir  sa  part  de  désastres  et 
de  calamités.  Elle  fut  ravagt-e  en  1358  par  les 
Nav"arrais,  et  assiégv^  par  les  Anglais  en  1360. 
Louis  XI  y  campa  avant  la  bataille  deMonllhéry; 
l>s  religionnaires,  commandés  par  Monlgomery, 
la  détruisirent  eu  partie,  en  lo67;  enfin  Henri  IV 
la  prit  aux  ligueurs  en  1592. 

Arpajon  est  bien  bâtie;  c'est  une  jolie  petite  ville 
dont  les  anciens  remparts  ont  été  convertis  en  beaux 
to-ilovards.  Son  église,  Saint-Clément,  dont  le 
chœur  et  les  chapelles  absidales  datent  du  sn"  siè- 
cle, a  été  ri'parée  à  divci-ses  épivjues.  Aux  clefs  de 
voûte  de  la  nef  se  remarquent  les  armes  des  fa- 
milles de  Balzac  d'Entragues  et  de  Graville.  Le 
clocher  a  servi  de  retraite  aux  habitants  pendant  le 
siège  do  1360.  L'hôtel  de  ville,  de  construction  ré- 
cente, est  très  élégant;  on  y  remarque  de  belles 
peintures  murales  ;  les  halles  datent  du  xvi«  sit">- 
cle.  Cette  petite  ville  possède  des  fabriques  de 
chaussures .  des  tanneries,  mégisserie ,  lavoir  de 
laine  et  brasserie;  mais  son  principal  commerce 
consiste  en  céréales,  beurre,  volailles  et  U^gumes. 
Son  maivhé  aux  bestiaux  est  très  fivquenté. 

Les  armes  d'Arpajon  sont  :  de  gueules,  à  la  Aarpe 
(Tor. 

Aux  portes  d'.\rpajon  et  un  peu  au  nord -est, 
ïe  petit  village  de  Saint-Germain-les-Arp.uox  pa- 
rait n'en  cire  qu'un  fliubourg.  Sa  populïition  est 
de  o^.U  habitants;  il  est  tivs  ancien  et  avait  jadis 
plus  d'importance  qu'.Vrpajon  même;  son  église 
date  du  xi'  siècle  :  on  y  voit  de  belles  pien'es  tom- 


bales. A  !  k'!oTi-ire  au  nord  d'Arr'ajnn  pst  le  châ- 
teau «^  t;  c'est  un  i?fnjyal 
dans  rnèrent  Ph  :  et  Phi- 
lippe le  Long,  et  qui  fut  échangé  par  Krançois  I" 
avec  Nicolas  de  Neuville  contre  la  terre  des  Tuile- 
ries, à  Paris.  Au  parc  de  ce  château  était  Joint  le 
couvent-hôpital  de  Saint-Eutropo. 

En  ISTO,  Arpajon  devint  un  centre  d'occupation 
pour  l'ennemi;  on  y  garda  en  prison  les  maires  des 
communes  voisines  qui  ne  se  hâtaient  pas  de  payer 
les  réquisitions  en  argent.  Un  fil  télégraphique 
a\-antété  brisé,  la  ville  fut  condamnée  à  une  amende 
de  iO.O'Xl  francs ,  plus  tard,  à  propos  dune  autre 
ré<iuisition,  le  maire  et  les  membres  du  conseil 
municipal  furent  emprisonnés  à  Versailles,  jus- 
qu'après le  payement  du  tiers.  Rappelons  encore 
que  la  directrice  du  bureau  de  poste  d'Arpajon, 
.M''»  de  Saint-llemy,  ne  se  laissa  pas  effrayer  par 
les  perquisitions  de  l'ennemi  et  continua  à  desser- 
vir la  contrée  jusqu'à  Essonnes. 

Bruyères -le-Ch.\tel.  —  Bruyères- le -Chàtel 
{Brueriif,  Brocarùi),  village  de  TIS  habitants,  sur 
■  une  colline  dominant  le  cours  de  l'Orge  et  de  la 
Remarde.  à  2S  kilomètres  à  l'ouest  de  Corbeil,  dans 
le  canton  d'.Arpajon,  est  ainsi  surnommé  pour  le 
distinguer  de  huit  autres  communes  du  nom  de 
Bruyères,  à  cause  d'un  château  qui  y  av^it  été 
élevé  dès  le  vu*  siècle  et  dont  il  reste  aujourd'hui 
quelques  parties,  notamment  les  deux  tours  d'en- 
ti"ée,  et  le  chœur  d'une  ancienne  chapelle  ou 
église. 

Les  seigneurs  de  Bruyères,  qui  pour  la  plupart 
portaient  le  nom  de  Thomas,  étaient  du  nombre  des 
chevaliers  chargés,  par  redevance  féodale,  par 
Philippe-Auguste,  de  deux  mois  de  garde  dans  son 
château  de  Montlhéry  {iHiliies  de  ^sco  MoHtig-Z^~ 
tkerici).  11  y  eut  en  même  temps,  au  vu"  et  an  via'  siè- 
cle, à  Bruyères,  un  monastère  d'hommes  et  de 
filles.  Ce  dernier  était  dans  le  château  ;  sa  chapelle, 
dédiée  à  Notre-Dame,  qui  est  celle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  servit  jusqu'au  xvu»  siècle  de 
l^aroisse  à  la  commune.  Plus  tard,  il  y  eut  a 
Bruyères -le -Chàtel  une  autre  église  située  à 
l'ouest  du  château,  dans  la  campagi\e  :  c'est  celle 
de  Saint-Didier,  qui  sert  aujourd'hui  de  paroisse; 
ony  voit  quelques  vitraux  et  de  belles  pierres  tom- 
bales ;  elle  parait  remonter  au  xi''  siècle. 

Le  château  de  Bruyères  fut  habité  par  saint 
Louis  et  la  reine  Blanche  de  Casiille;  il  subit 
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plusieurs  siôges  pondant  les  guerres  du  xi\°  et  du 
xvi"  siècle,  et  il  fut  pillé  et  brûlé.  Aujourd'hui  en- 
core, on  voit  à  gauche  de  la  route  de  Druyères  à 
Arpajon,  au  haut  d'une  cûle  et  avant  d'arriver  à 
OUaiaville,  une  croix  que  l'on  appelle  la  Croix  du 
siège;  elle  est  élevée  sur  l'emplacement  qu'oc- 
cupait en  13G0  le  camp  d'Edouard  III,  alors  qu'il 
faisait  le  siège  de  Châtres  (Arpajon).  Ue  ce  point, 
il  surveillait  à  la  fois  Châtres  et  Bruycres-le-Châ- 
tel.  Au  nord  du  village  et  au  milieu  des  bols,  on 
voit  quelques  restes  de  l'ancien  prieuré  de  Saint- 
Thomas,  plus  tard  Le  Plessis-Saint-Thibaut,  fondé 
au  retour  d'une  croisade  par  un  dos  seigneurs  de 
Ijruycr3s. 

Sur  le  territoire  de  la  commune,  il  existe  deux 
menhirs,  dont  un  dans  le  parc  même.  La  principale 
industrie  du  pays  est  la  culture  des  plantes  et  des 
fleurs  pour  en  recueillir  la  graine.  M.  Lefaucheux, 
propriétaire  du  château,  a  établi  dans  le  village  une 
fabrique  d'armes  à  feu. 

MoNTLHÉRY. — Moutlhéry  [Mons  Aetricws,  Mons 
Lethericus,  Mons  Lehericus,  Mont-li-Ainf,  à 
25  kilomètres  au  sud  de  Versailles  et  à  18  kilomè- 
tres à  l'ouest  de  Corbeil,  est  une  petite  ville  de 
2,0G8  habitants,  dépendant  du  canton  d'Arpajon, 
située  sur  le  penchant  d'une  haute  colline,  dont 
le  bourg  de  Linas  occupe  'le  pied,  sur  la  route  de 
Paris  à  Orléans. 

C'était  autrefois  un  ancien  comté,  siège  d'une 
prévôté  royale  et  d'une  cliâtcUenie,  siège  d'un  ar- 
chidiaconé  dépendant  du  diocèse  de  Paris,  faisant 
partie  du  llurepoix  et  de  la  province  de  l'Ile-de- 
France. 

Selon  quelques  auteurs,  l'origine  de  Alonllhéry 
remonterait  ju3([u'au  temps  des  druides  dont  on 
sait  la  prédilection  pour  les  retraites  mystérieuses, 
et  qu'auraient  attirés  la  difficulté  des  abords  et 
l'élévation  abrui>te  de  la  montagne. 

Ce  qui  tendrait  à  confirmer  cette  assertion,  c'est 
que,  devant  le  château,  on  voit  encore  une  butte 
artificielle  connue  sous  le  nom  de  la  Motte,  dans 
laquelle  quelques  archéologues  croient  reconnaître 
un  tumulus. 

Une  charte  du  roi  Pépin  y  constate  déjà  l'exi- 
stence d'un  village  en  768  ;  mais  la  célébrité  du  lieu 
ne  date  que  du  roi  Hobert.  Thibaut,  surnommé  File- 
Étoupe,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux,  son 
forestier,  obtint  de  lui  la  permission  de  construire 
pour  la  protection  de  ce  village  une  forteresse  sur 


le  sommet  de  la.  colline.  Son  œuvre  fut  ce  fameux 
château  de  Montlhéry,  effroi  des  rois  de  France 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  dont  la  juridiction  s'é- 
tendait sur  cent  paroisses  et  sur  cent  Irente-lrûis 
fiefs.  Les  portes  en  étaient  gardées  par  un  certain 
nombre  de  chevaliers  (»ji7(Ywf^e/?.yco yl/oH^«-ZcV//c'- 
rici.)^  qui  se  relevaient  tous  les  deux  mois.  Aujour- 
d'hui encore,  la  maîlresse  tour  ou  donjon  est  pour 
la  population  l'image  la  plus  saisissante  et  le  sou- 
venir le  plus  terrible  de  la  domination  féodale. 

Cette  tour,  encore  debout,  a  31  mètres  de  hau- 
teur du  sol  de  la  plate-forme  à  son  faîte,  et  elle 
était  dans  l'origine  plus  élevée  encore.  Les  débris 
de  constructions  qui  l'entourent  permettent  de  con- 
stater la  fidélité  de  la  description  qui  nous  a  été 
laissée  de  l'ensemble  de  la  forteresse.  Sa  princi- 
pale entrée  s'ouvrait  du  côté  de  la  ville;  il  fallait 
franchir  cinq  portes,  gravir  trois  terrasses  élevées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  traverser  cinq 
enceintes  avant  d'arriver  au  donjon.  Chaque  ter- 
rasse, soutenue  par  des  murailles,  avait  sa  porte, 
ses  murs,  ses  tours  et  30  mètres  de  longueur.  Ciia- 
que  porte  était  flanquée  de  tours  rondes,  munies 
de  fossés  et  de  ponts-levis.  Dans  la  première  en- 
ceinte, la  plus  vaste  de  toutes,  et  où  l'on  voyait  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Pierre  et  juxtaposée  à 
celle-ci  l'église  du  prieuré  Saint-Laurent,  était  une 
porte  qui  donnait  entrée  sur  la  première  terrasse; 
puis  on  montait  à  la  seconde,  et  enfin  à  la  troisième. 
A  cette  hauteur  se  trouvait  une  porte  fortifiée 
comme  les  précédentes,  à  laquelle  était  adossée 
une  construction  qui  devait  servir  de  corps  de 
garde  ou  logement  aux  hommes  d'armes  et  aux 
chevaliers  chargés  de  la  garde  de  ce  poste.  Elle 
était  très  fortifiée  et  s'ouvrait  sur  la  plate-forme  ou 
esplanade  du  château.  Cette  esplanade,  entourée  de 
murailles  et  de  tours,  conienait  les  principaux  bâti- 
ments, un  puits  et  le  donjon;  ce  dernier  dominait 
les  terrasses,  le  bourg  et  une  très  vaste  étendue 
de  campagne.  La  largeur  de  cette  esplanade  est 
de  14  mètres;  sa  longueur,  depuis  la  porte  jusqu'au 
donjon,  de  44  mètres.  On  voyait  encore,  en  1547, 
autour  de  cette  place,  à  droite,  deux  bâtiments  qui 
se  composaient  de  deux  grandes  salles,  et,  à  gauche, 
des  galeries  venant  se  relier  à  la  tour  du  donjon. 
On  y  distingue  aujourd'hui  les  premières  assises 
de  quatre  tours  qui  fortifiaient  l'esplanade  ;  on 
estime  qu'elles  avaient  20  mètres  de  hauteur.  Près 
de  la  tour  du  donjon,  on  remarque  l'ouverture 
d'une  cave  ou  souterrain.  Si  l'on  ajoute  à  la  se- 
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curilé  que  devait  inspirer  une  aussi  inexpugna- 
ble retraite  l'imporlance  agressive  de  sa  posi- 
tion ,  à  cheval  sur  les  deux  grandes  lignes  de 
commmunication  entre  Paris,  l'ouest  et  le  sud,  par 
les  deux  roules  d'Orléans  et  de  Fontainebleau;  si 
l'on  se  représente  ce  pays  de  l'Ile-de-France  couvert 
de  forêts  impénétrables,  si  bien  disposé  pour  les 
surprises  de  la  guerre,  partagé  entre  la  domination 
des  grandes  abbayes  et  des  seigneurs  indépen- 
dants, sans  aucun  élément  de  cohésion,  sans  au- 
cun sentiment  d'une  nationalité  commune,  on  se 
rendra  facilement  compte  du  poids  qu'apportait 
dans  la  balance  de  tant  d'intérêts  divers  la  posses- 
sion de  la  forteresse  que  nous  venons  de  décrire. 
Philippe  I",  en  confiant  la  garde  du  cbiàtcau  de 
Montlhéry  à  Louis  le  Gros,  son  fils,  lui  disait  •  «  Mon 
(ils,  sois  bien  attentif  à  garder  celte  tour  qui  m'a 
donné  tant  de  peines  et  de  tourments,  d'où  sont  sor- 
ties tant  d'expéditions;  car  les  vexations,  la  perfidie 
et  la  méchanceté  de  son  seigneur  m'ont  fait  vieillir 
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avant  le  temps,  et  j'ai  passé  ma  vie  entière  à  me 
défendre  contre  ses  fraudes  et  ses  trahisons  sans 
avoir  pu  jamais  en  obtenir  ni  paix  ni  trêve.  » 

Toute  la  période  qui  comprend  la  possession  du 
château  par  les  successeurs  de  Thibaut  (1)  n'est 
qu'une  suite  de  luttes  sanglantes,  de  sourdes  in- 
trigues ou  d'ingénieux   stratagèmes  pour  les  en 

(1)  Voici  la  généalogie  de  ces  seigneurs  de  Monllliéry,  telle 
au  moins  qu'il  est  possible  de  rétablir  d'après  les  textes  du 
Cartulaire  de  Longpont  récemment  publié  (1879),  rapprochés 
des  indications  fournies  par  Suger  dans  la  Vie  de  Louis  le 
Gro'!. 

{"  Thibaut  File-Étoupe,  vers  1010  et  lOiO. 

2°  Gui  l",  vers  lOoO  et  lOGO. 

3»  Milon  le  Grand,  1080  et  1090. 

4"  Gui  II  Troussel ,  fils  aîné  de  Milon  le  Grand,  vers 
1098-1105  ou  HOfi. 

5»  Pliilippe,  comte  de  Mantes,  marié  à  Elisabeth,  fille  et 
liéritière  de  Gui  Troussel,  vers  1106-1108. 

6"  Milon  de  Bray,  vicomte  de  Troyes,  deuxième  fils  de  Mi- 
lon le  Grand,  étranglé  au  château  de  Rochefort-en-Yveline 
par  son  cousin  Hugues  de  Crécy,  seigneur  de  Gometz,  1100- 
1113. 

95i  —  Seine- ET-OisE,  12''  Liv. 
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chasser.  Après  la  dominalion  des  Gui  et  des 
Milon,  Philippe  I"''  ne  trouva  pas  d'autre  moyen, 
pour  s'emparer  de  la  redoutable  forteresse,  que 
de  demander  la  main  d'Elisabeth,  fille  du  comte 
Gui  II,  dit  Troussel ,  pour  son  fils  bâtard  l'hi- 
lippe,  à  la  condition  que  l'hériliôre  apporterait 
en  dot  Montlhéry  à  la  couronne  de  France;  c'est 
à  celle  époque  que  la  garde  du  château  fut  con- 
fire par  l'hilippe  à  Louis  le  Gros,  son  fils  légi- 
time, fiancé  à  Luciane,  fille  d'un  autre  Gui,  sur- 
nommé Gui  le  Rouge ,  et  sénéchal  des  armées  du 
roi.  Effrayé  des  incessantes  tentatives  de  Gui  Trous- 
sel  pour  reconquérir  le  château,  Louis,  devenu  roi, 
fit  raser  toutes  les  défenses  du  château,  à  l'excep- 
tion du  donjon  [omnes  munitiones  prcetcr  Uirrim 
dcjecit),  et  confia  la  garde  de  ce  donjon  à  Milon  do 
Bray,  vicomte  de  Troyes,  qu'il  inveslit  de  la  pos- 
session de  celte  châlellenie.  C'est  ce  même  Milon, 
que  Hugues  de  Crécy,  seigneur  de  Gometz,  surprit 
dans  une  embuscade  et  étrangla  de  ses  propres 
mains;  à  la  mort  de  ce  dernier,  Montlhéry  rentra 
définitivement  sous  le  gouvernement  royal. 

Louis  VI  fit  alors  restaurer  le  château.  Philippe- 
Auguste  surtout  y  ajouta  de  nouvelles  défenses,  et 
saint  Louis  y  fit  bâtir,  à  son  retour  de  la  croisade 
de  124S,  une  chapelle  qui  porta  son  nom.  Ainsi 
restauré,  le  château  de  Montlhéry  servit  alors  tour 
à  tour  de  demeure  de  plaisance  et  de  prison  d'Etat  ; 
Louis  VU  y  vint  fréquemment;  Philippe-Auguste 
en  fil  le  siège  d'une  de  ses  prévôtés  royales  et  in- 
stitua un  service  régulier  de  garde  qui  y  était  fait 
tour  à  tour  pendant  deux  mois  par  un  certain  nom- 
bre de  chevaliers  qui  relevaient  de  la  seigneurie; 
enfin  saint  Louis,  qui  séjourna  au  château,  y  trouva 
avec  sa  mère,  la  reine  Blanche,  un  refuge  contre 
les  seigneurs  envieux  de  l'autorité  de  la  régente 
et  qui  cherchaient  à  s'emparer  de  la  per.sonne  du 
jeune  roi. 

Sous  Phihppe  le  Bel,  le  donjon  servit  de  prison 
aucomtede  Ilainaut  qui  s'était révollé;  et,  en  1311, 
Louis  de  Flandre,  fils  aîné  du  comte  Robert,  y  fut 
enfermé  après  sa  défaite  ;  Jean  le  Bon  y  résida  sou- 
vent ;  il  y  fut  même  poursuivi  par  les  Anglais,  qui 
mirent  le  feu  au  bourg  pendant  que  leur  roi  Edouard 
occupait  le  chùleau  :  Olivier  de  Clisson  le  reçut  en 
apanage  et  s'y  réfugia  un  instant  lorsqu'il  fut 
banni  de  la  cour  par  les  oncles  de  l'infortuné 
Charles  VI.  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons, 
pendant  leur  lulle,  s'en  emparèrent  tour  à  tour;  le 
chef  bourguignon  Jean  de  Croy  y  fut  fait  prison- 


nier en  1413.  Sous  Charles  VII,  avant  les  victoires 
de  Jeanne  Darc,  Bcdford  y  mit  garnison. 

Enfin,  comme  si  les  murailles  du  vieux  château 
eussent  dû  fatalement  être  témoins  du  dénouement 
de  ce  drame  féodal  dans  lequel  elles  avaient  joué 
un  si  grand  rôle,  c'est  au  pied  de  sa  montagne  que  se 
rencontrèrent,  le  mardi  IG  juillet  1465,  l'armée  du 
monarque  niveleur  et  centralisateur  Louis  XI  et  les 
troupes  brillantes  du  comte  de  Charolais,  fils  du 
duc  de  Bourgogne,  dernière  coalition  sérieuse  de  la 
chevalerie  française  cl  de  la  noblesse  insoumise. 
Quoique  la  victoire  soit  restée,  celle  fois  encore, 
fidèle  aux  brillants  panaches  et  aux  nobles  écus- 
sons,  les  lignes  de  l'infanterie  bourgeoise  qui,  en 
grande  partie, composaienlTarmée  royale,  venaient 
d'apprendre  à  tenir  pied;  un  nouveau  mode  de 
recrutement  était  trouvé,  qui  promettait  désormais 
d'épuiser  la  noblesse,  même  par  ses  victoires,  et 
LouisXI,  quoique  fugitif  à  Corbeil,  pouvait  se  rendre 
témoignage  que  la  féodalité  était  vaincue.  La  ba- 
taille de  Montlhéry  est  donc  une  date,  et  la  dernière 
qui  se  rattache  à  l'époque  féodale  de  noire  histoire. 
Le  lieu  témoin  de  celte  bataille  est  la  plaine  qui 
s'élend  entre  Montlhéry  et  Longpont  ;  on  la  désigne 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  expressif  de  Chan- 
tiej'  du  champ  de  bataille,  et  près  de  là,  on  montre 
encore  le  cimetière  des  Bourguignons,  qui  devint 
plus  tard  celui  de  la  commune. 

Montlhéry,  depuis  celte  époque,  n'a  été  le  théâtre 
d'aucun  fail  qui  mérite  d'être  signalé,  le  château, 
sauf  le   donjon ,   fut  démoli  sous   les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV.  La  seigneurie  fut  néan- 
moins maintenue  jusqu'à  la  Révolution,  et  pour        J 
démontrer  l'importance  qui  s'attachait  encore  aux        \ 
souvenirs  qu'évoquaient  les  ruines  de  l'antique 
forteresse,  il  nous  suffira  de  citer  la  liste  des  sei- 
gneurs engagisles  du  comté.  Nous  trouvons,  sur        J 
celte  liste,  le  duc  de  La  Vauguyon,  Claude  de  Cler-        1 
mont,  seigneur  de  Dampierre,  François-Olivier  de 
LeuviUe,  François  de  Balzac,  gouverneur  d'Orléans 
et  seigneur  de  Marcoussis  ;  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  s'était  probablement  nommé  lui-même,  comme  ' 
si,  non  content  d'étoulTer  dans  ses  dernières  con- 
vulsions la  petite  féodalité  qui  s'agitait  encore,  il 
avait  voulu  surveiller  les  cendres  de  la  grande  féo- 
dalité qui  était  morte;  après  lui,  Gaston  d'Orléans, 
Guillaume  de  Lamoignun,  Phélippeaux  et  son  fils, 
enfin  le  maréchal  de  Mouchy,  comte  de  Noailles. 

La  tour  de  Montlhéry  a  plus  de  huit  siècles 
d'existence,  et,  sans  doute,   elle  bravera  encore 
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longlcnips  les  altcinles  du  temps.  Dcraicr  jalon  de 
la  l'éailalilé,  sa  vue  n'évoque  plus,  comme  autre- 
fois, dos  pensées  de  scrvilude  et  de  souiïrunce;  au 
contraire,  prise  comme  signal  ou  point  do  repère, 
elle  est  aujourd'iuii  liée  aux  plus  glorieux  souve- 
nirs de  la  science  Irançaisc:  à  la  détermination  du 
mètre  ;  à  la  trianj>;ulalion  de  la  France,  pour  l'exé- 
cution de  notre  i)ellc  carie  de  l'Élat-.Major;  à  celle 
de  la  vitesse  du  son,  par  le  Bureau  des  longi- 
tudes; enfin  à  celle  de  la  vitesse  de  la  luniiùrc. 
C'est  le  but  d'une  promenade  intéressante  et 
pittoresque,  et  quand  l'œil  du  voyageur  est  par- 
venu à  se  détaclicr  de  ces  sombres  pierres  qui 
rappellent  des  temps  déjà  si  loin  de  nous,  il  se  re- 
pose sur  des  campagnes  merveilleusement  culti- 
vées, sur  des  villages  qui  respirent  l'aisance  et  le 
bonheur,  sur  des  paysages  tranquilles  ;  et  le  con- 
traste qui  surgit  dans  la  pensée  fait  bénir  les  longs 
et  douloureux  efforts  auxquels  sont  dus  les  pro- 
grès de  l'organisation  moderne. 

Avec  son  château,  dont  l'esplanade  a  été  dé- 
blayée, on  remarque,  à  Montlhéry,  l'Ilùtel-Dieu, 
dont  le  porche  date  de  Louis  VU;  la  porte  Baudry, 
porte  fortifiée  du  xi"  siècle,  restaurée  au  xvi'=;  la 
vaste  place  du  Marché  et  la  halle.  L'église  parois- 
siale de  Notre-Dame  n'est  autre  que  l'ancienne  cha- 
pelle de  riIôlel-Dieu,  qui  fut  agrandie  au  xv°  siècle  ; 
sa  façade  a  été  récemment  restaurée  avec  habileté. 

L'air  sain  dont  on  jouit  à  Montlhéry  a  de  tout 
temps  été  en  réputation  dans  les  environs;  aussi 
celte  petite  ville  possède-t-elle,  outre  ses  deux 
écoles  primaires  réglementaires  de  filles  et  de 
garçons,  cinq  pensionnats,  deux  de  filles  et  trois 
de  gardons;  deux  de  ces  derniers,  habilement 
dirigés,  comptent  chacun  plus  d'une  centaine  d'en- 
fanls. 

Montlhéry  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
de  fruits,  de  légumes,  de  fromages  blancs  qui 
portent  son  nom.  Son  marché  du  lundi  est  très 
important;  il  s'y  fait  de  grandes  transactions  qui 
contribuent  à  la  fixation  du  prix  dos  céréales  pour 
l'alimentalion  de  la  capitale. 

En  1870,  Montlhéry  fut  occupé  par  le  corps  ba- 
varois venu  de  Corbeil;  il  eut  à  souffrir  les  exac- 
tions et  les  réquisitions  de  l'ennemi,  et  la  tour, 
d'où  l'on  pouvait  voir  une  partie  de  l'investisse- 
ment de  Paris,  servit  souvent  d'observatoire  aux 
officiers  prussiens. 

LiNAS. — L'mas  [Limis],  sur  la  Salemouille,  petit 


affluent  de  gauciic  de  la  rivière  d'Orge,  à  19  kilo- 
mètres de  Corbeil  cl  à  26  de  Versailles,  sur  la  roule 
do  Paris  à  Orléans,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  fau- 
bourg de  Monlltiéry,  auquel  il  a  été  plusieurs  fois 
question  de  le  réunir  sous  le  nom  de  Montlli(!'ry-le- 
Bas. 

Linas  est  cependant  beaucoup  plus  ancien  que 
Montlhéry,  et  fut  d'abord  le  siège  d'un  archi- 
diaconé  diocésain,  avant  qu'on  l'eût  transporté  à 
Montlhéry.  Il  y  avait  à  Linas  une  ancienne  collé- 
giale de  Saint-Merri,  desservie  par  des  chanoines 
qui  vivaient  en  communauté.  La  seigneurie  de 
Linas  était  partagée  entre  les  chanoines,  les  sei- 
gneurs de  La  Roue  et  les  commandeurs  du  Déluge. 
Linas  a  beaucoup  perdu  depuis  que  la  route  d'Or- 
léans n'est  plus  fréquentée  par  les  diligences.  La 
population  de  cette  commune,  qui  est  exclusive- 
ment agricole,  est  de  1,143  habitants. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  elle  a  été  occupée 
par  des  troupes  bavaroises  du  iir  corps. 

S.\int-Vrain-le-Bouchet.  —  Saint- Vrain  ou  Saint- 
Vérain  {Sanctiis  Veranius),  à  17  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Corbeil  et  à  8  d'Arpajon,  son  chef- 
lieu  de  canton,  est  une  commune  de  777  habitants, 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Juine.  Elle  portail 
autrefois  le  nom  d'Escorchy  {Scorclacum]  et  se 
trouvait  au  milieu  d'une  forêt  wommé&  Bratellum, 
dont  le  nom  est  resté  au  hameau  de  Brateau  qui 
en  dépend.  Dans  cette  forêt  se  trouvait  le  petit 
prieuré  de  Saint-Vrain.  Ce  prieuré  donna  plus  tard, 
au  xviii"  siècle,  son  nom  à  la  commune.  L'église 
est  sous  le  patronage  de  Saint-Caprais,  ancien  dis- 
ciple de  saint  Honorât,  dont  elle  possède  quelques 
reliques.  Ces  reliques  furent  cachées  en  terre  dans 
une  boîte  d'argent  au  xvi=  siècle  pour  les  mettre  à 
couvert  des  profanations  des  protestants,  et  elles 
furent  retrouvées,  par  hasard,  plus  d'un  siècle 
après,  en  16S9. 

La  seigneurie  de  Saint-Vrain  est  restée  pendant 
plusieurs  siècles  dans  la  famille  de  Carnazet.  La 
comtesse  Du  Barry,  après  la  mort  de  Louis  XV,  se 
relira  au  château  de  Saint-Vrain  qu'elle  avait  fait 
bâtir  par  l'archilecte  Ledoux  ;  il  est  aujourd'hui  la 
propriété  de  la  famille  de  Mortemart. 

A  2  kilomètres  au  nord,  sur  la  Juine,  se  trouve 
la  poudrerie  du  Bolchet  qui  dépend  administra- 
tivement  de  la  commune  du  Vert-le-Petit.  Colle 
poudrerie  avait  d'abord  été  établie  à  Essonncs 
en  1G68;  elle  a  été,  en  1844,  transportée  au  Bou- 
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chet,  sur  les  ruines  du  cliàteau  qu'y  possédait  Du- 
quesne,  l'honneur  de  notre  marine.  Elle  occupe 
une  soixantaine  d'ouvriers,  et  produit  par  an  envi- 
ron 000,000  kilogrammes  de  poudre  de  dilTérentes 
qualités. 

L'industrie  de  Saint-Vraiu  est  surtout  agricole;  on 
y  exploite  aussi  des  tourbières. 

LoNGjuMEAu.  —  Longjumeau  [Nogemellum,  Non- 
gemellum,  Nonlumeau  (1)),  sur  l'Yvette  et  sur  la 
roule  nationale  de  Paris  à  Orléans,  à  20  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Corbeil,  chef-lieu  de  canton  de 
2,314  habitants,  est  un  bourg  situé  entre  deux 
collines  séparées  par  la  rivière  d'Yvette.  Il  fai- 
sait autrefois  partie  de  la  province  de  l'Ile-de- 
France  et  dépendait  du  diocèse,  du  parlement, 
de  l'intendance  et  de  l'élection  de  Paris.  Quoi- 
que son  existence  soit  plus  ancienne  et  qu'on 
sache  que  plusieurs  rois  de  la  première  race  y 
tinrent  leurs  plaids,  ce  qui  ferait  supposer  qu'ils 
y  avaient  un  palais,  le  premier  titre  authentique 
où  il  est  fait  mention  de  Longjumeau  ne  date  que 
du  ix°  siècle.  Les  seigneurs  de  Longjumeau  ont  con- 
stamment été  ceux  de  Chilly,  qui  en  est  voisin,  à 
1  kilomètre  au  nord-est.  Ces  terres  relevaient  de  la 
prévôté  deMontlhéry.  Le  bourg  parait  avoir  été  en- 
touré de  murailles.  Le  principal  événement  dont  il 
ait  été  le  théâtre,  c'est  la  signature  de  la  paix  de 
1568,  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Cette 
paix  fut  appelée  Paix  boiteuse  ou  mal  assise,  soit 
à  cause  de  son  peu  de  durée  (six  mois  seulement), 
soit  parce  que  les  négociateurs  du  côté  de  la  cour 
étaient  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  qui 
était  boiteux,  et  le  sire  de  Mesmes,  baron  de  Ma- 
lassise. 

En  1626  la  terre  de  Longjumeau  fut  érigée  en 
marquisat  en  faveur  d'Antoine  Coiffier,  seigneur 
d'Effiat. 

Longjumeau  possède  une  église  assez  remar- 
quable dont  les  piliers  datent  du  xui»  siècle  et  dont 
le  portail,  de  style  gothique,  est  bien  conservé  ;  près 
de  l'église  est  une  jolie  fontaine  à  laquelle  tient 
un  abreuvoir.  L'ancienne  commanderie  de  l'ordre 
de  Malte,  située  h  Balisij,  qui  eut  d'abord  sous 
Louis  le  Gros  des  seigneurs  considérables,  peut 

(1)  Noniumeaii  ou  Nonjumeau,  par  altération  Longjumeau 
viendrait  de  deux  racines.  Nota  ou  Noveo,  nouveau,  et  de 
mellum  ou  malliim,  le  synonyme  de  congregatio,  convanlus 
el  s'appliquerait  à  un  lieu  où  l'on  convoquait  les  plaids  ou  as- 
semblées de  la  nation. 


être  regardée  comme  une  dépendance  de  Longju- 
meau. 

Ce  bourg,  oulre  un  commerce  importantde  grains, 
farine,  fruits,  bestiaux  et  cuirs,  possède  encore  des 
tanneries,  des  mégisseries,  et  se  livre  à  réduction 
en  grand  des  abeilles. 

Près  de  cette  ville,  il  y  avait  autrefois  un  prieuré 
de  Saint-Eloi ,  aujourd'hui  converti  en  maison  do 
campagne. 

Les  armes  de  Longjumeau  sont  celles  de  ses 
anciens  seigneurs  :  d'argent,  semé  de  trèfles  de 
sinople,  à  detu  T  de  gueules  en  chef,  et  deux  pa- 
pegais  aussi  de  sinojile  afrontés  au-dessoïis . 

En  1870,  Longjumeau  fut  occupé  dès  le  2  sep- 
tembre par  le  ii°  corps  bavarois. 

Chilly-Mazarin.  —  Chilly,  autrefois  Chailly  [Cal- 
lidiacum),  est  un  village  de  381  habitants,  situé  à 
2  kilomètres  au  nord-est  de  Longjumeau  et  à  20  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Coibeil. 

Robert,  comte  de  Dreux,  fils  de  Louis  le  Gros,  y 
fit  bâtir  un  château  au  xii°  siècle.  Philippe  le  Bel 
en  fit  l'acquisition  de  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  La  Marche.  Plus  tard,  les  rois  engagèrent  cette 
seigneurie  à  diverses  personnes.  Quand  elle  fut  ren- 
trée à  la  couronne,  François  I"''  la  donna  à  sa  sœur 
naturelle,  souveraine  d'Angoulème,  qui  avait  épousé 
Michel  Gaillard,  seigneur  de  Longjumeau  et  pane- 
tier  du  roi.  Chilly  resta  dans  sa  famille  jusqu'en 
1616.  Martin  Buzé,  secrétaire  d'État,  en  fit  alors 
l'acquisition.  Antoine  Coiffier ,  Ruzé  d'Effiat , 
maréchal  de  France,  le  père  de  Cinq-Mars,  e-i 
hérita;  il  fit  abattre  le  château  fort  et  le  fit  rebâ- 
tir avec  une  magnificence  vraiment  royale.  Chilly 
fut  érigé  en  marquisat  en  sa  faveur.  Sa  fille  porta 
celte  terre  en  dot  au  duc  de  La  MeiUeraye,  maré- 
chal de  France,  qui,  dans  sa  longue  carrière,  eut 
l'honneur  de  recevoir  au  château  de  Chilly  qua- 
tre fois  Louis  XIII  et  une  fois  Louis  XIV.  Son  fils 
Armand-Charles  épousa  llorlense  Mancini,  nièce 
de  Mazarin,  en  1G61;  c'est  alors  que,  pour  satis- 
faire à  l'une  des  clauses  de  son  contrat  de  ma- 
riage qui  lui  apportait  vingt  millions,  il  prit  le 
titre  de  Mazarin,  et  dès  lors  Chilly  s'appela  C/iillg- 
Mazarin.  Sa  descendance  posséda  cette  terre  jus- 
qu'à la  Révolution. 

Le  château  a  élé  détruit  par  un  spéculateur  au 
commencement  de  ce  siècle  ;  il  en  reste  les  fossés 
de  la  première  cour,  l'oi-angerie,  les  communs  et 
un  canal;  le  parc  a  élé  mis  en  culture;  une  maison 
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(le  campagne  a  été  élovco  à  l'cnlrôe  de  Ja  sccoiulc 
cour.  LVgliso  de  Cliilly  possède  les  mausolées  eu 
marlire  lilanc  de  la  l'amille  d'Elfiat. 

Le  poêle  Chapelle  passa  les  dei'nières  aunées  de 
sa  vie  daus  une  polile  maison  qu'il  avait  à  l'enlrcM! 
de  Cliilly;  il  y  rei;ut  plusieurs  l'ui.s  Itacinc,  Molirre 
cl  lîoileau. 

LoNGPONT.  —  Longponl-sous-MontllRTy  [Longus 
Pons),  commune  agricole  de  G'i2  habilanls,  siluée 
dans  le  canton  do  Longjumeau  ,  à  17  kilomètres  à 
l'ouest  de  Corbeil  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Orge, 
doit  son  ancienne  importance  au  célèijre  prieuré 
de  béuédiclins  qu'y  l'ondèrent,  vers  l'an  lOGl, 
Gui  Troussel  de  Montliiéry  et  Ilodicrne,  sa  femme. 
Ce  prieuré,  qui  possédait  de  grands  biens,  sub- 
sista jusiju'à  la  Révolution.  Les  derniers  débris 
du  cloître  ont  été  détruits  en  1822.  On  avait,  à 
cette  même  époque,  abattu  le  transept,  le  chœur 
et  la  flèche  du  clocher;  mais,  grâce  au  zèle  de 
l'abbé  Arthaud,  curé  de  la  paroisse  pendant  qua- 
rante ans  et  mort  en  1877,  on  a  reconstruit  le 
transept  et  le  chœur,  en  attendant  que  l'on  puisse 
en  faire  autant  pour  le  clocher.  L'église  de  Long- 
pont,  seul  reste  de  l'ancien  prieuré,  est  aujourd'hui 
rangée  au  nombre  de  nos  monuments  historiques. 
Le  portail,  qui  fut  réparé  grâce  aux  hbéralités 
d'Anne  de  Bretagne  et  de  Charles  Vlll,  offre  mal- 
gré sa  mutilation  de  curieux  détails  archéologiques. 
A  l'extrémité  du  bas  côté  septentrional,  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Eonne-Garde  est  le  but  d'un 
pèlerinage  recommandé  par  le  saint-siège  et  qui 
est  encore  aujourd'hui  très  fréquenté. 

Du  territoire  de  la  commune  de  Longpont  dépend 
le  château  de  Lormoy  ou  Lormoïc ,  reconstruit  il  y 
a  vingt  ans  dans  le  style  de  la  Renaissance,  et  ce- 
lui de  Villebouzin  ou  plutôt  Villebosein,  comme  le 
désignent  d'anciens  titres. 

Villiers-sur-Orge.  —  Villiers-sur-Orge,  appelé 
aussi  VilUers-sous-Longpont,  est  une  petite  com- 
mune de  199  habitants,  située  à  19  kilomètres  de 
Corbeil  et  à  6  kilomètres  de  Longjumeau,  son  chef- 
lieu  de  canton. 

La  seigneurie  de  ce  lieu,  qui  a  longtemps  dé- 
pendu de  Longpont,  a  appartenu  au  frère  aîné  de 
la  marquise  de  Briuvilliers  et  plus  tard  à  Grimod 
de  La  Reynière,  qui  donna  au  château  quelques-uns 
de  ces  dîners  qui  lui  ont  valu  une  place  au  Pan- 
théon des  gourmands.  Il  était  connu  par  ses  excen- 


tricités; nous  ne  citerons  que  celle-ci  :  il  invita  un 
jour  les  danseurs  et  les  danseuses  de  l'Opéra  à 
diner  daus  son  hôtel,  dont  le  grand  salon  était 
tendu  de  drap  noir.  Chaque  convive  avait  une  bière 
ouverte  derrière  lui,  et  devant  son  assiette  une 
colonnettc  sur  laquelle  il  lisait  son  nom  à  la  lueur 
d'une  lampe  sépulcrale.  Aujourd'hui,  du  château  il 
ne  reste  nulle  trace;  mais  le  parc  subsiste  encore. 

A  l'extrémité  méridionale  du  village,  du  côté  do 
Longpont,  la  Maison  Rouge  mérite  d'èiro  citée  ; 
elle  doit  son  nom  à  l'emploi  de  la  brique  dans  sa 
consiruction.  Ce  n'était,  dans  l'origine,  qu'une 
pelile  ferme  que  M"'°  Du  Darry  acheta  pour  y  éta- 
blir sa  mère,  M'"°  Rançon,  laquelle  y  était  connue 
sous  le  nom  de  M"'"  de  Montrable.  La  comtesse  y 
venait  souvent  voir  sa  mère. 

M'""  Sophie  Gay  et  sa  fdle,  Delphine  Gay,  plus 
tard  M'"°  de  Girardin,  ont  également  habité  Villiers- 
sur-Orge  et  ont  daté  de  ce  lieu  plusieurs  de  leurs 
poésies. 

Epin.w-sur-Orge.  —  Épinay-sur-Orge  est  un  de 
ces  nombreux  villages  qui  furent  créés  dans  des 
lieux  couverts  d'épines,  de  broussailles,  Spinetum, 
Spincilum,  si  communs  en  France  aux  premiers 
temps  de  notre  histoire,  et  que  l'on  distingue  les 
uns  des  autres  par  un  qualificatif  dû  à  leur  posi- 
tion. Épinay  est  sur  la  rive  gauche  de  l'Orge,  à 
l'embouchure  de  l'Yvette  avec  celte  rivière,  en  face 
de  Villemoisson,  petite  commune  de  387  habitants, 
à  18  kilomètres  à  l'ouest  de  Corbeil  et  à  4  kilomè- 
tres au  sud-est  de  Longjumeau,  son  chef-lieu  de 
canton.  Sa  population  est  de  1,506  habitants.  C'est 
une  des  stations  de  la  ligne  de  Paris  à  Étampes, 
réseau  de  Paris  à  Orléans. 

Épinay-sur-Orge  possède  plusieurs  belles  maisons 
de  campagne.  Sur  son  territoire  et  dans  la  jolie  vallée 
de  l'Orge  est  l'asile  des  aliénés  de  Vaucluse,  établi 
dans  le  parc  du  château  de  ce  nom  et  appartenant 
à  la  ville  de  Paris.  Le  château  de  Vaucluse  portait 
autrefois  le  nom  peu  euphonique  de  La  Gilquenière, 
du  nom  de  Gilquin,  son  fondateur.  Le  comte  de  Pro- 
vence, plus  tard  Louis  XVIII,  y  étant  venu  visiter 
le  bailli  de  Crussol  d'Uzès,  enchanté  de  la  beauté 
du  site,  s'écria  :  «  Mais  c'est  une  véritable  vallée 
de  Vaucluse  !  »  Le  nom  lui  en  est  resté. 

Sainte-Geneviève-des-Bois. —  Sainte-Gcneviève- 
des-Bois  est  une  petite  commune  de  402  habitants, 
située  à  12  kilomètres  à  l'ouest  de  Corbeil,  sur  la 
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route  de  celte  dernirrc  ville  à  Versailles  ;  elle  dé- 
pend du  canton  de  Lonp;jumeaa.  Sainte-Geneviève 
doit  son  surnom  à  la  forêt  de  Séquigny,  sur  la  li- 
sière de  laquelle  ce  village  est  placé;  c'est  un  lieu 
fort  ancien,  autrefois  désigné  sous  le  nom  de 
Sicnli  VlUare  ou  Scquinl  Vlllare.  On  sait  peu  de 
chose  de  ses  premiers  seigneurs;  ils  y  posst'daient 
cependant  un  château  dont  il  reste  le  donjon.  C'est 
une  grosse  tour  cylindrique,  aujourd'hui  comprise 
dans  les  communs  du  châleau  neuf  détruit  à  la 
Révolution.  Ce  donjon  a  été  défiguré  par  l'addition 
d'un  toit  conique  terminé  par  unelanterne  d'où  la  vue 
est  des  plus  étendues  sur  Paris  et  sur  les  environs. 
Ces  additions  lui  donnent  l'air  d'un  colombier,  et  il 
sert,  en  effet,  à  cet  usage.  Les  étages  étaient  des- 
servis par  deux  escaliers  renfermés  dans  des  tou- 
relles qui  sont  adhérentes  à  la  tour  principale.  Le 
rez-de-chaussée  était  occupé  parla  prison;  le  pre- 
mier étage  servait  d'oratoire.  Ce  sont  les  seules  par- 
ties qui  soient  encore  voûtées.  Au  centre  de  cet 
étrange  manoir  s'élevait  un  vaste  corps  de  che- 
minée disposé  pour  chauffer  à  la  fois  les  quatre 
chambres  établies  à  chaque  étage.  Il  a  été  détruit 
et  remplacé  par  une  colonne  qui  prend  du  fond  et 
supporte  la  charpente  des  planchers.  Ce  donjon 
était  entouré  d'une  douve  profonde  et  remplie 
d'eau  ;  un  mur  de  circonvallation  s'élevait  au  delà 
de  la  douve  ;  il  était  fort  épais,  terrassé  et  garni  à 
chacun  de  ses  angles  d'une  échauguette. 

Ce  premier  château  fut  remplacé,  vers  le  milieu 
du  xvii°  siècle,  par  un  autre  construit,  selon  le 
goût  de  l'époque,  de  pierres  et  de  briques,  et 
mieux  approprié  à  la  vie  seigneuriale  du  temps. 
Le  président  Antoine  Boyer,  qui  l'avait  fait  con- 
struire, le  laissa  à  son  gendre,  le  marquis  de 
Noaillcs.  Le  roi  Louis  XIV  l'y  vint  souvent  visiter  : 
il  était  attiré  dans  le  pays  par  les  plaisirs  de  la 
chasse.  C'est  dans  une  de  ces  chasses,  dans  la 
forêt  de  Séquigny,  que  M""  de  Fontanges,  ayant  vu 
sa  coiffure  emportée  par  le  vent,  la  remplaça,  pour 
retenir  ses  blonds  cheveux,  par  un  ruban  dont  les 
nœuds  retombaient  sur  son  front.  Cet  ajustement, 
dans  lequel  le  hasard  avait  eu  autant  et  plus  de 
part  que  la  coquetterie,  plut  extrêmement  au  roi, 
qui  pria  M"<^  de  Fontanges  de  ne  pas  se  coiffer 
autrement  de  toute  la  soirée.  Le  lendemain,  toutes 
les  dames  de  la  cour  étaient  coiffées  à  la  Fon- 
tanges. 

François  Berlhier  de  Sauviguy,  intendant  de 
Paris,  fit  détruire  ce  second  château  pour  en  con- 


struire un  troisième  sur  un  plan  encore  plus  vaste; 
mais  la  Révolution  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
l'achever,  et  l'on  sait  qu'il  en  fut  une  des  premières 
victimes.  De  toutes  ces  splendeurs,  il  ne  reste  que 
le  vieux  donjon  féodal  défiguré,  les  communs,  qui 
servent  de  ferme,  et  un  grand  parc  taillé  aux  dé- 
pens de  la  forêt,  dans  lequel  on  retrouve  çà  et  là 
des  grottes,  des  pièces  d'eau,  ou  miroirs,  dessé- 
chées, envahies  par  une  végétation  parasite. 

Savigny-sur-Orge.  —  Savigny-sur-Orge  {SaU- 
niamin,  Saviniacus),  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  deParis-Elanipes-Orléans,  est  une  commune 
de  1,348  habitants,  située  dans  le  canton  de  Longju- 
meau,  à  13  kilomètres  au  nord-ouest  de  Corbeil, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Orge. 

On  compte,  en  France,  23  communes  du  nom  de 
Savlgny;  toutes  paraissent  avoir  pour  origine  une 
ancienne  villa  possédée  par  un  Romain  ou  un 
Gallo-Romain  du  nom  de  Sabinus,  nom  très  ré- 
pandu au  m"  et  au  iv°  siècle  de  notre  ère. 

Celle  qui  nous  occupe  avait  rang  de  paroisse 
dans  le  xii"  siècle.  Le  château  que  l'on  y  voit  au- 
jourd'hui, entouré  de  fossés  et  flanqué  de  quatre 
tours,  est  un  ancien  château  fort  qui  a  été  défiguré 
en  1733  par  le  comte  du  Luc,  qui  en  fit  augmenter 
les  bâtiments  à  la  suite  d'un  incendie.  Le  château  de 
Savigny  a  reçu  la  visite  de  Charles  VI,  alors  qu'il 
était  habité  par  Agnès  Sorel.  Plus  tard,  il  fit  retour 
à  la  couronne,  et  Louis  XI  le  donna  au  fameux  car- 
dinal La  Balue,  évêque  d'Évreux,  qu'il  y  visita  plu- 
sieurs fois.  Il  appartint  successivement  à  Louis 
d'Agoult,  comte  de  Sault;  à  F.  de  La  Baume,  comte 
de  Montrevel,  sous  lequel  les  royalistes  s'en  empa- 
rèrent contre  les  ligueurs;  à  M.  de  Mesmes;  au 
comte  du  Luc,  de  la  maison  de  Vintimille;  à  son 
frère  Guillaume  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris 
(1730).  n  fut  épargné  par  la  bande  noire,  à  la  Révo- 
lution, et  servit  de  retraite  au  maréchal  Davout, 
prince  d'Eckmiihl  ;  l'abbé  Gley,  son  secrétaire, 
interprèle  pendant  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne  (1806-1807),  prêtre  aussi  honorable  qu'in- 
struit, a  écrit  sa  vie.  Le  parc  de  Savigny,  traversé 
par  rOrge,  est  fort  beau.  Sur  la  droite,  on  voit  un 
beau  moulin  construit  en  1811.  Savigny,  où  l'on  ren- 
contre beaucoup  de  maisons  de  campagne,  a  été 
un  instant  habité  par  Chateaubriand,  en  1801;  il  y 
termina  son  Génie  dît,  christianisme.  La  maison 
qu'il  habitait  était  située  à  l'entrée  du  village,  du 
côté  de  Paris,  adossée  à  un  coteau  planté  de  vignes, 
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pri'S  du  vieux  grand  cliemin  que  l'on  appelle  dans 
le  pays  le  Chemin  de  Henri  IV. 

De  la  commune  de  Savi^çny  dépend  le  château 
de  Grand-Vaux,  ainsi  appelci  par  opposili(ui  avec 
le  chùleau  de  Petit-Vaux,  qui  dépend  d'Kpinay-sur- 
Orge.  Grand-Vaux,  dont  le  parc  est  arrosé  par 
l'Yvette,  a  appartenu  au  marquis  de  Sades,  trop 
connu  par  ses  dérèglements;  au  marquis  de  La 
Bédoycre,  père  de  l'infortune  colonel  du  7°  de 
lijçne,  cl  à  la  famille  Vigier. 

GniGNY.  —  Griguy  [Griniacum)  est  un  village 
ancien  ;  il  était  connu  dès  le  xu'=  siècle,  et  sa  sei- 
gneurie a  été  longtemps  réunie  à  celle  de  Plessis- 
!e-Gomte.  C'est  aujourd'hui  une  commune  de 
4'.)2  habitants,  située  sur  une  colline  qui  domine  le 
conduent  de  l'Orge  avec  la  Seine,  à  10  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Corbeil  et  à  10  kilomètres  au  sud-est 
de  Longjumeau,  son  chef-lieu  de  canton.  Comme 
dans  la  plupart  des  communes  des  environs  do 
Paris,  on  y  voit  de  belles  maisons  de  campagne. 

Grigny  a  eu  pour  seigneur  le  président  Orner 
Joly  de  Fleury.  Ce  magistrat,  dont  le  mérite  était 
très  borné  et  la  figure  fort  ingrate,  avait  lancé  un 
réquisitoire  contre  Voltaire  pour  le  faire  mettre  à 
la  Bastille  ;  le  poète,  en  sûreté,  lui  en  fit  ses  remer- 
ciements par  une  lettre  dont  la  suscription  était  : 
(1  A  Monsieur  Orner  Joly  de  Fleury,  qui  n'est  ni  Ho- 
mère, ni  Joli,  ni  Fleuri.  »  Le  Père  Baroyer,  curé  de 
Savigny-sur-Orge,  rappelant  au  président  Joly  cette 
malice  du  grand  écrivain  un  jour  qu'il  dînait  chez 
lui  :  «  Hélas  !  oui,  dit  le  vieux  magistrat  avec  dépit  ; 
hélas!  oui,  l'impie  m'échappe!  Mais,  à  l'imitation 
du  bourreau  des  Anglais,  j'ai  brûlé  sa  Pucelle!  » 

JuvisY.  —  Juvisy  (Gecisiacum),  importante  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Or- 
léans, point  de  bifurcation  de  celle  de  Corbeil,  avec 
raccordement  sur  la  grande  ligne  de  l'Est  à  Ville- 
neuve-Sainl-Georges,  est  une  commune  de  930  ha- 
bitants, située  dans  le  canton  de  Longjumeau, 
à  12  kilomètres  au  nord-ouest  de  Corbeil,  près  de 
la  rive  droite  de  l'Orge.  Un  savant,  M.  J.  Quiche- 
rat,  a  cru  y  reconnaître  l'emplacement  de  Mctio- 
sedum,  le  lieu  de  la  bataille  entre  Labienus,  le 
lieutenant  de  Jules  César,  et  les  Parisiens.  La  par- 
tie de  cette  commune  traversée  par  l'Orge  est,  en 
effet,  très  marécageuse,  et  répond  à  la  description 
de  l'auteur  des  Commeniaires.  Ce  qui  est  plus  cer- 
tain ,  c'est  que  c'est  à  Juvisy  que  Jean  sans  Peur 


duc  de  Bourgogne,  arrêta  en  IW'J  Louis  de  Ba- 
vière, Ji^an  de.Mcmlaigu  et  le  comte  de  Dammarlin, 
(jui  conduisaient  auprès  de  la  reine  Isabeau,  re- 
tirée au  château  de  Corbeil,  le  jeune  dauphin,  fils 
de  Charles  VL  Au  temps  de  la  Fronde,  Juvi.sy  eut  sa 
journée  ;  les  Parisiens,  sortis  de  leur  ville  pour  aller 
assiéger  Corbeil,  y  furent  mis  en  déroute  par  les 
troupes  royales. 

Le  château  des  anciens  seigneurs,  qui  a  été  re- 
bâti on  1857,  n'avait  de  remarquable  que  son  parc, 
dessiné  par  Le  Nôtre  et  orné  de  grottes,  de  ro- 
cailles,  de  belles  pièces  d'eau  et  de  belles  terrasses 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique.  Louis  .XIV  y 
séjourna  plusieurs  fois  dans  ses  voyages  à  Fontai- 
nebleau ;  le  pavillon  où  ce  prince  couchait  existe 
encore. 

De  la  commune  dépend  le  hameau  de  Fromen- 
(effji,  qui  prit  le  nom  de  la  Cour-dc-France,  lors- 
que l'on  y  établit  le  relais  royal  pour  les  voyages 
de  la  cour  à  Fontainebleau.  C'est  dans  ce  lieu  qu'on 
vint  annoncer  à  Henri  IV  la  trahison  du  maréchal 
de  Biron  ;  c'est  encore  à  La  Cour-de-France  qu'e.i 
1814  Napoléon  apprit  la  capitulation  de  Pari?. 
L'empereur  était  accompagné  du  prince  de  Wagram 
et  du  duc  de  Vicence  ;  il  revint  sur  ses  pas  à  Fon- 
tainebleau, où  eut  lieu  son  abdication. 

Autrefois,  la  route  de  Fontainebleau  traversait 
Juvisy  par  une  descente  rapide  et  difficile  qui  sub- 
siste encore  ;  en  1728,  on  la  détourna  à  son  arrivée 
à  Fromenteau,  et,  à  l'aide  d'une  courbe  gracieuse 
et  d'un  remblai  de  1,400  mètres  de  longueur,  on  la 
conduisit  dans  la  vallée  de  l'Orge.  Ce  remblai  tra- 
verse l'Orge  sur  un  pont  d'une  seule  arche  en  plein 
cintre,  de  14  mètres  d'ouverture  et  de  18  mètres 
d'élévation.  Sur  les  deux  côtés,  au  milieu  du  pa- 
rapet, une  fontaine  verse  les  eaux  de  plusieurs 
sources,  qui  ont  été  recueillies  pendant  les  tra- 
vaux, ce  qui  a  fait  donner  à  ce  pont  monumental  le 
nom  de  PoJit  des  Belles-Fontaines.  Une  croyance 
locale,  qui  faisait  venir  ces  eaux  de  la  rivière 
A'Orge,  a  pendant  longtemps  fait  donner  à  l'eau 
des  fontaines  de  ce  pont  le  nom  &'orgeat  de 
Juvisy.  A  ce  mauvais  jeu  de  mots,  nous  préférons 
les  vers  suivants,  inspirés  par  les  Belles-Fontaines; 

Olim  nymplia  Icvis  dura  suh  rupe  latetat  ; 

Nunc  super  hos  pontes  anihitiosa  fluit. 
Talia  guis  fecit  ?  Potidt  quis  ?  Disce  viator  : 

Hœc  fecit  Lodoix;  solus  eniin  potuit! 

On  voit  à  Juvisy  plusieurs  belles  maisons  de 
campagne;  l'une  d'elles,  à  La  Cour-de-France,  a 
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clé  habitée  pnr  ringénieur  Alexis  Donnet,  auquel 
on  doit  une  excellente  carie  de  rarrondisscmcnt 
de  Corbeil,  devenue  1res  rare,  et  d'autres  travaux 
géographiques  estimables. 

Aïuis-MoNS.  —  Alhis-Mons  {Atl.c{jia,Atiis),  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  do  fer  de  Paris-Étampes- 
Orléans,  à  14  kilomètres  au  nord-ouest  de  Corbeil 
et  dans  le  canton  de  Longjumeau,  est  une  com- 
mune de  1,038  habitants,  située  au-dessus  du  con- 
fluent de  l'Orge  et  de  la  Seine.  Elle  est  formée  des 
deux  villages  d'Athis  et  de  l\Ions  réunis  depuis 
1824;  ils  couronnent  le  plateau  qui,  du  côté  de 
l'ouest,  domine  la  vallée  de  la  Seine. 

Athis  est  d'origine  fort  ancienne,  son  nom,  Aite- 
gice,  rappelle  les  cabanes  en  branchages  qui  abri- 
tèrent ses  premiers  habitants.  Les  religieux  de 
Sainte -Geneviève  en  possédèrent  la  seigneurie 
et  y  transportèrent ,  en  84o ,  les  reliques  de  la 
patronne  de  Paris  pour  les  soustraire  à  la  pro- 
fanation des  Normands;  puis,  ne  les  croyant  pas 
en  sûreté  en  ce  lieu,  ils  les  déposèrent  de  l'autre 
côté  de  la  Seine,  à  Draveil  ou  plutôt  à  Vigneux.  Plus 
tard,  on  retrouve  à  Athis  des  seigneurs  particuliers  ; 
comme  tous  ceux  de  la  chàtellerie,  ils  devaient 
deux  mois  de  garde  au  château  de  Montlhéry , 
comme  vassaux  du  roi  de  France.  Saint  Louis,  en 
1280,  Philippe  le  Bel  en  1303  résidèrent  à  Athis,  et 
ce  dernier  y  signa  un  traité  avec  les  envoyés  du 
comte  de  Flandre.  La  terre  d'Athis  resta,  au  xvi^et 
au  xvii'=  siècle,  dans  la  famille  de  Viole,  dont  un 
(les  membres,  le  président  d'Athis,  a  joué  dans  le 
Parlement  de  Paris  un  certain  rôle  au  temps  de  la 
Fronde.  Le  château ,  qui  n'avait  de  remarquable  que 
la  belle  vue  dont  on  jouissait  de  sa  terrasse ,  a  ap- 
partenu à  i\l"=  de  Gharolais,  fille  de  Louis  III,  prince 
de  Condé.  En  1863,  les  jésuites  en  avaient  fait  l'ac- 
quisition pour  en  faire  une  succursale  de  leur  école 
préparatoire  pour  l'admission  aux  Écoles  polytech- 
nique et  de  Saint-Cyr.  Un  autre  château,  situé  un 
peu  plus  loin,  mais  toujours  sur  le  bord  du  plateau, 
est  celui  d'OysonviUe,  autrefois  appelé  le  fief  de 
Cerneaux  ou  des  Créneaux  ;  il  a  été  habité  par  les 
comtes  d'.\llonville,  en  1720  par  le  duc  de  Pioque- 
laure,  et  par  le  maréchal  de  Villars  qui  y  réunis- 
sait une  société  littéraire.  Conrart  a  eu  une  maison 
de  campagne  à  Athis.  Au-dessous  du  village,  entre 
l'Orge  et  la  Seine,  est  l'ancien  fief  de  Cliaiges  ou 
Cheiges,  dont  le  nom  paraît  vouloir  dire  maison 
champêtre,  qui  fut  possédé  par  cet  original  comte 


de  WalleviUe,  qui  fut  successivement  militaire,  char- 
treux, renégat,  pacha  du  Grand-Turc,  ambassadeur 
deLouisXlV,et  mourut  doté  du  revenu  do  plusieurs 
abbayes.  Le  village  de  Mons,  qui  tient  à  celui  d'Athis, 
compte  comme  lui  beaucoup  de  maisons  de  cam- 
pagne; c'était  autrefois  un  fief  ecclésiastique. 

Athis-.Monsfut  occupé  par  les  Prussiens  en  1870; 
dès  le  18  septembre,  ils  s'établirent  dans  les  envi- 
rons dontils  expulsèrent  les  habitants. 

Ablon.  —  Ablon  {Abluvmm,  Abhim),  station  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer  deParis-Étampes-Orléans, 
est  une  commune  de  369  habitants,  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  dans  le  canton  de  Longju- 
meau et  à  16  kilomètres  au  nord  de  Corbsil. 

Ce  village  paraît  devoir  son  nom  au  terrain 
d'alluvion  sur  lequel  il  est  bâti,  ou  tout  au  moins 
aux  sources  nombreusesqui  l'arrosaient;  sa  petite 
église,  qui  ne  date  que  de  1840,  n'offre  aucun  intérêt; 
elle  a  remplacé  l'ancienne  chapelle  Notre-Dame, 
située  sur  le  bord  de  la  Seine  et  trop  exposée  à 
l'envahissement  des  eaux  à  l'époque  des  crues. 

Ablon  tient  une  certaine  place  dans  l'histoire  du 
calvinisme  en  France.  Ce  fut  une  des  trois  localités 
qui  furent  autorisées  par  l'édit  de  Nantes  à  possé- 
der un  temple;  avant  que  le  temple  de  Charenton 
fût  construit,  Sully  et  ses  coreligionnaires  y  ve- 
naient entendre  le  service  divin.  La  proximité  de 
Paris  (15  kilomètres),  les  avantages  que  procure 
le  voisinage  d'un  grand  fleuve  ont  de  bonne  heure 
invité  les  Parisiens  à  venir  en  villégiature  à 
Ablon;  aussi  y  voit-on  de  nombreuses  maisons  de 
campagne.  Sully,  Agnès  Sorel,  M""=  de  Tencin,  ont 
habité  Ablon.  Il  paraît  qu'il  y  avait  autrefois  un 
château,  si  nous  en  croyons  le  poète  Corneillan,  qui 
dit  dans  son  poème  anonyme,  îe  Voïage  de  Virij 
(1637,  in-12°): 

.     .     .     .     Ilablon  se  découvre, 
Qui  mire  dans  l'eau  qui  le  bat 
Les  quatre  tours  d'un  petit  Louvre, 
Qui  voit  deux  lieues  de  pays  plat. 

Ce  château  était  probablement  au  lieu  dit  La 
Baronnie,  près  de  l'antique  chapelle  de  Notre- 
Dame-sur-l'Eau. 

Massv.  —  Massy  ou  Macy  [Maciacnm],  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Limours,  dans  le  can- 
ton de  Longjumeau,  et  à  23  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Corbeil,  sur  l'ancienne  route  de  Paris  à 
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Chartres,  est  une  commune  do  1,179  habilanls,  qui 
possède  (les  fabriques  de  colle  l'oi'lc,  d'huile  do 
pied  de  bœuf  et  dos  luilciics. 

Massy  a  eu  de  bonne  heure  ses  seigneurs  parlicu- 
licrs  qui,  comme  tous  ceux  de  la  cbàtcllenie  de 
Monllhcry,  étaient  taxes  de  deux  mois  de  garde 
chaque  année  dans  ce  château.  Un  sieur  llaymond, 
écuyer,  seigneur  de  Massy,  tut  un  de  ceux  qui  dé- 
posèrent dans  le  procès  de  Jeanne  Darc;  il  suivit 
le  parti  des  Anglais  et  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation de  cruauté  dans  ses  expéditions.  Au 
xvi°et  au  xvii"  siècle,  celte  seigneurie  appartenait 
à  la  maison  de  Chilly-.Mazarin. 

Un  seigneur  de  Massy,  nommé  Etienne,  eut  en 
1 1G2  une  dispute  avec  l'abbé  de  Saint-Germain-dcs- 
Prés,  seigneur  d'Antony,  pour  des  intérêts  tempo- 
rels. Ne  réussissant  pas  à  s'accommoder  à  l'amiable, 
les  deux  compétiteurs  convinrent  de  tout  terminer 
par  la  décision  dos  armes.  Le  seigneur  d'Antony 
ne  pouvant  se  battre  en  personne,  à  cause  de  sa 
qualité  d'abbé,  ils  choisirent  chacun  un  champion 
auquel  ils  confièrent  le  soin  de  se  battre  pour  eux.  Le 
combat  eut  lieu  en  présence  de  nombreux  specta- 
teurs. 11  paraît  que  ce  fut  ù  la  manière  des  Anglais, 
c'est-à-dire  à  coups  de  poing;  car  l'histoire  rap- 
porte que  le  champion  de  l'abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés  eut  le  premier  avantage ,  et  creva  l'œil  à 
l'autre;  il  se  jeta  ensuite  sur  ce  rival  à  demi  vaincu 
avec  tant  de  furie  qu'il  le  renversa  par  terre, 
l'abîma  de  coups  et  le  força  de  demander  grâce  en 
s'avouant  vaincu. 

Le  village  est  construit  à  mi-côte  d'une  colline 
qui  regarde  le  midi.  De  l'ancien  château,  qui  était 
dans  la  plaine  et  qui  aujourd'hui  est  converti  en 
ferme;  il  ne  reste  que  peu  de  chose;  le  portail  et  la 
tour  de  i'église  sont  en  partie  du  xin'^  siècle. 

Les  productions  du  terroir  de  celte  commune  sont 
en  grains,  en  vignes  et  en  prairies. 

Le  hameau  de  ViUaines  et  le  château  de  Villege- 
nis  sont  des  dépendances  de  Massy.  Ce  dernier,  qui 
avait  été  bâti  en  17oo  pour  M"°  de  Sens,  sur  les  des- 
sins d'Uilin,  fui  en  partie  détruit  au  commencement 
de  ce  siècle  par  M.  Delorme,  son  acquéreur  ;  il  a  été 
habité  sous  le  second  Empire  par  le  prince  Jérôme 
Bonaparte,  oncle  de  Napoléon  111. 

Boissy-Saint-Léger.  —  Boissy-Saint-Léger,  sta- 
tion de  la  petite  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris- 
Vincennes-Brie-Comte-Robert ,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Corbeil,  à  19  kilomètres  au 
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nord  de  celle  ville,  rM  une  commune  de  807  habi- 
tants, agréablement  située  sur  une  colline  qui 
domine  ù  la  fois  le  cours  de  la  Seine  et  celui  de  la 
Marne. 

C'est  sur  le  Icrrituire  de  celte  connnui.c  qu'est 
situé  le  châl'\'iu  de  Groshois ,  qui  l'ut  construit  au 
commencement  du  xvii"  siècle  pour  Charles  d'An- 
goulème,  (ils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie 
Touchet.  L'église  du  lieu  gênait  ses  plans.  Saisis- 
sant le  temps  où  le  curé  et  ses  parois.sieus  étaient 
allés  en  procession  dans  une  paroisse  voisine,  il 
mil  un  si  grand  nombre  de  soldats  et  d'ouvriers  à 
la  besogne,  qu'au  retour  du  curé  et  de  ceux  qui 
l'accompagnaient,  l'église  n'existait  plus!  Il  s'ac- 
quitta envers  les  habitants  en  en  faisant  construire 
une  plus  belle. 

Ruiné  et  endetté  par  ses  prodigalités,  connue 
dernière  ressource,  il  fabri(|uail,  dit  on,  de  la  fausse 
monnaie.  Un  jour  que  Louis  XIll  s'étonnait  de  ne 
pas  le  voir  plus  souvent  à  la  cour,  et  lui  disait  : 
«  Mais  que  diable  pouvez-vous  faire  à  Grosbois?  »  Il 
lui  répondit  sans  sourciller:  «  Sire,  je  n'y  fais  que 
»  ce  que  je  dois!  »  Ensuite,  Grosbois  appartint 
d'abord  au  financier  Samuel  Bernard  et  au  comte 
de  Provence,  plus  tard  Louis  XVIII,  qui  réunit  ce 
domaine  à  celui  de  Brunoy;  puis  successiveuienl  à 
Barras,  qui  s'y  retira  lorsque  Napoléon  fut  nommé 
premier  consul,  et  qui  le  releva  de  ses  ruines;  au 
général  Moreau,  qui  y  fut  arrêté  en  1804  comme 
conspirateur;  au  prince  de  Wagram,  dont  le  fils 
le  possède  encore,  aujourd'hui  Le  parc,  qui  est 
entouré  de  murs,  n'a  pas  moins  de  1,700  arpents. 

Le  hameau  du  Piple  est  une  dépendance  de  la 
commune  de  Boissy-Saint-Léger.  On  y  voit  un  joli 
château  et  une  école  normale  protestante  pour  les 
jeunes  filles. 

Villilneuve-S.umt-Georces.  —  Villeneuve-Saint- 
Georges,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Lyon,  dans  une  jolie  position,  au  conlluent  de  la 
Seine  et  de  l'Yères  et  au  pied  du  mont  Griffon, 
colline  dont  l'altitude  est  de  132  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  est  située  dans  le  canton  de  Boissy- 
Saint-Léger,  à  16  kilomètres  au  nord  de  Corbeil  et  à 
IS  au  sud  de  Paris  ;  sa  population  est  de  •2,262  ha- 
bilanls. 

Villeneuve-Saint-Georges  doit  son  origine  à  un 

lieu  de  franchise  qu'y  établirent  les  abbés   de 
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seigneurs  ;  il  avait  pris  le  nom  de  la  chapelle  au- 
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tour  de  laquelle  ou  réunit  les  habitants,  pour  le 
distinguer  d'un  autre  Villeneuve,  créé  de  l'autre 
côté  de  la  Seine  par  les  rois  de  France,  et  qui  prit  le 
nom  de  Villeneuve-le-Roi. 

Viiieneuve-Saint-Georfîes  doit  ù  son  heureuse 
situation  sur  la  Seine  ,  à  l'entrée  de  la  charmante 
vallée  de  l'Yères,  d'avoir  été  choisi  pour  lieu  de 
plaisance  par  les  Parisiens  ;  on  y  voit  de  nombreuses 
maisons  de  campagne,  dont  la  plus  importante, 
placée  à  mi-côte  au  milieu  d'un  parc  assez  étendu, 
porte  le  nom  de  château  de  Beaurcgard,  qu'il  doit 
à  la  vue  magnifique  dont  on  jouit  de  sa  terrasse. 
Il  a  appartenu  à  Balzac. 

Le  17  septembre  1870,  la  division  de  cavalerie 
Stolberg,  suivie  du  v°  corps  prussien,  passa  la 
Seine,  sur  un  pont  de  bateaux,  à  Villeneuve-Saint- 
Georges,  abandonné  en  partie  par  ses  habitants; 
quelques  jours  après,  ce  fut  le  tour  du  vi"  corps.  La 
position  du  village  en  faisait  un  point  stratégique 
important  :  c'était  un  passage  des  plus  fréquentés 
par  les  convois  de  l'ennemi  ;  aussi  y  avait-il  con- 
struit deux  ponts  de  bateaux  et  deux  ponts  sur 
pilotis;  en  décembre,  tous  ces  ponts  furent 
emportés  par  la  débâcle  des  glaces,  et,  pendant 
cinq  jours,  le  pont  de  Corbeil,  que  les  habitants 
avaient  été  forcés  de  réparer,  fut  le  seul  passage 
consacré  à  l'ennemi  au  .sud  de  Paris. 

Aujourd'hui,  un  fort  d'une  grande  importance  a 
été  construit  au-dessus  du  village,  sur  le  mont 
Griffon,  dont  l'attitude  est  de  140  mètres;  il  com- 
mande le  passage  de  la  Seine  et  l'entrée  de  la  val- 
lée d'Yères. 

Yères.  —  Yères ,  que  l'on  écrit  aussi  Yerres 
[Eara,  Yrria),  à  36  kilomètres  au  sud-est  de  Ver- 
sailles et  à  14  de  Corbeil,  sur  la  petite  rivière  du 
même  nom,  est  un  bourg  de  1,308  habitants,  qui 
faisait  autrefois  partie  de  la  Brie  et  du  diocèse  de 
Paris. 

Ce  village,  l'un  des  plus  jolis  des  environs  de 
Paris,  et  dans  lequel  les  Parisiens  vont  en  villé- 
giature, doit  sa  célébrité  à  un  ancien  couvent  de 
camaldules  et  au  château  dit  de  la  Grange-du-Mi- 
lieu,  qui  a  appartenu  à  la  veuve  de  Guise  le  Balafré 
et  au  maréchal  de  Saxe  ;  le  parc  en  est  dominé  par 
le  mont  Griffon,  d  où  on  découvre  Paris,  et  des 
flancs  duquel  sortent  plusieurs  sources.  Voltaire  a 
célébré  une  de  ces  sources,  la  fontaine  Budée,  qui 
porte  le  nom  du  fameux  helléniste,  frère  d'un  ancien 
seigneur  d'Yères  et  secrétaire  du  roi  Charles  VIll, 


dans  les  quatre  vers  suivants,  gravés  sur  le  roc 
d'où  elle  s'échappe  : 

Toujours  vive,  abondante  et  pure, 
Un  doux  penchant  rftgle  mon  cour»  : 
Heureux  l'ami  de  la  nsUire 
Qui  voit  ainsi  couler  ses  jours. 

Sur  remplacement  d'une  ancienne  abbaye  de 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  avait 
été  fondée  en  1132,  et  dont  l'enlcos  est  traversé  par 
la  rivière  d'Yères,  on  a  établi  une  importante  fila- 
ture de  laine. 

Le  couvent  des  camaldules,  fondé  par  saint 
Uomuald  au  commencement  du  xi°  siècle  et  en- 
touré de  bois,  fut  la  retraite  choisie  par  plusieurs 
personnages  de  la  plus  haute  distinction  et  passa 
aux  mains  de  l'ordre  de  Cîteaux;  une  communauté 
de  femmes  s'est  établie  aussi  à  Valenton  ,  village 
du  voisinage. 

Le  sol,  d'une  grande  fertilité,  se  prête  aux  cul- 
tures les  plus  variées;  il  se  compose  de  bois, 
vignes,  prairies  et  terres  labourables. 

BuuNov.  —  Brunoy  [Brennacum  ,  Bninaium], 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Fontainebleau,  sur  l'Yères,  à  12  kilomètres  au  nord 
deCorbeil,  à  37  au  sud-est  de  Versailles,  et  dans  le 
canton  de  Boissy-Saint-Léger,  est  une  très  ancienne 
paroisse  du  diocèse  de  Paris;  elle  dépendait  de  l'Ile- 
de-France  ;  c'est  aujourd'hui  un  des  plus  jolis  vil- 
lages des  environs  de  Paris.  Sa  population,  dont 
une  partie  est  bourgeoise,  est  de  2,037  habitants. 

Les  rois  de  France  paraissent  y  avoir  eu  une  ré- 
sidence de  chasse  à  cause  de  sa  proximité  de  la 
forêt  de  Senart.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Phi- 
lippe VI  de  Valois  y  résidait  au  mois  de  mars  134(5 
et  qu'il  y  rendit  un  édit  portant  règlement  pour  les 
eaux  et  forêts. 

La  terre  de  Brunoy  avait  été  donnée  par  Dagohcrt 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  l'abbé  Sugerla  céda  au 
prieuré  d'Essonnes.  Plus  tard,  elle  fut  vendue  à 
Christophe  de  Lannoy,  dans  la  famille  duquel  elle 
resta  jusqu'au  xvii"  siècle.  Charles  de  Lorraine, 
prince  d'Ilarcourt  et  ducd'Elbeuf,  ayant  épousé  la 
petite-fille  de  Charles  de  Lannoy,  son  fils  devint,  du 
chef  de  sa  mère,  seigneur  de  Brunoy;  ce  dernier 
céda  cette  seigneurie  à  François  de  La  Rochefou- 
cauld, son  neveu,  l'auteur  des  Maximes. 

En  1722,  Brunoy  fut  acheté  par  le  financier  Paris 
de  Montmartel,  qui  remplaça  l'ancien  château  par 
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un  nuire  beaucoup  plus  somptueux,  et  auquel  il 
joi^uit  un  {•■''''>nd  parc.  Ce  lui  en  sa  laveur  que 
liOuis  XV  érifïca  la  terre  de  Drunoy  eu  marquisat. 
Sou  liis  uui(Tun,  qui  avait  hérité  de  tous  ses  birns, 
se  fit  remartiuor  par  sa  conduite  exlrava;,'anle.  Le 
jour  même  de  ses  noces,  il  disparut,  plantant  là  la 
mariée  que  jamais  il  ne  revit;  après  avoir  vu  mou- 
rir son  père  et  sa  mère  de  chagrin,  à  cause  de  ses 
prodigalités,  il  leur  fit  des  funérailles  extraordi- 
naires; il  alla  jusqu'à  meltrc  un  crêpe  aux  arbres 
du  parc  et  à  faire  verser  des  tonneaux  d'encre  dans 
le  canal  et  les  pièces  d'eau ,  afin  qu'ils  portassent 
leur  deuil.  Il  s'était  passionne  pour  les  cérémonies 
reli^Mëuses,  et,  pour  célébrer  dignement  la  Fête- 
Dieu,  il  appelait  à  lui  tous  les  prêtres  d'alentour, 
racolait  les  paysans  pour  les  couvrir  de  chasubles 
et  d'ornements  d'église;  il  s'enivrait  avec  eux.  Il 
eut  bientôt  dissipé  les  20  millions  dont  il  avait  hé- 
rité; ses  proches  le  firent  interdire  et  il  disparut 
sans  qu'on  sache  où  il  mourut. 

Le  comte  de  Provence ,  qui ,  plus  tard ,  fut 
Louis  XVIII,  acheta  Brunoy,  et  à  côté  du  grand  châ- 
teau en  fit  élever  un  petit  qui  rivalisa  avec  lui  de 
magnificence.  Aujourd'hui,  grand  et  petit  château 
ont  disparu ,  rasés  par  la  tourmente  révolution- 
naire; l'ancien  parc  a  été  morcelé  et  forme  plu- 
sieurs jardins  dépendant  de  gracieuses  habitalions 
modernes,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui 
fut  la  propriété  du  tragédien  Talma  et  celle  de 
Martin,  le  célèbre  chanteur  que  l'on  désigne  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Folle-Martin,  à  cause 
des  dépenses  exagérées  qu'il  y  fit. 

L'église,  qui  devait  une  partie  de  ses  riches 
ornements  aux  prodigalités  du  fameux  mar- 
quis, a  également  beaucoup  souffert  pendant  la 
Révolution;  elle  a  été  réparée  en  1815S.  Brunoy  a 
de  belles  pépinières  d'arbres  fruitiers  et  fores- 
tiers et  une  filature  de  coton.  Le  célèbre  chirur- 
gien Barbier  y  a  reyu  le  jour. 

Le  fils  de  Montmarlel  n'a  pas  été  le  dernier 
marquis  de  Brunoy  :  ce  fut  Wellington,  auquel  la 
reconnaissance  de  Louis  XVIII  conféra  ce  titre  en 
souvenir  de  sa  victoire  de  Waterloo. 

En  1870,  Brunoy  eut  à  souffrir  delà  brutalilé 
des  soldats  allemands  (61°  de  ligne  prussien),  qui 
mallraitèrent  un  vieux  légionnaire  du  premier 
Empire  et  une  femme  de  soixante-quinze  ans, 
tandis  qu'un  officier  s'oubliait  jusqu'à  souflleter  en 
pleine  rue  le  curé,  parce  que  ce  vénérable  prêtre 
ne  l'avait  pas  salué  ! 


Chosnes.  —  Crosnes,  commune  de  h'.)\  habitants. 
située  dans  le  canton  de  Boissy-Sainl-Léger,  à 
Ui  kilomètres  nu  nord  de  Corbcil ,  dans  la  char- 
mante vallée  d'Vères  et  sur  la  rive  droite  de  celte 
petite  rivière,  possédait  aulrelois  un  château  qui 
avait  successivement  appartenu  à  i'hilippe  de  Sa- 
voisy,  chambellan  du  roi  Charles  V;  à  Olivier  le 
Daim,  le  sinistre  compagnon  de  Louis  XI;  au 
maréchal  d'IIarcourt  et  enfin  au  duc  de  lîrancas. 
Il  fut  détruit  à  la  Uévolution  et  il  n'en  reste  aucune 
trace. 

Boileau  avait  ('té  mis  en  nourrice  dans  ce  village, 
où  son  père  avait  une  petite  ferme,  et  confié  à  une 
bonne  paysanne  de  l'endroit  qui  l'y  garda  trois  ans. 
Un  jour  qu'il  voulait  battre  un  gros  dindon  en  co- 
lère, l'animal  furieux  s'élança  sur  lui;  le  jeta  par 
terre,  et  à  grands  coups  de  bec  le  blessa  en  certain 
endroit,  ce  qui  explique,  dit-on,  son  humeur  par- 
fais chagrine ,  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  surtout 
sa  verve  satirique  contre  les  femmes.  Après  le 
culle  de  la  poésie,  il  n'eut  plus  d'autre  passion 
que  celle  du  jeu  de  quilles;  il  y  excellait  et,  d'un 
seul  coup,  abattait  les  neuf  quilles. 

Villiers-sur-Marne.  —  Villiers-sur-Marne,  par- 
tage ce  nom  avec  trois  communes  de  France  :  l'une 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  la  seconde 
dans  celui  de  l'Aisne.  Celle  qui  nous  occupe  ici  est 
située  dans  le  canton  de  Boissy-Saint-Léger,  à  30  ki- 
lomètres au  nord  de  Corbeil;  sa  population  est  de 
1,109  habitants.  C'est  une  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Provins  ;  elle  n'est  qu'à 
21  kilomètres  de  la  capitale. 

C'est  sur  son  territoire  que  se  trouve,  au  milieu 
d'un  parc  magnifique,  le  château  de  Cœuilly  qui, 
fortement  occupé  par  les  Prussiens,  fut  en  vain 
attaqué  par  l'armée  de  Paris  pendant  la  bataille  de 
Champigny,  le  30  novembre  1870.  Le  mur  du  parc 
avait  été  non  seulement  crénelé,  mais  il  était  pro- 
tégé par  une  banquette  en  terre  qui  en  faisait  un 
véritable  camp  retranché.  Notre  artillerie,  qui 
était  à  découvert,  attaqua  le  mur  à  400  mètres; 
mais  les  tirailleurs  ennemis,  protégés  par  le  mur 
et  le  rempart  en  terre,  firent  taire  nos  pièces  de 
campagne  et  tuèrent  nos  artilleurs;  il  fallut  battre 
en  retraite  et  abandonner  les  hauteurs  de  Villiers 
et  de  Champigny. 

PoNTOisE  (lat.,  49°  3'  5";  long.,  0°  14'  23"  0.).  — 
Ponloise  [Pons  JEsiœ,  Briva  Isara,  Isarabriva, 
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Poniisara,  Pontesitmi),  imporlaiilc  s'ation  de  la 
li{j;ue  du  cliemin  de  fer  du  Nord,  avec  bifurcatioa 
sur  Dieppe,  à  34  kilomètres  au  nord  de  Verâaillos, 
sur  la  rive  droite  de  l'Oise  cl  au  confluent  de  celle 
rivière  avec  la  Viosne,  chef-lieu  de  sous-préfecture 
avec  tribunal  de  première  instance,  prison  dépar- 
tementale, vaste  hospice,  collège,  bibliothèque  pu- 
bli(luo  de  '1,000  volumes,  société  d'agriculture,  et 
population  de  6,41-2  habitants,  était  autrefois  la 
capitale  du  Vexin  français  (pagtis  Vulcaidus,  qui 
devait  ce  nom  à  ses  nombreuses  forges),  dans  l'Ile- 
de-France,  le  siège  d'une  prévoté,  chàtellenie, 
bailliage  royal  et  élection,  et  dépendait  du  diocèse 
de  Rouen,  après  avoir  été  pendant  plusieurs  siè- 
cles sous  la  direction  d'un  archidiacre  exempt  de 
toute  juridiction  diocésaine  et  ne  relevant  que  du 
saint-siège. 

L'origine  de  cette  ville  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité;  son  pont  sur  l'Oise,  d'où  son  nom  lui  est 
venu,  était  construit  sur  la  chaussée  romaine  de 
Ceauvais  à  Paris,  et  l'importance  stratégique  de  ce 
passage  a  fait  supposer  non  sans  raison  que  Jules 
César  avait  dû  choisir  ce  point  comme  station  ou 
campement  de  ses  troupes  et  y  jeter  les  fondements 
d'une  ville  dévouée  à  la  domination  romaine  ;  il  est 
question  de  Pontoise  dans  V Itinéraire  d'Antonin. 
Après  avoir  obéi  pendant  cinq  siècles  à  ces  glo- 
rieux conquérants,  le  Vexin  fut  donné,  en  grande 
partie,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  par  Dagoberf, 
son  fondateur.  Bientôt  l'Ile-de-France  fut  menacée 
par  les  invasions  des  Normands  ;  pour  assurer  leurs 
expéditions  dans  la  haute  Seine,  ils  cherchaient  à 
remonter  l'Oise,  dont  Pontoise  était  la  clef.  La  né- 
cessité se  fit  donc  sentir  d'élever  un  château  fort  qui 
protégeât  la  ville  et  défendit  le  pont  et  le  cours  de  la 
rivière  ;  le  château  fut  construit  en  844  et  devint  le 
but  des  plus  rudes  attaques  de  l'ennemi;  en  883, 
il  avait  été  déjà  détruit  et  reconstruit  deux  fois. 
L'importance  du  poste  augmenta  bientôt  le  pouvoir 
des  seigneurs  chargés  de  le  défendre;  issus  du 
sang  royal  ou  alliés  par  mariage,  les  comtes  du 
Vexin  prirent  le  titre  de  comtes  de  Pontoise  et  eu- 
rent le  premier  rang  parmi  les  grands  vassaux  de 
la  couronne;  comme  représentants  de  la  puissance 
miUtaire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  résidait 
principalement  dans  ses  domaines  du  Vexin,  les 
comtes  de  Pontoise  avaient  seuls  le  droit  de  porter 
l'oriflamme  pendant  la  guerre.  La  domination  de 
ces  familles  seigneuriales  dura  près  de  quatre  siè- 
cles; la  liste  de  leurs  noms  comprend  les  Uiperon, 


les  Nebelong,  les  Robert,  les  Galcran,  les  Gauthier;  ^ 
c'est  dans  la  personne  d'un  comte  Gauthier,  troi- 
sième du  nom,  que  s'éteignit  cette  dynastie  puis-  ; 
santé,  qui  prétendait  descendre  de  Charlcmagne.  | 
Invité  avec  sa  femme  par  Guillaume  le  Conquérant 
à  venir  le  visiter  dans  son  château  de  Falaise,  il 
y  fut,  dit-on,  empoisonné;  et  Louis  le  Gros  obtint 
de  ses  héritiers  leur  renonciation  au  comté  de  Pon- 
toise, qui  fit  retour  au  domaine  de  la  couronne. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  charte  commu- 
nale octroyée  à  la  ville,  document  précieux  en  21 
articles,  qui  a  servi  de  modèle  pour  une  grande 
partie  des  actes  semblables  que  d'autres  villes  ob- 
tinrent dans  la  suite.  Pontoise  fut  dès  lors  souvent 
honorée  du  séjour  des  rois  ;  c'est  à  la  suite  d'une 
grave  maladie,  en  décembre  1243,  que  saint  Louis 
y  fit  vœu  de  partir  pour  la  terre'  sainte.  C'est  à 
Pontoise  encore  que  Charles  VI  fut  retenu  par  la 
maladie  et  empêché  de  se  trouver  au  rendez-vous 
convenu  avec  Henri  d'Angleterre  pour  la  conclusion 
de  la  paix  et  le  mariage  du  prince  avec  Catherine 
de  France.  Chaque  soir,  la  reine  Isabeau  revenait 
des  conférences  pour  coucher  à  Pontoise.  La  pre- 
mière moitié  du  xv"  siècle  est  remplie  de  désastres 
causés  par  la  guerre  contre  les  Anglais;  Pontoise, 
pris  par  eux  en  1419,  repris  en  14-23,  puis  enlevé 
par  ruse  en  1437,  ne  rentra  sous  la  domination 
française  qu'en  septembre  1441. 

A  ces  longues  et  cruelles  épreuves  succédèrent 
les  discordes  civiles  :  en  1465,  la  ville  fut  livrée 
par  le  gouvernement  aux  chefs  de  la  ligue  du  Bien 
public;  elle  fut  désignée  en  1S60  pour  la  tenue  des 
états  généraux  ;  plus  tard,  les  habitants  de  Pon- 
toise prirent  parti  pour  les  Guises  et  n'ouvrirent 
leurs  portes,  en  1S89,  que  devant  les  armées  réu- 
nies de  Henri  III  et  du  roi  de  Navarre.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  Louis  XIV,  forcé  de  quitter 
Paris,  se  retira  à  Pontoise;  plus  tard,  devenu 
maître  absolu,  il  y  transféra,  en  1672,  le  parle- 
ment, qui  y  fut  encore  exilé  en  1720  et  en  1753. 
Pour  protester  contre  cet  exil,  les  amis  des  parle- 
mentaires se  portèrent  en  foule  à  Pontoise  pour 
les  y  aller  voir  et  leur  porter  leurs  compliments  de  J 
condoléance  ;  ce  ne  fut  qu'une  allée  et  venue  de  \ 
carrosses  en  promenade  de  Paris  à  Pontoise.  A  leur 
retour,  les  visiteurs  étaient  accablés  de  questions; 
la  plupart,  craignant  de  se  compromettre  avec  la 
cour,  répondaient  avec  hésitation,  avec  embarras; 
de  là  le  proverbe  :  Il  a  l'air  de  rccenir  de  Pon- 
toise, que  l'on  applique  à  ceux  dont  les  réponses 
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sont  conTiises  et  dvasivcs.  Louis  XV  avait  échangé 
le  (loniiiinc  de  Pontoise  contre  dos  terres  appurle- 
niinl  au  prince  de  Conli,  et  les  héritiers  de  ce  dor- 
nior  en  étaient  encore  seigneurs  au  moment  de  la 
l'K'Vdlution. 

Tels  sont  les  derniers  ('vénemenls  notable:; 
(lent  celle  \ille  fut  le  tliéàtro;  clic  n'a  joné  qu'un 
rôle  secondaire  et  passif  dans  les  drames  du  der- 
nier siècle. 

La  riévolutien  n'a  laissé  à  Pontoise  ([uo  deux 
(■glises  et  l'Ilôlel-Dieu  ;  il  y  avait  autrefois  une  offi- 
cialilé  métropolitaine  de  l'archevêché  de  Rouen, 
une  collégiale  dite  de  Saint-iMellon,  ctquatre  autres 
paroisses,  une  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Saint- 
Ilonoît,  sous  le  titre  de  Saint-.Marlin,  fondée  en 
1009,  un  couvent  de  cordeliers,  un  de  capucins  et 
une  maisons  de  jésuites;  ajoutons  encore  trois 
communautés  religieuses,  une  abbaye  de  bénédic- 
tines dite  des  Anglaises,  un  couvent  de  carmélites 
et  un  d'ursuliaes.  Chacune  de  ces  communautés 
possédait  ses  saintes  reliques,  ses  pieuses  archives 
et  ses  souvenirs  historiques  à  l'aide  desquels  l'abbé 
Trou,  l'historien  de  Pontoise,  a  pu  composer  un  livre 
intéressant  et  complet;  nous  y  renvoyons  ceux  de 
nos  lecteurs  pour  lesquels  notre  rapide  résumé  est 
insuffisant.  Aujourd'hui,  les  édifices  les  plus  remar- 
quables sont  :  l'église  Saint-Maclou,  classée  parmi 
les  monuments  historiques,  dont  l'architecture 
f  orle  l'empreinte  de  trois  époques  :  le  chœur  est 
roman;  la  haute  nef,  le  portail  et  sa  belle  tour, 
ogival  flamboyant;  les  portiques  latéraux  elles  bas 
côtés,  Renaissance;  l'église  Notre-Dame,  située 
dans  le  bas  quartier,  près  de  la  Viosne,  date  du 
xvi°  siècle,  possède  le  tombeau  de  saint  Gauthier, 
et  la  chapelle  votive  de  la  Vierge,  dont  l'intercession 
aurait  délivré  Pontoise  de  la  peste,  en  1638;  l'Hotel- 
Dieu,  fondé  par  saint  Louis,  et  plusieurs  fois  réparé 
ou  agrandi;  la  sous-préfeclure,  établie  dans  la  mai- 
son Verville.  Près  de  l'emplacement  où  fut  l'abbaye 
de  Saint-Martin  existait  un  château  qui  formait  la 
maison  abbatiale  du  monastère,  et  qui  a  appartenu 
depuis  au  cardinal  de  Bouillon,  au  ducd'AIbret,  au 
prince  de  Conti  et  au  comte  de  La  Marche. 

Pontoise  n'est  pas  une  belle  ville;  elle  ne  pré- 
seule, à  linlérieur,  que  des  rues  escarpées,  tor- 
tueuses et  bordées  de  maisons  dont  bien  peu  sont 
remarquables  ;  mais  elle  rachète  ces  imperfections 
matérielles  par  une  grande  importance  commer- 
ciale ;  c'est  aujourd'hui  le  centre  d'un  commerce 
considérable  de  céréales  et  de  farines  pour  l'aU- 


menlaiion  de  la  capitale.  Elle  possède  une  vingtaine 
de  moulins  sur  la  rivière  de  Viosne;  elle  y  joint 
diverses  industries  :  construction  de  machines  et 
de  moteurs  pour  moulins,  fabrique  de  sucre  de 
betterave,  exploitations  de  fours  à  plâtre,  fabrique 
de  bonnets,  de  chandelles,  d'acides  et  de  produits 
chimiques.  Ponloise  a  vu  naître  Nicolas  Flamel; 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne;  Noël  Taille- 
pied,  historien;  Merville,  auteur  dramatique;  les 
architectes  Lemcrcier,  Rouzet,  Fontaine;  l'orienla- 
lisle  de  Guignes,  le  compositeur  Plantade  et  le  gé- 
néral Leclerc. 

Ses  armes  sont  :  d'azur,  au  font  de  quatre 
arches  d'argent,  supportant  une  tour  crénelée 
d'argent ,  surmontée  d'un  tourillon  de  même , 
accompagnée  de  deux  fleurs  de  lis  d'or  en  chef. 

Ce  fut  le  16  septembre  1870  que  les  Allemands 
firent  leur  apparition  à  Ponloise  et  occupèrent  la 
ville.  Deux  divisions  de  cavalerie,  sous  les  ordres 
du  duc  Guillaume  de  Mecklembourg,  après  avoir 
longé  rOise  en  séjournant  à  Beaumonl  et  à  L'Isle- 
Adam,  avaient  traversé  cette  rivière  sur  un  pont 
de  bateaux.  Les  exactions  et  les  réquisitions  ne  se 
firent  pas  attendre;  la  ville  dut  payer  une  première 
fois  12,000  francs,  pour  la  punir  d'un  petit  avan- 
tage que  les  francs-tireurs,  sous  la  conduite  du 
pharmacien  Capron,  avaient  remporté  près  du  châ- 
teau de  Slors.  Une  sous-préfeclure  allemande  fut 
établie  dans  la  ville  ;  l'assesseur  de  régence 
Sehmidt  en  prit  possession,  et  Pontoise  devint, 
comme  Etampes,  Rambouillet,  Corbcil,  un  des  cen- 
tres d'approvisionnement  des  armées  allemandes. 
Les  impôts  perçus  par  l'ennemi  à  Pontoise  et  dans 
l'arrondissement  s'élevèrent  à  399,591  fr.  6S;  l'im- 
pôt de  guerre  fut,  en  outre,  de  82,194  fr.  58,  et  les 
dégâts  qui  y  furent  commis  atteignirent  84,970  fr.  ; 
enfin,  le  total  des  réquisitions,  pour  ce  malheu- 
reux arrondissement,  s'éleva  à  7,471,973  fr.  87; 
après  l'arrondissement  de  Versailles,  ce  fut,  dans 
le  département,  celui  de  Ponloise  qui  fut  le  plus 
éprouvé. 

S.\i.NT-OuE\-i,'AuMÔ\E.  —  Saint -Ouen- l'Au- 
mône, station  du  chemin  de  fer  du  Nord,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Oise  et  à  1  kilomètre  au  sud- 
sud-cst  de  Pontoise,  doit  son  nom  au  dépôt  qui  y 
fut  fait  momentanément ,  en  683,  des  restes  de 
saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen,  et  aux  grandes 
charités  qu'y  faisait  saint  Louis;  il  fut  regarde 
longtemps  comme  un  des  faubourgs  de  Pontoise, 
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c'est  un  village  do  2,142  liabilnnls,  possédant 
une  fabrique  de  machines  agi-icolcs,  une  fonderie 
de  fer  et  de  cuivre,  et  se  livrant  au  commerce  du 
bois  et  des  chevaux;  il  doit  sa  cclchrilc  historique 
à  l'abbaye  de  Maubuisson,  qui  dépendait  de  son 
territoire,  et  à  une  léproserie  placée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Lazare. 

Le  célèbre  monastère  de  Mauhuisson,  de  l'ordre 
deCîleaux,  fondé  en  123G  par  Blanche  de  Castille, 
qui  y  prit  l'habit  religieux  six  jours  avant  sa  mori, 
servit  de  retraite  aux  princesses  du  plus  haut  rang. 
En  1314,  il  fut  habite  par  .Marguerite  de  Bour- 
gogne, femme  de  Louis  le  Ilulin,  et  par  ses  deux 
belles-.?œur3,  Jeanne  et  Blanche  de  Bourgogne,  qui 
y  donnèrent  le  scandale  de  leurs  déportemenls. 
Une  lugubre  chronique,  tirée  des  annales  do  Mau- 
buisson, celle  des  deux  frères  Philippe  et  Gauthier 
d'Aulnay,  cruellement  punis  (1)  do  leur  amour  pour 
les  nobles  recluses,  semble  avoir  inspiré  les  au- 
teurs d'un  célèbre  drame,  qui  ont  transporté  les 
événements  à  5  aris,  dans  l'intérieur  de  la  vieille 
tour  de  Nesle.  ug  monastère  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  invasions  des  Anglais  et  des  guerres  de 
religion  ;  il  fut  abandonné  pendant  celles  de  la 
Fronde.  La  Révolution  de  1789  l'a  en  grande  partie 
détruit.  De  l'église,  il  ne  reste  guère  que  les  arase- 
ments des  murs  au  niveau  du  sol,  et,  des  bâtiments 
claustraux,  que  la  salle  du  chapitre,  la  sacristie, 
la  salle  des  archives,  le  dortoir  des  novices,  des 
caves  et  une  grange. 

AuvERS.  —  Auvers-sur-Oiso  {Alvend  Veîlocas- 
sliim),  station  de  la  ligne  de  Paris  à  Creil,  réseau 
du  nord,  est  situé  sur  une  colline  qui  borde  la  rive 
droite  de  l'Oise,  à  7  kilomètres  au  nord-est  de 
Pontoise,  son  chef-lieu  de  canton;  sa  population 
est  de  1,638  habitants,  dont  la  principale  indus- 
trie est  l'exploitallûQ  des  carrières.  La  principale 
rue  de  cette  commune  a  près  de  4  kilomètres  de 
longueur.  L'église  est  assez  remarquable;  elle  date 
du  xii"  et  du  xni"  siècle,  et  elle  a  été  rangée  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques.  Parmi  les 
nombreuses  maisons  de  campagne  que  l'on  voit  à 
Auvers,  il  y  en  a  deux  qui  se  font  parliculièremcnt 
remarquer  par  la  beauté  de  leur  silualion. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  récentes  recher- 
ches d'un  littérateur  (M.  A.  Campaux),  Auvers  en- 


(1)  Ils  furent  écorcliés   vifs   et   écartulés  i  quatre  chevaiix 
dans  la  prairie  qui  était  au-dessous  du  logis  abbatial. 


lèverait  à  Paris  l'honneur  d'avoir  produit  le  célèbre 
poêle  bohème  et  quelque  peu  voleur  François 
Villon,  qui  mérita  l'éloge  de  Boileau,  et  le  nom 
d'Anvers  devrait  être  substitué  à  celui  do  Paris 
dans  le  fameux  quatrain-épitaphe  si  connu  : 

Je  suis  François  dont  ce  me  poise, 
Nommj  Corbueil  en  mon  surnom, 
Natif  d'Anvers,  emprès  PonUioise 
El  du  commun  nommé  Villon. 

L'Isle-Adaii  et  PAitMAiN.  —  L'isle-Adam,  que  l'on 
écrit  plus  souvent L'Ile-Adam  {InsnIaAdanii),s,lii- 
lion  do  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Creil, 
par  Argenteuil,  Ermont  et  Pontoise  (réseau  de 
l'Ouest),  et  station  de  la  ligne  du  Nord,  à  46  kilomè- 
tres nord  de  Versailles  et  à  14  kilomètres  nord-est 
do  Pontoise,  sur  la  rive  gauche  do  l'Oise,  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissement  de  Pontoise,  d'une 
population  de  2,792  habitants,  faisait  autrefois 
partie  de  l'Ile-de-France  et  du  diocèse  de  Beauvais. 

L'origine  de  ce  bourg  et  du  nom  qu'il  porte  pa- 
raît remonter  à  1069,  époque  à  laquelle  Adam, 
connétable  de  France  sous  Philippe  I",  fit  construire 
un  château  dans  une  île  de  l'Oise.  La  terre  de 
L'IIe-Adam  devint,  en  1527,  la  propriété  de  la 
famille  de  Montmorency;  elle  passa,  en  1632,  dans 
la  maison  de  Condé,  par  le  mariage  de  la  sœur  du 
maréchal  de  Montmorency  avec  le  prince  de  Condé  ; 
avant  la  Révolution,  c'était  un  domaine  du  prince 
de  Bourbon-Condé,  et  elle  avait  titre  de  baronnie. 

L'Ile-Adam  est  dans  l'une  des  plus  belles  situa- 
tions des  environs  de  Paris,  vis-à-vis  de  deux  îles 
formées  par  l'Oise,  que  l'on  y  traverse  sur  trois 
ponts,  au  milieu  d'une  contrée  couverte  de  vil- 
lages, de  châteaux  et  de  maisons  de  campagne.  Le 
château,  construit  autrefois  dans  la  plus  grande 
des  deux  îles,  a  été  détruit  au  commencement  do 
la  Révolution.  Il  ne  reste  plus  qu'une  belle  ter- 
rasse, ornée  de  baluslres  et  ombragée  par  des 
arbres  séculaires.  Il  a  été  remplacé  par  une  belle 
maison  de  campagne.  L'église,  qui  date  de  la  fin 
du  xv''  siècle,  est  remarquable  par  le  détail  de  ses 
sculptures  et  ses  beaux  vitraux;  elle  a  été  restau- 
rée il  y  a  quelques  années.  L'hôtel  de  ville  et  le 
presbytère  sont  modernes  et  dans  le  style  du 
xvr  siècle. 

On  peut  citer  comme  dépendances  de  L'IIe-Adam, 
les  deux  châteaux  deSloi'sel  de  Cassan,  conslniUs 
tous  deux  sur  les  rives  de  l'Oise,  et  aussi  remar- 
quables par  l'élégance  et  le  confortable  des  habi- 
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talions  que  pnr  leur  heureuse  dislribulion  el 
l'aspect  enchanteur  de  leurs  jardins. 

L'Ile-Adam  possède  des  fabriques  de  machines  à 
vapeur  et  de  calorifères,  des  moulins,  une  manu- 
facture de  porcelaine  et  des  carrières  de  pierres 
de  taille  fort  renomm^'es  ;  il  s'y  fait  un  commerce 
très  important  de  grains  et  de  fruits. 

Cette  petite  ville  est  la  patrie  de  Jean  de  Villiers 
de  L'Isle-Adam,  qui  reprit  Pontoise  aux  Anglais,  et 
du  général  Magallon,  gouverneur  de  l'île  de  France 
sous  l'Empire. 

La  forêt  de  L'Isle-Adam,  située  au  sud-est  de  la 
petite  ville,  n'a  pas  moins  de  1,635  hectares  de 
superficie;  elle  compte  9  kilomètres  dans  sa  plus 
grande  longueur  et  elle  est  principalement  plantée 
en  chênes. 

De  l'autre  côté  du  pont  de  L'Isle-Adam  et  sur  la 
rive  droite  de  l'Oise  est  le  petit  hameau  de  Parmain, 
qui  en  dépend.  Il  fut,  ainsi  que  L'Isle-Adam, 
occupé  par  les  Prussiens  de  la  IV°  armée  en  1870; 
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mais  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  escarmouches 
avec  les  francs-tireurs,  qui  firent  subir  à  l'ennemi 
des  pertes  sensibles. 

«  Le  27  septembre,  à  dix  heures  du  malin, 
quelques  centaines  de  Prussiens  avec  quatre  pièces 
d'artillerie,  se  présentent  à  l'entrée  de  L'Isle-Adam 
el,  mettant  devant  eux  M.  le  curé  l'abbé  Grimot  et 
son  vicaire,  marchent  vers  le  pont;  une  fusillade, 
dirigée  contre  eux  des  barricades  de  Parmain,  ren- 
verse plusieurs  soldats,  sans  atteindre  les  deux 
ecclésiastiques.  A  six  heures  du  soir,  voyant  qu'ils 
ne  font  aucun  mal  aux  défenseurs  de  Parmain,  ils 
s'en  prennent  à  la  population  de  L'Isle-Adam,  me- 
naçant de  mort  le  vicaire  qui  a  conduit  leurs 
blessés  à  l'hospice  sous  les  balles  françaises,  tirent 
à  bout  portant  sur  le  médecin  qui  les  a  soignés, 
assassinent  un  vieux  domestique  inoffensif,  et 
après  avoir  mis  le  feu  à  trois  maisons  se  retirent, 
emmenant  avec  eux  dix  hommes  qui  n'ont  commis 
d'autre  crime  que  d'assister  à  leur  déroute.  Quand 
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ces  mallicurciix  sortirent  de  leurs  mains,  leurs 
corps  étaient  zéi)rés  des  marques  des  coups  qu'ils 
avaient  reçus.  Le  29,  1,ÎJ00  Prussiens  sont,  une 
seconde  fois,  dirigés  sur  Parmain;  une  partie  do 
celte  colonne  passe  l'Oise  à  Mours  pour  prendre 
par  derrière  les  héroïques  défenseurs  du  pont, 
mais  ceux-ci,  prévenus  à  temps,  se  retirent.  Le  30, 
pour  se  venger  de  leur  échec,  les  Prussiens  bom- 
hardent  fllantes  et  brûlent  Parmain,  et  c'est  à 
grand'peine  que  L'IsIc-Adam  échappe  à  l'incen- 
die. »  (Desjardins.) 

Les  armes  de  l'Isle-Adam  sont  :  cVoi',  au  chef 
d'ami;  chargé  cVun  dextrochère,  revêtu  d'un 
fanon  d'hermine  brochant  sur  le  tout. 

Beaumont-sur-Oise.  —  Beaumout-sur-Oise  [Bel- 
montium  ad  Isaram),  station  de  la  ligne  de  Paris 
à  Creil  par  Saint-Ouen-l'Aumône  (réseau  du  Nord), 
est  une  petite  ville  fort  ancienne  de  2,696  habi- 
tants, sur  la  pente  d'une  colline,  près  de  la  rive 
gauche  de  l'Oise,  dans  le  canton  de  L'Isle-Adam,  à 
20  kilomètres  au  nord  de  Pontoise.  Celle  ville,  qui 
dépendait  autrefois  de  l'élection  de  Senlis,  était  le 
.siège d'un  bailliage  particulier;  elle  avait  été  érigée 
en  comté-pairie,  en  1329,  par  Philippe  de  Valois 
en  faveur  de  Robert  III  d'Arlois;  plus  tard,  elle  fit 
partie  de  l'apanage  de  la  maison  de  Bourbon-Conti. 
Elle  avait  eu,  dans  l'origine,  ses  seigneurs  parti- 
culiers. Ses  remparts,  aujourd'hui  convertis  en  une 
belle  promenade,  furent  démolis  en  1422  par  le 
duc  de  Bourgogne,  après  un  siège  meurtrier;  de 
son  ancien  château,  il  ne  reste  qu'une  tour  à  demi- 
ruinée.  L'église,  à  laquelle  on  arrive  par  un  esca- 
lier de  cinquante-quatre  marches,  est  comptée  au 
nombre  de  nos  monuments  hisloriques  :  elle  date 
du  xii°  siècle,  à  l'exception  de  la  tour  qui  est  du 
xvi"  siècle;  elle  a  été  complètement  réparée  dans 
ces  dernières  années.  Beaumont  possède  des  tan- 
neries, des  corroiries,  des  verreries  ;  on  y  fabrique 
des  objets  de  tabletterie  en  ivoire,  et  elle  fait  un 
commerce  de  grains  et  de  farines. 

Ses  armes  sont  :  d'azur,  au  lion  d'argent  à 
une  rose  d'or,  d'où  sortent  huit  iàlotis  /leurde- 
llsés  de  r/iême  par  le  bout ,  posés  en  croix  et  en 
-sautoir  brochant  sur  le  tout. 

Le  18  septembre  1870,  deux  divisions  de  cava- 
lerie prussienne,  sous  les  ordres  du  duc  Guillaume 
de  Mecklembourg,  envahirent  Beaumont  se  diri- 
geant sur  Versailles.  Le  21  novembre,  les  soldats 
du  2°  régiment  de  la  garde  enlevèrent  vingt-cinq 


voitures  de  mobilier  sous  les  yeux  mêmes  de  leurs 
officiers;  ils  occupèrent  la  ville  et  la  soumirent 
aux  plus  dures  réquisitions;  ils  avaient  converti 
les  principales  maisons  et  l'hôpital  en  ambulance 
et  y  conduisirent  leurs  blessés  après  les  combats 
que  les  francs-tireurs  leur  livrèrent  à  Parmain  et 
à  L'Isle-Adam. 

MiiuiEL.  —  iMériel  {Meriello),  station  de  la  ligne 
de  Paris  à  Creil  par  Sainl-Ouen-l'Aumône  (réseau 
du  Nord),  dont  le  nom  paraît  avoir  pour  origine  un 
diminutif  de  celui  de  Méry,  est  une  commune  do 
582  habitants,  située  sur  l'Oise,  dans  le  canton  de 
L'Isle-Adam  et  à  11  kilomètres  au  nord-est  de  Pon- 
toise. On  y  fabrique  des  tissus  élastiques  pour 
chaussures  et  on  exploite  des  carrières.  On  re- 
marque dans  l'église  une  belle  chaire  et  quel- 
ques pierres  tombales ,  dont  l'une  recouvre  les 
restes  de  Charles  Villiers  de  L'Isle-Adam,  évèque 
de  Beauvais,  qui  mourut  en  1535. 

C'est  sur  le  territoire  de  celte  commune  que  se 
trouvait  l'ancienne  abbaije  du  Val,  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  fondée  en  113G,  par  les  sires  de  L'Isle-Adam, 
qui  firent  venir  de  l'abbaye  de  la  Cour-Dieu,  au  dio- 
cèse d'Orléans,  les  premiers  rehgieux.  L'abbaye  du 
Val  subsista  jusqu'à  la  Bévolulion;  elle  était  très 
riche  et  reçut  la  visite  de  plusieurs  rois  de  France 
qui  y  séjournèrent  dans  leurs  voyages  au  nord  de 
Paris;  l'un  de  ses  abbés,  Jean  de  La  Barrière,  la 
réunit  au  monastère  des  feuillants,  dont  elle  devint 
alors  un  prieuré.  Après  la  Révolution,  les  bâtiments 
furent  acquis  par  le  comte  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  qui  en  fit  une  maison  de  campagne.  Cette 
propriété  fut  de  nouveau  vendue  en  1824  et  en 
1845,  et  chaque  fois  le  marteau  des  démolisseurs 
fit  son  œuvre.  Cependant  les  derniers  débris  de 
l'antique  monastère  ont  trouvé  grâce  devant  un 
propriétaire  intelligent  qui  les  a  fait  restaurer. 
Parmi  les  bâtiments  conservés,  on  cite  :  la  salle  du 
chapitre,  le  réfectoire,  le  dortoir,  les  salles  basses 
d'un  vaste  corps  de  logis ,  et  quelques  restes  de 
l'église.  A  peu  de  distance  de  l'abbaye,  sur  le  ru 
du  Vieux-.Moulier,  un  moulin  du  xv"  siècle,  orné  do 
délicates  sculptures,  mérite  d'être  visité. 

Montmorency  —  Montmorency  (Monsmoreiicia- 
cum),  relié  à  Enghien  à  la  ligne  du  chemin  de  fer 
du  Nord  par  un  tronçon  de  6  kilomètres,  à  24  ki- 
lomètres au  nord  de  Paris,  à  29  au  nord  de  Ver- 
sailles et  à  21  au  sud-est  de  Pontoise,  sur  une  émi- 
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neiice  domiiinul  nu  sud  lavallûe,  el  louclinnt  au 
nord  à  la  foriH  du  rnt-me  nom ,  clicl-Iicu  do  can- 
ton de  l'arrondissement  de  Ponloise ,  peuple  do 
4,088  habilanls,  était  une  pclilo  ville  dépendant 
autrefois  du  diocèse  de  Paris  et  comprise  dans 
rilc-dc-France,  baronnie  d'abord,  puis  duclié- 
pairie  et  sièpe  d'un  bailliage  dont  relevaient  qua- 
rante-neuf justices  et  sept  cents  fiefs. 

Malgré  quelques  prétentions  contraires  el  fort 
peu  fondées,  l'origine  de  Montmorency  ne  remonte 
pas  plus  haut  qu'au  xi"  siècle;  un  seigneur  du  nom 
de  Burchard  et  surnommé  ^e;.fi<7?-^î<,  possédait  dans 
l'île  Saint-Denis  une  forteresse  d'où  il  dirigeait 
contre  les  propriétés  de  l'abbaye  des  expéditions 
toujours  impunies;  le  roi  Robert  obtint  de  lui  la 
cession  de  son  château,  qu'il  fit  raser,  en  échange 
d'une  autorisation  d'en  construire  un  autre  au  lieu 
appelé  Monsmorenciacum,  près  de  la  fontaine  Saint- 
Walaric;  c'est  après  l'achèvement  du  nouvel  édi- 
fice et  la  formation  du  village  qui  vint  se  grouper 
autour,  que  la  dynastie  des  Burchard  échangea 
son  nom  contre  celui  de  Montmorency,  qui  devait 
acquérir  une  si  longue  et  si  éclatante  célébrité. 
Aborder  l'histoire  de  cette  illustre  famille,  qui  a 
fourni  six  connétables,  des  maréchaux  et  des  ami-, 
raux,  ce  serait  entreprendre  toute  une  histoire  de 
la  France;  elle  est  écrite  sur  tous  nos  champs  de 
bataille  el  mêlée  à  tous  les  faits  importants  de  nos 
annales;  le  Sarrasin  comme  l'Anglais  connaît  la  fa- 
meuse devise  :  Dieu  aide  au  premier  baron  chrétien. 

La  ville  suivit  la  fortune  de  ses  seigneurs  ;  for- 
tifiée au  temps  des  guerres  féodales,  assiégée  par 
Louis  le  Gros  qui  préféra  un  accommodement 
amiable  aux  chancçs  d'un  assaut,  embellie  avec  le 
bulin  des  victoires,  dotée  pendant  les  périodes  re- 
ligieuses de  monastères  el  de  pieuses  fondations , 
elle  resta  en  la  possession  des  Montmorency  jus- 
qu'à la  mort  du  dernier  duc,  Henri  II,  décapité  à 
Toulouse  le  30  octobre  1G32.  Cette  terre,  érigée  en 
duché-pairie  dès  1531,  fut  alors  confisquée  par 
Louis  XIII  et  donnée  par  lui  au  prince  de  Coudé  , 
duc  de  Bourbon ,  qui  avait  épousé  la  sœur  du  duc 
Henri.  Louis  XIV,  en  confirmant  cette  donation, 
changea  par  lettres  patentes  du  mois  de  septembre 
1689,  le  nom  de  Montmorency  en  celui  d.'Enghien, 
qui  était  le  nom  de  la  première  baronnie  du 
Hainaul  qu'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
avait  autrefois  donnée  à  son  frère  cadet,  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Condé. 

Malgré  les  édits  royaux,  l'obstination  des  sou- 


venirs populaires  a  conservé  à  Monlmorency  le 
nom  des  seigneurs  qui  l'avaient  illustré;  un  vil- 
lage, con-ilruil  plus  récemment  au  pied  de  la  mon- 
tagne, dans  la  vallée  et  au  bord  d'un  vaste  étang, 
a  pris  cl  gardé  le  nom  d'Enghien.  La  célébrité  de 
Montmorency  s'est  accrue  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier du  .séjour  de  Jean-Jacques  Housseau  à  l'Er- 
mitage, pelite  maison  à  l'entrée  de  la  forêt  ;  pendant 
la  Révolution,  on  voulut  donner  à  la  ville  le  nom 
à'Émile,  titre  de  l'ouvrage  que  le  grand  écrivain 
y  avait  composé;  mais  la  Convention  ne  fut  pas  en 
cela  plus  heureuse  que  le  grand  roi ,  el  le  nom  de 
Montmorency  prévalut.  La  demeure  de  Rousseau 
fut  habitée  ensuite  par  Grétry;  d'autres  maisons 
furent  construites  près  de  là  et  ont  changé  l'aspect 
de  cette  colline  isolée,  si  chère  au  philosophe  ge- 
nevois. Les  orages  des  derniers  siècles  el  l'en- 
vahissement des  constructions  modernes  onl  res- 
pecté bien  peu  le  vieux  Monlmorency. 

De  l'ancien  château,  il  ne  reste  rien  depuis 
longtemps,  ni  de  la  communauté  des  prêtres  de 
l'Oratoire  fondée  par  Anne  de  .Montmorency,  ni  du 
couvent  des  malhurins.  L'Hôtel-Dieu  seul  a  sur- 
vécu, avec  l'église  paroissiale,  dédiée  à  saint  .Martin 
(monument  historique),  édifice  remarquable  qui 
peut  être  comparé  à  certaines  cathédrales;  l'archi- 
tecture el  la  sculpture  dont  elle  est  ornée  datent 
du  commencement  du  xvi°  siècle.  Les  magnifiques 
tombeaux  qui  la  décoraient  en  furent  enlevés  au 
commencement  de  la  Révolution  et  transportés  au 
musée  des  Petits-Augustins.  On  y  voit  aujourd'hui 
dans  une  chapelle  les  monuments  funéraires  des 
généraux  Niemcewicz  el  Kiriaziewicz,  et  une  in- 
scription commémorative  des  Polonais  morts  pour 
leur  patrie  en  1831  ;  mais,  ce  qu'on  ne  saurait  ravir 
à  .Montmorency,  c'est  le  charme  de  ses  promenades, 
l'ombrage  de  ses  bois,  les  richesses  de  sa  vallée, 
les  magnifiques  points  de  vue  de  son  coteau.  Aussi 
tous  les  environs  sont-ils  couverts  de  maisons  do 
campagne  dont  la  proximité  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  qui  traverse  la  vallée  dans  toute  sa  longueur, 
augmente  le  nombre  chaque  année. 

La  ville  s'étend  sur  le  penchant  et  à  l'extrémité 
sud-est  des  collines  qui  couronnent  la  forêt,  qui 
n'a  pas  moins  de  2,000  hectares.  On  y  domine  la 
belle  vallée  qui  s'étend  entre  la  forêt  et  les  hau- 
teurs de  Sannois  et  de  Cormeilles.  La  vue  embrasse 
un  immense  horizon  qui  n'a  d'autres  limites  que  le 
Mont-Valérien  et  l'almosphère  toujours  embrumée 
qui  plane  au-dessus  de  Paris. 
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Les  liabitants  campagnards,  qui  finiront  par  cire 
en  minorité  dans  leur  pays,  ont  approprié  la  cul- 
lure  du  sol  aux  débouchés  queleur  ollVece  contact 
continuel  avec  la  population  parisienne. 

Les  fruits,  et  particulièrement  les  cerises  et  les 
melons,  ainsi  que  les  légumes  que  le  terrain  pro- 
duit abondamment  et  en  excellente  qualité,  sont 
pour  eux  l'objet  d'un  commerce  florissant  et  lu- 
cratif. 

On  y  fabrique  une  dentelle  commune  qui  a  aussi 
une  certaine  importance. 

Les  armes  de  Montmorency  sont  celles  de  ses 
anciens  seigneurs,  c'est-à-dire  d'or,  à  la  croix  de 
gueules,  cantonnée  de  seize  aUrions  d'azur. 

Montmorency,  que  recommandait  sa  position 
stratégique,  fut  occupe  par  les  Prussiens  dès  les 
premiers  jours  de  septembre  1870.  Ils  s'établirent 
dans  les  habitations  momentanément  abandonnées 
et  n'épargnèrent  à  la  ville  ni  les  réquisitions,  ni 
les  amendes,  ni  les  levées  d'impôts.  La  ville  n'é- 
chappa à  un  pillage  général  que  par  le  dévouement 
de  son  maire,  M.  Rey  de  Foresta,  qui  consentit  à 
contracter,  sur  sa  fortune  personnelle,  un  engage- 
ment de  300,000  francs.  «  Lors  du  bombardement 
de  Paris,  de  tous  les  points  élevés  d'où  l'on  pouvait 
voir  s'accomplir  l'œuvre  barbare  de  destruction,  ils 
applaudissaient,  le  verre  en  main,  aveclajoie  la 
plus  insultante,  aux  terribles  effets  du  moment 
psyclioJogique.  Enfin,  lorsqu'ils  durent  abandonner 
les  habitations  dont  ils  s'étaient  emparés,  ce  ne 
fut  qu'après  les  avoir  souillées,  et,  comme  en 
d'autres  lieux,  après  avoir  étalé  la  braise  enflammée 
sur  le  plancher,  pour  qu'elles  prissent  feu  derrière 
eux.  »  (E.  Desjardins.) 

E.NGHiEN.  —  Enghien-les-Bains,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  du  Nord,  à  18  kilomètres  de 
Paris,  20  de  Pontoise  et  3  au  sud  de  Montmorency, 
son  chef-lieu  de  canton,  est  un  village  de  créa- 
tion moderne  qui  compte  aujourd'hui  1,610  habi- 
tants, à  la  place  duquel  il  n'y  avait,  il  y  a  à 
peine  un  siècle  (1773),  qu'un  moulin  dans  le  ruis- 
seau duquel  une  source  sulfureuse  jusqu'alors 
négligée  ou  inconnue  versait  ses  eaux.  L'oratorien 
Cotte,  curé  de  Montmorency,  et  après  lui  le  chi- 
miste Fourcroy,  les  médecins  Péligot  et  Alibert, 
attirèrent  l'attention  sur  l'efficacité  de  ces  eaux. 
Un  établissement  thermal,  autour  duquel  vinrent 
se  grouper  des  habitations  de  plaisance,  telle  fut 
l'origine  de  ce  village,  érigé  en  commune  en  1861, 


et  qui  hérita  du  nom  d'Enghien,  que  Louis  XIV 
et  Louis  XVllI  avaient  en  vain  voulu  imposer  à 
Montmorency,  en  souvenir  du  premier  duc  d'En- 
ghien, plus  tard  le  grand  Condé.  Le  lac  d'Engliicii, 
qu'encadrent  les  plus  jolies  habitations  de  l'endroit, 
a  1  kilomètre  de  longueur  sur  500  mètres  de  lar- 
geur ;  il  est  alimenté  par  les  ruisseaux  d'Ermont, 
de  Saisy  et  d'Eaubonne,  et  par  plusieurs  sources. 
L'établissement  thermal  a  été  reconstruit  en  1866 
et  agrandi  depuis.  Les  sources  sont  au  nombre  de 
cinq.  Les  eaux  sont  sulfureuses,  gazeuses,  carbo- 
natées  et  froides.  j 

Elles  conviennent  aux  afl'ections  des  organes  de  I 
la  respiration,  contre  les  maladies  de  la  peau,  et 
l'on  recommande  aussi  leur  emploi  dans  les  affec- 
tions rhumatismales,  catarrhales  et  les  maladies 
des  articulations.  Elles  sont  excitantes,  toniques, 
diurétiques  et  légèrement  laxatives.  On  les  emploie 
en  boisson,  en  douches  et  en  bains.  L'établisse- 
ment des  bains  est  entouré  d'un  joli  parc;  enfin, 
celte  jeune  commune  possède  une  élégante  église 
de  style  roman,  construite  de  18o7  à  1867,  à  l'aide 
d'un  legs  particulier. 

Saint-Gr.'vtien.  —  Saiut-Gratien,  dans  le  canton 
de  Montmorency,  à  S  kilomètres  de  cette  dernière, 
à  20  kilomètres  au  sud-est  de  Pontoise,  et  à  27  au 
nord-est  de  Versailles,  est  une  commune  de 
1,241  habitants,  située  à  1  kilomètre  et  demi  d'En- 
ghien. Elle  se  compose  de  deux  parties:  le  village 
proprement  dit,  où  se  trouve  l'église,  qui  date 
de  1859  et  a  été  construite  dans  le  style  gothique, 
et  le  quartier  neuf,  où  sont  les  villas,  les  maisons 
de  plaisance,  parmi  lesquelles  jl  faut  citer  celle  de 
la  princesse  Mathilde. 

Saint-Gratien  est  ancien  ;  Câlinât  y  avait  une 
habitation,  où  il  mourut  en  1712,  et  dans  le  parc 
de  laquelle  était  alors  compris  le  lac  d'Enghien. 

GoNESSE.  —  Gonesse  [Gaiinissa,  Gonissa), à 32 ki- 
lomètres au  nord-est  de  Versailles,  et  à  30  au  sud- 
est  de  Pontoise,  sur  le  Crould,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Pontoise,  d'une  population 
de  2,859  habitants,  faisait  autrefois  partie  de  l'Ile- 
de-France  et  du  diocèse  de  Paris. 

Cette  petite  ville  appartenait  à  Hugues  le  Grand, 
duc  de  France  et  père  de  Hugues  Capet;  depuis 
l'établissement  de  la  dynastie  capétienne,  elle  a 
toujours  fait  partie  du  domaine  privé  des  rois  de 
France.  C'est  à  cette  position  exceptionnelle,  et  à 
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ocrlains  privilèges  qu'elle  entraînait,  qu'on  peut 
allribuer  les  développoments  d'une  industrie  qui 
lïil  longtemps  pour  la  ville  la  source  do  profils 
considérables.  On  fabri(iuait  à  Gonossc  des  pelle- 
teries pour  le  débit  desquelles  les  habitants  avaient 
obtenu  la  concession  à  Paris  d'une  halle  particu- 
lière au  bout  de  la  rue  de  la  Tonnellerie,  dont  elle 
taisait  le  coiu  ;  on  l'appelait  la  Jiallc  anx  bour- 
geois, halilanls  pelletiers  et  drapiers  de  la  ville 
de  Gonesse  ;  elle  avait  pris  par  la  suite  des  temps 
le  nom  de  Petit-Palais.  Comme  compensation  des 
avantages  de  leur  indépendance  relative,  une  sin- 
gulière .servitude  pesait  sur  les  habitants  de  ce 
pays  :  ils  étaient  tenus  d'amener  à  Paris  les  vo- 
leurs, et  de  garder,  chacun  à  son  tour,  pendant  la 
nuit,  la  grange  du  roi  à  Gonesse,  ce  qui,  ajoute  un 
naïf  chroniqueur  du  temps,  était  un  grave  empê- 
chement à  leur  mariage  avec  des  femmes  libres. 
Saint  Louis  les  affranchit  d'une  redevance  qui  pou- 
vait avoir  pour  les  honuctes  bourgeois  des  consé- 
quences si  graves  ;  mais  le  bien,  en  ce  monde,  est 
presque  toujours  mêlé  de  quelque  mal  :  le  commerce 
des  draps  allait  s'amoindrissant  et  menaçait  d'être 
perdu  pour  le  pays,  quand  les  industrieux  habi- 
tants s'avisèrent  d'utiliser  le  cours  d'eau  que  pos- 
sédait la  ville  et  se  firent  les  meuniers  des  environs 
et  les  boulangers  de  la  c£>pitale  ;  cette  réputation 
du  pain  de  Gonesse,  qu'on  attribuait  autant  à  la 
qualité  des  eaux  qu'à  l'habileté  de  la  confection, 
dura  jusqu'à  la  Révolution,  époque  à  laquelle  un 
certain  nombre  de  boulangers  vinrent  s'établir  à 
Paris  dans  les  faubourgs  Saiut-Denis  et  Saint- 
.Martin. 

Les  rois  possédaient  à  Gonesse  une  résidence 
dont  il  ne  reste  aucune  trace;  Philippe-Auguste  y 
naquit  en  1165,  et  se  faisait  appeler  quelquefois 
Philippe  de  Gonesse.  Robert  d'Artois,  frère  de  saint 
Louis,  y  tomba  malade;  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre,  vint  camper  à  Gonesse  en  1338,  et  y  attira 
les  Anglais,  ses  dignes  alliés. 

Les  Bourguignons  s'en  emparèrent  le  24  juin 
1465,  et  Henri  IV,  après  sa  seconde  tentative  sur 
Paris,  se  relira  sur  Gonesse,  où  il  passa  tout  un 
mois.  Enfin,  en  juin  1815,  Gonesse  fut  le  point 
choisi  pour  une  jonction  avec  l'armée  de  Paris,  par 
le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  qui,  en  deux  jours, 
ramenait  de  Charleroi  40,000  hommeset  120pièces 
de  canon.  Le  2  juillet  suivant,  le  duc  de  Wellington 
y  avait  son  quartier  général.  Gonesse  possède  un 
llôlel-Dieu,  fonde  en  1210  par  Pierre  de  Tillay, 


richement  doté  par  les  rois  et  seigneurs  de  Ooncsso 
et  épargné  par  la  Révolution  ;  mais  le  monument 
capital  de  Gonesse  est  son  église,  d'un  style  go- 
thiqur  lurl  remarquable.  Le  chœur,  élevé  à  la  lin 
du  xn°  siècle,  est  précédé  d'une  belle  nef,  qui  est 
du  xiri",  et  que  décore  une  galerie.  La  base  du  clo- 
cher est  d'architecture  romane,  et  sert  d'appui  à 
une  sacristie  du  xn"  siècle;  le  trésor,  qui  domine 
cette  sacristie,  contient  de  magnifiques  ornements 
d'église  donnés  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
L'orgue,  dont  la  tradition  attribue  la  construction 
aux  libéralités  de  la  reine  DIanche,  est  d'un  grand 
intérêt  comme  monument  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  l'église  s'élève  un  encorbellement  en 
bois  qui  a  été  peint  au  xv°  siècle;  la  peinture,  qui 
est  d'un  beau  caractère,  représente  des  anges 
jouant  chacun  d'un  instrument  de  musique  et  fai- 
sant concert.  Au-dessus  de  cet  encorbellement 
s'élève  l'appui  de  la  tribune,  qui  était  couvert  d'ara- 
besques du  temps  de  François  I"'';  au-dessus  de  la 
tribune  se  déploie  l'orgue,  qui  se  divise  en  trois 
parties  principales  couronnées  de  coupoles,  et  en 
parties  secondaires  moins  élevées.  Les  sculptures 
qui  accompagnent  le  buffet  sont  bien  conservées, 
et  dans  le  style  du  temps  de  François  I".  Au  milieu 
des  trois  corps  principaux  sont  des  tuyaux  du 
\\i^  siècle,  ornés  au  sommet  et  à  la  base  de  rende- 
ments sculptés  ;  des  peintures  et  arabesques  dorées 
décorent  ces  tuyaux  dans  toute  leur  longueur. 

Gonesse  possède  des  fabriques  de  passementerie, 
de  bonneterie,  de  tricots,  des  manufactures  de 
boutons,  des  féculeries,  une  raffinerie  de  sucre  et 
des  blanchisseries  de  tissus;  elle  fait  aussi  com- 
merce de  céréales,  bestiaux  et  chevaux. 

Le  17  septembre  1870,  la  garde  prussienne  vint 
camper  autour  de  Gonesse,  qui  fut  occupé  militai- 
rement, avec  toutes  les  charges  d'un  pays  envahi, 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  L'hospice  servit  alors  d? 
refuge  à  de  pauvres  prêtres  chassés  de  leur  domi- 
cile avec  leurs  paroissiens.  L'église  reçut  les  pri- 
sonniers faits  après  la  bataille  du  Bourget. 

LivRY.  —  Livry  {Liberiacuvi,  Livriacnvi),  sta- 
tion du  chemin  de  fer  du  Nord,  est  un  gros  bourg 
de  2,195  habitants,  situé  à  12  kilomètres  au  sud-est 
de  Gonesse,  son  chef-lieu  de  canton,  et  à  36  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Pontoise,  sur  la  route  d'Alle- 
magne. 

Ce  bourg  doit  son  no'n  à  l'un  de  ses  premiers 
seigneurs,  le  Romain  ou   Gallo-Romain  Liberius, 


110 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


qui  y  possédait  une  villa.  Il  fui  plus  tard  un  des 
domaines  de  celle  rcdoulable  l'annlle  desGarlande, 
(lui  causa  lanl  de  soucis  à  la  royauté  capélienne. 
11  y  avait  un  château  que  Louis  VI  vint  assiéger  en 
personne,  cl  dont  il  ne  put  se  rendre  maître  qu'a- 
près un  terrible  assaut  et  après  y  avoir  employé 
toutes  les  ressources  militaires  de  l'époque;  il  y  fut 
même  blessé  à  la  cuisse.  Le  cliùleau  pris,  il  le  dé- 
mantela. Plus  tard,  le  seigneur  de  Livry  obtint  la 
permission  de  relever  les  murs  de  sa  forteresse  et 
de  clore  le  bourg  de  murailles  flanquées  de  tours. 
Henri  IV  venait  chasser  dans  la  forêt  de  Bondy, 
voisine  de  Livry;  il  y  séjourna  même  plusieurs 
jours,  au  printemps  de  1610,  chez  son  capitaine 
des  chasses.  En  1689,  Louis  XIV  érigea  la  terre  de 
Livry  en  marquisat,  en  faveur  de  Louis  Âuguin,  son 
premier  maître  d"hôtel.  Au  château  fort  avait  suc- 
cédé une  demeure  plus  somptueuse,  mieux  appro- 
priée aux  mœurs  du  temps.  Louis  XVIII  y  coucha  le 
il  avril  1814,  la  veille  de  son  entrée  dans  Paris.  On 
voyait  avant  la  Révolution,  à  Livry,  une  abbaye 
de  Tordre  de  Saint-Augustin,  fondée  en  1186  par 
Guillaume  de  Garlande;  elle  fut  un  instant  habitée 
au  xvn°  siècle  par  M""^  de  Sévigné,  qui  data  de  ce 
lieu  ces  lettres  charmantes  sur  l'éducation  qu'elle 
adressait  à  sa  fille.  Ce  qui  reste  de  cette  ancienne 
abbaye  est  aujourd'hui  converti  en  une  maison  de 
campagne. 

S.ukt-Leu-ïavernv.  —  Saint -Leu  [Sanctus 
Lupus) ,  ou  Napoléon-Saint-Leu ,  nommé  aussi 
Saint-Leu-Taverny,  pour  le  distinguer  de  Saint- 
Leu-d'Esserent  (Oise),  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Creil  par  Ermont  (réseau  du 
Nord),  à  31  kilomètres  au  nord-est  de  Versailles  et 
à  14  au  sud  de  Pontoise,  canton  de  Montmorency, 
arrondissement  de  Pontoise,  peuplé  de  1,683  habi- 
tants, est  un  bourg  qui  faisait  autrefois  partie  de 
rUe-de-France  et  dépendait  du  diocèse  de  Paris. 

On  prétend  avoir  retrouvé  dans  l'ancien  parc  les 
traces  d'un  camp  romain;  H  semble  difficile  toute- 
fois de  faire  remonter  aune  antiquité  aussi  reculée 
l'origine  du  village  actuel;  il  en  est  fait  mention 
pour  la  première  fois  au  commencement  du 
xu°  siècle,  époque  à  laquelle  Fulchard,  seigneur  de 
Montmorency,  donne  l'église  de  Saint-Leu  à  l'ab- 
baye de  Pontoise.  Au  xv°  siècle,  il  y  existait  une 
maladrerie  destinée  à  recevoir  les  malades  de  onze 
villages  environnants;  au  xvn'=  siècle,  l'église  tom- 
bait en  ruine  et  on  en  construisit  une  nouvelle  sur 


le  même  emplacement;  c'est  celle  qui  sert  encore 
aujourd'hui  à  l'exercice  du  culte. 

Saint-Leu  a  longtemps  été  une  dépendance  de 
Montmorency,  et,  après  avoir  appartenu  à  la  maison 
de  Coudé,  faisait  partie  des  domaines  du  duc  d'Or- 
léans à  l'époque  de  la  Révolution;  un  magnifique 
château  y  avait  été  construit,  et  le  parc  allait  rejoin- 
dre par  des  collines  boisées  et  aux  pentes  adoucies 
la  vaste  forêt  de  Montmorency.  La  marquise  de  Gea- 
lis  l'habita  et  s'y  plaisait  beaucoup.  Sous  l'Empire, 
cette  résidence  devint  la  propriété  du  prince  Louis, 
roi  de  Hollande,  qui  prit  à  sa  déchéance  le  titre  de 
comte  de  Saint-Leu;  après  1813,  elle  revint  au 
prince  de  Condé,  mort  si  tragiquement  en  1830.  Le 
château  fut  rasé  à  cette  époque,  le  parc  défriché, 
et  on  éleva  une  colonne  commémorative  du  mysté- 
rieux événement. 

L'empereur  Napoléon  III,  fils  do  l'ancien  roi  de 
Hollande,  dès  que  rétablissement  de  la  République 
lui  eut,  en  1848,  rouvert  les  portes  de  sa  patrie,  fit 
réparer  l'église,  qui  renferme  les  tombeaux  de 
plusieurs  membres  de  sa  famille.  C'est  alors  que 
la  commune  prit  le  nom  de  Napoléon-Saint- 
Leu. 

La  culture  des  fruits,  des  légumes  et  de  la  vigne 
est  la  principale  ressource  du  pays  ;  on  y  exploite 
des  carrières  de  pierre,  et  on  y  fabrique  aussi  de  la 
colle  forte. 

Tayernv.  —  Taverny  {Taberniaciim),  qui  est  à 
12  kilomètres  au  sud-est  de  Pontoise  et  à  1  kilo- 
mètre au  nord  de  Saint-Leu,  paraît  être  d'origine 
ancienne  et  remonter  au  viii"  siècle.  Son  nom  lui 
vient  des  tavernes  ou  cabarets  que  les  vignerons 
du  voisinage  y  avaient  établis.  Le  roi  Philippe  le 
Bref  et  son  fils  Philippe  le  Long  ont  daté  de  Ta- 
hcrniacîim  plusieurs  chartes  importantes,  ce  qui 
porte  à  croire  qu'ils  y  eurent  un  château.  Taverny 
est  aujourd'hui  un  joli  village  de  1,676  habitants. 
Son  église,  rangée  au  nombre  de  nos  monuments 
historiques,  est  très  belle;  elle  appartient  au  style 
ogival  du  commencement  du  xhi°  siècle. 

ÉcouEN.  —  Écouen  {Iscuiiia,  Esclionium,  Es- 
cnem),  à  34  kilomètres  au  nord-est  de  Versailles  et  à 
•28  de  Pontoise,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
menlde  Pontoise,  peuplé  de  l,52i  habitants,  faisait 
aulrefois  partie  de  l'Ile-de-France  et  dépendait  du 
diocèse  de  Paris. 

L'origine  de  ce  bourg  est  ancienne  ;  mais,  jus- 
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«lii'au  règne  de  Louis  Xlll,  son  liistoirc  se  raltaclic 
«Hroilcmcnt  à  celle  de  la  maison  do  Monlinorcncy, 
(lui  en  possi'dail  la  terre  dès  le  xi°  siècle.  Le  chù- 
Icau,  situé  sup  une  émincnce,  près  de  la  route  de 
C-haulilly,  fut  bùti,  sous  le  règne  de  François  1°'', 
par  l'architecte  DuUant,  pour  le  connétable  Anne 
de  Montmorency.  Ce  château ,  entouré  de  fessés 
secs,  formait  un  vaste  carré  composé  de  quatre 
corps  de  bùtinicnls  au  milieu  desquels  régnait  une 
cour  pavée  en  compartiments.  Son  bon  état  de  con- 
servation et  la  beauté  de  l'exposition  le  firent 
choisir  par  Napoléon  comme  maison  d'éducation 
pour  les  filles  ou  nièces  des  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur.  De  1814  à  1848,  il  devint  un  des  do- 
maines de  la  maison  d'Orléans;  en  18a2,  Napo- 
léon III  lui  rendit  la  destination  que  son  oncle  lui 
avait  attribuée,  et  aujourd'hui  c'est,- avec  le  couvent 
des  Loges,  près  de  Saint-Germain,  une  succursale 
de  l'établissement  central  de  Saint  Denis.  L'édifice, 
li'ès  convenable  pour  l'usage  auquel  il  est  consacré, 
n'a  rien  gardé  des  richesses  intérieures  dont  l'a- 
vaient décoré  les  princes  de  Condé,  qui  l'avaient 
possédé  longtemps  comme  héritiers  des  Montmo- 
rency. 

L'église  communale,  aujourd'hui  rangée  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques,  date  de 
l'époque  de  la  Renaissance.  On  y  remarque  de 
Ijeaux  vitraux,  attribués  à  Jean  Cousin.  Écouen, 
outre  un  commerce  assez  important  de  grains  et  de 
fruits,  possède  des  fabriques  de  passementerie,  de 
sabots,  d3  plâtre,  etc.,  etc.  Au-dessus  du  château, 
on  a  récemment  construit  un  fort. 

Comme  souvenir  historique,  il  faut  rappeler 
que  c'est  à  Écouen  que  fut  rendu,  au  mois  de 
juin  1539,  le  triste  édit  qui  condamnait  à  mort  les 
calvinistes. 

Sarcelles.  —  Sarcelles,  autrefois  Cercelles  {Cer- 
clUa),  est  une  forte  commune  de  1,845  habitants, 
située  dans  le  canton  d'Écouen,  à  29  kilomètres  à 
Test  de  Pontoise,  sur  la  route  de  Paris  à  Calais. 

Une  ferme,  un  moulin,  situés  sur  territoire  royal, 
c'est-à-dire  relevant  directement  du  roi,  telle  pa- 
raît être  l'origine  de  Sarcelles,  que  le  roi  Eudes 
donna  en  894  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  pour  l'en- 
tretien du  luminaire  de  l'église. 

Ses  seigneurs  ne  sont  guère  connus  qu'à  partir 
(lu  xv=  siècle;  parmi  eux,  on  cite  un  Jean  de  Po- 
l>incourl,  qui  appartenait  à  une  vieille  famille 
parisienne,  puis  ilolaud  de  Neubourg,  qui  prenait 


le  litre  de  maître  d'hôtel  du  roi.  Il  obtint,  en  1081, 

des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV,  qui  érigoaifui, 
la  terre  de  Sarcelles  en  mari|uisal;  au  siècle  der- 
nier, la  maison  de  llautcforten  était  en  possession. 
Il  y  avait  aussi  dans  ce  lieu  plusieurs  petits  fiels 
indépendants  de  la  seigneurie;  l'un  d'entre  eux 
appartenait  à  la  maison  de  Montmorency. 

On  trouve  à  Sarcelles  une  manufacture  d'impres- 
sions sur  étoffes,  des  fabriques  de  cire,  des  pré- 
parations de  conserve,  de  liqueurs,  des  corroirics 
et  des  corderies.  Son  église  est  remarquable;  le 
choeur  est  ogival  et  le  clocher,  surmonté  d'une 
flèche  en  pierre,  est  roman,  tandis  que  la  façade 
est  de  la  llenaissancc;  cette  dernière,  qui  avait 
été  fortement  endommagée  pendant  le  siège  de 
Paris,  a  été  restaurée  depuis. 

Vili.ii:ks-le-Bel.  —  Villiers-le-Bel,  à  28  kilomè- 
tres à  l'est  de  Pontoise,  dans  le  canton  d'Ecouen, 
à  2  kilomètres  seulement  de  cette  petite  ville,  doit, 
comme  beaucoup  d'autres  lieux  en  France,  son 
origine  à  une  ancienne  villa  ou  maison  de  cam- 
pagne gallo-romaine;  quant  à  son  surnom  de  le 
Bel,  il  le  devrait,  non  pas  à  la  beauté  de  sa  situa- 
tion, mais  à  un  des  chevaliers  vassaux  et  feuda- 
taires  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Matthieu  le  Bel, 
qui  y  possédait  une  certaine  quantité  de  terres.  La 
seigneurie  de  Villiers-le-Bel,  après  avoir  appartenu 
au  xiv°  siècle  à  la  maison  de  Montmorency,  passa 
ensuite  dans  celle  de  Condé. 

Villiers-le-Bel  est  une  commune  de  1,938  habi- 
tants, livrés  pour  la  plupart  à  l'agriculture;  on  y 
trouve  des  corroiries  et  de  belles  pépinières;  les 
femmes  y  fabriquent  do  la  dentelle;  l'église,  qui 
paraît  dater  du  xni°  siècle,  est  celle  de  l'ancien 
prieuré  qui  existait  en  ce  lieu. 

Celte  commune  possède  plusieurs  belles  maisons 
de  campagne  et  son  marché  hebdomadaire  est  très 
fréquenté. 

LuzARCUES.  —  Luzarches  [Liisargiœ,  Lusarcha, 
Lusarca),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Paris-MonsouU-Maffliers-Luzarches  (réseau  du 
Nord),  près  de  l'isieux,  l'un  des  sous-affluents  de  la 
rive  gauche  de  l'Oise,  à  44  kilomètres  nord-est  de 
Versailles,  et  à  32  kilomètres  nord-est  de  Pontoise, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Pon- 
toise, peuplé  de  1,330  habitants,  dépendait  autre- 
fois de  l'Ile-de-France  et  du  diocèse  de  Paris. 

Quelques  ruines  encore  visibles  font  supposer 
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que  Luzarclies  fut  rosideuce  royale  sous  les  rois 
de  la  première  race;  on  préleud  que  Clovis  II  et 
Clovis  m  y  tinrent  leurs  plaids  en  6S0  et  692;  ce 
qui  est  beaucoup  plus  cerlain,  c'est  que  Cliarle- 
raojne  y  possédait  des  terres  qu'il  donna  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  et  que  le  cbtiteau,  devenu  forte- 
resse féodale  et  défendu  par  le  comte  de  Beaumont, 
fut  pris  et  rasé  par  Louis  le  Gros,  qui  punit  cruel- 
lement aussi  la  ville  de  la  résistance  qu'il  avait 
éprouvée  de  la  part  de  ses  habitants.  L'église, 
comptée  au  nombre  de  nos  monuments  historiques, 
date,  dit-on,  du  règne  de  Charlemagne  ;  elle  était 
dédiée  à  saint  Cosme  et  à  saint  Damien  ;  elle  porte 
l'empreinte  très  évidente  d'importantes  restaura- 
tions au  xin^  et  au  ïi\-=  siècle.  Un  vieil  usage,  oublié 
depuis  longtemps,  obligeait  la  compagnie  des 
médecins  de  Paris  à  envoyer,  deux  fois  l'an,  quatre 
de  ses  menibres  àLuzarches;  ils  avaient  leur  banc 
à  l'église. 

De  l'ancien  château,  il  ne  reste  plus  qu'une 
partie  des  murs  et  une  belle  porte  couronnée  de 
mâchicoulis;  dans  son  enceinte,  il  y  avait  on 
prieuré  sous  le  vocable  de  saint  Cosme;  il  n'en 
reste  aucune  trace.  Luzarchès  possède  un  orphe- 
linat pour  les  jeunes  filles  et  un  bel  hospice. 

Près  de  Luzarcbes,  au  hameau  à'Hérwaux, 
exista  longtemps  une  célèbre  abbaye  de  chanoines 
réguliers  de  la  congrégation  de  France,  fondée  au 
TTi"  siècle;  sur  l'emplacement,  vendu  pendant  la 
Hévolution,  une  délicieuse  maison  de  campagne  a 
été  construite. 

Les  environs  de  Luzarcbes,  très  fertiles,  très 
pittoresques  et  d'une  culture  variée,  étaient  une 
des  promenades  de  prédilection  de  Jean-Jacques- 
Rousseau;  aux  richesses  du  sol,  l'industrie  mo- 
derne a  ajouté  des  fabriques  de  dentelles,  de 
boutons  en  nacre  et  en  métal,  de  tissus  et  cols  en 
crin  et  crinoline,  et  de  franges  pour  châles. 

Luzarcbes  est  la  patrie  de  Piobert  de  Luzarcbes, 
architecte  de  mérite  auquel  on  doit  le  plan  et  les 
premiers  travaux  de  la  cathédrale  d'Amiens. 

C'est  près  de  Luzarcbes  que  vint  tomber,  en 
1870,  le  second  ballon,  le  Général  ZT^r^c^,  chargé 
de  la  correspondance  des  Parisiens  investis;  il 
atterrit  heureusement  et  ses  dépèches  furent  dis- 
tribuées par  les  soins  de  M™'^  Délaye,  directrice 
des  postes  de  Viarmes,  qui  réussit  à  les  trans- 
porter à  travers  les  lignes  prussiennes. 

As.viÊiiES-PiOT.\CMO.vr.  —  Asnières-sur-Oise,  dans 


le  canton  de  Luzarcbes,  compte  1.1 00  habitants 
et  est  situé  près  de  la  rive  gauche  de  l'Oise,  à 
"27  kilomètres  au  nord-est  de  Pontoise  et  à  peu  de 
distance  de  la  forêt  de  Carnelle  qui  offre  de  belles 
promenades.  Il  y  a  une  filature  de  colon,  et  l'on  y 
fabrique  des  cordes  à  puits;  l'église,  dont  le  clocher 
octogonal  est  d'un  joli  effet,  date  du  xn'  et  du 
xm*  siècle;  l'ancien  château  féodal  a  élé  converti 
en  maison  de  campagne. 

L'ancienne  abbaye  de  Rotaumoxt,  fondée  par 
saint  Louis  en  1-228,  est  située  dans  une  jolie 
vallée  dépendante  de  celte  commune;  elle  appar- 
tenait à  l'ordre  de  Citeaux  et  subsista  jusqu'à  la 
Révolution;  le  lieu  où  elle  fut  construite  s'appelait, 
dans  l'origine,  Cuimonl,  et  prit  alors  le  nom  de 
B^galis  Mons,  d'où  l'on  fit  Royaumont.  Le  pieux 
fondateur  avait  établi  dans  cette  abbaye  vingt 
moines  ;  plus  tard,  elle  en  comptait  plus  de  cent. 
Saint  Louis  se  retirait  souvent  à  Royaumont  pour 
prier;  il  y  ser\"ait  les  malades,  mangeait  au  réfec- 
toire avec  les  moines  et  couchait  avec  eux  au  dor- 
toir; cinq  de  ses  enfants  furent  enterrés  dans 
l'église,  dans  laquelle  on  voyait  plusieurs  tombeaux 
remarquables,  entre  autres  celui  de  Henri  dv 
Lorraine,  comte  d'Harcourt,  mort  en  1660;  ce 
tombeau  était  un  des  chefs-d'œuvre  de  Coysevox. 
Cette  abbaye  a  compté  parmi  ses  abbés  plusieurs 
saints  personnages  qui  ont  été  canonises,  et  de^ 
hommes  célèbres  à  divers  titres  ;  plusieurs  d'entre 
eux  appartenaient  à  la  maison  de  Lorraine. 

Les  bâtiments  claustraux,  après  avoir  été  pen- 
dant longtemps  convertis  en  une  grande  filature, 
subsistent  encore  dans  leur  entier;  l'église  seule, 
chef-d'œuvre  de  Pierre  de  Montreuil,  a  disparu;  à 
peine  en  reste— t-il  un  pilier  auquel  est  accolée 
une  jolie  tourelle.  Les  matériaux  provenant  de  la 
destruction  de  l'église  avaient  été  utilisés  pour 
construire,  dans  l'ancien  enclos  du  monastère,  des 
habitations  pour  les  ouvriers  de  la  filature. 

Aujourd'hui,  les  anciens  bâtiments  de  cette 
royale  abbaye  ont  été  restaurés  avec  soin  ;  ils  sont 
la  propriété  des  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  qui  y 
ont  établi  leur  noviciat  et  un  orphelinat;  c'est 
l'ancien  réfectoire  qui  sert  de  chapelle. 

Le  PaiNCT.  —  Le  Raincy,  station  du  chemin  d.- 
fer  de  l'Est,  est  un  chef-lieu  de  canton  de  récente 
création  qui  compte  2,741  habitants.  R  occupe 
l'emplacement  de  l'ancien  parc  du  château  du 
Raincy,  qui  n'avait  pas  moins  de  700  arpents. 
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Lac  d'Enghien. 

Le  château  du  Raincy,  situé  à  3  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Livry,  sur  la  lisière  de  la  foret  de 
Bondv,  avait  été  bâti  en  163-2  sur  remplacement 
d'une  ancienne  abbaye  de  bénédictins,  par  rarchi- 
tecte  Levau,  pour  Jacques  Bordier,  conseiller  du 
roi  Acheté  en  1698  par  Louis  Auguin,  seigneur  et 
marquis  de  Livry,  il  passa  ensuite  entre  les  mains  , 
du  célèbre  fournisseur  Ouvrard,  puis  revint  a  la  | 
maison  d'Orléans,  qui  en  avait  fait  une  première 
fois  l'achat  en  1730  et  en  avait  accru  le  parc.  Celte 
belle  terre  fut  confisquée  en  1832  sur  cette  der- 
nière maison,  en  vertu  des  décrets  spoliateursde 
cette  époque,  et  fit  alors  retour  à  l'Etat,  qui  1  aliéna 
au  profit  d'une  société  financière.  Celle-ci  acheva 
de  ruiner  le  château,  et  morcela  le  parc  en  lots 
nombreux,  sur  lesquels  s'élevèrent  les  habitations, 
la  plupart  maisons  de  campagne,  qui  forment  le 

village  actuel. 

Le  Raincy  est  à  13  kilomètres  de  Pans;  il  e.t 
desservi,  ainsi  que  Livry,  par  un  embranchement 
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du  chemin  de  fer  de  l'Est,  qui  va  rejoindre  la  ligne 
du  Nord  entre  Âulnay-lez-Bondy  et  Sévran. 

A  2  kilomètres  au  nord-est  du  Raincy,  et  sur  le 
territoire  de  la  petite   commune   de  Clichy-en- 
l'Aulnov,  se  trouve  la  petite  chapelle  de  Nolre- 
Dame-des- Anges,  lieu  d'un  pèlerinage  encore  fré- 
quenté du  8  au  18  septembre.  La  légende  rapporte 
que  trois  marchands  angevins  passaient,  en  1212, 
dans  cette  forêt,  qui  alors  n'était  traversée  que 
par  de  rares  sentiers  plus  redoutés  que  fréquentes  ; 
ils  V  furent  attaqués  par  des  voleurs  qui,  après  les 
avoir  complètement  dévalisés,  trouvèrent  plaisant 
de  les  attacher  à  trois  gros  chênes  voisins  du  lieu 
où  se  passait  la  rencontre.  Les  malheureux  y  pas- 
sèrent un  jour  et  une  nuit  sans  secours  ;  ils  allaient 
mourir  ;  ils  implorèrent  Notre-Dame,  qui,  exauçant 
leur  prière,  leur  envoya  un  ange  qui  les  délivrai 
1  Les  marchands  reconnaissants  élevèrent  au  heu 
même  une  chapelle  qui,  sous  le  nom  de  ^otre- 
\  Dame-des-Anges,  devint  bientôt  célèbre  par  les 
96«  —  Seine-et-Oise,  lo^  Liv. 


lli 


LA   FlUNCM    ILLUSTltlili 


miracles  qui  s'y  opéraieiil.  Détruite  peiuiaul  la 
Hévolution,  elle  l'ut  récdidée  en  1808,  et  elle  con- 
tinua d'être  visitée  par  les  habitants  du  voisinage. 
'La  chapelle  de  Notrc-Dame-des-Angcs  fut  entière- 
ment saccagée  en  1871  par  les  Allemands,  qui, 
malgré  l'armistice,  anéantirent  l'autel,  les  stalles, 
les  bancs  et  les  vitraux. 

MoNTFERMEiL.  —  Montfcrmcil  [Mo'iis  Fmnalls, 
ou  Mons  Fermeolus),  sur  une  colline  et  sur  la 
lisière  orientale  de  la  forêt  de  Bondy,  est  un  char- 
mant village  de  997  habitants,  situé  dans  le  canton 
du  Raincy,  à  46  kilomètres  au  sud-est  dePontoise. 
Ce  village  est  très  ancien  et,  au  xm»  siècle,  il  y 
avait  une  léproserie  considérable.  La  terre  de 
Monlfermeil  relevait  de  l'abbaye  de  Chelles,  qui,  si 
nous  en  croyons  Dulaure,  avait  imposé  à  cette  sei- 
gneurie une  singulière  obligation.  Lors  de  la  pres- 
tation de  serment  du  nouveau  seigneur,  celui-ci  se 
présentait  le  corps  entièrement  nu,  ceint  d'une 
corde,  et,  dans  cet  état,  on  le  conduisait  à  l'ab- 
besse,  qui,  prenant  le  bout  de  la  corde,  disait  :  A 
qui  tient-il?  k'^rè?,,  le  seigneur  lui  déclinait  ses 
titres,  qualités,  et  prêtait  serment  ;  la  digne  abbesse 
disait  un  Oremxis,  le  bénissait  et  le  renvoyait... 
à  sa  chemise!... 

Ce  village  est  desservi  par  la  station  du  Raincy 
(chemin  de  fer  de  l'Est)  et  aussi  par  celle  de 
Gagny;  on  y  trouve  quantité  de  jolies  habitations; 
la  vue  se  promène  agréablement  sur  la  vallée  de  la 
Marne,  et  les  bois  voisins  offrent  de  charmantes 
promenades. 

Montfermeil  possède  un  château  accompagné 
d'un  beau  parc  ;  il  appartient  à  M.  le  marquis  de 
Nicolaï.  Pendant  la  guerre  de  1870,  les  Allemands 
avaient  établi  dans  le  village  une  ambulance;  en 
s'en  allant,  ils  étalèrent  de  la  braise  enflammée 
sur  le  plancher  des  maisons  abandonnées  dont  ils 
s'étaient  emparés  afin  de  les  incendier.  (E.  Des- 
jardins.) 

Neuilly-sor- Marne.  —  Neuilly-sur-Marne  est 
une  commune  de  3,646  habitants,  située  dans  le 
canton  du  Raincy,  à  45  kilomètres  au  sud-est  de 
Pontoise,  dans  une  charmante  position,  près  de  la 
rive  droite  de  la  Marne;  comme  les  précédentes, 
elle  fait  partie  du  canton  de  Gonesse,  et  possède 
des  fabriques  de  papiers  peints,  de  limes,  d'arti- 
cles de  quincaillerie  et  des  fours  à  plâtre.  L'église, 
aujourd'hui  rangée  parmi  nos  monuments  histori- 


ques, possède  la  sépulture  de  son  fondateur,  le 
curé  Foulques,  prédicateur  de  la  quatrième  croi- 
sade, qui  y  fut  enterré  en  1201. 

A  '2  kilomètres  à  l'est  se  trouve  l'ancien  château 
de  la  ViUc-livranl,  dont  les  bâtiments,  remaniés  et 
augmentés,  sont  aujourd'hui  convertis  en  une  mai- 
son d'aliénés  dépendante  des  hospices  de  Paris. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  la  Ville-Évrard  fut 
notre  extrême  poste  avancé  du  côté  de  l'Est,  et 
nos  batteries  y  causèrent  de  sérieux  dommages  à 
l'ennemi. 

Yaujours.  — Vau jours,  dans  le  canton  du  Raincy, 
à  48  kilomètres  au  sud-est  de  Pontoise,  et  à  4  kilo- 
mètres à  l'est  de  la  station  de  Sévran-Livry,  est 
une  commune  de  1,734  habitants,  qui,  autrefois, 
portait  le  nom  de  Montauban.  Elle  est  située  sur 
l'extrême  limite  orientale  du  département,  dans 
une  vallée  profonde,  à  2  kilomètres  du  canal  de 
rOurcq  et  au  pied  de  la  montagne  de  Montauban, 
qui  lui  donna  autrefois  son  nom. 

Elle  doit  son  nom  moderne  et  son  importance 
actuelle  à  un  beau  château  que  Louis  XIV  donna  à 
W  de  La  Vallière  ;  il  est  dans  une  admirable  situa- 
tion, sur  une  colline  élevée  d'où  l'on  jouit  d'une 
vue  très  étendue  ;  il  appartenait,  avant  la  Révo- 
lution, à  la  famille  de  Maistre.  Aujourd'hui,  il  est 
converti  en  un  asile-école  pour  les  enfants  pauvres, 
sous  le  nom  à' Asile  Fénelon.  Les  bâtiments  peu- 
vent recevoir  400  pensionnaires  ;  le  parc  a  été 
transformé  en  exploitation  agricole  :  c'est  l'école 
pratique  des  enfants  qui  se  destinent  à  la  culture. 
L'entrée  du  château  a  conservé  tout  son  caractère 
seigneurial;  devant  sa  façade  s'étend  un  petit  jar- 
din avec  pelouse,  qu'ombragent  de  grands  et  vieu.'c 
arbres,  dont  un  cèdre,  sans  doute  contemporain  de 
la  belle  comtesse  de  Vaujours. 

Dans  les  environs,  on  voit  un  ruisseau  dont  les 
eaux  vont  se  perdre  dans  un  gouffre  :  c'est  le 
gouffre  de  la  Fourgoycuse. 

Marines.  —  Marines  {Marinœ),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Gisors  par  Pon- 
toise (réseau  du  Nord),  à  48  kilomètres  au  nord  de 
Versailles  et  à  14  kilomètres  au  nord-ouest  de  Pon- 
toise, chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Pontoise,  avec  une  population  de  1,575  habitants, 
faisait  autrefois  partie  du  Vexin  français,  dans  la 
province  de  l'Ile-de-France  et  dépendait  du  diocèse 
de  Rouen.  L'ancienne  importance  de  ce  bourg  est 
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conslalce  par  l'exislcncc,  en  MG'i,  d'une  ét^lise  pa- 
ruissiale  avec  prieuré  de  chanoines  réguliers,  el  par 
la  fondation  en  1G18  d'une  comniunaulé  des  pères 
de  l'Oratoire,  lesquels  y  furent  aiipelcs  parle  chan- 
celier de  Sillery,  qui  avait  un  chàlcau  à  Marines; 
il  existe  encore.  Une  chapelle  nianiue  remplace- 
ment de  l'ancien  monastère.  En  KiD?,  Charles  YIII 
avait  ctahli  un  marché  à  Marines;  celui  qui  s'y 
lient  encore  aujourd'hui,  et  où  la  vente  des  hestiaux 
est  fort  importante,  n'en  est  probahlement  que  la 
continuation.  A  cette  richesse  et  à  un  commerce 
considérable  de  veaux  et  d'avoine.  Marines  joint 
des  fours  à  chaux,  dos  tuileries,  des  briqueteries, 
des  fabriques  do  taillanderie,  de  chandelles,  de 
bonneteries  et  des  pépinières. 

Ce  bourg  a  vu  naître  les  deux  Mandar,  l'orato- 
rien  et  le  littérateur. 

Marines  fut  occupé,  des  le  30  septembre,  par  les 
Prussiens  qui  couvrirent  de  patrouilles  tout  le 
canton,  et,  outre  les  réquisitions  ordinaires,  im- 
posèrent au  bourg  une  amende  de  2,y00  fr.  pour 
coups  de  feu  tirés,  prétendirent-ils,  sur  eux  ou 
leurs  chevaux. 

CuARS.  —  Chars  [Sartum,  Essarlum),  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Dieppe  par  Pontoise, 
avec  embranchement  de  13  kilomètres  sur  Magny, 
est  dans  le  canton  de  Marines,  à  18  kilomètres  de 
Pontoise.  C'est  une  commune  de  1,109  habitants, 
située  au  fond  d'une  vallée  tourbeuse  que  traverse 
la  Viosne,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  l'Oise  à 
Pontoise;  on  y  cultive  du  blé  et  des  céréales. 
Chars  est  fort  ancien  :  il  fut  donné  au  vn»  siècle 
par  Dagobert  à  Pabbaye  de  Saint-Denis;  plus  tard, 
il  fut  fortifié  et  fit  partie  de  cette  ligne  de  forte- 
resses qui  défendait  le  Vexin  français  contre  les 
invasions  des  premiers  ducs  de  Normandie.  Ce 
lieu  eut  aussi  ses  seigneurs  particuliers;  le  plus 
ancien  que  l'on  connaisse  est  Guillaume  de  Chars, 
qui  vivait  au  commencement  du  xn"  siècle;  après 
lui  on  cite  :  Pierre,  Thibaut,  Hugues  de  Chars  et 
Henri  de  Ferrières,  chevaliers  qui  paraissent  avoir 
relevé  des  comtes  de  Gisors  et  des  sires  de  Trie. 
C'est  la  fille  de  Pierre  de  Ferrières  qui  fut  la  pre- 
mière fondatrice  de  l'hospice  de  Chars.  Cette  terre 
passa  ensuite  dans  les  maisons  d'Aumonl  et  de 
Piouville  (13d7-1o86),  puis  avec  le  titre  de  baronnie 
dans  les  familles  de  robe  des  La  Guesle,  Séguier 
et  d'Oo  (1386-1651),  enfin  dans  celles  de  Luynes 
de  Créquy  et  de  Gouy  d'Arsy  (16ol-1793). 


Sur  une  petite  éniinence  que  baigne  la  Viosno, 
près  du  chemin  de  for,  s'élèvent  les  ruines  do 
l'ancien  château.  Il  se  composait  d'une  enceinte 
polygonale,  flanquée  do  tours  tt  soutenue  par  des 
contreforts,  dans  laquelle  s'élevait  le  bâtiment 
principal  ou  dunjon  :  c'était,  à  proprement  parler, 
plutôt  une  maison  forte  qu'un  château  fort. 

L'église  de  Chars  date  du  xn"  et  du  xv"  siècle  ;  elle 
a  été  plusieurs  fois  réparée.  On  trouve  sur  le  ter- 
ritoire de  la  commune  des  infiltrations  de  sources 
sulfureuses  et  ferrugineuses,  et  sur  la  gauche 
du  chemin  de  Magny  un  débris  de  monument 
mégalithique,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
la  Pierre  qui  iourne. 

Mantes  (lat.,  48°  59'  28";  long.,  0»  37'  0"  0.)  — 
Mantes  {Medunla,  Peiroinanialum),  Manle.s-sur- 
Seine,  station  importante  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  lîouen,  avec  bifurcation  sur  Caen, 
Cherbourg  et  Granville,  à  42  kilomètres  au  nord-est 
de  Versailles,  chef-lieu  de  sous-préfecture,  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance,  compte  aujour- 
d'hui 5,649  habilanls.  Cette  ville  faisait  autrefois 
partie  de  l'Ile-de-France  et  dépendait  du  diocèse  de 
Chartres.  Le  rôle  important  que  Mantes  a  joué 
dans  notre  histoire  a  stimulé  le  zèle  investigateur 
des  historiens,  qui  lui  ont  trouvé  une  origine  digne 
de  ses  destinées.  Medunia,  qui  veut  dire  chêne  en 
langue  celtique,  semblerait  indiquer  une  existence 
antérieure  à  la  domination  romaine.  Jules  César 
aurait  pénétré  jusqu'à  la  ville,  retraite  des  druides, 
cachée  alors  à  l'extrémité  de  la  forêt  de  Dreux, 
s'en  serait  emparé  et  aurait  fait  construire  un  pont 
sur  la  Seine,  pour  assurer  ses  communications 
avec  le  Vexin.  De  celte  époque  daterait  la  division 
de  la  ville  en  trois  parties  :  Manles-l'Eau,  Mantes- 
le-Chùteau,  Mantes-la-Ville.  On  prétend  avoir  re- 
trouvé, dans  les  fondations  d'une  église  dédiée  à 
saint  Maclou,  quelques  restes  d'un  temple  de 
Cybèle.  Nous  n'enregistrons  ces  vieux  souvenirs, 
d'une  authenticité  douteuse,  que  sous  toute  réserve, 
ainsi  que  la  tradition  que  nous  avons  retrouvée 
ailleurs  des  méfaits  d'un  comte  Ganelon  et  de 
l'inévitable  tour  de  Cannes.  Il  faut  arriver  au 
ix°  siècle  pour  rencontrer  dans  l'histoire  des  docu- 
ments positifs  sur  la  ville  de  Mantes;  à  cette 
époque,  la  ville  avait  déjà  une  certaine  importance, 
car  les  Normands,  conduits  par  Bisern  Côte  de  Fer, 
s'en  emparèrent  et  la  pillèrent  ;  plus  tard,  le  Vexin 
ayant  été  partagé  entre  les  Français  et  les  Nor- 
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mands,  elle  dcvinl  la  capitale  du  Vexin  français. 
Au  xii°  siècle,  elle  dépendait  du  comte  do  Mculan; 
les  rois  de  la  troisième  race  y  avaient  un  cliàleau. 
Prise  d'assaut  par  Guillaume  le  Conquérant,  duc 
de  Normandie,  elle  vit  ses  habitants  passes  au  fil 
do  l'cpée,  ses  églises  et  son  château  rases,  les  trois 
quarts  de  ses  maisons  brûlées  ou  détruites.  C'est  à 
ce  sac  de  Mantes  que  Guillaume  fut  blessé  à  mort 
dans  une  chute  de  cheval.  C'est  à  la  régularité  des 
constructions  élevées  pour  réparer  ce  désastre, 
que  cette  ville  dut  par  la  suite  son  nom  AeMantes- 
la-JoUe,  qu'elle  a  conservé  et  qu'elle  mérite  encore 
de  nos  jours.  La  charte  communale  de  Mantes, 
constituant  un  maire  et  douze  pairs  pour  l'admi- 
nistration de  la  ville,  lui  fut  octroyée  en  1012  par 
le  roi  Robert,  complétée  en  1110  par  Louis  le  Gros 
et  confirmée  par  Louis  le  Jeune  en  llo2.  Philippe- 
Auguste,  dans  ses  plans  d'attaque  contre  la  Nor- 
mandie, regarda  Mantes  comme  la  base  essentielle 
de  SCS  opérations  militaires,  et  fil  tout  pour  s'as- 
surer le  dévouement  de  ses  habitants;  il  y  résidait 
souvent,  et  la  mort  vint  l'y  surprendre  en  1223  : 
son  cœur  et  ses  entrailles  reposèrent  longtemps 
dans  l'église  collégiale  de  Notre-Dame. 

Après  la  mort  de  ce  monarque ,  Mantes,  donnée 
en  dot  à  Isabelle,  fille  de  saint  Louis,  tomba  entre 
les  mains  de  Thibaut  de  Champagne,  roi  de  Na- 
varre ;  cette  alliance  établit  plus  tard  des  droits  en 
faveur  de  Charles  le  Mauvais.  Le  règne  de  ce  prince 
est  l'époque  la  plus  importante  de  l'histoire  de 
Mantes.  Entre  la  France  si  aiïaiblie,  si  sérieuse- 
ment menacée  sous  ses  rois  Charles  V  et  Charles  VI, 
et  l'Angleterre,  aidée  de  la  trahison  d'Isabeau,  de 
la  défection  des  grands  vassaux ,  dans  ses  projets 
d'usurpation  et  de  conquêtes,  la  maison  de  Navarre 
devenait  arbitre  de  la  situation,  et  Mantes,  son 
domaine,  sa  résidence,  semblait  désignée  comme 
le  centre  des  négociations  ou  comme  le  théâtre  des 
combats.  Aussi  la  cour  des  rois  de  Navarre  réunis- 
sait-elle à  Mantes,  à  cette  époque,  grand  nombre 
de  seigneurs  français  et  étrangers,  de  reines  et  de 
princesses;  ses  fortifications  furent  augmentées, 
et  la  ville  s'enrichit  alors  de  fondations  de  mona- 
stères et  d'églises.  Les  alternatives  et  l'issue  gé- 
nérale des  guerres  du  xiv°  et  du  xv"  siècle  sont 
connues  de  tout  le  monde;  nous  n'en  relaterons, 
comme  se  rapportant  plus  spécialement  à  notre 
sujet,  que  le  brillant  coup  de  main  de  Bertrand  Du 
Guesclin,  qui  enleva  Mantes  par  surprise  en  1364, 
et  la  victoire  de  Dunois  en  1449,  qui  la  fit  ren- 


trer définitivement  sous  la  domination  française. 

Depuis  celte  époque,  les  habitants  de  Manies  se 
monlrèrenl  fidèles  à  la  couronne,  et  si  fidèles  que 
l'on  disait  proverbialement  en  parlant  d'eux  :  Les 
cJiiens  de  Mantes ,  et,  sur  des  jetons  frappés  en 
1576  et  l.iT'J,  est  gravé  un  lévrier  au-dessous  du- 
quel on  lit  ces  mots  :  Fldelis  cornes. 

L'enceinte  de  la  ville  formait,  à  cette  époque,  un 
demi-cercle,  dont  les  deux  extrémités  en  amont  et 
en  aval  aboutissaient  à  la  Seine,  et  dont  on  re- 
trouve encore  quelques  vestiges.  Au  sud-est  s'ou- 
vrait la  porte  aux  Prêtres,  près  de  laquelle  était 
fembouchure  du  ruisseau  de  Vaucouleurs  ;  puis 
venait  la  porte  de  l'Étape,  dont  Charles  de  Navarre 
avait  augmenté  la  solidité,  et  qu'il  avait  reliée  à  un 
enclos  oij,  pour  les  besoins  de  la  garnison,  avaient 
été  creusés  des  puits  et  bâtis  des  fours.  La  porte 
de  la  Pêcherie  s'ouvrait  sur  le  quartier  qu'habi- 
taient les  pêcheurs.  En  faisant  le  tour  de  la  ville, 
on  trouvait  successivement  la  porte  Chante-l'Oie; 
la  porte  aux  Saints,  qui  était  ornée  d'images  véné- 
rées; la  tour  Sainl-.Martin,  qui  sert  aujourd'hui  de 
terrasse  à  la  sous-préfecture.  La  ville  avait  une 
milice  bourgeoise  et  une  compagnie  d'élite  de  vingt 
arbalétriers  auxquels  Charles  VII,  à  son  avènement, 
confirma  des  privilèges.  En  même  temps,  il  avait 
confirmé  les  immunités  de  la  commune. 

En  ISOl ,  Manies  fut  ravagée  par  la  peste;  pen- 
dant les  guerres  de  la  Ligue,  quoique  cette  ville 
fût  l'objet  des  faveurs  les  plus  signalées,  malgré 
la  réintégration  de  son  présidial  transporté  précé- 
demment à  Monlforl-l'Amaury,  malgré  toutes  les 
séductions  de  Catherine  de  Médicis  qui  se  l'était 
fait  donner  comme  douaire  à  la  mort  de  Henri  II, 
malgré  même  une  visite  de  Henri  III  en  1587, 
Mantes,  au  moment  décisif,  se  prononça  pour 
Henri  IV.  Brissac ,  son  gouverneur,  ajouta  encore 
aux  fortifications  de  la  ville ,  et  quelques  jours 
après  la  bataille  d'Ivry  les  clefs  de  Mantes  étaient 
portées  au  Béarnais  victorieux  dans  le  château  de 
Rosny. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Mayenne  fuyait  jus- 
qu'aux portes  de  Mantes ,  criant  aux  habitants  : 
«  Mes  amis ,  sauvez-moi ,  j'ai  perdu  la  bataille  ; 
mais  le  Béarnais  est  mort  !...  »  Enfin,  il  entra  par 
le  guichet,  et  avec  lui  un  Gascon  de  l'armée  royale, 
portant,  comme  tous  les  partisans  de  Henri  IV,  l'é- 
charpe  blanche.  Il  s'appelait  Villeneuve,  et  il  avait 
été  emporté  par  son  cheval  qui  avait  la  bouche 
dure  sur  les  traces  du  duc  de  Mayenne ,  un  peu 
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plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu,  «  et  vérilablemcnt,  dit 
riiisloncn  auquel  nous  einprunlons  ce  récit,  l'ut 
un  temps  où  il  s'oslimoit  perdu ,  à  cause  de  son 
cscliarpo.  Enfin  il  s'advisa  d'une  ruse  qui  luy 
succéda  envers  ce  peuple  tout  en  désordre  dans 
l'estonneinent  où  l'avoil  jette  la  fuite  et  frayeur  du 
duc.  D'abord  Villeneuve  fit  signe  qu'il  vouloit  parler, 
pour  les  empescher  de  tirer  sur  luy,  puis  fil  aux 
premiers  qui  se  présentèrent  et  ensuite  aux  com- 
mandanls  et  aux  principaux  une  jolie  et  hardie 
iiarangue  :  que  le  roy,  ayant  eu  pleine  victoire  de 
la  bataille,  comme  ils  le  voyoient  par  la  fuilc  du 
général  et  chef  du  party,  venoit  avec  toutes  ses 
forces  et  le  reste  de  celles  de  l'ennemy  qui  avoient 
passé  à  sa  solde,  teste  baissée ,  droit  à  eux  ;  mais 
qu'auparavant  les  menacer  et  leur  faire  sentir  les 
effets  de  sa  juste  colère,  il  leur  faisoit  offre  de  sa 
clémence,  etc.  De  cette  harangue,  Villeneuve  en  rap- 
porta au  roy  la  résolution  d'une  entière  obéissance 
et  soumission,  et,  dès  le  lendemain.  Mantes  fut  à 
Henri  IV.  » 

Dès  le  lendemain ,  en  effet ,  Henri  IV  faisait  son 
entrée  à  Mantes  et  nommait  Sully  gouverneur  de 
la  ville,  charge  qui  après  lui  passa  à  son  fils,  sous 
la  surveillance  duquel  s'exécutèrent  les  travaux 
de  démolition  de  la  citadelle  et  des  remparts,  or- 
donnés par  la  prévoyance  du  cardinal  de  Richelieu. 

Henri  IV  aima  toujours  beaucoup  le  séjour  de 
Mantes,  qu'il  appelait  son  Paris,  qui  avait  élé  long- 
temps la  résidence  de  la  belle  Gabrielle  d'Estrées, 
et  dont  Rosny,  le  domaine  de  son  ministre  et  de 
son  meilleur  ami,  était  proche. 

Louis  XIII  et  Louis  XIV  voulurent  aller  visiter  la 
ville,  théâtre  de  si  notables  événements  ;  mais  ce- 
pendant son  importance  historique  ne  s'est  relevée 
sous  aucun  des  successeurs  de  Henri  IV.  De  ses 
quatre  églises ,  de  ses  couvents  de  cordeliers,  de 
bénédictins,  d'ursulines  et  de  filles  de  la  Congré- 
gation ,  Mantes  n'a  conservé  que  la  célèbre  tour  de 
Saint-Maclou  ,  et  l'église  paroissiale  placée  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame.  Elle  fut  élevée  à  la  fin 
du  xu°  siècle ,  presque  en  même  temps  que  Notre- 
Dame  de  Paris,  à  laquelle  elle  ressemble  dans  son 
aspect  général.  On  en  attribue  la  construction  à 
l'architecte  Eudes  de  Monircuil.  On  croit  que  la 
reine  Blanche  et  Marguerite  de  Provence,  l'une 
mère  et  l'autre  épouse  de  saintLouis,  concoururent 
aux  embellissements  de  l'édifice,  et  que  la  couver- 
ture en  est  due  à  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne, 
roi  de  Navarre,  gendre  du  pieux  monarque. 


Cette  église,  précieux  type  d'études  pour  les 
archéologues,  a  été  à  bon  droit  classée  au  nom- 
bre des  monuments  historiques.  L'hôtel  de  ville 
occupe  un  ancien  édifice  restauré  au  xvu»  siè- 
cle; le  tribunal  est  établi  dans  l'ancien  audi- 
toire royal,  qui  date  du  xv  siècle;  ainsi,  ce  cu- 
rieux édifice  n'a  pas  changé  de  destination.  Le 
théîitrc,  bâti  au  siècle  dernier,  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Hôtel-Dieu,  qui  a  été  remplacé  par 
un  hôpital  général  bien  approprié  à  sa  destina- 
tion ;  enfin,  sur  la  place  du  Marché,  s'élève  une 
fontaine  de  la  ncnaissancc. 

Les  bords  de  la  Seine  offrent  dans  les  environs  de 
Manies  de  très  jolies  promenades,  parmi  lesquelles 
on  cite  l'ilc  Champion  et  l'île  des  Cordeliers.  Le 
paysage  est  animé  par  de  nombreux  moulins  con- 
struits les  uns  sur  la  Seine,  les  autres  sur  le  ru  de 
Vaucouleurs.  Le  sol  est  fertile  en  céréales  et  en 
vins  qui  jouissaient  jadis  d'une  grande  réputa- 
tion, jxisqu'à  la  cour  du  Grand  Mogol,  dit-on, 
et  du  Sofi  de  Perse;  l'industrie  consiste  en  tan- 
neries renommées,  en  fabriques  de  cuirs,  mino- 
teries et  en  fabriques  de  salpêtre  ;  les  principaux 
articles  du  commerce  sont  les  bestiaux,  les  cuirs 
et  les  céréales. 

Mantes  porte  pour  armoiries  :  d'azur,  à  la  detni- 
(leur  de  lis  d'or,  moumnte  du  deuxième  qui  est 
de  gueules,  au,  demi-chêne  de  si7iople,  feuille  de 
même,  chargé  de  trois  glands  d'or. 

Mantes  fut  envahi,  le  22  septembre,  par  la  bri- 
gade prussienne  du  général  Bredow.  Inquiété  par 
les  attaques  des  francs-tireurs,  l'ennemi  conserva 
la  ville  et  menaça  de  la  détruire.  Le  maire,  M.  Re- 
gnault,  sut  remonter  le  courage  des  habitants  par 
son  exemple.  Mais  la  ville  et  l'arrondissement 
eurent  à  payer  1,04.5,096  fr.  72  de  réquisitions. 
299,783  fr.  63  pour  les  5  douzièmes  d'impôts  ré- 
clamés par  M.  de  Brauchitsch,  préfet  allemand  de 
Seine-et-Oise.  Ce  ne  fut  qu'après  l'entrée  de  l'ar- 
mée allemande  à  Rouen ,  que  Mantes  et  ses  envi- 
rons retrouvèrent  un  peu  de  tranquillité;  mais  ils 
ne  furent  débarrassés  des  hordes  germaniques  qu'à 
la  fin  de  février  1871. 

LiMAY.  —  Limay,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Mantes,  à  1  kilomètre  en  face  de 
celte  ville  et  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  est 
agréablement  situé  au  pied  d'une  colline  que  cou- 
vrent des  maisons  de  campagne,  des  vergers  et 
des  vignes.  Sa  population  est  de  1,373  habitants. 
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Ce  bourg  s'appelait  autrefois  Limais.  Il  en  est 
fait  mention  pour  la  promicre  fois  dans  une  charte 
de  978,  par  laquelle  LaigardO;  qui  avait  eu  suc- 
cessivement pour  mari  Guillaume  Longue- Epce, 
duc  de  Normandie,  et  Thibaut  le  Tricheur,  comte 
de  Chartres,  cède  à  l'abbaye  de  Saint-l'ère  tout  ce 
qu'elle  possède  «  au  village  do  Limay,  situé  dans 
le  Vexin,  sur  le  fleuve  de  la  Seine.  « 

Charles  V,  par  un  acte  du  mois  de  février  1306, 
fonda  à  Limay  et  à  mi-cùle  un  couvent  de  céles- 
tins.  Il  procéda  à  leur  installation  le  25  février  \  Tll, 
accompagné  de  la  reine,  de  l'archevêque  de  Rouen, 
des  évoques  de  Paris,  de  Beauvais,  et  de  plusieurs 
grands  dignitaires.  Ce  fut  sur  l'acte  de  fondation  de 
ce  monastère  que  Charles  V  apposa  pour  la  première 
fois  son  sceau  royal,  réduit  à  trois  fleurs  do  lis  «  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité.  »  Les  célestins  de 
Limay  possédaient  de  grands  biens  en  terres  et 
surtout  en  vignes,  dont  ils  tiraient  un  vin  qui  avait 
une  grande  réputation  et  que  Uegnard  a  célébré 
dans  son  Voyage  en  Norraandie.  Le  couvent  a  été 
détruit  à  la  Révolution  et  il  a  fait  place  à  une 
maison  de  campagne,  des  jardins  de  laquelle  on 
jouit  d'une  vue  admirable  sur  le  cours  delà  Seine, 
sur  Mantes  et  ses  environs. 

Les  capucins  avaient  aussi  à  Limay  un  couvent 
qui  avait  été  élevé  aux  frais  de  Marie  de  Médicis. 
L'église  paroissiale  de  Limay,  qui  est  rangée  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques,  appartient 
au  xiii°  et  au  xv»  siècle  ;  elle  possède  cependant  une 
chapelle  romane  et  est  surmontée  par  un  curieux 
clocher  du  xii°  siècle  que  termine  une  flèche  en 
pierre.  On  remarque  à  l'intérieur  plusieurs  objets 
d'art  et  des  pierres  tombales  provenant  de  l'an- 
cien monastère  des  célestins.  Outre  ses  deux 
couvents,  son  église  paroissiale  et  ses  nombreuses 
confréries,  Limay  eut,  jusqu'à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes ,  un  prêche  qui  se  tenait  dans 
un  ancien  cellier,  vaste  et  solidement  voûté;  et,  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  malgré  le  séjour 
assez  prolongé  que  firent  à  Mantes  des  pasteurs 
justement  estimés,  la  Réforme  fut  concentrée  à 
Limay  et  ne  passa  jamais  sur  la  rive  gauche. 

Au-dessous  du  château  des  célestins,  un  petit 
chemin  tracé  à  mi-côte  conduit  à  l'Ermitage  de 
Saint-Sauveur,  taillé  dans  un  rocher  calcaire,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  C'est  un  des  derniers 
sanctuaires  de  ce  genre  qui  existent  en  France,  et 
il  est  entretenu  avec  soin  par  une  confrérie  dont 
font  partie  un  grand  nombre  d'habitants  notables 


du  voisinage.  La  légende  dit  que,  aune  époque  très 
reculée,  des  bandits  avaient  agrandi  une  cavité 
naturelle,  s'y  étaient  cachés  et  en  descendaient 
pour  rançonner  les  passants.  Ils  furent  allaqués 
par  les  ordres  de  Charles  V  et  pendus  à  la  porte 
de  leur  repaire,  qui  depuis  fut  converti  en  cha- 
pelle. Un  ermite  s'y  inslalla,  en  se  donnant  pour 
mission  d'appeler  la  protection  divine  sur  les  ma- 
riniers et  de  sonner  la  cloche  pour  avertir  le 
péager  du  pont  de  Manies  de  l'approche  des  ba- 
teaux qui  remontaient  la  Seine. 

Une  mullitude  ^'ex-voio  couvrent  les  parois  do 
la  chapelle  que  des  piliers  fixés  dans  le  bluc  cal- 
caire séparent  en  trois  nefs.  On  y  voit  aussi  un 
Christ  au  tombeau,  environné  de  saintes  femmes 
et  de  ses  disciples  ;  c'est,  dit-on,  un  don  dos  ma- 
riniers de  Rouen. 

HouDAN.  —  Iloudan  {Ilosda^mm),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Granville  (réseau 
de  l'Ouest),  est  un  chef-lieu  de  canton  de  2,035  ha- 
bitants, situé  à  28  kilomètres  au  sud  de  Mantes. 
Celte  petilc  ville,  assise  sur  le  sommet  et  le  pen- 
chant d'une  colline  peu  élevée,  baignée  au  nord 
par  rOpton  et  au  sud  par  la  Yègre,  est  d'origine 
celtique.  Elle  est  appelée  Hosdench  dans  les 
lettres  de  l'évêque  Gosselin  et  d'Amaury  de  Mont- 
fort,  en  1Û6S;  Ilosdamim,  dans  des  titres  de  1300. 
On  y  a  découvert  des  tombeaux,  des  armes  fran- 
ques,  des  amphores,  des  poteries  et  des  médailles 
d'Adrien,  de  Gallien,  de  Gralien.  Le  roi  Robert  y 
fonda,  en  1075,  une  chapelle  et  un  prieuré. 
Amaury  III,  comte  d'Évreux  à  la  fin  du  xi"  siècle, 
fit  construire  à  Houdan  un  château  avec  deux 
églises.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  écrite  par 
son  fils,  Simon  d'Évreux,  en  1105;  et,  dans  l'intérêt 
des  religieux  de  Coulombs,  qui  desservaient  alors 
l'église  de  Hosdench,  il  établit  deux  foires  dans 
l'enceinte  du  château.  Les  comtes  de  Monlforl- 
l'Amaury,  maîtres  de  Iloudan,  lui  octroyèrent  une 
charte  communale,  et  leurs  privilèges  furent  aug- 
mentés par  Philippe-Auguste,  auquel  ils  fournirent 
cent  gens  d'armes  et  dix  charrettes. 

Réuni  à  la  couronne,  Houdan  fut  cédé  par 
Louis  XIV  à  la  famille  de  Luynes,  en  échange  de 
terres  voisines  du  parc  de  Versailles.  De  ses  an- 
ciennes fortifications,  il  ne  reste  plus  que  le  vieux 
donjon  construit  par  Amaury.  Il  est  bâti  en  meu- 
lières avec  chaînes  en  pierres  de  taille  et  se  com- 
pose  d'une   tour  cylindrique    de  15    mètres  de 
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diamèlrc,  flanquée  de  quatre  tourelles  de  4  mètres 
de  dianutre.  Le  sommet  de  la  tour,  ainsi  que 
ceux  des  tourelles,  clait  surmonté  de  loils  pointus 
«  on  poinçon,  »  comme  on  disait  autrefois.  L'en- 
trée primitive  était  dans  la  tourelle  du  nord,  à 
environ  4  mètres  du  sol  ;  l'intérieur  se  compose 
d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux  éloges  auxquels 
on  accède  par  un  escalier  en  pierre.  Une  petite 
place  circulaire  indique  l'enceinte  qui  séparait  le 
donjon  du  château.  L'église,  malheureusement 
inachevée,  olTre  des  sculptures  curieuses,  de  belles 
stalles  du  chœur.  Quoiqu'elle  ait  été  rangée  au 
nombre  des  monuments  historiques,  on  la  laisse 
néanmoins  dans  un  état  de  délabrement  malheu- 
reux. On  remarque  encore  dans  la  rue  de  Paris  une 
jolie  maison  en  bois  sculpté. 

11  y  a  à  lloudan  une  fabrique  de  bas  de  laine, 
une  fonderie  de  fer,  des  tanneries,  des  taillande- 
ries. La  ville  fait  un  certain  commerce  de  grains,  de 
laines,  de  chevaux,  de  bestiaux  et  surtout  de  vo- 
lailles renommées. 

Près  de  lloudan,  au  lieu  dit  la  Butte  des  Ger- 
gaus,  se  trouve  un  ancien  cimetière  gallo-romain 
où,  sur  un  espace  de  23  ares,  on  a  trouvé  plusieurs 
objets  curieux.  Les  fosses  sont  rangées  symétrique- 
ment; les  corps  sont  couchés  sur  le  dos  et  la  face 
tournée  vers  l'orient. 

RosNY.  —  Piosny,  à  48  kilomètres  au  nord-est  de 
Versailles  et  à  6  kilomètres  à  l'ouest  de  Mantes,  son 
chef-lieu  de  canton  et  d'arrondissement,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Rouen,  avec  une  population  de 
673  habitants,  faisait  autrefois  partie  de  l'Ile-de- 
France  et  dépendait  du  diocèse  de  Chartres. 

Uosny  doit  son  illustration  au  château  construit 
dans  une  des  vastes  îles  que  forme  la  Seine  à  cet 
endroit.  Sully  y  naquit  en  lSo9,  et  la  bataille 
d'Ivry  s'étant  livrée  dans  les  environs,  Sully,  qui 
y  avait  été  grièvement  blessé ,  fut  rapporté  dans 
ce  château  où  Henri  IV  vint  le  retrouver  et  résider 
près  de  lui  après  sa  mémorable  victoire. 

La  duchesse  de  Berry  l'acquit  en  1818  du  comte 
Edmond  de  Périgord  et  en  faisait  sa  résidence  d'été. 
Elle  respecta,  dans  les  travaux  de  restauration 
qu'elle  ordonna,  les  dispositions  principales  de  l'édi- 
fice construit  en  briques,  flanqué  de  quatre  pavil- 
lons carrés  et  entouré  de  larges  et  profonds  fossés. 

Le  bourg  doit  à  la  libéralité  de  cette  princesse 
la  fondation  d'un  hospice  de  douze  lits  pour  les  in- 


digents du  village,  aujourd'hui  converti  en  salle 
d'asile,  et  d'une  chapelle  où  elle  avait  fait  déposer 
dans  un  cénotaphe  de  marbre  blanc  le  cœur  de 
son  mari. 
La  population  est  exclusivement  agricole. 

Magny.  —  Mngny-en-Vexin(J/«.j/y?u'«««»,  i>/ff5- 
gny),  station  terminale  de  l'embranchement  de 
Chars  à  Magny,  est  un  chef-lieu  de  canton  situé 
dans  une  position  agréable  sur  les  bords  de  l'Au- 
bette,  à  22  kilomètres  au  nord  de  Mantes  et  sur 
l'ancienne  route  de  Paris  à  lîouen  par  Pontoisc. 
Sa  population  est  de  2,028  habitants. 

On  ignore  l'origine  de  cette  petite  ville  ([ui,  au 
xiii"  siècle,  n'était  encore  qu'un  pauvre  village 
composé  de  quelques  maisons  (d'où  le  nom  de 
Magny)  groupées  autour  d'un  prieuré;  vers  la  fin 
du  xv°  siècle,  il  était  devenu  assez  important  pour 
que  Louis  XII  y  établît  (1498)  deux  foires.  Magny, 
à  celte  époque,  avait  déjà  une  halle  et  un  marché. 

En  1S30,  Catherine  de  Médicis  possédait  le  do- 
maine de  Magny;  il  passa  vingt  ans  après  (1.370) 
au  duc  d'Alençon,  qui  l'engagea  en  1598  à  M""  de 
Longueville,  laquelle  le  vendit  la  même  année  au 
marquis  de  Villeruy,  secrétaire  d'État.  Ce  seigneur, 
dans  les  dernières  années  du  xvi»  siècle,  fit  en- 
tourer le  bourg  de  Magny  de  murs,  avec  tours,  rem- 
parts et  fossés;  il  en  fut  le  bienfaiteur  et  embellit 
l'église  Notre-Dame,  où  l'on  voit  encore  les  tombeaux 
de  plusieurs  membres  de  sa  famille;  celte  église 
possède  aussi  un  curieux  baptistère  de  la  Pienais- 
sance. 

Magny  avait,  avant  la  Révolution,  des  couvents 
d'ursulines,  de  bénédictines  et  de  cordeliers.  11 
possède  aujourd'hui  des  papeteries,  des  filatures, 
des  tanneries,  des  mégisseries  et  des  fabriques  de 
chaises. 

Les  armes  de  Magny  sont  :  cVazur,  à  deux  fletirs 
de  lis  d'or  en  chef,  et  une  croix  d'or  ancrée  de 
même,  en  pointe. 

Le  château  de  i?(3î;ejf,  reconstruit  en  1810,  est  une 
dépendance  de  Magny.  A  l'est,  du  coté  d'.Vrthieul, 
on  a  découvert  l'emplacement  d'un  camp  romain. 

La  RociiE-GuvoN.— La  Roche-Guyon  [Rwpes  Guir 
do7iis),  à  58  kilomètres  au  nord-est  de  Versailles 
et  à  17  kilomètres  au  nord-ouest  de  Mantes,  sur  la 
rive  droite  delà  Seine,  canton  de  Magny,  arron- 
dissement de  Mantes ,  avec  une  population  exclusi- 
vement agricole  de  740  habitants,  faisait  autrefois 
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paiiie  du  Vcxin  français  et  dépendait  du  diocèse 
de  riouen.  Ce  village,  bâti  dans  une  situation  pitto- 
resque, au  pied  d'un  roclier  escarpé  et  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  est  célèbre  par  son  antique 
château ,  édiPice  de  grande  dimension ,  adossé  à 
un  rocher  taillé  à  pic;  il  est  composé  de  divers 
corps  de  bâtiments  dont  quelques-uns,  notamment 
l'ancien  donjon,  qui  date  du  xu"  siècle,  sont  très 
intéressants  à  visiter  à  cause  des  riches  objets 
qu'ils  renferment:  armures,  tableaux,  Chartres, 
livres,  etc.  Les  seules  constructions  remarquables 
qui  aient  résisté  aux  injures  du  temps  et  aux  ra- 
vages des  guerres  dont  La  Hoche-Guyon  fut  sou- 
vent le  théâtre  sont  un  beau  porche  d'entrée,  une 
chapelle  pratiquée  dans  le  roc  à  une  grande  élé- 
vation ,  et  un  beau  réservoir  taillé  dans  l'inté- 
rieur même  du  rocher  pouvant  contenir  S90  mè- 
tres cubes  d'eau. 

Un  trait  de  fidélité  chevaleresque,  dont  une  noble 
dame  fut  l'héroïne,  se  rattache  aux  souvenirs  du 
cliàteau  de  La  Uoche-Guyon. 

En  1448,  sous  le  règne  malheureux  do  Charles  VL 
le  duc  de  Bourgogne  avait  soumis  toute  la  contrée 
à  l'exception  de  Gisors,  Pont-de-l'Arche  et  La 
Roche-Guyon;  ce  dernier  point  avait  été  enlevé 
dans  le  cours  de  la  même  année  par  le  comte  de 
Warwick.  Une  femme,  fille  de  Jean  Bureau,  cham- 
bellan du  roi  de  France,  et  veuve  de  Gui  VI,  sire 
de  La  Roche-Guyon,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt, 
occupait  alors  la  forteresse  ;  sommée  de  prêter 
serment  au  roi  d'Angleterie,  elle  refusa  et  fut  dé- 
pouillée de  sa  seigneurie;  Charles  VU,  pour  ré- 
compenser sa  fidélité,  la  nomma  quelques  années 
après  dame  d'honneur  de  la  reine. 

François  P''  vint  résider  quelque  temps,  au  mois 
de  février  1546,  au  château  de  La  Roche-Guyon. 
C'est  pendant  son  séjour  qu'eut  lieu  l'événement 
déplorable  qui  enleva  à  la  France  le  jeune  vain- 
queur de  Cérisoles.  Les  jeunes  gens  de  la  suite 
du  dauphin  avaient  organisé  un  combat  à  coups 
de  boules  de  neige  :  les  uns  assaillaient,  les  autres 
défendaient  un  bâtiment.  Le  comte  d'Enghien, 
frère  du  roi  de  Navarre  et  du  premier  prince  de 
Condé,  commandait  les  assiégés.  Le  dauphin,  le 
comte  d'Aumale  et  le  seigneur  de  Saint-André, 
favori  du  daupliin ,  conduisaient  l'attaque.  Le 
comte  d'Enghien  ayant  fait  une  sortie  à  la  tète  des 
assiégés,  ou,  suivant  un  autre  récit,  s'étant  assis 
dans  la  cour  sur  les  marches  du  porche  d'entrée 
pour  se  reposer,  quelqu'un  jeta  sur  lui,  par  une 


fenêtre  que  l'on  montre  encore  au  haut  de  la  petite 
tourelle  à  droite  de  la  porte,  un  colfrc  qui  lui  brisa 
le  crâne.  Le  jeune  homme  mourut  après  avoir 
langui  quelques  jours  :  il  avait  à  peine  vingt- 
quatre  ans.  Quelques  historiens  accusent  le  duc 
d'Aumale,  qui  depuis  fut  le  grand  duc  de  Guise, 
d'avoir  fait  faire  le  coup  par  jalousie. 

Ce  domaine,  siège  d'un  bailliage  auquel  ressor- 
tissaient  dix-sept  paroisses,  fut  érigé  en  duché-pai- 
rie une  première  fois  en  1621  en  faveur  de  François 
de  Silly,  puis  en  164.3  en  faveur  de  Roger  Duplessis, 
seigneur  de  Liancourt  :  il  est  échu  dans  ces  der- 
niers temps  à  la  famille  des  ducs  de  La  Rochefou- 
cauld-Liancourt,  dont  un  des  membres  a  fondé, 
en  1830,  une  maison  de  convalescence  pour  les 
jeunes  enfants  qui. sortent  des  hôpitaux  de  Paris. 

Le  panorama  qui  se  déroule  du  haut  du  vieux 
donjon  de  La  Roche-Guyon  est  un  des  plus  magni- 
fiques que  puisse  offrir  le  cours  de  la  Seine.  Un 
élégant  pont  suspendu  a  remplacé  le  bac  qui  exis- 
tait autrefois. 

Saint-Clair-sur-Eptu:.  —  Saiut-Clair-sur-Epte, 
à  67  kilomètres  au  nord-est  de  Versailles  et  à 
29  kilomètres  au  nord-ouest  de  Mantes,  sur  la  petite 
rivière  dont  le  bourg  a  joint  le  nom  au  sien  et  qui, 
après  avoir  servi  autrefois  de  limite  entre  l'Ile-de- 
France  et  la  Normandie,  sépare  aujourd'hui  le  dé- 
parlement de  l'Eure  de  celui  de  Seine-et-Oise, 
ancienne  commune  duVexin,  dans  l'Ile-de-France, 
et  paroisse  du  diocèse  de  Rouen,  est  aujourd'hui 
un  village  de  546  habitants,  canton  de  Wagny, 
arrondissement  de  Mantes. 

La  célébrité  de  ce  lieu  a  une  double  origine  : 
c'est  là  que  fut  martyrisé  saint  Clair,  vers  la  fin  du 
ix°  siècle.  La  dévotion  à  ce  saint  avait  déterminé 
l'établissement  d'un  prieuré  considérable  appar- 
tenant au  chapitre  de  Saint-Denis.  La  fontaine 
d'un  ermitage  qu'on  prétendait  avoir  été  habité 
par  le  saint  et  dont  les  eaux  passaient  pour  avoir 
la  vertu  de  guérir  les  maux  d'yeux,  attirait  chaque 
année  un  grand  concours  de  pèlerins  le  jour  de  la 
fête  du  saint  patron.  C'est  aussi  dans  le  vieux  châ- 
teau de  Saint-Clair,  fameux  par  les  nombreux 
assauls  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Normands 
et  les  Anglais,  que  fut  signé  en  912,  entre  Charles 
le  Simple  et  Rollon,  le  traité  par  lequel  le  roi  de 
France  cédait  au  chef  des  Normands  la  Neustrie, 
qui  prit  depuis  le  nom  de  Normandie  : 

«  Toute  la  terre  de  Neustrie  lui  donna  le  roy, 
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disent  les  Grandes  Chroniques  de  Saiyit-Denis ,  et 
Gillette  sa  fille  par  mariage  et,  par-dessus,  toute 
Drelaigne  :  et  commanda  le  roy  aux  deulx  princes 
de  cette  contrée,  Bérengier  et  Alain,  qu'ils  en- 
trassent en  son  hommage.  » 

Lorsque,  selon  le  cérémonial  usité  alors,  on  pro- 
céda à  la  prestation  de  l'hommage,  les  évêques 
avertirent  RoUon  qu'il  eût  à  baiser  le  pied  du  roi. 
Celui-ci  fit  un  bond  en  arrière  en  s'écriant  :  Nesse 
bi  GottI  (Non,  de  par  Dieu!),  ce  qui  fit  beaucoup 
rire  les  Français  et  leur  fit  donner  aux  Normands 
le  sobriquet  de  Bigoths.  Comme  on  insista,  RoUon 
ordonna  à  l'un  de  ses  gens  de  baiser  pour  lui  le 
pied  du  roi  :  le  soldat  normand,  sans  se  baisser, 


prit  le  pied  du  roi,  et  l'élevant  à  la  hauteur  de  sa 
bouche,  jeta  le  roi  à  la  renverse.  Un  grand  tumulte 
s'éleva;  mais  les  seigneurs  français  tenaient  mé- 
diocrement à  l'honneur  de  leur  roi,  et  prirent  le 
parti  de  rire  au  lieu  de  se  fâcher  :  la  cérémonie 
s'acheva;  RoUon  prêta  serment  de  fidélité  en  la 
forme  voulue. 

De  la  résidence  seigneuriale,  il  reste  encore  quel- 
ques ruines  ;  l'ermitage  a  été  réparé  par  les  soins 
du  duc  de  Caylus,  propriétaire  du  château  du 
Iléloy,  qu'on  peut  considérer  comme  une  dépen- 
dance de  Saint-Clair. 

Le  pays,  outre  les  produits  d'une  culture  variée, 
possède  une  fabrique  de  papier  assez  considérable. 


FrAN'CE    ILI.USTP.L.E.    3S-4. 


06.  —  Seine-et-Oise,  16'  Liv. 


STATISTIQUE   DU   DÉPARTEMENT   DE   SEINE-ET-OISE 


Superficie  :  60'^ 


UANG   DU  DÉPARTEMENT 
Population  :  15*""°.  —  Densité  de  la  population  :  Q'm». 


I.    STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


StirEl!I-RlE. 

rOPULATlON. 

AUaO.NLllSSli- 

CANTONS. 

COMMUNES. 

RKVENU   TERUITORIAL. 

CONTIUBUTIO.NS 
et  REVENUS  PUUl.lCS 

5.G04  liil.  carrés, 
ou  569.361  liect. 

Hommes,  2S6.91C 

Fummcs,   275.074 

Total..   561.!)9(l 

100  liai),  par  kil.  cirré. 

6 

37 

GS6 

rropriftés  bilies . . .    20.000.000  fr. 

—      DonMties.    42.0011.000  « 

Revenu  aBricolB 200.000.OOU  » 

58.000.000  fr. 

II.   STATISTIQUE    COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT  DE  VERSAILLES 

Superficie,  848  kil.  carrés  ou  84.708  hect.  —  Population,  207.117  liab. —  Cantons,  10.  —Communes,  115. 


NOM 
de 


Versailles  (Nord) . 
Viroflay 


jjjl  Versailles  (Oiicsl). 

gl  Bois-cI'Arcy 

C.J IChesnay  (Le) 

„'°_IPontenay-le-Fleury . 

5S  g  iGuyancouit 

•^  c   Moiil 


itigny-le- Breton 

5  g  ;     neu.x 

g  S   Rocqiienconrt 

w  o  jSaiiit-Gyr-l'École. . . 
■^  to  (Trappes 


Versailles  (Sud) . 


g  Jouy-cn-Josas 

"   Loges-en-Josas(Le 
"  .Vélizy 


.[Argenteuil. . . , 

Bezoïis 

Carrières-Sain  t-Denis 
Cormeillcs-en-Parisiij 

Pretle  (La) 

Herblay 

Houilles 

Montesson 

MonliRny-  Its-  Cor - 

meilles 

Saniiois 

Sartrouville 

■^1  Marly-le-Roi 

•glBailly 

"—  iBougival 

2  g  lGeIle-Saiut-CIoud(La} 

b'".  JChavenay 

Pcî  (Clayes  (Les) 

;   .-  Étang-la-Ville  (L')... 

j  S  JFeucherolles 

■  I  iLouvecienues 

tjf  Noisy-le-Roi 

2\  Plaisir 


H 

5j; 

23.78fi 

„ 

1.572 

4 

2.274 

„ 

Sdi 

8 

2.21'i 

4 

625 

8 

665 

6 

332 

10 

275 

4 

2. OIS 

6 

976 

10 

23.7S7 

„ 

709 

4 

I.4G3 

6 

300 

5 

261 

7 

S. 990 

20 

1.580 

IS 

1.193 

10 

2.070 

25 

433 

22 

1.G3I 

25 

1.407 

19 

1.576 

15 

682 

24 

2.727 

23 

1.691 

19 

1.334 

8 

375 

7 

2.309 

7 

603 

6 

566 

15 

292 

13 

399 

10 

6.S2 

17 

2.160 

7 

713 

10 

1.374 

15 

Povl-Marly 

illenncmoulin 

Rueil 

St-Nom-la-Brelêclio, 
Villeprcux 


Meulan 

Aubergcnvlllc.. . . 

Aulnay 

Bazcmont 

Bouade 

Chapet 

Ecquevilly 

Évecqucmout 

iFlins 

/GaiUon 

Hardricourt , 

Herbeville 

Mareil-siir-Mauklrt 

Maule 

Mézy 

Monlainvillc 

Mureaux  (Les) . . . . 

Nézel 

Tessancourt 

Vau.x 


/Palaiseau 

^1  Bièvres 

g   Bures 

.■?lGli:Ucaufort 

•êloif 

_-°  llRuy 

"S    Nozay 

1  ^  jOrsay 

2  — /Saclay 

§  ,,j-\Saiiit- Aubin 

'g   Toussus-le-Noble 

=   Vauliallan 

E    Verrières-le-Buisson. 

I   Villebon 

'^  Ville-du-Bûis(La)... 

C:   Villcjust. 

\Villiers-le-Bicle 


< 

1 

5  £ 

738 

10 

70 

11 

8. 087 

11 

780 

13 

651 

12 

2.374 

35 

483 

31 

285 

28 

403 

30 

830 

30 

370 

2  s 

528 

27 

333 

35 

788 

32 

307 

39 

239 

36 

124 

23 

222 

26 

1.311 

28 

493 

40 

321 

25 

1.394 

35 

343 

30 

303 

35 

1.187 

30 

2.464 

15 

977 

9 

413 

17 

591 

13 

732 

15 

1.143 

11 

287 

22 

1 .  320 

15 

514 

10 

102 

12 

60 

8 

311 

12 

1.331 

15 

729 

19 

976 

25 

500 

19 

277 

10 

/Poissy 

AUuels-Ie-Roi  (Le.s).. 

Audresy 

Carrières  -  sous 
Poissy 

Glianteloup 

Gonflans- Sainte-Ho- 
norine  

Crespières 

Davron 

Maurecourl 

Médan 

Morainviltiers 

i-irgeval 

TUiverval 

Trie! 

Verneuil 

VernouiUet 

Villennes 


Saint  -  Germain  -  en 
Laye 

.Achèrcs 

lAigreniont 

Chambourcy 

ICliatou 

fCIroissy 

jFourqueux 

jMaisons-sur-Scine.. . 

iMarcil-Marly 

iMesnil-le-Roi 

Pecq  (Le) 

.Vésinet  (Le) 


Sèvres 

Cliàville 

Garclies , 

Marncs-la-Coquette. . 

iMeudon 

Saint-Cloud 

Vancrcison 

Ville-d'Avray 


J 

5.063 

44S 

970 

612 

675 

1.9S5 

710 

427 

191 

620 

1.341 

553 

2.351 

612 

734 

425 

17.199 

853 

176 

787 

2.936 

1.492 

338 

3.247 

376 

674 

1.570 

2.465 

6.552 

2.361 

1.366 

303 

6.425 

4.802 

331 

1.274 

ARRONDISSEMENT  DE  CORREIL 

Superficie,  640  kil.  carrés  ou  G4.004  hcct.  —  Population,  75.584  liab.  —  Cantons,  4.  —  Communes,  93. 


J  J^yCORBElL.  .  . 

g  ;;;.  V-\uvernaux. 
«  ~  jBallaucourt 
tj  o'/Bondoulle  . 


6.392 

„ 

195 

12 

1.203 

15 

256 

10 

S  iGliampcueil 

,^  g  iChevaunes. ... 
^  o  jCouJray-Monceaui  (L' 

-,  fGouroouronnes 


iÉcliarcon 
Essounes . 
ftliolles 
Évry-sur-Scin 


400 

9 

5.334 

3 

391 

3 

927 

5 

SEINE-ET-OISI': 
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SUITIÎ  DE  L'ARnOM)ISSEMRIVT  DE  COniJElL 


NOM 
do 

Lk   COMMUMK. 


Fonlenay-le-Vicomk' 

Lisses 

Mennccy 

Morsang-sur-Scini'. 

Nainvillc 

Ormoy 

Itis-Ornngis 

Saint- Germain -lès 

Coibcil 

S  lint-Piorrc-du-Pcr 

ray 

Saiiilry 

Soisy-sous-Éliolles. . 

Tigcry 

Villabé 

Appajon 

Avrainville 

Brc'ligny 

Bruy6res-le-Ghàtel. . , 
Glicplainville 

Ésiy 

'Giiibeville 

Leiitieville 

Leuville 

Liras 

Marolles  -  lès  -  Arpa- 

jon 

Mondlicry 

Norville  (La) 

OllainviUe 


u 

i.  "O 

314 

11 

47i; 

S 

l.'iGri 

8 

18'J 

6 

128 

15 

250 

6 

1.021 

10 

5()7 

1 

411 

2 

5sn 

2 

1.007 

5 

3.-i('> 

5 

615 

5 

2.70!! 

35 

275 

38 

983 

17 

718 

30 

503 

25 

3/1 0 

2G 

5G 

26 

355 

15 

753 

22 

1.143 

19 

47!) 

20 

2.065 

18 

472 

25 

5'ii 

27 

LA   co.m.mi;nb. 


Sainl-Germain-lès-Ai' 
P'ijon 

iSaiiit  -  Michel  -  sur- 
Orge 

Saint-Vrnin 

Vcrt-Ie-Grand 

Vcrt-Ie-Pclit 


Boissy-Salnl-Léger. . 

Bonssy-Saiiil-.\iitoine 

Brunoy 

Cliennevièrcs  -  sur  - 
Marne 

Crosnes 

_    Draveil 

'^2  jKpinay-sous-Sénart. . 
\I    Limeil-Brevannes.. . . 

~    Mandrcs 

_  i\'Iarolles-en-Brie 

"^  \Montgcron 

Noiseau 

Ormesson 

Périgny 

Queue-en-Brio  (La). . 

Qniiicy-sous-Sénart. . 

Sanleny 

Sucy-en-Brio 

Valenton 

Varennes 

Vigneiix 


•4 

2 

t 

591 

25 

690 

17 

815 

15 

727 

11 

782 

15 

867 

19 

267 

12 

2.037 

12 

815 

28 

431 

15 

1.6.55 

II 

348 

15 

COO 

20 

793 

17 

211 

23 

1 .  876 

15 

160 

26 

110 

27 

347 

16 

6â9 

30 

179 

13 

419 

25 

1.130 

25 

748 

20 

254 

16 

209 

14 

.N;)M 
do 

LA    CaM.MUNB. 


Villccresncs 

iVillcnenve   -  Saint 

Georges 

VllIiers-sur-Marne. . 
Yères 


Longjiimeau 

.■\blon 

Albis-Mons 

Ballaiiivilliers 

Cliîimpl.'in 

Chilly-.VIazarin 

ftliinay-siir-Orgc  . . . . 

Fleiiry-Mérogis 

Grigny 

Juvisy-sur-Orgc 

LongponI 

j'Massy 

;Morangis 

Morsang-sur-Orge. . . 

Paray 

Plessis-Pâté  (Le) 

Sainte-Geneviève-des- 

Bois 

Saul.T-lcs-Chartreu.x. . 
Savigny-sur-Orge.. . . 

ViUemëisson 

Villeneuve-le-Roi 

Villiers-siir-Orge 

Viry-Chàtillon 

Wissous 


2.262 
1.109 
1.308 

2.314 
531 

«76 
508 
600 
397 

1.506 
224 
492 
930 
642 

1.179 
378 
600 


271 

402 
985 
1.348 
360 
516 
199 
669 
812 


Superficie,  800  kil.  cnrrés  ou 


ARIlONDISSESIEi\T  D'ÉTAMPES 

3.018  hoct.  —  Population,  39.684  hab.  —  Cantons,  4.  —  Communes,  69. 


Étampes 

Boissy-lc-Sec 

Boiitervilliers 

OouviUe 

Brières-les-Scellés. . 
IChàlo-Sainl-Mars... 

Gliauffour 

Étrécliy 

■^  ô  iMauchamps 

Morigny-Champigny 
£f  Ormoy-la-Rivière.. . 

Sainl-Hilaire 

Soiizy-la-Briche. .. . 
Villeconin 

.c'/Fcrlé-AIais  (La).... 
2f  J  1  Auvers-Saint-George; 

<  cilBaulne 

<;  2  |Boissy-Ie-Cutté 

KiO  Bonray 

a   r  Bouligny 

fe  S  jCcrny 

g  iChaniarande 

j  "  [D'Huison 

2   Guigneville 


7.840 

j^ 

590 

10 

185 

10 

462 

10 

323 

3 

986 

10 

8'i 

10 

1.256 

8 

10:i 

12 

955 

3 

358 

5 

180 

8 

162 

13 

462 

14 

850 

17 

901 

11 

479 

20 

353 

12 

755 

22 

561 

20 

842 

17 

390 

12 

318 

15 

174 

20 

■   Ittevillc 

Lardy 

Mondcville 

lOrveau . 

Torfoii 

Vayres 

Videllos 

Villeneuve  -  sur  -  Au- 
vers 

Mcrévillc 

Abbeville 

.■r  l-^ngerville 

Arrancourt 

Blandy 

Bois-Hcrpin 

Boissy-Ia-Rivière. . . . 
Cbaloux-Moulineux. . 

3  œ'^Congerville 

FJstour.hes 

Fontaine-!a-Rivière. . 
Forêt  -  Sainte  -  Croix 

(La) 

Giiillerval 

Marolles 

1 


789 

20 

689 

13 

463 

25 

120 

12 

207 

13 

265 

15 

576 

25 

405 

10 

1.591 

16 

257 

15 

1.503 

20 

97 

15 

221 

20 

80 

15 

245 

10 

444 

14 

108 

18 

160 

20 

109 

12 

181 

10 

545 

10 

199 

10 

^ ,  Monnerville 

^  ^IPussay 

^  ^IRoinvilliers 

^■gjSaclas 

•n  --^  /Saint-Cyr-la- Rivière. 

^  Thionville 


Milly 

j  Boigneville - 

3;   Brouy 

=  1  Buno-Bonneveaux. . . 

.■5  IChampmotteux 

"S  ICouranccs 

"2  ICourdimanchesur-Es- 

;S       sonnes 

:  ^ /Oannemois 

;   ..SGironvillc 

■  S  jMaisse 

5    Mcspuits 

Ë  iMoigny 

I/Oncy 

£  I  Prunay-sur-Essonnes. 

1^   Puiselet-lc_-Marais. . . 

"   Soisy-sur-École 

\Valpui3eaux 


337 
1.168 
123 
740 
249 
98 

2.306 
444 
222 
392 
264 
330 

lis 

443 
290 
936 
238 
541 
195 
145 
210 
596 
394 


AURONDISSEJIEiNT  DE  3IAJ\TES 

Superficie,  877  Ivil.  carrés  ou  87.684  hect. —  Population,  35.233  hab.  —  Cantons,  5. 


-  Communes,  123. 


^i. 


_ .  Mantes  . . . 
^SjAndelu.... 
;/.\rnonville. 
''..l.\un'reville . 
-fBoinville  . . 


5.649 

„ 

160 

16 

534 

10 

24  s 

5 

242 

9 

Boinvilliers 

2  f;  ]Breuil-Bois-Robert. 

3^<Biichelay 

^■à  JF.pône 

Falaise  (La) 


198 

10 

304 

6 

303 

4 

860 

10 

197 

12 

g  iFlacourt 

z>  t;  'Gassicourt . . 

Goussonvillc 
Tj  S  jGuerville  . . . 

Jumeauville. 
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LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE  DE   L'ARRONDISSEMEiNT   DE   MANTES 


NOM 
de 

lA   COMMUNE. 


Magnanville 

^  Maiiles-la-Villc 

1^   Mr'zières 

S  z  ÎRosay 

■g^^^Rosny 

'"'^  Soindrcs 

Vert 

VillcUe 


Bonnières 

Beiinecoui't 

Blaru 

Boissy-Mauvoisin  . . . 

Bréval 

CliaulTour 

Cravont 

Favricux 

Fontenay-Mauvoisin , 

Preneuse  

Gommecourt 

leufosse 

Jouy-Mauvoisin 

Limelz 

Lommoyc 

(Ménerviïle 

Méricourt 

Moisson 

Mousseaux 

Neauphlctle 

Perdreaiiville 

Port-Villez 

Rolleboise 

Saint-llliers-la-Ville. . 
Saint  -  lliiers  -  le  - 

Bois 

Tertre  -  Saint- Denii 

(Le) 

Villeneuve  -  en  -  Che- 

vrie  (La) 


3 

?.fi 

4 

139 

<»!I0 

2 

870 

7 

270 

10 

673 

6 

230 

6 

334 

6 

28S 

8 

930 

13 

729 

14 

572 

21 

411 

13 

586 

17 

196 

19 

232 

20 

98 

9 

181 

« 

554 

l'i 

488 

17 

318 

16 

95 

6 

594 

17 

417 

18 

107 

11 

139 

13 

504 

14 

230 

14 

249 

19 

351 

8 

183 

20 

229 

10 

175 

15 

309 

18 

117 

11 

466 

15 

NOM 
do 

LA   COMMUNE. 


Iloudan 

Adaiuville 

Bazainville 

Boissels 

Bourdonné 

Civry-la-Forul 

Condé 

Courgent 

Dammartin 

Dannemai'ie 

Plins-Neuve-Églisc. . 

Gambais 

Grandchamp 

Gressey 

JHarg-eville 

/HauleviUe  (La) 

Longnes 

Maulelte 

Mondreville 

Montcliauvel 

Mulcent 

Oi'villiers 

Osmoy 

Prunay-le-Temple. . . 

Richeboiirg 

Saint-  Martin  -  des  - 
Champs 

Septeuil 

Tartre-Gaudran  (Le). 

Thion  !  ille-sur-Opton 

Tilly 


jz  /Limay 

^cc  iBreuil 

'P  iDrocourI 

:r^/FciIIainvilIe 

î    r jFontenay-Saint-Pierre 

"fGargenville 

ClGuernes 


il 

2.035 

28 

497 

37 

493 

20 

232 

19 

532 

33 

232 

16 

425 

35 

149 

13 

631 

13 

87 

31 

100 

16 

999 

32 

175 

39 

377 

22 

140 

13 

313 

41 

789 

13 

308 

26 

162 

17 

348 

13 

71 

16 

384 

18 

179 

16 

197 

17 

540 

22 

250 

14 

987 

13 

22 

42 

40 

30 

300 

18 

1.373 

1 

307 

10 

240 

9 

008 

5 

610 

6 

611 

8 

478 

9 

Guitrancourt 

Issou 

Jarabville 

Juzicrs 

Lainville 

^5onlalet-Ie-Bois 

Oinville 

Porclieville 

Sailly 

Saint -Martin -la- Ga 
renne 


Magny-en-Vcxin  . . . . 

Aincourt 

Ambleville.. . .' 

Amenucourt 

Arlhies 

Artliieul 

Banlhelu 

Blamecoiirt 

Bray-et-Lù 

Buhy 

Chapelle  (La) 

Gharmont 

Chaussy 

/Chérence 

\GenainviIle 

Haute-Isle 

Hodent 

Maudetour 

Montreuil-sur-Epte. . 

Omerville 

Roche-Gnyon  (La).. . 

Saint-Clair-sur-Eple. 

Saint-Cyr-en-Arlhies. 

Saint-Gcrvais 

Vétheuil 

Vienne-en-.\rthies. . . 

Villers-en-Arthies. . . 

Wy,  dit  Joli-Village. 


ARRONDISSEMENT  DE  PONTOISE 

Superficie,  1.113  kiL  carrés  ou  111.319  lioct.  —  Population,  117.490  Iiab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  16j. 


PONTOISE 

Auvers-sur-Oise 

Boisemont 

Boissy-l'Ailleric 

Cergy 

Courdimanche.. 

Ennery 

Éragny 

Génicourt 

§  ,„"l.Iouy-le-Moutier 

ij  c  /Menucourt 

=  (Neuville 

I  Osny 

5 1  Pierrelaye 

°  j  Puiseux 

Jj  1  Saint-Ouen-1'Aumônc 

\Vauréal 

ji  I  Écouen 

„(m(  Attainville.  . .. 

g^^lBaillet 

g  j;  JBoufrémont . . . 
u    ..JBouqueval. . . . 

" 'Chatenay 

Jj  yDomont 

I 


6.412 

„ 

1.C3S 

7 

218 

7 

553 

7 

897 

4 

434 

7 

527 

3 

611 

3 

214 

6 

676 

9 

408 

10 

656 

» 

473 

3 

987 

5 

189 

6 

2.142 

1 

382 

6 

1.524 

28 

342 

28 

246 

40 

324 

25 

12o 

36 

71 

34 

1.618 

30 

u 

/Ezanville 

Ponlenay-IJs-Louvres, 

Maffliers 

MareiLen-France 

iMesnil-.\ubry  (Le)..  . 
iMoisselles 

Montsoult 

Piscop 

Plessis-Gassot  (Le\.. 

'Puiseux-lès-Louvrcs. . 

Saint- Bricc 

Sarcelles . . 

ViUaines 

Villiers-le-Bel 

,VilUers-le-Sec 

•  |  Gonesse 

"b  L\rnouville  -  lès  -  Go  - 

^-■^  l    nesse 

vi  o  ]Aulnay-lès-Bondy. . . , 
"Ji/Blanc-Mesnil  (Le).., 

o  —  jBonneuil 

■^  tf /'^^''dCS 

„fGoussainvillc 

-^(Roissy 

I 


102 

30 

520 

44 

438 

26 

510 

30 

384 

36 

352 

23 

354 

24 

388 

21 

76 

36 

17S 

44 

937 

30 

1.845 

29 

99 

23 

1.968 

30 

231 

33 

2.859 

30 

453 

33 

765 

40 

156 

36 

334 

36 

808 

30 

526 

40 

850 

40 

Sevran  

S  S  iThiUay  (Le) 

=  g /Tremblay 

'■Tj  o  IVaud'Herland 

f  ViUepinte 

Isle-.\dam  (L') 

Beaumont-sur-Ois 

Bernes 

Bruyères 

Champagne 

lî'rouville 

Hédouville 

Hérouville 

<  c^  yjouy-le-Comte . . . 

Labbeville 

Livilliers 

Mériel 

g  iMéry-sur-Oisc.. . . 

Mours 

Ncrville 

Nesles-la-Vallce.. 

Noiutel 

Persan 

I 


518 

514 

735 

44 

290 

2.792 

2.696 

170 

283 

672 

275 

251 

284 

875 

312 

582 

1.478 

118 

187 

833 

235 

1.458 

Allas  .!.•  la  l'V..n.-,-  Illusti-e 


.\.,UN     I 


Kdilion 


PI.?»*: 


■iz:^:»-    -  n  I  I 


u 


L. 


Mojifrofoal 


:HP^':%: 


"1,  «, 


fe^lj,Z3*^ 


Il         le' 


y/^^^     ** 


4 


^lî^ 


SEINE-ET-ÛISI- 


123 


SUITE  DE  L'ARnO\DISSEME>T  DE  PO>TOISE 


NOM 
do 

L\  COMMl'> 


e 

E 


IPreslcs 

ïllontuierolles 

/Vallangoujard 

jValiiiOTidois 

f  Villiers-Adam 

Luzarches 

AsniiTcs-sur-OisG 

Bellefonlaine 

Belloy 

Chaumorilel 

Clicnnevièrcslès-Lou- 

vrcs 

Épiais-lès-L'ouvrc3. . . 
r;pinay-ChampI;Urcii\' 

Fosses. 
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.\bk'iges. .  . 
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1 

c  = 
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19 

3',4 

23 

407 

13 

3G7 

10 

43'i 

15 

1.350 

32 

1.100 

27 

191 

36 

90O 

23 

437 

33 

175 

40 

70 

40 

14-2 

30 

246 

35 

231 

30 

171 

32 

1.036 

37 

823 

36 

330 

26 

149 

37 

833 

23 

84 

40 

314 

30 

4S4 

40 

497 

45 
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28 
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14 

3i9 

12 
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15 
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Vexin 

Cnurcelles 
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[•"rùmécourt 

5     Gadancourt 

%    [Gouzangrez 

S     Grisy-les-PI4lres. , . . 

»  <Giiiry 

'°     jH.iravilIiers 

S     Heaulme  (Le) 

'3    JLonguesse 

MénouviUe 

Montgeroult 

Moussy 

Neuilly-Marines. . . . 
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Perchay  (Le) 
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Santeuil 

Seraiiicoui't 

Théméricourt 

Theuvillc 

Vigny 

Ws 


1 

24 

150 

2.17 

20 

334 

13 

97 

1S 

947 

Ik 

236 

23 

2(42 

2'. 

277 

15 

791 

14 

170 

9 

461 

11 

323 

21 

238 

13 

100 

25 

163 

24 

464 

12 

106 

23 
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17 

130 

19 
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15 

93 

15 

280 

11 

104 

25 

227 

20 

377 

27 
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20 

533 

13 
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16 
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20 
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18 
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13 
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di.iiivry 
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IC:iul)Onnc 

Engliien-les-Bains. . . 
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Kranconville 

PVépillon 

Groslay 
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Mcnlligiion 
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Xapoléon-.Saint-Lcn . 
Plessis-Boiichard(Lc; 

Saint-Gr.nlien 

Saint-Prix 
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rency  
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./Raincy 

^  Clichy-sous-Bois..  . 

gjl  Coubron 

>r^\Gagny 

g  ''_^  IGournay-sur-Marne. 

:;  -;■  \Livry 

ï  g  iMoTilfermcil 

I  f.Xeuilly-Siir-Marnc. . 

o  Noisy-ie-Grand 

■   "yVaiijours 
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200 
iHi 

2.009 
73r. 
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1.107 
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I 

'Rambouillet 

AufTargis 

Boissière  (La) 

Bréviaires  (Les). ... 

Émancé 

Essarts-le-Roi  (Les) . 

Gambaiseuil 

Gazeran 

Hermeray 

Mittainvillc 

Orcemont 

Perray  (Le) 

Poigny 

Kaizeux 

Saint-Hilarion 

Saint  -  Léger-en-Yvc 
Unes... 

Vieille-Église 


/Clievreuse 

Cernay-Ia-Ville 

IChoisel 

ICoignières. 

IDampierrc 

iÉlancourl 

^Jouars-Pontcliartrain 

jLévy-Saint-Mom 

lMai;ny-les-Hameaux . 

/Maincourt 

Maurepas 

,Mesnil-St-Denis  [Le). 


4.730 

„ 

504 

9 

572 

18 

380 

9 

42S 

13 

760 

10 

03 

18 

650 

6 

768 

15 

35S 

18 

347 

8 

743 

7 

447 

7 

507 

15 

540 

9 

674 

12 

226 

6 
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18 

519 

12 

436 

16 

373 

14 

641 

14 

602 

23 
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22 

323 

19 

442 

30 

91 

18 

222 

19 

3IS 
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^      .    dan  

-^  ^  ISaint-Manrice 

Saint- Sulpice-de-Fa 

vières  

Saint-Yon 

Sermaise 
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22 
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16 

80 

17 

266 
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333 

30 
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29 

541 

12 
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30 
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29 
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14 

649 

9 

379 

18 
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14 
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50 

206 
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DEUX-SEVRES 

CiicMicu  :  NIORT 

Superficie    :    6,000   kil.    cairrés.    —   Population    :    336,655  hsdjitants. 
4   Arrondissements.   —   31    Cantons.   —   356   Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE   ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  lliultcs.  —  Le  déparlement  des 
Deux-Sèvres  doit  son  nom  aux  deux  rivières  de 
Sèvre  qui  y  ont  leur  source;  c'est  un  des  départe- 
ments de  la  région  occidentale  de  la  France.  Il  est 
situé  au  nord  et  à  l'est,  dans  le  bassin  de  la  Loire; 
au  sud,  dans  ceux  de  la  Sèvre  Niortaise  et  de  la 
Charente.  Il  a  été  formé,  en  1790,  de  parties  des 
provinces  du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge  et 
des  Marches. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  de 
Maine-et-Loire;  à  l'est,  celui  de  la  Vienne;  au  sud, 
ceux  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure  ; 
à  l'ouest,  celui  de  la  Vendée. 

Superflcîc,  nature  du  sol,  monta- 
gnes. —  Le  sol  du  di?partement  des  Deux-Sèvres 
présente  une  très  grande  différence  dans  la  confi- 
guration de  la  partie  du  nord-ouest  et  dans  celles 
du  sud  et  de  l'est.  La  première  partie  forme  un 
massif  montueux ,  coupé  de  vallées  profondément 
encaissées  ;  les  secondes,  au  contraire,  offrent  de 
vastes  plaines  où  l'on  rencontre  pourtant,  parfois, 
des  accidents  de  terrain  assez  prononcés.  La  partie 
montueuse,  connue  sous  le  nom  de  Bocage  ou  de 
Gâtine,  n'offre  pas  de  montagnes  proprement  dites  ; 
on  trouve  seulement  une  série  d'éminences  et  de 
dépressions  qui  rendent  le  sol  très  irrégulier. 

Une  chaîne  saillante  coupe  le  Bocage  du  sud-est 
au  nord-ouest,  formant  la  ligne  de  faîte  et  de  sépa- 
ration des  eaux  du  bassin  de  la  Loire  et  de  ceux  de 
la  Sèvre  Niortaise  et  de  la  Charente;  cette  chaîne, 
composée  de  plateaux  peu  élevés  dits  hauteurs  de 
Gâtine,  forme  une  section  du  contrefort  des  mon- 
tagnes de  l'Auvergne.  Sa  hauteur  moyenne  est  de 
150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  le  point 
culminant  du  département  est  la  colline  de  Saint- 
Martin-du-Fouilloux,  au  sud-est  de  Parthenay;  elle 
a  272  mètres  d'altitude;  les  sources  du  Tliouet,  à 
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l'ouest  de  Secondigny,  sont  à  271  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  le  village  de  l'Absic,  près  des 
sources  de  la  Vendée,  sur  la  limite  du  département 
et  de  celui  de  la  Vendée,  est  à  2?J9  mètres. 

On  peut  diviser  le  département  en  trois  parties 
différentes  d'aspect.  Le  Bocage,  avec  ses  monti- 
cules sans  nombre,  ses  cours  d'eau  au  lit  profond 
et  parsemé  de  rochers,  ses  chemins  tortueux  et 
ombragés,  ses  haies  impénétrables,  ses  prairies  et 
ses  bois,  occupe  le  nord-ouest.  A  l'est  et  aud,  la 
Plaine  unie  et  couverte  de  moissons,  parfois  arro- 
sée par  des  rivières  dont  les  eaux  tran(juilles,  cou- 
vertes de  nénufars,  coulent  sur  un  fond  vaseux, 
ou  par  des  ruisseaux  limpides  coulant  dans  un  lit 
creusé  dans  le  roc  ;  parfois  sèche  et  aride,  ne  re- 
cevant de  l'humidité  que  par  les  eaux  souterraines 
qui  circulent  dans  les  fissures  du  sol.  Enfin,  tout  à 
fait  à  l'ouest,  un  triangle  marécageux,  le  Marais, 
dont  le  terrain  sablonneux  laisse  filtrer  l'eau  avec 
la  plus  grande  facilité,  découpé  d'autant  de  canaux 
que  le  Bocage  l'est  de  chemins  creux. 

La  superficie  du  département  est  de  S99, 988  hec- 
tares. Le  Bocage  a  un  sol  argileux,  maigre  et  froid; 
on  y  trouve  quelques  landes  et  dans  les  parties 
humides  de  bons  pâturages;  le  sol  de  la  Plaine  est 
propre  à  la  culture  des  céréales,  sa  fertilité  est 
très  grande.  Le  sol  des  Deux-Sèvres  se  divise  d'après 
sa  nature,  en  :  pays  de  montagnes,  121,230  hec- 
tares; pays  de  bruyères  ou  de  landes,  22,330;  sol 
de  riche  terreau,  20,930;  sol  de  craie  ou  cal- 
caire, 50;  sol  de  gravier,  130,680;  soi  pierreux, 
160,950;  sol  sablonneux,  30,470  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  déparlement  des  Deux- 
Sèvres  est  partagé  du  sud-est  au  nord-ouest  par 
les  hauteurs  de  Câline  en  deux  versants  :  le  pre- 
mier, le  versant  nord-est,  appartient  au  bassin 
de  la  Loire  ;  il  est  arrosé  par  la  Sèvre  Nan- 
taise et  par  le  Thouet  grossis  de  leurs  petits 
affluents;  le  second,  le  versant  du  sud-ouest,  est 
33.  —  Delx-S£vres,  V  Liv. 
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arrosé  par  la  Sevré  Niortaise  et  la  Boutonne , 
affluents  de  la  Charente,  grossies  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  rivières. 

La  Sèvre  Nantaise  prend  sa  source  à  L'Archerie, 
commune  de  Bougon  ;  elle  passe  près  de  Vornoux, 
près  de  La  Chapelle-Saint-Étionne,  à  Lalorèt-sur- 
Sèvre,  à  Saint-André-sur-Sèvre  ;  un  peu  au  delà, 
elle  sert  de  limite  entre  le  département  et  celui  de 
la  Vendée,  baigne  Saint-Amand-sur-Sèvre,  passe  à 
Mortagne  (Vendée),  à  Clisson  (Loire-Inférieure)  et 
vient  se  jeter  à  Nantes  dans  la  Loire  après  un  cours 
d'environ  138  kilomètres  dont  21  navigables,  pen- 
dant lequel  elle  reçoit  dans  le  département,  et  par 
sa  rive  droite,  l'Ouine  et  l'Ouin.  Ses  bords  sont 
extrêmement  pittoresques. 

Le  Thouet  prend  sa  source  à  La  Poinlerie,  au- 
dessus  de  Secondigny;  il  passe  à  Secondigny,  Azay, 
Tallud,  Sainte-Croix-de-Parthenay,  Parthenay, 
Gourgé,  Saint-Loup,  Airvault,  Soulièvre,  Availles, 
Sainl-Généroux,  Maniais,  Misse,  Thouars,  Bagneux, 
Saint-Martin-de-Sanzay  ;  il  entre  alors,  après  avoir 
reçu,  sur  la  limite  du  département,  l'Argenton,  son 
principal  affluent,  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  où  il  va  se  jeter  dans  la  Loire  au-dessous 
de  Saumur,  près  de  Saint-lIilaire-Saint-Florent, 
après  un  cours  de  133  kilomètres.  Cette  rivière 
reçoit,  par  sa  rive  gauche,  le  Palais,  le  Cébron,  le 
-Thouaret,  le  Geais  et  l'Argenton,  qui  passe  près  de 
Bressuire  et  d'Argenton  ;  le  cours  de  ce  dernier 
affluent  est  de  30  kilomètres. 

La  Dive,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  la  Dives  normande,  sert  de  limite  au  nord-est 
entre  le  déparlement  et  celui  de  la  Vienne  sur  une 
longueur  de  12  à  13  kilomètres,  qui  est  canalisée. 
On  la  désigne  sous  le  nom  de  Dive-du-Nord,  pour 
la  distinguer  d'une  autre  rivière  du  même  nom, 
affluent  du  Clain,  qui  prend  sa  source  au  sud-est 
du  département  et  que  l'on  nomme  la  Dive-du-Midi. 
Celte  dernière  rivière,  qui  passe  près  de  Lezay, 
disparaît  un  instant  sous  terre. 

Le  Thouet  est  uni  à  la  Dive  par  un  canal  de 
42  kilomètres  qui  traverse  une  contrée  fertile. 
'  La  Sèvre  Niortaise  prend  sa  source  près  de 
Sepvret;  elle  passe  à  La  Mothe-Saint-Héraye,  à 
Saint-Maixent,  près  de  Sainte-Néomaye,  àBreloux, 
à  François,  à  Saint-Gelais,  à  Échiré,  à  Sciecq,  à 
Sainte-Pezenne,  à  Niort,  à  Saint-Liguaire,  à  Cou^ 
Ion  ;  près  d'Arcais,  elle  quitte  le  département  et  va 
se  jeter,  entre  ceux  de  la  Vendée  et  de  la  Charente- 
Inférieure,  dans  l'Océan,  à  l'anse  d'Aiguillon,  après 


un  cours  évalué  à  environ  165  kilomètres.  Elle  est 
navigable  depuis  Niort  jusqu'à  son  embouchure, 
sur  une  étendue  de  71  kilomètres,  et  depuis  Marans 
(Charente- Inférieure)  jusqu'à  la  mer  ;  sur  une 
étendue  de  20  kilomètres  la  navigation  est  exclusi- 
vement maritime.  Ce  petit  fleuve  cùtier,  dont  le  lit 
est  creusé  profondément  jusqu'au-dessous  de  Saint- 
Maixent,  a  pour  affluents,  dans  le  département  : 
à  droite,  le  Claubon,  l'Égray  et  l'Aulise  (par  son 
cours  supérieur  seulement);  à  gauche,  le  Lam- 
bon,  la  Guirande  et  le  Mignon;  cette  dernière 
rivière  est  navigable  à  partir  de  Moulin-Neuf-sous- 
Mauzé  jusqu'à  la  limite  du  département  de  la  Cha- 
rente, sur  une  étendue  d'environ  11  kilomètres. 

La  Boutonne  prend  sa  source  au  pied  de  l'une 
des  tours  de  l'ancien  château  de  Malesherbes,  près 
du  bourg  de  Chef-Boutonne;  elle  passe  à  Saint- 
Martin-d'Entraigues,  Chérigné,  Brioux,  Vernoux, 
Seligné,  Chizé,  Le  Vert,  et  entre  dans  le  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure,  où,  après  un  cours 
total  d'environ  90  kilomètres,  elle  va  se  jeter  dans 
la  Charente  au  port  deCandé.  Elle  a  pour  affluents, 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  la  Béronne 
et  la  Belle.  La  Vienne,  affluent  du  Clain,  prend  sa 
source  dans  le  département  et  passe  près  de  iMéni- 
goute,  chef-lieu  d'un  canton. 

L'une  des  sources  de  la  Vendée  se  trouve  dans  la 
forêt  de  Chantemerle,  sur  l'extrême  limite  occiden- 
tale du  département. 

La  Sèvre  Niortaise  communique  avec  plusieurs 
canaux  de  dérivation  qui  sont  destinés  à  régler  son 
cours  et  à  recevoir  les  eaux  des  marais  et  des  ruis- 
seaux. Le  département  ne  renferme  point  de  lacs, 
mais  on  rencontre  dans  la  partie  septentrionale  un 
grand  nombre  d'étangs.  La  partie  méridionale  pré- 
sente des  marais  sur  les  bords  de  la  Sèvre,  au- 
dessous  de  Niort,  et  sur  ceux  du  Mignon  ;  on  éva- 
lue leur  superficie  à  10,034  hectares. 

Voles  de  coiuniunîcatlou.  —  Le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres  est  sillonné  par  un  grand 
nombre  de  routes  et  de  chemins  de  fer. 

Il  compte  :  6  routes  nationales,  ayant  288  kilo- 
mètres de  longueur;  5  routes  stratégiques,  ayant 
265  kilomètres  ;  8  routes  départementales,  248  ki- 
lomètres; 54  chemins  vicinaux  de  grande  commu- 
nication, 936  kilomètres;  74  chemins  de  moyenne 
communication  ou  d'intérêt  commun  et  près  de 
1,800  chemins  vicinaux  ordinaires  ayant  un  déve- 
loppement approximatif  de  3  500  kilomètres. 
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Niort  et  Brossuire  sont  les  deux  principaux  cen-  i 
très  de  clioniins  de  for  du  di'partemcnt.  Los  lignes 
((ui  lo  Irnvcrsont  apparlionnent  au  grand  réseau 
d'Orléans  et  au  réseau  secondaire  do  l'État. 

La  principale  ligne  qui  le  traverse,  du  nord-est 
au  sud-ouest,  est  colle  do  Paris  à  Poitiers  (réseau 
d'Orléans),  à  La  Rocliello.  Kilo  entre  dans  le  dépar- 
tement aprrs  la  station  de  Houille  (Vienne)  et  dessert 
les  stations  de  Pamproux,  La  Mothe-Saint-lléraye, 
Saint-Maixcnt,  La  Crèche,  Niort  (410  kilomètres  de 
Paris,  78  kilomètres  de  Poitiers),  Frontenay-Rohan- 
Rohan,  Épannes,  Mauzé,  à  peu  de  distance  de  la- 
quelle elle  entre  dans  le  département  de  la  Charenlo 
après  un  parcours  d'environ  63  kilomètres  dans  ce- 
lui des  Deux-Sèvres.  A  Niort,  un  embranchement  re- 
joint Angers  par  Bressuire  et  Cholet,  en  desservant 
les  stations  de  Niort  (183  kilomètres  d'Angers),  Cou- 
Ion,  Benêt,  Sainl-Pompain,  Coulonges,  Saint-Laurs, 
Moncoutant,  Courlay,  Bressuire  (77  kilomètres  de 
Niort,  106  d'Angers),  Voultegeon,  Nueil-lès-Aubiers, 
Chàtillon-sur-Aubiers.  Plusieurs  embranchements 
partant  de  Niort  sont  projetés  ou  en  construction  ; 
citons  ceux  de  Niort  à  Saumur,  par  Parthenay  et 
Thouars;  de  Niort  à  Bressuire,  par  Parthenay  ;  de 
Bressuire  à  Poitiers,  par  Parthenay;  de  Niort  ù 
RulTec;  de  Niort  à  Libourne,  par  Saint-Jean-d'An- 
gely.  A  Melle,  un  embranchement  doit  mettre  en 
communication  Saintes  avec  Angoulême. 

Une  des  lignes  de  l'État,  celle  de  Tours  aux 
Sables-d'Olonne,  traverse  la  partie  septentrionale 
du  département,  du  nord-est  au  sud-ouest,  en  des- 
servant les  stations  de  Pas-de-Jeu,  Thouars  (98  ki- 
lomètres de  Tours),  Coulonges-Thouarsais-Saint- 
Varent-Noirlerre,  Bressuire  (128  kilomètres  ds 
Tours)  et  Cerizay. 

On  peut  évaluer  la  longueur  des  lignes  exploitées 
(1878)  à  environ  225  kilomètres  et  celle  des  lignes 
projetées  ou  en  construction  à  123  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  des  Deux-Sèvres 
appartient  à  la  région  climatoriale  du  sud-ouest, 
dite  du  climat  girondin.  La  température  est  loin 
d'y  être  uniforme  sur  tous  les  points;  les  froids 
sont  plus  vifs  et  plus  longs,  les  chaleurs  de  plus 
courte  durée  dans  le  Bocage  que  dans  la  Plaine, 
où  le  thermomètre  centigrade  ne  descend ,  en 
moyenne,  qu'à  —  5°  ou  —  6°;  tandis  que,  dans 
le  Bocage,  les  froids  atteignent  jusqu'à  —  8°  et 
—  10°.  Il  y  a  moins  de  différence  dans  le  degré  de 
chaleur,  dont  la  moyenne  atteint  +  iS";  mais  elle 


ne  dure  pas  au.ssi  longtemps  dans  la  Gàtine  que 
dans  la  Plaine,  et  elle  y  est  tempérée  par  des 
brouillards  très  fréquents  et  très  épais.  Les  vents 
d'est-nord-est,  du  sud  et  du  sud-ouest  sont  ceux 
qui  régnent  le  plus  souvent  à  Niort  et  dans  les  en- 
virons. Ceux  d'ouest  et  du  sud-ouest  sont  les  plus 
fréquents  dans  les  autres  arrondissements. 

Productions  naturelle».  —  La  partie 
septentrionale  du  département  des  Doux-Sèvres 
appartient  à  la  région  géologique  dite  de  Bretagne, 
tandis  que  la  partie  qui  est  située  au  sud  de  la 
ligne  de  partage  des  eaux  dépend  de  la  région  du 
haut  Poitou.  Le  granit,  les  schistes  primitifs  et 
l'argile  se  rencontrent  dans  la  première  ;  dans  la 
seconde,  le  calcaire,  et  surtout  le  calcaire  coquil- 
lier,  domine.  Les  productions  du  règne  minéral  ne 
sont  pas  très  nombreuses  dans  ce  département;  on 
y  exploite  :  des  mines  de  fer  à  La  Peyratte,  à  Ver- 
rière, à  Gaubreté,  etc.,  etc.;  une  mine  d'étain 
près  de  Melle  ;  une  importante  mine  de  houille  à 
Saint-Laurs;  des  carrières  de  marbre,  de  granit, 
de  pierre  calcaire,  de  pierre  meulière,  de  grès  à 
paver,  etc.,  etc.,  à  Breloux,  à  Souche  et  dans 
beaucoup  d'autres  localités.  II  y  a  dans  l'arron- 
dissement de  Thouars  un  gisement  d'antimoine; 
près  de  Celles,  de  beaux  cristaux  de  quartz  ;  près 
de  Chàtillon,  des  cailloux  transparents  qui  res- 
semblent à  des  topazes  de  Bohême.  Les  environs  de 
Niort  présentent  fréquemment  des  calcédoines.  Les 
terres  d'un  grand  nombre  de  localités  sont  abon- 
damment imprégnées  de  salpêtre.  Les  coquillages 
pétrifiés  sont  très  communs  dans  tous  les  terrains 
calcaires,  et  l'on  distingue  surtout  les  ammonites  et 
les  bélemnites.  Il  existe  plusieurs  sources  minérales 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  Vrére,  de 
Fontadan  et  du  Tonneret,  qui  sont  ferrugineuses; 
celles  de  Bilazais  et  de  Saint-Léger-de-Montbrun, 
dont  les  eaux  servent  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies de  la  peau,  et  la  source  d'eau  purgative  de 
La  Mothe-Saint-Héraye. 

La  récolte  en  céréales,  vins  et  fourrages  est  sura- 
bondante ;  celle  des  pommes  de  terre,  des  légumes 
secs,  du  chanvre  et  du  colza  est  très  importante. 
Les  fruits  à  pépin  et  à  noyau,  noix,  amandes,  châ- 
taignes, ainsi  que  le  houblon  donnent  beaucoup. 
Les  vins  du  département,  dont  on  évalue  le  pro- 
duit annuel  à  330,000  hectolitres,  ne  sont  en  géné- 
ral que  des  vins  communs,  et  les  meilleurs,  les  vins 
rouges  de  Bouillé-Loretz,  de  Uochenard,  de  Mont- 
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en-Saint-Martin,  de  Tlioiiars,  de  La  Foye-Montjault 
et  d'Airvauil,  ne  sont  que  d'assez  bons  vins  d'ordi- 
naire. Les  vins  Lianes,  beaucoup  plus  abondants, 
donnent  do  l'eau-de-vie  de  Saintonge,  presque 
égale  en  qualité  à  celle  de  Cognac.  En  1874,  on  éva- 
luait la  récolte  des  vins  à  344,456  hectolitres,  va- 
lant 9,904,650  francs;  en  1876,  la  récolte  a  été  de 
424,581  hectolitres.  Les  forcis,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  de  Chizé,  d'Aulnay  et  d'Autier,  et 
les  bois  du  Bocage  présentent  cinquante  à  soixante 
espèces  bien  caractérisées  d'arbres  et  d'arbustes; 
celles  des  arbres  fruitiers  et  des  arbrisseaux  s'élè- 
vent à  plus  de  soixante-dix-huit.  Le  chêne,  le  hêtre 
et  le  châtaignier  dominent  dans  le  Bocage.  Le  jar- 
din botanique  de  Niort  a  acclimaté  un  grand  nombre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  exotiques,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  micocoulier,  l'azérolier  du  Canada, 
l'érable  de  Tartarie,  le  genévrier,  le  noyer  et  le 
frêne  de  Virginie,  le  catalpa,  le  tulipier,  etc. 

La  race  de  chevaux  est  médiocre  dans  les  Deux- 
Sèvres;  mais  celle  des  ânes,  des  mules  et  des 
mulets  y  est  très  belle,  et  l'on  compte  dans  le  dépar- 
tement un  grand  nombre  de  haras  pour  la  propa- 
gation des  mulets,  regardés  comme  les  meilleurs 
et  les  plus  beaux  de  l'Europe.  Les  bêtes  à  cornes 
sont  très  belles  et  très  multipliées;  on  en  remar- 
que trois  espèces  :  les  bœufs  gàtinaux,  les  bœufs 
bourets  et  ceux  du  Marais.  Les  bêtes  à  laine  offrent 
une  grande  source  de  richesse,  parce  que  leur 
éducation  y  est  facile,  peu  coûteuse  et  répandue 
dans  presque  tous  les  cantons.  On  élève  dans  les 
basses-cours  beaucoup  de  porcs,  quantité  de  vo- 
laille estimée  :  oies,  canards  et  dindons.  L'éduca- 
tion des  abeilles  y  est  productive.  Le  pays  ren- 
ferme beaucoup  de  gibier  ;  on  y  trouve  des  sangliers, 
des  cerfs,  des  loutres,  des  blaireaux,  des  martres. 
Citons,  parmi  les  animaux  nuisibles  :  le  loup,  le 
renard,  la  genette,  la  belette,  la  fouine,  etc.,  etc. 
I^es  oiseaux  y  sont  multipliés,  surtout  les  oiseaux 
aquatiques;  l'outarde  s'y  montre  par  troupes,  ainsi 
que  la  canepetière.  Les  reptiles  sont  nombreux;  la 
chasse  des  vipères  y  était  autrefois  une  industrie 
productive.  Les  rivières  et  les  étangs  sont  abon- 
dants en  poisson  :  on  y  trouve  l'anguille,  la  carpe, 
la  truite,  la  perche  et  le  brochet. 

Industrie  agricole,  manufacturière 
et  commerciale.  —  Le  département  des  Deux- 
Sèvres  est  un  pays  agricole  assez  riche,  mais  l'a- 
griculture y  a  encore  des  progrès  à  réaliser.  Une 


ferme  école  est  d'ailleurs  établie  dans  ce  but  au 
Petit-Chêne,  près  de  Mazièrcs-en-Gàline.  L'industrie 
agricole  s'exerce  sur  la  production  des  grains,  des 
vins  et  des  fruits;  l'élève  y  est  surtout  importante  ; 
les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets,  qui  sont  très 
estimés  ;  les  bœufs  gras  et  les  porcs,  qui  se  ven- 
dent pour  la  consommation  de  Paris,  les  maigres 
aux  herbagers  de  Normandie;  la  volaille  et  les 
abeilles  sont  l'objet  de  soins  bien  entendus.  La  su- 
perficie du  département  se  partage  en  :  superficie 
bâtie  et  voies  de  communication,  60,617  hectares, 
et  territoire  agricole,  539,371  hectares.  Ce  dernier 
est  lui-même  subdivisé  en:  céréales,  223,550  hec- 
tares; farineux,  15,910;  cultures  potagères  et  ma- 
raîchères, 15,205;  cultures  industrielles,  9,952; 
prairies  artificielles,  31,200;  fourrages  annuels, 
2,000;  autres  cultures  et  jachères,  etc.,  124,560; 
vignes,  20,242  ;  bois  et  forêts,  30,485  ;  prairies  na- 
turelles et  vergers,  50,800  ;  pâturages  et  pacages, 
1,200;  terres  incultes,  8,267  hectares. 

L'industrie  s'exerce  sur  l'exploitation  du  fer,  de 
la  houille  et  des  pierres  de  différente  qualité,  le 
marbre,  la  pierre  à  chaux,  le  salpêtre  et  l'argile. 
Ilya  à  La  Meilleraie,  commune  de  LaPeyratte,  une 
forge  composée  d'un  haut  fourneau  au  charbon  de 
bois  et  de  trois  feux  d'affinerie  par  la  méthode 
comtoise.  Cette  forge  produit  de  la  fonte  de  mou- 
lage et  du  fer  forgé  de  bonne  quahté.  L'industrie 
manufacturière  est  sans  grande  importance;  la  pré- 
paration des  cuirs  et  peaux  mégissées  et  chamoi- 
sées,  la  fabrication  de  la  ganterie  très  estimée  de 
Niort  et  la  distillation  des  eaux-de-vie  en  sont  les 
deux  branches  les  plus  considérables  et  les  plus 
renommées.  D'autres  produits  sont  les  fils  et  tissus 
de  coton,  les  étoffes  communes  de  laine,  les  pa- 
piers, la  faïence,  les  poteries  et  les  tuiles.  Les  con- 
fitures d'angélique  de  Niort  sont  particulièrement 
renommées.  Il  se  fait  de  grandes  exportations  de 
grains,  de  graines  de  lin,  de  trèfle,  de  luzerne  et 
de  moutarde,  de  bois,  de  vinaigre  et  d'eau-de-vie. 
Les  mulets  et  les  bestiaux  gras,  les  bois,  les  four- 
rages sont  encore,  avec  les  cuirs  et  les  peaux  tra- 
vaillées, les  principaux  articles  de  l'exportation. 

Le  nombre  des  foires  est  de  501  ;  elles  se  tien- 
nent dans  87  communes  et  durent  environ  522  jour- 
nées. L'éducation  et  le  commerce  des  mules  et  des 
mulets  étant  particuliers  au  département,  on  en 
trouve  sur  les  principales  foires,  ainsi  que  du  bé- 
tail gros  et  menu,  gras  et  maigre;  certaines  foires 
sont  réputées  pour  la  vente  des  brebis,  d'autres 
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sont  remarquables  par  des  objets  spéciaux  do  com- 
merce; celle  de  Niort  pour  l'angélique,  les  oignons 
pour  planter,  la  ganterie;  celles  de  Magné  pour  la 
vente  de  l'ail ,  do  Thénezay  pour  la  graine  de  lu- 
zerne, d'Airvault,  Secondigny,  Coulonge-sur-l'Au- 
tise,  pour  le  commerce  du  vin  ;  celles  do  Mauzé- 
sur-Mignnn  pour  la  vente  des  caux-de-vie  ;  celles 
de  Saint-Maixent  pour  la  bonneterie,  la  moutarde; 
la  foire  d'Argenton-l'Kglise  est  une  assemblée  pour 
la  location  des  domestiques.  Enfin  on  désigne  dans 
le  pays,  sous  le  nom  de  foire  d'assemblée  d'ac- 
cueillago,  celle  de  septembre,  à  Mauzé-sur-Mignon; 
sous  celui  d'assemblées  ballades,  celle  du  premier 
dimanche  de  juin  à  Pamproux  et  celle  de  Massais  ; 
d'assemblée  ballade  et  d'accueillage  tout  à  la  fois, 
celle  du  lundi  de  Pâques  à  Sainte-Liguaire. 

Division  polltifiue  et  atlmluîstra- 
tîve.  —  Le  département  des  Deux-Sèvres  a  pour 
chef-lieu  Niort;  il  est  divisé  en  4  arrondissements, 
31  cantons,  356  communes;  le  tableau  statistique 
que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  II 
appartient  à  la  région  agricole  de  l'ouest  de  la 
France.  Le  département  forme  avec  celui  de  la 
Vienne  le  diocèse  de  l'évêché  de  Poitiers,  ressortis- 
sant à  l'archevêché  de  Bordeaux.  Il  y  a  dans  les 
Deux-Sèvres  :  2  cures  de  première  classes,  67  de 
deuxième  classe,  572  succusales  et  133  vicariats. 
Les  protestants  ont  5  églises  consistoriales  :  à 
Niort,  à  Melle,  à  Saint-Maixent,  à  La  Mothe-Saint- 
Hcraye  et  à  Lezay  ;  chacune  d'elles  se  subdivise  en 
plusieurs  paroisses  et  possède  des  écoles  protes- 
tantes. 

Les  quatre  tribunaux  de  première  instance  de 
Niort,  Melle,  Bressuire  et  Parthenay  et  le  tribunal 
de  commerce  de  Parthenay  sont  du  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Poitiers. 

Le  département  dépend  de  l'académie  universi- 
taire de  Poitiers;  il  compte  un  lycée  à  Niort,  des 
collèges  communaux  à  Melle  et  à  Parthenay,  une 
école  secondaire  ecclésiastique  à  Bressuire,  trois 
institutions  secondaires  libres,  une  école  d'institu- 
teurs à  Parthenay  et  627  écoles  primaires. 

Le  département  des  Deux-Sèvres  dépend  du 
9"  corps  d'armée  et  de  la  9°  circonscription  de  l'ar- 
rtée  territoriale,  dont  le  quartier  général  est  à 
Tours. 

Parthenay  est  le  siège  d'une  des  subdivisions  de 
région.  La  compagnie  de  gendarmerie  dépend  de 
la  9^  légion  [Hs),  dont  le  quartier  général  est  à  Poi- 


tiers. Saint-Maixent  est  un  chef-lieu  de  remonte 
pour  la  cavalerie. 

Le  département  des  Deux-Sèvres  appartient  à 
rarrondis.sement  minéralogique  de  i\antes,  dépen- 
dant de  la  région  du  Centre;  à  la  11«  inspection 
dos  ponts  et  chaussées,  dont  le  .siège  est  à  Tours; 
au  2'i°  arrondissement  forestier,  dont  le  siège  est 
à  Niort  et  qui  comprend  les  déparlements  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure, 
de  la  Vendée  et  de  la  Vienne. 

On  compte  dans  le  département  51  perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  rcvonus  publics 
atteignent  13  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Des  trois  départements  qui  ont  été  formes  avec 
l'ancien  Poitou,  celui  des  Deux-Sèvres  occupe  la 
région  centrale  ;  confinant  à  l'est  à  la  Vienne,  et  à 
la  Vendée  à  l'ouest,  il  fait  vers  le  sud-ouest  une 
pointe  dans  la  Saintonge,  à  laquelle  il  a  emprunté 
25,921  hectares  de  son  territoire.  Cette  position 
explique  l'absence  d'une  histoire  particulière  pour 
cette  contrée,  après  les  notices  que  nous  avons 
données  sur  le  haut  et  le  bas  Poitou,  dans  les  par- 
ties de  cet  ouvrage  qui  s'y  rapportaient  plus  direc- 
tement. De  la  conquête  romaine  à  l'établissement 
de  la  féodalité",  nous  n'avons  pas  à  citer  un  seul  fait 
qui  ne  rentre  ou  dans  l'histoire  générale  de  la  pro- 
vince, ou  dans  les  annales  particulières  des  loca- 
lités dont  nous  nous  occuperons  plus  loin. 

Comme  le  reste  du  Poitou,  ce  pays  était  habité 
par  les  Pldones,  quand  les  Romains  l'envahirent. 
Après  avoir  pris  part  à  la  lutte  nationale,  qui  se 
termina  par  la  chute  d'Alésia  et  la  défaite  de  Ver- 
cingétorix,  ils  se  soumirent  à  César,  et  firent  partie 
de  l'Aquitaine,  dont  ils  suivirent  la  fortune,  tour  à 
tour  conquis  par  les  Wisigoths  et  par  les  Francs. 
Au  commencement  du  vi"  siècle,  saint  Agapit  et 
saint  Maixent  prêchèrent  dans  le  pays  la  foi  nou- 
velle, et  y  fondèrent  une  abbaye.  —  Vers  732,  les 
Sarrasins  y  parurent,  mais  pour  être  bientôt  dis- 
persés par  Charles-Martel. 

Sous  les  Carlovingiens ,  quand  le  pouvoir  des 
grands  vassaux  se  substitua,  dans  la  France  en- 
tière, à  l'autorité  royale,  quand  les  puissants  comtes 
de  Poitiers,  créés  par  Charlemagne,  eurent  affermi 
leur  domination  sur  les  vastes  territoires  devenus 
leurs  fiefs  héréditaires,  on  vit  se  reproduire  en 
petit,  dans  leur  province,  ce  qui  s'était  passé  dans 
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le  royaume.  Les  barons,  qu'ils  avaient  préposés  à 
l'administration  dos  diverses  parties  de  leurs  do- 
maines, affectèrent  vis-à-vis  d'eux  la  même  indé- 
pendance que  les  comtes  affectaient  eux-mêmes 
envers  le  roi  de  France,  et  de  même  que  l'Etat 
n'était  plus  que  l'assemblage  fictif  de  provinces  à 
peu  prés  indépendantes,  le  Poitou  ne  fut  plus  que 
la  réunion  de  seigneuries  obéissant  à  des  maîtres 
différents,  soumises  chacune  à  des  lois  et  à  des 
usages  particuliers  et  trop  souvent  en  guerre  les 
unes  contre  les  autres.  C'est  alors  que  prirent  nais- 
sance ces  désignations  de  Niortais,  de  Bressuirois, 
de  Mellois,  souvenir  rajeuni  des  subdivisions  gau- 
loises, qui  donnaient  à  chaque  canton  ou  -pagus 
ses  frontières,  son  administration  et  sa  petite  capi- 
tale. Ce  fractionnement  était  un  obstacle  à  toute 
influence  sérieuse  des  populations  dans  les  grandes 
affaires  du  pays.  Il  fallait  qu'un  danger  commun 
ou  qu'un  principe  nouveau  brisât  les  vieilles  bar- 
rières, ralliât  toutes  ces  forces  disséminées  et  refit 
un  corps  de  ces  membres  épars. 

Ce  résultat,  que  l'ancien  ordre  de  choses  ne  per- 
mettait pas  d'espérer  de  la  paix,  on  l'obtint  d'abord 
de  la  lutte  contre  les  Anglais,  et  plus  tard,  quelque 
contradictoire  que  paraisse  cette  assertion,  des 
guerres  civiles  et  religieuses  qui  bouleversèrent  la 
province.  L'émotion  répandue  par  ces  alternatives 
de  succès  et  de  revers  finit  par  pénétrer  jusqu'au 
fond  des  contrées  les  plus  insouciantes  ou  les  plus 
étrangères  aux  grands  intérêts  qui  étaient  en  jeu  ; 
les  sympathies  des  populations  devenant  un  ap- 
point important  dans  les  opérations  de  la  guerre, 
on  se  préoccupa  de  part  et  d'autre  de  se  concilier 
leur  intérêt,  dont  jusque-là  on  avait  fait  si  bon 
marché. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  en  quelque  sorte  mis 
aux  enchères  le  concours  de  la  bourgeoisie  des 
villes,  et  cette  précieuse  alliance  achetée  au  prix 
de  chartes  communales,  de  privilèges  commerciaux, 
qui  initiaient  les  habitants  à  la  vie  publique.  Cette 
révélation  de  droits  nouveaux,  rayonnant  des  cités 
dans  les  campagnes,  y  éveilla  des  sentiments  de 
solidarité  dans  lesquels  était  en  germe  le  nationa- 
lisme français.  Après  une  si  longue  ignorance,  et 
cet  isolement  séculaire  de  tous  les  intérêts  géné- 
raux, il  dut  y  avoir  beau  -oup  d'hésitation  et  de 
grandes  incertitudes.  Les  princes  anglais,  ducs 
héréditaires  de  Guyenne,  comtes  de  Poitou,  étaient- 
ils  bien  des  étrangers?  Et  le  roi  de  Paris,  qui  était 
si  loin  et  qu'on  ne  voyait  jamais,  était-il  bien  le 


monarque  légitime?  11  fallut  do  longues  années  et 
de  rudes  épreuves  pour  que  la  vérité  se  dégageât 
des  événements.  Les  trois  siècles  qui  séparent  le 
règne  de  Louis  le  Jeune  de  celui  de  Charles  VII  y 
suffirent  à  peine;  mais,  au  xv°  siècle,  le  résultat 
était  cependant  en  grande  partie  obtenu  :  le  Poitou 
était  province  française  et  avait  le  sentiment  de  sa 
nationahté.  Un  autre  progrès  s'était  encore  accom- 
pli, le  pouvoir  s'était  centralisé,  et  le  roi,  vain- 
queur de  l'étranger,  rattachait  plus  directement  à 
son  autorité  souveraine  les  provinces  dont  il  était 
le  libérateur.  Les  habitants  du  territoire  des  Deux- 
Sèvres  commencent  donc  à  sortir  de  la  passivetéoù 
le  régime  féodal  les  avait  tenus  jusqu'alors,  et  en- 
trent dans  la  sphère  d'action  au  milieu  de  laquelle 
s'agitent  les  siècles  suivants. 

Pendant  la  période  anglaise,  quoique  le  pays  fût 
souvent  le  théâtre  de  la  lutte  et  se  trouvât  presque 
toujours  atteint  par  ses  résultats,  les  habitants 
n'eurent  encore  qu'un  rôle  relativement  passif,  et 
furent,  pour  ainsi  dire,  moins  acteurs  que  specta- 
teurs; c'est  seulement  dans  la  période  suivante 
que  leur  initiative  commence  à  se  dessiner.  Il  sem- 
ble que  la  population  tout  entière  prît  à  cœur  de 
se  venger  de  la  longue  insignifiance  de  son  passé 
par  l'ardeur  avec  laquelle  elle  se  jeta  dans  le  grand 
drame  religieux  du  xvi°  siècle.  Il  n'y  eut  pas  une 
ville,  pas  une  bourgade  qui  ne  se  mêlât  alors  aux 
révoltes  des  protestants,  comme  plus  tard  aux  agi- 
tations de  la  Ligue. 

Ce  fut  à  Châtillon,  en  1568,  que  les  chefs  du 
parti  réformé  se  rassemblèrent  pour  la  première 
fois  après  s'être  assurés  des  places  voisines,  telles 
que  Thouars,  Parthenay,  Oyron,  etc.  Dandelot,  frère 
de  l'amiral  Coligny,  fit  capituler  Niort  et  passa  au 
fil  de  l'épée  la  garnison  de  la  tour  Magné.  Saint- 
Maixent  se  rendit  à  lui  dans  le  même  temps.  Les 
armées  des  ducs  de  Montpensier  et  d'Anjou  se  ren- 
contrèrent près  de  Pamproux,  oîi  la  campagne  se 
termina  par  une  escarmouche.  Les  chefs  protes- 
tants et  la  reine  de  Navarre  passèrent  l'hiver  à 
Niort,  où  ils  s'occupèrent  à  réunir  des  forces,  à 
pourvoir  aux  finances  de  leur  parti  par  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques,  et  à  se  ménager  les  secours 
de  l'Angleterre. 

Après  la  journée  de  Moncontour,  si  fatale  aux 
protestants,  les  villes  de  Châtillon,  de  Thouars  et 
d'Oyron  furent  évacuées;  l'amiral  Coligny  recueillit 
les  débris  de  l'armée  à  Niort,  et,  après  y  avoir 
laissé  garnison,  se  relira  à  La  Piochelle.  Niorlcapi- 
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Château  de  Bressuire. 


tula  à  l'arrivée  du  duc  d'Anjou,  et  tout  le  Poitou  se 
soumit. 

Une  tranquillité,  du  moins  apparente,  régna  jus- 
qu'en 1588.  A  cette  époque,  les  protestants,  mena- 
cés dans  La  Rochelle,  se  remirent  en  campagne. 
D'Aubigné  s'empara  de  Niort  et  de  Saint-Maixent. 
Thouars  et  les  places  environnantes  se  rendirent 
aux  protestants  un  an  après.  L'avènement  de 
Henri  IV  au  trône  ramena  la  paix. 

La  guerre  ne  recommença  qu'en  1621,  sous 
Louis  XIII,  lorsque  le  projet  d'établir  une  répu- 
blique protestante  surgit  dans  le  conseil  des  chefs 
protestants.  La  Bretagne  et  le  Poitou  devaient  être 
un  des  huit  cercles  de  cette  république.  L'énergie 
déployée  en  cette  circonstance  par  le  cardinal  de 
Richelieu  cl  la  présence  du  roi  en  Poitou  détermi- 
nèrent la  soumission  de  Niort  et  de  Saint-Maixent  ; 

Franxe  illustrée.  90. 


la  prise  de  La  Rochelle,  en  1628,  mit  le  sceau  à  la 
paix  définitive. 

Cent  cinquante  ans  de  paix  succédèrent  à  ces 
longues  agitations  ;  mais  le  souvenir  des  rivalités 
locales,  le  réveil  des  haines  mal  éteintes  donnèrent, 
en  1792,  à  l'explosion  contre-révolutionnaire  un 
caractère  particulier  d'obstination.  Quatre-vingt- 
sept  communes  du  département  se  soulevèrent  et 
prirent  une  part  active  à  la  lutte.  Les  arrondisse- 
ments de  Bressuire  et  de  Parlhenay  fournirent  aux 
rebelles  leurs  principaux  chefs,  La  Rochejacquelein 
entre  autres.  Pendant  que  Niort  devenait  le  quar- 
tier général  de  l'armée  républicaine,  Chàtillon  était 
le  siège  du  conseil  supérieur  de  l'armée  royale. 
Thouars  fut  la  première  ville  importante  dont  les 
Vendéens  s'emparèrent;  Parthenay,  Bressuire  et 
un  grand  nombre  de  villes  de  la  Gâtine  et  du  Bocage 
23.  —  Deu.x-Sèvres,  2=  Liv. 
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furent  tour  à  tour  prises,  reprises,  incendiées,  dé- 
mantelées, détruites  môme  pendant  cette  déplorable 
guerre  civile.  Nulle  part  ne  fut  plus  manifeste  et 
plus  tranchée  la  ligne  qui  séparait  alors  l'opinion 
des  villes  de  celle  des  campagnes.  Autant  la  naïve 
ignorance,  le  culte  du  passé,  les  pieuses  traditions 
de  famille  firent  des  uns  les  aveugles  instruments 
des  agents  royalistes,  autant  l'intelligence  des  au- 
tres fut  prompte  à  comprendre  le  problème  posé 
parla  Révolution,  autant  cette  conscience  de  l'ave- 
nir les  rattacha  étroitement  à  sa  cause.  C'est  cette 
foi  également  ardente  et  sincère  des  deux  côtés 
qui  donna  à  la  lutte  ses  proportions  gigantesques; 
l'héroïsme  des  uns  n'eut  de  comparable  que  le  dé- 
vouement des  autres,  et  aux  fabuleux  exploits  des 
intrépides  paysans  il  n'y  a  à  opposer  que  les  glo- 
rieuses et  sloïques  expéditions  de  ces  gardes  natio- 
naux des  villes,  eux  aussi  soldats  improvisés,  quit- 
tant, eux  aussi,  leur  foyer,  leur  famille,  et  sachant 
aussi  mourir  pour  la cause'qu'ils  avaient  embrassée. 
Depuis  la  pacification,  nous  ne  trouvons  dans  l'his- 
toire du  département  qu'un  seul  fait  important  à 
noter,  c'est  la  fameuse  conspiration  de  Berton,  en 
1822.  (Voir  la  notice  sur  Thouars.) 

Si  la  guerre  civile  a  trop  longtemps  désolé  le 
département  des  Deux-Sèvres ,  il  n'a  pas  eu,  en 
compensation,  à  souffrir  de  la  guerre  étrangère. 
Situé  loin  de  la  frontière,  il  a  dû  à  sa  position  de 
n'avoir  subi  ni  les  hontes  ni  les  malheurs  des  in- 
vasions. Ce  qui  ne  l'empccha  point  de  payer  large- 
ment sa  dette  à  la  patrie,  en  envoyant  ses  enfants 
aux  armées  qui,  en  1814  et  1813  d'abord,  puis  en 
1870  et  1871,  luttèrent  si  vaillamment,  mais  hélas! 
si  inutilement,  pour  repsusser  l'étranger. 

Quoique,  depuis  cinquante  ans,  les  mœurs  se 
soient  bien  modifiées  dans  la  contrée  qui  nous  oc- 
cupe ;  quoique,  là  comme  ailleurs,  s'accomplisse 
chaque  jour  l'œuvre  de  progrès  et  d'assimilation, 
le  département  des  Deux-Sèvres  est  encore  un  de 
ceux  qui  a  gardé,  dans  certaines  parties,  le  plus 
de  son  ancienne  originalité  ;  nous  en  emprunterons 
quelques  traits  à  un  de  ses  plus  habiles  adminis- 
trateurs, M.  Dupin,  qui  y  fut  préfet  dès  les  pre- 
mières années  de  l'Empire  : 

«  Le  département  des  Deux-Sèvres,  composé  de 
trois  parties  bien  distinctes,  savoir  :  le  Bocage, 
qui  comprend  tout  le  nord-ouest,  c'est-à-dire  la 
presque  totalité  des  premier  et  deuxième  arrondis- 
sements et  une  partie  du  troisième;  le  Marais, 
qui  occupe  une  portion  sud-ouest  du  troisième  ar- 


rondissement, et,  enfin,  \t\  Plaine,  oKvaXa?,  mômes 
diflérences  dans  la  constitution  physique  et  morale 
de  ses  habitants. 

»  L'homme  du  Bocage  a  une  taille  médiocre, 
mais  assez  bien  prise  ;  tète  grosse  et  ronde,  teint 
pâle,  cheveux  noirs,  yeux  petits,  mais  expressifs  ; 
son  tempérament  est  bilieux  et  mélancolique  ;  son 
esprit  est  lent,  mais  non  sans  profondeur;  son 
cœur  est  généreux,  mais  irascible  ;  sa  conception 
peu  facile,  mais  sûre.  11  a  conservé  toute  la  sim- 
plicité des  mœurs  anciennes,  quoique  la  guerre  en 
ait  un  peu  altéré  la  pureté.  Il  est  bon,  hospitaUer, 
juste  et  d'une  fidélité  inviolable  à  ses  engagements; 
mais  taciturne  à  l'excès,  méfiant  pour  tout  ce  qui 
vient  de  l'autorité,  fortement  attaché  au  sol  qui  l'a 
vu  naître,  plus  attaché  encore  à  la  religion  de  ses 
pères,  et  capable  des  actions  les  plus  héroïques 
pour  la  défense  de  sa  foi.  Dans  tous  les  temps,  on 
l'a  vu  prendre  part  aux  guerres  religieuses.  Son 
humeur  mélancolique  et  les  préjugés  superstitieux 
qui  le  gouvernent  tiennent  essentiellement  au  pays 
qu'il  habite.  II  vit  isolé  dans  sa  chaumière,  ne 
voyant  autour  de  lui  aucune  autre  habitation.  S'il 
sort  pour  cultiver  son  champ,  il  y  est  encore  seul; 
de  larges  fossés,  des  haies  impénétrables  lui  inter- 
disent la  vue  de  son  semblable.  Il  n'a  d'autre  société 
que  celle  de  ses  bœufs,  à  qui  il  parle  sans  cesse,  et 
pour  qui  même  il  fait  des  chansons.  S'il  veut 
vendre  quelques  bestiaux  à  une  foire,  la  foire  est 
rarement  à  plus  d'une  lieue;  souvent  même  les 
marchands  viennent  le  trouver  dans  son  enclos. 
Il  n'y  a  dans  ces  contrées  aucune  ville  qui  répande 
la  civilisation,  aucune  route  qui  y  conduise  les 
étrangers,  qui  favorise  la  circulation,  qui  permette 
aux  habitants  de  se  fréquenter,  et  aux  passions 
humaines  de  s'adoucir  et  de  s'user  par  un  frotte- 
ment journalier. 

»  La  Plaine  est  traversée  par  plusieurs  grandes 
routes,  et  ses  habitants  sont  plus  civilisés  que 
ceux  du  Bocage;  ils  ont  un  caractère  moins  pro- 
noncé et  plus  confiant;  ilsaimentle  repos,  la  danse, 
le  vin,  sans  toutefois  en  faire  excès  ;  leur  taille  est 
plus  élevée,  leur  physionomie  plus  ouverte,  leur 
carnation  plus  vive.  Ils  sont  aussi  braves,  mais 
moins  industrieux  et  plus  processifs  ;  ce  qui  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  leurs  propriétés  n'ont 
pas  des  limites  aussi  immuables.  Quoique  leur  es- 
prit, plus  flexible,  se  soit  plus  facilement  détaché 
des  prêtres,  il  n'est  pas  moins  ouvert  à  tous  les 
préjugés  de  l'ignorance.  Il  existe  pourtant,  dans  la 
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Plaine,  une  différence  assez  notable  entre  les  callio- 
liiiues  elles  protestants;  ceux-ci  sont,  en  général, 
plus  laborieux  et  plus  instruits. 

»  L'habitant  du  Marais  est  encore  plus  grand  que 
celui  de  la  Plaine  ;  il  a  plus  d'embonpoint,  ses 
membres  sont  plus  massifs,  mais  il  manque  de 
santé  et  d'agilité;  il  est  grossier,  apathique  et  ne 
pousse  pas  loin  sa  carrière.  Une  cabane  de  roseaux, 
un  petit  |>ré,  quelques  vaches,  un  bateau  qui  sert 
à  la  péclic,  et  souvent  à  voler  du  fourrage  le  long 
de  la  rivière,  un  fusil  pour  tuer  les  oiseaux  d'eau, 
voilà  toute  sa  fortune  et  tous  ses  moyens  d'indus- 
trie. » 

Les  usages,  sauf  les  cérémonies  des  noces,  qui 
offrent  quchiues  traits  particuliers,  n'ont  rien  de 
remarquable.  Les  fêles  et  divertissements  tiennent 
aux  travaux  champêtres  et  à  la  croyance  religieuse. 
C'est  ainsi  que  la  récolle  des  châtaignes,  dans  cer- 
taines contrées,  et,  dans  d'autres,  la  tonte  des 
brebis,  le  fanage,  la  moisson  sont  accompagnés  de 
jeux  et  de  danses;  que  le  jour  de  tel  saint  il  faut 
se  régaler  de  crêpes  pour  empêcher  le  blé  de  se 
carier,  etc.  Pendant  l'été,  il  y  a  beaucoup  de  ial- 
lades  ou  fêtes  champêtres.  C'est  là  que  les  hommes 
boivent  et  que  les  jeunes  gens  dansent  au  son  de 
la  musette,  ou  plus  souvent  à  la  voix  d'une  vieille 
femme  qui  chante  gravement  un  air  monotone  et 
sans  paroles  ;  c'est  là  que  se  forment  les  inclina- 
tions, que  s'arrangent  les  mariages.  Une  jeune  fille 
qui  paraît  à  la  ballade  sans  un  garçon  qui  lui  tire 
les  doigts  est  méprisée  de  ses  compagnes.  C'est 
aussi  aux  ballades  qu'on  choisit  les  domestiques  : 
ils  y  viennent  parés  d'épis,  s'ils  se  destinent  aux 
travaux  de  la  moisson;  de  fleurs,  s'ils  veulent  ser- 
vir aux  travaux  du  ménage. 

Les  fêtes  de  l'été  ont  donné  naissance  aux  incli- 
nations, les  mariages  se  concluent  en  automne.  Le 
fiancé,  accompagné  d'un  de  ses  parents  et  d'un 
parent  de  sa  prétendue,  va  faire  les  invitations.  Il 
a  grand  soin  de  régler  l'ordre  de  ses  visites  sur  les 
différents  degrés  de  parenté  ;  c'est  une  étiquette  à 
laquelle  ou  tient  strictement.  Il  attache  dans  chaque 
maison,  au  lit  du  maître,  un  petit  bouquet  de  lau- 
rier, orné  de  rubans,  et  fait  son  invitation  par  un 
compliment  très  long,  qui  est  le  même  pour  tous 
et  de  temps  immémorial.  Ces  visites  sont  accom- 
pagnées de  fréquentes  libations. 

Le  jour  des  noces  est  suivi  d'un  lendemain  plus 
joyeux  et  plus  bruyant  encore  ;  l'épisode  le  plus  ca- 
ractéristique de  la  cérémonie  est  le  bouquet  sym- 


bolique offert  à  la  mariée  par  les  jeunes  filles,  ses 
compagnes,  accompagnant  leur  offrande  d'une 
chanson  qui  n'a  pas  varié  depuis  trois  cents  ans, 
et  qui  retrace  toutes  les  peines  réservées  à  la  jeune 
femme  dans  son  ménage.  Cette  naïve  complainte  a 
été  citée  trop  souvent  et  est  aujourd'hui  trop  connue 
pour  que  nous  lui  donnions  place  ici.  Nous  ne 
dirons  rien  non  plus  des  naissances  et  des  funé- 
railles, qui  ne  présentent  aucun  détail  de  remar- 
quable originalité. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Niort  (lat.  40°  19' 23";  long.  2»  48' 12"  0.).  — 
Niort  [Niortum,  Noverogus),  station  de  la  ligne 
de  Poitiers  à  La  Rochelle,  à  411  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Paris,  chef-lieu  du  département  des 
Deux-Sèvres,  d'un  arrondissement  et  de  deux  can- 
tons, peuplé  de  20,923  habitants,  siège  d'un  tribu- 
nal de  première  instance  et  de  commerce,  d'une 
chambre  consultative  des  arts  et  manufactures, 
d'un  conseil  de  prud'homales,  d'une  société  d'agri- 
culture, d'un  athénée  des  sciences  et  arts  et  d'un 
lycée,  était  autrefois  gouvernement  particulier, 
chef-lieu  d'élection  avec  bailliage,  sénéchaussée, 
justice  royale,  maîtrise  particulière  et  justice  con- 
sulaire, dépendait  du  diocèse  de  La  Rochelle,  du 
parlement  de  Paris  et  de  l'intendance  de  Poitiers. 

L'origine  de  cette  ville  est  très  ancienne,  mais 
pleine  d'incertitude.  C'était,  à  l'époque  de  la  con- 
quête romaine,  un  amas  de  quelques  chétives  ca- 
banes groupées  sur  deux  collines  que  séparait  la 
rivière.  La  pêche  était  la  principale  occupation  des 
habitants,  qu'entouraient  presque  de  tous  côtés  les 
marais  du  bas  Poitou  et  les  eaux  de  l'Océan,  qui 
s'avançait  alors  bien  plus  avant  dans  les  terres.  La 
première  mention  qui  soit  faite  d'eux  dans  l'his- 
toire remonte  au  iv=  siècle  et  au  règne  de  l'empe- 
reur Julien.  Ils  furent  charges  du  transport  des  blés 
qui,  tirés  de  la  Grande-Bretagne,  venaient  appro- 
visionner les  provinces  occidentales  de  la  Gaule. 
Ces  premières  expéditions  développèrent  dans  le 
pays  niortais,  pagus  nlortensis,  un  commerce  ma- 
ritime qui  consistait  principalement  dans  l'échange 
du  vin,  du  sel,  du  cuivre  et  des  ouvrages  de  pote- 
rie, produits  du  territoire  ou  de  l'industrie  des 
environs,  contre  les  blés,  l'or,  l'argent,  le  fer,  les 
cuirs,  les  chiens  de  chasse  et  les  bestiaux,  qu'on 
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trouvait  en  plus  grande  abondance  de  l'autre  côté 
du  détroit.  C'est  dans  les  premières  années  du 
vi"  siècle  qu'une  révolution  physique  vint  changer 
en  cité  la  bourgade  primitive.  La  mer,  en  se  reti- 
rant, permit  au  cours  de  la  Sèvre  do  se  dessiner; 
la  navigation  se  régularisa  et  s'agrandit.  Les  Nior- 
fais  exploitèrent  cet  heureux  événement  au  profit 
de  leur  commerce,  et  le  bourg  devenant  le  centre 
d'opérations  plus  importantes,  ils  l'appelèrent 
Niortum,  du  nom  de  la  contrée  dont  il  était  désor- 
mais la  capitale.  Les  attaques  des  Normands  ren- 
dirent plus  tard  des  fortifications  indispensables. 
Leur  étendue  et  leur  solidité  furent  proportionnée^ 
à  l'importance  commerciale  de  la  ville.  Plusieurs 
châteaux  furent  élevés  sur  les  bords  de  la  Sèvre 
pour  en  défendre  l'embouchure.  Une  ceinture  de 
redoutables  remparts  entoura  la  cité  et  ses  fau- 
bourgs, et  une  citadelle,  qui  passait  pour  impre- 
nable, fut  encore  ajoutée  à  tous  ces  ouvrages 
protecteurs.  Le  but  qu'on  se  proposait  fut  atteint  ; 
la  sécurité  de  Niort  ne  fut  ni  compromise  ni  même 
sérieusement  inquiétée,  et  c'est  un  incendie,  qui 
paraît  avoir  été  tout  accidentel,  qui  détruisit  le 
château  vers  le  xu«  siècle.  La  ville,  à  cette  époque, 
était  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  du  Poitou  et 
disputait  à  Poitiers,  sous  beaucoup  de  rapports,  le 
premier  rang  parmi  les  cités  de  la  province.  Éléo- 
nore  d'Aquitaine,  la  duchesse-reine,  avait  pour 
Niort  une  prédilection  toute  particulière.  Un  des 
premiers  soins  de  son  second  époux,  Henri  II 
d'Angleterre,  fut  de  reconsiruire  la  forteresse  que 
les  flammes  avaient  dévorée.  Il  rapprocha  les  nou- 
velles constructions  des  bords  de  la  Sèvre  et  réunit 
les  deux  rives  de  la  rivière  par  un  pont  qui  tra- 
versait une  île  située  en  face  du  château.  Du  côté 
de  la  ville,  le  pont,  en  se  levant,  pouvait  intercepter 
toute  communication  avec  le  dehors,  et  à  l'extré- 
mité deux  tours  énormes  défendaient  les  abords  de 
ce  périlleux  passage.  Un  moulin  construit  dans  l'île 
assurait  l'alimentation  de  la  garnison.  Des  précau- 
tions d'une  autre  nature,  mais  non  moins  efficaces, 
furent  prises  pour  consolider  la  domination  an- 
glaise. Les  anciens  privilèges  de  la  bourgeoisie 
niortaise  furent  confirmés  et  consacrés  dans  une 
charte  à  laquelle  Éléonore  mit  à  honneur  d'attacher 
son  nom.  Ces  bons  procédés,  une  administration 
sage  et  bienveillante  conquirent  non  seulement  à 
Éléonore,  mais  à  ses  fils,  la  fidélité  et  le  dé- 
vouement de  ses  habitants.  Pendant  plus  d'un 
siècle,  le  drapeau  anglais  flotta  sur  les  murs  de 


Niort.  Ce  fut  seulement  en  122'i,  le  13  juillet,  après 
un  siège  de  quarante  jours,  que  Savary  do  Mauléon, 
sénéchal  d'Aquitaine,  ouvrit  les  portes  de  la  ville  à 
l'armée  de  Louis  VllI. 

La  tâche  du  roi  de  France  était  difficile.  Il  parvint 
cependant,  sinon  à  faire  oublier,  du  moins  à  tour- 
ner à  son  profit  les  sympathies  traditionnelles  de 
la  population  pour  les  descendants  de  l'héritière 
des  anciens  ducs.  Il  en  appela  à  la  mémoire  de  la 
reine  Blanche,  petite-fille  d'Éléonore,  et  donna  aux 
intérêts  commerciaux  satisfaction  plus  large  et 
plus  complète  que  ses  prédécesseurs.  En  1230,  tous 
les  privilèges  acquis  furent  confirmés;  en  1283,  le 
port  de  Niort  fut  déclaré  port  libre;  enfin,  en  1341, 
toutes  les  franchises  de  la  charte  de  Rouen  furent 
concédées  à  la  municipalité  niortaise,  copie  de 
tous  les  titres  et  diplômes  fut  envoyée  par  le  maire 
de  Rouen  au  maire  et  aux  jurés  de  Niort.  Le  traité 
de  Brétigny  mit  seul  un  terme  à  cette  ère  de  paix 
et  de  prospérité.  La  journée  de  Maupertuis  (bataille 
de  Poitiers,  1356)  replaça  Niort  et  tout  le  Poitou 
sous  la  domination  anglaise.  Du  Guesclin  prisonnier 
y  fut  reçu  par  Chandos,  son  vainqueur,  et  le  prince 
Noir  y  convoqua,  en  13G8,  les  états  généraux  de 
toutes  les  provinces  conquises,  pour  y  voter  le  ma- 
lencontreux impôt  du  fouage.  C'était,  comme  on  le 
sait,  une  taxe  de  dix  sols  par  feu.  Le  prince  avait 
choisi  Niort  dans  l'espoir  de  convertir  les  Gascons 
par  le  bon  exemple  des  Poitevins.  Il  fut  déçu  dans 
son  espérance,  l'assemblée  se  sépara,  et  les  Nior- 
tais,  sur  la  soumission  desquels  on  semblait  avoir 
compté,  ne  tardèrent  pas  à  manifester  leur  désaf- 
fection. Ils  refusèrent  l'entrée  de  la  ville  à  Richard 
d'Évreux  et  à  Thomas  de  Percy,  qui  se  présentaient, 
en  1369,  à  la  tète  de  quatre  cents  lances  et  de 
deux  cents  archers.  Leur  patriotique  résistance  fut 
cruellement  punie;  la  place  fut  emportée  d'assaut, 
livrée  aux  flammes,  et  il  y  fut  occis,  dit  Froissart, 
grand' foison  d'hommes  et  de  femmes.  Du  Gues- 
clin se  chargea  de  la  vengeance.  S'étant  rendu 
maître  de  la  garnison  de  Chizé,  il  revêtit  ses  meil- 
leurs soldats  des  uniformes  des  vaincus  et  les  diri- 
gea sur  Niort.  Les  Anglais,  croyant  voir  en  eux  des 
amis,  les  laissèrent  entrer  dans  la  ville  sans  dé- 
fiance. Du  Guesclin  les  suivait  de  près.  Les  portes 
lui  furent  ouvertes  à  son  tour;  la  ville  l'accueillit 
comme  un  libérateur,  et  la  reddition  de  Niort  en- 
traîna la  conquête  de  tout  le  reste  du  Poitou. 

Depuis  l'expulsion  des  Anglais  jusqu'aux  guerres 
de  religion,  l'épisode  de  la  Praguerie  troubla  seul 
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la  paix  dont  jouit  Niort.  Ce  ne  sont  qu'crnbcUisse- 
nienls  dans  la  ville,  concessions  de  nouveaux  pri- 
vilèges au  commerce,  léinoifj;nagcs  récijtrofiues  de 
bienveillance  et  de  dévouement  entre  les  gouver- 
nants et  les  administrés.  C'est  de  cette  période  que 
date  l'établissement  d'un  bùtel  des  monnaies,  d'une 
justice  consulaire  et  l'hérédité  de  la  noblesse  accor- 
dée aux  maires  et  échevins.  On  pourrait  fixer  à  la 
première  moitié  du  xvi"  siècle  l'apogée  des  prospé- 
rités niortaises.  Au  mois  de  mai  15G-2,  le  comte  du 
Lude,  gouverneur  du  Poitou,  chassé  de  la  capitale 
de  la  province  par  les  protestants,  se  réfugie  à 
Niort.  Il  semble  qu'avec  lui  se  glissent  pour  la  pre- 
mière fois  les  germes  du  fanatisme  et  des  haines 
religieuses.  En  moins  de  six  ans,  les  progrès  de  la 
nouvelle  secte  sont  tels  que  les  réformés,  sous  la 
conduite  de  Coligny,  s'emparent  de  la  place  sans 
coup  férir.  La  reine  de  Navarre  et  les  chefs  du  parti 
viennent  y  rejoindre  l'amiral.  Niort  devient  tout  à 
coup  le  quartier  général  et  la  principale  place 
d'armes  des  huguenots.  C'est  là  que  les  vaincus 
viennent  se  rallier  après  les  journées  de  Jarnac  et  de 
Moncontour  ;  c'est  là  que  Henri  de  Navarre,  échap- 
pant à  la  surveillance  de  ses  ennemis,  rentre  so- 
lennellement dans  le  sein  de  la  religion  réformée, 
qu'il  n'avait  abjurée  que  des  lèvres  et  par  crainte 
de  la  mort.  C'est  à  cette  phase  de  son  histoire, 
déplorable  sous  tant  d'autres  rapports,  que  Niort 
doit  cependant  les  pages  les  plus  glorieuses  de  ses 
annales  militaires.  En  1369,  du  Lude  était  revenu 
avec  des  forces  imposantes  pour  reprendre  la  place 
que  Coligny  avait  enlevée  à  son  lieutenant  la  Mar- 
cousse.  La  fureur  était  extrême  dans  le  camp  des 
assiégeants.  La  comtesse,  qui  accompagnait  son 
mari,  excitait  le  délire  des  soldats  en  leur  promet- 
tant les  telles  filles  de  Niort  à  discrétion.  Rien 
ne  fut  épargné  pour  obtenir  la  soumission  de  la 
place,  ni  la  science  des  sièges,  ni  les  ressources 
de  l'artillerie,  ni  les  assauts  désespérés;  et  cepen- 
dant ie  2  juillet  le  siège  était  levé.  Le  duc  d'Anjou, 
plus  heureux,  prit  la  ville  le  8  octobre  de  la  même 
année. 

On  doit  supposer  qu'alors  avec  ses  chefs  l'élé- 
ment le  plus  énergique  du  parti  protestant  aban- 
donna Niort  pour  La  Rochelle,  théâtre  des  grandes 
luttes;  car,  dans  les  événements  qui  suivirent,  rien 
ne  rappelle  l'acharnement  du  fameux  siège  de  1569, 
et  il  faut  aller  jusqu'à  l'insurrection  vendéenne 
de  1792  pour  retrouver  dans  la  population  nior- 
taise  le  réveil  des  ardentes  passions  qui  l'avaient 


animée  au  xvi»  siècle.  Par  un  revirement  d'opinion 
assez  peu  expliqué  par  les  chroniqueurs  contem- 
porains, nous  voyons  sous  Henri  HI  lu  Ligue  domi- 
ner à  Niort.  Catherine  de  Médicis,  en  janvier  1587, 
y  vient  ourdir  ses  trames  sanglantes.  C'est  de  là 
qu'elle  dirige  sur  Maillezais  ses  bandes  d'arquebu- 
siers albanais,  chargés  de  rompre  une  trêve  qui 
l'irrite,  en  égorgeant  deux  régiments  calvinistes 
confiants  dans  la  foi  jurée.  Les  habitants  assistè- 
rent avec  impassibilité  au  massacre  des  prisonniers 
et  à  la  vente  du  butin.  En  1588,  ils  laissent  pren- 
dre la  ville  sans  plus  d'émotion  par  deux  lieute- 
nants du  roi  de  Navarre,  Saint-Genis  et  Uanques, 
qui  escaladent  les  remparts  et  s'emparent  de  la 
place  en  une  seule  nuit.  11  semble  que  la  vie  poli- 
tique se  soit  retirée  de  Niort  :1a  population  accepte 
le  bien  et  le  mal  avec  la  même  indifférence.  Le 
Béarnais  confirme,  en  août  1591,  les  vieux  privi- 
lèges; les  prédicateurs  protestants  reprennent  pos- 
session de  leurs  chaires;  le  culte  de  Calvin  retrouve 
ses  anciens  sectaires  ;  Niort  semble  devoir  redeve- 
nir un  des  boulevards  de  la  religion  réformée. 
Quelques  années  après,  en  1621,  Louis  .XJH  tra- 
verse la  ville  pour  aller  investir  Saint-Jean-d'An- 
gely.  Les  bourgeois  s'empressent  de  former  un  dé- 
tachement de  milice  niortaise  qui  brigue  l'honneur 
d'accompagner  et  d'assister  le  roi  dans  sa  san- 
glante expédition.  Cette  milice,  composée  de  douze 
compagnies  et  recrutée,  chose  incroyable,  en  nom- 
bre égal  parmi  les  catholiques  et  les  protestants, 
se  conduisit  de  façon  à  mériter  le  titre  de  régi- 
ment royal  Niort.  Louis  XIH  passa  par  Niort  dans 
chacun  des  voyages  qu'il  fit  au  camp  de  La  Ro- 
chelle, et  Niort  servit  de  prison  aux  plus  notables 
des  vaincus,  après  la  chute  du  dernier  refuge  du 
protestantisme.  Cet  assoupissement  de  toute  pas- 
sion populaire  se  révèle  dans  les  événements  qui 
suivent.  La  Fronde  met  tout  en  mouvement  autour 
de  Niort  sans  que  Niort  s'en  émeuve,  malgré  l'in- 
fluence de  La  Trémouille  dans  la  province.  Les 
troubles  excités  par  l'impôt  sur  le  sel  y  ont  à  peine 
un  faible  retentissement.  Et  enfin  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  ce  dernier  coup  porté  à  son  opu- 
lence et  à  son  commerce,  n'y  soulève  pas  la  moin- 
dre protestation.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
révolution  de  1789,  les  Niortais  ne  donnent  signe 
de  vie  que  par  leurs  plaintes,  hélas!  trop  fondées, 
sur  la  décadence  des  diverses  industries  qui  avaient 
fait  leur  prospérité  d'autrefois.  La  perte  du  Canada 
mit  le  sceau  à  leur  infortune,  en  annulant  le  com- 
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merce  des  pollcterics  et  des  industries  qui  s'y  ral- 
tachaienl.  La  comparaison  des  misères  présentes 
avec  les  splendeurs  passées  put  donc  entrer  pour 
quelque  chose  dans  l'enthousiasme  avec  lequel  fut 
accueillie  la  convocation  des  états  généraux,  et 
Mort  mérita  une  place  distinguée  parmi  les  plus 
patriotiques  cités  de  la  France.  En  1814  et  1815, 
les  Niortais  s'associèrent  aux  désastres  de  l'Empire 
avec  autant  de  spontanéité  qu'ils  l'avaient  fait  pour 
les  triomphes  de  la  République,  et  leur  respectueuse 
douleur  accompagna  jusqu'au  dernier  moment,  jus- 
qu'à l'heure  suprême  du  départ,  dans  la  nuit  du 
2  au  3  juillet,  le  grand  vaincu  de  Waterloo,  l'hôte 
captif  du  Bellérophon. 

Mort  est  une  des  plus  agréables  villes  du  Poitou  ; 
sa  situation  sur  le  penchant  de  deux  collines,  au 
pied  desquelles  coule  la  Sèvre  Niortaise,  est  des 
plus  pittoresques;  ses  environs  sont  charmants; 
de  nombreuses  constructions  modernes  lui  donnent 
un  air  d'aisance  et  de  propreté,  indice  d'une  pros- 
périté nouvelle.  Le  Donjon,  reste  fort  important  de 
l'ancien  château,  bâti,  dit-on,  par  Richard  Cœur  de 
Lion  et  transformé  en  maison  d'arrêt,  est  l'édifice 
le  plus  apparent,  sinon  le  plus  notable  du  temps 
passé  ;  l'église  Notre-Dame  et  l'église  Saint-André 
sont  deux  monuments  du  xv"  siècle;  celle  deSaint- 
Hilaire  date  de  nos  jours.  Il  faut  citer  ensuite  l'hô- 
tel de  ville  dans  l'ancien  palais  d'Alicnor;  le  temple 
protestant,  ancienne  église  des  Cordeliers;  l'hôtel 
de  Candie,  où  naquit  M™°  de  Maintenon  ;  de  belles 
casernes,  les  bains  publics,  la  galerie  du  Com- 
merce, la  salle  de  spectacle,  l'hôpital,  les  halles, 
la  belle  fontaine  du  Vivier,  la  place  de  la  Brèche, 
la  terrasse  de  Saint-Gelais,  l'hospice  civil  et  mili- 
taire, le  nouvel  hôtel  de  la  préfecture,  le  palais  de 
justice,  le  musée  et  sa  curieuse  collection  géolo- 
gique; la  bibliothèque,  riche  de  plus  de  30,000  vo- 
lumes. 

La  principale  industrie  de  Mort  consiste  dans  la 
fabrication  des  gants,  des  huiles,  des  vinaigres,  des 
étoffes  communes  en  laine,  serges  pinchinats  et 
autres,  des  souliers,  des  arçons,  des  peignes  en 
corne  et  en  buis,  et  de  la  confiture  d'angélique.  La 
ville  possède  aussi  des  filatures,  des  distilleries  et 
des  papeteries  ;  il  s'y  fait,  en  outre,  un  important 
commerce  de  bestiaux,  mulets,  chevaux,  vins, 
laines,  crins,  céréales,  bois  de  tonnellerie  et  de 
construction. 

Patrie  de  M™°  de  Maintenon,  née  Françoise  d'Au- 
bigné  ;  du  comte  de  Fontanes,  grand  maître  de  l'Uni- 


versité; de  l'amiral  Liniers-Brémont  et  du  général 
Chabot. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  semé  de  fleurs 
de  Us  d'or,  à  une  tour  d'argent  maçonnée  de  sable, 
crénelée  de  sept  pièces,  et  sommée  d'une  autre 
tour  aussi  d'argent  maçonnée  de  sable,  brochant 
sur  le  tout. 

ÉcHiRÉ.  —  Échiré,  canton,  arrondissement  et  à 
8  kilomètres  au  nord  de  Niort,  est  un  bourg  peuplé 
de  1,633  habitants,  et  qui  possède,  sur  son  terri- 
toire et  dans  son  voisinage,  les  débris  de  deux  mo- 
numents remarquables,  l'un  par  son  ancienneté  et 
l'autre  par  le  souvenir  historique  qu'il  rappelle.  Ce 
sont  d'abord  les  ruines  imposantes  du  château  de 
Salbar,  dont  les  tours  à  moitié  écroulées  reportent 
l'esprit  du  voyageur  vers  les  époques  les  plus  dra- 
matiques qu'a  traversées  le  Poitou.  Ces  créneaux, 
ces  épaisses  murailles  furent  un  des  premiers  re- 
fuges ouverts  aux  populations  désolées,  alors  que 
les  pirates  normands,  débarquant  sur  ces  rivages, 
pillaient  et  brûlaient  les  habitations,  entassaient 
le  butin  sur  leurs  navires  et  redescendaient  la 
Sèvre,  emmenant  en  esclavage  femmes,  enfants  et 
vieillards.  Cette  forteresse  fut  élevée  vers  le  miheu 
du  w"  siècle  par  un  seigneur  nommé  Cesbron-Cha- 
bot.  Elle  eut,  sans  doute,  une  destination  moins 
bienfaisante  pendant  la  période  féodale,  mais  son 
histoire  se  perd  dans  l'obscurité  qui  enveloppe 
cette  époque  ;  on  sait  seulement  que  le  château  de 
Salbar  fut  détruit  durant  les  guerres  de  religion,  à 
la  fin  du  xvi"  siècle. 

Le  second  monument  que  possède  dans  ses 
environs  le  bourg  d'Échiré  est  un  petit  château 
de  peu  d'importance  par  lui-même,  mais  que  rem- 
plit encore  le  souvenir  de  la  femme  célèbre  qui  l'a 
habité;  c'est  le  château  de  Mursay.  Il  appartenait 
à  une  sœur  de  ce  d'Aubigné  qui  était  renfermé 
comme  faussaire  dans  les  prisons  de  Niort,  lorsque 
sa  femme  mit  au  monde  une  petite  fille,  qui  devait 
être  un  jour  M'"°  de  Maintenon.  Pour  soulager  la 
besogneuse  famille,  l'enfant  fut  envoyée  au  château 
de  Mursay,  chez  sa  tante;  elle  y  était  employée,  dit 
la  chronique,  à  garder  les  dindons.  Sur  l'emplace- 
ment où  s'élève  le  pittoresque  domaine  de  la  Guil- 
lemeaudrie,  il  y  avait  une  fontaine  où  venait  se 
désaltérer  celle  qui  fut  presque  reine  de  France. 
Oublia-t-elle,  dans  les  grandeurs  de  Versailles,  l'hu- 
milité de  ses  premiers  jours?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  lorsqu'elle  arrachait  à  la  faiblesse  du 
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vieux  roi  la  révocation  do  l'cdil  do  Nantes,  elle 
devait  chasser  loin  d'elle  les  souvenirs  de  Mursay, 
où  elle  avait  vécu  dans  la  loi  protestante. 

Saint-Maixpa't.  —  Saint-Maixent  [Maxentiopolis 
Plctonum,  Sancti  MaxenlU),  station  de  la  liîj;no  de 
Poitiers  à  La  Hocliclle,  à  387  kilomètres  de  Paris, 
arrondissement  et  à  22  kilomètres  au  nord-est  de 
Niort,  chef-lieu  do  doux  cantons,  peuplé  de  4,259  ha- 
bitants, lut  autrefois  chef-lieu  d'élection,  gouver- 
nement particulier  avec  bailliage,  sénéchaussée, 
justice  royale,  dépendait  du  diocèse,  de  l'inten- 
dance de  Poitiers,  du  parlement  de  Paris  et  possé- 
dait, outre  une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-15enoît, 
plusieurs  couvents  de  cordeliers,  de  capucins,  de 
bénédictines  et  de  filles  de  l'Union  chrétienne. 

Vers  l'année  459,  Agapit,  abbé  de  Saint-llilaire 
de  Poitiers,  ayant  été  contraint  d'abandonner  son 
monastère  qu'avaient  ravagé  les  Golhs,  vint  cher- 
cher un  asile  dans  la  vaste  forêt  de  Vauclair,  dont 
les  bois  de  l'IIermilain  ne  sont  aujourd'hui  qu'un 
faible  reste.  Aidé  de  quelques  moines,  compagnons 
de  sa  fuite  et  de  son  exil,  il  jeta  les  fondements 
d'un  nouveau  couvent  ;  le  modeste  oratoire  des 
proscrits  s'élevait  sur  l'emplacement  qu'occupe  au- 
jourd'hui l'église  de  Saint-Saturnin.  Le  nouvel  éta- 
blissement servit  bientôt  de  refuge  à  un  autre  reli- 
gieux qui  devait  grandement  payer  l'hospitalité 
reçue.  Adjutor,  renommé  par  ses  vertus  non  moins 
que  par  ses  talents,  avait  été  chassé  par  la  persé- 
cution d'Agde,  sa  patrie  ;  il  se  mêla  aux  compa- 
gnons d'Agapit  sous  le  nom  de  Maixent.  Sa  supé- 
riorité était  telle  qu'Agapil  fut  le  premier  à  remettre 
entre  ses  mains  le  gouvernement  de  l'abbaye.  Le 
retentissement  des  mérites  du  pieux  cénobite  par- 
vint jusqu'aux  oreilles  de  Clovis,  si  jaloux  d'iden- 
tifier sa  cause  avec  celle  du  clergé  catholique, 
pendant  sa  lutte  contre  les  Wisigolhs  ariens.  En 
507,  ce  prince  accorda  au  monastère  les  bois  et 
les  terres  qui  l'avoisinaient;  cet  accroissement  de 
richesses,  qui  venait  s'ajouter  à  un  grand  prestige 
moral,  détermina  pour  l'abbaye  de  rapides  déve- 
loppements. Saint  Maixent  mourut,  mais  la  mé- 
moire vénérée  du  saint  continua  l'œuvre  de  son 
habile  administration.  Les  habitants  des  environs 
transportèrent  leurs  habitations  près  du  tombeau 
du  saint  abbé,  et  bientôt  se  forma  une  ville  qui  a 
gardé  le  nom  du  pieux  personnage.  Saint-Maixent 
était  devenu  un  lieu  trop  important  pour  échapper 
à  la  cupidité  des  Normands.  En  830,  ils  dirigèrent 


leurs  courses  de  ce  côté,  saccagèrent  le  monastère, 
pillèrent  et  incendièrent  les  maisons  qui  s'étaient 
groupées  à  l'entour.  Après  leur  départ,  on  dut  son- 
ger à  se  prémunir  contre  le  retour  de  pareilles  ca- 
tastrophes :  les  bâtiments  du  couvent  furent  forti- 
fiés, une  enceinte  de  murailles  solides  entoura  la 
ville,  et,  pour  la  protéger  contre  de  nouvelles  atta- 
ques, un  château  fort  fut  construit.  Ces  précautions 
furent  impuissantes  toutefois  contre  d'autres  fléaux 
qui  vinrent  éprouver  la  malheureuse  ville.  En  lOoO, 
un  tremblement  de  terre  renversa  une  partie  des 
habitations  et  jeta  une  terreur  telle  parmi  la  popu- 
lation, qu'agitait  comme  toutes  les  autres  à  celte 
époque  l'attente  de  la  fin  du  monde,  qu'elle  se 
réfugia  presque  tout  entière  au  milieu  des  bois.  Quel- 
ques années  après,  un  incendie,  qui  était  le  troi- 
sième depuis  le  commencement  du  siècle,  anéan- 
tissait les  maisons  qui  étaient  restées  debout. 
Au  xii"  siècle,  Saint-Maixent  ressemblait  à  un  dé- 
sert, lorsque  Éléonore  de  Guyenne,  voulant  lui 
rendre  sa  prospérité  perdue,  dota  la  ville,  en  1203, 
d'immunités  et  de  privilèges  qui  y  ramenèrent  ses 
habitants  di.spersés.  Une  ère  nouvelle  commence 
pour  Saint-.Maixent  à  dater  de  cette  époque;  il 
acquiert  alors  comme  ville  l'importance  qu'il  n'avait 
empruntée  jusque-là  qu'à  son  abbaye.  Cette  impor- 
tance ne  fit  que  grandir  pendant  la  période  des 
guerres  contre  l'Anglais.  En  1431,  les  habitants, 
qui  avaient  aidé  Charles  VII  de  leur  bourse  comme 
de  leurs  bras,  lui  demandèrent  d'autoriser  des 
assemblées  où  ils  pourraient  traicter,  adviser  et 
ordonner  des  afaires.  En  1440,  ayant  ajouté  à 
leurs  services  passés  le  mérite  dune  attitude  irré- 
prochable et  d'une  fidélité  exemplaire  pendant  les 
troubles  de  la  Praguerie,  ils  obtinrent  le  droit  de 
commune  avec  les  privilèges  les  plus  étendus  qui 
pussent  y  être  attachés.  Un  peu  plus  tard,  cette 
organisation  administrative  se  compléta  par  la 
création  d'un  maire  et  d'échevins.  La  chambre  des 
aides  qui  siégeait  à  Niort  fut  aussi  transférée  à 
Saint-Maixent,  et,  sur  l'ordre  du  roi,  le  sénéchal 
de  Poitou  dut  y  tenir  ses  assises.  Les  progrès  in- 
tellectuels suivirent  les  développements  de  la  li- 
berté, l'éducation  publique  devint  l'objet  d'une 
sollicitude  toute  particulière  ;  des  bourgeois  ven- 
dirent leurs  maisons  pour  l'entretien  et  l'accrois- 
sement des  écoles  de  grammaire.  Dès  le  temps  de 
Villon,  notre  plus  ancien  poète  national,  le  goût  de 
la  littérature  semble  répandu  parmi  les  habitants 
de  Saint-Maixent  ;  Villon  s'y  arrête  pour  y  faire 
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jouer  le  mystère  de  la  Passion,  et,  contrarié  dans 
l'organisation  de  son  spectacle  par  le  mauvais  vou- 
loir d'un  certain  sacristain  des  Cordeliers,  il  en 
tire  une  vengeance  burlesque  à  laquelle  la  popu- 
lation entière  applaudit.  La  décadence  de  Saint- 
Maixent  comme  celle  de  Niort  doit  être  attribuée 
aux  guerres  religieuses  et  aux  persécutions  du  fa- 
natisme. Le  protestantisme  avait  envahi  la  popula- 
tion à  peu  près  entière  ;  l'abbé  lui-même  et  la  plu- 
part des  moines  avaient  abjuré  en  1543.  Pluviaut, 
un  des  chefs  huguenots,  s'était  emparé  de  la  ville 
en  1S68;  l'année  suivante,  elle  retomba  au  pou- 
voir des  catholiques  commandés  par  Daunoux.  Les 
violences  qu'y  exercèrent  les  vainqueurs  furent 
extrêmes  ;  l'église  et  l'abbaye  furent,  en  quelque 
sorte,  détruites  de  fond  en  comble;  quant  au  reste 
de  la  ville,  on  ne  voyait  partout,  dit  un  chroni- 
queur contemporain,  que  tours  chancelantes  et 
murailles  prêtes  à  s'écrouler.  Henri  III  fut  obligé 
d'accorder  aux  habitants,  en  1381,  un  octroi  de  six 
deniers  par  livre  pour  la  réparation  de  tous  ces 
désastres.  Henri  IV  et  Louis  XIII  firent  successive- 
ment de  louables  efforts  pour  la  pacification  des 
esprits  ;  peut-être  la  ville  serait-elle  parvenue  à 
cicatriser  ses  plaies  sans  les  persécutions  nou- 
velles dont  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  le 
signal.  Saint-Maixent  vit  arriver  dans  ses  murs  les 
impitoyables  dragons.  Des  registres  furent  ouverts, 
sur  lesquels  devaient  se  faire  inscrire  les  nouveaux 
convertis.  Les  récalcitrants  furent  emprisonnés, 
puis  bannis.  La  liste  des  proscrits,  qu'on  peut  lire 
encore,  dit  un  savant  historien  moderne,  est  longue 
et  d'une  monotonie  douloureuse.  A  la  suite  de 
chaque  nom  revient  presque  toujours  la  terrible 
formule  :  Amené  par  les  dragons.  Deux  siècles  se 
sont  écoulés  depuis  que  ce  coup  a  frappé  Saint- 
Maixent,  et  il  ne  s'en  est  point  encore  relevé.  La 
vie  moderne  commence  cependant  à  circuler  parmi 
ces  ruines  du  passé;  la  Révolution  a  semé  des 
germes  féconds  dont  on  peut  déjà  entrevoir  les 
fruits;  l'industrie  de  la  laine,  jadis  si  florissante, 
y  reprend  un  nouvel  essor,  et  le  commerce  y  re- 
trouve quelque  activité  ;  espérons  donc  pour  Saint- 
Maixent  un  avenir  digne  de  son  glorieux  passé. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline 
et  baignée  par  la  Sèvre  Niortaise,  que  l'on  passe  sur 
un  beau  pont,  mais  qui  n'est  point  encore  navigable 
à  cette  hauteur.  Les  campagnes  environnantes  sont 
délicieuses  et  de  la  plus  grande  richesse  ;  de  char- 
mantes promenades  y  conduisent  dans  toutes  les 


directions  ;  les  bords  de  la  Sèvre  surtout,  plantés 
de  vigoureux  peupliers,  offrent  aux  regards  les  as- 
pects les  plus  riants  et  les  plus  variés.  L'intérieur 
de  Saint-Maixent  ne  répond  pas  à  ces  séduisants 
dehors;  les  constructions  sont  vieilles  et  vulgaires, 
les  rues  mal  percées,  aucune  poésie  du  passé  n'a 
survécu.  On  ne  retrouve  aucune  trace  de  ces  tra- 
ditions dont  les  habitants  gardaient,  dit-on,  le 
culte  avec  tant  de  fidélité,  qu'en  1583  il  fallait 
qu'une  ordonnance  mît  fin  à  la  célébration  de  cer- 
taines pratiques  druidiques.  Quelques  fragments 
mutilés  de  sculpture  sont  tout  ce  qui  reste  de  sa 
riche  et  célèbre  abbaye  ;  pas  d'autres  monuments 
à  citer  que  l'église  et  la  crypte,  qui  renferment  les 
tombeaux  de  saint  Maixent  et  de  saint  Léger. 

On  vient  d'élever  (16  mai  1880)  au  centre  du 
champ  de  manœuvres  de  Saint-Maixent  une  statue 
au  colonel  Denfert-Rochereau,  le  vaillant  défenseur 
de  Belfort.  Cette  statue  est  due  au  ciseau  du  sculp- 
teur Baujault,  compatriote  du  colonel. 

Saint-Maixent  est  aujourd'hui  le  siège  d'une  école 
de  sous-officiers,  d'un  dépôt  de  remonte  et  d'une 
école  de  dressage;  elle  possède  d'importantes  fa- 
briques de  chapeaux,  de  serges,  de  bonneterie  en 
lame  et  d'étolTes  communes,  des  filatures  et  des 
tanneries.  Son  commerce  consiste  principalement 
en  mules  et  mulets,  chevaux,  étalons,  bestiaux, 
céréales,  laines  et  moutarde. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  de  gueules,  à  une 
couronne  royale  simple  d'or,  au  chef  d'azur, 
chargé  de  trois  /leurs  de  lis  d'or. 

Fromen.^y  ou  Rohan-Rohan.  —  Frontenay,  sta- 
tion de  la  ligne  de  Poitiers  à  La  Rochelle,  chef-lieu 
de  canton  de  2,073  habitants,  situé  à  10  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Niort,  était  autrefois  une  place 
forte;  Louis  IX  l'enleva  au  comte  de  La  Marche 
en  1242  et  la  fit  raser  ;  elle  porta  depuis  cette 
époque  le  nom  de  Yvonitna^-V Aiattu,  jusqu'à  ce 
que,  Louis  XIV  l'ayant  érigée  en  duché-pairie  en  fa- 
veur d'Hercule  de  Rohan,  elle  prit  celui  de  Rohan- 
RoHAN.  En  1569,  il  y  eut  dans  ses  environs  un 
combat  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Au- 
jourd'hui, Frontenay  est  le  centre  commercial  de 
son  canton  ;  ce  commerce  embrasse  principale- 
ment les  laines  et  les  bestiaux;  son  église,  dont 
quelques  parties  remontent  au  xn°  siècle,  d'autres 
au  xV,  est  assez  remarquable. 

Mauzé.  —   Mauzé,  chef-lieu  de  canton,   est  à 
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Slatue  de  Denfert-Rochereau  à  Saint-Maixent. 


22  kilomètres  au  sud-ouest  de  Niort;  sa  population 
est  de  1,603  habitants;  comme  la  prcccdcnte  com- 
mune, c'est  une  station  de  la  ligne  de  Poitiers  à  La 
Itochelle.  Elle  est  agréablement  située  sur  la  rive 
droite  du  Mignon  et  possède  une  fabrique  de  tartre 
ot  quelques  mines.  Sur  le  pont  qui  la  relie  à  la  rive 
gauche  du  Mignon,  s'élève  le  buste  de  RenéCaiUié, 
le  premier  Européen  qui  ait  pénétré  dans  Tom- 
bouctou  et  en  soit  revenu. 

Mauzé  dépendait  autrefois  de  l'Aunis  et  était 
défendue  par  un  château  fort.  Eudes,  comte  de 
Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  fut  tué  sous  ses  murs  en 
1039.  Plus  tard,  il  fut  détruit  par  les  Anglais;  relevé 
au  xni°  siècle,  il  fut  de  nouveau  ruiné  au  xvi"  par 
les  catholiques;  ce  qui  en  restait  a  été  réparé  de 
nos  jours  et  date  de  l'époque  de  la  Renaissance. 

Champdeniers.  —  Champdeniers  est  un  chef-lieu 
France  illustrée.  Ol. 


de  canton  de  1,326  habitants,  agréablement  situé  à 
20  kilomètres  au  nord  de  Niort,  sur  la  rive  droite 
de  l'Egray,  au  milieu  de  belles  prairies. 

Cette  petite  ville  .possède  une  église  du  xn"  siècle 
qui  a  été  rangée  parmi  les  monuments  historiques  ; 
on  y  remarque  son  clocher  polygonal,  l'abside,  qui 
date  du  xv"  siècle,  et  une  crypte;  les  halles  sont 
fort  belles;  elle  possède  aussi  des  tanneries,  des 
tuileries  et  des  fabriques  de  chapeaux  ;  mais  ce  qui 
fuit  la  fortune  de  Champdeniers,  ce  sont  ses  grandes 
foires  pour  les  denrées,  les  bestiaux  et  les  mulets. 
C'est  à  ces  foires  que  l'Espagne,  le  midi  de  la 
France,  l'Auvergne,  le  Dauphiné  viennent  acheter 
la  plupart  des  mules  et  mulets  qu'ils  emploient. 

S.^i.nt-Laurs.  —  Saint-Laurs,  station  du  chemin 
de  fer  d'Angers  à  Niort,  est  une  commune  du  canton 
de  Coulongcs,  située  à  28  kilomètres  au  nord  de 
S3.  —  Deux-Sèvres,  3°  Llv. 
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Niort;  sa  population  est  de  l,Ui2  habitants.  Sur 
son  territoire,  il  existe  une  importante  mine  de 
houille  qui  fouriiit  en  moyenne  près  de  230,000  liec- 
lolilrcs  par  an.  Cette  mine  de  houille  appartient  au 
bassin  honiller  de  la  Vendée  dont  elle  forme  de  ce 
côté  l'extrême  limite. 

On  trouve  dans  cette  commune  des  tuileries  et 
d'importants  l'ours  à  chaux,  dont  les  produits  sont 
consommés  par  l'agriculture, 

BiiEssumE  (lat.  40°  19'  23";  long.  2°  48'  12"  0.).  — 
Bressuire  [Bercoriiivi),  station  de  la  ligne  d'Angers 
à  Niort,  à  65  kilomètres  au  nord  de  Niort,  chef-lieu 
d'arrondissement  et  d'un  canton,  peuplé  de  3,536  ha- 
bitants, siège  d'un  tribunal  de  l''"  instance,  d'une 
Société  d'agriculture  et  d'une  institution  secondaire 
ecclésiastique,  passe  aux  yeux  de  quelques  histo- 
riens pour  l'ancienne  Sejora,  située,  d'après  l'Iti- 
néraire d'Antonin,  sur  la  voie  romaine  de  Poitiers 
à  Nantes.  Sans  repousser  positivement  cette  hypo- 
thèse, nous  devons  déclarer  que  nous  ne  la  trou- 
vons pas  appuyée  sur  des  preuves  concluantes. 
Les  seuls  documents  authentiques  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous  se  rattachent  à  l'époque 
féodale.  Ce  domaine  appartint  pendant  plusieurs 
siècles  à  une  famille  originaire  de  Nueil-sous-les- 
Aubiers,  les  Beaumont,  qui  reconnaissaient  comme 
suzerains  les  vicomtes  de  Thouars.  On  voit  figurer 
ces  seigneurs  dans  tous  les  épisodes  importants  du 
moyen  âge  ;  ils  avaient  attiré  à  Bressuire  grand 
nombre  de  marchands  et  d'artisans  par  les  fran- 
chises et  privilèges  dont  ils  avaient  doté  leur  ville; 
ils  l'avaient  entourée  de  solides  murailles  et  y 
avaient  élevé  un  magnifique  et  redoutable  château 
fort.  Pendant  la  première  partie  des  guerres  contre 
les  Anglais,  Bressuire  avait  alternativement  reconnu 
la  domination  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
sans  que  sa  prospérité  fût  sérieusement  atteinte  par 
ces  vicissitudes.  En  1361,  sa  population  s'élevait  au 
chiffre  fort  important  pour  celte  époque  de  7  à 
8,000  habitants.  Dix  ans  après  le  traité  de  Brétigny, 
lorsque  les  hostilités  recommencèrent,  Cressonval, 
poursuivi  par  Du  Guesclin,  se  réfugia  dans  la  ville 
avec  les  soldats  anglais  qu'il  commandait  ;  le  conné- 
table vint  l'y  attaquer  et  fit  delà  place  un  siège  qui 
est  resté  célèbre,  tant  par  la  valeur  et  l'acharnement 
déployés  des  deux  côtés,  que  par  la  rigoureuse  ven- 
geance que  Du  Guesclin  tira  de  ses  ennemis  vaincus. 
Les  habitants,  qui,  dans  une  neutralité  prudente, 
étaient  demeurés  spectateurs  de  la  lutte,  échappè- 


rent encore  à  cette  catastrophe.  Il  paraît  que  les 
sires  de  Beaumont  ne  s'étaient  pas  non  plus  com- 
promis ;  car  nous  voyons  plus  tard  un  Jacques  de 
Beaumont,  seigneur  de  Bressuire,  jouir  du  plus 
grand  crédit  auprès  du  roi  Louis  XI  et  chargé,  par 
cet  habile  monarque,  des  plus  délicates  missions. 

Le  xv"  siècle  est  une  époque  fatale  pour  presque 
toutes  les  villes  des  Deux-Sèvres  ;  les  dissensions 
religieuses  enlèvent  les  bras  à  l'agriculture,  arrêtent 
tout  développement  de  l'industrie  et  du  commerce. 
Bressuire  n'évita  aucun  des  fléaux  que  déchaîna  le 
fanatisme  sur  le  malheureux  Poitou  :  banqueroutes, 
famines,  épidémies,  proscriptions,  dépopulation. 
Après  la  révocation  del'édit  de  Nantes,  la  ville  était 
déjà  dans  un  déplorable  élatde  décadence. L'enceinte 
de  ses  murs,  qui  ne  servait  plus  qu'à  assurer  la 
perception  de  l'octroi,  attestait  bien  encore  son  an- 
cienne importance  ;  mais,  sur  plusieurs  points,  des 
jardins,  des  prés,  des  champs  avaient  remplacé  les 
habitations.  L'insurrection  vendéenne  de  1792 
acheva  la  ruine  de  Bressuire.  La  Convention  ne 
pardonna  pas  à  la  malheureuse  ville  de  ne  pas  avoir 
su  se  défendre  contre  les  bandes  de  paysans  qui 
la  pressaient  de  toutes  parts;  on  lui  reprochait 
aussi  d'avoir  fourni  des  chefs  aux  rebelles;  elle  fut 
en  quelque  sorte  choisie  comme  une  victime  expia- 
toire, dont  le  châtiment  exemplaire  devait  répandre 
au  loin  une  salutaire  terreur.  En  1793,  la  culonne 
du  général  Grignon  occupa  la  ville  et  la  livra  aux 
flammes  ;  deux  maisons  seulement  restèrent  debout. 
Sept  ans  après,  la  population  n'était  encore  que  de 
630  habitants.  Il  fallut  de  bien  longues  années  pour 
réparer  tant  de  désastres. 

Bressuire  est  situé  sur  une  colline,  au  bas  de 
laquelle  serpente  la  petite  rivière  de  l'Argenton;  les 
maisons,  reconstruites  dans  le  goût  moderne  avec 
les  beaux  matériaux  des  environs,  ont  un  aspect  de 
confortable  et  d'élégance;  les  rues  sont  larges,  bien 
pavées  et  d'une  grande  propreté.  La  ville  renferme 
de  vastes  jardins,  des  promenades  et  des  places 
plantées  d'arbres  ;  elle  a  été  récemment  entourée 
de  boulevards  auxquels  aboutissent  neuf  tronçons 
de  routes  stratégiques  et  départementales  et  quatre 
chemins  de  grande  communication.  Deux  monu- 
ments importants  donnent  à  la  fois  à  Bressuire  un 
aspect  pittoresque  et  un  relief  historique  ;  ce  sont  : 
une  fort  belle  église,  entièrement  construite  en 
granit  et  surmontée  d'une  tour  de  cinquante-six 
mètres  d'élévation,  qui  lui  sert  de  clocher,  et  les 
ruines  magnifiques  du  vieux  château,  qui,  parleur 
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étendue,  leur  conservation  cl  leur  position,  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  ce  que  la  France  pos- 
sède de  plus  grandiose  et  de  plus  intéressant  en  ce 
genre.  Quelques  fabriques  de  liretaines,  flanelles, 
serges  rasées  et  drapées,  basins,  siamoises,  mou- 
choirs façon  Cholet,  l'exploitation  de  carrières  de 
granit,  un  commerce  assez  actif  de  céréales  et  de 
bestiaux  constituent  les  ressources  industrielles  de 
la  population. 

liressuire  a  vu  naître  La  Fontcnelle  de  Vaudoré, 
agronome  et  anti(]uaire  distingué.  Le  petit  village 
de  Beaulieu,  à  quchiuos  kilomètres  de  la  ville,  est 
la  patrie  de  Raoul  Ardent,  savant  littérateur,  phi- 
losophe éclairé,  théologien  profond,  qui  accompa- 
gna à  la  croisade,  au  xi"  siècle,  Guillaume  IX,  comte 
de  Poitou.  Enfin,  l'hôtel  de  la  sous-préfecture  a 
gardé  le  souvenir  du  fonctionnaire  illustre  qu'il  a 
abrité:  c'est  là  que  M.  de  Barante,  le  célèbre  histo- 
rien des  ducs  de  Bourgogne,  n'étant  encore  que 
sous-préfet  de  Bressuire,  a  écrit  son  Tableau  de  la 
liUéraiure  française  au  xvii°  siècle. 

Les  armes  de  Bressuire  sont  :  d'argent,  à  mie 
alffle  éj)lo?/ée  de  saule. 

Arge.nton.  —  Argenton- Château  [Argentoma- 
gus  Picionum),  arrondissement  et  à  18  kilomètres 
au  nord  de  Bressuire,  chef-lieu  de  canton  peuplé 
de  1,123  habitants,  estune  petite  ville  d'une  origine 
probablement  fort  ancienne,  mais  peu  connue.  Il 
n'existe  que  de  vagues  traditions  sur  les  premiers 
seigneurs  d'Argenton,  qui  étaient  feudataires  de  la 
maison  de  Thouars.  On  fait  remonter  au  xiv^  siècle 
l'érection  de  ce  fief  en  baronnie;  en  1473,  après 
diverses  transmissions,  il  était  passé  dans  la  famille 
de  Chambes-iMontsoreau.  Philippe  de  Comines, 
ayant  à  cette  époque  épousé  la  fille  du  seigneur 
d'Argenton,  Hélène  de  Chambes-Montsoreau,  acheta 
la  terre  avec  les  libéralités  de  Louis  XI  et  recon- 
struisit le  château,  où  plus  tard  il  devait  écrire  ses 
Mémoires.  L'expérience  des  guerres  nombreuses 
auxquelles  il  avait  assisté  guida  sans  doute  le  cé- 
lèbre chroniqueur  dans  le  plan  des  fortifications; 
les  remparts  étaient  flanqués  de  tours,  ceints  de 
fossés,  et  la  ville  dut,  sans  doute,  à  l'habileté  de 
ces  dispositions  la  sécurité  dont  elle  sesnble  avoir 
joui  pendant  les  guerres  de  reUgion.  Nous  ne  re- 
trouvons Argenton  mêlé  aux  grands  événements 
politiques  que  pendant  l'insurrection  de  la  Vendée. 
La  ville  partagea  alors  le  triste  sort  de  Bressuire 
et  de  ChâtiUon  ;  les  murailles  de  Philippe  de  Go- 


mines  ne  purent  résister  aux  canons  de  la  Conven- 
tion; Argenton  fut  pris,  brûlé,  et  le  château  fut 
rasé.  Une  circonstance  particulière  retarda  long- 
temps la  reconstruction  des  habitations  détruites  : 
on  avait  remarqué  que  le  sol  était  un  engrais  pré- 
cieux; la  population  ruinée  par  la  guerre,  au  lieu 
de  rebâtir  ses  maisons,  trouvait  un  bénéfice  plus 
immédiat  à  vendre  celle  terre  précieuse,  et,  pour 
s'en  procurer,  elle  faisait  chaque  jour  des  ruines 
nouvelles,  enlevant  les  planchers,  creusant  les 
cours  et  les  caves.  Ce  fut  pendant  plusieurs  années 
la  seule  industrie  de  ce  malheureux  pays. 

Argenton  est  situé  dans  un  territoire  fertile  en 
vins  estimés,  sur  une  colline  d'assez  difficile  accès, 
au  confluent  de  l'Ouère  et  de  l'Argenton,  qui  y 
arrosent  de  belles  prairies.  A  défaut  de  son  ancien 
château,  il  possède  une  fort  belle  église. 

On  fabrique  à  Argenton  des  serges,  des  étamines, 
des  toiles  et  des  cadis  ;  on  y  trouve  aussi  quelques 
tanneries,  et  il  s'y  fait  un  commerce  assez  impor- 
tant de  chanvre,  vins  et  bois. 

Les  armes  d'Argenton  sont  :  d'or,  semé  de  croi- 
settes  de  gueules  à  trois  tourteaux  de  rucnie. 

Chatillon.  —  Chàtillon-sur-Sèvre,  autrefois 
M.\uLÉON  [Maleolium),  arrondissement  et  à  22  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Bressuire,  chef-lieu  de 
canton  peuplé  de  1,379  habitants,  existait,  dit-on, 
du  temps  des  Romains;  mais  aucun  épisode  de  son 
histoire  authentique  ne  remonte  au  delà  du 
XHi°  siècle.  Cette  ancienne  baronnie  dut  longtemps 
son  importance  à  la  puissante  famille  qui  portait 
le  même  nom.  C'est  seulement  en  1736  que  le 
comte  de  Ghâlillon,  lieutenant  général  et  gouver- 
neur du  Dauphiné,  ayant  fait  acquisition  de  ce 
domaine,  et  ayant  obtenu  son  érection  en  duché- 
pairie,  fit  changer  son  ancien  nom  de  Mauléon  en 
celui  de  Ghâtillon,  auquel  on  ajouta  sur  Sèvre,  pour 
le  distinguer  de  bien  d'autres  Ghâtillon.  Le  rè- 
gne des  barons  de  Mauléon  est  la  grande  époque 
pour  cette  ville.  Elle  était  alors  entourée  de  murs 
et  défendue  par  un  château  dont  on  aperçoit  encore 
les  traces.  Elle  possédait,  sous  l'invocation  de  la 
Trinité,  une  riche  abbaye  de  génovéfains ,  qui 
avaient  encore  des  serfs  en  1789.  La  famille  des 
Mauléon,  qui  se  prétendait  issue  des  comtes  de 
Poitiers,  se  fondit  dans  celle  de  Thouars.  Le  dernier 
et  le  plus  illustre  de  tous  les  seigneurs  de  ce  nom 
fut  Savary,  troubadour  célèbre,  grand  homme  de 
guerre  sur  terre  et  sur  mer,  et  l'un  des  capitaines 
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les  plus  marquants  dans  la  lullo  anglo-française 
au  commencement  du  xiii"  siècle. 

Les  guerres  civiles  et  religieuses  ont  été  égale- 
ment fatales  à  CliAtillon  à  doux  époques  différentes. 
En  1581,  les  protestants  s'en  étant  empares  pillè- 
rent l'abbaye,  emportèrent  tous  les  vases  et  toute 
l'argenterie  du  monastère,  butin  évalué  à  trente 
mille  louis,  somme  énorme  pour  le  temps.  En  1792, 
cette  ville,  étant  devenue  le  quartier  général  et  le 
siège  du  gouvernement  des  insurgés  vendéens,  fut 
prise  et  reprise,  puis  brûlée,  et  il  n'y  resta  debout 
que  trois  maisons.  Elle  a  été  récdifiée  depuis;  l'an- 
cienne église  de  l'abbaye  est  aujourd'hui  l'église 
paroissiale. 

Châtillon  est  situé  à  8  kilomètres  environ  de  la 
Sèvre  Nantaise,  sur  l'Ouin,  un  de  ses  affluents, 
qui  arrose  de  fertiles  prairies.  Ses  habitants  fabri- 
quent de  la  toile  fine,  de  grosses  flanelles  rayées. 
Ses  foires  sont  très  suivies;  il  s'y  fait  surtout  un 
important  commerce  de  moutons.  C'est  la  patrie  du 
marquis  de  La  Rochejacquelein,  général  en  chef 
des  Vendéens,  tué  le  4  mars  1794,  près  deNouaillé. 

Autrefois,  les  armes  de  Châtillon,  ou  plutôt  celles 
de  Mauléon,  étaient  :  de  gueules,  au  Imi passant 
d'argent,  lampassé  et  armé  de  sable. 

Thouars.  —  Thouars  [Tuedce  arx,  Duracnim, 
'  Toartium),  station  de  la  hgne  de  Tours  aux  Sablcs- 
d'Olonne,  arrondissement  et  à  29  kilomètres  au 
nord-est  de  Bressuire,  chef-lieu  de  canton  peuplé 
de  3,468  habitants,  était  autrefois  duché-pairie, 
chef-Ueu  d'élection  avec  justice  consulaire,  dépen- 
dait du  diocèse  et  de  l'intendance  de  Poitiers  et  du 
parlement  de  Paris. 

Thouars  est  une  des  plus  anciennes  villes  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres.  Dès  les  premiers  temps 
de  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
ce  fut  le  siège  d'un  des  doyeunés  du  Poitou  ;  sous 
les  Mérovingiens,  Thouars  était  fortifié  et  avait  un 
hôtel  des  monnaies.  C'est  une  des  places  dont  s'em- 
para Pépin  quand  il  entreprit  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine, et,  selon  certaines  chroniques,  c'est  dans  le 
château  de  Thouars  qu'il  enferma  le  duc  llunald 
prisonnier.  Dès  que  les  premiers  comtes  de  Poitiers 
commencèrent  à  étendre  leur  domination,  ils  éri- 
gèrent Thouars  en  fief  héréditaire  au  profit  des  fils 
puînés  de  leur  maison.  La  souche  de  cette  branche 
fut  Arnould,  fils  de  Ranulphe;  il  mourut  vers  l'an 
900.  Ses  descendants  régnèrent  presque  sans  inter- 
ruption pendant  près  de  cinq  siècles,  mêlés  à  tous 


les  événements  importants,  alliés  à  presque  toutes 
les  familles  princières  d'Europe  et  agrandissant 
sans  cesse  leur  patrimoine,  dont  relevèrent  jusqu'à 
dix-sept  cents  fiefs.  La  maison  d'Amboise  succéda 
aux  vicomtes  de  Thouars  et  fut  remplacée  à  son 
tour  par  les  La  Trémouille,  au  bénéfice  desquels 
l'ancienne  vicomte  fut  érigée  en  duché-pairie  par 
Henri  IV,  en  1594. 

L'histoire  des  premiers  vicomtes  de  Thouars  est 
une  suite  non  interrompue  de  guerres  contre  leurs 
voisins,  de  brigandages  et  de  déprédations.  Une 
grande  page,  cependant,  des  annales  decette famille, 
c'est  la  part  que  prit,  en  1068,  Aimery  IV  à  la  con- 
quête de  l'Angleterre;  il  s'embarqua  avec  Guillaume 
le  Bâtard,  commandait  l'aile  gauche  de  son  armée 
à  la  bataille  d'IIastings  et  contribua  à  le  faire  pro- 
clamer roi  à  Londres.  Il  refusa  de  s'établir  dans  la 
Grande-Bretagne  et  revint  à  Thouars  avec  un  im- 
mense butin.  Un  ordre  particulier  de  succession 
régnait  dans  cette  famille  :  les  frères  succédaient 
aux  frères,  et  les  fils  de  l'aîné  ne  recueillaient  l'hé- 
ritage qu'après  la  mort  de  tous  leurs  oncles.  Plu- 
sieurs seigneurs  de  Thouars  figurèrent  glorieuse- 
ment dans  les  croisades,  mais  c'est  surtout  pendant 
les  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre  que  se 
révèle  leur  influence;  ils  traitent  alors  de  puissance 
à  puissance  avec  les  monarques  des  deux  pays, 
mettent  le  plus  souvent  leur  alliance  aux  enchères 
et  s'intitulent  vicomtes  par  la  grâce  de  Dieu.  Ce- 
pendant, à  dater  du  xiV  siècle,  leur  ambitieuse  in- 
dépendance et  leurs  sympathies  pour  l'Anglais  leur 
attirèrent  quelques  rudes  leçons.  En  1372,  le  con- 
nétable Du  Guesclin  vint  investir  la  place  à  la  tète 
d'une  armée  de  quarante  mille  hommes  et  accom- 
pagné du  duc  Jean  de  Berry  et  d'Olivier  de  Clisson. 
Le  siège  dura  plusieurs  mois.  Enfin,  le  connétable 
ayant  pratiqué  une  large  brèche  dans  les  murs  à 
l'aide  de  ses  machines  et  de  cinq  gros  canons  qu'il 
avait  envoyé  prendre  à  Poitiers,  Amaury  de  Craon, 
mari  de  Péronnelle,  vicomtesse  de  Thouars,  proposa, 
pour  éviter  l'assaut,  une  suspension  d'armes,  s'en- 
gageant  à  remettre  la  place  à  Du  Guesclin  le  jour 
de  la  Saint-Michel,  s'il  ne  recevait  d'ici  là  aucun 
secours  du  roi  d'Angleterre.  Le  connétable  accepta 
et  alla  guerroyer  ailleurs,  attendant  le  délai  convenu 
pour  exiger  l'exécution  du  traité.  Sur  ces  entre- 
faites, le  roi  d'Angleterre  avait  mis  à  la  voile  avec 
une  flotte  de  quatre  cents  vaisseaux,  montés  par 
quatre  mille  hommes  d'armes  et  dix  mille  archers  ; 
mais  les  vents  ue  favorisèrent  pas  son  entreprise; 
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il  fut  forcé  de  rclourncr  dans  son  royaume,  et  Du 
Guesdin  ne  manqua  pas  do  se  présenter  la  veille 
de  la  Saint-Michel,  28  septembre,  sous  les  murs 
de  Thouars,  où  il  entra  le  lendemain  au  soleil 
couché. 

Quolcjuc  vainqueurs  do  l'étranKor,  les  rois  do 
France  se  crurent  encore  pendant  louj^temps  tenus 
à  de  grands  ménagements  envers  d'aussi  redouta- 
bles vassauxque  les  seigneurs  de  Thouars.  Louis  XI 
exploita  avec  son  habileté  ordinaire  des  rivalités 
de  famille,  qui  divisaient  cette  maison  depuis  son 
absorption  dans  celle  d'Amboise;  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  en  date  du  21  juillet  1479,  le  mit 
en  possession  de  la  vicomte  de  Thouars,  qu'il  avait 
en  fait  réunie  à  la  couronne  depuis  plusieurs  années. 
Par  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  venir  visiter  Thouars, 
on  sent  le  prix  qu'il  attachait  à  cette  conquête. 
Charles  VllI  restitua  aux  La  Trémouillo  une  grande 
partie  des  biens  confisqués  à  la  succession  de  Louis 
d'Amboise  ;  mais  la  possession  de  cette  nouvelle  dy- 
nastie ne  ressembla  en  rien  à  la  domination  indé- 
pendante des  anciens  vicomtes.  C'est  à  la  cour,  à  la 
suite  des  rois,  dans  leurs  expéditions,  que  se  si- 
gnalèrent les  nouveaux  seigneurs  de  Thouars;  le 
plus  illustre  d'entre  eux,  Louis  de  La  Trémouille, 
accompagna  Charles  VIII  en  Italie  et  se  distingua 
à  côté  de  François  I"  à  Marignan  comme  à  Pavie. 
Après  Louis,  ce  sont  deux  femmes,  alliées  par  ma- 
riage à  la  famille,  qui  ont  laissé  à  Thouars  les  plus 
durables  souvenirs.  Barbantine  de  Nassau,  femme 
de  Claude  V,  fit  de  cette  ville  un  des  centres  du  pro- 
testantisme et  poussa  jusqu'au  fanatisme  et  aux 
persécutions  son  zèle  pour  la  religion  réformée. 
Marie  de  La  Tour  d'Auvergne,  seconde  fille  du  duc 
de  Bouillon,  épouse  de  Henri  I"'',  construisit  sur  les 
plans  de  Philibert  Delorme  le  château  qu'on  admire 
encore  aujourd'hui.  Elle  fut  guidée,  dit-on,  dans 
cette  œuvre  par  le  désir  de  braver  Richelieu,  qui 
ambitionnait  la  possession  de  Thouars. 

Les  principes  de  la  Révolution  de  1789  furent  ac- 
cueillis à  Thouars  avec  sympathie,  et  cette  ville  fut 
érigée  par  l'Assemblée  constituante  en  chef-lieu 
de  district,  mais,  en  1792,  fesprit  des  campagnes 
réagit  sur  sa  population.  Le  général  républicain 
était,  cependant,  parvenu  à  y  rétablir  l'ordre  et 
fautorité  de  la  Convention,  lorsque,  le  S  mai  1793, 
les  bandes  vendéennes  investirent  la  place,  et  la 
garnison  fut  obligée  de  se  rendre  après  un  combat 
sanglant. 

Les  18  et  19  juin  1815,  il  y  eut  encore  à  Thouars 


un  mouvement  royaliste;  mais  cette  levée  de  bou- 
cliers n'eut  pas  de  n'sultats  sérieux. 

Quand  le  général  Berlon,  l'un  des  chefs  du  car- 
bonarisme, en  1822,  fut  envoyé  par  la  Vente  su- 
prême dans  les  départements  de  l'Ouest,  pour  y 
préparer  une  insurrection  militaire,  il  jeta  les  yeux 
sur  Thouars,  qui  lui  parut  le  lieu  le  plus  propice  à 
un  soulèvement.  Cette  ville  avait  eu  beaucoup  à 
souffrir,  pendant  la  Révolution,  des  invasions  des 
chouans,  et  à  cause  de  cela  elle  détestait  les  ultra- 
royalistes.  Plusieurs  habitants  de  Thouars  et  de 
deux  villes  voisines,  Parthenay  et  Thomeray,  pro- 
mirent à  Berton  de  le  seconder.  Il  se  décida,  eo 
conséquence,  à  lever  l'étendard  de  la  révolution. 

«  Toute  la  journée  du  23  février  s'est  passée  en 
préparatifs  ;  des  hommes  résolus  sont  prêts  à  so 
montrer  en  armes;  ils  attendent  avec  impatience 
que  la  nuit  vienne  leur  prêter  ses  ombres  prolec- 
trices. Quand  elle  est  arrivée,  Berton  revêt  son  uni- 
forme de  général  ;  à  un  signal  donné,  il  voit  accou- 
rir autour  de  lui  ceux  qui  lui  ont  offert  l'appui  de 
leurs  bras.  Avec  cette  poignée  de  braves,  il  désarme 
la  gendarmerie  de  Thouars,  il  se  rend  maître  de  la 
ville  et  y  fait  arborer  un  drapeau  tricolore  (1).  »  De 
là,  il  marcha  sur  Saumur,  où  devaient  échouer  ses 
projets.  (V.  le  dép.  ^Indre-et-Loire,  S.vumur.) 

La  ville  de  Thouars  est  bâtie  en  amphithéâtre, 
sur  le  penchant  d'une  colline,  dont  le  pied  est  baigné 
par  le  Thouet,  sur  lequel  sont  jetés  trois  ponts  :  un 
pont  ogival,  un  pont  moderne  de  3  arches  et  uu 
pont  suspendu,  l'un  des  plus  beaux  de  France.  Il  a 
80  mètres  de  longueur  et  27  mètres  d'élévation 
au-dessus  des  eaux  du  Thouet.  Cette  rivière  se 
courbe  en  arc  vers  le  sud  et  l'ouest,  entoure  la 
ville  dans  plus  de  la  moitié  de  son  étendue  et  lui 
sert  ainsi  de  fortification  naturelle.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  entouré  par  la  rivière  est  garni  de  murs 
bâtis  dans  le  xni*  siècle,  flanqués  de  grosses  tours 
à  la  distance  de  13  mètres  les  unes  des  autres. 
Parmi  ces  tours,  on  remarque  celles  du  Prince-de- 
Galles  et  de  la  Porte-au-Prévôt.  Quatre  cents  ans 
de  vétusté  et  les  sièges  que  ces  murailles  ont  tra- 
versés leur  ont  à  peine  fait  éprouver  quelques  dé- 
gradations. 

Les  deux  quartiers  les  plus  anciens  de  la  villa 
sont  ceux  qui  répondent  aux  paroisses  de  Notre- 
Dame-du-Châtelet  et  de  Saint-André  ou  de  la  basse 
ville  ;  celui  de  Saint-Laon  ne  date  que  du  xi^  siècle 

(1)  Ferrand  et  Lamarque,  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, tome  VI. 
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et  dut  ses  développements  à  la  translation  des 
reliques  du  saint  de  ce  nom,  donton  croyait  l'inter- 
cession toute-puissante  pour  la  guérison  de  la  folie 
et  de  la  faiblesse  du  cerveau.  Le  faubourg  est  d'une 
construction  encore  postérieure. 

Les  rues  de  Thouars  sont  étroites  et  tortueuses  ; 
les  fenêtres  des  maisons  sont  petites,  placées  très 
haut  et  garnies  de  fortes  barres  de  fer.  Des  nom- 
breuxédifices  que  possédaitcette  ville,  il  nereste  plus 
que  le  château  et  deux  églises,  celle  de  Saint-Laon 
(xH"  siècle),  remarquable  par  sa  belle  tour  carrée,  et 
celle  de  Saint-Médard  (xv  siècle),  classées,  ainsi 
que  le  château,  parmi  les  monuments  historiques. 

Le  château  est  situé  sur  un  rocher  degranit,  qui 
domine  une  campagne  magnifique.  Le  bâtiment 
présente  une  ligne  imposante  et  une  belle  façade. 
La  cour  principale,  carrée,  ornée  sur  les  deux  ailes 
de  portiques  voûtés,  est  décorée  de  balustrades. 
L'escalier  ressemble  un  peu  à  celui  des  Tuileries. 
Les  rampes  sont  en  marbre  jaspé.  On  loue  la  dis- 
tribution intérieure  du  château  ;  les  appartements 
y  sont  en  grand  nombre  et  très  vastes.  Les  cuisines 
sont  taillées  dans  le  roc  ;  le  parterre,  situé  à  l'ex- 
trémité du  rocher,  est  formé  de  terres  rapportées. 
La  petite  chapelle  attenante  au  château  est  un 
chef-d'œuvre  de  la  Renaissance;  elle  repose  sur 
une  chapelle  souterraine  dont  un  des  cavaux  con- 
tient les  restes  de  Louis  de  La  Trémouille.  La  pente 
qui  descend  du  château  vers  la  rivière  est  disposée 
en  terrasses;  uned'elles,  pavée  en  dessus  et  voûtée 
en  dessous,  couvre  une  belle  serre.  La  rivière  du 
Thouet,  large  et  profonde  en  cet  endroit,  se  replie 
autour  du  château,  que  son  élévation  met  de  niveau 
avec  les  rochers  de  l'autre  rive.  L'œil  y  est  satisfait 
tout  à  la  fois  par  les  recherches  de  l'art  et  par  la 
beauté  du  paysage.  On  évalue  à  douze  cent  mille 
livres  la  somme  que  coûta,  en  1635,  cette  remar- 
quable construction,  qui  appartient  à  la  ville. 

L'industrie  de  Thouars,  jadis  florissante,  et  qui 
a  eu  surtout  à  souffrir  des  persécutions  religieuses, 
consiste  aujourd'hui  dans  quelques  fabriques  de 
droguets,  toiles,  chapeaux,  coutellerie,  et  dans 
quelques  tanneries.  Les  grains,  eaux-de-vie,  bes- 
tiaux, chevaux  et  mulets  alimentent  son  commerce. 

Thouars  est  la  patrie  du  professeur  Corneille- 
Ronaventure  Bertram,  des  jurisconsultes  Isambert 
et  Larcher,  du  médecin  François  Brion  et  de  l'his- 
torien Drouyneau  de  Brie. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'argent,  à  trois 
grappes  de  raisin  d'azur. 


OvnoN.  — Oyron,  arrondissement  et  à  41  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Bressuire,  canton  de  Thouars, 
est  un  bourg  peuplé  par  886  habitants,  que  recom- 
mandent à  l'intérêt  du  voyageur  :  sa  belle  église  de 
Saint-Maurice,  monument  historique  de  la  Renais- 
sance qui  contient  le  tombeau  de  l'amiral  Bonnivet, 
et  surtout  les  restes  d'un  magnifique  château  con- 
struit par  Louis  XIV  pour  M'n°  de  Montespan.  La 
Révolution  a  détruit  en  partie  cette  fantaisie  somp- 
tueuse du  grand  roi;  il  est  cependant  facile  de  re- 
construire parla  pensée  l'édifice  dans  son  ensemble, 
et  ce  qui  a  été  épargné  par  la  vengeance  populaire 
suffit  encore  pour  donner  une  idée  des  splendides 
décorations  de  fintérieur.  L'or  et  l'azur  de  plusieurs 
plafonds  dominent  encore  les  vastes  salons  déla- 
brés ;  quelques  fragments  d'une  exécution  remar- 
quable rappellent  les  merveilles  de  la  grandegalerie 
peinte  à  fresque,  et  où  étaient  représentés  les  prin- 
cipaux épisodes  de  X Iliade,  k  quelques  pas  de  ces 
débris,  qui  évoquent  tous  les  souvenirs  de  Ver- 
sailles, la  terrasse  du  château  nous  transporte  dans 
la  fameuse  plaine  où  fut  livrée  la  bataille  de  Mon- 
contour.  Ce  rapprochement  de  deux  grandes  épo- 
ques est  plein  de  charme  et  d'intérêt.  Oyron  pos- 
sède, en  outre,  dans  son  égUse  paroissiale  quelques 
tombeaux  remarquables,  et,  ce  qui  est  un  gage 
moins  stérile  de  sa  gloire  passée,  un  hospice  qui 
sert  d'asile  à  des  vieillards  des  deux  sexes  et  à  des 
enfants  indigents. 

Melle  (lat.  46°  13'  20";  long.  2»  28'  53"  0.).  — 
Melle  [Metallum),  à  29  kilomètres  au  sud-est  de 
Niort,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  peuplé  de 
2,493  habitants,  siège  d'un  tribunal  de  l''"  instance 
et  d'un  collège  communal,  doit  son  origine  et  ce 
qu'il  eut  d'importance  à  une  mine  de  plomb  sulfuré 
argentifère  qui  enrichit  longtemps  habitants,  sei- 
gneurs et  souverains  de  celte  localité.  Sans  rien 
préjuger  sur  une  exploitation  antérieure,  le  nom  de 
MetalluM  indique  suffisamment  que  les  Romains 
connurent  et  utilisèrent  ces  gisements  précieux.  Plu- 
sieurs documents,  de  vieilles  monnaies  retrouvées 
établissent  la  transmission  de  cette  industrie  et  sa 
continuation  sous  les  Mérovingiens;  elle  prit  sur- 
tout une  grande  activité  sous  les  successeurs  de 
Charlemagne.  Celte  avidité  amena  l'épuisement, 
sans  doute  ;  car,  à  dater  du  xi"  siècle,  la  monnaie 
de  Melle  disparaît  et  fait  place  à  celle  de  NiorL  Au 
moyen  âge,  villes  comme  individus  n'étaient  pas 
riches  impunément.  Melle  fui  attaquée  et  ravagée 
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par  les  Normands  en  840.  Ses  anciens  vicomtes 
liisparurenl  dans  la  grande  reconstitution  féodale 
du  Poitou,  et  les  souverains  delà  contrée  se  ré- 
servèrent celte  ville  comme  fiefdirect;ilen  résulta 
que  Molle  fut  de  bonne  heure  réunie  à  la  couronne 
de  France,  quand  la  monarchie  se  substitua  à  la 
grande  féodalité.  Aux  ressources  métallurgiques,  à 
mesure  qu'elles  s'épuisaient,  les  habitants  avaient 
habilement  substitué  une  autre  industrie,  la  fabri- 
cation des  serges,  qui  continua  la  prospérité  de  la 
ville  ju.squ'aux  guerres  de  religion  et,  en  dernier 
lieu,  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  En 
1000,  il  y  avait  à  Molle  plus  de  six  cents  maisons, 
ce  qui  permet  de  supposer  un  chiffre  de  population 
double  de  celui  que  nous  indiquons  pour  l'époque 
actuelle.  Chaque  époque  avait  laissé  à  Melle  des 
traces  monumentales  que  le  temps  et  les  révolu- 
tions n'ont  malheureusement  pas  épargnées  ;  les 
vicomtes  y  avaient  un  château;  les  protestants, 
pendant  leur  courte  domination,  s'y  étaient  orga- 
nisé un  prêche  spécial;  dans  les  excavations  de  la 
mine,  on  a  retrouvé  depuis  peu  les  débris  d'une  fa- 
brique d'épingles,  derniers  efforts  des  mineurs, 
quand  la  matière  leur  manqua  pour  des  destina- 
tions plus  importantes.  Deux  églises,  celles  de 
8aint-Pierre  et  de  Saint-Hilaire,  monuments  histo- 
riques du  xn^  siècle  ;  une  troisième,  celle  de  Saint- 
Savinien,  aujourd'hui  convertie  en  prison;  deux 
statues  mutilées,  l'une  pédestre,  l'autre  équestre,  re- 
présentant, suivant  la  tradition,  les  empereurs  Con- 
stantin et  Charlemagne  ;  un  campanile  du  xvn^  siè- 
cle, la  mairie,  l'hôpital  et  une  assez  jolie  promenade 
sont  les  seules  curiosités  que  nous  puissions  citer. 
Les  habitants  ont  conservé  dans  le  caractère  cette 
douce  et  spirituelle  naïveté  dont  La  Fontaine  a  voulu 
nous  donner  un  type  dans  son  conte  charmant  du 
Juge  de  Melle.  La  ville  est  bâtie  sur  une  coUine  dont 
l'accès  est  peu  facile  ;  les  environs  sont  riants  et  pit- 
toresques; le  sol  se  prête  à  toutes  les  productions, 
excepté  à  la  culture  de  la  vigne  ;  on  prétend,  à  cause 
de  cela,  que  Melle  pourraitbien  signifier j^jay^mé^e. 
Les  chroniques  disent  aussi  que  la  fameuse  Wélu- 
sine  a  pris  son  nom  de  Melle  et  de  Lusignan,  qui 
lui  appartenaient.  Près  de  la  ville  est  une  tour  re- 
marquable appelée  Mellezéard,  citadelle  de  Melle, 
et  à  quelques  lieues  la  fontaine  de  Tontadan,  dont 
les  eaux  sulfureuses  ont  quelque  réputation  pour 
la  guérison  des  maladies  de  la  peau. 

Melle  n'a  pas  abandonné  la  fabrication  des  serges 
et  grosses  ctolîes  de  laine  qui  a  fait  si  longtemps 


sa  richesse;  on  y  a  joint  des  papeteries  et  des  tan- 
neries. Mais  les  habitants  tirent  un  plus  riche  parti 
des  produits  do  leur  territoire,  belles  pépinières, 
céréales,  graines  de  trède,  laines,  bestiaux,  mulets, 
dont  ils  font  un  commerce  considérable;  c'est  par- 
ticulièrement dans  l'arrondissement  de  Mclle  qu'on 
élève  ces  mulets  de  belle  race  regardés  comme  les 
meilleurs  de  l'Europe. 

L.v  MoTiiE-S.\iNT-lli';aAVE.  —  La  Mothc-Saint- 
lléraye,  arrondissement  et  à  17  kilomètres  au  nord 
de  Melle,  chef-lieu  de  canton  peuplé  de  2,43D  ha- 
bitants, est  un  bourg  remarquable  par  son  antiquité, 
qui  remonte  à  saint  Iléraye,  ministre  du  roi  Tliéo- 
dcbert,  et  par  un  magnifique  chùleau  qu'y  avait  fait 
construire,  il  y  a  deux  cents  ans,  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  manoir  féodal,  M.  de  Parabère,  gou- 
verneur général  de  la  province.  Cette  propriété, 
après  avoir  appartenu  à  Murât  et  au  maréchal  Lo- 
bau,  a  été  vendue  par  l'administration  des  domaines 
et  a  servi  à  la  reconstruction  de  deux  villas,  qui 
figurent  encore  parmi  les  plus  somptueuses  habi- 
tations du  département.  La  Molhe  est  bâtie  dans 
une  situation  fort  agréable,  sur  la  rive  droite  de  la 
Sèvre  Niortaise,  à  4  kilomètres  de  la  source  de 
cette  rivière;  mais  la  température  en  est  humide 
et  malsaine.  Le  sol  en  est  de  médiocre  qualité. 
L'importance  commerciale  de  la  commune  consiste 
dans  ses  marchés  et  dans  ses  foires,  où  les  Nor- 
mands viennent  acheter  des  bestiaux  pour  l'appro- 
visionnement de  Paris.  Les  Espagnols  et  les  Pié- 
montais  y  viennent  aussi  faire  emplette  de  mules. 
On  y  trouve  des  tanneries  et  des  fabriques  d'étoffes 
grossières  de  laine  ou  de  coton  à  l'usage  de  la  cam- 
pagne; mais  surtout  des  minoteries  importantes. 
On  compte  à  La  Mothe  et  dans  son  voisinage 
cent  vingt  moulins  pouvant  tourner  toute  l'année. 
Lors  de  l'expédition  de  Jean-Bon  Saint-André,  ils 
fournirent,  en  très  peu  de  temps,  quarante  mille 
quintaux  de  fleur  de  farine,  malgré  la  disette  et  le 
maximum. 

Aux  environs,  dans  les  bois,  on  remarqueplusieurs 
monuments  mégalithiques. 

Enioux.  —  Brioux,  chef-lieu  de  canton  peuplé  par 
1,224  habitants,  sur  la  rive  gauche  de  la  Boutonne, 
à  11  kilomètres  au  sud-ouest  de  Melle,  est,  croit-on, 
l'antique  Brigiosum  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  Ce 
qui  semblerait  confirmer  cette  opinion,  c'est  qu'on 
a  trouvé  dans  cette  locahté  plusieurs  arcades  qui 
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appartenaient  à  une  chaussée  et  les  débris  d'une 
voie  romaine  (jui  conduisait  de  Poitiers  à  Saintes. 
A  la  suite  de  fouilles  laites  dans  son  champ  de  l'oire, 
on  a  découvert  des  tombeaux,  des  épées,  des  cas- 
ques, une  riche  armure,  des  médailles  et  des  vases 
lacrymatoires.  En  1789,  on  voyait  encore,  dans  la 
cour  du  prieuré,  une  pierre  sur  laquelle  on  lisait 
une  inscription  romaine. 

Brioux  était  autrefois  le  chef-lieu  d'un  archidia- 
coné  que  l'on  appelait  le  Briançais. 

Cette  commune  possède  des  tuileries,  des  mou- 
lins à  huile,  des  métiers  pour  la  fabrication  des 
droguets,  des  serges,  un  haras  de  chevaux  et  de 
baudets;  ses  foires  de  mulets,  de  chevaux  et  de 
bestiaux  sont  t.'-f  suivies. 

CnizÉ.  —  Chizé  est  une  petite  commune  de 
636  habitants,  située  à  23  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Melle  et  dsms  le  canton  de  Brioux,  sur  la  rive 
droite  de  Iî  Boutonne  et  à  l'entrée  de  la  belle 
forêt  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom. 

C'était  autrefois  une  place  importante;  Guil- 
laume VJ,  comte  de  Poitiers,  y  mourut  en  1086.  Au 
temps  de  Philippe  le  Hardi,  la  terre  de  Chizé  ap- 
partenait aux  comtes  d'Eu  ;  Raoul,  l'un  d'entre  eux, 
ayant  clé  décapité  pour  trahison,  le  roi  confisqua 
ses  bieiis.  C'est  sous  les  murs  de  Chizé  que  Du  Gues- 
clin  'natlil  les  Anglais  en  1373  et  après  s'empara  de 
son  château  ;  elle  était  le  siège  d'une  prévôté  royale. 
Charles  VlIIla donna,  en  1487,  à  Charles,  comted'An- 
goulème,  et  elle  fit  retour  à  la  couronne  à  l'avène- 
îiicnf  de  François  I",  fils  de  ce  dernier  Au  temps  des 
fjiuenes  de  religion,  en  1587,  Chizé  fut  attaqué  par 
Henri,  roi  de  Navarre;  la  place  était  défendue  par 
Fayolle,  qui  n'avait  pour  toute  artillerie  qu'une 
.•veille  coulevrine  dont  il  tira  le  meilleur  parti  ;  mais 
il  fut  forcé  de  se  rendre  au  roi  Henri,  qui  avait  com- 
tfuttu  comme  un  simple  soldat.  Aujourd'hui,  Chizé 
n'a  plus  qu'un  château  ruiné.  Celte  petite  ville 
fabrique  des  sabots,  de  la  boissellerie  et  lait  un 
commerce  de  bois,  de  charbon  et  de  bestiaux. 

Chef-Boutonne.  —  Chef-Bou tonne  {Capui  Vul- 
tiinœ)  est  un  chef-lieu  de  canton,  silué  à  16  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Melle,  à  la  source  de  la 
Boutonne,  et  peuplé  par  2,346  habitants.  C'est  une 
petite  ville  fort  ancienne,  menlionnée  dans  les 
Commentaires  de  César,  et  qui,  au  moyen  âge,  pos- 
sédait un  château  fort  sur  l'emplacement  duquel 
s'élève  aujourd'hui  l'église.  Une  bataille  célèbre  fut 


livrée  dans  ses  environs  par  un  comte  du  Poitou, 
et  Lamoignon  de  Malesherbes,  l'un  des  défenseurs 
de  Louis  XVI,  en  fut  seigneur;  son  château  existe 
encore  près  des  sources  de  la  Boutonne.  La  petite 
ville  de  Chef-Boutonne  possède  de  nombreuses 
usines;  on  y  fabrique  des  serges,  des  droguets,  des 
flanelles  et  des  couvertures  de  laine. 

Sur  son  territoire,  et  au  hameau  de  Javarzay, 
que  baigne  la  Boutonne,  et  dont  féglise  date  du 
xu°  siècle,  s'élève  un  ancien  château  qui  a  appar- 
tenu à  la  famille  de  Rochechouart  et  qui  paraît 
dater  du  wV  siècle.  On  a  trouvé  des  tombes  celti- 
ques au  lieu  dil  le  Champ-des-Chirons. 

Parthenay  (lat.  46'>  38'  49";  long.  2»  35'  14"  0.). 
—  Parthenay  [ParUiœnum,  Partiniacum),  à  56  ki- 
lomètres au  nord -nord -est  de  Niort,  chef- lieu 
d'un  arrondissement  et  d'un  canton,  peuplée  de 
5,091  habitants,  siège  d'un  tribunal  de  1™  instance 
et  d'un  collège  communal,  était  autrefois  la  capitale 
du  petit  pays  de  Câline,  qui  séparait  au  moyen  âge 
les  États  des  ducs  d'Aquitaine  des  possessions  des 
comtes  d'Anjou.  Celle  position,  en  ajoutant  à  l'im- 
portance de  la  petite  ville,  en  fit  le  théâtre  de 
guerres  presque  continuelles  pendant  plusieurs 
siècles.  Elle  était  possédée  par  une  famille  qui 
avait  pris  son  nom  et  qui  était  une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  Poitou.  En  1037,  Josselin  de 
Parthenay  était  archevêque  de  Bordeaux  et  tréso- 
rier de  Saint-Ililaire  de  Poitiers  ;  la  terre  de  Par- 
thenay ayant  été  confisquée  sur  un  de  ses  seigneurs, 
au  xv^  siècle,  passa  dans  la  maison  de  Longue- 
ville.  Elle  fut  ensuite  vendue  et  fit  partie  du  duché 
de  La  Meilleraie,  érigé  en  faveur  du  maréchal  de  ce 
nom,  dont  le  vrai  nom  de  famille  était  La  Porte,  et 
dont  un  fils  prit  le  nom  de  Mazarin  en  épousant 
une  nièce  du  cardinal.  Les  divers  propriclaires  ne 
négligeaient  pas  d'ajouter  à  leurs  autres  titres 
celui  de  seigneurs  de  Parthenay.  C'est  une  de- 
moiselle de  ce  nom,  Catherine  de  Parthenay,  qui, 
pressée  par  les  galanteries  de  Henri  IV,  lui  fil 
celte  belle  réponse  :  «  Je  suis  de  trop  bonne  mai- 
son pour  être  votre  maîtresse  et  pas  assez  riche 
pour  être  votre  femme.  »  Cette  même  demoiselle, 
devenue  l'épouse  du  duc  de  Deux-Ponts,  était  dans 
les  murailles  de  La  Rochelle  lors  du  fameux  siège 
conduit  par  Richelieu  ;  elle  en  supporta  tous  les 
périls  et  toutes  les  privations  sans  que  sa  fermeté 
fléchît  un  seul  instant. 

Parthenay  était  une  place  de  guerre  de  grande 
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importance;  elle  était  entourée  de  triples  fossés  et 
de  doubles  murailles,  «  trois  paires  de  fossés  et  deux 
paires  de  murailles,  »  dit  un  vieux  chroniqueur  du 
pays.  Après  avoir  tenu  pour  le  parti  anglais,  pen- 
dant la  première  partie  de  la  lutte  anglo-française, 
elle  arbora  le  drapeau  national  sous  Charles  V  et 
y  resta  fidèle.  Ses  bourgeois,  en  1423,  chassèrent 
Jacques  d'IIarcourt,  qui  avait  essaye  de  surprendre 
la  ville  pendant  les  discordes  d'Armagnac  et  de 
Bourgogne.  Sous  Charles  VIII,  ils  ouvrirent  leurs 
portes  aux  troupes  royales,  ne  voulant  pas  s'asso- 
cier à  la  révolte  des  grands  vassaux  contre  la  cou- 
ronne.   Le    roi,    par    précaution,   fit  néanmoins 

Fkance  illustrée.  02. 


démanteler,  à  cette  époque,  les  fortifications  de 
Parthenay,  qui  y  gagna  probablement  de  traverser 
avec  moins  de  dommage  la  période  des  guerres  de 
religion.  La  ville,  toutefois,  fut  prise  pai  chacun 
des  deux  partis  ;  les  chefs  huguenots  s'y  rassemblè- 
rent après  ia  journée  de  Moncontour;  mais  f  histoire 
de  ce  temps  ne  mentionne  aucune  de  ces  luttes 
dont  les  combattants  proportionnent  l'acharnement 
à  l'importance  de  la  conquête  qu'ils  ambitionnent. 
Parthenay  souffrit  relativement  davantage  pendant 
l'insurrection  vendéenne  de  1793.  Le  20  juin,  Wes- 
termann  et  Lescure  s'y  rencontrèrent.  Le  général 
républicain  vainqueur  sut  faire  observer  à  ses  sol- 
S3.  —  Decv-Sévres,  4<=  Liv. 
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dais  la  plus  stricte  discipline  et  put  écrire  à  la 
Coiivenlion  :  «  Ma  légion  iie  sera  pas  accusée  d'avoir 
enlevé  une  obole  aux  habitanls  de  Parlhenay  ;  » 
mais  Lcscure,  étant  rentré  dans  la  ville  après  le 
départ  de  Weslermana,  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
préserver  des  flammes,  les  Vendéens  se  montrant 
très  irrités  contre  les  habitanls,  qu'ils  accusaient 
d'avoir  favorisé  les  soldais  de  la  Hépiiblique. 

Parthenay  est  située  sur  la  rive  droile  du  Thouet, 
dans  une  contrée  entrecoupée  de  montagnes  et  de 
forèls,  sur  une  colline  qui  la  divise  en  haute  et 
basse  ville.  Les  antiquités  qu'on  y  rencontre  sont  : 
les  restes  d'un  ancien  château,  entouré  de  fossés  et 
contrescarpes,  flanqué  de  tours,  et  qui  formait  une 
place  d'armes  souterraine;  la  porte  Saint-Jacques, 
route  de  Tliouars;  la  porte  de  l'Horloge;  l'église 
Saint-Laurent,  l'église  Sainte-Croix,  deux  monu- 
ments historiques  du  xii° siècle;  les  anciennes  pri- 
sons et  quelques  débris  de  Notre-Dame-de-la-Coul- 
dre.  Les  édifices  encore  debout  sont  :  l'hôpital, 
l'hôtel  de  ville,  deux  anciens  couvents  dont  l'un, 
celui  de  l'Union-Chrétienne,  est  occupé  par  la  sous- 
préfecture;  et  l'autre,  celui^les  Cordcliers,  est  oc- 
cupé par  la  gendarmerie. 

L'industrie  de  la  ville  consiste  en  des  fabriques 
de  porcelaine,  de  draps,  serges,  droguels,  de  cha- 
pellerie, et  dans  de  nombreuses  tanneries  et  cor- 
roiries  ;  il  s'y  fait  un  important  commerce  de  grains, 
laines  et  bestiaux. 

Les  armes  de  Parlhenay  sont  :  burelé  d'ai-genl 
et  d'azur  de  six  pièces,  à  la  bande  engrêlée  de 
gueules,  irochant  sv,r  le  tout. 

AmvAULT.  —  Airvault  [Ara  Vallis,  Aurea  Val- 
lis),  arrondissement  et  à  24  kilomètres  au  nord- 
nord-est  de  Parlhenay,  chef-lieu  de  canton,  peuplé 
de  1,761  habitants,  est  une  des  plus  jolies  villes  du 
département  ;  elle  est  bien  bâtie,  près  de  la  rive 
droile  du  Thouel;  les  rues  sont  tirées  au  cordeau; 
l'eau  y  est  amenée  par  un  canal  souterrain,  qui  forme 
dans  chaque  maison  un  bassin  propre  el  commode. 
Au  milieu  de  la  place  est  une  source,  assez  abon- 
dante pour  faire  tourner  un  moulin  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville.  Les  environs  d'Airvault  sont  très 
agréables  ;  d'un  côté  sont  des  plaines  couvertes  de 
riches  moissons,  de  l'autre  des  coteaux  couronnés 
de  vignobles  fertiles.  Sous  le  régime  féodal,  Air- 
vault fut  entouré  de  murailles  et  soutint  plusieurs 
sièges;  on  y  voit  les  ruines  d'un  vieux  château  qui 
dominait  la  ville,  et  qui  fut   détruit  par  l'amiral 


Coligny  fuyant  vers  Parthenay,  après  la  bataille  do 
Monconlour,  avec  le  jeune  roi  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV.  L'église  paroissiale,  d'arcliitoclure  gothi- 
que, est  surmontée  d'une  tour  élevée  sur  quatre 
piliers  d'une  grande  légèreté.  Cette  église,  reste 
d'une  ancienne  abbaye  qui  fut  brûlée  dans  les 
guerres  de  religion,  au  xvi"  siècle,  a  été  classée  au 
nombre  des  monuments  historiques. 

La  population  d'Airvault  n'a  pas  encore  atteint 
le  chiffre  oii  elle  était  parvenue  autrefois.  Il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  a  payé  un  large  tribut  aux 
guerres  de  la  République  et  de  l'Empire.  Sa  jeunesse 
se  signala  principalement  dans  la  défense  de  la 
ville  de  Thouars.  Il  y  avait  autrefois  à  Airvault  une 
industrie  qui  y  est  aujourd'hui  complètement 
oubliée  :  son  horlogerie  jouissait  d'une  certaine  ré- 
putation. La  fabrication  des  étoffes  de  laine  y  est 
toujours  en  honneur;  on  y  tisse  aussi  des  toiles  de 
chanvre  et  de  lin,  qui  sont  d'un  excellent  usage; 
mais  les  principales  ressources  du  pays  consistent 
dans  le  commerce  qui  s'y  fait  sur  les  grains,  vins, 
eaux-de-vie,  lin,  chanvre,  étoffes  dites  serges  fri- 
sées et  toiles,  que  les  paysans  des  environs  vien- 
nent vendre  à  Airvault,  les  jours  de  marché  et 
pendant  les  foires. 

Saint -JouiN- DES -Marnes.  —  Sainl-Jouin-des- 
Marnes,  commune  du  canton  d'Airvault,  située  sur  la 
limite  de  l'arrondissement  de  Parthenay  et  du  dépar- 
tement de  la  Vienne,  est  à  38  kilomètres  au  nord  de 
Parlhenay;  sa  population  est  de  1,188  habitants. 

C'est  sur  son  territoire  que  fut  fondée,  vers  330, 
par  saint  Martial,  le  monastère  à'Anslon,  le  plus 
ancien  de  la  Gaule,  puisque  saint  Martin  n'établit 
celui  de  Ligugé  que  dix  ans  plus  tard.  Parmi  ses 
premiers  abbés,  on  cite  Jovin  ou  Jouin,  qui  lui  donna 
son  nom;  saint  Généreux,  saint  Paterne.  De  cet 
ancien  monastère  il  ne  reste  que  l'église,  une  des 
plus  curieuses  du  Poitou  ;  sa  façade  est  une  des  plus 
riches  de  l'époque  romane,  et  l'ensemble  des  statues 
qui  ornent  le  tympan  de  la  porte  du  milieu  repré- 
sente le  Jugement  dernier.  Cette  église  a  été  mise 
au  nombre  de  nos  monuments  historiques. 

C'est  près  de  Saint-Jouin-des-Marnes  que,  le 
9  septembre  1033,  Guillaume  IV,  comte  de  Poitou, 
fut  fait  prisonnier  par  le  comte  d'Anjou. 

Saint-Loup-sur-Thouet.  —  Saint-Loup,  arron- 
dissement et  à  23  kilomètres  au  nord-nord-est  de 
Parthenay,  chef-lieu  de  canton,  peuplé  de  1,503  ha- 


DEUX-SEVRES 


27 


bitnnts,  autrefois  décon',  dit-on,  du  tilro  do  ville, 
aujourd'hui  simple  bourfc,  doit  uno  t;rande  partie 
de  sa  célébrité  aux  restes  d'un  niapnilique  château 
(]u'y  avait  lait  construire,  sous  Louis  XIII,  le  car- 
dinal d'Escoubleau  do  Sourdis.  Par  un  cai>rice  de 
grand  soigneur  amoureux,  le  prélat  avait  fait  donner 
aux  constructions  la  forme  d'une  H,  première  lettre 
du  mot  Henriette,  nom  d'une  certaine  dame,  cou- 
sine et  maîtresse  du  cardinal.  Ce  qui  était  moins 
exemplaire  encore,  c'était  le  goût  et  le  style  des 
décorations  intérieures.  Les  murs  mêmes  des  esca- 
liers étaient  couverts  de  peintures  tellement  licen- 
cieuses, que  les  successeurs  de  M.  de  Sourdis  les 
ont  fait  effacer.  Parmi  eux,  il  en  est  un  qui  sembla 
avoir  pris  à  cœur  de  faire  oublier  les  éroli(iues 
extravagances  du  cardinal  par  le  plus  honorable 
emploi  de  sa  fortune;  il  accordait  une  somme  de 
trois  cents  livres  à  tout  nouvel  habitant  qui  venait 
s'établir  à  Saint-Loup  avec  un  métier  quelconque. 
Cette  intelligente  libéralité  avait  attiré  dans  la  com- 
mune plusieurs  ouvriers  en  draperie,  qui  donnèrent 
une  certaine  extension  à  leur  industrie;  ils  avaient 
spécialement  adopté  la  fabrication  des  tapis,  dont 
la  réputation  s'étendait  assez  loin  dans  la  pro- 
vince. 

La  mort  du  bienfaiteur  a,  depuis,  arrêté  les  déve- 
loppements d'un  art  a.uquel  manquaientles  éléments 
essentiels  d'un  succès  durable;  les  habitants  en 
sont  revenus  à  la  production  de  quelques  moquettes 
grossières,  et  les  tanneries  ont  aujourd'hui,  à  Saint- 
Loup,  plus  d'importance  que  la  draperie.  Les  habi- 
tants de  Saint-Loup  joignent  à  ces  ressources  un 
commerce  assez  considérable  de  grains,  de  vins, 
de  cuirs,  de  laines  et  de  moutons. 

La  commune  de  Saint-Loup,  qui,  jadis,  eut  de 
fréquents  démêlés  avec  les  moines,  prétend  avoir 
donné  le  jour  au  père  de  Voltaire;  et  il  existe,  en 
effet,  aujourd'hui  encore,  des  Arouet  dans  les  envi- 
rons. Quelques  écrivains  assurent  même  que  l'au- 
teur de  la  Henriade  n'a  pas  accaparé  tout  l'esprit 
voltairien  du  pays. 

La  Peyratte.  —  La  Peyratte  ou  La  Peirate  est 
une  commune  de  1,168  habitants,  appartenant  au 
canton  de  Thénezay  et  située  sur  la  rive  droite  du 


Thouet,  à  10  kilomètres  à  l'est  do  Partlienay.  Elle 
possède  un  de  ces  fanaux  funéraires  qu'on  élevait 
dans  les  cimetières  ou  près  des  églises,  et  qu'on 
éclairait  dans  certaines  occa.sions  pour  honorer  le 
souvenir  des  morts. 

C'est  dans  cette  conmiune  qu'est  établie  la  forge 
de  La  Meillcraie,  composée  d'un  haut  fourneau  et 
de  trois  feux  d'affinerio.  Cette  forge  produit  de  la 
fonte  et  du  fer  forgé  d'une  bonne  qualité. 

Saint-Marc-la-Lande.  —  Saint-Marc-la-Lande, 
dans  le  canton  de  Mazières  et  à  23  kilomètres  au 
sud  de  Partlienay,  n'a  pas  plus  de  504  habitants; 
mais  nous  devons  mentionner  ici  cette  petite  com- 
mune parce  qu'elle  possède  une  magnifique  église 
du  conimencementde  la  Renaissance,  qui  dépendait 
d'une  ancienne  commanderie  de  l'ordre  de  Malte 
La  façade  offre  un  heureux  mélange  du  style  ogival 
et  du  style  de  la  ftenaissance;  elle  est  très  curieuse 
par  la  richesse  de  son  ornementation  et  la  déli- 
catesse des  sculptures  qui  la  couvrent. 

BEAULiEu-sous-PARTfiENAY.  —  Daus  Ce  même  can- 
ton de  Mazières,  et  à  10  kilomètres  au  sud  de  Par- 
thenay,  un  peu  à  droite  de  la  route  de  Parlhenay  à 
Niort,  on  voit  dans  la  commune  de  Beaulieu-sous- 
Parthenay  les  ruines  du  château  de  La  Meilleraie, 
construit  vers  1633  par  Charles  de  La  Porte,  maré- 
chal de  La  Meilleraie,  pour  la  belle  Hortense  de 
Mancini,  nièce  de  Mazarin,  qui  y  mourut  en  1713.  Ce 
château  se  composait  d'un  corps  de  bâtiment 
accompagné  de  deux  ailes  en  retour  et  entouré  de 
douves;  deux  pavillons  et  deux  cours  le  précé- 
daient; deux  belles  pièces  d'eau,  une  orangerie, 
un  parc  immense  et  de  belles  avenues  en  dépen- 
daient. 11  n'en  reste  que  les  gros  murs,  à  demi  cachés 
sous  le  lierre  envahissant.  On  raconte  qu'au  milieu 
de  la  cour  d'honneur  on  voyait  autrefois  une  statue 
du  cardinal  de  Piichelieu,  et  qu'un  des  démolisseurs 
ne  trouva  de  meilleur  emploi  pour  la  tète  du  grand 
cardinal  que  d'en  faire  un  poids  pour  son  tourne- 
broche. 

Beaulieu-sous-Parthenay,  qui  doit  son  nom  à  sa 
position  sur  un  plateau,  possède  une  belle  église 
du  xu°  siècle;  sa  population  est  de  849  habitants. 
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I.    STATISTIQUE   GENERALE 


SUrCRFlCIK. 


6.000  kil.  carrés 
ou  599.998  hect. 


Hommes,  170.3U:> 

Femmes,  406.292 

Total..   cloU, Cjo 

5C  hat).  11  par  kil.  carre 


REVENU   TERKITORIAL. 


Propriétés  Mties...       4.000.000  fr. 

—      iionbdti;s     18.000.000  » 

Reveiu  agriole 110.000  000  » 


II     STATISTIQUE    COMMUNALE 

ARRONDISSEMENT    DE   NIORT 

Superficie,  1.414  kil.  carrés  ou  141.393  hect.  —  Population,  108.518  hab.  —  Cantons,  10.  —  Communes,  93. 
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,— \Foye-Monjault  (La).. 

z  S  iGranzay 

'""  iGript 

iMarigny 

|Prissé-le-Gi'and 

Prissé-le-Pelit 

Revétison   (La) 

St-Etienne-ia-Cigogne 
Saint-Martin-d'Augé . 
;*  \Tliorigny 

2—  /Cliampdcniers 

-  ^  ICIiampeau.'c 

i  °^.  jCliopelle-Bàton  (La) . . 

g"^  SCoui's 

3  J'/Germond 

=  ^  (  Pamplie 

^-1 


S.  72.1 
90S 

1.633 
S2<.1 
817 

1.600 
543 
291 

12.199 
1.740 
1.237 
1.262 
1.141 
1.224 

519 


1 .  :-26 
314 
70 


I 
Rouvre 

,_j  glSaint-Clirisloplie-sur- 

Roc 

2  5  •{Saint-Denis 

Sainte-Ouenne 

Surin 

oVXaintray 


ICouIonges  -  sur  -  l'A^i  - 
tize 
.\rdin 
Béceleuf 
Beugnon  (Le) 
Ijusseau  (Le) 
Chapelle-Thireuil 
(La) 
Faye-sur-.\rdin 

FenioMx 

Puiliardy 

■^aint-Laurs 

Saint  -  Maixent  -  de  - 

Beugné 

Saint-Pompain 

SciUé 

Villiei's-en-Plaiae. . . 


Frontcnay 

5l.\muré 

.\rçais 

Bcssines 

Epannes 

IjSaint-Symphorien. . . 

C  E  /Sansais 

""  "'Vallans 

Vanneau  (Le)  ... 


1.096 
S81 


1.063 
102 


656 
1 .  090 


2.073 
370 

1.001 
518 

LOS 
910 
630 

1.075 


__■  iMauzé 

5  I  Bourdet  (Le) 

-""  IDeyrançon 

S  IPriaires 

"^  <Rochénard  (La) 

i""  j3ainl-Gcorges-de-Re.\ 

J'/St-Hilaire-la-PaUud. . 

„   Usseau 


j  /Prahecq 

■  AilTres... 

lîrùlain 

Fors 

Juscorps 

Saint-Martin -de-Ber- 

negoue  

Saint-  Romans -des- 

Champs 

Vouillé 


.J  ,St-Maixent(l"cant.) 

^  ;  Auge 

.S  Azay-lc-Brîilé 

mlBieloux 

Ciierveux 

g"—  JFrançois 

'"  Saivres 


^  |/St-Maixent  (2«  cant.) 
g  \Cliavagné 

Exireuil 

£  jNanteuil 

Romans 

Sainle-Eanne 

-g  I  S-Martin-de-St  Haixcut. 
g  I  Sainte-Néomaye 

Souvigné 

I' 


1.063 

283 

632 

512 

1.9S7 

1.150 

1.044 
1.033 

9 

S: 

296 


274 
1.710 

2.051 
1.543 
1.776 
2.300 
1.320 
636 
1.642 

2.208 

1.063 

1.018 

1.173 

913 

813 

1 .  OOG 

816 

1.481 


Allas  (Ir  !..  Kra...  .■   IIImsIv..- 


N.M.V     I, 


Oraite  /ta/'h'i'/ui/ti.  ta.fue  hiufiiai/    7, 


).Ko»iff  Ëditeui 


PI  n 


Qoître  SV  Honoré 


hnpi't/nrj-U  Enharri,  fiiiis 


DEUX-SftVlU':S 
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AKKONDISSEMKNT    DE    BKESSUIRE 

Superficie,  1.U33  kil.  carros  ou  1G3.272  licct.  —  Population,  80.(i()0  liab.  —  Cantons,  6.  —  Conimunos,  92. 


L\   COMMVNB. 


BnEssuiRE 

Beaulieii  -  sous  -  Bru 
suii'c 

Boisnié 

Breuil-Cliaussée . . . 

ICliambrcnilel 

Cliiché 

UT:-*  \ClazaY 

a ^  IFaye-rAbbesse 

n  _rjNoirlicu 

Noirtcrre 

Saint-Porcliaire  . . , 

Saint-Sauveur. ... 
2  lïerves 


/Argenton-Chiteau . . . 
I  Argenton-l'Eglise 

Boësse 

1  Bouille-  Lorelz 

iBouillé-Saint-Paul. . . 
|Breuil-sous-Argentoi 

I    (Le) 

ICersay 

Coudre  (La) 

JEtusson 

/Gennetou 

Ulissais 

Mou  tiers 

Saint-.\ubin-du-Plaiii 
JSaint-Clémentin. . 
j3aint-Maurice-la-Fou- 

I     gercuse 

|Saint-Pierre-îi-Cliaui[ 

Sanzay 

Ulcot 

IVoullouon 


52. 'i 
l.'iO:) 

1.67B 
565 

1.001 
407 

1.108 
<)9S 
5r)9 

1.311 


1.125 
920 
503 


«1 

1.017 

296 


LA   rOMMUNIi. 


Cerizay 

Bretignollcs 

Cn'ii>re 

Combrand 

Courlay 

Foriït-sur-Sèvre  (La). 

Monligny 

Montravcrs 

Pin  (Le) 

Konde  (La) 

Saint-André-sur- Se- 
vré  

Saint -Jouin- de -Mil 

ly 

Saint-Marsault 


/  Châtillon-sur-SÎ'vre 

/Aubiers  (Les) 

.   Chapelle-Largeau  (La) 

-2   Loublande 

^i:   Moulins 

'Î'S  l  Nueil  -  sous  -  les  -  Au 

>  ^\    biers 

nm  iPetite-Boissière  (La) 
àîi   Puy  -  Saint  -  Bonnet 

g»/    (Le) -. 

^  ""  \Rortbais 

3  g   Saint-Amand-sur-S 

J  ç  j    vre 

§  g|Saint-Aubin-de-Beau- 

Jel     bigné 

g   Saint- Jouin-sur-Clià- 

.^      tiUon, 

'^  St-Pierre-des-EcI 

bpognes 

Temple  (Le) 


1.817 
610 
897 

1.178 

2.430 
852 
641 
463 

1.134 
811 

1.117 


1.379 
"'970 


2.107 
592 

771 

46: 

1.902 

1.860 

1.030 

1.16S 
317 


LA   COMMUNK. 


_   Saint- Varent 

_,'Z  Chapelle-Gandin  (La). 
"j3~\Coulonge3-Tliouar8ais 

i  5  iGeny 

^^^/Glénay 

(I,   .  jLuché-Thouarsais  . . . 

2  c ILnzay  

TJ  gfPierrefitte 

Sainte-Gemme 


Thouars 

Bagneux 

Bilazais 

Brie 

Brion 

Hameaux  (Les) 

Louzy 

Maulais 

Mauzé-Thouarsais. . . 

Misse 

Noizé 

Oyron .- 

Pas -de- Jeu 

Rigné 

iSaint-Gyr-la-Lalande 
Saint  -  Jacques  -  de  ■ 

Thouars 

3t-Jean-de-Thouars. 
Sain  t-Léger-de -Mont 

brun 

St-Martin-de-M  açon 
St-Martin-de-Sanzay 
Sainte-Radegonde . . 

Sainte-Verge 

Taizé 

Tourtenay 


1.734 
480 
706 
607 
648 
504 
630 
590 
312 


3.468 

284 
150 
480 
49C 
«44 
741 
328 
1.482 
647 
194 
880 
608 
312 
470 

30' 
428 

870 
491 
1.109 
460 
726 


503 


AIÎROXDISSEMENT    DE    MELLE 

Superficie,  1.373  kil.  carrés  ou  137.293  hect.  —  Population,  72.328  hab.  —  Cantons,  7.  — ■  Communes,  92. 


I 

Melle 

Chail 

Enclave-de-La-Marti- 

nière  (L') 

[Maisonnay 

Mazières  -  su  r  -  la  -  Bé- 

ronne 

'Paizay-le-Tort 

_ii  "_\Pouffond 

<=;  £  Saint-Génard 

§  ISaint-Léger-lès-Melle 
e  jSaint-Martin-de-Melle 
E  (Saint  -  Romans  -  lès  - 

81     Melle 

<r,  St-Vincent-la-Ch;\tre. 
~   Sompt 

^  [Brioux 

>rg  lAsnières 

g  g  ).\vailIe.s-snr-Ghizé  . . . 

5  X  JI5'ieuil-sur-Chizé 

33  u  fChérigné 

S  IChizé 


2.493 

j, 

508 

5 

538 

5 

243 

S 

573 

5 

030 

7 

523 

4 

561 

5 

738 

1 

496 

3 

831 

5 

983 

10 

422 

10 

1.224 

11 

503 

18 

312 

23 

152 

22 

338 

17 

630 

23 

1 

Crézières 

Ensigné 

Fosses  (Les) 

Juillé 

Luché-sur-Brioux. . . 

jLusseray 

Paizay-le-Chapt  . . . . 

P3    /Périgné 

Secondigné  

Séligné 

Veruoux  -  sur  -  Bou 

tonne 

Vert  (Le) 

Villefollet 

Villiers-en-Bois 

Villiers-sur-Chizé. . . 

^  /Celles-sur-Belle 

tr"  V-'^igonnay 

ilj  g  jBeaussais 

Û  1  jFressines 

J  o/Montigné 

2ilMougon 


174 

18 

600 

1S 

430 

£)., 

240 

15 

198 

15 

371 

15 

631 

22 

1.395 

10 

998 

15 

301 

15 

357 

13 

337 

27 

506 

15 

207 

27 

344 

23 

1.612 

8 

639 

17 

781 

10 

891 

17 

373 

8 

1.413 

15 

^/Prailles 

SlSainte-Blandine 

_  j  ISaint-Médard 

.j5tj)Thorigné 

Verrines 

Vitré 

Chef-Boutonne 

Ardilleux 

Aubigné 

Bataille  (La) 

Bouin 

Couture-d'Argcnson . 

Fontenille. 

.'Gournay 

^^  \Hanc 

i  m"  JLoizé 

s  I  iLoubigné 

j  c  f  Loubillé 

g  (  Pioussay 

g   St-Martin-d'Entraigue 

o  Tillou 

■"  Villemain 


1.322 

15 

690 

10 

193 

13 

973 

13 

1.277 

8 

577 

10 

2.340 

16 

240 

17 

500 

22 

175 

17 

330 

20 

721 

28 

334 

10 

702 

10 

662 

20 

460 

15 

309 

18 

857 

23 

958 

23 

345 

18 

30 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


SUITE   DE   L'ARRONDISSEMENT    DE    MELLE 


Lezay  

Clienay 

Chey 

Messe 

Rom 

Saint-Coutant, 
Sainte-  Soliiie 

Sepvret 

Vançais 

Vanzay 


f- 

©T) 

£ 

a  ï 

2.628 

12 

I.IU 

15 

1.101 

13 

442 

27 

1.806 

22 

876 

13 

1.022 

17 

1.130 

10 

749 

23 

536 

23 

Mothe-Sahit-  Héray( 

(La) 

Avon 

Bougon 

Exoudun 

Goux 

rjPamproux 

3  e /Salles 

■*  £  (Soudan 


p 

O'V 

< 

S-- 

z 

^È 

2.439 

18 

303 

23 

413 

18 

1.501 

15 

537 

13 

2.139 

22 

603 

23 

804 

27 

LA   COMMUNE 


Sauzé- Vaussais 

Alleuds  (Les) 

Caunay 

Chapelle-Pouilloux  (La) 

Glussais 

Limalonges 

Lorigné 

Mairé-Lévescault 

Melleran 

Montalembcrt 

Pers 

Pliboux 


1.745 

643 

564 

551 

1.396 

1.525 

959 

1.185 

1.161 

775 

178 


ARRONDISSEMENT   DE    PARTHENAY 

Superficie,  1..580  kiL  carrés  ou  138.030  hect.  —  Population,  73. -203  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  79. 


<i 


P.4RTHENAY 

.A.dilly 

.\maiUoux 

iBoissière-Tliouarsaise 

(La) 

IChapelle-Berlrand  (La) 
Chàtillon-sur-Thouet. 

IFénery 

Ponipaire 

[Saint  -  Germain  -  de  -  1 

Longue-Cliaume. . . 

Tallud  (Le) t 

jViennay j 

'Airvault 

Availles-Tliouarsais . . 

Borcq-sur-Airvault. . . 

iBoussais 

lirais 

.Marnes 

Saint  -  Généroux 

ISaint-Jouin-de- Mar- 
nes  

Soulièvres 

Mazières-en-Gâfine . . 
Beauiieu-sous-Parthe- 

nay 

Soissière  -  en  -  Gàtine 

(La) 

iGlavé 

jroseiilers  (Les) 

Saint  -  Georges  -  de  - 

Noisné 


5.091 

ij 

391 

8 

1.074 

15 

463 

10 

69S 

28 

722 

3 

323 

13 

475 

5 

4S3 

15 

765 

5 

408 

7 

1.761 

24 

306 

32 

416 

30 

804 

23 

394 

33 

791 

37 

501 

37 

1.1S8 

3S 

692 

28 

1.044 

15 

849 

10 

500 

17 

769 

22 

146 

22 

1.487 

21 

/Saint-Lin 

ISaint  -  Marc  -  La 

]    lande 

<Saint-Pardoux 

ISoutiers 

f  Verruyes 

Woulié 


.J[  Ménigoute 

S  l  Clian  lecorps 

__j=  \  Coutière 

S'ro  iFornperron 

3  S  jForges  (Les) 

§  oo  ,  Saint-Germier 

z  r*,St-Martin-du-Fonil- 
—  Ë  J     loux 

i/Vasles 

"[  Vausseroux 

2  \  Vautebis 


_c"(  Moncoutant 

_5i.\bsie(L') 

t-'^ \Breuil-Bernard  (Le).. 

<g  'Clianteloup 

's  ^  (Chapelle  -  St-  Etienne 

S--";     (La) 

g  .- .Chapelle -Saint -Lan 
;g  3  j    rent  (La) 

Clessé  

Largeasse 


547 

17  - 

504 

23 

1.898 

10  - 

277 

12 

1 .639 

18 

705 

13 

976 

20 

933 

23 

303 

23 

891 

26  - 

334 

25 

608 

35 

656 

15 

2.622 

13 

650 

18 

961 

18 

2.566 

32 

1.506 

27 

588 

30 

1.252 

33 

833 

33 

1.828 

23 

1.133 

IS 

1.0S8 

26 

I 

[  Mouliers-sous-Chan- 
\     tumerle 

<Piigny 

/Saint-Paul-en-Gitine. 
(.Traye 

S  .a  (  St-Loup-sur-Thouct  . 

.\ssais 

Chillou  (Le) 

ICourgé  

Jumeaux  (Les) 

JLamairé 

o  1  iLouin 

}  o  i.Maisontiers 

^  S.  ' Tessonnière 

I 

„j:[  Secondigny 

^oiXAUonne 

o  S  l.\zay-sur-Thouet 

g  o'Neuvy-Bouin 

o  "^  jPougrie-Hérisson.  .  . 
H  J'/Saint-Aubin-le-Cloud 
■'^  f,  [  Vernoux 

^  /Thénezay 

]il  Aubigny 

^^  IDoux 

<  f-  iFcrrière-en-Parthenay 

S^J    (La) 

g   ,>Lhoumois 

i=  ::  JOroux 

^  Ë  iPeyratte  (La) 

g  (  Près  signy 

_  ISaurais 


1.253 
383 

1.230 
182 

1.503 
891 
279 

1.523 
394 
384 

1.167 
273 
727 

2.178 
1.938 
1.425 
865 
573 
1.517 
1.523 

2.380 
453 
527 

914 

441 
293 
1.168 
56; 
33: 


DHUX-SKVIiES 


III.    STATISTIQUE    MORALE  (0 


Les  c.liilTre 


en  caractiTos  gras  inscr 
dr'partemcnl  r 


Religion  (2). 

Catholiques 203.103 

Protestants 37.831 

Israélites 8 

Clergé  catholique tu 

Pasteurs <2 

Rabbins ' 


Par  M.  Eua.  BOUT.MY,  ancien  professeur. 

•ils  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes 
lativenient  à  la  mention  devant  laquelle  ili 

Crimes  contre  les  personnes  {'>). 

COURS  d'assisks. 


Mouvement  de  la  population. 

ssancos 8.522 

Mariages 2.923 

liécès 7.052 

Durée  moyenne  de  la  vie.    42  ans. 


52e 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 75,14 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 4 

N'ombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .        627 


83e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  & 

la  population.  .    isur50.l09hab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...      c 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides il  celui  des  enfants  natu- 
rels  1  sur  308 

Nombre  total 1 


Suicides. 

38e  I  Rapport  des  suicides  i 

la  popjlation.  .     1  si 

I  Nombre  total 


I  chiffre  de 
■  s. 416  hab. 


Crimes  contre  les  propriétés. 


81e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.     1  sur  48.093  hab. 

Nombre  total 7 


de  ce  Uljleau  indiquent  le  rang  du 

I  sont  placés. 

Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires.  .     .  .  776 

Nombre  des  prévenus.  ...  «56 

Nombre  des  condamnés.  .  .  803 


Procès. 

Affaires  civiles  (5) 

.MTairci'  commerciales  (0). 
Kaillilcs  (7) 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chilTre  de 
la  population.  .  .    i  sur  81  hab. 

Nombre  total 4.140 

Bureaux  de  bienfaisance.  .         40 
Hôpitaux  et  hospices.  ...         14 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          202 

Sociétés  de  secours  mutuels.         19 


Contributions  directes  (8). 

Foncière 1.537.232 

Personnelle  et  mobilière  312. CG5 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  178.513 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'vl miuaire  statistique  de  la  Fj-once  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chilTres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évèché  à  Poitiers,  suffragant  de  la  métro- 
pole de  Bordeaux.  Le  diocèse  de  Poitiers,  qui  comprend  les  dépar- 
tements de  la  \'ienne  et  des  Deux-Sèvres,  compte  69  cures, 
572  succursales  et  135  vicariats  rétribués  par  l'État.'  Les  congré- 
gations et  communautés  religieuses  établies  dans  ce  diocèse  sont 
au  nombre  de  34  :  9  pour  les  hommes  et  25  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  5  églises  consisto- 
riales  :  Niort,  Saint-Maixent,  Lezay,  Mette,  La  Mothe-Saint-Hcraye. 
Pour  Niort,  7  paroisses  avec  4  annexes,  8  pasteurs,  7  temples  et 
18  écoles;  pour  Saint-Maixent,  5  paroisses,  1  annexe,  6  pasteurs, 
4  temples,  12  écoles;  pour  Lezay,  7  paroisses  avec  3  annexes, 
8  pasteurs,  7  temples  et  lo  écoles;  pour  Mette,  6  paroisses  avec 
6  annexes,  7  pasteurs,  6  temples,  17  écoles;  pour  La  Mothe- 
Saint-Héraye,  5  paroisses  avec  6  annexes,  5  temples  et  14  écoles. 

Mœurs  et  caractère.  —  Voici  quelques  traits  des  mœurs  et  du 
caractère  des  habitants  des  Deux-Sèvres  que  nous  empruntons  à 
un  des  anciens  préfets  de  ce  département. 

Une  probité  antique,  de  la  loyauté,  des  mœurs  douces,  une  hu- 
meur enjouée,  un  caractère  franc  et  hospitalier,  plus  de  bonhomie 
que  de  politesse,  un  goût  très  vif  pour  la  danse  et  pour  les  plaisirs 
de  la  table  ;  tels  sont  les  principaux  traits  du  caractère  des  habi- 
tants de  ce  pays  :  les  dilTérences  de  climat  et  d'industrie  déter- 
minent tes  nuances. 

L'homme  du  Bocage  a  ta  taille  médiocre,  mais  assez  bien  prise, 
la  tète  grosse  et  ronde,  le  teint  pâle,  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
petits,  mais  expressifs.  Son  tempérament  est  bilieux  et  mélanco- 
lique, son  esprit  est  lent,  mais  non  sans  profondeur,  son  cœur  est 
généreux,  mais  irascible;  sa  conception  peu  facile,  mais  siire.  Il 
conserve  encore  la  simplicité  des  mœurs  anciennes. 

Les  habitants  de  la  Plaine,  plus  civilisés  que  ceux  du  Bocage, 


ont  un  caractère  plus  conlàant;  ils  aiment  le  repos,  la  danse,  le 
vin,  sans  toutefois  en  faire  excès;  leur  taille  est  plus  élevée,  leur 
physionomie  plus  ouverte,  leur  carnation  plus  vive.  Ils  sont  aussi 
braves,  mais  moins  industrieux  et  plus  processifs,  ce  qui  provient 
sans  doute  de  ce  que  leurs  propriétés  n'ont  pas  des  limites  aussi 
immuables.  Quoique  leur  esprit  se  soit  plus  facilement  détaché  des 
vieilles  superstitions,  ils  conservent  encore  de  nombreux  préjugés. 
L'habitant  du  Marais  est  encore  d'une  taille  plus  élevée  que 
celui  de  la  Plaine;  il  a  de  l'embonpoint,  ses  membres  sont  plus 
massifs,  mais  il  manque  de  santé  et  d'agilité,  il  est  d'ailleurs  apa- 
thique et  grossier.  Une  cabane  de  roseaux,  un  petit  pré,  quelques 
vaches,  un  bateau  qui  sert  à  la  pèche,  et  souvent  à  prendre  du 
fourrage  le  long  de  la  rivière,  un  fusil  pour  chasser,  composent 
toute  sa  fortune  et  tous  ses  moyens  d'industrie. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Poitiers.  Lycée  à 
Niort;  collèges  communaux  à  Melle  et  à  Parthenay;  3  établisse- 
ments libres  pour  l'enseignement  secondaire.  École  normale 
d'instituteurs  primaires  à  Parthenay.  Au  point  de  vue  du  nombre 
d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  loo  en 
fants  recensés,  le  département  des  Deux-Sèvres  occupe  le  45=  rang. 
Il  occupe  le  35=  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école 
par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  des  Deux-Sèvres 
ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Poitiers.  Niort  est  le  siège  de  la 
cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un 
tribunal  de  première  instance;  un  tribunal  de  commerce  est 
établi  à  Niort. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  aiTaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chilTre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Niort  ;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  51  percepteurs. 
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Chef-lieu  :  AMIENS 
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5  Arrondissements.  —  41   Ceintons.   —  836   Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites. —  Le  dcparlemcnt  de  lu 
Somme  tire  son  nom  du  fleuve  (jui  le  traverse  dans 
toute  sa  largeur  du  sud-est  au  nord-ouest.  Il  forme 
presque  en  totalité  le  bassin  de  la  Somme  et  com- 
prend une  partie  des  bassins  de  deux  petits  fleuves 
côtiers,  la  Bresle  et  l'Authie. 

Il  a  été  formé,  en  1790,  d'un  morcellement  de 
l'ancienne  Picardie  comprenant  en  tout  ou  en  partie 
l'Amiénois,  le  Ponthieu,  le  Santerre,  le  Vermandois 
et  quelques  parties  de  l'Artois. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  du 
Pas-de-Calais  ;  au  nord-est,  la  Manche  ;  à  l'est,  le 
département  de  l'Aisne  ;  à  l'ouest  et  au  sud-ouest, 
celui  de  la  Seine-Inférieure,  et  au  sud-est,  celui  de 
l'Oise. 

Nature  du  sol,  côtes.  —  Le  sol  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  formé  en  grande  partie  de 
craie,  de  sable  et  d'argile,  est  généralement  gras 
et  riche,  fort  inégal  et  ne  présente  qu'une  suite 
continuelle  de  plaines  ondulées,  coupées  de  collines 
et  de  vallons.  Ces  collines  semblent  d'autant  plus 
s'élever  qu'on  approche  davantage  de  l'embouchure 
de  la  Somme.  Mais  nulle  part  ces  accidents  de  ter- 
rain ne  s'élèvent  aux  proportions  même  de  petites 
montagnes  comme  dans  les  départements  limitro- 
phes de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  car  les  collines  qui 
bornent  le  département  au  nord-est,  et  qui  pour- 
tant sont  les  plus  élevées,  ne  dépassent  guère  130  à 
•200  mètres  d'altitude.  Les  points  culminants  du 
département  sont  au  sud-ouest,  entre  la  Somme  et 
la  Bresle  :  Neuville-Coppegueule,  210 mètres;  Gan- 
viUe,  207 mètres;  entre  ThoixetConty,  193 mètres; 
au  nord  de  la  Somme,  la  côte  de  Beauvel  atteint 
170  mètres,  et  Arquèves,  13  mètres.  Les  princi- 
pales vallées  sont  celles  de  la  Somme,  de  la  Noyé 
et  de  l'Authie.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
parties  marécageuses,  qui,  sans  être  assez  inondées 
France  illustrée.  17. 


pour  s'appeler  marais,  n'offriraient  aucun  avantage 
aux  exploitations,  si  elles  ne  renfermaient  de  la 
tourbe.  Un  terrain  plat  et  fertile,  appelé  le  Mar- 
quenterre,  présente  une  surface  de  12  kilomètres 
dans  sa  moyenne  largeur,  sur  20  dans  sa  plus 
grande  longueur,  et  s'étend  sur  le  bord  de  la  mer, 
entre  les  rives  de  la  Somme  et  l'embouchure  de 
l'Authie  ;  ce  sol  est  le  plus  riche  et  le  plus  pitto- 
resque de  la  Picardie. 

Le  département  présente  un  développement  de 
côtes  d'environ  37  kilomètres  et  possède  deux 
ports  principaux  sur  l'Océan  et  deux  ports  en 
rivière.  Le  littoralest  bordé  tantôtde hautes  falaises 
calcaires,  tantôt,  et  principalement  à  l'embouchure 
des  trois  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Océan,  d'une 
plage  en  pente  douce,  composée  de  détritus  de  co- 
quillages et  de  fragments  calcaires  et  siliceux. 

Le  sol  du  département  se  divise,  d'après  sa  na- 
ture, en  pays  de  landes  ou  bruyères,  13,236  hec- 
tares ;  sol  de  riche  terreau,  1,869  ;  sol  de  craie  ou 
calcaire,  63,200  ;  sol  de  gravier,  31,739;  sol  pier- 
reux, 36,749;  sol  sablonneux,  26,730  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  appar- 
tient au  bassin  de  la  Manche  et  aux  bassins  côtiers 
de  la  Somme,  de  la  Bresle  et  de  l'Authie. 

La  Somme  prend  sa  source  à  Fonsomme,  à  10  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Saint-Quentin  (Aisne),  dont 
elle  traverse  une  partie  de  l'arrondissement  dans 
la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  sur  environ 
35  kilomètres  ;  elle  entre  ensuite  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme  à  Estouilly,  passe  à  Ham  et 
prend  une  direction  nord-ouest  à  Offoy,  Épenan- 
court,  Péronne,  où  elle  commence  à  couler  de  l'est 
à  l'ouest  jusqu'à  Amiens  par  Sainte-Radegonde, 
Bray,  Corbie  et  La  Neuville.  A  Amiens,  elle  se  par- 
tage en  quatre  bras  et  onze  canaux  qui  se  réunis- 
sent à  la  sortie  de  la  ville;  de  là  à  Montières,  Ailly, 
Picquigny,  Pont-Remy,  Épagnette,  Épagne  et  Abbe- 
ville,  où  la  Somme  se  divise  de  nouveau  en  plusieurs 
5.  —  Somme,  1"  Lir. 
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bras  qui  se  rciinissciU  au-dessous  ;  elle  passe  en- 
suite à  Port,  à  Noyelles,  d'où  elle  va  à  travers  les 
sables  se  jeter  dans  la  Manche  entre  Le  Crotoy  et 
Saint- Valéry,  après  un  cours  total  de  243  kilomètres, 
dont  183  appartiennent  au  département.  Les  prin- 
cipaux affluents  do  la  Somme  sont,  dans  le  dépar- 
tement,à  droite, rOmignon,  qui  passe  à  Authies;  la 
Cologne  ou  Doingt,  qui  se  jette  dans  la  Somme,  à 
Péronne  ;  l'Ancre,  qui  se  jette  dans  la  Somme,  au- 
dessous  de  Corbie;  la  Niéve  ou  Fieffé  et  la  Maye; 
cette  dernière  peut  être  considérée  comme  se  jetant 
directement  dans  la  Manche;  elle  prend  sa  source 
à  Crécy,  passe  à  Arry,  à  Rue  et  traverse  les  sables 
de  l'embouchure  de  la  Somme  jusqu'à  la  mer.  Les 
principaux  affluents  de  gauche  sont  :  l'Ingon,  qui 
passe  à  Nesle  ;  l'Avre,  qui  passe  à  Roye,  à  Saint- 
Mard,  à  Pierrepont,  près  de  Moreuil,  où  elle  est 
navigable,  et  à  Boves;  elle  a  pour  affluent  la  Noyé; 
la  Celle,  qui  reçoit  la  rivière  de  Poix,  l'Airaines, 
l'Amboise  et  la  Trie. 

L'Aulhie,qui  a  environ  100  kilomètres  de  cours, 
sépare  les  départements  de  la  Somme  et  du  Pas- 
de-Calais;  elle  prend  sa  source  à  Rossignol,  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais,  entre  dans  celui  de 
la  Somme,  à  Authies,  passe  à  Authieul,  à  Doullens, 
à  Hem,  àOccoches,  à  Beauvoir-Rivière  et  sert  alors 
généralement  de  limite  entre  les  deux  départements. 
Elle  a  pour  affluents  de  droite,  dans  le  département 
de  la  Somme,  la  Kilienne  ou  Quillienne  et  la  Grou- 
che  ou  le  Lucheux  ;  cette  dernière  passe  à  Humber- 
court,  à  Lucheux  et  se  jette  dans  l'Authie,  à  Doul- 
lens, au  moulin  Fromentel. 

La  Bresle,  qui  forme  la  limite  des  départeniînts 
de  la  Seine-Inférieure  et  de  la  Somme,  prend  sa 
source  à  Elargies  (Oise),  arrive  dans  le  départe- 
ment un  peu  au-dessous  d'Aumale,  passe  à  Guémi- 
court,  Saint-Germain,  Senarpont,  Gamaches,  Ma- 
reste,  où  elle  s'écarte  de  la  frontière  du  département 
de  la  Somme  pour  se  jeter  dans  la  Manche,  au  Tré- 
port,  et  après  avoir  traversé  la  ville  d'Eu  (Seine- 
Inférieure).  Son  cours  peut  être  évalué  à  72  kilo- 
mètres. La  Bresle  a  pour  affluents  de  droite,  dans 
le  département  de  la  Somme,  le  Liger  et  la  Vismes 
ou  Vimeuse. 

Le  département  est  traversé  par  le  canal  latéral 
de  la  Somme,  qui  a  son  origine  à  Saint-Simon  (Aisne) 
et  s'étend  jusqu'à  la  mer,à  Saint-Valery, en  suivant 
la  vallée  de  la  Somme  ;  sa  longueur  totale  est  de 
156,831  mèlres,dont  151,331  dans  le  département, 
avec  une  pente  de  63  mètres  54  depuis  le  niveau 


du  biez  du  canal  de  Saint-Quentin,  auquel  il  se  rat- 
tache, jusqu'au  niveau  de  la  marée  basse  dans  le 
port  de  Saint-Valery  ;  celte  pente  est  rachetée  par 
23  écluses.  Ce  canal,  commencé  en  1725,  n'a  été 
complètement  achevé  qu'en  1835.  Il  existe  encore 
dans  le  département  quelques  canaux,  mais  ils  sont 
sans  importance  pour  la  navigation  et  ne  servent 
qu'aux  dessèchements. 

Le  département  n'a  point  de  lacs,  mais  de  nom- 
breux étangs,  dont  les  plus  considérables  sont  ceux 
de  Saint-Christ,  Pargny,  Frise,  Cléry,  Bray,  Sailly^ 
sur-Somme,  et  ceux  de  Rue  et  de  Quend,  dans  le 
Marquenterre. 

Voles  de  comniuulcaflon.  —  Le  départe- 
ment de  la  Somme  est  un  des  plus  favorisés  sous 
le  rapport  des  voies  de  communication.  Il  est  tra- 
versé par  :  11  routes  nationales,  ayant  une  lon- 
gueur de  620  kilomètres;  21  routes  départementales, 
377  kilomètres;  53  chemins  vicinaux  de  grande 
communication,  1 ,272  kilomètres  ;  139  chemins  vici- 
naux d'intérêt  commun,  1,533  kilomètres;  enfin, 
par  3,430  chemins  vicinaux  ordinaires,  ayant  un 
développement  de  2,719  kilomètres. 

Les  lignes  de  chemins  de  fer  qui  sillonnent  le 
département  appartiennent  au  grand  réseau  du 
Nord.  La  principale  ligne,  celle  de  Paris,  Amiens, 
Saint-Valery,  Boulogne  et  Calais,  y  pénètre  un  peu 
au  delà  de  la  station  de  Breteuil  (Oise)  et  dessert 
dans  la  Somme  les  stations  de  :  La  Faloise,  Ailly- 
sur-Noyc,  Boves,  Longueau,  Amiens  (133  kilomètres 
de  Paris),  Saint-Roch,  Dreuil,  Ailly-sur-Somme, 
Picquigny,  Hangest,  Longpré,  Pont-Remy,  Abbe- 
ville  (176  kilomètres  de  Paris,  45  kilomètres  d'A- 
miens), Noyelles,  Saint-Valery  (189  kilomètres  de 
Paris,  38  kilomètres  d'Amiens). 

A  Abbeville  un  embranchement  se  dirige  sur  Eu 
par  Valines. 

■'A  Noyelles  se  détache  la  ligne  qui  va  sur  Bou- 
logne et  Calais  ;  station  Rue. 

A  Amiens  se  soude  l'embranchement  qui  va  vers 
Arras,  Béthune,  Hazebrouck,  Dunkerque  et  Calais, 
par  Corbie  et  Albert. 

Un  autre  embranchement  va  d'Amiens  à  Cana-  ' 
pies,  Doullens  et  Saint-Pol. 

De  Laon  par  Tergnier  (Aisne),  une  ligne  vient 
sur  Amiens,  en  passant  dans  le  département  aux 
stations  de  Ham  (21  kil.  de  Tergnier),  Nesle, 
Chaulnes,  Rosières,  Gillaucourt,  Marcelcave,  Vil- 
lers-Brelonneux,  Amiens  (211  kil.  de  Paiss,  80  kil. 
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du  TerKiiior).  Celle  lif,nic  se  coiitiiuic  sur  lioiicti  el 
dessert  les  slalions  d'Amiens  (117  kil.  de  Houen), 
Saiiit-Hocli,  Saleiix,  Racouel,  Namps-Qucvauvilliers, 
Faincchon,  Poix,  Saiiilc-Segrée,  après  lafiuelie  sta- 
tion elle  (|uillc  le  département. 

A  Longpré,  station  do  la  iisne  d'Ainii'ii^  à  iîmi- 
lognc,  se  délaelic  un  embrancliement  de  30  kilo- 
mètres, qui,  en  partant  de  Flixecourt,  Saint-Ouen, 
Saint-Léger,  Pernois,  Canaples,  Monlrelct,  Candas, 
Gezaincourtet  Doullens,  va  rejoindre  la  ligne  d'Ar- 
ras  à  Doullens. 

C'est  également  à  Longpré  ([ue  se  détache  l'cm- 
brancliemeul  d'Eu  [VA  kilomètres)  et  du  Tréport 
(38  kilomètres)  ;  il  dessert  dans  la  Somme  les  sta- 
tions de  Airaincs,  Allery,  Wiry,  Oisemont,  Marlain- 
neville,  Maisnières  et  Gam'aches. 

Amiens  est  encore  rattaché  à  Paris  par  la  ligne 
de  Paris  à  Beauvais,  Amiens  ;  elle  entre  dans  le 
déparlement  après  la  station  de  Croissy  (Oise)  el 
dessert  celles  de  Conty,  Lœuilly,  Prouzel,  Saleux, 
Saint-Rûch,  Amiens  (148  kilomètres  de  Paris,  69  de 
Beauvais). 

Enfin,  la  partie  orientale  du  département  est 
traversée  du  sud-ouest  au  nord -ouest  par  la  ligne 
de  Picardie-Flandre  (Monldidier,  Péronne,  Cam- 
brai), qui  se  sépare  à  Saint-Just  de  la  ligne  prin- 
cipale de  Paris  à  Amiens  et  dessert  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme  les  slalions  de  :  Monldidier 
(102  kilomètres  de  Paris),  Laboissière,  Dancourt, 
Uoye  (120  kilomètres  de  Paris),  Haltencourt, 
Chauines,  Marchelepot,  Pont-les-Brie,  Péronne 
(IbO  kilomètres  de  Paris),  Cartigny,  Roisel,  Villers- 
Faucon  et  Épehy. 

Un  embranchement  unit  Monldidier  à  Amiens 
par  Moreuil  et  Boves.  D'autres  embranchements 
secondaires  sont  encore  projetés. 

On  évaluait,  en  1880,  la  longueur  des  lignes 
exploitées  dans  le  département  de  la  Somme  à 
520  kilomètres,  et  l'on  peut  considérer  le  réseau 
de  ce  département  comme  complet. 

Climat.  —  Le  département  de  la  Somme  ap. 
partient  au  climat  séquanien  ou  du  nord-ouest.  Ce 
climat  est  humide  à  cause  du  voisinage  de  la  mer, 
très  variable,  mais  généralement  tempéré.  Le  sol, 
entrecoupé  de  vallées  et  de  collines,  modifie  aussi 
l'accès  de  l'atmosphère.  Les  vents  d'ouest,  nord- 
ouest,  sud-ouest  soufflent  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  ;  le  vent  d'ouest  amène  les  pluies  ; 
il  règne  souvent  au  printemps,  et  presque  toujours 


vers  la  fin  de  l'automne.  Le  vent  du  nord-ouest 
règne  au  printemps,  il  arrête  la  végétation  el 
cause  quelquefois  un  grand  dommage  aux  (leurs 
et  aux  fruits.  A  Abbovillo,  la  température  moyenne 
diurne  de  l'année  a  été, en  18'i0el  1841, de  9'',4.La 
température  moyenne  de  l'hiver,  de  18.39  à  1842,  a 
été  de  3».  Celle  de  l'été,  pendant  la  même  période, 
de  15°,4.  Le  nombre  annuel  moyen  des  jours  de 
gelée  a  clé,  dans  une  période  de  huit  années,  de  66  ; 
celui  des  jours  de  pluie  de  175,  dont  .52  appartien- 
nent à  l'automne,  la  .saLson  la  plus  pluvieuse.  Le 
vent  d'ouest  a  soultlc  en  moyenne  annuelle  pen- 
dant 47  jours,  celui  du  sud-ouest  pendant  75,  el 
celui  du  nord-ouest  pendant  5G.  Enfin,  le  nombre 
annuel  moyen  des  jours  d'orage  est  de  25;  l'été  en 
fournit  à  lui  seul  lOjournées. 

Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la  Somme  appartient  à  la  région  géologique 
dite  de  la  Neuslrie  ou  du  bassin  de  Paris.  Le  sol 
repose  sur  des  alluvions  modernes,  dans  les  vallées; 
et  sur  les  plateaux  calcaires  on  rencontre  çà  et  là 
quelques  lambeaux  de  terrain  tertiaire  de  l'étage 
inférieur;  ils  sont  formés  de  sables,  de  grès,  d'ar- 
gile plastique  et  de  lignites,  dans  les  parties  sur- 
tout qui  avoisinent  le  département  de  l'Oise. 

La  richesse  minérale  du  département  consiste 
surtout  dans  la  tourbe,  dont  l'extraction  occupe, 
pendant  l'été,  une  grande  partie  de  la  population 
de  la  vallée  de  la  Somme.  Boves,  Hangest,  Long 
sont  les  principaux  centres  de  cette  industrie;  les 
lignites  sont  exploités  dans  l'arrondissement  de 
Monldidier,  à  Villers-Tournelle,  à  Rollet,  à  Esmery, 
pour  la  fabrication  des  cendres  noires  destinées  à 
l'agriculture. 

L'agile  plastique  alimente  diverses  fabriques  de 
poteries,  dont  les  plus  considérables  sont  situées  à 
Esmery-Hallon  et  à  Amiens,  des  briqueteries  fort 
nombreuses  qui  s'établissent  souvent  instantané- 
ment selon  les  besoins  des  localités  et  d'importan- 
tes fabriques  de  tuiles  et  de  pannes.  La  craie  est 
exploitée  dans  tout  le  département  pour  la  fabrica- 
tion de  la  chaux,  ou  comme  pierre  à  bâtir  de  qualité 
variable,  sur  un  grand  nombre  de  points  ;  mais  les 
carrières  de  La  Faloise,  duChaussoy,  de  Pont-Piévoy 
en  fournissent  de  qualité  excellente  et  sont  l'objet 
d'un  commerce  considérable. 

Il  existe  à  Saint-Christ  une  source  d'eau  minérale 
d'une  grande  efficacité  dans  toutes  les  maladies 
qui  résultent  d'obstructions  du  foie  el  de  la  rate. 
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Corbie,  lloye  el  Abbevillc  possèdent  aussi,  près  de 
leurs  murs,  des  sources  d'eaux  minérales 

Le  règne  végétal  n'offre  rien  de  remarquable  ;  le 
pays  est  assez  fertile  pour  que  toutes  les  cultures  y 
prospèrent.  On  récolte  dans  le  département  toute 
espèce  de  céréales  en  quantité  plus  que  suffisante 
pour  les  besoins  de  ses  habitants  ;  les  plantes 
oléagineuses,  les  prairies  naturelles  et  artificielles, 
l'orge,  le  houblon,  le  chou  à  vaches,  le  chanvre,  le 
lin,  le  pommier  à  cidre,  les  légumes  de  toutes  sortes 
y  réussissent  parfaitement  bien.  Le  cidre  est  la 
boisson  ordinaire  des  habitants.  Les  vignobles  sont 
peu  nombreux  et  se  rencontrent  seulement  dans 
les  environs  de  Montdidier.  Parmi  les  arbres,  on 
remarque  le  chêne,  l'orme,  le  frcne,  le  bouleau,  le 
tilleul,  le  peuplier,  le  saule  et  quelques  châtaigniers  ; 
la  viorne,  le  coudrier,  le  cornouiller,  les  pruniers, 
les  saules  peuplent  les  taillis. 

Les  arbres  fruitiers  présentent  un  assez  grand 
nombre  de  variétés  ;  le  pommier,  le  poirier,  le 
cerisier  sont  communs.  Enfin,  la  végétation  cryp- 
logamique,  les  mousses,  les  champignons,  les 
algues,  fournissent  d'inépuisables  récoltes  aux 
botanistes. 

La  race  des  animaux  domestiques  est  générale- 
ment assez  belle  dans  le  département  ;  les  chevaux 
picards  sont  forts,  et  on  les  utilise  pour  le  trait  et 
le  labourage. 

Les  grandes  espèces  d'animaux  sauvages  sont 
rares  aujourd'hui  ;  le  sanglier  se  montre  encore 
dans  les  forêts  de  Crécy  el  de  Lucheux  ;  le  loup 
commun,  le  renard  et  le  blaireau  le  sont  plus  en- 
core; la  loutre  se  montre  rarement;  les  petites 
espèces  sont  assez  nombreuses;  les  plus  communes 
sont  le  hérisson,  le  putois,  la  fouine,  la  belette,  le 
rat  d'eau,  les  loirs,  la  taupe,  le  lièvre  et  le  lapin. 
Le  voisinage  de  la  mer  et  les  grands  marais  amènent 
le  passage  régulier  d'un  grand  nombre  d'oiseaux 
voyageurs  de  la  famille  des  palmipèdes,  tels  que 
les  oies  cendrée,  rieuse,  bernache,  cravanl;  les 
canards  chipot,  pilet,  siffleur,  macreuse,  double  ma- 
creuse, sarcelle,  souchet,  milouin,  eider,  etc.,  etc.  ; 
les  outardes,  les  barges  et  les  grèbes.  Les  oiseaux 
sédentaires  sont  fort  nombreux  ;  les  reptiles  le  sont 
peu  ;  la  vipère  est  rare  et  seule  venimeuse;  la  cou- 
leuvre à  collier,  fort  commune  dans  les  lieux  bas 
et  les  marais  ;  on  la  mange  sous  le  nom  d'anguille 
de  haie  ;  la  lisse  se  rencontre  moins  fréquemment  ; 
l'orvet  est  partout  ;  le  lézard  vert  des  souches,  des 
murailles,  la  rainette  verte,  la  grenouille,  les  cra- 


pauds et  quelques  salamandres  se  rencontrent  aussi 
dans  les  campagnes. 

Outre  les  poissons  communs,  tels  que  la  carpe, 
la  tanche,  le  barbeau,  le  brochet,  la  loche,  la  truite, 
l'anguille,  la  lamproie,  etc.,  on  trouve  aussi  dans 
les  eaux  douces  du  département  des  saumons  et 
quelques  esturgeons. 

Sur  les  côtes  maritimes  on  pèche  le  turbot,  la 
sole,  la  raie,  la  plie,  le  merlan,  le  maquereau,  le 
hareng.  Ces  deux  dernières  espèces  se  pèchent 
abondamment  à  certaines  époques  de  l'année;  les 
écrevisses  de  mer,  les  crabes,  les  huîtres,  les  mou- 
les se  trouvent  sur  les  cotes. 

luflustrle  agricole,  luanufacturlèi'O 
et  coninierciale.  —  Le  département  de  la 
Somme  est  un  pays  riche,  agricole  et  manufactu- 
rier; l'agriculture  y  est  perfectionnée;  le  cultiva- 
teur est  laborieux  et  dégagé  de  préjugés;  il  tire 
parti  de  tous  les  procédés  nouveaux  dont  l'expé- 
rience a  démontré  les  bons  résultats  ;  la  récolte  des 
grains  est  bien  plus  que  suffisante  pour  la  consom- 
mation locale.  On  cultive  en  grand  le  chanvre,  le 
lin  et  le  houblon. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  :  su- 
perficie bâtie  et  voies  de  communication,  9,320  hec- 
tares, et  territoire  agricole,  606,800  hectares.  Ce 
dernier  est  lui-même  subdivisé  en  :  céréales, 
318,500  hectares;  farineux,  21,000;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  4,000;  cultures  industrielles, 
47,230;  prairies  artificielles,  51,260;  fourrages 
annuels,  21,200;  autres  cultures  et  jachères, 
64,116;  bois  et  forêts,  40,000;  prairies  naturelles 
et  vergers,  25,490  ;  pâturages  et  pacages,  8,030  ; 
terres  incultes,  5,974. 

Sous  le  rapport  du  commerce  et  de  l'industrie,  le 
département  de  la  Somme  tient  un  rang  important 
parmi  ceux  de  la  France.  Ses  fabriques  sont  variées 
et  livrent  au  commerce  un  grand  nombre  de  pro- 
duits. Les  matières  premières  que  l'on  y  emploie 
sont  les  laines,  le  poil  de  chèvre,  la  soie,  le  lin,  le 
chanvre  et  le  coton.  Les  étoffes,  qui  forment  la 
branche  la  plus  importante  du  commerce  d'Amiens, 
sont  les  velours  de  coton  et  d'Utrecht,  les  reps,  les 
popelines,  les  alépines,  les  escots.  11  existe  dans 
cette  ville  d'importantes  fabriques  de  tapis.  A  Vil- 
lers-Bretonneux,  arrondissement  d'Amiens,  on  fa- 
brique un  nombre  considérable  d'objets  de  bonne- 
terie. Abbeville  possède  une  manufacture  de  draps 
qui  a  une  grande  importance.  Dans  son  arrondisse- 
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mont  sont  des  fabriques  do  tapis  moquettes,  de  ser- 
rurerie, de  linge  de  table,  de  loiles,  de  corda(,'es,  etc.  ; 
des  taliri(iues  do  faïence,  do  verrcno,  do  poterie. 
Dans  rarrondissemenl  do  Péronne,  do  la  rouonnc- 
rie,  des  tricots,  des  gazes.  A  Monididieret  dans  son 
arrondissement,  des  labri<^ues  do  bas  au  métier. 
L'industrie  la  plus  remarquable  de  l'arrondissomenl 
do  Douliens  est  la  fabrication  dos  toiles  communes 
pour  emballages,  sacs,  etc.  Dans  le  département,  on 
trouve  des  ateliers  de  teinture  et  d'apprêts,  de  belles 
blanchisseries  de  toiles  (une  dos  plus  importantes 
est  colle  d'Ailly-sur-Noye) ,  dos  moulins  à  moudre 
et  à  effiler  le  bois  de  teinture,  des  tanneries,  des 
papeteries,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  de 
colle,  de  savons  mous,  de  nombreuses  fabriques  de 
sucre  do  betterave;  les  pâtés  d'Amiens, le  fromage 
de  Rollot  sont  en  réputation.  Le  d('partemont  fait, 
par  les  ports  de  Saint-Valery,  du  Croloy,  de  Berg, 
de  Cayoux,  du  Ilourdel  etd'Abbeville,  un  commerce 
considérable  de  cabotage  ;  leur  tonnage  est  d'envi- 
ron 200  bâtiments  jaugeant  4,000  tonneaux,  et 
leur  mouvement  de  2,400  bâtiments  jaugeant 
1 15,000  tonneaux.  Le  port  do  Saint-Valery  est  i  en- 
trepôt et  le  centre  d'un  commerce  actif  de  vins, 
d'eaux-de-vie  et  de  productions  indigènes  et  étran- 
gères. Il  s'y  fait  aussi  quelques  armements  pour  la 
pêche.  Le  nombre  dos  foires  du  département  est 
de  79  ;  elles  se  tiennent  dans  34  communes  et  du- 
rent 138  journées.  Les  principales  sont  celles  de  la 
Saint-Jean,  à  Amiens,  qui  dure  quinze  jours;  la 
foire  de  la  Madeleine,  à  Abbeville,  qui  on  dure  20; 
les  foires  aux  bestiaux  de  Picquigny  et  de  Nampont  ; 
enfin,  la  foire  aux  chevaux  d'Oisemont.  Les  prin- 
cipaux articles  de  commerce  sont  les  chevaux,  les 
bestiaux,  les  porcs,  les  bêtes  à  laine,  les  volailles, 
le  miel,  le  lin,  le  chanvre,  les  draps,  les  toiles,  les 
grains,  les  instruments  aratoires,  la  quincaillerie, 
les  huiles,  etc. 

Division  politique  et  administra- 
tive. —  Le  département  de  la  Somme  a  pour  chef- 
lieu  Amiens;  il  est  divisé  en  5  arrondissements, 
41  cantons,  836  communes;  le  tableau  statistique 
que  nous  donnons  plus  loin  les  fora  connaître.  Il 
appartient  à  la  région  agricole  du  nord  de  la  France. 
Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évêché  suf- 
fragant  do  l'archevêché  de  Reims  et  dont  le  siège 
est  à  Amiens  ;  il  possède  12  cures  de  première 
classe,  48  cures  de  seconde,  608  succursales  et 
67  vicariats. 


Le  grand  séminaire  est  à  Amiens,  et  le  polit  à 
Saint-Hiquier. 

Il  existe  dans  le  di'partement,  à  Auiiins,  à  (^oii- 
lay  et  à  Templcux-lo-Gui'rard,  trois  églises  consis- 
lorialos,  pour  le  culte  réformé,  dépendant  de  l'égliso 
do  Saint-Quentin. 

Loscinq  tribunaux  do  promièreinstancod'Amicns, 
de  Montdidier,  de  Péronno,  do  Douliens  et  d'Abbc- 
ville  et  les  tribunaux  de  commerce  d'Amiens,  de 
Saint-Valery  et  d'Abbeville  rossortissent  à  la  cour 
d'appel  d'Amiens,  qui  a  dans  sa  circonscription  ju- 
diciaire les  départements  de  l'Aisne,  de  l'Oise  et  de 
la  Somme. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
dépend  de  l'académie  do  Douai.  Il  y  a  à  Amiens  une 
école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie, 
un  lycée,  des  collèges  à  Abbeville  et  à  Péronne, 
13  institutions  secondaires  libres,  une  école  nor- 
male primaire  à  Amiens  et  1,3.57  écoles  primaires. 

Amiens  possède  un  collège  ecclésiastique  impor- 
tant; c'est  le  collège  de  la  Providence,  et  Montdidier 
un  collège  ecclésiastique  tenu  par  les  lazaristes. 

Amiens  est  le  quartier  général  du  2«  corps  d'ar- 
mée et  de  la  2"  circonscription  de  l'armée  territo- 
riale, qui  comprend  les  départements  de  la  Somme, 
de  l'Aisne,  de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise  (arrondisse- 
ment de  Pontoise)  et  de  la  Seine  (cantons  de  Saint- 
Denis,  de  Pantin,  X»,  XIX',  XX"  arrondissements  de 
Paris).  Amiens,  Péronne,  Abbeville  sont  des  chefs- 
lieux  de  subdivision.  Amiens  est  le  quartier  général 
de  la  i°  légion  de  gendarmerie,  répartie  dans  les  dé- 
partements de  la  Somme,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise.  Le 
département  renferme  cinq  places  de  guerre  :  Ab- 
beville, citadelle  d'Amiens,  citadelle  de  Douliens, 
château  de  llam  et  Péronne. 

Le  port  de  Saint-Valery  forme  un  quartier  mari- 
time du  sous-arrondissement  de  Dunkerque,  dépen- 
dant de  l'arrondissement  maritime  de  Cherbourg. 

Le  département  de  la  Somme  dépend  de  l'arron- 
dissement minéralogique  de  Paris,  appartenant  à  la 
région  du  nord-ouest;  delà  2"  inspection  des  ponts 
et  chaussées,  dont  le  siège  est  à  Rouen,  et  du 
7"  arrondissement  forestier,  dont  le  chef-lieu  est  à 
Amiens.  Abbeville  est  le  siège  d'une  direction  des 
douanes  ;  l'inspection  de  Saint-Valery  comprend 
les  principautés  de  Saint-Valery  et  d'Abbeville  et 
3  capitaineries. 

On  conapte  dans  le  département  127  perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  43  millions  de  francs. 
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HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

La  Soinine  csl  noiro  ancienne  l'icardie,  province 
dont  lo  nom  a  été,  pour  les  élymologistcs,  le  texte 
de  si  longues  et  si  stériles  dissertations.  Les  Ro- 
mains trouvèrent  ce  territoire  occupé  par  de  nom- 
breuses tribus  dont  ils  nous  ont  transmis  les  noms  ; 
c'étaient,  au  nord,  les  Mo^-ini;  à  l'ouest,  les  Am- 
biani,  qui  avaient  pour  capitale  Somarobrlva,  et 
les  Britanni;  les  Veromandui,  à  l'est,  et,  au  sud, 
les  Bellovacl  et  les  Sylvanectenses.  Les  Amiianl, 
les  Morini  et  les  BcUovaques  prirent  une  largo 
part  à  la  guerre  de  l'Indépendance  sous  Vercingé- 
torix  ;  mais,  vaincus  comme  les  autres  peuples  de 
la  Gaule,  ils  se  soumirent  et  firent  partie  de  la 
seconde  Belgique.  La  résistance  des  habitants  à  la 
domination  étrangère  leur  mérita  l'estime  des  vain- 
queurs. D'importants  privilèges,  de  larges  franchises 
municipales,  de  nombreux  embellissements  dans 
les  villes  assurèrent  la  paix  dans  le  pays  jusqu'à 
l'arrivée  des  Francs.  Clodion  est  le  premier  chef 
qui  y  pénétra,  au  commencement  du  iv  siècle  ;  c'est 
à  peu  près  vers  la  même  époque  qu'apparaissent 
aussi  les  premiers  propagateurs  de  la  foi  chrétienne, 
saint  Firmin,  saint  Crépin  et  saint  Crépinien,  saint 
Valère,  saint  Ruffin,  saint  Quentin,  saint  Vaast, 
saint  Valéry,  saint  Ricquier,  saint  Lucien  et  les 
apôtres  de  l'Église  irlandaise.  Leur  lutte  contre  le 
druidisme  et  le  paganisme  romain  fut  laborieuse 
et  rude  ;  les  traits  principaux  du  caractère  picard 
se  retrouvent  aussi  prononcés,  à  cette  époque, 
qu'ils  se  sont  maintenus  depuis.  La  ténacité,  l'obsti- 
nation, la  fidélité  aux  vieilles  croyances  furent  de 
sérieux  obstacles  à  l'établissement  de  la  foi  nou- 
velle. Mais  hàtons-nous  d'ajouter  que  la  vérité,  une 
fois  connue  et  acceplée,  ne  trouva  nulle  part  de 
plus  zélés  sectateurs  ni  de  défenseurs  plus  intré- 
pides. 

Sous  les  princes  de  la  première  race,  la  Picardie 
demeura  inféodée  au  domaine  royal  ;  elle  faisait 
partie  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  Frayice.  Ce  fait 
s'explique  quand  on  se  rappelle  que,  jusqu'à  Char- 
lemagne,  Soissons  fut,  à  vrai  dire,  la  capitale  de 
la  monarchie  franque  et  la  résidence  la  plus  habi- 
tuelle des  rois.  Sous  les  successeurs  du  grand  em- 
pereur, l'immensité  des  possessions  conquises 
nécessita  la  création  de  comtes  ou  lieutenants, 
chargés  de  gouverner  les  provinces  au  nom  du 
souverain,  qui  en  vivait  éloigné.  C'est  en  823  que 
nous  voyous  Louis  le  Débonnaire  abandonner  pour 


la  première  fois  l'administration  de  la  Picardie  à  un 
comte.  On  sait  quels  furent  les  rapides  envahisse- 
ments de  ces  nouveaux  pouvoirs,  et  en  combien  de 
lieux  et  de  circonstances  ils  parvinrent  à  se  rendre 
indépendants.  Grâce  à  l'inamovibilité  des  liefs 
féodaux,  les  alliances  de  famille  concentrèrent  bien- 
tôt entre  les  mains  de  quchjues  seigneurs  une  puis- 
sance rivale  de  celle  des  rois.  Le  développement 
de  ces  usurpations  remplit  toute  la  seconde  race 
et  aboutit  au  triomphe  définitif,  au  couronnement 
de  la  haute  féodalité  dans  la  personne  des  Capel, 
comtes  de  Paris.  La  Picardie  suivit  la  loi  générale. 
Un  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui  avait 
épousé  une  comtesse  de  Vermandois,  voulut,  après 
la  mort  de  sa  femme,  retenir  le  comté  d'Amiens, 
qui  devait  retourner  à  Aliéner,  comtesse  de  Saint- 
Quentin,  sœur  cadette  de  la  défunte.  L'injustice  de 
cette  prétention  était  si  flagrante,  et  l'ambition  du 
comte  Philippe  prenait  des  proportions  si  mena- 
çantes, que  le  roi  de  France  crut  devoir  enfin  inter- 
venir; il  ne  s'agissait  ni  de  remontrances  ni  d'ar- 
bitrage, c'est  une  guerre  sérieuse  qu'il  fallut 
entreprendre  pour  réduire  l'ambitieux  vassal  ;  et 
encore  une  dernière  satisfaction  lui  fut-elle  donnée 
par  le  traité  de  paix  qui  intervint  :  il  fut  convenu 
que  le  beau-frère  et  la  bcUe-sœur  jouiraient  succes- 
sivement de  la  province  en  litige,  et  qu'après  leur 
mort  elle  appartiendrait  à  la  couronne.  C'est  à 
Philippe-Auguste  qu'on  doit  cet  arrangement,  qui 
fit  rentrer  la  partie  la  plus  importante  de  la  Picardie 
dans  le  domaine  national.  Le  Ponthieu,  dont  Abbe- 
ville  est  la  capitale,  passa  successivement  dans  les 
maisons  d'Âlençon,  de  Dammartin,  de  CastiUe  et 
d'Angleterre.  Philippe  de  Valois  le  reprit  sur 
Edouard  III  par  confiscation  ;  ce  comté,  ainsi  que 
celui  de  Santcrre  (territoire  de  Péronne),  avait 
été  rattaché  à  la  couronne,  lorsque  Charles  VII,  en 
1435,  engagea  au  duc  de  Bourgogne,  pour  quatre 
cent  mille  écus,  toutes  les  villes  situées  sur  la 
Somme.  Le  droit  des  rois  de  France  étant  enfin 
reconnu,  cette  aliénation  ne  devait  être  que  mo- 
mentanée. Le  premier  soin  de  Louis  XI,  deux  ans 
après  son  avènement  au  trône,  en  1463,  fut  d'ac- 
quitter la  dette  contractée  par  son  père  et  de  rentrer 
dans  l'entière  possession  de  la  Picardie.  Depuis 
cette  époque,  la  province  n'a  pas  cessé  d'être  fran- 
çaise. Elle  comprenait  alors  l'Amiénois,  le  Boulon- 
nais, le  Ponthieu,  le  Santerre,  le  Vermandois,  le 
Thiérache,  le  Pays  reconquis,  le  Beauvoisis,  le 
Noyonnais  et  le  Laonnais  ;  on  y  réunit  l'Artois.  Dans 
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la  suite,  les  territoires  de  Beauvais,  Noyon  et  Laon 
en  furent  détachés  au  profit  de  l'Ile-de-France; 
puis,  en  1790,  dans  la  dernière  division  du  sol 
français  en  départements,  Boulogne  et  iMontreuil 
furent  affectés  au  Pas-de-Calais  ;  l'Aisne  eut  les 
arrondissements deSaint-Quentinetde  Vervins;  tout 
le  reste  forma  le  département  de  la  Somme. 

Depuis  la  réunion  de  la  Picardie  à  la  France,  son 
histoire,  comme  province,  se  confond  avec  l'histoire 
générale  du  pays.  L'intérêt  et  l'importance  des 
événements  qui  s'y  sont  passés  sont  tout  entiers 
dans  les  chroniques  particulières  des  villes  ;  nous 
y  renverrons  donc  le  lecteur,  nous  contentant  ici 
de  quelques  observations  sur  la  physionomie  géné- 
rale de  la  province. 

La  grande  lutte  de  Charles  le  Téméraire  trouvera 
sa  place  dans  la  notice  de  Péronne,  et  les  chroni- 
ques d'Amiens  nous  diront  l'histoire  de  la  rivalité 
des  maisons  de  France  et  d'Espagne.  Ce  qu'il  im- 
porte de  constater  ici,  comme  aperçu  synthétique, 

France  ILLUSTRÉE.   18. 


c'est  la  profonde  empreinte  laissée  sur  le  sol  picard 
par  chacune  des  grandes  crises  sociales  qui  ont 
tour  à  tour  transformé  notre  pays.  Le  caractère  des 
habitants,  lent  et  paresseux  dans  ses  évolutions 
spéculatives,  défiant  dans  sa  naïveté,  après  avoir 
opposé  aux  principes  nouveaux  une  résistance 
obstinée,  s'en  est  laissé  pénétrer  plus  profondé- 
ment qu'aucun  autre.  Nous  avons  parlé  de  l'enra- 
cinement des  croyances  païennes  en  face  de  la 
Gaule  presque  entièrement  convertie  au  christia- 
nisme ;  dès  que  la  vraie  foi  se  fut  emparée  des  in- 
telligences et  des  cœurs,  la  Picardie  devint  le  pays 
le  plus  religieux  peut-être  de  la  chrétienté.  Est-il 
besoin  de  citer  les  fameuses  écoles  monastiques 
de  Corbie  et  de  Saint-Ricquier,  les  pèlerinages  si 
célèbres  et  si  fréquentés  à  Notre-Dame  de  Liesse, 
à  Notre-Dame  de  Boulogne  et  à  l'église  du  Saint- 
Esprit  de  Rue? 

L'époque  des  croisades  surtout  éclate  en  glorieux 
témoignages  de  la  piété  des  Picards  ;  et,  pour  em- 
5.  —  Somme,  2"  Liv. 
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priintor  les  paroles  d'un  historien  moderne  do  la 
province,  c'est  un  l'icard,  Pierre  l'ilerniile,  qui 
prêche  la  première  croisade  et  marche  à  l'avant- 
yarde;  c'estun  Picard,  le  baron  Crcton  d'Estourmel, 
qui,  le  premier,  plante  sa  bannière  sur  les  murs 
de  Jérusalem,  et  sa  famille,  en  mémoire  de  ce  fait 
d'armes,  inscrit  sur  son  blason  cette  noble  devise: 
«  Vaillant  sur  la  crête  »  ;  enfin,  c'est  un  Picard, 
Godefroy  de  Bouillon,  le  plus  glorieux  peut-être, 
qui  porta  le  premier  la  couronne  de  Jérusalem. 
Voilà  pour  le  sentiment  religieux. 

Quanta  l'esprit  féodal,  les  preuves  de  son  déve- 
loppement, en  Picardie,  sont  bien  plus  nombreuses 
encore.  Suivant  le  même  auteur,  on  comptait  dans 
la  mouvance  directe  du  comté  de  Ponthieu  250  fiefs 
et  plus  de  400  arrière-fiefs  ;  dans  la  mouvance  du 
comté  de  Guines,  12  baronnies  et  12  pairies.  La 
plupart  des  seigneurs  avaient  haute  et  basse  justice, 
et  sur  aucun  point  du  royaume  peut-être  le  droit 
féodal  ne  présentait  des  usages  plus  bizarres,  des 
symboles  plus  étranges.  Les  familles  nobles,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  étaient  au  nombre  de  500, 
toutes  d'origine  ancienne  ;  et,  parmi  les  plus  illus- 
tres, nous  citerons  les  maisons  d'Ailly,  de  Boufflers, 
de  Créqui,  de  Rambures,  d'Estrée,  d'Humières,  de 
Melun,  de  La  Motte-Houdancourt,  de  Gamaches,  de 
Mailly,  de  Uubempré,  de  Senarpont  ;  n'oublions  pas 
qu'outre  Godefroy  de  Bouillon,  la  noblesse  picarde 
a  donné  huit  rois  au  trône  de  Jérusalem.  Non,  ce- 
pendant, que  la  sève  du  pays  soit  épuisée  par  cette 
exubérance  de  floraison  aristocratique  ;  lorsqu'à 
bout  de  résignation  et  de  patience,  après  un  long 
et  sérieux  travail  des  esprits,  l'indépendance  muni- 
•.ipale  essayera  ses  premières  manifestations,  quels 
magnifiques  exemples  d'habile  persévérance,  de 
courageuse  initiative  et  d'invincible  fermeté,  les 
villes  de  Picardie  ne  donneront-elles  pas  au  reste 
de  la  France  ? 

Vers  1250,  l'affranchissement  des  communes  était 
à  peu  près  complet  dans  la  province  entière.  Cette 
vaillance  proverbiale  des  Picards,  mise  au  service 
(les  intérêts  locaux,  n'a  jamais  fait  défaut  non  plus 
dans  les  grandes  questions  nationales  ;  depuis  Bou- 
vines jusqu'aux  immortelles  campagnes  delà  Répu- 
blique et  de  l'Empire,  les  Picards  ont  toujours 
marché  au  premier  rang  parmi  les  défenseurs  de 
la  patrie;  le  bataillon  de  la  Somme  fut  toujours  un, 
de  ceux  qui  se  firent  le  plus  remarquer  par  leur 
valeur  et  leur  patriotisme. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  le  département 


de  la  Somme  fut  envahi  par  h^s  Prussiens.  Après 
les  combats  de  Mézières,  de  Boves  et  do  Villers- 
Bretonncux,  ils  occupèrent  Amiens  et  sa  citadelle, 
abandonnées  par  l'armée  du  Nord,  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Faidherbo,  ne  tarda  pas  à  repren- 
dre l'olTensive,  en  s'emparant  de  la  forteresse  de 
llam,  et  en  livrant,  à  Pont-Noyellos,  aux  Prussiens, 
un  combat  qui  leur  fit  éprouver  des  pertes  consi- 
dérables. Cependant,  Péronne,  assiégée  et  bom- 
bardée pendant  plusieurs  jours,  dut  capituler  ; 
mais  Abbevilleno  fui  occupée  qu'après  l'armistice, 
jusqu'au  22  juillet  1871,  où  les  Prussiens  éva- 
cuèrent le  département.  L'invasion  lui  avait  coiité 
22,850,443  fr.  27  cent.  Aujourd'hui,  le  génie  in- 
dustriel s'est  emparé,  tout  aussi  puissamment 
qu'avant  la  dernière  guerre,  du  département  de  la 
Somme  ;  le  coton  et  la  laine  y  sont  travaillés  sous 
mille  formes  diverses  ;  Amiens  est  devenu  une  des 
villes  manufacturières  les  plus  importantes  de 
France  ;  l'agriculture  est  très  perfectionnée  dans 
les  localités  où  le  sol  a  pu  répondre  aux  efforts 
des  cultivateurs;  les  vastes  tourbières  sont  sou- 
mises à  une  exploitation  chaque  jour  plus  savante. 
Il  manque  à  la  Somme  un  port  de  mer  qui  réponde 
à  l'importance  de  ses  produits  agricoles  ou  indus- 
triels ;  toutefois,  Saint-Valery  est  en  progrès  ;  et 
quand  l'extension  du  réseau  de  nos  chemins  de  fer 
permettra  une  répartition  plus  générale  des  bien- 
faits qu'apportent  avec  elles  ces  voies  rapides  de 
communication,  nous  ne  désespérons  pas  de  voir 
un  département  qui  possède  vingt  lieues  de  côtes, 
qui  compte  sur  son  territoire  des  villes  comme 
Amiens,  Abbeville,  Péronne,  avoir  sur  l'Océan  un 
port  digne  de  son  passé,  digne  de  sa  prospérité 
présente  et  digne  surtout  de  ses  destinées  futures. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Amiens  (lat.  49°  53'  43";  long.  0»  2'4"0.).  — 
Amiens  [Somarolrlva,  Ambiani,  Amhianum,  So- 
marobriva  Ambianorum),  nœud  important  de 
lignes  de  chemins  de  fer,  rayonnant  sur  Paris, 
Rouen,  Laon,  Boulogne,  Lille,  Valenciennes,  Ca- 
lais, à  133  kilomètres  au  nord  de  Paris,  chef-lieu 
du  département  de  la  Somme,  peuplé  de  66,896  ha- 
bitants ,  siège  d'un  évêché  avec  grand  séminaire, 
d'une  cour  d'appel,  dont  la  juridiction  s'étend  sur 
les  départements  de  la  Somme,  de  l'Aisne  et  de 
l'Oise,  d'un  tribunal  de  première  instance  et  de 
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commerce,  d'une  académie  universitaire  avec  lyctk;, 
d'une  académie  des  sciences,  aRriculUire,  arts, 
bellcs-iollres,  d'une  société  de  médecine,  d'une 
chambre  et  bourse  de  commerce,  d'un  conseil  de 
prud'hommes  et  d'une  chambre  consultative  des 
manufactures ,  était  autrefois  la  capitale  do  la 
Picardie,  comté  et  vidamie,  évcché,  gén('ralité,  in- 
tendance, élection,  gouvernement  de  place,  pré- 
sidial,  bailliage,  prévôté,  et  ne  relevait,  que  sous  le 
rapport  judiciaire,  du  parlement  de  Paris. 

La  haute  antiquité  d'Amiens  est  incontestable  ; 
c'est  l'ancienne  Somarobriva  des  Ambiani,  située 
sur  les  deux  rives  de  la  Somme.  Les  Romains,  dès 
leur  arrivée  dans  les  Gaules,  la  citent  comme  une 
des  villes  importantes  des  pays.  Jules  César,  qui 
s'en  empara,  y  convoqua  les  envoyés  de  la  confé- 
dération gauloise  et  y  plaça  trois  légions  ;  plus  tard, 
elle  fit  partie  de  la  seconde  Belgique  ;  les  empereurs 
la  visitèrent  souvent  et  y  firent  de  nombreux  em- 
bellissements. Antonin  et  Marc-Aurèle  comptent 
parmi  les  principaux  bienfaiteurs  d'Amiens;  Valen- 
tinien,  en  367,  y  fit  reconnaître  Auguste  son  fils 
Gratien.  Déjà  cette  ville,  convertie  au  christianisme 
par  saint  Firmin  qui  y  souffrit  le  martyre,  avait  son 
évèque.  Sa  prospérité  la  désigna  aux  premiers  as- 
sauts des  barbares  qui,  de  toutes  parts,  se  ruaient 
sur  l'Occident.  Alains,  Vandales,  Burgundes  s'empa- 
rèrent successivement  d'Amiens,  que  tous  dévas- 
tèrent; puis,  au  v«  siècle,  arrivèrent  les  Francs  sous 
la  conduite  de  Clodion.  Ils  portèrent  le  dernier  coup 
à  la  puissance  romaine,  chassèrent  les  anciens 
dominateurs  et  s'installèrent  à  leur  place.  Amiens 
semble  avoir  été  la  capitale  de  ce  premier  essai  du 
royaume  franc  ;  le  successeur  de  Clodion,  Mérovée, 
y  fut  élu  roi  par  ses  compagnons  d'armes  et  élevé 
sur  le  pavois  en  signe  du  pouvoir  qui  lui  était 
conféré. 

Entre  cette  époque  et  la  constitution  réelle  de  la 
monarchie  franque,  sous  Clovis,  se  placent  deux 
faits  historiques  d'une  grande  importance  :  le  pas- 
sage d'Atila,  traversant  la  Picardie  comme  un  tor- 
rent dévastateur,  et  les  progrès  du  christianisme 
dans  la  contrée.  L'appui  qu'avait  trouvé,  dans  les 
apôtres  de  la  foi  nouvelle,  Clovis,  négociateur  aussi 
habile  que  puissant  conquérant,  explique  la  haute 
position  qui,  de  bonne  heure,  fut  faite  aux  évoques 
dans  la  plupart  des  cités  importantes,  oii  la  vieille 
influence  de  la  bourgeoisie  gallo-romaine  avait 
besoin  d'être  contre-balancée.  L'évêque  d'Amiens 
eut  donc  la  seigneurie  de  la  ville,  et,  à  côté  de  cette 


autorité,  le  pouvoir  royal  fut  représenté  par  de» 
comtes. 

Cette  organisaliiin  se  maintint  tant  que  les  rois 
furent  assez  puissants  [lour  contenir  les  ambitions 
rivales  ;  mais  sous  les  faibles  successeurs  de  Char- 
lemagne,  lors(|ue  la  fi'odalit(';  arriva  à  rêver  son 
indépendance  absolue,  les  luttes  qui  étaient  en 
germe  dans  cet  antagonisme  de  position  ne  tardè- 
rent point  à  éclater. 

Les  comtes,  obligés  à  de  fréquentes  absences, 
soit  par  la  guerre,  soit  par  le  besoin  de  visiter  leurs 
domaines  qui  s'agrandissaient  sans  cesse,  se  firent 
remplacer  par  des  vicomtes  ayant  leurs  droits  et 
leurs  attributions  particulières;  aux  vicomtes, 
création  dirigée  contre  leur  autorité,  les  évoques 
opposèrent  les  vidâmes,  dignitaires  la'i'ques  qui, 
dans  les  rapports  civils,  étaient  plus  propres  que 
des  prélats  à  régler  les  différends  et  à  soutenir  les 
intérêts  épiscopaux  dans  les  conflits  du  pouvoir. 
Avec  le  temps,  ces  deux  fonctions,  quoique  secon- 
daires, avaient  usurpé  des  privilèges  qui  leur  con- 
stituaient à  leur  tour  une  espèce  d'indépendance  ; 
c'est  ainsi  que  la  possession  d'une  grosse  tour, 
construite  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  appelée  le 
Châtillon  ou  Castillon,  avait  fini  par  donner  à  son 
propriétaire  des  droits  seigneuriaux  sur  tout  un 
quartier  d'Amiens. 

Telle  était  la  situation  politique  de  la  ville  vers 
la  fin  du  xi'=  siècle,  lorsque,  à  bout  de  résignation, 
les  habitants  entreprirent  l'œuvre  sainte,  mais  pé- 
rilleuse, de  leur  affranchissement. 

Empruntons  quelques  lignes  au  savant  historien 
des  communes  ;  'elles  engageront  nos  lecteurs  à  se 
reporter  à  l'admirable  ouvrage  d'Augustin  Thierry  : 
«  Le  hasard  voulut  que  la  dignité  épiscopale  fùl 
alors  possédée  par  un  homme  d'une  vertu  exem- 
plaire, d'un  esprit  aussi  éclairé  que  le  comportait 
son  siècle  et  plein  de  zèle  pour  le  bien  général. 
Sans  se  laisser  épouvanter  par  les  terribles  scènes 
qui  venaient  d'avoir  lieu  à  Laon,  l'évêque  Geoffroi 
comprit  ce  qu'avait  de  légitime  le  désir  d'indépen- 
dance et  de  garanties  pour  les  personnes  et  pour 
les  biens.  Il  céda  sans  effort  et  gratuitement  aux 
requêtes  des  bourgeois  et  concourut  avec  eux  à 
l'érection  d'un  gouvernement  municipal.  Ce  gou- 
vernement, composé  de  vingt-quatre  échevins, 
sous  la  présidence  d'un  majeur,  fut  installé  sans 
aucun  trouble  au  milieu  de  la  joie  populaire.  » 
Mais  la  constitution  nouvelle  souleva  une  violenta 
opposition  de   la  part  du  comte  Enguerrand  de 
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Boves  ou  de  Coucy,  qui  n'eut  pas  do  peine  à 
rallier  à  sa  cause  le  seigneur  propriétaire  du  Cas- 
tillon.  La  guerre  éclata  donc,  sanglante  et  achar- 
née, entre  les  bourgeois,  soutenus  par  l'évoque  et 
le  vidame,  et  le  comte  allié  au  seigneur  du  Castil- 
lon.  Après  de  nombreuses  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  l'intervention  du  roi  Louis  le  Gros  déter- 
mina le  triomphe  de  la  bonne  cause.  Les  ennemis 
de  la  commune  s'étaient  réfugiés  dans  la  grosse 
tour,  dont  les  bourgeois,  aidés  de  quelques  troupes 
laissées  par  le  roi,  durent  faire  le  blocus.  «  Ce  fut 
seulement  au  bout  de  deux  ans,  dit  encore  notre 
historien,  que  les  assiégés  rendirent  le  Castillon, 
qui  fut  aussitôt  démoli  et  rasé.  L'évêque  Geoffroi 
ne  démentit  pas  son  caractère  d'ami  des  libertés 
du  peuple.  Il  avait  encouru  le  blâme  des  adver- 
saires des  communes,  qui  étaient  nombreux  parmi 
la  noblesse  et  le  clergé  ;  mais  ses  mœurs  étaient  si 
pures  et  son  zèle  religieux  si  éclatant,  qu'après  sa 
mort  l'Église  l'honora  du  nom  de  saint.  Si  le  mérite 
d'avoir  fondé  une  commune  ne  lui  fut  pas  compté, 
il  y  a  sept  siècles,  parmi  ceux  qui  lui  valurent  ce 
titre,  c'est  à  nous  de  l'y  ajouter  comme  un  motif  de 
plus  pour  vénérer  sa  mémoire.  » 

Cet  épisode  étant  le  plus  intéressant  et  le  plus 
glorieux  de  ceux  qui  se  rattachent  aux  annales 
d'Amiens,  nous  avons  dû  lui  sacrifier  d'autres  faits 
d'un  intérêt  moins  local,  tels  que  les  invasions  des 
Normands ,  les  luttes  féodales,  la  guerre  de  Cent 
ans  et  les  guerres  religieuses,  dont  Amiens  eut 
beaucoup  à  soulTrir;  nous  en  serons  réduits  à  une 
aride  nomenclature  des  événements  principaux  dont 
la  ville  a  été  le  théâtre.  C'est,  on  le  sait,  sous 
Louis  XI  qu'Amiens  rentra  définitivement  dans  le 
domaine  royal.  En  1597,  Fernand  Telle,  gouverneur 
de  Doullens  pour  les  Espagnols ,  s'en  empara  par 
stratagème  ;  mais  Henri  IV  reprit  la  place  la  même 
année.  C'est  à  Amiens  que  les  rois  de  France,  d'An- 
gleterre, d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Bohême  se 
réunirent  pour  concerter  les  plans  de  la  grande 
croisade.  Le  mariage  de  Philippe-Auguste  avec  In- 
gelberge,  en  1193,  et  celui  de  Charles  VI  avec  Isabeau 
de  Bavière  y  furent  célébrés.  C'est  dans  la  cathédrale 
d'Amiens,  en  1289,  que  saint  Louis  ,  nommé  ar- 
bitre entre  Henri  III  d'Angleterre  et  ses  barons, 
convoqua  les  parties,  entendit  l'exposition  de  leurs 
griefs  et  de  leurs  prétentions  et  prononça  son  ju- 
gement. C'est  encore  à  Amiens,  en  1329,  que  Phi- 
lippe de  Valois  reçut  l'hommage  d'Edouard  III, 
comme  duc  de  Guyenne.  A  la  fin  du  xvi"  siècle,  les 


Espagnols  s'emparèrent  de  cette  ville;  mais  Henri  IV 
ne  tarda  pas  à  la  reprendre.  Attaquée  en  1653  par 
le  prince  de  Condé,  alors  au  service  de  l'Espagne, 
Amiens  résista  victorieusement;  mais,  en  1667, 
elle  fut  ravagée  par  une  épidémie  qui  enleva  plus 
d'un  tiers  de  ses  habitants.  C'est  enfin  à  Amiens 
que  fut  signé,  en  1802,  le  fameux  traité  de  ce  nom 
entre  l'Angleterre  et  la  République  française  ;  seule 
trêve ,  bien  courte,  hélas  1  à  la  longue  guerre  que 
se  firent  les  deux  pays  jusqu'en  1815. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  il  se  livra,  le 
27  novembre,  en  avant  d'Amiens,  une  bataille 
entre  une  armée  prussienne,  forte  de  45,000  hom- 
mes, et  l'armée  du  Nord  qui  en  comptait  à  peine 
25,000,  en  voie  d'organisation.  Après  les  plus 
vaillants  efforts ,  notre  jeune  armée  dut  céder 
au  nombre  et  abandonner  Amiens,  dont  les  Prus- 
siens n'avaient  pu  forcer  les  retranchements.  Ils 
prirent,  le  lendemain,  possession  de  la  ville;  mais 
la  citadelle,  défendue  par  le  commandant  Vogel, 
résistait  encore;  elle  capitula  le  30,  le  brave  com- 
mandant s'étant  fait  tuer  plutôt  que  de  se  rendre. 

La  ville  d'Amiens  est  agréablement  située  au 
milieu  de  fertiles  campagnes  ;  elle  est  entourée  dans  ' 
toute  sa  circonférence,  sur  une  étendue  de  5  kilo- 
mètres environ,  de  boulevards  qui  forment  de  ma- 
gnifiques promenades  ;  ces  boulevards  sont  baignés 
au  nord  par  le  canal  de  la  Somme,  et  au  nord-ouest 
par  la  rivière  elle-même,  qui  pénètre  ensuite  dans 
l'intérieur  de  la  ville  et  s'y  divise  en  onze  canaux  ; 
ce  qui  autorisait  Louis  XI  à  appeler  Amiens  sa  pe- 
tite Venise.  Il  ne  reste  guère  des  anciennes  fortifi- 
cations que  la  citadelle  où  se  réfugia  le  maréchal 
d'Ancre  avant  son  triste  procès.  Les  quartiers  se 
divisent  en  quartiers  de  la  haute  et  de  la  basse  ville. 
On  croit  retrouver,  dans  ces  derniers,  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  romaine.  Les  rues  y  sont 
beaucoup  moins  larges,  les  constructions  moins 
confortables  et  plus  antiques  que  dans  la  haute 
ville. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  d'Amiens 
sont  :  d'abord,  et  avant  tous  les  autres,  sa  magni- 
fique cathédrale.  La  première  pierre  en  fut  posée 
en  1220,  par  Evrard  de  Fouilloy,  quarante- 
cinquième  évêque  d'Amiens;  c'est  plus  qu'un 
monument  historique;  c'est  un  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture gothique,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur. Amiens  compte,  en  outre,  plus  de  quinze 
églises  ou  chapelles  anciennes  ou  modernes,  dont 
l'une,   celle  de  Saint-Acheul ,   renferme  le  tom- 
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beau  de  saint  Firmin.  Il  faut  citer  aussi  l'hôtel  de 
vIIIp,  en  partie  reconstruit  et  possédant  plusieurs 
tableaux  de  maîtres;  l'ancien  bailliage;  le  lycée, 
qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Jean;  le  grand  séminaire,  œuvre  spicndide 
des  lazaristes  et  qui  possède  une  belle  chapelle  et 
une  bibliothèque  de  15,000  volumes  ;  le  Chàteau- 
d'Eau ,  gros  pavillon  carré,  qui  sert  de  cage  à  une 
puissante  machine  hydrauli(iue  disposée  de  manière 
à  combattre  les  incendies  sur  quelque  point  de  la 
ville  qu'ils  éclatent;  l'hôtel  de  la  préfecture,  l'ilôtel- 
Dieu,  la  bibliothèque  communale,  si  riche  envieux 
manuscrits;  la  salle  de  spectacle,  le  palais  de  jus- 
tice, le  Bourse,  les  halles,  le  bciïroi,  le  cimetière 
de  la  Madeleine,  le  fameux  collège  de  Saint-Acheul , 
de  belles  casernes ,  des  restes  d'anciens  remparts , 
plusieurs  maisons  anciennes,  le  musée,  l'un  des 
plus  riches  de  la  province;  le  jardin  des  Plantes 
et  les  belles  promenade  de  la  Hautoie  et  des  Petits- 
Jardins. 

Amiens  est  la  patrie  de  Pierre  l'Ilermile,  de  l'a- 
cadémicien Voiture,  du  poète  Gresset,  dont  le  tom- 
beau se  trouve  dans  la  cathédrale  ;  de  Chanderlos 
de  Laclos,  auteur  du  célèbre,  mais  licencieux  ro- 
man :  les  Liaisons  dangereuses  ;  du  grammairien 
de  Wailly  ;  de  l'historien  Dufresne-Ducp.nge,  à  qui 
la  ville  a  dressé  une  statue  sur  la  place  Saint-Denis  ; 
des  généraux  Gribeauval,  Desprez  etDejean;  des 
publicistes  et  jurisconsultes  Boulenger  de  Rivery, 
d'Albin  Berville,  Couture,  Chrestien  de  Poly  et  de 
Miramont  ;  des  médecins  Trannoy,  Jean  et  Gas- 
pard Banchin,  Duméril  et  Ricolan;  du  savant  bé- 
nédictin dom  Bouquet;  des  antiquaires  de  Camps, 
Gence ,  Daire  et  Legrand  d'Aussy  ;  de  Bourgeois, 
peintre  et  physicien  ;  de  Bienaimé,  architecte  ;  de 
l'astronome  Delambre  ;  de  Rohaut,  philosophe  car- 
tésien, et  du  littérateur  de  Sévelinges. 

Les  armes  d'Amiens  sont  :  de  gueules,  à  un  alisier 
d'argent ,  entrelacé  en  cercle,  au  chef  de  France. 

PoNT-NoYELLES.  —  Pont-Noyellcs,  sur  l'Hallue,  à 
12  kilomètres  au  nord-est  d'Amiens,  est  une  petite 
commune  de  693  habitants,  appartenant  au  canton 
de  Villers-Bocage,  et  que  nous  mentionnerons  ici, 
parce  que  c'est  sur  son  territoire  qu'en  1870  l'ar- 
mée du  Nord,  commandée  par  le  général  Faidherbe, 
reprit  l'offensive,  après  avoir  abandonné  la  cita- 
delle d'Amiens.  Ce  combat  fit  le  plus  grand  honneur 
à  nos  troupes,  qui  repoussèrent  l'ennemi  et  lui  fi- 
rent éprouver  des  pertes  considérables. 


CoRBiE.—  Corbie  [Corbeia,  Corbia),  chef-lieu  do 
canton,  peuplé  de  ''i,10l  habitants,  station  de  la 
ligne  d'Amiens  à  Arras,  à  17  kilomètres  à  l'est 
d'Amiens,  petite  ville  d'une  importance  aujour- 
d'hui très  secondaire,  était  jadis  une  cité  célèbre 
à  plus  d'un  titre.  Beaucoup  plus  peuplée  d'a- 
bord et  fort  riche,  elle  avait  une  charte  communale 
qui  datait  de  Louis  le  Gros  et  possédait  cinq  églises 
paroissiales.  L'abbaye  de  Corbie,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  était  une  des  plus  importantes  de  France; 
sa  fondation  remontait  à  la  reine  Bathilde,  en  660; 
l'abbé  avait  le  titre  de  seigneur  et  comte  de  Corbie; 
ses  revenus  étaient  tels  qu'au  moment  de  la  sup- 
pression des  couvents,  et  après  bien  des  réductions 
successives,  ils  s'élevaient  encore  à  quarante-cinq 
mille  livres.  Corbie,  enfin,  était  une  place  de  guerre 
dont  le  rôle  ne  fut  pas  sans  retentissement  ni  sans 
éclat  dans  nos  annales  nationales.  C'est  là  que  Char- 
lemagne  tint  prisonnier  Didier ,  roi  des  Lombards , 
après  l'avoir  détrôné.  En  1636,  les  Espagnols  s'é- 
tant  emparés  de  Corbie  par  surprise,  cette  nouvelle 
frappa  d'une  telle  épouvante  les  Parisiens,  qu'une 
sédition  faillit  éclater.  Le  roi  Louis  XIII  se  hâta  de 
partira  son  secours,  et,  grâce  aux  patriotiques 
efforts  des  habitants,  l'ennemi  fut  chassé  quelques 
mois  après.  Toutefois,  l'insuffisance  des  fortifi- 
cations détermina  leur  destruction ,  ordonnée  par 
Louis  XIV  en  1673. 

Corbie  est  aujourd'hui  une  succursale  indus- 
trielle d'Amiens.  Sa  situation  sur  la  rive  droite  de 
la  Somme  est  des  plus  agréables  ;  un  beau  pont 
réunit  les  deux  rives  du  fleuve.  De  l'ancienne  et 
magnifique  église  abbatiale,  il  ne  reste  plus  que  le 
portail,  fort  curieux  du  reste,  une  partie  de  la  nef 
et  une  fort  belle  statue  de  sainte  Bathilde;  les  an- 
tiquaires et  les  artistes  regrettent  surtout  la  dispa- 
rition de  la  crypte,  ornée  jadis  de  fresques  et  de 
mosaïques,  et  qui  renfermait  les  tombes  et  les  sta- 
tues de  plusieurs  abbés  du  monastère. 

Les  armes  de  Corbie  sont  :  d'or,  à  une  crosse 
d'azur,  posée  en  pal,  côtoyée  de  deux  clefs  de 
gueules  aussi  en  pal,  et  un  corbeau  de  sable  sur 
le  pied  de  la  crosse. 

CoNTY.  —  Conty  ou  Conti  {Constiacum),  station 
du  chemin  de  fer  d'Amiens  à  Beauvais,  chef-lieu  de 
canton,  est  une  petite  ville  de  1 ,025  habitants,  située 
à  21  kilomètres  au  sud  d'Amiens,  près  du  confluent 
de  la  Celle  avec  la  Poix. 

La  seigneurie  de  Conty  a  longtemps  appartenu  à 
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la  famille  do  Mailly,  avant  qu'Èlconoro  de  Iloye  l'ap- 
portai en  dot,  en  1551,  à  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  qui  devint  par  ce  moyen  chef  de  la  bran- 
che de  Bourbon-Conti.  Elle  possédait  un  ancien 
château  qui  fut  occupé  et  en  partie  démoli,  en  1427, 
par  le  duc  de  Bcdford  ;  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion du  xvi»  siècle,  il  fut  entièrement  démoli;  il 
occupait  une  motte  artificielle,  au  sud  de  la  place 
principale  de  cette  petite  ville.  Aujourd'hui,  elle 
n'offre  de  curieux  que  son  église  Saint-Antoine,  qui 
est  rangée  parmi  les  monuments  historiques  ;  elle 
appartient  au  style  flamboyant;  son  portail  est  plus 
ancien,  il  date  du  xni"  siècle. 

Conty  possède  une  papeterie;  elle  est  le  centre 
d'un  commerce  assez  actif  avec  les  environs.  Ses 
armes  sont  :  d'or ,  au  lion  de  gueules,  à  trois 
landes  de  vair  alaisées,  brochant  sur  le  tout. 

Poix.  —  Poix  [Pisce),  station  du  chemin  de  fer  de 
Piouen  à  Amiens,  et  chef-lieu  d'un  canton,  est  située 
à  27  kilomètres  au  sud-est  d'Amiens,  au  fond  d'une 
charmante  vallée  arrosée  par  le  ruisseau  du  même 
nom,  affluent  de  la  Celle.  C'était  autrefois  une  ville 
considérable;  mais,  comme  la  plupart  des  villes  de 
Picardie,  elle  fut  ruinée  dans  les  guerres  contre  les 
Bourguignons  et  les  Anglais;  c'est  ainsi  qu'en  1472 
Charles  le  Téméraire  la  brûla.  C'était  le  siège  d'une 
principauté ,  qui  appartint  successivement  aux 
maisons  de  Tyrel,  de  Soissons  et  de  Créquy.  Érigée 
en  duché-pairie  sous  le  nom  de  Créquy,  en  1652, 
en  faveur  de  Charles  de  Créquy  qui  mourut  sans 
enfants,  elle  passa  ensuite  au  duc  de  Bouillon,  à  la 
maison  de  la  Trémoille,  à  la  marquise  de  Riche- 
lieu, enfin  à  la  maison  de  Noailles. 

Poix,  qui  compte  aujourd'hui  1,353  habitants, 
possède  une  belle  église  du  xv  et  du  xvi'=  siècle, 
l'église  Saint-Denis,  rangée  aujourd'hui  parmi  les 
monuments  historiques;  plusieurs  usines,  enlreau- 
tres  une  belle  fabrique  de  sucre  de  betterave,  oc- 
cupent son  industrieuse  population.  Ses  marchés  et 
ses  foires  sont  très  fréquentés  ;  il  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  menus  objets,  de  grains  et  de  bestiaux. 

Villers-Bretonneux.  —  Villers-Bretonneux,  sta- 
tion de  la  ligne  d'Amiens  à  Tergnier  et  Laon,  est 
situé  à  16  kilomètres  à  l'est  d'Amiens,  dans  le 
canton  de  Corbie.  Ce  n'était,  il  y  a  quelques  années, 
qu'un  simple  village;  l'industrie  l'a  complètement 
transformé,  et  c'est  aujourd'hui  une  ville  de 
5,356  habitants.  Son  église  a  été  entièrement  re- 


construite en  brique  et  dans  le  style  gothique;  sa 
façade,  que  domine  une  belle  statue  de  la  Vierge,  est 
accostée  de  deux  tours,  et  à  la  croisée  de  la  nef  el 
du  transept  s'élève  une  flèche  très  élancée. 

Villers-Bretonneux  possède  une  belle  filature  de 
laine,  des  fabriques  de  bonneterie,  des  usines,  une 
scierie  mécanique,  une  distillerie,  des  teintureries, 
des  briqueteries,  etc.  11  se  fait  dans  ses  foires  beau- 
coup d'affaires  et  de  commerce.  Pendant  la  guerre 
de  1870-1871 ,  les  environs  de  Villers-Bretonneux  fu- 
rent le  théâtre  d'un  combat  d'avant-garde  entre  l'ar- 
mée du  Nord,  commandée  par  le  général  Faidherbe, 
et  les  Allemands,  qui  marchaient  sur  Amiens. 

BovES.  —  Boves,  dans  le  canton  de  Sains,  à  9  ki- 
lomètres au  sud-est  d'Amiens,  sur  les  bords  de  la 
Noyé,  est  un  joli  village  de  1,803  habitants.  Sa 
principale  industrie  consiste  dans  ses  blanchisse- 
ries de  toiles.  Il  est  dominé  par  les  ruines  d'un 
vieux  château,  dont  les  barons  tiennent  une  place 
importante  dans  l'histoire  de  notre  pays.  Nous  les 
retrouvons  au  nombre  des  seigneurs  qui  prirent 
part  aux  croisades  et  à  la  grande  lutte  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  aux  xi%  xii%  xm"  et  xiv=  siècles. 
A  la  fin  du  xi"  siècle,  l'un  des  sires  de  Boves  usurpa 
le  château  de  Coucy,  possédé  par  Albéric,feudataire 
de  l'Eglise  de  Reims;  il  devint  la  tige  des  sires  de 
Coucy.  Les  sires  de  Boves  portaient  le  titre  de 
comtes  d'Amiens;  leurs  armes  étaient -.de  gueules, 
à  la  iande  d'or,  à  deux  cotices  de  même. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  les  environs  de 
cette  commune  furent  le  théâtre  d'un  combat  contre 
les  Allemands  qui  marchaient  sur  Amiens. 

PicQuiGNY. —  Picquigny  [Pinqueniacum),  à  13  ki- 
lomètres à  fouest  d'Amiens,  chef-lieu  decanlon, 
peuplé  de  1,329  habitants. 

Celte  petite  ville,  située  sur  la  Somme  et  sur  le 
chemin  de  fer  d'Amiens  à  Boulogne,  existait  dès  le 
vu"  siècle  ;  elle  possédait  du  moins  un  château  qui 
fut,  en  942,  le  théâtre  de  l'assassinat  d'Arnould, 
comte  de  Flandre,  par  Guillaume  Longue-Épée. 
C'était  une  des  principales  baronnies  du  comté  de 
Ponlhieu  ;  et  comme  toutes  les  villes  de  Picardie, 
elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  la  désastreuse 
époque  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Charles  le  Témé- 
raire la  prit  et  la  ruina  en  1470  et  força  la  gar- 
nison à  sortir  en  simple  pourpoint.  C'est  à  Picquigny, 
que  nous  retrouvons  quelquefois  écrit  Pecquigny, 
que  fut  signée,  le  29  août  1475,   la  paix  entre 
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le  roi  d'Angleterre  Edouard  IV  et  Louis  XI.  A  cotte 
('poque,  où  la  ruse  et  la  violence  suppléaient  sou- 
vent au  bon  droit  et  à  la  justice,  ce  n'était  pas  pe- 
tite aiïaire  qu'une  entrevue  entre  deux  monarques 
rivaux  ;  aussi  la  défiance  présida-t-olie  à  collc-ci. 
Les  deux  monarques  se  réunirent  sur  un  pont  con- 
struit sur  la  Somme,  parlasé  par  une  lourde  cl 
épaisse  barrière  qu'il  était  impossible  do  franchir 
et  qui  n'avait  pas  do  porte;  ils  arrivèrent  par  les 
deux  rives,  accompagnés  seulement  de  douze  per- 
sonnes. Louis  XI  salua  le  premier  le  roi  Edouard, 
l'assurant  de  son  affection  et  de  son  dévouement. 
Les  deux  rois  ratifièrent  ensuite  solennellement  le 
traité  qu'ils  avaient  conclu,  et,  passant  les  mains  à 
travers  le  grillage,  ils  jurèrent  de  l'observer,  l'un 
sur  le  missel,  l'autre  sur  la  vraie  croix.  Les  ouver- 
tures de  ce  grillage  ne  permettaient  que  le  passage 
du  bras,  comme  aujc  cages  des  lions,  dit  naïvement 
l'historien  Comines. 

Ce  traité  de  Picquigny  est  très  important  dans 
noire  histoire;  on  le  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
Trêve  marchande,  car  il  garantissait  les  relations 
d'affaires  des  deux  pays.  C'est  le  premier  traité  par 
lequel  on  essaya  de  détruire  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient autrefois  aux  transactions  commerciales 
d'un  pays  à  un  autre. 

Un  hislorien  picard  raconte  que,  comme  les  An- 
glais ont  de  la  peine  à  prononcer  le  nom  de  Pic- 
quigny, celte  circonstance  fut  mise  à  profit  lorsqu'on 
les  chassa  du  comté  de  Ponthieu.  La  plupart  d'entre 
eux,  autorisés  par  un  séjour  de  plusieurs  années, 
se  disaient  Français  ;  mais  pour  seule  preuve  on 
leur  faisait  prononcer  le  nom  de  celte  ville,  et  l'on 
massacrait  sans  pitié  ceux  dont  la  prononciation 
trahissait  l'origine. 

Picquigny  n'offre  aujourd'hui  aux  curieux  que 
son  église,  ancienne  collégiale,  et  les  ruines  de  son 
vieux  château ,  dont  les  terrasses  présentent  un 
point  de  vue  magnifique;  l'écluse  qui  retient  les 
eaux  de  la  Somme  est  un  beau  travail  d'art;  la  ville 
fait  un  commerce  assez  important  de  chanvre  et  de 
tourbe. 

MoNTDiDiER  (lat.  49°  39'  0";  long.  0°  13'  50"  E.). 
—  Montdidier,  {Mons  desiderii,  Mondiderium), 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Cambrai,  à 
36  kilomètres  au  sud-est  d'Amiens,  chef-lieu  du 
4»arrondissementeld'un  canton,  peupléde  4, 362  ha- 
bitants, siège  d'un  tribunal  de  1™  instance  et  de 
commerce  d'une  société  d'agriculture  et  d'un  col- 


lège communal,  est  d'une  origine  incontestable- 
ment fort  ancienne,  quoique  la  date  de  sa  fondation 
soit  demeurée  incertaine.  On  croit  que  celle  ville 
est  bùtio  sur  les  ruines  de  l'ancienne  cité;  gauloise 
Braùuspanlium,  et  on  attribue  l'i-lymologic  de  son 
nom  à  la  captivité  qu'y  aurait  subie  Didier,  roi  des 
Lombards,  avant  d'être  d<Honu  à  Corbie.  Son  im- 
portance, sous  le  règne  des  Cariovingiens,  est  at- 
testée par  des  témoignages  authenliiiucs.  Elle  était 
entourée  de  redoutables  murailles  et  possédait  un 
château  royal  où  njsidèrent,  dit-on,  plusieurs  mo- 
narques de  la  troisième  race,  parmi  lesquels  on  cite 
Philippe-Auguste,  en  1219,  et,  en  1413,  Charles  VI, 
qui,  au  mois  de  janvier,  y  convoqua  ses  vassaux  de 
Picardie. 

Les  habitants  de  Montdidier  s'étaient  acquis  de 
longue  date  une  réputation  de  bravoure  et  d'intré- 
pidité à  laquelle  ils  mirent  le  sceau  par  leur  vail- 
lante attitude  pendant  les  guerres  du  xvii"  siècle 
contre  les  Espagnols.  Assiégés  en  1636  par  les 
Iroupes  de  Piccolomini  et  du  fameux  Jean  de  Wert, 
Ils  les  défirent  dans  une  sortie  vigoureuse  et  les 
forcèrent  à  se  relircr. 

L'intérieur  de  la  ville,  irrégulièrement  bâtie  el 
mal  pavée,  est  d'un  aspect  assez  triste;  ses  monu- 
ments les  plus  remarquables  sont  :  l'hôtel  de  ville, 
le  palais  de  justice  (ancien  bailliage),  l'église  Saint- 
Pierre,  monument  historique  du  xv°  siècle;  le  col- 
lège, l'hôpital,  etc. 

Commerce  important  de  céréales  ;  fabrication  très 
active  de  bonneterie. 

Patrie  de  la  reine  Frédégonde,  de  l'orientaliste 
Caussin  de  Perceval,  ^du  mathémalicien  Fernel  et 
du  célèbre  agronome  Parmentier,  dont  la  statue  s'é- 
lève sur  une  des  places  de  la  ville. 

Les  armes  de  Montdidier  sont  :  d'azur,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  à  un  château  alaise  d'or,  cré- 
nelé et  couvert  en  croupe,  accompagné  de  deus 
tours  de  même,  couvertes  en  pointe  et  girouettées. 

FoLLEviLLE.  —  FoUeviUe ,  petite  commune  du 
canton  d'Ailly-sur-Noye,  à  16  kilomètres  à  l'ouest 
de  Montdidier,  n'a  pas  plus  de  214  habitants;  elle 
possède  une  église  remarquable,  mise  au  nombre 
des  monuments  historiques,  et  sur  son  territoire  le 
beau  château  de  Beauvoir. 

L'église  de  Folleville  appartient  au  style  ogival 
flamboyant;  la  voûte  de  la  nef  est  en  bois  et  cou- 
verte de  figures  hideusement  grimaçantes  ;  celle 
du  chœur,  où  l'on  voit  des  débris  de  beaux  vitraux, 
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est  divisée  par  une  foule  de  nervures  qui  sont  or- 
nées, dans  toute  leur  étendue,  de  cordes,  de  chaî- 
nes, de  guirlandes  et  de  fleurs  sculptées  avec  dé- 
licatesse. Dans  l'abside,  on  voit  deux  tombeaux 
remarquables,  exécutés  par  le  sculpteur  milanais 
Antonio  de  Porta,  le  premier  pour  Raoul  de  Lannoy 
et  sa  femme  Jeanne  de  l'oix,  le  second  pour  Fran- 
çois de  Lannoy  ;  mais  ce  dernier  le  cède  en  im- 
portance au  premier,  qui,  par  son  ornementation 
délicate,  rappelle  les  beaux  mausolées  de  l'église  de 
l'.rou,  près  de  Bourg  (Ain).  Il  est  difficile  de  rencon- 
trer des  fonts  baptismaux  plus  beaux  et  plus  élé- 
gants que  ceux  de  celte  église;  ils  sont  en  mar- 
bre blanc,  et,  entre  autres  ornements,  ils  présentent 
quatre  écussons  chargés  des  armes  des  Lannoy  et 
des  Folleville.  Citons  encore  une  modeste  chaire  de 
bois,  dans  laquelle  prêcha  saint  Vincent  de  Paul 
en  1616,  pendant  son  séjour  au  château  de  Folle- 
ville,  oi""  il  faisait  l'éducation  des  enfants  du  comte 
Emmanuel  de  Condé.  C'est  à  la  suite  de  cette  pré- 
dication qu'il  fonda  l'ordre  des  lazaristes. 

Le  château  de  Beauvoir  doit  son  nom  à  la  vue  im- 
mense dont  on  y  jouit.  Il  est  situé  sur  le  sommet  d'une 
montagneet  domine  au  loin  sur  les  environs.  Le  châ- 
teau a  la  forme  d'un  carré  long,  de  28  mètres  sur  12; 
chaque  angle  e^^t  muni  d'une  tour  ronde;  celle  du 
sud-ouest  est  la  mieux  conservée.  Mais  la  tour  la  plus 
remarquable  s'élevait  au  nord.  Elle  ne  contient  à  l'in- 
térieur qu'un  escalier  à  vis  et  paraît  n'avoir  servi 
que  pour  le  guet.  A  la  base,  cette  tour  est  ronde, 
puis,  avoir  présenté  une  ceinture  de  mâchicoulis  en 
très  bon  état,  la  construction  se  rétrécit  et  prend 
une  forme  hexagonale;  plus  haut,  elle  s'élargit  de 
nouveau  et  déborde  en  encorbellement  à  12  pans 
au-dessus  des  étages  inférieurs.  Une  plate-forme 
règne  au  sommet;  elle  n'a  pas  plus  de  12  mètres  de 
diamètre,  et  l'on  y  jouit  d'un  panorama  fort  étendu 
sur  les  plaines  voisines.  Au  milieu  des  ruines  du 
château,  on  montre  encore  l'entrée  des  souterrains, 
mais  des  éboulements  empêchent  d'y  pénétrer.  On 
pénètre  dans  ce  château  en  traversant  une  cour  de 
ferme,  qui  en  formait  la  première  enceinte,  et  en  pas- 
sant sur  un  pont  de  deux  arches,  sous  lequel  on  a 
creusé  des  fossés  profonds  qui,  comblés  en  partie, 
s'unissent  par  des  gazons  chargés  d'arbres  frui- 
tiers, d'arbrisseaux  et  de  fleurs  à  des  vergers  dé- 
licieux. 

RoYE.  —  Roye,  petite  ville  de  3,973  habitants, 
chef-lieu  de  canton ,  station  de  la  ligne  de  Alonldi- 


dier  à  Péronne,  située  à  16  kilomètres  au  nord-est 
de  Montdidicr,  sur  la  rive  droite  de  l'Avre,  a  rem- 
placé au  ix"  siècle  l'antique  Rhodium  de  la  Table 
théodosienne,  détruite  par  les  Normands,  et  qui, 
paraît-il,  était  située  à  4  kilomètres  au  sud-ouest  de 
la  ville  actuelle,  là  où  s'élève  le  village  actuel  de 
Roiglise.  Elle  eut  au  xn»  siècle  ses  seigneurs  parti- 
culiers et  fut  réunie  à  la  couronne  par  voie  d'é- 
change, en  1205,  par  Philippe-Auguste  qui  en  fit 
agrandir  l'enceinle,  la  fortifia  et  lui  accorda  cer- 
taines franchises  communales.  Les  Anglais,  sous 
le  commandement  de  Robert  Knolles,  s'en  empa- 
rèrent et  la  détruisirent.  Charles  V  la  rebâtit,  mais 
lui  confisqua  sa  charte  communale.  Depuis,  elle  fut 
successivement  prise  et  reprise,  par  Charles  le  Té- 
méraire, Louis  XI,  les  Anglais,  les  impériaux  et  le 
prince  de  Condé  en  1653.  On  y  remarque  aujour- 
d'hui son  hôtel  de  ville,  l'église  Saint-Pierre,  mo- 
nument historique  et  plusieurs  maisons  en  bois. 

Roye  possède  des  fabriques  de  sucre  de  betterave, 
une  filature  de  laine,  des  fabriques  de  bas,  de  fla- 
nelles et  de  bonneterie.  Ses  marchés  sont  très  im- 
portants. 

Les  armes  de  Roye  sont  :  de  gueules,  à  la  bande 
d'argent ,  au  chef  d'azur,  chargés  de  trois  fleurs 
de  lis  d'or. 

PÉRONNE  (lat.  49»  55' 47";  long.  0°  35'  54"  E.). 
—  Péronne {Perrona  Veromanduorum),  sl&\\on  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Cambrai,  à  48  kilomè- 
tres est  d'Amiens,  chef-lieu  du  troisième  arrondis- 
sement, peuplé  de  4,370  habitants,  siège  du  tribunal 
de  première  instance,  a  mérité,  pendant  les  longues 
luttes  de  la  France  contre  l'Espagne,  le  surnom  de 
Pucelle,  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  nos  jours.  Vrai 
colombier,  disait  de  cette  ville  Henri  de  Nassau , 
prince  d'Orange,  dont  les  pigeons  savent  se  dé- 
fendre et  ne  s'envolent  pas.  C'était  sa  réponse  à 
Marguerite  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  gou- 
vernant alors  les  Pays-Bas  et  qui  lui  faisait  repro- 
che de  n'avoir  pu  s'emparer  d'un  colombier  tel  que 
Péronne.  La  situation  de  la  ville  sur  la  rive  droite 
de  la  Somme,  dans  une  vallée  basse  et  maréca- 
geuse qu'on  peut  facilement  inonder,  a  secondé 
dans  maintes  occasions  l'héroïsme  des  habitants; 
là,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  Picar- 
die, les  femmes  se  sont  souvent  associées  aux  cou- 
rageux efforts  de  leurs  frères  et  de  leurs  maris  pour 
repousser  l'étranger;  acceptons  donc  et  mainte- 
nons à  Péronne  son  glorieux  titre  de  Pucelle,  sans 
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Cliâteau  de  Ham. 


discuter  bien  strictement  ses  droits  à  cette  répu- 
tation de  ville  inviolée.  Son  origine  est  très  an- 
cienne, mais  l'époque  de  sa  fondation,  comme  celle 
de  la  construction  de  son  château,  est  demeurée 
fort  incertaine. 

Péronne  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire d'une  façon  notable,  comme  capitale  de  l'an- 
cienne province  de  Santerre.  La  captivité  du  roi 
Charles  le  Simple  est  le  premier  fait  de  grande 
importance  historique  qui  se  rattache  à  ses  an- 
nales ;  ce  prince,  tombé  au  pouvoir  d'Herbert, 
comte  de  Vermandois,  fut  enfermé  dans  la  cita- 
delle et  y  mourut  après  une  longue  détention. 

Louis  XI  voyait  une  coalition  formidable  prête 
à  l'écraser;  Bourguignons,  Bretons  et  Anglais 
s'étaient  unis  contre  l'ennemi  commun.  Une  trêve 
avait  été  conclue,  expirant  au  15  juillet  1468,  et 
prorogée  pour  la  Bourgogne  jusqu'au  31.  Charles 
le  Téméraire  comptait  que  le  roi  de  France  ne 
ferait  aucune  démonstration  avant  cette  époque  ; 
il  se  trompait  :  à  peine  la  trêve  avec  la  Bretagne 
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avait-elle  pris  terme,  que  le  duc  se  vit  cerné  par 
deux  armées  françaises,  ce  qui  le  contraignit  à 
faire  la  paix  avec  Louis  XI,  au  prix  de  l'abandon 
de  ses  alliés. 

Tout  le  monde  a  lu  les  charmants  récils  de 
Walter  Scott,  nous  racontant  les  luttes  si  drama- 
tiques de  Louis  XI  et  de  Charles  le  Téméraire; 
l'épisode  dont  Péronne  est  le  théâtre,  l'habileté  du 
politique  jouée  par  la  brutalité  du  soldat,  Louis 
pris  dans  ses  propres  filets,  retenu  prisonnier 
comme  Charles  le  Simple  et  obligé  de  signer  le 
fameux  traité  connu  sous  le  nom  de  traité  de  Pé- 
ronne ;  ces  faits,  dégagés  des  fictions  romanesques 
qui  les  accompagnent,  sont  d'une  rigoureuse  exac- 
titude. Une  scène  d'un  autre  genre,  mais  d'un 
intérêt  tout  aussi  capital,  se  passa  plus  tard  dans 
l'enceinte  du  célèbre  château.  Henri  III  et  le  duc 
de  Guise  vinrent  y  signer  l'acte  d'association 
de  la  sainte  Ligue.  Par  les  seuls  faits  qu'il  nous 
est  possible  de  citer,  on  voit  quel  vaste  cadre 
comporterait  une  Histoire  de  Péronne;  nous  ne 
5.  —  Somme,  3=  Liv. 
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pouvons  que  renvoyer  nos  leclcurs,  pour  celte  cu- 
rieuse et  atlaclianlo  élude,  au  savant  ouvrage  de 
M.  II.  Duscvel.  Cliaque  édifice  de  la  ville  a  ses  chro- 
niques ;  ses  restaurations  ou  transformations  y  sont 
racontées  avec  un  soin  et  des  détails  qui  jellenl  une 
précieuse  clarlc  sur  chaque  époque.  Conlentons- 
nous  de  citer,  après  le  chàleau,  le  beffroi,  construit 
on  137G;  l'hôlel  de  ville,  l'église  Saint-Jean  et  une 
maison  en  bois  d'une  origine  très  ancienne  et  d'une 
archileclure  fort  originale,  qui  subsiste  encore  près 
de  la  grande  place.  La  ville,  quoique  bâtie  avec  peu 
de  régularité,  est  percée  de  rues  propres,  bien 
aérées  et  d'un  aspect  agréable. 

Péronne  a  payé  son  tribut  à  la  guerre  de  1870-1871 . 
Bombardée  pendant  treize  jours  par  les  Prussiens, 
si  ses  remparts  restèrent  intacts,  les  trois  quarts 
de  ses  maisons  ou  édifices  furent  endommgés  ou 
détruits.  Mais,  depuis  la  paix,  elle  s'est  relevée  de 
ses  désastres;  grâce  à  ses  instincts  industriels  et 
commerciaux,  elle  est  devenue  un  entrepôt  impor- 
tant de  laines  et  d'huile  d'œillette  ;  on  y  fabrique 
percales,  linons  et  batistes;  la  sucrerie  indigène  y 
est  aussi  en  voie  de  prospérité. 

Péronne  a  donné  le  jour  au  savant  orientaliste 
Langlès,  au  littérateur  Coupé  de  Saint-Donnat  et  au 
baron  de  Haussy-Robecourt,  membre  de  l'Assemblée 
législative. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  auPgothiqtie 
d'or,  couronné  de  même,  cantonné  de  trois  /leurs 
de  lis  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

Albert.  —  Albert  [Albertum),  station  de  la  ligne 
d'Amiens  à  Arras,  chef-lieu  de  canton,  peuplé  de 
4,500  habitants,  à  25  kilomètres  nord-ouest  de 
Péronne,  n'a  pris  son  nom  actuel  qu'au  commen- 
cement du  xvn°  siècle;  jusque-là  cette  petite  ville 
fut  connue  sous  le  nom  d'Ancre  {Anchora);  la 
seigneurie  en  avait  été  donnée  à  l'Italien  Concino- 
Concini,  l'époux  de  Léonora  Galigaï,  favorite  de 
Marie  de  Médicis,  qui  a  rendu  aussi  célèbre  par 
ses  revers  que  par  sa  fortune  le  titre  de  maréchal 
d'Ancre.  Lorsqu'un  caprice  de  cour  l'eut  renversé, 
au  profit  du  duc  de  Luynes,  de  la  haute  position 
à  laquelle  il  était  parvenu,  la  ville  dont  il  avait 
porté  le  nom  dut  prendre  celui  de  son  heureux 
rival. 

Cequ'Albert  renferme  aujourdhuide  plus  curieux, 
c'est  une  cascade,  formée  à  l'extrémité  de  la  ville 
par  la  chute  d'un  des  bras  de  la  petite  rivière 
d'Ancre,  dont  les  eaux  se  précipilent  avec  fracas 


du  haut  d'un  rocher  artificiel.  On  voit  aussi  dans 
l'église  paroissiale  une  image  fort  vénérée  do  Notre- 
Dame  P>rebièrc,  protectrice  des  bergers  de  la  contrée, 
qui  ne  manquent  pas  de  venir,  chaque  année,  en 
pèlerinage,  précédés  par  des  joueurs  decorncmuse 
et  chargés  d'énormes  gâteaux,  remercier  la  Vierge 
de  ses  bienfaits  passés  et  implorer  son  assistance 
pour  l'avenir.  Une  vaste  grotte,  garnie  de  riches 
pétrifications  et  découverte  le  siècle  dernier,  attire 
aussi  bon  nombre  de  naturalistes  et  de  curieux. 

Outre  les  ressources  d'un  sol  fertile  et  d'une  cul- 
ture avancée,  Albert  possède  de  nombreux  établis- 
sements industriels,  tanneries,  papeteries,  filatures 
de  laine  et  de  coton. 

Chaulnes. —  Chaulnes  [Calniacum),  chef-lieu  de 
canton,  station  de  la  ligne  de  Paris  à  Cambrai, 
à  20  kilomètres  au  sud  de  cette  dernière  ville, 
compte  1,380  habitants.  Cette  ville  était  autrefois  le 
siège  d'une  baronnie  jusqu'en  1563,  époque  à 
laquelle  elle  fut  érigée  en  comté,  en  faveur  de  Louis 
d'Ongnies.  Elle  passa  ensuite  dans  la  maison  d'Albert 
de  Luynes,  et  elle  fut  érigée  en  duché-pairie,  en 
1621,  en  faveur  du  frère  du  connétable.  Honoré  d'Al- 
bert, seigneur  de  Cadenet  et  maréchal  de  France. 
Charles  IX,  Richelieu,  M"'°  de  Sévigné  séjournèrent 
à  Chaulnes;  cette  dernière  y  data  même,  en  1689, 
trois  de  ses  lettres.  Les  jardins  du  château  de 
Chaulnes  étaient  renommés  pour  leur  beauté  et  le 
jeu  de  leurs  eaux.  Aujourd'hui,  c'est  un  bourg  qui 
demande  à  l'industrie  une  prospérité  méritée;  il 
possède  des  fabriques  de  toiles,  de  treillis,  de  mous- 
selines, de  batistes, ainsi  que  des  blanchisseries  de 
toiles  et  des  tanneries. 

Sur  sa  principale  place  s'élève  la  statue  du 
grammairien  Lhomond,  qui  consacra  sa  vie  à  l'édu- 
cation de  la  jeune.sse. 

Les  armes  de  Chaulnes  étaient  celles  de  ses 
seigneurs,  savoir  :  d'azîir ,  au  chevron  d'or, 
accompagné  de  trois  clous  de  la  passion  de  même. 

Nesle.  —  Nesle,  station  de  la  ligne  d'Amiens  à 
Laon,  chef-lieu  de  canton,  peuplé  de2,377  habitants, 
à  22  kilomètres  sud  de  Péronne,  sur  l'Ingon,  était 
autrefois  le  premier,  le  plus  ancien  et  très  proba- 
blement le  plus  riche  marquisat  de  France  ;  dix- 
huit  cents  fiefs  en  dépendaient. 

Les  seigneurs  qui  ont  porté  ce  titre  l'ont  souvent 
illustré  à  la  cour,  dans  la  haute  administration  ou 
à  la  guerre,  (juant  à  la  ville,  elle  doit  sa  célébrité 


SOMME 


t» 


à  la  vengeance  cruelle  et  imméritée  que  Charles  le 
Téméraire  tira  de  ses  habitants.  En  1472,  il  se 
présenta  devant  Nesle  à  la  tôle  d'une  armée  de 
80,000  hommes.  Quoique  protégée  par  des  l'ortifi- 
calions  et  des  remparts,  la  ville  ne  pouvait  songer 
à  la  résistance;  les  portes  lurent  donc  ouvertes  aux 
Bourguignons;  la  garnison  seule  se  disposait  à  so 
retirer;  le  duc  feignit  de  voir  dans  cet  acte  une 
violation  des  conventions  ;  il  livra  la  ville  au  pillage, 
ordonna  que  la  population  entière  lut  massacrée 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  puis,  entrant 
dans  l'église  Notre-Dame,  où  s'était  réfugiée  une 
partie  des  habitants,  et  la  trouvant  pleine  de  cada- 
vres :  De  par  Saint-Georges,  s"écria-l-il,  j'ai  de 
bons  bouchers!  Le  gouverneur  de  Nesle  et  quelques 
prisonniers  notables  furent  seuls  épargnés,  ou 
plutôt  réservés  à  une  autre  vengeance;  Charles 
leur  fit  couper  les  poings  et  les  renvoya  à  Louis  XI; 
le  feu  fut  mis  ensuite  aux  quatre  coins  de  la  ville  : 
Tel  fruit  porte  l'arire  de  la  guerre  ;  voilà  les 
froides  et  impitoyables  paroles  dont  il  accompagna 
cette  dernière  cruauté.  L'église  où  se  passèrent 
les  principaux  épisodes  de  ce  drame  sanglant  sub- 
siste encore;  elle  est  d'architecture  romane  et 
paraît  dater  du  viu°  siècle.  La  ville  ne  s'est  jamais 
relevée  du  coup  qui  lui  avait  été  porté. 

Patrie  d'Amaury,  patriarche  de  Jérusalem,  et  du 
chansonnier  Blondel.  Les  armes  de  Nesle  sont  :  de 
gueules,  à  deux  bars  adossés  d'or.  Vécu  semé  de 
trèfles  de  même. 

Ham.  —  Ham  {Hammus,  Eametxim,  Hamum), 
station  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  d'Amiens  à  Laon, 
chef-lieu  de  canton,  peuplé  de  3,122  habitants,  à 
25  kilomètres  sud-est  de  Péronne,  doit  surtout 
sa  célébrité  à  son  redoutable  château,  contem- 
porain, dit-on,  de  Charlemagne  et  rebâti  deux 
fois  depuis ,  la  première  au  xni"  siècle  et  la  seconde 
au  XV»  par  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Pol.  Le  nom  des  prisonniers  politiques  qui  ont  été 
renfermés  dans  son  énorme  tour  est  encore  dans 
toutes  les  mémoires.  Après  Jeanne  Darc,  c'est  le 
prince  de  Condé,  puis  Choiseul  et  Montmorency. 
Au  maréchal  Moncey,  captif  en  1815,  pour  avoir 
refusé  de  siéger  parmi  les  juges  de  son  frère  d'armes, 
le  maréchal  Ney,  succèdent,  en  1830,  le  prince  de 
Polignac  et  les  ministres  du  roi  Charles  X  détrôné; 
leur  place,  à  peine  vide,  est  occupée  par  le  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  qu'une  autre  révolution 
devait  appeler,  peu  d'années  après,  à  la  présidence 


do  la  République,  et  de  là  ou  trône  impérial; enfin, 
toujours  par  suite  des  vicissitudes  politiques,  les 
généraux  Cavaignac,  Cliangarnier,  Lamoricière  et 
Bedeau  y  subirent  une  courte  captivité.  11  semble 
que  ce  fort  de  llam  ait  pour  principale  mission,  au 
milieu  des  révolutions  ([ui  agitent  notre  époque,  de 
se  dresser  comme  un  enseignement  de  rinstabiiiti' 
de  la  fortune!  N'est-ce  pas  ce  sens  qu'il  faut  chercher 
à  la  mystérieuse  devise  gravise  en  caractères  go- 
thiques au-dessus  de  la  porto  principale  :  Mon 
mieux.  Le  puissant  comte  de  Saint-Po!  couronnait 
à  peine  son  œuvre  de  cette  prophétique  inscription 
que  sa  tète  tombait  sous  la  hache  du  bourreau. 

L'épisode  le  plus  renian|uable  des  assauts  nom- 
breux que  la  ville  eut  à  soutenir  est  la  désastreuse 
épreuve  que  le  duc  de  Bourgogne  y  fit  de  son 
artillerie  en  1411;  le  premier  jour,  elle  renversa 
des  murailles  qui  passaient  pour  inébranlables  ;  la 
ville  fut  prise,  pillée,  brûlée,  les  habitants  mas- 
sacrés la  nuit  suivante;  on  ne  faisait  pas  mieux 
auparavant,  mais  on  allait  moins  vite.  Pendant  la 
guerre  de  1870-1871,  l'armée  du  Nord,  commandée 
par  le  général  Faidherbe,  s'empara  delà  forteresse 
de  llam,  avant  de  livrer  aux  Prussiens  la  bataille 
de  Pont-Noyelles. 

Après  le  château,  l'église  de  llam,  avec  sa  crypte 
funéraire,  avec  son  jeu  d'orgues  monumental  et  le 
superbe  baldaquin  suspendu  à  l'entrée  du  chœur,  est 
l'édifice  le  plus  notable  de  la  ville. 

L'industrie  sucrière,  la  fabrication  des  sabots  et 
des  tissus  dits  articles  de  Saint-Quentin  donnent 
à  Ham  une  certaine  importance  commerciale. 

C'est  la  patrie  du  poète  Vadé  et  du  général  Foy, 
à  qui  la  ville  vient  d'ériger  une  statue. 

Les  armes  de  Ham  sont  :  d'azur,  à  trois  crois- 
sants d'argent,  deux  en  chef  et  un  en  pointe  ;  on 
les  trouve  encore  :  coupé  le  premier  d'azur,  à  une 
tour  d'argent,  supportant  deux  guidons  d'or  ;  le 
deuxième  à  une  muraille  d'argent  maçonnée  de 
sable. 

DouLLENS  (lat.  oïl'O'n";  long.  0°  0'  14"  E.).  — 
Doullens,  que  l'on  écrivait  aussi  autrefois  Dour- 
lens  {Durlendium,  Donencum,  Doningium),  place 
de  guerre  peuplée  de  14,810  habitants,  station 
de  la  ligne  de  Longpré  à  Arras,  chef-lieu  du 
deuxième  arrondissement,  siège  d'un  tribunal  de 
première  instance,  à  30  kilomètres  au  nord  d'Amiens, 
est  une  des  conquêtes  que  les  comtes  de  Verman- 
dois  firent  au  temps  de  la  féodalité,  aux  dépens  du 
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domaine  royal  ;  elle  passa  ensuite  à  la  maison  de 
Ponlhieu,  et  c'est  par  cotte  voie  (ju'elle  était  par- 
venueauxmains  du  comte  d'Artois,  depuis  CharlesX, 
qui  la  possédait  encore  à  ce  titre,  quand  éclata  la 
Révolution  de  1789. 

Il  paraît,  toutel'ois,  que  ce  n'est  pas  sans  un 
certain  scrupule  que  les  comtes  de  Vemiandois 
avaient  détaché  jadis  ce  brillant  joyau  de  la  cou- 
ronne royale;  on  trouve  cette  singulière  formule 
dans  une  charte  octroyée  aux  habitants  :  Donné 
à  Doullens,  ville  empruntée  du  roi,  notre  sire,  et 
de  messieurs  les  mayeurs  et  échevins.  La  citadelle, 
construite  sous  Louis  XIII  et  restaurée  sous 
Louis  XIV,  passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Vauban.  Si  elle  eût  existé  un  siècle  plus  tôt,  peut- 
être  eût-elle  épargné  à  la  ville  les  désastres  dont 
elle  eut  à  souffrir  pendant  la  guerre  contre  les 
Espagnols;  au  reste,  elle  n'empêcha  pas,  en  1814, 
le  baron  de  Goismar,  colonel  aux  gardes  de  l'em- 
pereur de  Russie,  de  pénétrer  dans  Doullens.  Son 
utilité  la  plus  manifeste  a  été  jusqu'ici  de  servir  de 
prison  d'État.  Sous  l'ancienne  monarchie,  les  plus 
puissants  seigneurs,  les  princes  du  sang,  les  comtes 
de  Maillebois  et  de  Mailly,  le  duc  du  Maine  y  furent 
détenus;  depuis  la  Révolution,  ce  sont  des  noms 
démocratiques  qui  ont  figuré  sur  les  écrous  de  la 
geôle  :  Darbès,  Blanqui,  Raspail,  Guinard,  etc. 

La  ville,  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Authie,  est 
d'un  aspect  assez  riant  et  possède  de  jolies  prome- 
nades ;  l'église  Saint-Martin  est  remarquable  par 
la  hardiesse  et  la  légèreté  de  son  architecture, 
l'église  Saint-Pierre  est  un  monument  historique  du 
xin°  siècle.  Des  filatures,  des  fabriques  de  toiles 
d'emballage  constituent,  avec  les  produits  agri- 
coles, la  richesse  industrielle  de  Doullens. 

Sous  la  domination  des  comtes  de  Ponthieu,  le 
sceau  de  la  ville  représentait  un  comte  à  cheval 
répée  au  poing  et  portant  un  écusson  d'argent  à 
l'écu  de  gueules.  Après  l'érection  de  la  ville  en 
commune,  ce  sceau  fut  changé  contre  un  autre  où 
l'on  voyait,  dans  un  grand  cercle,  les  têtes  des 
douze  pairs  ou  juges  de  Doullens,  placées  de  la 
manière  qui  est  indiquée  par  l'inscription  suivante 
qu'on  lisait  autour  : 

m  sunt  duodenl, 
Nam  Bislerni, 
Terque  Bini, 
Pares  Dullendini. 

Mais  Charles  V,  en  réunissant  cette  place  à  la 


couronne,  lui  permit  de  porter  l'écu  deFrancc,  semé 
de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  avec  cette  devise  : 
infinita  decus  lilia  mihi  prœstant. 

LucHEUx.  —  Lucheux,  bourg  de  988  habitants,  à 
7  kilomètres  au  nord-est  de  Doullens  et  sur  le  petit 
ruisseau  auquel  il  donne  son  nom,  fait  un  commerce 
considérable  de  bois  provenant  de  la  vaste  forêt 
qui  l'avoisine.  L'abside  de  son  église  est  digne  de 
l'attention  des  archéologues,  et  les  chapiteaux  des 
piliers  du  chœur  sont  ornés  de  figures  grotesques 
remarquables. 

Le  château  de  Lucheux  mérite  aussi  d'être  visité; 
au  milieu  du  parc,  on  aperçoit  les  ruines  de  la  tour 
dite  de  Guy  de  Châtillon. 

C'est  dans  l'hôtel  de  ville  de  Lucheux  que  Louis  XI 
signa,  en  1464,  l'édit  de  l'établissement  des 
Postes. 

Lucheux  fabrique  de  la  boissellerie  et  des  sabots. 
On  y  cultive  le  houblon. 

Varennes.  —  Varcnnes,  à  21  kilomètres  au  sud- 
est  de  Doullens,  est  un  village  de  518  habitants,  le 
mieux  bâti  sans  doute  du  département,  et  dont  les 
rues  bien  alignées  se  coupent  à  angle  droit.  On 
voit  dans  ses  environs  les  ruines  de  l'abbaye  de  C/air- 
Fay.  On  a  retiré  de  son  cloître  un  morceau  curieux 
de  sculpture.  C'est  une  ronde  bosse  de  grandeur 
naturelle,  représentant  l'entrée  de  Jésus-Christ  à 
Jérusalem,  monté  sur  une  ânesse  que  suit  son  ânon. 
Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  chaque  année, 
le  jour  de  la  Fête-Dieu,  on  promenait  à  Varennes 
ce  groupe  sur  des  roulettes,  à  la  suite  de  la  proces- 
sion. 

Abbeville  (lat.  50°  7'  5";  long.  0»  30' 18"0.). — 
Abbeville  [Abbatis  villa,  Alba  villa),  ancienne 
capitale  du  comté  de  Ponthieu,  dépendant  du 
diocèse  et  de  l'intendance  d'Amiens,  du  parlement 
de  Paris,  aujourd'hui  importante  station  de  la  ligne 
d'Amiens  à  Boulogne,  chef-lieu  d'arrondissement  et 
de  deux  cantons,  peuplée  de  19,381  habitants,  à 
44  kilomètres  ouest-nord-ouest  d'Amiens.  Place 
de  guerre,  port  maritime  (par  le  canal  de  la  Somme), 
siège  de  tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce, avec  conseil  de  prud'hommes,  chambres  con- 
sultatives des  arts  et  manufactures,  collège  com- 
munal et  société  d'émulation  pour  les  sciences  et 
belles-lettres,  Abbeville  est,  comme  importance,  la 
seconde  ville  de  ce  département,  si  important  lui- 
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môme  cl  dans  son  passe  et  dans  la  division  aclucile 
du  lerritoire  iialional.  I.a  date  de  son  orinino  est 
irôs  controversée.  Selon  les  uns ,  Abbeville  fut 
l'ondce  par  une  colonie  do  Gaulois  qui  habitaient 
une  petite  bourgade  voisine,  d'où  l'approche  des 
Romains  les  aurait  l'ait  fuir;  selon  les  autres,  la 
ville  ne  se  groupa  que  beaucoup  plus  tard  autour 
d'un  château  qui  appartenait  à  l'abbé  du  monastère 
de  Saint-Ricquier,  et  c'est  de  là  que  lui  serait  venu 
son  premier  nom  ahbalis  villa.  La  certitude  nous 
arrive  avec  le  régne  de  Charlcmagne  ;  c'est  à  ce 
prince  qu'Abbevillc  doit  ses  premières  fortifica- 
tions; sous  ses  successeurs,  les  comtes  de  Ponthieu, 
devenus  puissants,  font  d'Abbeville  leur  capitale  et 
leur  résidence  habituelle.  Hugues  Capet,  qui  voit 
dans  ce  port  sur  la  Somme  un  accès  toujours  ouvert 
aux  Danois  et  aux  Normands,  reprend  et  complète 
l'œuvre  de  Charlemagne;  la  ville  est  entourée  de 
(brtifications  qui  répondent  à  sa  croissante  impor- 
tance. La  longue  période  des  guerres  de  l'Angleterre 
et  de  la  France  fournirait  de  glorieuses  pages  à 
l'histoire  d'Abbeville;  seule  au  milieu  du  Ponthieu 
soumis  à  l'étranger,  elle  défendit  avec  une  invin- 
cible opiniâtreté  sa  nationalité  française;  n'oublions 
jamais  le  nom  ni  la  mémoire  de  Ringois,  ce  martyr 
(lu  patriotisme,  qui  aima  mieux  être  précipité  du 
haut  du  château  de  Douvres  que  de  prêter  serment 
au  roi  d'Angleterre,  Edouard  111.  La  charte  commu- 
nale d'Abbeville  datait  de  1130;  elle  fut  maintenue 
sous  les  diverses  dominations  que  les  habitants 
eurent  à  subir.  Charles  le  Téméraire  sembla  seul 
vouloir  y  porter  atteinte,  quoique  le  maintien  de 
toutes  les  franchises  et  privilèges  fût  une  des  con- 
ditions du  traité  par  lequel  Louis  XI  avait  cédé  les 
villes  delà  Somme.  Le  Bourguignon  avait  fait  élever 
une  menaçante  forteresse.  Dès  que  nos  braves 
Picards  crurent  le  moment  opportun,  en  1587,  ils 
rasèrent  en  quelques  heures  l'édifice  qui  portait 
ombrage  à  leur  liberté.  Après  les  guerres  de  la 
Ligue  et  la  dernière  lutte  contre  l'Espagne,  les 
murailles  d'Abbeville  étaient  trouées  comme  de 
vieux  drapeaux;  on  releva  leurs  ruines  et  on  les 
restaura  d'après  les  plans  deVauban. 

Nous  ne  pouvons  qu'enregistrer  les  principaux 
événements  dont  Abbeville  a  été  le  théâtre  ;  ce 
sont  de  simples  jalons  plantés  pour  une  étude  plus 
sérieuse  ;  nous  renvoyons  d'ailleurs  à  la  savante  et 
consciencieuse  histoire  qu'a  publiée  M.  Charles 
Louandre.  C'est  à  Abbeville,  en  1445,  que  Louis  XI 
compta  au  duc  de  Bourgogne  les  400,000  écus,  ran- 


çon des  villes  engagées  par  le  traité  d'Arras,  Abbe- 
ville vit  C('l(''lircr  ni  l'il'i,  au  milieu  de  l'êtes  splen- 
dides,  le  mariage  de  Louis  XII  avec  la  sœur  de 
Henri  Vlll.  Pendant  le  siège  d'ilesdin,  Louis  Xlll, 
en  1637,  voua  son  royaume  à  la  Vierge.  A  tous  ces 
souvenirs  vient  se  mêler  un  drame  lugubre  :  c'est 
à  Abbeville  que  fut  rendu  et  exécuté  cet  arrêt  infâme, 
condamnant  à  la  mort  la  plus  affreuse  et  aux  plus 
horribles  mutilations  le  jeune  chevalier  de  La 
Barre,  accusé  d'avoir  chanté  quelques  chansons 
licencieuses  et  d'être  resté  la  tête  couverte  pendant 
le  passage  d'une  procession  ;  c'était  en  1766 1  N'é- 
tait-il pas  temps  que  les  réformes  de  1780  arrivas- 
sent? La  Révolution  eut  pour  Abbeville  d'autres 
résultats  non  moins  heureux  :  son  industrie,  déjà 
fortement  constituée  au  xv  siècle,  mais  dont  le 
succès  était  subordonné  aux  caprices  ou  à  l'intel- 
ligente protection  des  rois  et  de  leurs  ministres, 
dès  qu'elle  ne  dépendit  plus  que  de  l'activité  et  du 
génie  commercial  des  habitants,  suivit  un  progrès 
constant  et  régulier.  Toutes  les  conditions  du  bien- 
être,  toutes  les  constructions,  toutes  les  voies  de 
communication  s'améliorèrent  proportionnellement. 
Après  la  prise  d'Amiens  par  les  Prussiens  en  1870. 
Abbeville  devint  le  siège  de  la  préfecture  et  ne  fut 
occupée  par  l'ennemi  qu'après  l'armistice,  à  la  fin 
de  janvier  1871.  Bien  qu'elle  eût  à  souffrir  de  cette 
occupation  qui  se  prolongea  jusqu'au  22  juillet  de 
la  môme  année,  elle  dut  à  sa  situation  privilégiée, 
aussi  favorable  que  possible  au  développement  de 
son  commerce,  de  réparer  promptement  les  maux 
de  l'invasion.  Abbeville  est  située,  en  effet,  sur  la 
Somme,  dans  une  riante  et  fertile  vallée  large  de 
4  kilomètres  environ.  Le  reflux  de  la  mer  se  fait 
notablement  sentir  dans  le  port,  l'eau  y  monte  de 
deux  mètres  aux  fortes  marées  ;  la  rivière,  en  so 
divisant  en  plusieurs  bras,  partage  la  ville  en  trois 
quartiers  distincts,  l'île,  le  faubourg  de  la  rive 
droite  vers  Saint-Ricquier  et  le  quartier  de  la  rive 
gauche.  Outre  ces  principales  artères,  Abbeville  est 
encore  arrosée  par  trois  petites  rivières  et  commu- 
nique avec  l'Oise  par  le  canal  de  Saint-Quentin,  à 
la  mer  par  le  canal  de  Saint- Valéry  ;  ajoutons  les 
lignes  de  fer  et  sept  grandes  routes,  qui  relient 
l'ancienne  capitale  du  Ponthieu  avec  l'Artois,  la 
Champagne  et  toute  la  haute  Normandie. 

Les  principaux  monuments  d'Abbeville  sont 
l'église  de  Saint-Vulfran,  monument  historique  des 
xvi^etxvn^  siècles,  en  voie  de  restauration;  l'église 
du   Saint-Sépulcre,   l'église   Saint-Jacques,  l'an- 
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cienne  église  abbatiale  de  Saint-Pierre,  l'hôtel 
de  ville,  avec  sa  vieille  tour  du  lioffroi;  la  maison 
de  François  I",  le  musée,  la  bibliothô(iuo,  le  théâ- 
tre, etc. 

Abbeville  a  vu  naître  les  géographes  Duval  et 
Sanson;  d'Estrces,  grand  maître  de  l'artillerie 
en  1S67;  le  célèbre  médecin  Hecquet,  le  composi- 
teur de  musique  Lesueur,  dont  la  statue  s'élève 
sur  la  place  Saint-Pierre;  les  poètes  Millevoye,  de 
l'ongerville,  l'archéologue BoucherdePerthes,etune 
foule  d'artistes  recommandables,  parmi  lesquels  les 
deux  frères  Polly,  dessinateurs  et  graveurs  ;  Beau- 
varlct-Chartier,  célèbre  organiste,  etc. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'or,  à  trois  bandes 
d'azur  à  la  bordure  de  gueules,  au  chef  d'azur 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or,  avec  la  devise  : 
Semper  fidelis. 

Sai.nt-Riquier.  —  Saint-Riquier  (  Centulum  ) , 
petite  ville,  peuplée  de  1,691  habitants,  canton 
d'Âilly-le-Haut-Clocher,  à  9  kilomètres  nord-est 
d'Abbeville,  est  bien  déchue  de  son  antique  splen- 
deur. Son  nom  de  Centulum  lui  venait,  dit-on,  des 
cent  tours  qui  flanquaient  ses  hautes  murailles; 
les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  y 
possédaient  une  abbaye  fondée  en  570,  dotée  par 
les  princes  et  les  plus  puissants  seigneurs  du  temps, 
et  dans  laquelle  s'était  formée  une  école  célèbre  où 
les  enfants  des  rois  et  des  hauts  barons  recevaient 
leur  première  éducation.  Le  savant  et  illustre  An- 
gilbert,  qu'on  appelait  l'Homère  de  son  siècle,  en 
eut  la  direction  sous  le  règne  de  Charlemagne;  un 
grand  nombre  de  prélats  fameux  et  de  personnages 
célèbres  sortirent  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier.  La 
prospérité  et  la  richesse  de  cet  établissement  sont 
attestées  encore  aujourd'hui  par  les  ruines,  qui  ont 
résisté  aux  ravages  des  guerres  ou  des  révolutions 
et  aux  outrages  du  temps.  Chaque  époque  de  l'art 
français  est  représentée  parmi  ces  ruines  intéres- 
santes. Les  murs  dentelés  de  la  vieille  basilique 
sont  revêtus,  à  l'intérieur,  des  fresques  les  plus  cu- 
rieuses :  c'est  la  danse  -macabre,  la  fameuse  lé- 
gende des  trois  morts  et  des  trois  vifs  ;  Hugues  Ca- 
pet  rapportant  les  reliques  de  saint  Riquier  et 
vingt-deux  écussons  ou  armoiries  des  principales 
provinces  de  la  vieille  France  ;  enfin  le  maître-autcl 
est  encore  surmonté  d'un  magnifique  Christ  de  Gi- 
rardon,  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  du  xvni"  siècle. 

Les  faits  les  plus  mémorables  qui  se  rattachent 
à  l'histoire  de  Saint-Riquier  sont  un  siège  que  les 


habitants  soutinrent  vaillamment  contre  les  Espa- 
gnols en  1555,  et  durant  lequel  les  femmes  elles- 
mêmes  se  signalèrent  par  leur  intrépidité,  entre 
autres  l'héroïne  Bèque-Éloile,  qui  enleva  deux  en- 
seignes à  l'ennemi,  et  l'incendie  de  1719,  qui  dé- 
vasta l'abbaye.  Avec  les  ruines  que  nous  avons 
citées,  le  Beffroi,  l'hôpital,  la  chapelle  du  petit  sé- 
minaire et  quelques  restes  d'anciens  remparts 
sont  ce  qui  paraît  le  plus  digne  de  l'attention  du 
voyageur.  Les  armes  de  Saint-lUquier  sont  :  d'azur, 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

CnÉcv.  — Ç.récy  [Crisiacîim),  chef-lieu  de  canton, 
peuplé  de  1 ,686  habitants,  à  19  kilomètres  nord  d'Ab- 
beville, sur  la  Maye,  est  un  bourg  qui  tirait  jadis  toute 
sa  notoriété  d'une  maison  de  plaisance  qu'y  possé- 
daient les  rois  de  France  au  vn'  siècle.  Une  autre 
et  plus  triste  illustration  lui  a  été  acquise  depuis  : 
c'est  dans  ses  plaines,  au  nord-est  du  village,  que 
fut  livrée,  le  26  août  1346,  la  sanglante  bataille  qui 
menaça  si  sérieusement  la  nationalité  française.  A 
défaut  du  récit  détaillé  de  cette  journée  néfaste, 
évoquons  les  souvenirs  que  les  lieux  rappellent. 
C'est  ici  que  se  tenait  à  portée  des  traits  ennemis, 
et  après  avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  Philippe 
de  Valois,  lorsque  Jean  de  Hainaut  l'entraîna  loin 
du  champ  de  bataille;  voici  la  croix  et  le  moulin  à 
vent  (monument  historique)  qu'occupait  Edouard  III, 
observatoire  improvisé ,  d'où  le  roi  anglais ,  qui 
avait,  ce  jour-là,  cédé  le  commandement  en  chef 
à  son  fils,  le  prince  de  Galles,  dit  le  Prince  Noir, 
suivait  les  mouvements  des  deux  armées.  Les  mu- 
railles de  l'humble  bâtiment  sont  couvertes  des 
noms  de  touristes  anglais,  curieux  de  visiter  ce 
théâtre  des  exploits  de  leurs  ancêtres.  Nous  n'avons 
à  enregistrer  que  la  liste  de  nos  morts;  elle  est 
longue,  mais  glorieuse  aussi  ;  ce  sont  :  le  roi  de 
Bohême,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  d'Alençon,  dont 
l'imprudence  décida  du  sort  de  la  journée;  les 
comtes  de  Flandre,  de  Nevers,  de  Blois,  d'Harcourt, 
avec  ses  deux  fils;  d'Aumale,  de  Bar,  de  Sancerre, 
le  seigneur  de  Thouars,  les  archevêques  de  Nîmes 
et  de  Sens,  le  grand  prieur  de  l'hôpital  Saint-Jean, 
le  comte  de  Savoie,  six  comtes  d'Allemagne  et 
un  nombre  infini  d'autres  seigneurs  et  hauts  ba- 
rons. 

Ajoutons,  comme  détail  curieux,  que  c'est  à  la 
bataille  de  Crécy  qu'il  fut  fait,  pour  la  première 
fois,  usage  du  canon. 

Crécy  est  rentré  dans  la  paisible  et  fructueuse 
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obscurité  de  ses  mœurs  agricoles;  une  savonnerie 
y  a  c'té  élablie  il  y  a  (iucl(|ues  années. 

C'est  lu  patries  du  cardinal  Jean  Lomoino  ([ui 
fonda,  au  moyen  âge,  à  l'aris,  un  coUôye  renommé. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  trois  crois- 
sants entrelacés  d'argent. 

S.mnt-Valerv.  —  Saint-Valery-sur-Sonime,  chef- 
lieu  de  canton,  siôge  d'un  tribunal  de  commerce  cl 
d'une  école  d'hydrographie,  à  20  kilomètres  nord- 
ouest  d'Abbeville,  est  une  ville  maritime  peuplée 
de  3,647  habitants,  dont  l'importance  grandit  d'an- 
née en  année,  autant  par  l'extension  de  sa  propre 
industrie  et  du  mouvement  commercial  dont  elle 
est  le  centre,  que  par  les  améliorations  dont  les 
différents  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  un  demi-siècle  ont  cherché  à  doter 
son  port  et  à  encourager  sa  navigation. 

Saint-Valery  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Somme,  près  de  son  embouchure  dans  la  Manche, 
et  elle  est  aujourd'hui  reliée,  à  Noyelles,  à  la  ligne 
d'Amiens  à  Boulogne  par  un  tronçon  de  chemin 
de  fer  de  6  kilomètres.  C'était  autrefois  la  ca- 
pitale d'un  petit  canton  nommé  le  Vimeux ,  à 
cause  d'une  petite  rivière  qui  traverse  cette  con- 
trée et  qui  a  sa  source  au  village  de  Wismes. 
La  dévotion  à  un  saint  dont  la  ville  porte  le  nom 
amena  la  fondation  d'une  abbaye  de  bénédictins  ; 
l'accroissement  du  bourg  lui  valut  le  titre  de  mar- 
quisat ;  quant  à  son  port,  un  seul  fait  suffit  pour 
donner  une  idée  de  son  ancienneté  et  des  propor- 
tions qu'il  devait  avoir  autrefois.  Guillaume  le  Con- 
quérant en  fit  choix  pour  y  réunir  les  embarcations 
à  la  tête  desquelles  il  entreprit  la  conquête  de  l'An- 
gleterre. Selon  les  chroniques  du  temps,  sa  flottille 
se  composait  de  mille  voiles  et  portait  cent  mille 
combattants.  Une  plaque  commémorative,  placée 
sur  l'Entrepôt,  rappelle  ce  grand  événement. 

Une  longue  période  de  décadence  avait  succédé  à 
cette  prospérité  passée;  notre  époque  semble  avoir 
pris  à  cœur  de  réparer  l'injuste  oubli  des  siècles 
précédents  ;  d'importants  travaux  ont  été  ou  com- 
mencés ou  menés  à  fin.  Une  nouvelle  écluse  a  été 
construite  qui  retient  les  eaux  de  la  mer  lors  des 
fortes  marées,  et  qui  sert  à  chasser  les  sables  aux 
marées  basses. 

Le  quai  de  ia  Ferté,  le  port  de  relâche  creusé  au 
Hourdel,  le  phare  de  Cayeux,  destiné  à  signaler 
l'entrée  de  la  rivière,  la  grande  écluse  du  canal 
de  la  Somme  et  les  bâtiments  considérablement 


agrandis  de  l'entrepôt  réel  témoignent  de  l'intérêt 
(iu'ins|)ire[it  à  l'adminislralion  centrale  les  dosti- 
mîcs  de  Saint-Valcry. 

Saint-Valcry  compte  peu  de  monuments  remur- 
(|uables;  l'église  paroissiale  elle-même  est  un  peu 
oubliée  pour  la  chapello  do  Saint-Valcry,  que  la 
dévotion  des  marins  choisit  do  préférence  pour  but 
de  leurs  pèlerinages  ;  mais  la  ville  offre  partout  de 
remarquables  restes  du  passé  :  vestiges  d'un  camp 
romain  et  d'un  castcllum,  ruines  d'un  château 
fort  et  d'une  ancienne  abbaye  ;  vieilles  tours,  parmi 
le.squelles  celle  de  llarold,  etc. 

L'industrie  de  Saint-Valery  répond  aux  besoins 
de  la  population 'qu'elle  a  mission  de  desservir; 
toiles,  cordages  et  approvisionnements  forment 
les  principaux  objets  de  son  commerce.  C'est  la 
patrie  du  savant  jésuite  Lallemant  et  du  contre- 
amiral  Perrée. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  coitpé,  le  chef  d'azur 
à  trois  /leurs  de  lis  d'or,  à  la  lordure  comjjassée 
d'argent  et  de  gueules,  la  pointe  d'azur  à  un  ba- 
teau d'or,  sa?is  rames  ni  voiles. 

Caveux.  —  Cayeux-sur-Mer,  à  18  kilomètres  à 
l'ouest  d'Abbeville,  et  dans  le  canton  de  Saint- 
Valery,  à  la  pointe  occidentale  de  l'atterrissement 
que  forme  sur  sa  rive  gauche  et  à  son  embouchure 
la  Somme,  on  voit  le  petit  port  de  Cayeux  [  Cadocum), 
peuplé  de  3,021  habitants.  Il  est  pourvu  d'un  phare 
et  fort  singulièrement  bâti;  ses  maisons  d'argile 
et  de  paille  sont  dispersées  sans  ordre,  sur  la  plage, 
à  des  hauteurs  inégales;  quelques-unes  paraissent 
même  englouties  dans  les  sables.  Aucun  arbre, 
aucune  verdure  n'égayé  le  paysage;  la  nature  a  ici 
quelque  chose  de  sauvage  et  d'imposant  ;  aussi 
Cayeux  ne  regoit-il  la  visite  que  de  quelques  ar- 
tistes, qui  viennent  visiter  son  église  gothique  et 
les  restes  de  son  ancien  château  fort,  ou  des  tou- 
ristes qui  fuient  l'encombrement  des  bains  de  mer 
à  la  mode. 

Cayeux  et  à  8  kilomètres  à  l'ouest  de  Saint- 
Valery  et  à  28  d'Abbeville  ;  la  fabrication  de  la  ser- 
rurerie et  la  pêche  nourrissent  une  grande  partie 
de  sa  population. 

Rue.  —  Rue  est  un  chef-lieu  de  canton,  situé  à 
23  kilomètres  au  nord-ouest  d'Abbeville,  sur  le  che- 
min de  fer  d'Amiens  à  Boulogne;  sa  population  est 
de  2,476  habitants.  Cette  petite  ville  était  autrefois 
murée  et  avait  un  gouverneur  particulier  ;  la  mer, 
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si  nous  en  croyons  la  tradition,  baignait  le  pied  do 
SOS  murailles;  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  durant 
la  période  de  la  guerre  do  Cent  ans;  plus  tard,  les 
protestants  essayèrent  en  vain  de  s'en  emparer. 
Elle  était,  au  moyen  âge,  le  but  de  fréquents  pèle- 
rinages; on  y  venait  de  bien  loin  s'agenouiller  de- 
vant son  crucifix  miraculeux.  La  légende  en  est 
encore  aujourd'hui  représentée  en  relief,  au  haut 
du  tympan  de  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle  du 
Saint-Esprit,  qui  a  été  classée  au  nombre  des  mo- 
numents histori(|ues.  Le  roi  Louis  XI  l'avait  dotée 
de  4,000  écus  d'or,  à  cause  des  miracles  qui  s'y 
faisaient  de  son  temps. 

Les  armes  de  Rue  sont  :  coupé,  le  chef  d'or  à 
trois  bandes  d'azur  à  la  bordure  de  gtieules;  la 
foirde  d'azur  aiix  lettres  capitales  RUE  d'argent, 
2et\. 

Le  Crotoy.  —  Le  Crotoy,  canton  de  Rue,'à  25  ki- 
lomètres nord-nord-ouest  d'Abbeville,  est  un  bourg 
ou  un  petit  port  maritime  peuplé  de  1,S83  habi- 
tants et  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  près 
de  son  embouchure  et  en  face  de  Saint-Valery. 

Rien  ne  recommanderait  aux  travaux  de  l'histo- 
rien cette  ville  aux  rues  encombrées  de  sable,  ce 
port  où  relâchent  quelques  rares  caboteurs  de  la 
baie  de  Somme,  cette  population  exclusivement 
adonnée  aux  travaux  de  la  pêche  et  à  la  chasse  du 
ver  marin,  si  les  ruines  d'un  vieux  château,  bâti  par 
les  Anglais,  ne  nous  rappelaient  que  là  fut  enfer- 
mée, en  1431,  l'infortunée  Jeanne  Darc,  et  si  le 
nom  du  Crotoy  n'était  pas  uni  à  celui  d'un  traité 
conclu,  le  3  octobre  1471,  entre  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  roi  Louis  XI.  Ajoutons  à  l'importance  histo- 
rique que  ces  souvenirs  donnent  au  Crotoy  celle , 
plus  actuelle,  qui  ressort  d'un  commerce  assez  actif 
de  marée  et  d'huîtres,  et  d'entrepôts  fort  achalan- 
dés de  sel,  vin,  blés,  toiles,  huiles  et  serrurerie. 

Un  monument  doit  être  élevé  à  Jeanne  Darc  sur 
l'emplacement  du  donjon. 

II  y  a,  au  Crotoy,  un  établissement  thermal. 

Gamaches.  —  Gamaches,  chef-lieu  de  canton, 
station  de  l'embranchement  de  Longpré  à  Eu,  est 
à  26  kilomètres  au  sud-ouest  d'Abbeville  et  compte 
1 ,998  habitants.  C'est  une  petite  ville  fort  ancienne, 
située  sur  la  limite  des  départements  de  la  Somme 


et  de  la  Seine-Inférieure,  au  confluent  de  la  Visme 
avec  la  Bresle.  On  y  a  trouvé  plusieurs  fois  des  an- 
tiquités gallo-romaines,  et  dans  ses  environs  on 
voit  une  tombelle  et  des  restes  de  chaussées  ;  elle 
possédait  un  château,  dont  il  ne  reste  guère  qu'une 
tour  entière  et  les  ruines  d'une  autre. 

Dans  la  ville,  on  remarque  la  grande  halle  du 
marché,  l'église,  monument  historique,  dont  quel- 
ques parties  remontent  aux  xu"  et  xni"  siècles,  et  sur 
la  place  un  marronnier  gigantesque,  qui  aurait, 
dit-on,  été  planté  en  1598,  à  l'occasion  de  la 
paix  deVervins. 

Gamaches  possède  des  fabriques  de  toile  de 
lin  et  de  coton,  des  fonderies  de  fer,  des  fabriques 
d'instruments  aratoires,  des  clouteries,  des  mégisse- 
ries et  des  moulins  à  huile  ;  ses  marchés  et  ses 
foires  sont  bien  fréquentés. 

Dans  ses  environs,  aux  Cahutes,  on  visite  d'an- 
ciennes carrières  de  pierre  fort  étendues. 

Rambures. —  Ramburcs  [Ravihirelli],  commune 
de  733  habitants ,  à  26  kilomètres  au  sud-ouest 
d'Abbeville  et  dans  le  canton  de  Gamaches,  possède 
un  château  remarquable  par  sa  conservation.  Il 
date  du  xiv°  siècle  et  se  compose  de  quatre  grosses 
tours,  couvertes  en  poinçon,  reliées  entre  elles  par 
des  tours  à  demi  engagées  et  dominées  par  un  don- 
jon octogonal  beaucoup  plus  élevé.  Les  tours  et  les 
courtines  sont  terminées  par  un  rang  de  mâchi- 
coulis en  très  bon  état;  il  s'élève  à  plus  de  26  mè- 
tres au-dessus  des  douves  profondes  qui  l'entourent. 
On  pénètre  dans  ce  château  par  deux  ponts-levis, 
l'un  au  nord,  l'autre  au  sud.  Au-dessous  des  bâti- 
ments régnent  trois  étages  de  souterrains,  qui  pou- 
vaient recevoir  de  nombreuses  provisions  et,  au 
besoin,  offrir  un  asile  aux  populations  du  voisi- 
nage; l'escalier  qui  y  conduisait  s'ouvre  encore 
aujourd'hui  dans  la  salle  des  gardes. 

Ce  château  appartenait  à  une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Picardie,  dont  la  branche  directe  s'é- 
teignit avec  Louis-Alexandre,  marquis  de  Rambures, 
qui  fut  tué  en  1676.  D'elle  sont  sortis  les  comtes 
de  Dammartin  et  les  seigneurs  de  Ligny-sur-Can- 
che.  —  Le  titre  de  marquis  de  Rambures  est  au- 
jourd'hui relevé. 

Les  armes  des  sires  de  Rambures  étaient  :  d'or, 
à  trois  fasces  de  gueules. 


STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SOMME 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  39*"".  —  Population  :  l?*"".  —  Densité  de  la  population  :  13*"». 


I.    STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


SUPKRKIcm. 


(i.l6I  kil.  carri'ï 
ou  C16.120  liecl. 


POPULATION. 


Hommes,  273.957 
Kummes,  282.681 


Total..  r,rsMi 
90  bab.  SSparkil.  cam 


COMMUNK,S. 


REVKNU   TBRRITORrAT.. 


Irropriétés bâties...     10.000.000  f. 
—     non  bitios.     40.000.000  " 
Revenu  agricole. ...   188.000.000  i 


II.    STATISTIQUE    COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT    D'AMIENS 

Superficie,  1.799  kil.  carrés  ou  179.949  liecl.  —  Population,  190.335  hab.  —  Cantons,  13.  —  Communes,  251 


Amiens  (Nord-Est)... 

Allonville 

Poulainville 


?î    Amiens  (Nord-Ouest). 

"î  I.Argœuves 

"  IDreuil-lès-Amiens 

a,'  r  paint-Sauveur 

?;  G   Saveuse 

i  1  \ 

<  S  ].\miens  (Sud-Est). . . . 

2  JGagny 

^-ICamon 

S  [Longueau 

.2    Rivery 


Amiens  (Sud-Ouest). 
l  Pont-de-Metz 


Conty 

(Bacouel , 

.   Belleuse 

.2    Bosquel 

J    Brassy 

is  1  Contre 

_2  ICourcelles-sous-Thoix 

Z.  lEssertaux 

~2  iFleury 

0  iPossemanant . . . 
;""  NFresmontiers. . . 
'  £  JLœuilly 

c  jMonsures 

1  INamps-au-Mont 
g  rNaraps-au-Val.. 
g  Nampty-Coppegueule. 
,,  Neuville-lès-Lœuilly. 
*"  1  Orcsmaux 

\Plachy-Buyon 

Prouzel 


H 

2 

5 

3  t- 

•51 

13.630 

„ 

653 

s 

375 

7 

13.536 

„ 

490 

7 

410 

6 

1.214 

9 

445 

7 

19.400 

» 

442 

5 

1.413 

5 

686 

5 

161 

2 

20.330 

„ 

787 

5 

1.025 

21 

206 

10 

720 

30 

671 

23 

116 

31 

262 

25 

172 

28 

352 

20 

264 

26 

116 

17 

281 

27 

750 

20 

305 

27 

287 

20 

379 

20 

173 

17 

151 

17 

1.328 

17 

426 

13 

353 

13 

(•Rumaisnil 

.Sentelie 

iTaisnil 

!  S  /Thoix 

i^jTilloy-lès-Conty. 
'     /Velennes 

(.Waiily 


Corbie 

Aubigny 

Baizieux 

Bonnay 

Bresie 

Bussy-lèsDaours-. . . 

Daours 

Fouilloy 

Franvillers 

Hamel  (Le) 

iHamelet 

JHeilIy 

\Hénencourt 

Lahoussoye 

Lamotte-Brebière. . . . 

Lamotte-en-Santerre . 

Marcelcave 

Ribemout 

Vaire-sous-Corbie. . . 

Vaux-sous-Corbie  . . . 

Vecquemont 

Viliers-Bretonneux. . . 

Warfusée-Abancourt, 

Warloy-Baillon 


j=/Hornoy 

>''S  l-^rguel 

i"^  JAumonl 

§  °î,  jBeaucamps-le-Jeune. . 
X  o^Beaucamps-le-Vieux . 

S  '  Belloy-Saint-Léonard 


< 

il 

3  ï 

208 

17 

272 

32 

264 

17 

259 

32 

338 

21 

300 

25 

213 

21 

4.001 

17 

746 

16 

547 

22 

408 

22 

225 

26 

401 

13 

686 

15 

989 

19 

894 

21 

961 

25 

545 

22 

551 

25 

410 

27 

419 

18 

142 

9 

537 

25 

1.543 

25 

500 

27 

558 

25 

341 

25 

308 

15 

5.356 

16 

430 

25 

1.370 

27 

952 

32 

107 

40 

347 

30 

445 

42 

1.854 

43 

194 

35 

NOM 
de 


Boisrault 

Brocourt 

Dromesnil 

Gouy-l'Hôpital 

Guémicourt 

Guibermesnil 

^   iLaboissière 

o   I  Lafresnoye 

a    iLincheux-HalIivillers. 

^    jLiomer 

/Méricourt-en-Vimeux. 

Montmarquet 

Orlval 

Quesne  (Le) 

Saint-Germain  -  sur- 
Bresle 

Selincourt 

Thieulloy-l'Abbaye. . . 

Tronchoy 

Villers-Campsart 

IVraignes 


Molliens-Vidame 

Airaines  

Avelesges 

Bettencourt-Rivière. , 

Bougainville , 

Bovelles 

Briquemesnil 

ICamps-l'Amiénois.. . . 

t!j  ÎJ  (Clairy-Saulchoy 

-  Creuse 

iDreuil-lès-Molliens.. 

Floxicourt 

S  e|Fluy 

i  I  Fresnoy-au-Val 

Guignemicourt 

SlLaleu 

Métigny 


354 
543 
445 
312 

229 

738 
2.074 
113 
354 
726 
438 
205 
400 
418 
144 


France  illustrée.  20. 
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LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE    DE    L'ARRONDISSEMENT    DANIENS 


Montagne 

Oissy 

Pissy 

Quesnoy-sur-  Airai 

nés 

iQuevauvillers 

Revelles 

Riencûiiit 

Saint-Aubin  -  Monte 

noy 

Saisseval 

St'HX 

Tailly 

Warius 


Oisemont 

Aniiainville 

Aumâtre 

Avesnes-Cliaussoy. . . 

Bernapré 

Cannessières 

Epaumesnil 

Etréjust 

Fontaine-le-Sec 

Forceville 

Foucaucourt  -  Iiors  ■ 

Nesle 

Fresne-Tilloloy 

Fresneville 

Fresnoy-Andainville.. 

Frettecuisse 

Heucoui't  -  Croquoi  - 

son 

Inval-Boiron 

Lignières',-  liors  -  Fou- 

couconrt 

Mazis  (Le) 

Mesnit-Endin 

Monflières 

Nesle-l'Hôpital 

Neslelte 

Neuville-au-Bois . . 
Neuville  -  Coppegueu- 

le 

Saint  -  Aubin  -  Ri  - 

vière 

Saint-  Léger-  le-  Pau 


Saint-Maulvis. 

Senai'pont 

Vergies 

Villeroy 

Woirel 


1 

3  t- 

5 

C  3 

«3 

30 

301 

22 

sa 

15 

775 

31 

J.004 

20 

676 

15 

418 

24 

330 

25 

329 

16 

284 

16 

77 

35 

411 

33 

1.102 

41 

548 

47 

437 

48 

179 

40 

130 

60 

166 

48 

240 

41 

177 

39 

334 

43 

220 

45 

145 

51 

264 

49 

219 

42 

219 

46 

211 

45 

312 

40 

280 

49 

192 

50 

143 

48 

151 

50 

175 

49 

179 

57 

82 

59 

254 

46 

863 

50 

250 

48 

80 

53 

574 

42 

590 

53 

473 

42 

341 

51 

87 

44 

LA   COMMUNS. 


Picquigny 

Ailly-sur-Somme 

Belloy-sur-Somme. . . 
Bettencourl-St-Ouen . 

Bouchon 

Bourdon 

Breilly 

Cavillon 

Cliaussée  -  Tirancourl 

(Lai 

Condé-Folie 

Crouy 

Etoile  (L") 

Ferrières 

Flixecourt 

Fourdrinoy 

Hangest-Eur-Somme. 

Mesge  (Le) 

Saint-Pierre-U-Gouy. 

Soues 

Vignacourt 

Ville-Saint-Ouen.... 
lYzeux 


Poix 

Agnières , 

Bergicourt 

Bettembos 

Blangy-sous-Poix, 

Bussy-lès-Poix . . . 

Gaulièies 

Courcelles-sous-Moyen- 
court 

Croixrault 

Eplessier 

Equennes 

Eramecourt 

JFameclion 

/Fourcigny 

Frettemolie 

Fricamps 

GauviUe 

Guizancouit 

Hescaraps-Saint-Ciaii 

Lachapellc 

Lamaronde 

Lignières-Chàtelain. . 

Mai'lers 

Meigneux 

Méréaucourt 

Morvillers  -  Saint-Sa  - 
turnin  

iMoyencourt 


< 

1.329 

13 

1.103 

10 

979 

19 

397 

27 

406 

30 

431 

24 

472 

12 

221 

16 

714 

16 

1.167 

30 

322 

20 

956 

30 

383 

10 

2.007 

25 

550 

15 

898 

24 

335 

24 

82 

17 

191 

24 

3.318 

19 

515 

2fi 

262 

20 

1.353 

27 

278 

14 

210 

37 

243 

39 

201 

35 

159 

26 

2S6 

26 

228 

25 

431 

32 

339 

34 

312 

38 

69 

40 

260 

34 

212 

47 

306 

45 

241 

27 

394 

48 

163 

38 

418 

47 

80 

36 

164 

39 

438 

45 

189 

43 

330 

42 

52 

41 

594 

49 

352 

26 

I.A   COMMUNK. 


Offignies 

iS.iint- Romain 

ISainte-Segrée 

iSauIcboy-sous-Poix  . 

fSouplicourt 

iThieulloy-la-Ville... 

Ijoves 

Blangy-TronvilU" . . . 

Cachy  

Goltenchy 

Dommarlin 

iDury 

JEstrées 

H  jFouencamps 

~   Gcntelles 

Glisy 

iGvattepanchc 

Guyencourl. 

IHailles 

Remiencourt 

Riimigny 

JSains 

jSaint-Fuscien 

[Saint-SauDieu 

fSaleux 

Salouel 

Tbésy-Glimonl 

1  Vers 

IHébécourt 


Villers-Bocage 

Bavelincourt 

Beaucourt 

Béhencourt 

Berlangles 

Gardonnette 

Goisy 

Contay 

Flesselles  

Fréchencourt 

Mirvaux 

Molliens-au-Bois 

Montigny 

Monlonvillers 

Pierregot 

Pont-Noyelles 

Querrieu 

Rainneville 

Rubempré 

SaintGratien 

St-Vast-en-Gliaussée. 

Vadencourt 

Waux-en-Amiénois. . 


312 
520 
338 
641 
272 
294 
630 
318 
256 
233 
372 
307 
514 
766 
492 

1.114 

1.058 
820 
442 
458 
212 

1.246 
207 
350 
474 
513 
323 
364 
645 

1.390 
402 
310 
473 
228 
137 
392 
693 
921 
812 
.004 
533 
692 
131 
738 


ARRONDISSEMENT    D'ABBEVILLE 

Superficie,  1.585  kil.  carrés  ou  138.469  hect.  —  Population,  137.152  hab.  —  Cantons,  11.  —  Communes,  172. 


ji  /Abbeville  (Nord).. . 

j)    Bellancourt 

^_  iGaours 

S  l'-'''"'^*' 

a   .  iGrand-Liviers 

j  g  l'Vauclielles 

a  g  IAbbeville  (Sud). . . . 
^  -;  jBray-lès-Maieuil. . . , 

tiGambron 

.g  f  Eaucourt-sur-Somme 

a  I  Epagne-Epagnette. . . 

5^  \Mareuil-Gaubert 


9.621 

„ 

384 

5 

331 

3 

530 

5 

301 

5 

795 

5 

9.760 

„ 

351 

9 

1.132 

5 

388 

7 

547 

5 

982 

5 

.^  Ailly-le-Haut-Clocher 

ig   Brucamps 

:.^l  Buigny-lAbbé 

ï'relBussus 

5-^  iCoquerel 

.5  Goulonviilers 

("^yGramont 

:  2  |Domqueur 

]   r JErgnies 

]  E  JFrancières 

l  1 1  Gorendos 

:  "Long .. 

"  2  \  Maison-  Rolan  i 


1.129 

12 

411 

20 

407 

9 

527 

15 

343 

13 

439 

13 

314 

20 

749 

17 

202 

18 

307 

10 

533 

19 

1.336 

15 

ait 

15 

/Mesnil-Domqueur. . . 

^   .  IMouders 

-j  j  )Pont-Remy 

-  3  jSaint-Rlquier, 

:2      /Villers-sous-.\illy. . . 

\Yaucourt-Bussus . . . 

ji /Ault 

^g  lAllenay 

^°°.  jBéthencourt-sur-Mer 

3  S  SBourseviUe 

■*•  .'/Fressenneville 

(Friaucourt 

I 


221 
160 
2.032 
1.691 
334 
346 

1.454 

247 
827 
713 
1.686 
350 


sommh: 
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SUITE    DE   L'AURONDISSEMENT    D'ABBKVIIJJÎ 


/rriville-Escai'bûtin.. 

McMiesliea 

Mova 

iNilms 

lOclîiincourt 

pust-Marais 

/St-Qiientin-LamoUe 
)    Croix-au-Bailly, . . 

rrully 

iValinea 

[  Vaiidricourt 

Woigiianie 

IWoincourt 

iYzengi'emer 


Crécy.  

Boisle{Le) 

Boufners 

Biailly-Coi'iieliotte . . 

Conteville 

Dominois 

Domiéger 

Dompierre 

Estrées-lùs-Crécy. . . 

Fonlaine-sur-Maye. . 

Froyelles 

o  ^'  /'Giieschard 

a"  uliermont 

-^  f'   Ligescourt 

Longvillers 

Maison-Ponthieu  . . . 

Marclieville 

Neuilly-le-Dien 

Noyelles  -  en  -  Cliaus 
sée 

Ponclies-Eslruval . . . 

Vitz-sur-Autliie 

Yvrench 

Yvrencheux 


/Gamaches 

I  Aigneville 

\Beauchamps 

iBiencourl 

/Bouillancourt-en-Sé 

\    ry 

jBouttencourt 

IBouvaincourt 

I  Buigny  -  lès  -  Gama 
\    elles 


1.205 
'l'if. 
591 
520 
753 
9« 
512 


256 
612 
438 

1.998 
755 
527 
224 

840 


X.A   COMMUNE. 


CériBy-Iîtileiix 

Uargnioa 

Kmbrovillo 

l'ramicoiirt. 

Kicllonu'iilc 

'Maisiiii'res 

iMai'l.ùniicville 

lUarnlHirolles 

Illaniliiires 

[Tilloy-Kloriville... 
en  (Translay  (Le) 

Visnies 


Hallencourt 

Alltry '. . . . 

Bailleul 

Cilerne 

DouJelainville 

Dreuil-IIamcl 

ilErondelie 

^'^  IFontaine-sur-Somme. 

g  S  JFrucoiirt 

o  '".  iHocquincourt 

KÏÏ\Huppy 

Licrconi't 

Limeux 

Longpré  -  les  -  Corps  - 
Saints 

Mérélessart 

SarcI 

Vaux  -  Marquenne  - 
ville 

Wanel , 

iWiry-au-Mont 

m  , Moyenneville 

l 'Aclieiix 

.■S   Bélien 

■S  Cahon 

iJ-=lChépy 

j  S?  lErcourt 

>'^.  jFeuquières 

z.  S  Grébault-Mcsnil 

§  ^"jHuclienneville 

g  I  jMiannay 

g  s/Qiiesnoy  -  le  -  Mon  - 

I       tant 

I  Saint-Maxent 

"  Tœufles 

S  \Tours 


465 
1.174 
516 
272 
468 
679 
323 
360 
733 
367 
280 
560 

1.981 

1.124 
629 
485 
4 

477 
412 

1.137 
314 
431 


993 

1.005 

776 

264 

1.070 

362 

1.732 

274 

832 

859 


482 

612 

1.125 


I.A   CCIMMUNIt. 


Nouvlon 

Agcnvillcrs 

Buigny-Saint-MaeJDU. 

Canchy  

Domvast 

Forest-l'Abliaye 

Forest-Mnntiers 

|Gapenno9 

llautvilIcTS-Oiiville. . . 

LamotU'-Bnleux 

iMillcnconrt 

Neuf-Moiilin 

'Neuilly-rilôpilal 

Noyclles-sur-Mer 

Oneux 

Pontboile 

Porl-Ie-Grand 

Sailly-le-Sec 

Titre  (Le) 


I 

Rue 

Argoules 

Arry 

Bernay . 

Crotoy  (Le) 

Favières 

Machiel 

Machy 

p2  /Nampont 

■^  ,„- iQuend 

Régnière-Ecluse. . . . 

Saint-  Quentin  -  en 
Tourment 

Vercourt 

Villers-sur-Authie  . . 

Vironchaux 

Vron 


n\J'^ 


I  St-Valery-sur-Somme 
Arrest 

iBoismont 

JBrutelles 

iCayeux-sur-Mer 

/Estrebœuf 

\Fianleu 

JLancbfcres 

JMons-Boubert 

Pende 

Saignevillc 

ISaint-Blimont 


382 
486 
409 
437 
652 
630 
411 
338 
408 
335 
384 
802 
620 
848 
289 
679 
347 

2.476 
706 
294 
463 

1.585 
657 
292 
311 
666 

1.827 
326 

40' 
152 
604 
695 
1.00 

3.64 

1.026 

633 

354 

3.021 

334 

695 

1.110 

1  319 

1.418 

6'.2 

1.238 


ARRONDISSEMENT    DE    DOULLENS 

Superficie,  659  kil.  carrés  ou  60. 858  hect.  —  Population,  55.434  hab.  —  Cantons,  4.  —  Communes,  89. 


o 

Q    - 

e 
e 


rDoULLENS 

Aulhieule 

Beauquesne 

iBeauval 

13ouquemaison 

Brévillers 

'Gézaincourt 

Grouches-Luchuel . . . 
IHem 

Uumbercourt 

ILnnguevillette 

Luclieux 

Nuuvilletle 

[Terramesnil 


4.810 

ij 

378 

3 

2.658 

10 

2.478 

6 

1.028 

7 

112 

9 

767 

2 

822 

5 

472 

5 

572 

12 

257 

6 

988 

7 

601 

7 

582 

7 

Acheux  

Arquèves 

.■2  I  Antilles 

•§  JBayencourt 

Bcrlrancourt 

Bus 

Coigneux 

g  2\'-'0lincamp3 

<  ""  ICourcelIes-au-Bois 

Englebelmer 

.Forceville 

-  'llarponviUe 

Hédauville 

Hérissart 

I 


655 

18 

417 

15 

840 

14 

176 

20 

580 

19 

624 

18 

172 

18 

238 

00 

157 

21 

525 

26 

460 

22 

470 

20 

227 

23 

890 

18 

Léalvillers 

iLonvencourl 
Mailly 
Marieux 
Puchevillei's 
Raincheval 
Sai  n  t  -  Léger  -  lès-Au 
tliies 
Seiilis 
Thièvres 
Toutenconrt 
Varennes 
Vauchelles  -  lès  -  Au 
thies 


374 

598 

1.046 


120 
1.140 

518 


28 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE   DE    L'AttHONDISSEMEKT   DE    DOVLLENS 


M   COMMUNE. 


Bernaville 

Agenville 

Aiilheux 

Barly 

Boalcourt 

Beaumelz 

Beauvoir-Rivii're  . 

Bernâtre 

Boisbergues 

IGandas 

Domcsmont 

Epécamps 

FienviUers 

Frohen-le-Gi'and. . 
Frohen-le-Pelit... 

Gorges 

Heuzecouct 


COMMUNE. 


Maizicourt . . 
Meillard  (Le) 
Mézerolles  . . 
Moniigny . . . 

Occoches 

Outrebois . . . 
Prouville.. . . 

Remaisnil 

Saint- Aclieul 
Vacquerie.  . . 

Domart 

Berneuil 

Berteaucourt 
Bonneville., 

Canaples 

Fieffés 


J 

S 1 

33G 

20 

356 

13 

396 

9 

278 

18 

298 

7 

506 

8 

628 

18 

142 

10 

67 

15 

198 

15 

1.243 

20 

755 

16 

1.175 

20 

842 

13 

918 

16 

340 

13 

NO.M 
de 

COMMUNE. 


Franqueville 

Fiansii 

HalIoy-lès-Pei'nois. .. 

Havernas 

Lanches-Saint-Hilaire 

Monlrelet 

Naours 

Pernois 

Ribeaucourt 

iSt-Léger-lès -Domarl . 

Saint-Oiien 

Surcamps 

Talmas 

Vauchelles  -  lès  -  Uo  - 

mart 

Vicogne  (La) 

Wargnies 


360 
396 
385 
360 
323 
427 

1.574 
724 
343 

1.125 

1.513 
192 

1.320 

241 

270 


ARRONDISSEMENT   DE   MONTDIDIER 

Superficie,  915  kil.  carrés  ou  91.495  hect.  —  Population,  65.645  hab.  —  Cantons,  5.  —  Communes,  144. 


MONTDIDIER 

Andecliy 

Assainvillei'S 

Ayencourt 

Becquigny 

Bouillancourt 

Boussioouit 

Bus 

Canligny 

Cardoniiois  (Le) 

Courtemariclie 

Davcnescoiu-t 

Erches 

.•==    Etelfay 

g  S  IFaverolles 

5  =;   Fescamps 

qS2  /Fignières 

z  _^\Fontaine 

Gratibus 

Grivillers 

Guerbigny 

HargicourI 

Laboissière 

Lignières  

Malpart 

Marestmontiei's 

Marquivillers 

Mcsnil-Saint-Georgci 

Onvillers 

Piennes 

Remaugies 

Rollot 

Rubescourt 


Si 


I 

/Ailly-sur-Noye 

.2   Ainval-Septoutre . . 

Aubvillers 

2  I  Berny 

Castel 

___^   Chaussoy-Épagny.. 

Z§  jChirmont 

_       Coullemelle 

5      \EscIainvillers 

Faloise  (La) 

Fiers  

Folleville 

Fraiisures 

Grivesnes 

Hallivillers 

Hortoy(L') 


4.362 

jj 

389 

14 

302 

5 

106 

3 

225 

8 

226 

8 

136 

9 

236 

13 

166 

7 

92 

8 

126 

3 

795 

8 

302 

13 

365 

5 

195 

5 

315 

10 

203 

6 

241 

4 

190 

7 

125 

13 

586 

10 

310 

10 

265 

10 

256 

9 

100 

10 

145 

8 

27'.) 

12 

192 

5 

163 

10 

400 

8 

180 

10 

975 

10 

137 

6 

3.181 

21 

141 

13 

275 

13 

261 

23 

271 

23 

613 

22 

193 

17 

399 

15 

261 

15 

321 

23 

406 

30 

214 

16 

340 

32 

434 

11 

243 

25 

100 

30 

/Jumel 

.  I  La'waide-Maugei-. . . . 

^ILouvrechy 

°  JMailly-Raineval 

V  ].\Iervillc-au-Bois  . . . . 

g/Quiry-le-Sec 

£\Rogy 

S  jRouvrel 

:^  ISauvillers-Mongival. . 

"■fSourdon 

°  Thory 

Willers-Tournelle.. .   . 

I 

/Moreuil 

Arvillers 

Aubercourt 

Beaucourt 

Berteaucour 

Braches 

»  Cayeux  

g  Coiitoire 

t;   Démuin 

B   Domart-sur-la-Luce.. 
^   Fresnoy-en-Gliaussée. 

î,   Hangard 

■".  JHangest-en-Santerre. 
S  Ugnaucourt 


S£ 


Mézières 

Morisel  

Neuville-Sire-Bernaid 

(La) 

Pierrepont 

Plessier-RozainviUers 

(Le) 

Quesnel  (Le) 

Saulctoy-sur-Daven  scourt  ■  ■ 

Thennes 

Villers-aux-Érables . . 

Warsy 

IWiencourt-l'Équipée . 
1 

Rosières 

Bayonvillers 

Beau  fort 

Bouclioir 

^  Gaix 

o  S  iGliavatte  (La) 

X  J-lGhilly 

_f  Folies 

Fouquescouil 


310 

25 

332 

28 

204 

20 

323 

18 

212 

19 

450 

17 

362 

33 

441 

22 

278 

14 

290 

17 

285 

16 

220 

10 

3.115 

16 

1.333 

14 

156 

24 

315 

18 

514 

24 

264 

12 

222 

23 

407 

10 

797 

22 

551 

25 

251 

17 

286 

24 

1.379 

15 

218 

24 

841 

18 

570 

21 

294 

15 

444 

10 

814 

14 

1.257 

18 

77 

10 

507 

25 

231 

19 

_  288 

10 

421 

27 

2.437 

23 

849 

30 

345 

18 

659 

19 

1.400 

24 

83 

23 

386 

25 

332 

18 

315 

24 

Fransart 

Guillaucourt 

Hallu 

Harbonnii^res 

.Maucourl 

Méharicourt 

Parvillers 

Puncliy 

Quesnoy  (Le) 

Rouvroy 

Vrély 

Warvillers 

Roye 

Armancourt 

Balàtre 

Beuvraignes 

iarre 

Billancourt 

Breuil 

Carrépuis 

Cliampien 

Crémery 

Cressy-Oraencourt . . . 

Gurcliy 

Damery 

Dancourt 

Dreslincourt 

lÉchelle-St-Aurin   (L') 

Ercheu 

Étalon 

Fonclies 

Fonchette 

Fresnoy-lès-Roye. . .  . 

Goyencourt 

Gruny 

Haltencourt 

Herly 

Laucourt 

Liancourt-Fosse 

Manicourt 

Marché-Allouardo. . . . 

Moyencourt 

Popincourt 

Réthonvillers 

Roiglise 

Saint-Mard 

Tilloloy 

Verpillières 

Villers-lès-Roye 


177 
567 
179 

2.010 
490 

1.006 
282 
168 
192 
568 
795 
258 

3.973 

57 

201 

1.198 

95 
278 
164 
200 
443 

99 
268 
280 
365 
120 

55 
207 
1.039 
211 
237 

66 
506 
184 
329 
431 
104 
206 
564 

66 

95 
367 

70 
418 
216 
212 
436 
150 
240 


Nonv. 


PLAN     D    AMIENS 
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ARRONDISSEMENT    DE    PÉRONNE 

Superficie,  1.203  kil.  carrés  ou  l>0.3'i9  hcct.  —  Population,  108.073  hab.  —  Cantons,  8.  —  Conrimunes,  180. 


I.A   COMMUN  B. 


PÉRONNE 

Aizecoiirl-le-IIaut. . 

Allaines 

Barleux 

Biachcs 

ISouchavesnes 

Fiouvincourt 

lîiie 

Buire-Courcellea. . . . 

Bussu 

ICartigny 

Cléry 

Doingt 

Estri5es-c  ii  -  Chaussée 

Éterpigny 

Fcuillères 

Flaucourt 

Mesnil-BiLuitel 

Moislains 

Mons-en-Chaussée. . 
Mont-Sl-Quentin  .. . 
Sainte-Radegonde. . . 
Villers-Carbonnel  . . . 

'Albert 

Auchonvillers 

Autliuile 

Aveluy 

Bazentin 

Beaucourt 

Beaumont-Hamel. . . 
Bécourt-Bécordel. . . 

Bouzincourt 

Buire-sous-Corbie.. . 

Contalmaison 

Courcelette 

Dernaneourl 

Fricourt 

iGrandcourt 

[ries 

LaviévUle 

Mametz 

Méaulle 

Mesnil-Marlinsart  . . 

Millencourt 

Miraumonl 

Ovillers-la-Boisselle. 

Posières 

Pys 

Thiepval 


/  Bray-sur-Somme 

Becquincourt 

iGappy 

ICerisy-Gailly 

Chipilly 

/Ghuignolles 

.\Éclusier-Vaux 

lÉlinehem 

I  Frise 

IHerbécourt 

I  Méricourt-l'Abbé 

VMéricourt-sur-Somnn; 


T. 

fi. 

<UT3 

a  =3 

si 

4.370 

178 

fi 

701 

4 

!i2.1 

6 

493 

3 

67X 

7 

230 

10 

500 

7 

518 

6 

510 

4 

947 

6 

976 

6 

1.009 

3 

103 

10 

2IG 

5 

240 

7 

537 

7 

430 

5 

I.76G 

S 

704 

9 

254 

0 

363 

2 

487 

8 

4.500 

25 

371 

32 

303 

27 

407 

25 

275 

19 

167 

29 

563 

30 

159 

20 

613 

29 

348 

27 

263 

21 

357 

23 

401 

25 

705 

20 

651 

27 

344 

27 

203 

30 

365 

18 

937 

23 

519 

28 

336 

29 

1  104 

27 

516 

21 

447 

23 

448 

25 

367 

25 

1.394 

18 

166 

12 

1.168 

17 

728 

28 

352 

27 

291 

20 

217 

14 

672 

23 

362 

M 

308 

9 

406 

35 

479 

25 

Morcoiirt 

Moi'lancourt. . , 
Neuville-lès-Bray{La) 

Sailly-Laurctte 

Sailly-le-Sec 

Suzanne 

Treux 

Ville-sous-Corbie. . . 

Chaulnes 

Ablaincoui't 

Assevillers 

Belloy 

3   Berny 

=   Chuigiies 

■■g    Dompierre 

c8   Eslrées-Déniécouit. . 

f   Fay 

"ot   Fontaine-Its-Cappy  . 

;°   Foucaucourt 

IS/Framerville 

;  |^-.|Fresnes-Mazancourt. 

i  g   Herleville 

=   Hyencourt-lc-Grand. 

I   Libous 

g  Pressoir 

"    Proyart 

îî   Puzeaux 

Rainecourt 

Soyécourt 

Vauvillers 

Vermandovillers 


y 

Combles 

/Carnoy 

Curlu 

Equancourt 

Fiers 

Ginchy  

Gueudecourl 

Guillemont 

,-S  Hardecourt-aux-Bois. 

2  °î  Hem-Monacu 

S  ïï  /Leforest 

o  „-\Lesbœufs 

'•^  g  iLongueval 

=  JManancourt 

I  iMai-icourt 

o|Maurepas 

"  Mesnil-en-Arrouaise. , 

J3 1  Montauban 

I  Rancourt 

ISailly-Saillisel 

lYtres 


Ham 

Alhies 

Brouchy 

ICroix-Molignaux 

^^  ^Devise 

riOouilly; . .. 

''   Ennemain 

Eppeville 


Y. 

< 
0. 

i 

60'. 

27 

823 

29 

239 

21 

572 

31 

598 

34 

484 

16 

157 

33 

423 

31 

1..380 

18 

353 

15 

416 

11 

409 

10 

282 

11 

300 

16 

626 

11 

574 

13 

203 

13 

101 

15 

539 

15 

439 

23 

343 

15 

336 

20 

123 

22 

1.230 

22 

140 

17 

873 

24 

179 

23 

264 

22 

418 

15 

348 

25 

222 

18 

1.614 

12 

118 

15 

337 

10 

895 

15 

654 

22 

199 

18 

368 

20 

517 

18 

458 

13 

256 

9 

101 

10 

620 

18 

505 

20 

1.471 

13 

468 

12 

635 

10 

525 

18 

634 

20 

388 

10 

1.100 

15  C 

1.055 

20 

3.122 

25 

1.157 

10 

559 

27 

475 

15 

153 

10 

477 

20 

418 

10 

780 

25 

z  » 


Esmery-IIallon  . . . 

Estduilly 

Maligny 

Mcjncliy-Lagncbe  . 
LMullle-Villeltc... 

lOfToy 

Quivières 

Saint-Sulpice 

[Sancourt 

Tertry. 

Ugny-l'Équipée. . . 

Viilecourt 

Y 

Nesle 

Béthencourl 

Buvercby 

Cizancourt 

Épénanconit 

Falvy 

Grécourt 

Hombleux 

Hyencourl-le-Pelit 
Languevoisin-Quique- 

ry 

3  /Licourt 

1  Marchélepot 


Mesnil-Saint-Nicaise. 

Misery 

Morchain 

Omiécourt 

Pargny 

Pertain 

Potte 

Rouy-le-Giand 

Rouy-le-Petil 

Saint-Clirisl-Briost. . . 
Voyennes 


'  Roisel 

Aizecourt-le-Bas 

Bernes 

Driencourt 

.   Épeby 

■2    Fins 

a    Guyencourt-Saulcourl 

S    Hancourt 

^    Hervilly 

o5   Hesbécourt 

g  jHeudicourt 

^  /Liéramont 

^  \  Longavesnes 

»r  Marquaix 

c    Nurlu 

I    Pœuilly 

g    Ronssoy 

g    Sorel 

„   Templeux-la-Fosse.. . 

^   Templeux  -  le  -  Gué  - 

rard 

Tincourt-Boucly 

Villers-Faucon 

■Vraignes 


1.273 
148 
88 

1.028 
330 
358 
461 
717 
442 
388 
165 
113 
183 

2.377 
173 


341 

735 
3-25 

2.105 
626 
726 
246 
467 
250 

1.614 
778 
292 
392 
954 
271 

1.556 
691 
675 

701 

777 

1.483 

300 
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I.A    FRANCE    ILLUSTREE 


III.    STATISTIQUE    MORALE  (i) 


Par  M.  Eua.  BOOT.VIY,  ancien  professeur. 
Lc9  cliilTres  en  oaractfres  gras  inscrils  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes 
di^partcment  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  il 

Crimes  contre  les  personnes  (4). 


Religion  (2). 

Catholiques 554.903 

Prolestants 1.446 

Israélites 159 

Clergé  catholique »26 

Pasteurs 3 

Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 12.886 

Mariages 4.347 

Décès 13.197 

Durée  moyenne  de  la  vie.    40  a.  6  m . 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  lus 
listes  de  tirage 81,32 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 2 

Nombre  des  écoles  primaires 

(publiques  ou  libres).  .  .     1.357 


COURS    D  iSSISKS. 


72e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.       isur34.790hab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...     I6 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels      1  sur  1.578 

Nombre  total i 


Suicides. 

I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .     i  sur  5.62!  hab. 

I  Nombre  total 99 


Crimes  contre  les  propriétés. 


59e 


Rapport  du  nombre  des  accuses  à 

la  population.     1  sur  23.193  hab. 

Nombre  total 24 


de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
s  sont  placés. 

Tribunaux  correctionnels. 


16» 


Nombre  des  afTaires î.426 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    2,865 
Nombre  des  condamnés.  .  .    2.647 


Procès. 

Affaires  civiles  (5) 

Affaires  commerciales  (6). 
Faillites  (7) 


69 


Panpérisme  (8). 
Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     1  sur  26  hab. 

Nombre  total 21.013 

Bureaux  de  bienfaisance.  .       321 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  27 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          196 

Sociétés  de  secours  mutuels.         te 


Contributions  directes 

Foncière 

Personnelle  et  mobilière 
Portes  et  fenêtres.  .  .  . 


3.355.458 
713.412 
810.750 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  k  l'Annuaire  ttatistique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  ou  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évcché  à  Amiens,  suffragant  de  la  mé- 
tropole de  Reims.  Le  diocèse  d'Amiens,  qui  comprend  le  départe- 
ment tout  entier,  compte  60  cures,  6O8  succursales  et  c:  vicariats 
rétribués  par  l'État.  Avant  1880,  il  possédait  de  nombreuses  con- 
grégations et  communautés  religieuses  :  9  pour  les  hommes  et 
32  pour  les  femmes;  en  tout,  41. 

Culte  réformé.—  Le  département  possède  une  église  consisto- 
riale  à  Amiens,  desservie  par  un  pasteur,  et  une  autre  à  Contay, 
également  desservie  par  un  pastenr.  Il  y  a,  en  outre,  à  Templeux- 
!e-Guérard  une  église  qui  fait  partie  de  l'Église  consistoriale  de 
Saint-Quentin  (Aisne). 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Douai.  École  prépa- 
ratoire de  médecine  et  do  pharmacie  à  Amiens.  Lycée  à  Amiens  ; 
collèges  communaux  à  Abbeville  et  à  Péronne  ;  13  établissements 
libres  pour  l'enseignement  secondaire.  École  normale  d'institu- 
teurs primaires  à  Amiens.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves 
inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants 
recensés,  la  Somme  occupe  le  3te  rang.  Le  même  département 
occupe  le  39»  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école 
par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  lo  déparlement  de  la  Somme  res- 
sortit à  la  cour  d'appel  d'Amiens,  qui  est  le  siège  de  la  cour  d'as- 


sises. Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal  de 
première  instance  ;  celui  d'Amiens  est  divisé  en  deux  chambres. 
Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Amiens,  à  Saint- 
Valery-sur-Somme  et  à  Abbeville  ;  des  conseils  do  prud'hommes 
existent  à  Amiens  et  à  Péronne. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Le  département  de  la  Somme  est  manufacturier  en  même 
temps  qu'agricole.  On  y  trouve  plusieurs  manufactures  de  pannes, 
de  velours  de  coton  et  d'Utrccht,  de  moquette,  de  bas,  de  grosse 
toile,  de  tissus  de  laine,  dits  articles  d'Amiens,  de  cordages,  de 
draps  ;  des  fabriques  de  sucre,  de  savon  et  de  produits  chimiques; 
des  bonneteries,  des  rouenneries,  des  blanchisseries,  des  teintu- 
reries, des  tanneries,  des  papeteries,  des  chantiers  pour  la  con- 
struction des  navires,  etc. 

Comme  tous  les  pays  où  dominent  los  grandes  industries,  la 
Somme  compte  un  nombre  considérable  d'indigents.  Pendant  les 
chômages,  quand  les  manufactures  sont  inactives  ou  à  peu  près, 
ce  nombre  s'élève  au  quart  de  la  population. 

Cette  misère  excessive  a  généralement  pour  causes  l'insuffisance 
du  travail  et  des  salaires. 

(9)  Trésorier-payeur  général  à  Amiens;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  l!7  percepteurs. 


SOMMK 
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par  le  même.  In-40. 
r.  Britannia  ou  recherches  de  l'antiquité  d'Abbevillc,  par  Nir^ 

Sanson.  In-S". 
i.   Histoire  ecclésiastique  do  la  ville  d  Abbcvillo,  par  Ignace  de 

J.'M.  In-4°.    ■ 
r.  Histoire  généalogique   des    comtes  do   Ponthieu    et  des 
mayeurs  d'Abbcvilie,  par  /.  D.  J.  M.  C.  D.  In-fol. 
1693.   Nobiliaire  de  Picardie,  par  Haudicquer  de  Blancourl.  In-»". 
1717.  Nobiliaire  de  Picardie,  par  N.  de  Housseville  et  N.  de  Vil- 
lers.  In-fol. 
1.  Histoire  de  la  ville  et  du    diocèse  d'Amiens,    par   Daire. 

!  vol.  in-^",  fîg. 
î.  Histoire  civile,  ecclésiastique  et   littéraire  de  la  ville  et 

doyenné  de  Montdidier,  par  Daire.  In-12. 
^   Histoire  du  comté  de  Ponthieu,  d'Abbcvilie,  etc.,  par  L.-A. 

Deverité.  3  vol.  in-12. 
t.  Tableau  historique  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  la 
Picardie,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jus- 
qu'en 1752,  par  Daire.  ln-12. 
1770.  Mémoires  historiques  sur  la  Picardie,  par  Dutielloy.  In-8°. 
1770.  Histoire  des  évêques  d'Amiens.  In-12. 
1770.  Essaisur  l'histoire  généralede  Picardie,  par  L.-A.  Deverité. 

2  vol.  in-12,  avec  supplément  en  1774. 
.  .  .  Histoire  des  villes  et  doyenné  de  DouUens  et  de  Vignancourt, 

en  Picardie.  In-12. 
1783.   Voyage  pittoresque  dans  la  ville  d'Amiens,  par    Vermonf. 
In-12. 

nSB.  Histoire  civile,  ecclésiastique  et  littéraire  de  la  ville  et  du 
doyenné  de  DouUens,  d'Ancre,  etc.,  par  Zlairf,  3  vol. in-12. 

1807.  Précis  historique  sur  la  surprise  d'Amiens  par  les  Espa- 
gnols..., précédé  d'un  coup  d'œil  sur  le  département  de  la 
Somme,  par  Rivoire.  In-8°. 

1818.   Histoire  de  la  ville  de  Roye,  par  Grégoire  d'Essigny.  In-S». 

1832.  Voyage  pittoresque  dans  l'ancienne  France  (Picardie),  par 
Taylor.  In-fol.,  fig. 

1832.  Histoire  de  la  ville  d'Amiens,  par  M.-H.  Dusevel.  In-S",  fig. 
1834.  Privilèges  et  franchises  de  quelques  villes  de  la  Flandre,  de 
l'Artois  et  de  la  Picardie,  par  Lafons  de  Mélicoq.  In-S". 

1834.  Description  historique  de  l'église  cathédrale  d'Amiens,  par 
Gilbert.  In-8». 

4.  Histoire  ancienne  et  moderne  d'Abbcvilie,  par  Ch.  Louandre. 
In-8°. 

5.  Biographie   des   hommes  célèbres  du  département  de  la 
Somme.  In-8°.  Supplément  en  1838. 

6.  ûescription  historique  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Ric- 
quier,  par  A.-P.-M.  Gilbert.  In-8». 


1838.   Description  dos  monuments  les  plus  curieux  do  la  Picardie 

par  F,  Lombart.  In-8*. 
4840.  Recherches  archéologiques  sur  Le  Croloy,  par£a6our(.In-8». 

1840.  Ilictionnairo  statistique  et  topographique  des  communes, 

villes,  etc.,  du  département  de  la  Somme.  In-8'. 

1841.  Histoire  do  l'état  do  la  ville  d'Amiens  et  do  ses  comtes,  par 

Ducange.  In-8». 

1842.  Le  château  de  Ilam,  son  histoire,  ses  seigneurs,  ses  prison- 

niers, par  Capo  de  Feuitlide,  in-S'. 

1843.  Esquisse  géologique  du  département  do  la  Somme,  par  Bu 

teux.  In-8*. 
1843.  Archives  historiques   de   la   Picardie   et  de  l'Artois,  par 
Boger.  Grand  in-8». 

1843.  Esquisse    féodale  du   comté   d'Amiens  au  xu"  siècle,  par 

M.-A.  Bouthors,  in-4«. 

1844.  Description  historique  et  pittoresque  du  département  de  la 

Somme,  par  M.-H.  Duseuel.  %  vol.  in-8",  fig. 

1844.  Château,  église  et  hôtel  de  ville  de  Pecquigny,  par  Goze. 
In-8». 

1815.  Amiens,  Abbeville,  Montdidier,  Péronne,  etc.,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  communes  de  Cirault  de  Saint- Fargeau. 
3  vol.  in-4'',  fig. 

1849.  Kglises,  châteaux,  beffrois  et  hôtels  de  ville  de  la  Picardie 
et  de  l'Artois,  par  H.  Dusevel.  2  vol.  in-8». 

1852.  Annuaire  administratif  et  historique  de  la  Somme,  publié 
par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

1833.  Notice  sur  l'origine  du  château  de  Ham,  par  Ch.  Gomzrt. 
In-8». 

1854.  La  ville  de  Montdidier,  ses  souvenirs  historiques,  ses  monu- 

ments, par  H.  Dusevel.  In-8o. 

1855.  La  ville  de  Doullens,  ses  souvenirs  historiques,  ses  monu- 

ments, par  H.  Dusevel.  In-S". 

1858.  La  ville  d'Abbeville,  ses  souvenirs  historiques,  ses  monu- 
ments, par  H.  Dusevel.  In-B". 

1858.  Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  Saint- Valéry  et  du 
comté  de  Vimeu,  par  FI.  Lefils;  avec  annotation ,  par 
JI.  Dusevel.  in-8°. 

1860.  Histoire  civile,  ecclésiastique  et  littéraire  du  doyenné  de 
Picquigny,  par  l'abbé  Daire,  publiée  d'après  le  manuscrit 
autographe,  par  /.  Gamier.  In-12. 

1860.  Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  Rue  et  du  pays 

de  Marquenterre,  par  FI.    Lefils,  avec  des  annotations 
par  £r.  Dusevel.  1  vol.  in- 18. 

1861.  Le  Crotoy,  par  FI.  Le/ils,  avec  onnoiaiion  par  If.  Dusevel. 

l  vol.  in-18. 
1861.  Histoire  abrégée  du  Trésor  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Pierre-de-Corbie,  par  H.  Dusevel.  1  vol.  in-18. 

1861.  Essai  historique  et  chronologique  sur  la  ville  de  Péronne, 
par  F.-G.  Martel.  In-S". 

1861.  Picquigny  et  ses  seigneurs  vidâmes  d'Amiens,  par  M.-F  - 
J.  Darsy.  1  vol.  in-80. 
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isai.  Quido  de  l'étranger  à  Amiens,  par  B.  Callaud.  In-is. 
I86t.  Le8  ch&tcaux  do  l'arrondissement  d'AbboviUo,  par  E.  Pra- 

Tond,  1  vol.  in-jo. 
188!.   Histoire  de  cinq  villes  et  de  trois  cents  villages,  hameaux 

ou  fermes  du  département  de  la  Somme,  par  Ern.  Pra- 

rond. 

1863.  Histoire  de  la  ville  de  Doullens  et  des  localités  voisines,  par 

Warmé.  1  vol.  in-8o. 

1864.  Notice  historique  et  statistique  sur  Gouy  et  Le  Catelet, 

depuis  l'origine  de  ces  communes  jusqu'à  nos  jours,  par 
A.  Ognier.  In-1!. 
1866.  Curiosités  historiques  de  la  Picardie,  d'après  les  manuscrits 
857—180!.  1  vol.  in-8». 

1866.  Histoire  de  la  ville  de  DouUens,  par  M.  l'abbé  Delgove. 

1  vol.  in -4». 

1867.  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Somme, 

par  Garnier.  In-8°. 

1868.  Géographie  historique  et  statistique  du  département  de  la 

Somme,  par  Pringuer.  In-18. 

1868.  Géographie  historique  et  populaire  des  communes  de  l'ar- 

rondissement d'Abbeville,  par  F.  Lefits.  In-s*. 

1869.  Itinéraire  général  de  la  France,  par  Ad.  Joanne.  — Le  Nord 

—  l  fort  vol.  in-18. 

1874.  Notice  sur  les  ports  du  Crotoy,  de  Saint- Valéry,  d'Abbe- 
ville et  du  Hourde!,  par  Geoffroy ^  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  In-8°. 

1874.  Histoire  générale  de  la  France  du  Nord,  Flandre,  Artois, 
Picardie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1872, 
par  P.  Decros.  l  vol.  in-8o. 

1874.  Petite  Géographie  du  département  de  la  Somme,  [lai-  Lh'i'- 
trand  (Collection  E.  Levasseur).  In-15. 


1875.   Histoire  de  la  ville  de  Montdidier,  par    Vicier  Bfauvilté. 
3  vol.  in-8".  S*  édition.  La  première  était  de  1858. 

1 875.  Recueil  de  documents  inédits  concernant  la  Picardie,  publiés 

par  Victor  Beauvillé  3  vol.  in-4*. 

1876.  Géographie  da  département  de  la  Somme,  par  Ad.  Joanne. 

1877.  Répertoire  et  appendices  des  histoires  locales  de  la  Picardio 

par  Darsy.  In-8*>, 

1878.  Grand  atlas  départemental  de  la  France,  de  l'Algérie  pt  des 

colonies  ;  cartes  gravées  par  Lorsignol  ;  texte  par  U.  Fis- 
guet,  2  vol.  in-folio. 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Grand 
in-8i>  et  atlas. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres,  arts, 
agriculture  et  commerce  du  département  de  la  Somme. 
In-8'. 

La  Picardie,  revue  littéraire  et  scientifique,  publiée  à 
Amiens.  Grand  in-8'. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 
Carte  de  la  Picardie  extraite  des  cartes  de  Cassini  et  de 
Capitaine, 

Voir  les  feuilles  :  6,  7,  il,  lî,  13,  20,  21,  22,  de  la  Carte  de 
France  dite  de  VÉtat-Major,  publiée  par  le  Dépôt  de  la 
guerre. 

Carte  du  canton  d'Amiens,  par  M.  Daulle,  agent  voycr  en 
chef. 

Nouvelle  carte  de  France.  —  Département  de  la  Somme  à 
l'échelle  de  :  i/ioo,ooon'«,  dressée  par  ordre  du  ministre 
de  l'intérieur,  par  le  service  vicinal,  sous  la  direction  de 
M.  Bouteron,  clieî  de  division  et  M.  Ai/oine,  ingénieur  civil. 

Cartes  du  département  de  la  Somme,  par  Charte,  Dufour, 
Frémin,  Donnet,  Logerot,  Ad.  Joanne^  etc. 
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TARN 

Clior-licu    :   ALBI 

Superficie  :  5,742  kil.  carrés.  —  Population  :  359,232  habitants. 
4  Arrondissements.  —  35  Cantons.  —  318  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  dcparlement  tlu 
Tarn  doit  son  nom  à  la  principale  rivière  qui  l'ar- 
rose (le  l'est  à  l'ouest  ;  il  appartient  à  la  réf^ion 
sud-ouest  de  la  France,  et  dépend  du  bassin  de  la 
(îuronne  ;  il  a  été  formé,  en  1790,  de  l'.Mbigeois  et 
d'une  partie  du  haut  Languedoc. 

Ses  limites  sont  :  au  nord  et  au  nord-est,  le  dé- 
parlement de  rAveyron;  au  sud-est,  celui  de  l'Hé- 
rault; au  sud,  celui  de  l'Aude;  à  l'ouest,  ceux 
de  la  Haute-Garonne  et  de  Tarn-et-Garonne. 

Nature  «lu  sol,  uioutagues,  vallées, 
plateaux.  —  Le  département  du  Tarn  est  un 
pays  de  montagnes  et  de  collines  ;  les  unes  et 
les  autres  occupent  plus  des  quatre  cinquièmes 
de  sa  superficie.  Il  s'appuie  au  sud  et  au  sud-est 
sur  les  montagnes  de  l'Espinouse  et  sur  les  Cé- 
vennes  méridionales,  qui  appartiennent  à  la  li- 
gne de  faîte  générale  de  la  France  et  de  l'Europe, 
et  séparent  le  bassin  de  la  Garonne  des  bassins 
cùliers  méditerranéens  de  l'Aude,  de  l'Ûrbe  et  de 
l'Hérault. 

Les  montagnes  de  l'Espinouse  prennent,  en  pé- 
nétrant dans  le  département,  entre  le  Tarn  et 
l'Agout,  le  nom  de  montagnes  de  Lacaune;  leurs 
plateaux,  dont  l'altitude  varie  entre  800  et  1,000  mè- 
tres, sont  couverts  de  forêts  et  de  landes  stériles 
d'un  aspect  triste  et  monotone.  Les  montagnes 
de  Lacaune  renferment  les  sommets  les  plus  éle- 
vés du  déparlement  ;  citons  :  le  roc  de  Monta- 
let,  1,266  mètres;  le  bois  de  Peyreblanque,  1,177; 
le  pic  de  la  forêt  de  Concord,  1,186;  le  bois  de 
Montroncous,  1,169;  le  pic  de  l'Écu,  1,137;  le 
pic  d'Escandé,  1,094;  et  le  Margnès  de  Brassac, 
1,045  mètres. 

La  vallée  de  l'Agout  sépare  les  montagnes  de 
Lacaune  de  la  montagne  Noire,  massif  situé  au 
sud  du  département,  entre  l'Agout  et  le  canal  du 
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Midi,  et  qui,  comme  la  forêt  Noire,  doit  son  nom 
au  sombre  aspect  de  ses  forêts  de  pins.  Ses  som- 
mets principaux  sont  :  le  pic  de  la  forêt  de  Nore, 
1,177  mètres;  le  pic  de  Montaud,  1,021;  le  pic 
de  Ramondens,  886;  et  le  Causse  de  Dourgne, 
775  mètres. 

A  l'est  de  Castres,  entre  celte  ville  et  Brassac, 
s'élève  un  plateau  couvert  de  roches  noires  mica- 
cées et  de  granit;  c'est  le^j/a^eaî«  de  Sldobrc. 

La  surface  du  département  présente  une  incli- 
naison générale  à  l'ouest,  vers  le  département  de 
Tarn-et-Garonne,  où  ses  eaux  vont  grossir  le  cours 
de  la  Garonne. 

Le  sol  est  varié;  il  se  compose  de  belles  vallées 
où  les  terres  sont  grasses  et  riches,  et  d'une 
partie  montagneuse  qui  se  divise  en  hautes  et 
basses  montagnes.  Les  plaines  sont  fertiles,  les 
vallons  agréables,  les  coteaux  couverts  de  vignes 
et  de  différentes  cultures,  et  les  montagnes  en 
partie  couvertes  de  bois,  en  partie  de  seigle  et 
d'avoine  ;  les  seules  crêtes  qui  avoisinent  l'Avey- 
ron,  et  celle  du  plateau  du  Sidobre,  aux  environs 
de  Castres,  sont  rocailleuses  et  arides. 

L'étendue  du  département  est  de  574,216  hec- 
tares, qui  se  partagent,  d'après  la  nature  du  sol, 
en  :  pays  de  montagnes,  80,847  hectares;  pays  de 
bruyères  et  de  landes,  61,739;  sol  de  riche  ter- 
reau, 328,949;  sol  de  craie  ou  de  calcaire,  11,331; 
sol  pierreux,  31,243  hectares.  M.  T.  Compayré, 
dans  son  Guide  du  voyageur  dans  le  département 
du  Tarn,  partage  la  surface  du  département  en  : 
pays  de  montagnes,  208,670  hectares;  pays  de 
collines,  284,171,  et  pays  de  plaines  et  de  vallons, 
81,718  hectares.  Il  reconnaît  les  différentes  espèces 
de  sol  suivantes  :  sol  de  riche  terreau,  53,140  hec- 
tares; pays  de  bruyères  ou  de  landes,  58,908;  sol 
calcaire,  29,700  ;  sol  de  gravier,  80,000;  sol  pier- 
reux, 163,996;  sol  argileux,  172,603  ;  sol  limoneux 
ou  marécageux,  134  ;  sol  de  diflérentes  sortes, 
roules,  cours  d'eau,  etc.,  14,070  hectares. 

8C.  —  Tarn,  i"  Liv. 
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Hyclrograpliic.  —  Le  dôpnrteniciU  du  Tarn, 
incliiiL',  ainsi  que  nous  l'avons  dôjà  dit,  de  l'est  vers 
l'ouest,  appartient  entièrement  au  beau  bassin  de  la 
Garonne.  11  est  coupr  par  quatre  vallées  principales, 
dans  lesquelles  coulent  quatre  rivières  :  le  Tarn, 
le  Yiaur,  affluent  de  l'Aveyron,  le  Dadou  et  l'Agout. 

Le  Tarn,  que  les  Celtes  appelaient  TVwwi,  c'est- 
à-dire  source  des  montagnes,  torrent,  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  la  Lozère,  près  du 
hameau  do  Concertés ,  entre  Villefort  et  Pont-de- 
Montvert,  traverse  les  départements  de  la  Lozère 
et  de  l'Aveyron,  et  entre  dans  celui  auquel  il  donne 
son  nom  un  peu  au-dessous  de  Combradet,  à  en- 
viron 180  kilomètres  de  sa  source.  Les  deux  rives 
y  sont  alors  bien  cultivées,  et  la  rivière  a  perdu  cet 
aspect  torrentueux  qu'elle  avait  dans  les  départe- 
ments de  la  Lozère  et  de  l'Aveyron.  Le  Tarn  tra- 
verse ensuite  des  terrains  arides,  et  roule  sur  un 
fond  hérissé  d'écueils  qui  rendent  son  cours  péril- 
bux.  Au-dessous  d'Anibialet,  la  rivière  forme  une 
presqu'île  rocheuse,  et  arrive  ensuite  au  Saut-de- 
Sabo,  où  elle  s'ouvre  un  passage  dans  des  tranchées 
de  plus  de  15  mètres  de  profondeur,  à  travers  des 
roches  schisteuses  dont  les  aspérités  produisent  un 
effet  des  plus  pittoresques.  Sur  quelques  points,  le 
passage  est  assez  étroit  pour  avoir  été  franchi  par 
de  hardis  sauteurs,  et,  si  nous  en  croyons  la  tradi- 
tion, il  devrait  son  nom  à  une  malheureuse  tenta- 
tive de  ce  genre  qui  aurait  coûté  la  vie  à  un  Léandre 
languedocien  du  nom  de  Sabo. 

Au  sortir  de  cette  cataracte  et  après  le  village 
d'Arthès,  le  Tarn  coule  sur  un  terrain  d'alluvion, 
et  traverse  de  l'est  à  l'ouest  la_  riche  plaine  de 
l'Albigeois.  Là,  il  est  toujours  encaissé  dans  un  lit 
profond  qui  a  souvent  plus  de  100  mètres  de  lar- 
geur. Il  passe  à  Albi,  Gaillac,  Liste  et  Rabastens, 
et  il  quitte  le  département  un  peu  au-dessous  de  la 
Pointe-Saint-Sulpice,  après  avoir  reçu  les  eaux 
d'un  affluent  considérable,  l'Agout.  Le  Tarn  entre 
alors  dans  le  département  de  Tarn-et-Garonne,  où 
il  va,  après  avoir  passé  sous  les  murs  de  Montau- 
ban,  se  jeter  dans  la  Garonne  au-dessous  de  Mois- 
sac,  après  un  cours  de  375  kilomètres,  dont  109 
appartiennent  au  département.  Les  crues  du  Tarn 
sont  fréquentes  ;  elles  sont  surtout  à  redouter 
lorsque  le  vent  d'autan  (le  vent  d'est)  fait  fondre 
les  neiges  des  montagnes  de  la  Lozère.  En  1766 
et  en  1809,  elles  ont  atteint  à  Albi  une  hauteur  de 
10'",71.  Cette  rivière  est  navigable  à  l'aide  d'é- 
cluses depuis  le  Saut-de-Sabo. 


L'Agout,  aflUicnt  de  gauche  du  Tarn,  prend  sa 
source  dans  la  montagne  de  l'Espinouse,  départe- 
ment de  l'Hérault,  traverse  lo  département  du 
Tarn  de  l'est  à  l'ouest,  passe  à  Brassac,  près  de 
Vabre,  à  Roquecourbe,  à  Castres,  à  Vielmur,  à 
Saint-Paul,  à  Lavaur,  et  se  jette  dans  le  Tarn  à  la 
Poinle-Sainl-Sulpice,  après  avoir  parcouru,  dans 
le  département,  un  espace  de  90  kilomètres  sur  les 
180  qui  forment  son  cours  total.  Le  confluent  du 
Tarn  et  de  l'Agout  est  le  point  le  moins  élevé  du 
département.  Il  est  à  190  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Océan. 

L'Aveyron  et  son  affluent  le  Viaur  séparent  au 
nord  et  au  nord-ouest  le  département  de  ceux  de 
l'Aveyron  et  de  Tarn-et-Garonne.  L'Aveyron  pénè- 
tre cependant  au  nord-ouest,  et  arrose  le  terri- 
toire des  communes  de  Sainl-Martin-de-La-Guépie, 
de  Riols,  de  Racayrens,  de  Monlrosier  et  de  Penne. 
LeCérou,  autre  affluent  de  gauche  de  l'Aveyron, 
passe  à  Monestiés  et  près  de  Cordes. 

Le  Dadou  prend  sa  source  près  de  Saint-Salvy- 
de-Carcavès,  non  loin  de  Roquecesière,  passe  près 
de  Monlredon,  de  Réalmont,  de  Graulhct,  et  va  se 
jeter  dans  l'Agout  au-dessous  d'Ambres,  après  un 
cours  de  85  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest. 

Les  autres  rivières,  moins  considérables,  qui 
arrosent  le  département,  sont  :  le  Thoré,  grossi  du 
Larn  ou  de  l'Arn,  et  le  Sor,  affluents  de  gauche  de 
l'Agout;  le  Girou  et  l'Adou,  affluents  de  droite,  la 
Vère,  affluent  de  gauche  de  l'Aveyron. 

Au-dessous  d'Augmontel  et  près  de  Caucalières, 
on  voit,  en  été,  les  eaux  du  Thoré  disparaître  tout 
à  coup  sous  une  voûte  de  rochers  ;  la  rivière  par- 
court ainsi,  sans  être  aperçue,  une  distance  d'en- 
viron 800  mètres.  Elle  sort  ensuite  de  ce  goulTre 
par  deux  ouvertures  au  pied  de  la  montagne,  en 
face  de  Labruguière.  En  été,  lorsque  les  eaux  sont 
basses,  toute  la  rivière  est  même  engloutie  dans 
ces  cavités. 

L'extrémité  méridionale  du  département,  qui 
confine  avec  ceux  de  l'Aude  et  de  la  Haute-Garonne, 
est  traversée  par  la  rigole  de  la  Plaine^  qui  va 
depuis  le  Sor,  près  de  Sorèze,  se  terminer  au  bas- 
sin de  Naurouse,  et  par  la  rigole  de  la  Montagne, 
qui  amène  plusieurs  ruisseaux  dans  le  bassin  de 
Saint-Ferréol,  destiné  à  alimenter  le  canal  du  Midi. 
Ce  bassin  est  situé  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne  à  192  mètres  au-dessus  du  bief  de 
partage  des  eaux,  qui  est  au  col  de  Naurouse.  Un 
autre  bassin   moins  grand,  appelé  le  bassin  de 
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I-anipy,  a  clé  formé  dans  le  môme  but  au  Pas  du 
I.aniiiy,  dans  le  dépailcmonl  do  l'Aude.  Il  est  aussi 
en  communication  avec  les  deux  rigoles. 

Voles  <le  coniiiiiiiiicatioii.  —  Le  dépar- 
tement du  Tarn  est  traversé  par  5  routes  natio- 
nales, ayant  une  longueur  totale  de  332  kilomètres, 
par  31  routes  départementales,  882  kilomètres; 
33  chemins  vicinaux  de  grande  communication, 
826  kilomètres;  par  1'j3  chemins  vicinaux  de 
moyenne  communication  ou  d'inlérèt  commun, 
2,430  kilomètres  ;  et  par  1,300  chemins  vicinaux 
ordinaires  dont  on  peut  évaluer  le  développement 
à  environ  2,8')0  kiloaiètres. 

Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appar- 
tiennent aux  deux  grands  réseaux  d'Orléans  et  du 
Midi.  La  ligne  de  Paris  à  Toulouse  par  Villefranche 
(réseau  d'Orléans)  traverse  la  partie  occidentale 
du  département,  et  y  dessert,  en  quittant  Lexos 
(Tarn-ct-Garonne),  les  stations  de  :  Vindrac,  Don- 
nazac,  Cahuzac,  Tessonnières,  Gaillac  (698  kilo- 
mètres de  Paris,  53  kilomètres  de  Toulouse),  Lisle- 
d'AIbi,  Uabastens  et  Saint-Sulpice-du-Tarn. 

A  Tessonnières,  un  embranchement  de  16  kilo- 
mètres dessert  Âlbi ,  en  passant  par  Marssac.  Albi 
est  par  cette  voie  à  709  kilomètres  de  Paris. 

La  principale  ligne  du  Midi  détache,  àCastelnau- 
dary,  un  embranchement  de  119  kilomètres  qui 
dessert  Castres,  Albi  et  s'arrête  à  Carmaux.  Les 
stations  de  cet  embranchement  sont,  dans  le  dépar- 
lement :  Blan,  Lempaut,  Soual,  La  Crémade,  Castres 
(55  kilomètres  de  Castelnaudary^,  Mandoul,  Lau- 
Irec,  Francoumas,  La  Boutarie,  Lombers,  Mous- 
quetle,  Raaleil,  Albi  (48  kilomètres  de  Castres, 
103  de  Castelnaudary)  et  Carmaux.  De  Carmaux  la 
ligne  sera  prolongée  jusqu'à  Rodez  et  ira,  par  un 
petit  embranchement  rejoindre  aussi  à  Saint-Martia- 
de-La-Guépie  la  grande  ligne  de  Paris-Villcfranche- 
Toulouse. 

A  Castres  commence  un  embranchement  de  19  ki- 
lomètres qui  ne  dessert  encore  que  les  stations 
de  Lostange,  Labruguière,  Routinarie,  Saint-Albi 
et  Mazamct,  mais  qui  doit  être  continué  par  Saint- 
Pons,  jusqu'à  Béziers  et  Agde. 

En  1877,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  de 
chemin  de  fer  livrées  dans  le  Tarn  à  la  circulation 
à  203  kilomètres,  et  celle  des  lignes  à  l'étude  ou  en 
construction,  à  74  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  du  Tarn  appartient 


à  la  région  climatérique  du  sud-oucsl  ou  climat 
girondin.  La  température  est  douce,  l'air  y  est  gé- 
néralement sain  ;  l'époque  ordinaire  des  plus  grands 
froids  est  du  15  décembre  au  15  février;  le  ther- 
momètre marque  alors  pour  maximum  —  7°, 5  cen- 
tigrades. La  chaleur  commence  souvent  de  bonne 
heure  à  se  faire  sentir,  de  manière  que  quelquefois 
le  mois  de  mai  est  plus  chaud  que  le  mois  de  juin. 
Sa  plus  grande  intensité  dure  ordinairement  qua- 
rante jours,  de  juillet  à  août.  Dans  les  étés  ordi- 
naires, le  maximum  de  la  chaleur  est  de  -l-  30°  à 
+  35°  centigrades  ;  celle  des  étés  brûlants  à  -f-  40» 
Assez  ordinairement,  il  n'y  a  pas  de  printemps,  la 
fin  des  hivers  se  confondant  presque  toujours  avec 
le  commencement  des  étés.  En  revanche,  les  au- 
tomnes sont  longs  et  délicieux. 

Les  vents  y  sont  fréquents  ;  ceux  qui  dominent 
sont  le  vent  d'ouest,  le  nord-ouest  et  le  vent  d'est. 
Ce  dernier,  que  l'on  nomme  le  vent  à.'aiUan,  est 
sec  et  chaud  ;  il  détruit  souvent  par  sa  violence  les 
moissons  dans  quelques  localités,  principalement 
dans  les  cantons  de  Dourgne,  Castres,  Labruguière 
et  Puylaurens. 

Prorttictions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment du  Tarn  a  sa  partie  orientale  dans  la  région 
géologique  dite  du  plateau  central  ;  elle  est  formée 
par  des  terrains  primitifs,  et  sa  partie  occidentale 
dans  celle  dite  de  l'Aquitaine,  qui  appartient  à  la 
formation  argilo-sableuse  tertiaire.  Les  formations 
d'époques  intermédiaires,  telles  que  le  terrain 
houiller,  le  grès  bigarré,  le  calcaire  jurassique, 
n'apparaissent  que  par  intervalles  entre  ces  deux 
terrains  principaux.  Le  granit  pur  occupe  un  assez 
grand  espace  dans  la  partie  sud-est  du  département. 
Celui  du  plateau  aride  du  Sidobre  est  gris,  à  mica 
noir  et  à  grands  cristaux  de  feldspath  ;  celui  des  en- 
virons de  Brassac  renferme  des  grenats  et  des  tour- 
malines roses  ;  à  La  Bessonnié,  il  est  rose.  Il  existe 
dans  le  département  de  la  serpentine,  àLaGuépie; 
des  porphyres  dans  les  vallées  du  Cérou,  du  Dadou 
et  à  La  Garde-Viaur.  Le  calcaire  y  est  très  commun 
dans  plusieurs  localités.  Les  marbres  que  l'on  y 
découvre  sont  le  plus  souvent  gris,  quelquefois 
presque  noirs,  comme  à  Brassac;  cependant,  au 
sud  de  Lacaune,  dans  les  forêts  d'Escoussens,  et 
notamment  au  Cayroulet,  on  trouve  du  marbre 
blanc.  En  général,  le  marbre  du  Tarn  n'est  pas 
exploité  comme  pierre  à  polir,  à  cause  surtout  de 
sa  grande  facilité  à  se  diviser  en  fragments  irrégu- 
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liers.  On  exploite  des  ardoisiÎTes  à  Saiiit-Aynan, 
près  de  Brassac,  dans  les  environs  de  Lacaunc,  à 
Gijounet  et  à  Doiirgne.  Les  principales  exploitations 
de  calcaire  à  chaux  hydraiiliiiue  sont  à  Saint-Martin- 
dc-Daniiate,  près  de  Sainl-l'aul,  àMarssac.àCaillac. 
Le  grès  s'exploite  pi'ès  de  Réalmont,  à  La  Guépie  et 
à  Salles,  près  de  Monestiés.  On  découvre  de  la  pierre 
ù  plâtre  dans  les  environs  de  Cordes  età  Succaliac, 
près  de  Marnaves.  Les  pierres  lithographiques  que 
l'on  rencontre  dans  le  même  canton  sont  de  mau- 
vaise qualité,  ainsi  que  celles  de  Tonnac,  de  Milhars 
et  de  La  Barthe-BIeys  II  existe  de  nombreux  gise- 
ments de  mines  de  1er  à  Lacaune,  au  Feydel,  au 
Cayla,  à  Laïrivalle,  au  Puy-Ferrat,  etc.,  etc.  Celles 
de  Puycelcy  et  de  Penne  sont  depuis  longtemps 
exploitées;  elles  alimentent  les  hauts  fourneaux  de 
Bruniquel.  On  trouve  encore  des  indices  de  mines 
de  plomb,  de  cuivre  et  de  manganèse.  Il  y  a  de 
riches  houillères  à  Carmaux. 

Il  existe  des  sources  d'eau  minérale  à  Trébas, 
de  même  nature  que  celles  de  Vichy  ;  au  Meout, 
commune  de  Saint-Grégoire,  qui  sont  de  même 
nature  que  celles  de  Barèges,  et,  à  Rieumajou, 
l'analyse  chimique  leur  reconnaît  des  qualités  ana- 
logues à  celles  de  Spa,  de  Sellz  et  de  Vichy. 

Le  sol  du  déparlement  est  gras,  riche  et  parfai- 
tement travaillé  dans  les  plaines.  Il  produit  des 
céréales  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  la 
consommation  des  habitants.  La  partie  montagneuse 
ne  produit  guère  que  du  seigle  et  de  l'avoine,  du 
sarrasin  et  des  châtaignes,  cependant  on  réserve 
toujours  les  meilleurs  coins  de  (erre  pour  le  chan- 
vre, qui  y  réussit  fort  bien.  Outre  les  céréales  de 
toute  espèce  et  les  parmentières,  les  plaines  don- 
nent beaucoup  de  lin  et  de  chanvre.  La  flore  du 
déparlement  est  très  variée,  et  le  nombre  des 
plantes  qui  sont  l'objet  d'une  culture  utile  est  très 
multiplié.  Parmi  celles  qui  paraissent  appartenir  au 
pays,  on  remarque  l'anis,  la  coriandre,  le  fenugrec 
et  le  pastel:  cette  dernière  culture,  qui  se  prati- 
quait aux  environs  d'Albi  et  de  Castres,  est  bien 
déchue  de  ce  qu'elle  était  autrefois,  quoique  ce  soit 
encore  la  plus  considérable  de  France.  Les  vignes 
produisent  près  de  579,600  hectolitres  de  vins  com- 
muns, mais  dont  plusieurs  sont  estimés  pour  les 
mélanges.  Plusieurs  vignobles  donnent,  cependant, 
des  produits  distingués,  dont  les  meilleurs,  les  vins 
rouges  de  Gunac,  Caysaguet,  Saint-Juéry-du-Roc  et 
Saint-Amarans,  avec  les  vins  rouges  et  les  vins 
blancs  de  Gaillac^  sont  classés  parmi  les  bons  vins 


d'ordinaire  de  France.  En  1871,  la  production  des 
vins,  dans  ce  département,  a  été  de  337,070  hec- 
tolitres, valant  8,420,750  francs  ;  en  187'i,  elle  mon- 
tait à  GG0,3 10  hectolitres,  estimés  9,'J04  ,G50  francs  ; 
en  1875,  à  847,390  hectolitres,  valant  environ 
12  millions  de  francs  ;  en  1877,  elle  était  encore  de 
768,370  hectolitres,  malgré  la  présence  du  phyl- 
loxéra sur  quelques  points  des  vignobles,  et  en 
1880,  elle  remontait  à  978,005  hectolitres.  Les  fo- 
rets, parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  la 
Grésigne,  d'Escoussens,  de  Monlagnol,  de  Lacaune, 
de  Concord ,  couvrent  la  cinquième  partie  du  dé- 
partement. Elles  sont  plantées  de  hêlres,  de  chêûes 
blancs  et  de  chênes  noirs;  le  chêne  vert  y  est  rare. 
Les  espèces  d'animaux  domestiques  sont  géné- 
ralement d'une  bonne  nature.  La  race  des  chevaux 
du  Tarn  est  recherchée  pour  la  cavalerie  légère  , 
cette  race  tient  à  la  fois  de  la  race  navarraise  et  de 
la  race  limousine.  L'élève  du  mouton  est  impor- 
tante; le  produit  des  laines  est  considérable  :  pres- 
que toutes  sont  mises  en  œuvre  dans  les  fabriques 
du  département.  Les  porcs,  les  volailles,  les  abeilles 
sont  en  grande  quantité  et  sont  l'objet  de  soins 
entendus  ;  le  miel  de  ces  dernières  est  estimé,  et 
leur  cire  alimente  les  fabriques  de  bougies  et  de 
cierges  du  département.  Dans  quelques  localités 
des  arrondissements  de  Lavaur  et  de  Castres,  on  se 
livre  à  l'éducation  des  vers  à  soie.  Le  gibier  abonde 
dans  ce  département;  on  y  trouve  quelquessangliers, 
des  blaireaux,  beaucoup  de  lièvres  et  de  lapins;  la 
belelteet  la  fouine  y  sont  assez  muliipliées  ;  le  gi- 
bier ailé  y  est  également  fort  commun;  les  loups 
sont  rares,  les  renards  le  sont  moins.  Les  eaux  du 
département  renferment  des  poissons  de  diverses 
espèces;  on  y  trouve,  entre  autres,  des  truites  et 
des  tacons.  Le  saumon,  l'alose  et  la  lamproie  re- 
montent quelquefois  le  Tarn. 

ludusti'ie  agricole,  luauiifacturlère 
et  eonimei'clale.  —  Le  département  du  Tarn 
est  un  pays  agricole  et  manufacturier,  mais  sur- 
tout agricole  ;  les  nouvelles  méthodes,  propagées  par 
la  ferme-école  des  Bruyères,  commune  de  Moula- 
vès,  y  sont  en  usage  ;  les  prairies  arliticielles  réus- 
sissent parfaitement  ;  les  bestiaux  sont  plus  nom- 
breux, et  par  suite  les  engrais  ont  augmenté,  et 
les  produits  sont  plus  considérables.  La  chaux  est 
employée  pour  le  chaulage  des  terres,  et  l'usage 
de  cet  amendement  produit  des  elTels  merveilleux. 
Les  troupeaux  de  bêles  à  laine  ont  re(;u  des  amé- 


TARN 


lioralions  imporlnnles  par  l'inlroduclioii  des  bé- 
liers mérinos.  Les  vignobles,  déjà  nombrcnx,  aug- 
mentent; car  on  convertit  en  vignes  les  bruyères 
iiiiproduclives.  La  culture  du  mûrier  prend  chaque 
jour  de  nouveaux  développements  dans  les  arron- 
dissements de  Lavaur,  de  Castres  et  de  Gaiilac. 

La  surperficie  du  déparlement  se  partage  en  .  su- 
pcrPicie  bâtie  et  voies  do  communication,  8,702 bec- 
tares  ;  et  en  territoire  agricole,  5(55,514  hectares- 
Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales, 
200,358  hectares;  farineux,  30,620;  cultures  po- 
tagères et  maraîchères ,  3,050  ;  cultures  indus- 
trielles, 5,193;  prairies  arUriciellcs ,  2i,843  ; 
fourrages  annuels,  1,895;  autres  cultures  et  ja- 
chères, 87,2G9;  vignes,  43,941;  bois  et  forêts, 
73,509;  prairies  naturelles  et  vergers,  47,780; 
pâturages  et  pacages,  17,846;  terres  incultes, 
21,208  hectares. 

L'industrie  manufacturière  du  département  est 
importante;  les  deux  branches  les  plus  renom- 
mées sont  la  préparation  et  le  travail  de  l'acier,  qui 
est  converti  en  faux,  faucilles,  limes,  et  en  partie 
exporté  pour  la  fabrication  des  armes  blanches, 
mais  surtout  la  fabrication  des  draps  croisés  et 
autres,  de  la  bonneterie  de  laine,  et  des  lainages 
de  Castres,  Albi,  Réalmont  et  Wazamet;  les  manu- 
factures de  cette  dernière  ville  ont  pris  un  grand 
développement  depuis  quelques  années.  Parmi  les 
autres  produits  fabriqués,  nommons  :  les  toiles,  les 
tissus  de  coton,  les  étofles  de  soie  de  Lavaur,  les 
papiers  et  le  carton,  les  cuirs  et  les  maroquins, 
les  verres  et  la  verroterie,  les  pât«s  d'Albi,  qui 
rivalisent  avantageusement  avec  celles  de  Gènes, 
les  ustensiles  de  ménage  en  cuivre,  la  poterie,  les 
tuiles,  les  briques.  Les  principaux  articles  expor- 
tés sont  les  vins,  le  pastel,  les  graines  de  corian- 
dre et  d'anis,  et  les  produits  fabriqués.  Il  y  a  dans 
le  département  430  foires,  qui  se  tiennent  dans 
110  communes  et  qui  durent  496  journées;  parmi 
les  plus  importantes,  nous  citerons  la  foire  franche 
du  10  juin  à  Castres,  qui  dure  10  jours;  les  foires 
du  carême  à  Albi,  à  Castres  et  à  Penne  ;  celle  du 
10  juin  à  Mazamet,  qui  durs  5  jours,  et  celle  de 
décembre  à  Ruscelet,  qui  dure  3  jours.  Dans  un 
grand  nombre  de  communes,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  durent  2  journées. 

Dlvlt^ion  politique  et  aflniinistra- 
tivc.  —  Le  département  du  Tarn  a  pour  chef- 
lieu  Albi  ;  il  comprend  4  arrondissements,  33  can- 


tons, 318  communes;  le  tublcaii  statistique  que 
nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  ap- 
partient à  la  région  agricole  du  sud  de  la  France. 

Albi  est  le  siège  d'un  archevêché  dont  le  dio- 
cèse s'étend  sur  tout  le  déparlement,  et  qui  a 
pour  suffragantsles  évêchés  de  Rodez,  de  Cahors, 
de  Mende  cl  de  Perpignan.  Le  d(''partement  ren- 
ferme 3  cures  de  première  classe,  46  de  seconde, 
446  succursales  et  80  vicariats.  Il  y  a  un  grand 
séminaire  à  Abli,  des  petits  séminaires  à  Castres, 
à  Lavaur,  cl  une  école  secondaire  ecclésiastique  à 
I\Ia3sals.  Les  protestants  ont  4  églises  consisto- 
riales  •  la  première  à  Castres,  divisée  en  5  sections  ; 
la  seconde  à  Mazamet,  divisée  en  3  sections;  la 
troisième  à  Vabre,  divisée  en  3  sections;  la  qua- 
trième à  Viane,  divisée  en  2  sections. 

Les  quatre  tribunaux  de  première  instance 
d  Albi,  de  Castres,  de  Gaiilac  et  de  Lavaur,  ainsi 
que  les  tribunaux  de  commerce  d'Albi,  de  Castres, 
sont  du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Toulouse. 

Il  y  a  à  Lavaur  une  prison  départementale. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
ressortit  à  l'académie  de  Toulouse;  il  y  a  un  lycée  à 
Albi  et  des  collèges  communaux  à  Gaiilac  et  à  Cas- 
tres; Sorèze  possède  un  établissement  d'instruction 
secondaire  ecclésiastique  justement  renommé;  il  y 
a  un  pensionnat,  dit  de  Saint-Louis  de  Gonzague, 
à  Albi,  une  école  normale  d'instituteurs  dans  la 
même  ville,  des  écoles  primaires  supérieures  à 
Albi,  à  Castres,  à  Gaiilac,  et  803  écoles  primaires. 

Le  département  du  «Tarn  est  compris  dans  la 
circonscription  du  16^  corps  d'armée  et  de  la  16"  ré- 
gion de  l'armée  territoriale  dont  l'état-major  est 
à  Montpellier.  Albi  est  le  siège  d'une  des  subdivi- 
sions. La  compagnie  de  gendarmerie  départemen- 
tale appartient  à  la  légion  iG"  (dis)  dont  l'état-ma- 
jor est  à  Perpignan. 

Le  département  du  Tarn  dépend  :  de  l'arrondis- 
sement minéralogique  de  Rodez  (région  du  sud- 
ouest)  ;  de  la  9''  inspection  divisionnaire  des  ponts 
et  chaussées,  et  du  23°  arrondissement  forestier, 
dont  le  conservateur  réside  à  Carcassonne. 

Le  nombre  des  perceptions  des  finances  de  ce 
département  est  de  55,  les  contributions  et  reve- 
nus publics  atteignent  14  millions  de  francs. 

HISTOIRE    DU    DÉPARTEMENT 

Le  pays  d'Albi  était  habité  avant  l'invasion  ro- 
maine par  un  des  peuples  gaulois  les  plus  belli- 
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queux,  celui  des  Volces  Tedosages.  Les  Teclo- 
sages ,  dit-on ,  composaient  en  grande  partie 
l'année  de  Rrennus.  Au  passage  d'Annibal ,  ils  ten- 
tèrent de  lui  fermer  la  route.  On  les  voit  ensuite 
s'enrôler  dans  les  armées  étrangères  pour  aller 
chercher  des  aventures  dans  les  pays  lointains ,  et 
étonner  la  Grèce  et  la  Thrace  de  leur  valeur 
indomptable.  Les  Tectosages,  selon  quelques  au- 
teurs ,  faisaient  partie  de  la  confédération  des 
Cadurques,  et  ce  serait  eux  que  César  désignerait 
sous  le  nom  de  Cadurci  EUutheri.  Selon  d'An- 
ville,  ils  dépendaient  des  Rutheni  provinciales. 
Le  nom  à' Albigeois,  qui  est  resté  à  cette  province, 
n'apparaît,  pour  la  première  fois,  que  dans  la  No- 
tice de  l'empire,  qui  est  du  commencement  du 
v°  siècle;  on  y  rencontre  la  Cicitas  Albientlum, 
et.  dans  la  liste  des  dignités  de  l'empire,  on  trouve 
des  cataphradarii  Albigenses,  que  quelques-uns 
ont  traduit  par  des  cuirassiers  albigeois.  Cette 
traduction  n'est-elle  pas  téméraire,  et  ces  cuiras- 
siers, que  la  Notice  nous  montre  cantonnés  en 
Thrace,  venaient-ils  des  rives  du  Tarn?  Voilà  ce 
qu'on  peut  difficilement  décider.  On  donne  à  ce  nom 
à' Albigenses  ou  Albienses  deux  étymologies  diffé- 
rentes :  l'une,  latine  [albus,  blanc),  rappellerait 
les  terres  blanches  des  coteaux  qui  environnent 
Albi;  l'autre,  celtique  («^^  ou  alb,  hauteur,  som- 
met), réminence  sur  laquelle  s'élevait  l'ancien  châ- 
teau de  celte  ville,  Castelviel  (voyez  Albi).  Toute- 
fois, ce  n'est  que  fort  tard  que  le  nom  d'Albigeois 
fut  appliqué  au  pays  même  dont  a  été  formé  le  dé- 
partement du  Tarn.  Compris,  après  la  conquête  de 
César,  dans  la  province  Romaine,  et  sous  Auguste 
dans  l'Aquitaine,  ce  pays  n'eut  point  de  dénomina- 
tion propre  jusqu'au  temps  où  Charlemagne  forma 
un  comté  ayant  pour  chef-lieu  Albi  ;  en  devenant 
une  circonscription  administrative  particulière,  il 
reçut  le  nom  particulier  d'Albigeois. 

Ni  l'époque  celtique  ni  l'époque  romaine  n'ont 
laissé  beaucoup  de  monuments  dans  le  départe- 
ment du  Tarn.  On  n'y  trouve  que  quelques  dolmens, 
des  pierres  levées,  des  médailles  et  certains  orne- 
ments. A  peu  de  distance  de  la  route  qui  conduit 
de  Cordes  à  Saint-Antonin,  dans  la  commune  de 
Saint-Michel-de-Yax,  on  voit  un  dolmen  composé 
d'une  large  pierre  de  3"', 60  de  longueur  sur  2"\56  de 
largeur,  posée  horizontalement  sur  deux  blocs  de 
rocher.  A  Toîinac,  on  en  voit  un  plus  considé- 
rable encore,  et  sous  lequel  on  a  trouvé  des 
ossements  humains    Quant  aux  monuments  ro- 


mains, ce  sont,  avec  des  tombeaux  bien  consor- 
vés  et  des  fragments  de  voies  et  d'aqueducs,  des 
pavés  en  mosaïques,  des  médailles,  des  urnes,  des 
fragments  de  poterie,  que  des  fouilles  ont  mis  au 
jour. 

Dévasté  par  les  Vandales,  le  pays  fut  occupé  en 
478  par  les  Wisigoths,  et  conquis  par  les  Francs  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Veuille  (507).  Ces  nou- 
veaux dominateurs  n'y  régnèrent  point  tranquilles. 
En  312,  Théodoric  les  en  chassa  momentanément, 
et  bientôt,  sous  les  descendants  de  Clovis,  l'Albi- 
geois devient,  comme  tout  le  Midi,  le  théâtre,  l'ob- 
jet et  la  victime  des  querelles  sanglantes  de  ces 
princes  rivaux.  Caribert  en  est  maître  en  564  ;  en 
574,  Théodebert  s'y  précipite  avec  ses  bandes  aus- 
Irasiennes,  ne  respectant  rien,  pillant,  brûlant  et 
ravageant  églises  et  monastères.  En  575,  le  duc 
de  Toulouse,  Didier,  chasse  les  soldats  de  Sige- 
bert  et  s'empare  du  pays  pour  le  compte  de  Chil- 
péric.  En  576,  c'est  Mummol,  le  général  du  roi  de 
Bourgogne,  Contran,  qui  vient  à  son  tour  déso- 
ler cette  malheureuse  contrée,  d'où  il  emmène 
une  foule  de  prisonniers.  Quatre  ans  après  (580), 
Chilpéric  en  redevient  possesseur.  Nous  ne  sui- 
vrons point  ces  vicissitudes  presque  annuelles, 
toujours  accompagnées  des  plus  barbares  violen- 
ces. En  615,  apparaît  le  premier  comte  d'Albi,  Sya- 
grius,  issu  d'une  très  riche  famille  d'origine  gau- 
loise et  frère  des  deux  évêques  de  Cahors  Rustique 
et  Didier  (saint  Géry). 

Dans  leur  décadence,  les  Mérovingiens  perdirent 
la  domination  des  pays  méridionaux  soumis  à  leur 
autorité.  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  s'empara  de  l'Al- 
bigeois en  688.  Ses  successeurs  ne  jouirent  pas 
paisiblement  de  cette  conquête;  un  demi-siècle 
n'était  pas  écoulé  que  l'Albigeois  était  en  proie 
aux  incursions  dévastatrices  des  Sarrasins  (720- 
732).  Cette  invasion  eut  pour  résultat  indirect  de 
ramener  les  rois  francs,  rudes  libérateurs  des  chré- 
tiens de  la  Gaule  méridionale.  En  766,  Pépin  le 
Bref  s'empara  de  l'Albigeois  en  même  temps  que 
de  tout  le  Languedoc,  et  c'est  douze  ans  après  que 
Charlemagne,  définitivement  maître  de  ces  con- 
trées, établit  Aimon  comte  de  l'Albigeois.  Le  gou- 
vernement de  ce  grand  monarque  profila  au  Lan- 
guedoc, et  surtout  à  l'Albigeois,  par  l'abolition  de 
l'impôt  militaire  appelé  foderum,  que  ce  pays 
payait  en  proportion  de  la  richesse  de  ses  récolles 
(795).  Ermengaud,  qui  vivait  au  temps  de  Charles 
le  Chauve,  fut  le  dernier  comte  de  l'Albigeois  qui 
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relevât  des  rois  de  France.  Il  se  dislingua  par  la 
prudence  avec  laquelle  il  mit  la  contrée  en  état  de 
défense  contre  les  Normands  qui  y  portaient  le 
ravage  en  864.  Garsinde,  sa  fille  et  son  hérillère, 
en  épousant  Eudes,  comte  de  Toulouse,  lui  porta 
en  dot  cette  province,  qui  fut  depuis  lors  gouver- 
née par  des  vicomtes  sous  la  suzeraineté  des  comtes 
de  Toulouse.  Au  commencement  du  x"  siècle,  la 
contrée  désignée  sous  le  nom  d'Albigeois  compre- 
nait, outre  la  vicomte  d'Albi  et  d'Âmbialet,  celle  de 
Lautrec  et  Paulin.  Elle  ne  remonta  au  rang  de 
comté  qu'en  987.  Guillaume  TaiUefer,  comte  de 
Toulouse,  l'ayant  cédée  à  son  frère  Pons,  celui-ci 
prit  le  titre  de  comte  d'Albi.  C'était  l'année  môme 
où  Hugues  Capet  commençait  humblement  la  nou- 
velle dynasiie  française.  On  a  remarque  avec  quelle 
liberté,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  pays  du  Midi 
disposaient  d'eux-mêmes,  se  rapprochaient,  s'unis- 
saient, se  séparaient  à  leur  gré,  non  seulement  ne 
voyant  plus  les  rois,  mais  ne  sentant  plus  même 
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leur  autorité.  Aussi  le  nouveau  monarque  ne  fut-il 
point  reconnu  dans  l'Albigeois  pendant  d'assez  lon- 
gues années. 

Le  voyage  que  le  roi  Robert  fit  en  1031  dans 
l'Albigeois  fut  de  peu  d'eiïet  pour  l'autorité  royale. 
Les  seigneurs  du  Widi  ne  furent  pas  moins  indé- 
pendants de  fait  que  par  le  passé  pendant  le 
xi°  siècle. 

Ce  siècle  vit  s'accroître  considérablement  la 
puissance  des  vicomtes  d'Albi.  Aton  II,  qui  mourut 
en  1032,  était  vicomte  d'Albi  et  de  Nîmes.  Ber- 
nard III,  son  successeur,  s'intitule,  dans  l'acte  de 
fondation  du  pont  d'Albi,  proconsul  de  Nîmes  et 
prince  d'Albi.  Piaymond-Bernard,  qui  vint  après 
lui,  y  ajouta  par  un  mariage  le  comté  de  Carcas- 
sonne  et  les  vicomtes  de  Déziers  et  d'Agde  (1061). 
C'est  lui  qui  porta  le  premier  le  surnom  de  Tren- 
cavel,  qui  .servit  depuis  à  désigner  cette  puissante 
famille.  Bernard-Alon  IV,  homme  toulà  fait  remar- 
quable, porta  enfin  à  son  plus  haut  période  cette 
8G.  —  Ta:n,  2''  Liv. 
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agglomération  de  fiefs,  qui  clail  au  moyen  ùge  le 
secret  des  grandes  puissances,  en  joignant  la  vi- 
comte de  Hiisez  à  toutes  les  autres.  A  sa  mort, 
maliieureuscment,  cette  œuvre  delà  patiente  ambi- 
tion des  Trcncavel  se  brisa  par  un  partage  entre 
ses  trois  fils.  Mais  les  débris  en  lurent  encore  im- 
posants :  les  vicomtes  d'AIbi  et  d'Ambialet  échu- 
rent d'abord  à  l'aîné,  Roger,  puis  à  sa  mort  à  Ray- 
mond Trcncavel,  le  second,  lequel  posséda  en 
même  temps  Béziers,  Carcassonne  et  Rasez  (1150). 
Vicomte  de  Béziers  avant  de  l'être  d'AIbi,  Raymond 
ïrencavel  donna  la  priorité  de  rang  à  la  première 
de  ces  deux  villes.  L'Albigeois,  dont  les  seigneurs 
étaient  naguère  les  dominateurs  du  Midi,  déchut 
du  rang  où  il  avait  été  élevé  et  ne  fut  plus  qu'une 
dépendance  de  la  vicomte  de  Béziers.  Mais  ce  qui 
devait  faire  à  jamais  sa  célébrité,  ce  qui  devait 
graver  le  nom  d'Albigeois  dans  l'histoire  en  lettres 
ineffaçables,  c'est  l'hérésie  et  la  croisade  fameuses 
dont  nous  allons  rappeler  les  principaux  traits. 

Depuis  plus  d  un  siècle,  des  doctrines  malson- 
nantes inquiétaient  l'Eglise  catholique.  En  1022, 
sous  le  roi  Robert,  on  brûlait  à  Orléans  des  mani- 
chéens ;  c'est  du  moins  sous  ce  nom  que  le  concile 
désigna  les  malheureux  qui  périrent  alors  sur  le 
bûcher.  Soissons  fut  témoin  d'un  supplice  sem- 
blable en  1115.  Les  hérétiques  se  multipliaient  par- 
tout, mais  principalement  dans  le  Midi.  Ils  avaient 
reçu,  disait-on,  les  doctrines  manichéennes  des 
Bulgares,  qui  les  tenaient  eux-mêmes  des  Armé- 
niens, et  l'on  ajoutait  que  leur  pape  résidait  en 
Bulgarie.  Aussi  les  appelait-on  quelquefois  bulga- 
res ou  ioulgres  par  abréviation.  Ces  hérésiarques 
s'élevaient,  et  leur  voix  était  écoutée  des  peuples. 
11  y  en  eut  à  cette  époque  deux  célèbres,  Pierre  de 
Bruys  et  Henri,  qui  prêchèrent  avec  un  grand  suc- 
cès dans  le  Daupliiné,  la  Trovence  et  la  province 
de  Narbonnc. 

Les  auteurs  catholiques  les  accusaient  de  piller 
les  églises  ;  de  brûler  les  croix  et  de  s'abandonner 
à  la  débauche.  Pierre  de  Bruys  fut  livré  au  bûcher 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Gilles  «  en  punition 
des  croix  qu'il  avait  brûlées.  »  Henri,  son  disciple, 
ancien  religieux  qui  avait  quitté  la  vie  monasti- 
que, ne  fut  point  ébranlé  par  ce  terrible  avertisse- 
ment, et,  continuant  de  prêcher,  se  rendit  à  Tou- 
louse, sans  doute  en  traversant  l'Albigeois.  Ses 
sectateurs  furent  appelés  hcnriclens. 

Déjà,  au  milieu  du  xii"  siècle,  les  progrès  de 
l'hérésie  étaient  assez  considérables  pour  inspirer 


des  alarmes  au  pape  Eugène  III,  venu  en  Franco 
pour  y  prêcher  la  seconde  croisade  (ll'i7).  Ce 
ponlife  envoya  à  Toulouse  le  cardinal  Aliiéric, 
révê(iue  de  Chartres  et  saint  Bernard,  accablé  dos 
infirmités  de  la  vieillesse ,  mais  toujours  plein 
d'ardeur.  Saint  Bernard,  qui  était  le  véritable  chef 
de  cette  mission  par  son  génie,  fut  frappé  de  l'as- 
pect religieux  du  pays.  «  Les  églises,  écrivait-il, 
sont  sans  peuple,  les  peuples  sans  prêtres,  les 
prêtres  sans  ministère.  »  Ce  n'était  point  mer- 
veille :  les  hommes  du  Midi  n'avaient  sous  les 
yeux  qu'un  clergé  livré  au  luxe  et  aux  mauvaises 
mœurs.  Ils  accueillirent  avec  dérision  et  outrage 
la  pompe  du  légat,  mais  avec  respect  et  enthou- 
siasme l'austère  simplicité  du  moine  éloquent  qui 
dominait  son  siècle,  et  dont  l'ambition  était  toute 
religieuse.  Vcrfeil,  près  de  Toulouse,  fut  le  seul 
lieu  où  saint  Bernard  n'obtint  pas  le  silence  du 
respect  ;  obligé  de  se  taire  devant  les  clameurs  de 
la  foule,  il  secoua  contre  ce  lieu  la  poussière  de 
ses  sandales  et  se  retira.  La  mission  passa  alors 
dans  l'Albigeois. 

Les  doctrines  hétérodoxes  prospéraient  dans 
cette  province.  Elles  y  étaient  particulièrement 
favorisées  par  Raymond  Trcncavel,  qui,  sans  cesse 
en  guerre  avec  son  suzerain,  Raymond  V,  comte 
de  Toulouse,  protégeait  par  système  les  hérétiques 
pour  s'en  faire  un  appui.  Presque  tous  les  habi- 
tants d'AIbi  étaient  henricicns.  Ils  firent  au  légat 
une  réception  burlesque  :  montés  sur  des  ânes  et 
battant  du  tambour,  ils  allèrent  au-devant  de  lui. 
Quand  il  prêcha  à  Sainte-Cécile,  il  eut  environ 
trente  auditeurs.  On  ne  traita  pas  de  môme  saint 
Bernard  :  sa  parole  tomba  sur  une  foule  pressée, 
avide  de  l'entendre,  émue,  que  la  cathédrale  ne 
pouvait  contenir.  Elle  écouta,  non  sans  se  troubler, 
la  réfutation  qu'il  fit  de  point  en  point  des  doc- 
trines henriciennes,  et  quand  il  s'écria  :  «  Choisis- 
sez entre  les  deux  doctrines!  »  tous  répondirent 
qu'ils  détestaient  leur  erreur,  qu'ils  revenaient  à  la 
foi  catholique.  «  Faites  donc  pénitence,  ajoula-t-il, 
vous  qui  avez  péché  I  «  Et  il  leur  fait  à  tous  lever 
le  l^ras  en  signe  qu'ils  jurent  d'être  fidèles  à  l'É- 
glise. Mais  leur  retour  aux  saines  doctrines  ne  de- 
vait pas  être  de  longue  durée  :  saint  Bernard 
parti,  ils  oublièrent  leur  serment. 

Il  sembla  à  Guillaume,  évêqued'.VIbi,  qu'un  con- 
cile spécialement  convoqué  pouvait  seul  porter  re- 
mède à  l'état  de  choses  et  venir  à  bout  de  l'hydre 
qu'il  s'agissait  d'étouffer.  Ce  concile  fut  indiqué 
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pour  la  fia  du  mois  de  mai  11G5,  et  dut  se  réunir 
dans  une  ville  do  l'Albigeois,  alors  forte  et  consi- 
dérable, aujourd'hui  très  obscure,  la  ville  de  Lom- 
bers,  à  30  kilomètres  au  sud  d'Albi. 

On  y  interrogea  sur  leur  doctrine  et  leur  profes- 
sion de  foi  les  h('réliques,qui  s'appelaient  les  bons 
hommes,  les  parfaits;  ce  dernier  litre  toutefois 
n'appartenait  qu'à  un  petit  nombre  d'entre  eux, 
puritains  de  la  secte,  qui  se  distinguaient  par 
raustérité  de  leur  vie;  la  foule  ne  portait  que  le 
nom  de'  croyants.  AH'ranchis  par  la  révolte  des 
obligations  morales  de  la  loi  catholique ,  les 
croyants  se  passaient  de  toute  morale  el  vivaient 
dans  la  licence,  persuadés  que  les  vertus  des  par- 
faits rachèteraient  leurs  vices.  Quant  à  cette  dé- 
nomination à'Alblffeois,  qui  est  demeurée  aux 
hérétiques  de  cette  secte,  répandue  également 
dans  tout  le  Languedoc,  on  peut  admettre  qu'elle 
prit  naissance  à  cette  époque,  peut-être  même  à 
l'occasion  de  ce  concile  tenu  dans  l'Albigeois  pour 
examiner  et  condamner  la  doctrine  nouvelle.  Pour 
résumer  l'exposé  des  croyances  albigeoises,  nous 
dirons  que,  aux  yeux  de  ces  hérétiques,  Satan,  prin- 
cipe du  mal,  était  l'auteur  du  monde  physique;  de 
là  cette  condamnation  de  la  chair,  de  la  vie  d'ici- 
bas  et  du  mariage,  qui  conduisit  quelques  femmes 
égarées  à  faire  périr  leurs  enfants.  Le  Jéhovah  de 
l'Ancien  Testament  n'est  autre  que  Satan  lui- 
même,  et  de  plus  tous  les  Pères  de  l'Ancien  Tes- 
tament sont  damnés  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste, 
Vun  des  majeurs  démons  et  inres  diables.  Le  bon 
esprit,  c'est  Jésus-Christ;  mais  il  ne  s'est  point 
incarné,  c'eût  été  s'asservir  à  la  chair,  au  mau- 
vais principe  ;  il  n'a  pris  que  les  apparences  de  la 
chair,  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  est  venu,  pur 
esprit,  régénérer  les  esprits  des  hommes.  Non  seu- 
lement les  Albigeois  attaquaient  ainsi  le  dogme, 
mais  ils  attaquaient  aussi  le  clergé.  L'habit  noir 
Aes  parfaits  était  un  reproche  aux  somptueux  vê- 
tements des  évèques.  Ils  avaient  des  cimetières 
particuliers  où  ils  enterraient  publiquement  leurs 
adeptes.  Enfin,  ils  recevaient,  dit  Pierre  de  Vaux- 
de-Cernai,  des  legs  plus  abondants  que  les  gens 
d'église,  tant  les  populations  de  ces  contrées  étaient 
séduites  par  eux  1 

«  Moi,  Gaucelin,  évêque  deLodève,  par  ordre  de 
l'cvêque  d'Albi  et  de  ses  assesseurs,  je  juge  que 
ces  prétendus  bons  hommes  sont  hérétiques,  et  je 
condamne  la  secte  d'Olivier  et  de  ses  compagnons, 
qui  est  celle  des  hérétiques  de  Lombers,  quelque 


part  qu'ils  soient.  »  Tel  fut  i'arrôl  rendu  par  le 
concile  de  Lombers.  Quatorze  ans  après,  le  concile 
de  Latran  (117'.))  énonçait,  à  propos  des  Albigeois, 
cette  maxime  :  «  Bien  que  l'ÉglLse  rejette  les  exé- 
cutions sanglantes,  elle  ne  laisse  pas  d'être  uidi'e 
par  les  lois  des  princes  chrétiens  ;  et  la  crainte  du 
supplice  fait  quelquefois  recourir  au  remède  spiri- 
tuel. »  Nouveaux  anathèmes  au  concile  de  Mont- 
pellier (1195). 

Tant  d'excommunications  n'écrasaient  pas  les 
Albigeois.  Ils  n'en  acquéraient  que  plus  de  célé- 
brité, d'importance  et  d'audace.  Au  concile  catho- 
lique de  Lombers,  ils  opposèrent,  deux  ans  après, 
un  concile  hérétique  présidé  par  Niiiuinta,  leur 
pape,  à  Saint-Félix-de-Caraman,  où  se  réunirent 
des  représentants  des  églises  dissidentes  de  l'Albi- 
geois, du  pays  de  Toulouse,  de  Carcassonne  et  de 
la  vallée  d'Aran.  L'hérésie  ne  se  contenait  plus 
même  dans  le  midi  de  la  France,  elle  débordait  sur 
le  nord  et  sur  les  pays  étrangers,  l'Angleterre,  la 
Catalogne,  l'Aragon.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  bien  des 
divergences  d'opinion  dans  cette  diffusion  de  l'hé- 
résie, et  le  nom  d'Albigeois  couvrait  sans  doute 
plus  d'une  secte.  Néanmoins,  c'était  un  formidable 
ensemble  de  rébellions  contre  l'unité  catholique. 

Le  glaive  temporel  allait  donc  être  tiré  du  four- 
reau. Quelle  serait  la  main  qui  le  ferait  mouvoir? 
Ce  droit  et  ce  devoir  n'appartenaient-ils  pas  tout 
d'abord  aux  souverains  temporels  des  pays  qui 
étaient  le  siège  de  l'hérésie?  Mais,  soit  connivence. 
soit  impuissance  véritable ,  ces  souverains  cher- 
chaient à  s'affranchir  de  cette  tâche.  «  Je  ne  puis 
trouver  le  moyen  de  mettre  fin  à  de  si  grands  maux, 
écrivait  Raymond  V  au  chapitre  général  de  Citeaux, 
en  1177,  et  je  reconnais  que  je  ne  suis  pas  assez 
fort  pour  réussir.  »  Raymond  V  était  sincèrement 
catholique.  Son  fils  Raymond  VI  penchait  vers 
l'hérésie  :  «  Je  sais,  disait-il,  que  je  perdrai  ma 
terre  pour  ces  bons  hommes,  eh  bien!  la  perte  de 
ma  terre,  et  encore  celle  de  ma  tête,  je  suis  prêt  à 
tout  endurer.  « 

Il  y  eut.  dès  1178,  une  petite  guerre  religieuse 
dirigée  contre  l'Albigeois  propremment  dit.  Le  fils 
de  Raymond  Trencavel,  Roger  II,  suivait  les  erre- 
ments paternels.  Non  seulement  il  était  toujours 
en  querelle  avec  son  suzerain ,  le  comte  de  Tou- 
louse, dont  il  épousa  pourtant  la  fille  Adélaïde, 
mais  il  favorisait  ouvertement  les  hérétiques;  il 
leur  permettait  de  s'établir  en  maîtres  à  Lavaur  et 
même  à  Lombers,  qui  naguère  avait  retenti  des 


12 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


analhèmcs  lancés  contre  eux;  il  leur  laissait  le 
champ  libre  pour  provoquer  les  évèques  à  la  dis- 
cussion. En  dcnièlé  lui-même  avec  l'évoque  d'Albi, 
il  finissait  le  débat  un  beau  jour  en  le  faisant 
mettre  en  prison,  et  en  l'y  faisant  garder  par  des 
hérétiques  Cette  cruelle  plaisanterie  fut  mal  prise 
par  la  cour  de  Ilome.  Le  légat ,  qui  s'était  rendu 
à  Toulouse,  envoya  dans  l'Albigeois  Henri,  abbé 
de  Clairvaux,  accompagné  du  vicomte  de  Tu- 
rcnne  el  de  Raymond  de  Caslelnau ,  qui  de- 
vaient lui  prêter  main  -  forte.  Roger  se  retira 
prudemment  dans  des  lieux  inaccessibles  et  se 
laissa  sans  autre  souci  excommunier  dans  la  ville 
de  Castres,  dont  son  épouse  Adélaïde  avait  ouvert 
les  portes.  11  fut  déclaré  traître,  hérétique  et  par- 
jure. Henri,  qui  avait  prononcé  l'anathème,  devint 
lui-même  légat  du  saint-siêge  peu  de  temps  après, 
et  résolut  d'employer  l'autorité  étendue  que  lui 
donnait  cette  dignité  à  frapper  l'hérésie  avec  quel- 
que vigueur.  Il  retourna  dans  l'Albigeois,  entraî- 
nant sur  ses  pas  les  catholiques  en  armes,  assiégea 
vivement  Lavaur,  qui  ouvrit  ses  portes,  et  obligea 
Roger  d'abjurer  l'hérésie  et  de  livrer  les  hérétiques 
pris  dans  cette  place  (1180).  Mais  à  peine  eut-il  le 
dos  tourné,  que  le  vicomte  et  ses  sujets  revinrent 
aux  doctrines  qu'ils  avaient  feint  de  quitter,  se 
riant  des  tentatives  inutiles  de  l'Église.  En  1194, 
Roger  mourant  laissait  la  tutelle  de  son  fils  à  un 
seigneur  hérélique. 

Le  saint-siège,  qui  ne  pouvait  être  vaincu  dans 
cette  lutte,  redoubla  l'énergie  de  ses  moyens.  Dès 
1198,  les  frères  Gui  et  Ray  nier,  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  parcouraient  le  Midi  comme  commissaires 
du  pape,  chargés  de  représenter  sa  puissance  tout 
entière.  Leurs  successeurs,  Pierre  de  Castelnau  et 
Raoul,  moines  du  même  ordre,  réunirent  dans 
leurs  mains  tout  le  faisceau  des  foudres  pontifi- 
cales ,  en  vertu  d'une  bulle  qui  les  autorisait  à 
«  détruire,  arracher  et  planter  tout  ce  qui  était 
nécessaire  dans  les  pays  infectés  d'hérésie.  «  Ces 
dictateurs  commencèrent  par  suspendre  tous  les 
évèques  modérés ,  dont  la  tiédeur  eût  pu  ralentir 
leur  marche  impitoyable.  L'opiniâtreté  de  l'hérésie 
résista  encore  à  leurs  elTorls.  Obligés  de  cacher  leurs 
croyances  et  leurs  réunions,  les  Albigeois  en  con- 
fiaient le  mystère  aux  ténèbres  de  la  nuit.  Pierre 
de  Castelnau  se  décourageait  lui-même,  lorsqu'il 
rencontra  l'évêque  d'Osma  qui  voyageait  en  France 
avec  un  de  ses  chanoines  nommé  Dominique. 
«  Renoncez,  lui  dit  l'évêque,  à  ces  somptueux  ap- 


pareils, à  ces  chevaux  caparaçonnés,  à  ces  riches 
vêtements;  fermez  la  bouche  aux  méchants  en 
faisant  et  enseignant  comme  le  divin  Maître,  allant 
pieds  nus  et  déchaux,  sans  or  ni  argent;  imitez  la 
manière  des  apôtres.  »  Mais  le  luxe  était  devenu 
tellement  inséparable  de  la  cour  de  Rome,  que  les 
légats  n'osèrent  point  reprendre  les  simples  habits 
de  moine  :  ce  serait,  dirent-ils,  une  trop  grande 
nouveauté;  ils  ne  pouvaient  prendre  cela  sur  eux. 
Ils  se  bornèrent  à  suivre  l'évêque  d'Osma  et 
Dominique ,  qui  se  mirent  à  parcourir  pieds  nus 
les  campagnes ,  soutenant  des  discussions  solen- 
nelles contre  les  Albigeois.  L'évêque  mourut , 
Domini([ue  resta  seul.  C'est  saint  Dominique,  le 
patron  de  l'Inquisition.  Il  avait  la  tendresse 
d'âme  et  les  vertus  d'un  saint  Vincent  de  Paul. 
Dans  une  famine,  il  vendit  ses  livres  pour  en  don- 
ner l'argent  aux  pauvres;  une  autre  fois,  il  vou- 
lut se  vendre  lui-même  pour  racheter  un  captif. 
Mais  il  avait  aussi  la  cruauté  d'une  logique  inflexi- 
ble qui  lui  faisait  désirer,  par  amour  des  hommes, 
l'extermination  des  suppôts  de  V enfer  qui  per- 
daient tant  de  milliers  d'âmes.  Ce  qu'il  souhai- 
tait avec  la  dernière  ardeur,  c'était  le  martyre,  et 
le  plus  cruel  de  tous ,  afin  de  mériter  une  plus 
riche  couronne.  Qu'importaient  à  cet  homme  les 
outrages,  la  boue,  les  crachais,  les  bouchons  de 
paille  attachés  par  derrière  à  ses  vêtements  ?  Il  en 
remerciait  le  ciel.  Ce  n'était  pourtant  pas  une 
preuve  du  succès  de  sa  prédication;  aussi  Castel- 
nau retombait  dans  l'abattement ,  et  répétait  que 
l'affaire  de  Jésus-Christ  ne  réussirait  pas  dans  ce 
pays  jus(ju'à  ce  que  quelqu'un  d'entre  eux  fût 
mort  pour  la  défense  de  la  foi,  et  Dieu  veuille, 
ajoulait-il,  que  je  sois  la  première  victime!  En 
1207,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Raymond  VI,  alors 
en  guerre  avec  ses  voisins,  et  le  somma  de  faire  la 
paix;  sur  son  refus,  il  lança  une  excommunication 
que  le  pape  Innocent  III  confirma  en  termes  acca- 
blants. Raymond  céda  sur  un  point,  mais  feignit 
de  ne  point  entendre  les  injonctions  du  légat  qui 
lui  ordonnait  de  persécuter  les  hérétiques.  La  co- 
lère de  Castelnau  n'eut  plus  de  bornes  :  il  excom- 
munia de  nouveau  Raymond,  et  l'accabla  en  face 
des  injures  les  plus  violentes.  Le  comte,  à  son  tour, 
s'emporta,  et  répondit  qu'il  saurait  bien  le  retrou- 
ver. Un  de  ses  chevaliers  recueillit  celte  parole,  et 
Castelnau  fut  égorgé  au  moment  où  il  s'cmbarquail 
sur  le  Rhône  (1208). 
L'épée  du  chevalier  de    Raymond    VI   déchira 
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l'elTroyable  nuée  des  colères  pontificales  amoncelée 
depuis  un  dcnii-sircle  sur  le  Languedoc.  A  la  voix 
du  pape  Iniioccnl  111,  à  celle  d'Arnaud,  abbé  do 
Citcaux,  et  des  moines  des  ncmibreux  couvents  de 
cet  ordre,  tout  le  nord  de  la  France  se  croisa  ;  ducs, 
comtes,  évoques,  chevaliers,  brodèrent  la  croix 
sur  leur  poitrine  (jusque-là  elle  se  portait  sur 
l'épaule).  Français,  Normands,  Champenois,  Bour- 
guignons ,  s'armaient  avec  joie  pour  aller  com- 
battre ces  hommes  du  Midi,  objet  de  leur  aversion, 
celte  gent  empestée  de  Provence;  des  Méridionaux 
catholiques  les  joignirent  en  grand  nombre.  Lyon 
était  le  rendez-vous  de  celte  armée  de  300,000  hom- 
mes. Arnaud-Amaury,  abbé  de  Citeaux,  homme  de 
1er,  etMilon,  légal  a  latcre,  dirigeaient  la  croisade. 

Le  plan  tracé  par  le  pape  était  de  ménager  le 
comte,  s'il  ne  paraissait  pas  empressé  à  secourir 
les  hérétiques.  Milon  n'avait  été  nommé  légat  que 
pour  donner  le  changea  Raymond,  qui  s'était  plaint 
de  la  raideur  de  l'abbé  deCileaux. 

La  conduite  indécise  du  comte  de  Toulouse  fa- 
vorisa les  vues  d'Innocent.  Dans  une  assemblée 
réunie  par  lui  à  Aubenas  (Vivarais),  ^on  neveu, 
Raymond -Roger  Trencavel ,  vicomte  de  Bézicrs, 
Albi,  Rasez,  Carcassonne,  lui  conseillait  valeureu- 
sement de  convoquer  tous  ses  amis,  de  mettre  en 
défense  toutes  ses  places  fortes  et  de  tenir  tête  à 
l'orage.  Effrayé  d'un  si  grand  danger,  le  comte  ré- 
pondit qu'il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  l'Église. 
Il  se  rendit  à  Valence,  où  l'appelait  le  légat ,  et  lui 
remit  les  clefs  de  sept  de  ses  plus  forts  châteaux  ; 
il  se  laissa  ensuite  conduire  à  Saint-Gilles.  Là,  en 
présence  de  vingt  archevêques  ou  évêques,  il  fit 
amende  honorable  ;  on  lui  mit  au  cou  une  élole,  et 
le  légat,  le  tirant  par  cette  étole,  l'introduisit  dans 
l'église  en  le  flagellant;  enfin  la  croix  parut  sur  sa 
poitrine  en  signe  qu'il  allait  prendre  les  armes 
contre  ses  propres  sujets. 

L'armée  s'ébranla,  passa  par  Montpellier,  fondit 
sur  Béziers,  dont  nous  raconterons  ailleurs  la  ca- 
tastrophe. L'esprit  de  cette  guerre  se  résume  dans 
ce  mot,  qui,  malheureusement,  appartient  bien  à 
l'histoire  d'Arnaud-Amaury  :  «  Tuez-les  tous.  Dieu 
saura  bien  distinguer  les  siens.  »  —  «  Brûlez-les 
tous  deux,  disait  de  même  Simon  de  Montfort  ;  si 
celui-ci  parle  de  bonne  foi,  le  feu  lui  servira  pour 
l'expiation  de  ses  péchés  ;  s'il  ment,  il  portera  la 
peine  de  son  imposture.  »  Après  Béziers,  ce  fut  le 
tour  de  Carcassonne,  oii  fut  pris  traîtreusement  le 
vicomte  Raymond-Roger,   qui  mourut  er.   prison 


peu  de  temps  après,  de  dysenterie,  dit-on.  II  lais- 
.sait  un  fils  en  bas  âge,  Raymond  Trencavel  II,  né 
en  1-207. 

Le  bel  héritage  des  quatre  vicomtes  que  cet  en- 
fant semblait  destiné  à  recueillir  lui  fut  enlevé,  et 
le  légal  l'oiïril  successivement  au  duc  de  Bourt;o- 
gne,  aux  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-I'ol,  qui 
tous  le  refusèrent.  «  Le  légat,  fort  malcontent  et 
embarrassé,  offrit  en  dernier  lieu  la  seigneurie  à 
Simon,  comte  de  Montfort,  lequel  la  désirait  et  la 
prit.  »  Pour  intéresser  l'Église  à  lui  conserver  ces 
nouveaux  domaines,  Simon  ordonna  qu'un  cens  de 
trois  deniers,  par  feu  ou  par  maison,  serait  levé 
au  profit  de  la  cour  de  Rome,  sans  compter  une 
redevance  annuelle  dont  il  fixa  la  somme. 

Le  chef  des  croisés  n'occupait  encore  que  Castres 
dans  l'Albigeois  ;  il  s'y  rendit  en  personne,  s'em- 
para de  Lombers,  où  cinquante  chevaliers  avaient 
formé  un  complot  pour  s'emparer  de  sa  personne; 
il  entra  dans  Albi,  dont  l'évèque  lui  ouvrit  les  por- 
tes. Une  révolte,  excitée  par  le  roi  d'Aragon,  ne 
tarda  pas  à  le  chasser  de  presque  toutes  ces  pla- 
ces; mais  il  y  rentra  bientôt  l'épée  à  la  main;  une 
bulle  du  pape  le  confirma  dans  la  possession  d'Albi 
(1210). 

L'Albigeois  était  le  chemin  de  Toulouse.  Le 
comte  voyait  avec  terreur  approcher  les  croisés.  Il 
courut  à  Paris  et  de  Paris  à  Rome.  Philippe-Au- 
guste, qui  approuvait  peu  la  croisade  et  qui  en 
avait  refusé  le  commandement  sous  prétexte  «  qu'il 
avait  à  ses  côtés  deux  grands  lions  menaçants,  le 
roi  d'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne,  »  lui 
donna  une  lettre  pour  le  pape.  Innocent  se  montra 
bien  disposé  en  sa  faveur.  Mais  les  légats,  plus 
zélés  que  le  pape,  l'évèque  de  Toulouse,  Fouquet, 
troubadour  transfuge,  l'abbé  de  Cîteaux,  Simon  de 
Montfort,  ne  voulaient  point  se  laisser  arracher 
leur  proie.  Le  concile  d'Arles  (1211)  dicta  au  comte 
des  lois  de  fer.  Raymond  et  le  roi  d'Aragon, 
Pierre  II,  qui  intercédait  en  sa  faveur,  attendirent 
longtemps  à  la  porte  du  concile,  en  plein  air,  «  au 
froid  et  au  vent.  »  Enfin  on  leur  remit  la  charte 
qui  contenait  des  conditions  inacceptables. 

Celte  charte  fut  utile  à  Raymond  ;  il  la  montra 
partout,  et  ses  sujets,  chevaliers  ou  bourgeois, 
jurèrent  de  périr  plutôt  que  d'accepter  un  tel 
esclavage.  L'évèque  Fouquet  fut  chassé  de  Tou- 
louse; défense  faite  aux  habitants  de  donner  des 
vivres  aux  croisés.  Montfort,  qui  venait  de  prendre 
Lavaur,  échoua  devant  la  capitale  du  Languedoc. 
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La  campagne  fut  tenue  habilement  et  avec  succès 
pendant  l'hiver  par  les  capitaines  albigeois,  parti- 
culièrement le  comte  do  Foix.  Montibrt  n'avait  que 
peu  de  troupes  dans  celte  saison  ;  la  plupart  des 
croisés  ne  donnant  que  le  service  de  quarante 
jours,  «  le  (lot  de  la  croisade  tarissait  vers  l'au- 
tomne pour  ne  revenir  qu'au  printemps.  »(II.  Mar- 
tin.) Il  s'occupait  de  régler  la  conquêle,  de  distri- 
buer des  fiefs  aux  hommes  de  la  langue  d'oil.  Les 
moines  se  pourvoyaient  de  leur  côté;  l'abbé  de 
Cîteaux  était  élu  évoque  de  Narbonne,  et  accolait 
à  ce  titre  celui  de  duc  ;  l'abbé  de  Vaux-de-Cernai 
devenait  évoque  de  Carcassonnc. 

Pierre  II  d'Aragon,  libre  du  côté  de  l'Espagne 
par  la  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa,  intervint 
plus  énergiquement.  Raymond,  qui  était  son  beau- 
frère,  remit  entre  ses  mains  «  ses  terres,  son  fils 
et  sa  femme.  »  Les  représentations  de  Pierre  ému- 
rent un  instant  le  pape,  qui  suspendit  la  prédica- 
tion de  la  croisade  Mais,  à  Tinstigation  des  chefs 
croisés,  Innocent  III  revint  sur  ses  dispositions 
indulgentes  et  exhorta  Pierre  à  abandonner  «  le 
Toulousain.  »  Pierre  n'en  fit  rien,  et,  le  10  sep- 
tembre 1213,  il  assiégeait  Muret.  La  grande  ba- 
taille qu'il  livra  devant  celte  place,  et  qui  lui 
coûta  la  vie,  fut  le  coup  fatal  des  Albigeois.  Tou- 
louse prise  fut  démantelée.  Simon  de  Montibrt  fut 
institué  «  prince  et  monarque  du  pays  »  par  les 
canons  du  concile  de  Montpellier,  confirmés  par  le 
pape.  Le  quatrième  concile  de  Latran,  solennelle 
assemblée  de  71  archevêques,  412  évoques  et  plus 
de  800  abbés  et  prieurs  (1215),  renouvela  sa  réfu- 
tation des  doctrines  hétérodoxes,  le  symbole  de 
Nicée,  et  prescrivit  des  mesures  qui,  dans  le  Lan- 
guedoc, devaient  prévenir  le  retour  de  l'hérésie. 
Le  concile  ratifia  la  fondation  de  deux  ordres  reli- 
gieux nouveaux,  spécialement  établis  en  vue  de 
l'hérésie  albigeoise.  «  L'Église  avait  été  ébranlée 
par  la  prédication  hétérodoxe;  Dominique  entre- 
prit delà  soutenir  par  la  création  d'un  ordre  exclu- 
sivement destiné  à  prêcher  la  foi  catholique,  et, 
sous  les  auspices  de  l'évoque  Fouquet,  il  jeta  les 
fondements  de  l'ordre  des  Prêcheurs  dans  Tou- 
louse même,  la  métropole  de  l'hérésie.  L'Église 
avait  été  attaquée  au  nom  de  l'inspiration  mysti- 
que et  du  renoncement  évangélique,  François 
d'Assise  transporta  le  mysticisme  et  la  réalisation 
littérale  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité  chrétienne 
d-ins  le  sein  de  l'Église  ;  il  fonda  un  ordre  de  moi- 
nes qui  renonçaient  absolument,  non  plus  seule- 


ment à  la  propriété  individuelle,  ainsi  que  les  au- 
tres moines,  mais  à  la  propriété  collective,  et 
faisaient  vœu  de  ne  vivre  que  d'aumônes.  » 

C'est  en  vain  que,  du  sein  même  de  l'assemblée 
catholique,  quelques  voix  courageuses  protestèrent 
contre  les  elTets  désastreux  de  la  croisade,  qu'un 
chevalier  ajourna  le  pape  au  jour  du  jugement 
s'il  ne  rendait  pas  au  fils  du  vicomte  de  Béziers  et 
d'Albi  son  héritage,  que  l'archidiacre  de  Lyon  lui- 
même  s'écria,  montrant  Fouquet  :  «  Cet  évêque 
fait  vivre  dans  le  deuil  plus  de  cinq  cent  mille 
hommes,  dont  l'âme  pleure  et  dont  le  corps  sai- 
gne! »  Innocent  111,  disposé  à  s'attendrir,  ne  put 
réserver  au  fils  de  Raymond  VI  que  le  mar(iuiriat 
de  Provence,  «  s'il  s'en  rendait  digne.  »  Tout  le 
reste  fut  donné  à  Simon  de  Montfort,  qui  alla  de- 
mander au  roi  Philippe-Auguste  l'investiture  du 
comté  de  Toulouse  et  du  duché  de  Narbonne  (I2I6), 
et  qui  se  vit  accueilli  partout  dans  les  campagnes 
de  la  langue  d'oil  à  ce  cri  :  «  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  !  <>  Les  peuples  de  la 
langue  d'oc  pleuraient  leur  brillante  et  gracieuse 
civilisation  broyée  sous  le  fer  des  masses  d'armes 
et  jetée  au  feu  des  bûchers.  «  Ah!  s'écrie  un  trou- 
badour, Toulouse  et  Provence,  terre  d'Agen,  Bé- 
ziers et  Carcassonne,  quelles  je  vous  vis,  et 
quelles  je  vous  vois  !  » 

La  mort  d'Innocent  III  (1216)  et  celle  de  Simon 
de  Montfort  (1218)  mirent  fin  à  la  première  période 
de  la  guerre  des  Albigeois.  Amaury,  fils  de  Simon, 
confirmé  dans  la  possession  des  conquêtes  pater- 
nelles par  le  pape  llonoriuslll,  entra  dansAlbi.  De 
son  côté,  Raymond  YI  entra  dans  l'Albigeois,  qui 
devint  le  théâtre  de  la  lutte.  Raymond  VU,  lui 
ayant  succédé  (1222),  enleva  Albi  à  son  rival,  qui 
était  dans  le  même  temps  attaqué  d'un  autre  côté 
par  Raymond  Trencavel  II,  héritier  des  quatre  vi- 
comtes (1224).  Amaury  s'enfuit  en  France.  L'hé- 
résie releva  la  têle. 

En  1222,  Amaury  avait  offert  à  Philippe-Auguste 
la  cession  de  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Tou- 
louse. Ce  monarque  les  avait  refusés,  et  avait  seu- 
lement autorisé  son  fils  Louis  à  prendre  part  à  la 
croisade.  Devenu  roi,  Louis  VIII  reprit  la  croix  et 
accepta  l'offre  d'Amaury  ;  puis  avec  100,000  hom- 
mes il  assiégea  Avignon.  Le  Languedoc,  pendant 
ce  temps,  se  soumettait  à  lui;  il  parut  à  Albi  et  y 
séjourna  quelque  temps  ;  il  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  habitants  par  l'intermédiaire  de  l'évê' 
que,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  régla  le  sort  des 
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pays  acquis  par  lui  à  la  couronne  ;  il  en  confia  le 
gouveiMicnient  à  Ilumbci't  de  liciinjeu,  qui,  bienlôt 
aliamlouné  à  lui-même,  (l('ploya  beaucoup  il'éner- 
Sie  el  d'iiabilelc  à  poursuivre  la  guerre  contre  les 
liér('lii(ues  et  contre  llaymond  Vil. 

Eulin  le  comte  de  Toulouse  céda.  En  l'2-29,  il 
reçut  l'absolution  de  la  main  du  cardinal -légal 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  11  s'enga- 
geait à  démanteler  trente-une  places  fortes  de  ses 
États,  entre  autres,  dans  l'Albigeois,  Lavaur,  Gail- 
lac,  Rabastens,  Montaigu,  Puicclci  ;  les  cliùleaux 
de  Cordes  et  do  Penne  étaient  remis  à  Louis  IX 
pendant  dix  ans.  La  partie  de  l'Albigeois  située 
sur  la  rive  gauche  du  Tarn  était  réunie,  avec  AIbi, 
au  domaine  royal  ;  la  rive  droite  demeurait  au 
comte.  Castres  fut  inféode  à  Philippe,  neveu  de 
Simon  de  .Monlfort.  Les  deux  parties  de  l'Albigeois 
eurent  chacune  un  sénéchal,  l'une  pour  le  roi, 
l'autre  pour  le  comte.  Celle-ci  était  divisée  en  sept 
bailliages.  La  vaine  tentative  faite  plus  lard  par 
Raymond  VR,  avec  le  secours  de  Henri  IH,  roi 
d'Angleterre,  el  du  comte  de  la  Marche  ayant 
échoué,  Raymond  Trencavel  II,  l'héritier  dépouillé 
des  quatre  vicomlcs,  vendit  tous  ses  droits  à 
Louis  IX,  moyennant  une  pension  de  GOO  livres 
sur  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  (1247).  Le  siè- 
cle ne  s'écoula  pas  sans  que  l'Albigeois  de  la  rive 
droite  du  Tarn  fût  réuni  à  la  couronne.  Jeanne, 
fille  de  Raymond  VII,  elson  mari,  Alphonse,  comte 
de  Poitiers  et  de  Toulouse,  en  héritèrent  à  la  mort 
de  Raymond,  et  quand  ils  moururent  à  leur  tour, 
ce  pays  fut  réuni  par  les  commissaires  de  Philippe 
le  Hardi  au  domaine  royal  (1271).  La  soumission 
du  comte  de  Toulouse  consomma  la  défaite  de 
l'hérésie.  Lui-môme  était  obligé  de  se  tourner 
contre  elle,  et  s'engageait,  par  le  traité  de  1229,  à 
payer  pendant  deux  ans  deux  marcs  d'argent  et, 
dans  la  suile,  un  marc  à  quiconque  livrerait  un  hé- 
rétique, à  confisquer  les  biens  des  sectaires,  à  les 
exclure  des  charges  publiques,  comme  les  juifs.  Il 
ordonna  même  de  raser  les  maisons  des  protec- 
teurs el  fauteurs  des  hérétiques.  Saint  Louis  en- 
voya à  SCS  baillis  une  ordonnance  dans  le  môme 
sens,  et  le  concile  de  Toulouse  organisa  l'inquisi- 
tion permanente  en  établissant  que  les  évoques 
n  députeraient  dans  chaque  paroisse  un  prêtre  el 
deux  ou  trois  laïques  de  bonne  réputation,  »  qui 
visiteraient  «  toutes  les  maisons  depuis  le  grenier 
jusqu'à  la  cave.  »  L'obligation  de  dénoncer  com- 
mençait à  quatorze  ans  pour  les  hommes,  à  douze 


ans  pour  les  femmes  ;  on  duvMit  nlm^.  piVicr  un 
serment.  Les  hérétiques  convertis  devaient  porter 
sur  la  poitrine  deux  croix  de  couleurs  tranchantes. 
Le  concile  de  Narbonne  (I2'j''i)  obligea  les  héréti- 
ques en  voie  de  conversion  à  se  présenter  tous  les 
dimanches  à  l'église,  le  corps  en  partie  nu,  avec 
une  poignée  de  verges  pour  recevoir  la  discipline. 
Le  comte  de  Béziers  (1240)  établit  la  peine  du  feu 
pour  tous  les  partisans  qui  refuseraient  d'abjurer. 
Le  concile  d'Albi  (12;J'i)  ordonna  la  construction  de 
prisons  dans  chaque  diocè.se  pour  recevoir  les  hé- 
rétiques. Le  pape  Grégoire  IX,  en  123:5,  prétendit 
donner  plus  de  rigueur  encore  à  l'Infiuisition  en 
attribuant  aux  frères  prêcheurs  des  pouvoirs  ab- 
solus, supérieurs  même  à  ceux  des  évêques.  Les 
protestations  de  Raymond  VII,  de  Louis  IX,  du  haut 
clergé  de  France  ne  l'arrêtèrent  pas.  Raymond  fut 
de  nouveau  excommunié  ;  mais  toutes  les  popula- 
tions étaient  pour  lui,  et  en  plusieurs  lieux  mal- 
Iraitèrenl  les  inquisiteurs  dominicains.  Ceux-ci 
n'en  continuèrent  pas  moins  leur  sanglante  mis- 
sion jusqu'au  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui  d'abord 
envoya  des  commissaires  (1302),  puis  vint  lui- 
même  (1304)  dans  le  Languedoc  pour  faire  cesser 
la  tyrannie  des  dominicains.  Un  édit  rendu  par  lui 
à  Toulouse  ordonna  que  les  commissaires  royaux 
visiteraient  avec  les  inquisiteurs  les  prisons  de 
l'Inquisition  el  veilleraient  à  ce  qu'elles  servissent 
«  pour  la  garde  el  non  pour  la  peine  des  prison- 
niers ;  »  que  les  évêques  ou  leurs  vicaires  instrui- 
raient le  procès  des  accusés  sur  le  sort  desquels  il 
n'aurait  pas  été  statué.  Un  peu  plus  lard,  un  dé- 
cret du  concile  de  Vienne,  confirmé  par  Clémenl  V, 
défendait  aux  inquisiteurs  de  procéder  contre  les 
hérétiques  «  sans  le  concert  des  évêques  diocé- 
sains. »  Alors  seulement,  après  un  siècle  de  souf- 
frances terribles,  le  Languedoc  respira  cl  le  châli- 
menl  de  l'hérésie  albigeoise  fut  arrêté.  Chose 
singulière,  ruinée  en  Languedoc,  elle  s'était  réfu- 
giée et  se  relevait  dans  les  pays  étrangers,  princi- 
palement en  Lombardie  .  c'est  de  là  qu'on  vit  dès 
lors  partir  souvent  deux  à  deux,  suivant  la  règle, 
des  ministres  parfaits,  qui  allaient  à  leur  tour,  à 
travers  mille  dangers,  vêtus  de  bure,  vivant  d'au- 
mônes, exhorter  les  habitants  du  Languedoc  à 
rester  fidèles  à  la  secte. 

L'histoire  de  l'Albigeois  sera  courte  à  achever 
après  que  nous  avons  terminé  celle  de  l'hérésie 
albigeoise.  Ce  pays  souffrit  des  guerres  des  An- 
glais et  plus  encore  des  ravages  des  routiers,  quoi- 
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qu'il  n'ait  jamais  été  un  des  principaux  Ihéùtres 
de  ces  grandes  lutles  nationales.  Il  fut  agité  au 
temps  des  guei-res  de  religion  comme  toutes  les 
contrées  de  la  France.  Les  hérétiques  y  furent 
durement  traités,  et  pourtant,  en  1509,  ils  y  pos- 
sédaient trente-huit  villes,  bourgs  ou  villages,  dont 
Gaillac,  Lombers  et  Uéalmont.  L'année  suivante,  le 
néau  de  la  guerre  cessant,  celui  de  la  famine  com- 
mença avec  accompagnement  de  fièvres  pestilen- 
tielles, qui  sévirent  cruellement  dans  les  pays 
d'Albi  et  de  Castres.  Après  la  mort  de  Henri  III,  la 
Ligue  établit  son  influence  dans  l'Albigeois.  L'évê- 
que  d'Albi,  d'Elbène,  dont  elle  se  méfiait,  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens,  et,  en  1592,  Antoine-Scipion 
de  Joyeuse,  maréchal  de  France  de  la  création  de 
Mayenne,  battit  les  royalistes  près  de  Montets; 
ceux-ci  eurent  leur  revanche  à  Vilennet,  où  ils 
enlevèrent  le  camp  de  Joyeuse,  et  ce  malheureux 
maréchal  alla  en  fuyant  se  noyer  dans  le  Tarn.  Son 
frère,  Henri  de  Joyeuse,  prit  sa  place  dans  le  com- 
mandement et  convoqua  des  états  à  Albi  pour  ob- 
tenir des  subsides.  Albi  et  Gaillac  étaient  les  seules 
villes  qui  restaient  à  la  Ligue.  La  paix  de  Folem- 
bray  (1596)  replaça  tout  le  pays  sous  l'autorité 
royale.  Sous  Louis  Xlll,  la  révolte  du  duc  de  Rohan 
et  des  protestants  donna  lieu  à  des  événements 
militaires  dans  l'Albigeois.  Lombers,  Réalmont  fu- 
rîut  assiégées.  Mais  les  protestants  furent  battus 
par  le  duc  d'Angoulème,  qu'accompagnait  Alphonse 
d'Elbène,  évèque  d'Albi.  Ce  même  évêque  changea 
de  rôle  plus  tard,  et,  moins  fidèle  à  la  cause 
royale,  fut  un  des  instigateurs  de  la  révolte  du  duc 
d'Orléans,  et  jeta  Albi  et  son  diocèse  dans  le  parti 
des  rebelles.  Les  capucins  et  les  jésuites  d'Albi 
tournèrent  contre  lui  les  populations,  et,  quand  la 
révolte  fut  apaisée,  une  commission  ecclésiastique, 
nommée  en  vertu  d'un  bref  d'Urbain  Ylll,  le  déposa 
(1634).  Depuis  ce  temps,  on  peut  dire  que  les  évé- 
nements politiques  n'ont  que  peu  troublé  le  repos 
de  l'Albigeois.  La  Révolution  n'y  commit  que  peu 
de  violences.  L'affaire  de  Fualdcs,  après  la  chute 
du  premier  Empire,  fut  la  seule  qui  y  réveilla  les 
émotions  endormies. 

En  1790,  l'Assemblée  constituante  avait  réuni  en 
un  département  les  diocèses  de  Lavaur  et  de  Cas- 
tres ;  cette  dernière  ville  avait  été  choisie  pour  chef- 
lieu;  elle  fut  privée  de  ce  titre  par  le  Directoire,  qui, 
pour  la  punir  de  quelques  mouvements  séditieux, 
le  transféra  à  Albi.  Le  Concordat  (1802)  supprima 
le  siège  archiépiscopal  d'Albi,  érigé  sous  Louis  XIV 


(lOTO)  aux  dépens  de  l'archevêché  de  Bourges,  et 
comprit  tout  l'Albigeois  dans  le  diocèse  de  Mont- 
pellier ;  mais,  sous  la  Restauration,  ce  siège  fut  ré- 
tabli, avec  les  évèchés  de  Cahors,  Rodez,  Perpi- 
gnan et  Monde  pour  suffragants. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Ai.Bi  (lat.,  4:>55'44";  long., 0°  11' 4.3"  0.).  —Albi 
[Alhiga,  Alba  Augnstd),  station  du  chemin  de  fer 
de  Caslelnaudary  à  Carmaux  (réseau  du  Midi)  et  en 
communication  par  Tessonnières  avec  la  grande 
ligne  de  Paris  à  Toulouse  réseau  d'Orléans),  est  une 
vieille  ville  archiépiscopale,  chef-lieu  du  départe- 
ment, d'un  arrondissement  et  d'un  canton,  peuplée 
de  19,169  habitants,  située  à  709  kilomètres  au 
sud  de  Paris  et  à  72  de  Toulouse,  suruneéminence 
dont  la  base  est  baignée  par  le  Tarn  ;  elle  possède 
tribunal  de  première  instance  et  de  commerce, 
chambre  consultative  des  manufactures,  chambre 
d'agriculture,  lycée,  école  normale  d'instituteurs, 
hospice,  maison  d'aliénés,  etc.,  etc.;  elle  avait  autre- 
fois justice  royale,  grenier  à  sel,  gruerie,  et  dépen- 
dait du  parlement  et  de  l'intendance  de  Toulouse. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  de  l'étymologie 
des  noms  Albi  et  Albigeois.  En  acceptant  l'éty- 
mologie celtique  alp,  hauteur,  on  peut  admettre 
aussi  qu'Albi  existait  avant  l'invasion  romaine  et 
lui  assigner  alors  pour  emplacement  l'éminence  où 
l'on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  les 
ruines  du  Castelviel.  Ce  devait  être  un  bien  ancien 
château  que  celui-là,  puisqu'au  xi°  siècle  il  portait 
déjà  le  nom  de  Castelviel  ou  Château  vieux.  C'est 
donc  avec  raison  que  l'on  a  le  droit  de  penser 
qu'Albi  était  située  sur  celte  hauteur  ou  sur  le  pen- 
chant avant  ou  tout  au  moins  pendant  la  domina- 
tion romaine. 

Une  tradition,  un  peu  douteuse  il  est  vrai,  donne 
saint  Clair  et  saint  Firmin  pour  les  premiers  apô- 
tres qui  prêchèrent  le  christianisme  aux  popula- 
tions de  ce  pays  pendant  le  m"  siècle.  Saint  Firmin 
fut  trois  ans  évèque  d'Albi,  et  pendant  ce  temps  il 
délivra  la  ville  d'une  peste  et  renversa  les  temples 
de  l'idolâtrie  ;  il  s'en  alla  ensuite  se  faire  martyri- 
ser à  Lectoure.  Albi  eut,  au  reste,  son  martyr,  elle 
aussi,  comme  toute  bonne  ville  catholique  :  ce  fut 
saint  Amarant,  sous  fempereur  Dèce.  Il  fut  ense- 
veli à  Yioux,  près  d'Albi,  et,  dit  la  légende,  sur  son 
tombeau  les  cierges  s'allumaient  tout  seuls.  Néan- 
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moins,  on  n'a  point  de  certitude  historique  sur  les 
évoques  d'Aliji  jusqu'à  Diogcnien,  au  v°  siècle.  Un 
des  plus  célèbres  dans  ces  temps  reculés  est  saint 
Salvi,  ami  de  Grégoire  de  Tours.  Saint  Salvi  était  un 
brillant  avocat  qui  renonça  à  l'éclat  et  aux  avan- 
tages du  barreau  pour  se  faire  moine.  Il  tomba 
malade  et  mourut  ;  mais,  comme  on  s'occupait  de 
l'ensevelir,  il  reprit  ses  sens  et  demeura  trois  jours 
à  partir  de  ce  moment,  plongé  dans  l'extase  et  sans 
prendre  de  nourriture.  Quand  il  sortit  de  cet  état, 
les  visions  merveilleuses  que  Dieu  lui  avait  envoyées 
tourmentant  son  imagination,  il  ne  put  s'empêcher 
de  les  raconter  à  ceux  qui  l'entouraient.  Il  lui  fut 
révélé  qu'il  avait  péché  par  la  langue,  comme  il 
convenait  à  un  ancien  avocat,  et  il  s'en  punit  en  s'im- 
posant  un  silence  éternel.  11  le  rompit  heureusement 
lorsque  le  patrice  Mummol  vint  ravager  le  pays  et 
l'aire  une  foule  de  prisonniers  ;  les  paroles  qu'il  sut 
trouver  furent  assez  éloquentes  pour  toucher  ce 
farouche  général,  qui  lui  rendit  ses  captifs.  Salvi 
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était  alors  évèque  d'AIbi  ;  ses  compatriotes,  touchés 
de  ses  vertus,  l'avaient  élevé  à  ce  haut  rang  peu  de 
temps  auparavant.  Sa  réputation  gagna  toute  la 
Gaule.  Chilpéric  le  choisit  avec  Grégoire  de  Tours 
pour  entendre  la  lecture  de  ses  écrits,  où  il  prouvait 
qu'on  ne  devait  admettre  ni  le  nom  ni  la  dis- 
tinction des  personnes  en  Dieu.  Salvi  faillit  arra- 
cher le  manuscrit  des  mains  du  bizarre  et  héré- 
tique monarque  des  Francs.  Au  concile  de  Braine, 
il  défendit  Grégoire  de  Tours,  accusé  par  Frédé- 
gonde,  et  comme  un  jour  il  rencontrait  son  pieux 
collègue  à  l'entrée  du  palais  du  roi  :  «  Voyez-vous 
quelque  chose  sur  ce  palais?  lui  dit-il.  —  Je  ne 
vois  que  la  nouvelle  couverture  que  le  prince  y  a 
fait  mettre.  —  Quoi  !  reprit-il,  vous  n'y  voyez  rien 
de  plus?  Eh  bien!  moi,  j'y  vois  le  glaive  de  la 
colère  de  Dieu  prêt  à  fondre  sur  cette  maison  !  » 
Saint  Salvi  prophétisait,  et  quand  il  mourut,  en 
584,  les  enfants  de  Chilpéric  et  de  Frédégoude,  et 
Chilpéric  lui-même  n'étaient  plus.  Ses  biens,  con- 
8G.  —  Tarn,  3"  Liv. 
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sacres  à  des  fondations  pieuses,  servirent  ;"i  con- 
struire un  monastère  placé  sous  son  invocation  et 
dont  il  ne  reste  pas  de  traces  ;  on  a  lieu  de  croire, 
cependant,  que  c'était  près  des  bords  du  Tarn,  en 
un  lieu  où  l'on  voit  une  fontaine  qui  porte  encore 
le  nom  de  Saint-Salvi. 

A  la  fin  du  vn"  siècle  naquit  à  AIbi  sainte  Sigo- 
lène.  Issue  d'une  noble  et  ancienne  famille,  veuve 
à  vingt-deux  ans,  elle  se  fit  bâtir  un  monastère  à 
ïroclar,  entre  Albi  et  Gaillac,  et  s'y  retira  avec  des 
jeunes  filles  choisies  dans  les  meilleures  maisons. 
Ce  monastère,  dont  elle  fut  la  première  abbesse, 
subsista  jusqu'au  xiv°  siècle.  Canonisée  après  sa 
mort  en  raison  de  sa  pieuse  conduite  et  des  mi- 
racles qu'elle  avait  opérés  pendant  sa  vie,  sainte 
Sigolène  devint  une  des  patronnes  de  l'Albigeois 
et  des  pays  voisins,  où  nombre  d'églises  lui  furent 
dédiées. 

Albi  n'était  encore  à  cette  époque  qu'une  petite 
cité,  comme  le  disait  l'évèque  Constance  dans  une 
lettre  à  saint  Didier.  Son  importance  s'accrut  dans 
les  siècles  suivants.  Devenu  le  chef-lieu  d'une  vi- 
comte, un  de  ses  vicomtes,  Aton  II,  lui  donna  l'at- 
tribut de  toute  ville  seigneuriale  au  moyen  âge,  un 
château  fort.  Castelviel  était  sur  la  rive  droite, 
Albi  sur  la  rive  gauche  du  Tarn  ;  l'intervalle  au- 
jourd'hui comblé  de  maisons  n'en  contenait  alors 
qu'un  petit  nombre  :  Castelviel  n'appartenait  donc 
pas  véritablement  à  la  ville.  Or,  Aton  II  entreprit 
de  bâtir  à  l'intérieur  de  celle-ci  un  château  qui  fut 
appelé  Castrum  novuni,  très  probablement  à  l'em- 
placement du  palais  de  justice  actuel,  au  lieu  qui 
portait,  avant  la  construction  du  couvent  des 
Carmes,  le  nom  de  CMteminexif.  Il  n'acheva  pas 
l'entreprise  et  en  laissa  le  soin  à  ses  successeurs, 
qui  firent  de  cet  édifice  une  de  leurs  plus  ordi- 
naires résidences.  La  construction  d'un  pont,  or- 
donnée en  1035  par  les  deux  fils  d'Aton  II,  d'après 
l'avis  des  seigneurs  du  pays  et  des  citoyens  et 
bourgeois  d'Albi,  prépara  la  réunion  de  Castelviel 
à  la  ville.  Mais  ces  deux  parties  n'en  demeurèrent 
pas  moins  assez  distinctes  pour  former  deux  sei- 
gneuries séparées,  que  les  comtes  de  Toulouse,  les 
vicomtes  et  les  évèques  se  disputaient.  On  bâtis- 
sait à  la  même  époque  l'église  de  Saint-Salvi,  com- 
mencée en  942  par  l'évèque  Miron,  et  dont  on  voit 
encore  des  restes  portant  les  caractères  du  style 
roman  du  x^  siècle.  La  partie  inférieure  de  la  tour 
carrée,  d'aspect  si  pittoresque,  est  du  même  temps 
jusqu'au  point  où  commencent  les  colonnettes  qui 


supportent  des  arcs  en  cgive.  Sur  cette  tour,  les 
consuls  d'Albi  plaçaient  une  sentinelle  chargée 
de  sonner  les  cloches  en  cas  de  surprise,  d'incendie 
ou  d'orage.  L'église  actuelle  de  Saint-Salvi,  sur 
le  même  emplacement,  est  de  construction  plus 
récente. 

Ces  grands  travaux  prouvent  qu'au  xi"  siècle 
Albi  était  riche,  puissante  et  active.  Quelle  était  sa 
situation  politique  et  municipale?  Nous  avons  parlé 
de  la  rivalité  de  trois  suzerain-s  :  le  comte  de  Tou- 
louse, le  vicomte  d'Albi  et  l'évèque.  Il  semble 
toutefois  que  la  puissance  épiscopale  ne  se  dégagea 
que  peu  à  peu  des  deux  autres,  qui  s'en  firent 
assez  longtemps  un  jouet  et  un  profit.  En  1037,  le 
comte  Pons  1°''  donne  en  douaire  à  sa  femme 
Véfêché  d'Albi,  la  cité,  la  monnaie  et  le  marché. 
Trois  ans  plus  tard,  le  même  Pons,  de  concert  avec 
ses  deux  frères  vicomtes  d'Albi,  vend  le  même 
évêché  à  un  certain  Guillaume,  sa  vie  durant,  «  soit 
qu'il  se  fit  sacrer,  soit  qu'il  fit  sacrer  un  autre  à  sa 
place  ;  »  et  ledit  Guillaume  paye  5,000  sols  au 
comte,  5,000  sols  aux  vicomtes. 

Les  droits  particuliers  au  vicomte  étaient  assez 
étendus  :  il  avait  l'ost  et  la  chevauchée  ;  ses  juges 
connaissaient  du  vol,  de  l'adultère,  etc.  ;  quand  il 
entrait  dans  la  ville,  on  convoquait  à  son  de  trompe, 
en  son  nom  et  au  nom  de  l'évèque,  tous  ceux  qui 
devaient  le  service  militaire";  il  jouissait  d'un  sin- 
gulier privilège  aboli  en  1144,  qui  était  de  s'em- 
parer de  la  dépouille  de  l'évèque  quand  il  venait  à 
mourir. 

L'évèque,  peut-être,  était,  des  trois  puissances 
dont  nous  avons  parlé,  celle  dont  les  droits  étaient 
le  mieux  assis,  A  lui  seul,  à  ce  qu'il  paraît,  la  cité 
prêtait  serment.  Il  avait  la  juridiction  temporelle. 
De  nombreux  villages  et  châteaux  dépendaient  de 
lui.  Plusieurs  familles  nobles,  les  Otgers,  les  Si- 
cards,  les  Gorgols,  ne  relevaient  que  de  son  auto- 
rité. Aussi  devait-il  le  service  militaire  au  comte 
de  Toulouse,  plus  tard  au  roi  de  France.  Il  possé- 
dait et  conserva  jusqu'à  la  Révolution  le  droit  de 
pe:ade,  impôt  destiné  à  servir  aux  dépenses  de  la 
police  ou  de  la  paix  publique,  et  qui  consistait  en 
«  un  seplier  de  grain  par  charrue  et  en  dix  deniers, 
monnaie  d'Albi,  pour  chaque  bête  de  charge,  âne 
et  âncsse.  « 

Quant  à  la  bourgeoisie  d'Albi,  dont  le  dévelop- 
pement fut  sans  doute  favorisé  par  le  nombre 
même  et  la  rivalité  des  suzerains,  on  l'a  vue  appa- 
raître, dès  1033,  à  l'occasion  du  pont;   déjà  les 
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vicomtes  ne  dédaignaient  pas  de  prendre  son  avis. 
l'rubal)leincnl  elle  no  larda  ()as  à  avoir  ses  consuls 
cl  sa  commune  ;  loulcfuis,  on  n'en  trouve  ([u'en 
li'i-2  la  première  mention.  Uî's  1229,  il  y  avait  un 
viguicr,  ([ui,  sans  doute,  désignait  les  consuls  ; 
plus  tard ,  ce  droit  passa  à  l'évèque.  Enfin ,  les 
hommes  notables  de  la  ville  concouraient  à  l'élec- 
tion de  l'évL^que  avec  le  vicomte  et  le  chapitre  de 
Sainlc-Cécilc. 

L'évèque  et  les  bourgeois  s'entendaient  assez 
bien  en  général.  Les  bourgeois  aimaient  assez  à 
être  vassaux  de  l'Église,  ce  qui  les  exemptait  de  la 
taille.  Lorsque  la  défaite  du  comte  de  Toulouse  et 
du  vicomte  d'AIbi  eut  placé  celle  ville  sous  l'auto- 
rité royale,  les  officiers  de  Louis  LX  prétendirent 
enlever  au  prélat  sa  juridiction  temporelle.  Il  se 
révolta  et  déclara  ne  relever  que  de  l'archevêque 
d,e  Bourges,  non  seulement  au  spirituel,  mais  aussi 
au  temporel.  Le  peuple  d'AIbi  prit  fait  et  cause, 
chassa  le  bailli  du  roi  et  mit  des  gardes  aux 
portes.  On  se  fit  la  guerre,  et  le  sénéchal  de  Car- 
cassonne  eut  quelque  peine  à  réprimer  une  rébel- 
lion qui  ne  se  termina  que  par  un  compromis,  le 
roi  cédant  à  l'évèque  la  haute  justice,  et  se  parta- 
geant avec  lui  la  moyenne.  Ce  n'est  pas  le  seul 
acte  de  révolte  des  bourgeois  d'AIbi  au  xm"  siècle. 
Plusieurs  fois  ils  refusèrent  au  roi  de  mettre  sur 
pied  leur  milice,  et  préférèrent  se  voir  condamnés 
à  de  lourdes  amendes. 

Nous  ne  reparlerons  de  la  guerre  des  Albigeois 
que  pour  rappeler  l'apparition  à  Albi  de  deux  in- 
quisiteurs, en  1233,  Arnaud  Catalan  et  Guillaume 
Pelisse.  Ils  firent  brûler  deux  hérétiques  et  en- 
voyèrent dix  autres  personnes  en  Palestine;  puis 
ils  eurent  l'idée  de  faire  exhumer  une  femme 
morte,  disaient-ils,  dans  l'hérésie.  Frère  Catalan 
se  rendit  lui-môme  au  cimetière,  une  pioche  à  la 
main,  et,  après  avoir  entamé  la  besogne,  ordonna 
aux  gens  de  l'évèque  de  continuer.  La  foule  indi- 
gnée les  chassa.  Catalan  revint  lui-même,  malgré 
le  peuple  qui  l'arrêtait  et  le  maltraitait.  «  Que  ce 
trailre  sorte  de  la  ville!  qu'il  meure  1  »  criait-on 
de  toutes  parts.  Il  n'en  arriva  pas  moins  au  cime- 
tière, déterra  la  malheureuse,  et,  retournant  à  la 
cathédrale  où  se  trouvait  en  ce  moment  l'évèque  et 
toute  sa  cour,  il  monta  en  chaire  et  excommunia 
les  habilanls  d'AIbi  déjà  tremblants  sous  ses  ana- 
thèmes.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois,  au  reste,  qu'Albi 
eut  à  soulTrir  les  inquisiteurs  dans  le  cours  du 
xm'=  siècle,  et,  à  la  fin  même  de  ce  siècle,  l'évèque 


Bernard  de  Castanet  s'intitulait  tke-ycranl  de 
l'inqulsilcur  du  royaume  de  France. 

Ce  Castanet,  ((ui  fut  très  peu  populaire,  est  le 
fondateur  de  la  magnifique  cathédrale  de  Sainlc- 
Cécile.  C'était  un  homme  versé  dans  les  arls.  Lui- 
même  il  traça  le  plan  de  la  cathédrale  qu'il  voulait 
faire  bùtir  à  la  place  de  l'ancienne  qui  tombait  en 
ruine.  Il  fit  venir  des  ouvriers  habiles  qui  formè- 
rent ceux  du  pays  ;  il  consacra  à  son  entreprise  le 
vingtième  des  revenus  de  l'évùché  et  du  chapitre, 
le  quarantième  des  rentes  provenant  des  bénéfices 
du  diocèse,  le  produit  des  confiscations  pour  cause 
d'hérésie  ;  il  imposa  aux  habitants  d'AIbi  des  cor- 
vées, et  leur  fit  transporter  la  belle  brique  fabri- 
quée dans  la  plaine  de  Lasbordes,  et,  le  lo  août 
1282,  il  posa  la  première  pierre.  Ses  successeurs 
continuèrent  cette  œuvre;  l'évèque  Géraud,  en 
1310,  obtint  de  Clément  V  une  bulle  accordant  des 
indulgences  à  tous  ceux  qui  feraient  des  dons 
pour  l'achèvement  de  l'édifice.  Ce  n'est  pourtant 
qu'en  1383  que  fut  construite  la  dernière  arcade  de 
la  voûte  au-dessous  de  la  tour,  et  la  tour  elle-même 
n'atteignit  qu'en  147S  sa  hauleur  totale,  qui  est  de 
74'", 71.  Le  clocher  est  flanqué  de  quatre  tourelles 
qui  en  fout  une  véritable  tour  fortifiée. 

«  L'aspect  du  monument,  dit  l'auteur  du  Guide 
du  voyageur  dans  le  département  du  Tarn,  est 
vraiment  majestueux.  On  est  vivement  impres- 
sionné par  cette  architecture  aussi  grave  qu'origi- 
nale. Les  proportions  élevées  de  ses  tours  presque 
aussi  larges  au  sommet  qu'à  la  base,  ses  nombreux 
contreforts,  la  teinte  que  lui  donnent  les  briques 
dont  il  est  bâti,  ajoutent  encore  à  sa  sévérité.  » 

Un  mur  d'enceinte,  dont  il  ne  reste  que  des  dé- 
bris, reliait  la  cathédrale  à  l'évêché.  L'intérieur  de 
l'église  offre  à  l'œil  un  spectacle  imposant  par 
l'harmonie  de  l'ensemble.  On  y  est  surtout  frappé 
du  nombre  prodigieux  de  peintures  dont  les  murs 
sont  chargés  ;  on  croit  voir  une  église  d'ilalie.  Ce 
sont,  en  effet,  des  artistes  italiens  appelés  par 
l'évêque-cardinal  Joffredi  et  par  ses  successeurs, 
les  deux  Louis  d'Amboise,  qui  sont  les  auteurs  de 
ces  riches  décorations.  Ces  peintures,  quoique 
remarquables,  n'offrent  pas  la  perfection  de  l'art 
(on  n'était  qu'au  xv«  siècle)  ;  mais  elles  méritent 
surtout  l'attenition  comme  une  vaste  épopée  catho- 
lique. L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  y  sont 
représentés  :  Adam  et  Eve,  Abraham,  Moïse,  les 
rois,  les  prophètes,  Jésus-Christ,  les  évangélistes, 
la  Vierge,  les  anges,  etc.,  s'y  succèdent.  Au  fond 
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de  la  nef  on  assiste  aux  joies  dos  élus  et  aux 
souffrances  dos  réprouvés.  Des  diables  hideux, 
assemblage  des  plus  affreux  animaux  de  la  nature, 
tourmentent  les  damnés,  répartis  en  sept  classes, 
suivant  les  sept  péchés  mortels.  Au-dessous  se 
lisent  encore  des  inscriptions  explicatives. 

LA   PEINE  DES  ORGUEILLEUX  ET  DES  ORGUEILLEUSES. 

&  Les  orgueilleux  et  orgueilleuses  sont  pendus  et 
attaches  à  des  roues  situées  en  une  montagne  en 
manière  de  molins  continuellement  en  grande  im- 
pétuosité tornants.  » 

LA  PEINE  DES  AVARICIEUS  ET  DES  AVARICIEUSES. 

«  Les  avaricieus  et  avaricieuses  sont  en  ung 
lieu  plein  de  grandes  chaudières  et  dedans  me- 
tauls  fondus  et  boulhans  du  feu  d'enfer,  et  au 
dedans  desdites  chaudières  sont  plongés  les  ava- 
ricieus et  avaricieuses  pour  les  saouler  de  leur 
avarice.  » 

Etc.. 

Il  y  avait  peu  de  cathédrales  plus  riches  que 
celle  de  Sainte-Cécile.  Ceux  qui  la  pillèrent,  en 
1436,  y  trouvèrent  5,000  écus  d'or.  Ce  pillage  fut 
amené  par  une  querelle  qui  mérite  d'être  rap- 
portée. Le  siège  épiscopal  était  vacant.  Les  habi- 
tants d'Albi,  appliquant  le  décret  du  concile  de 
Bàle,  qui  rétablissait  les  élections,  nommèrent 
évèque  Bernard  de  Casilhac,  prévôt  de  la  cathé- 
drale, qui  fut  sacré  du  consentement  du  concile. 
Le  pape  Eugène  IV  nomma  de  son  côté  Robert 
Dauphin,  qui  entra  dans  la  ville  et  se  fit  recon- 
naître. Dauphin  eut  l'imprudence  de  s'absenter  ; 
aussitôt  Casilhac  revient  avec  un  corps  de  troupes 
([ui  pille  la  cathédrale,  canonne  le  Chàteauneuf  et 
installe  le  prétendant.  Casilhac  demeura  en  pos- 
session de  révcché,  malgré  les  efforts  de  son  rival, 
que  Charles  VII  soutenait,  mais  dont  la  mort  (1463) 
mit  fin  au  débat. 

Outre  sa  belle  cathédrale,  on  remarque  à  Albi  : 
l'église  romane  de  Saint-Salvi,  dont  une  partie  date 
du  xi" siècle;  l'église  Sainte-Madeleine,  récemmeut 
reconstruite,  et  dont  le  clocher  s'élève  à  44 mètres; 
le  palais  archiépiscopal ,  véritable  forteresse  avec 
tours,  herse,  pont-levis,  etc.,  qui  date  du  xm°  et 
du  xiV  siècle  et  qui,  aujourd'hui,  est,  ainsi  que  la 
cathédrale,  rangé  parmi  nos  monuments  histori- 
ques; la  préfecture,  récemment  restaurée  et  agran- 
die ;  le  palais  de  justice,  (jui  occupe  l'ancien  couvent 


des  Carmes,  et  qui  a  conservé  un  beau  cloître  du 
xiV siècle;  la  bibliothèque  publique,  (pii  renferme 
do  précieux  manuscrits;  l'IIôtcl-Dieu;  la  chapelle 
du  couvent  de  Notre-Dame;  le  lycée,  l'un  des  plus 
beaux  de  France;  la  prison  départementale;  enfin, 
on  peut  citer  plusieurs  belles  maisons  ou  hôtels 
du  xii%  du  xiii°  et  du  xiv°  siècle. 

Albi  possède  de  belles  avenues  qui  lui  servent  de 
promenades,  sur  l'une  desquelles  s'élève  la  statue 
en  bronze  de  La  Pérouse,  et  un  beau  parc,  celui  du 
Sud,  dans  lequel  s'élève  la  maison  hospitalière  du 
Bon-Sauveur. 

Cette  ville  fabrique  des  toiles,  des  étoffes  de 
laine  et  de  coton,  de  la  brosserie,  delà  chapellerie, 
des  cierges,  des  bougies,  des  pâtes  alimentaires,  de 
l'essence  d'anis,  de  l'absinthe  et  d'autres  liqueurs. 
Elle  fait  commerce  de  grains,  de  vins  estimés  de 
Caysaguet  et  du  Hoc,  de  safran,  d'anis  et  de  co- 
riandre, etc. 

Albi  a  vu  naître  :  saint  Salvi,  saint  Didier,  le  lit- 
térateur Pierre  Gilles ,  les  académiciens  Leclerc  et 
Boyer,  La  Pérouse  et  le  conire-amiral  de  Rochegude. 

Les  armes  d'Albi  sont  :  de  gueules,  à  la  croix 
archiépiscopale  d'or  en  pal;  à  la  tour  d'argent, 
crénelée  de  quatre  pièces  et  ouverte  de  deux 
portes  les  herses  levées,  et  au  léopard  du  second 
émailj  les  pattes  posées  sxir  les  quatre  créneaux, 
brochant  sur  la  croix;  en  chef,  à  dextre,  un  soleil 
rayonnant  d'or  (aliàs  :  une  lune  en  décours  d'ar- 
gent], et  à  sénestre,  une  lune  en  décours  d'ar- 
gent; avec  la  devise  :  Staï  baculus,  vigilatque 
LEO,  turresque  tuetur.  Deux  palmes  de  sinople 
liées  de  gueules  servent  d'ornement  extérieur  à 
l'écu. 

Lescure.  —  Lescure,  commune  de  1,155  habi- 
tants, située  près  de  la  rive  droite  du  Tarn,  dans 
le  canton  et  à  4  kilomètres  au  nord-est  d'Albi,  doit 
son  origine  à  un  château  qui  a  été  le  théâtre  de 
nombreux  combats  au  temps  de  la  guerre  des  Albi- 
geois et  de  la  guerre  des  Anglais.  Ce  château,  dont 
il  ne  reste  plus  que  quelques  débris  transformés  en 
habitations  particulières,  était  autrefois  célèbre. 
Lescure  a  eu  la  destinée  singulière  de  relever  di- 
rectement des  papes.  Le  roi  Robert,  en  disciple 
reconnaissant,  en  fit  don  à  Gerbert  (Sylvestre  II). 
C'est  ce  qui  est  rappelé  dans  une  lettre  de  Ser- 
gius  IV,  par  laquelle  il  le  donne  en  fief  à  Vedianus 
et  à  sa  postérité,  sous  la  redevance  de  10  sols  ray- 
mondains. 
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Entre  Lescuro  et  la  rive  ilmilt;  du  Tarn,  on  doit 
visiter  une  petite  (;{ïlise  isolée  qni  est  très  rcniar- 
qnaljic  sous  "le  rapport  de  l'art;  elle  remonte  au 
\\"  siècle,  ainsi  que  le  déuionlrcnl  les  ornements 
qui  décorent  son  porlail. 

MoNESTiios.  —  Monestiés  {Monaslcrium),  chef- 
lieu  de  canton,  est  un  bourg  peuplé  de  1,545  iia- 
bitants,  situe  sur  la  rive  droite  du  Cérou,  à  20  ki- 
lomètres au  nord  d'Albi.  C'était,  au  moyen  âge, 
\n\  monastère  fortifié  et  la  place  la  plus  forte  de 
la  rive  droite  du  Tarn,  depuis  Gaillac  jusqu'à  Ro- 
dez; il  était  placé  sous  la  juridiction  dos  évoques 
d'Albi,  qui  le  donnaient  eu  fief  militaire  à  des 
chevaliers.  Les  habitants  des  communes  voisines 
y  cherchèrent  plus  d'une  fois  un  refuge  au  temps 
des  guerres  de  l'Albigeois.  C'est  aujourd'hui  une 
petite  ville  agréablement  située  dans  un  bassin 
fertile;  ses  foires  sont  importantes  et  très  fré- 
(juentées  :  on  y  vend  beaucoup  de  toiles  et  de  fil 
de  chanvre.  Son  église  de  Saint -Pierre  date  du 
milieu  du  xvi°  siècle.  Dans  la  chapelle  de  l'hôpital 
Saint-Jacques,  on  voit  un  admirable  groupe  repré- 
sentant le  Christ  au  tombeau  ;  il  provient  de  l'an- 
cien château  de  Combefa.  Son  église  est  remar- 
quable par  son  antiquité. 

Combefa.  —  Combefa,  petite  commune  de  96  ha- 
bitants, située  à  18  kilomètres  au  nord  d'Albi,  dans 
le  canton  et  à  5  kilomètres  au  sud  de  Monestiés, 
doit  son  origine  à  un  des  plus  forts  châteaux  de 
l'Albigeois;  il  appartint  successivement  aux  comtes 
et  aux  évoques  d'Albi;  ceux-ci  s'appliquèrent  par- 
ticulièrement à  l'orner  et  à  le  fortifier.  Un  fossé 
taillé  dans  le  roc,  un  mur  d'enceinte,  de  hautes 
tours  crénelées  en  défendaient  l'entrée  ;  une  riche 
chapelle,  décorée  de  vitraux  et  de  statues,  s'élevait 
à  l'intérieur.  Occupée  quelque  temps  par  les  An- 
glais, disputée  dans  la  querelle  de  Bernard  de  Ca- 
silhac  et  de  Robert  Dauphin,  cette  forteresse  fut 
démolie  en  1761  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du 
roi,  et  on  n'épargna  qu'une  tour  dite  de  Médicis, 
fondée  au  xvi"  siècle  par  Julien  de  Médicis,  évoque 
d'Albi. 

Carmaux.  —  Carmaux,  station  terminale  de  l'em- 
branchement qui  se  détache  à  Castelnaudary  de  la 
principale  ligne  du  grand  réseau  du  Midi ,  est  une 
petite  ville  de  6,160  habitants,  située  sur  le  Cérou, 
dans  le  canton  de  Monestiés,  à  18  kilomètres  au 


nord  d'Albi;  elle  doit  son  importance  actuelle  aux 
mines  de  houille  que  l'on  exploite  sur  son  terri- 
toire. Ces  mines,  (|ui  étaient  dé-jà  exploitr'es  au 
xiii"  siècle,  couvrent  une  étendue  de  80  kilomè- 
tres carrés  et  produisent  annuellement  environ 
1,200,000  quintaux  métritiuesde  combustible.  Car- 
maux  possède  aussi  une  verrerie  importante.  Les 
archéologues  ont  le  choix  entre  :  Cara  Mansio, 
Cara  nions  ou  Carbonis  Mansio,  pour  l'élymologie 
du  nom  de  cette  ville. 

A  l'est  de  Carmaux  et  sur  la  rive  droite  du  Cérou 
se  trouve  la  mine  de  cuivre  de  Rosières,  qui,  autre- 
fois e.xploitée,  est  aujourd'hui  abandonnée. 

Pajipei.o.nne.  —  Pampelonne,  chef-lieu  de  canton, 
peuplée  de  2,211  habitants,  située  sur  une  colline 
qui  domine  la  profonde  vallée  du  Viaur,  à  30  kilo- 
mètres au  nord  d'Albi,  n'a  probablement  pas  été 
fondée  par  Pompée,  comme  quelques-uns  se  le 
sont  imaginé.  Thurles  était  son  ancien  nom.  Ce 
n'est  qu'en  1290  que  le  sénéchal  d'Albigeois,  Eu- 
stache  de  Beaumarchais,  fit  construire  la  nouvelle 
bastide  de  Pa7npelon7ie ,  en  souvenir  de  Pompe- 
lune,  capitale  du  Navarrais,  dont  il  s'était  em- 
paré pendant  l'expédition  française  en  Espagne 
Celte  place,  pendant  les  guerres  des  Anglais,  fut 
prise  par  le  bâtard  de  Mauléon,  déguisé  en  femme, 
ainsi  que  ses  compagnons.  C'est  le  sujet  d'un  char- 
mant récit  de  Froissart. 

L'église  de  Pampelonne,  construite  dans  le  style 
de  la  Renaissance,  est  moderne.  Cette  petite  ville 
possède  une  filature  de  laine  et  une  source  ferru- 
gineuse au  ïeillet  ;  dans  ses  environs,  il  y  a  unr 
église  gothique,  dont  le  style,  très  pur,  accuse  le 
xv°  siècle. 

Ambialet.  —  Ambialet,  petite  ville  induslrieu.se 
de  2,746  habitants,  située  dans  le  canton  de  Ville- 
franche,  à  25  kilomètres  à  l'est  d'Albi,  et  dans  une 
presqu'île  formée  par  le  Tarn,  était  autrefois  le 
siège  d'une  baronnie  qui  donnait  entrée  aux  états 
du  Languedoc.  Dans  la  presqu'île,  sur  un  rocher  à 
pic,  s'élevait  le  château,  qui  était  réputé  le  plus 
fort  de  l'Albigeois.  Les  vicomtes  d'Albi  y  firent 
souvent  leur  résidence.  La  petite  ville  qui  entou- 
rait le  château  et  qui  s'étendait  sur  le  penchant  de 
la  colline  se  divisait  en  trois  quartiers  fortifiés  sé- 
parément ayant  chacun  leur  église,  et  qui  ne  com- 
muniquaient entre  eux  que  par  des  portes  garnies 
de  herses  et  de  mâchicoulis.  Un  couvent  de  béné- 
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diclins  occupait  le  sommet  de  la  moiilagiic;  il  est 
aujourd'hui  en  ruine. 

On  exploite  sur  le  territoire  d'Ambialet  une  mine 
do  l'er;  cette  petite  ville  possède  des  usines;  ses 
foires  et  ses  nuirchés  sont  importants. 

Rkalmont.  —  Uéalmont  [Regalis  Mons,  Regius 
Mons),  est  une  jolie  ville  manufacturière,  chef-lieu 
de  canton,  peuplée  de  2,8i5  habitants,  à  20  ki- 
lomètres au  sud  d'Albi  et  sur  le  Blima,  à  1  kilo- 
mètre du  Dadou. 

Réalmonl-  fut  fondée  en  1272,  par  Guillaume  Co- 
hardon,  sénéchal  de  Carcassonne,  «  pour  l'exalta- 
tion de  la  foi  catholique,  l'utilité  du  roi  et  la  des- 
truction entière  des  repaires  des  hérétiques,  de 
leurs  fauteurs  et  des  voleurs  qui  se  tenaient  cachés 
dans  les  forêts  des  environs.  »  Son  origine  se  rat- 
tache donc  indirectement  à  la  guerre  des  Albigeois. 
Elle  devint  une  place  assez  forte  dont  les  calvi- 
nistes s'emparèrent  plus  d'une  fois.  Le  prince  de 
Condé  la  leur  enleva  en  1(J22,  et,  l'année  suivante 
les  fortifications  furent  démolies  par  un  arrêt  du 
roi.  Elles  ont  été  converties  en  charmantes  pro- 
menades. 

Réalmont  possède  une  église  du  xvi"  siècle  dont 
la  flèche  s'élance  à  33  mètres  ;  on  y  voit  des 
fabriques  de  draps,  des  teintureries,  des  tanne- 
ries, une  filature  de  laiue,  une  scierie  hydrauhque 
et  une  minoterie. 

Sur  son  territoire  il  existe  une  mine  de  houille 
et  des  traces  de  gisements  d'argent. 

Les  armes  de  Réalmont  sont  :  d'azur,  à  trois 
pals  d'argent. 

LoMBERS.  —  Lombers,  sur  l'Assou  et  dans  le 
canton  de  Réalmont,  à  15  kilomètres  au  sud  d'Albi, 
est  une  commune  fort  ancienne  qui  compte  aujour- 
d'hui 1,504  habitants.  Il  y  a  peu  de  localités  dans 
le  département  dont  l'histoire  présente  des  faits 
plus  intéressants.  C'est,  en  effet,  dans  son  chàleau, 
qui  couronnait  le  pic  dominant  cette  petite  ville, 
que  fut  tenu,  en  1165,  le  concile  qui  condamnait 
l'hérésie  des  Albigeois  ;  au  xui»  siècle,  ce  château 
appartenait  à  la  belle  Adélaïde  de  Boissexon  qui 
y  recevait  l'élite  des  poètes  et  des  troubadours  du 
Languedoc  ;  il  fut  plusieurs  fois  assiégé,  pris  et 
repris  pendant  la  guerre  des  Albigeois  et  les 
guerres  de  religion.  Les  fortifications  de  la  ville 
furent  rasées  en  1623  ;  mais,  à  cette  époque,  le 
château   était  encore  très  important  et  recevait 


garnison  ;  aujourd'hui,  il  est  entièrement  démoli. 
Dans  plusieurs  maisons  de  Lombers,  on  retrouve 
des  pierres  sculptées  et  des  bas-reliefs  (jui  en  pro- 
viennent. 

Gaillac  (lat.,  43"  54';  long.,  0»  2G'  24"  0.).  — 
Gaillac  (Galliacum),  station  de  la  grande  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Toulouse  (réseau  d'Or- 
léans), est  une  ancienne  ville,  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement, peuplée  de  8,124  habitants,  à  698  kilo- 
mètres de  Paris  et  à  22  kilomètres  à  l'ouest  d'Albi, 
avec  tribunal  de  première  instance  et  collège  com- 
munal ;  elle  dépendait  autrefois  du  parlement  et 
de  la  générante  de  Toulouse,  du  diocèse  d'Albi. 

Divers  monuments  druidiques,  qui  existent  sur 
le  territoire  de  cette  ville,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  présence  d'une  colonie  de  Celles  dans  le 
pays.  Gaillac  est  construit  sur  une  voie  romaine 
qui  de  Tolosa  (Toulouse)  conduisait  à  Segodununi 
(Rodez)  en  traversant  le  pays  des  Alhienses.  Lé 
plus  ancien  document  qui  fasse  mention  de  cette 
ville  est  le  testament  de  saint  Didier,  lequel  date 
de  G54. 

Pépin  1",  roi  d'Aquitaine,  y  fonda  en  819  un 
monastère  dédié  à  saint  Quentin,  que  les  Normands 
détruisirent  et  qui  se  releva,  au  x°  siècle,  sous 
l'invocation  de  saint  Michel  ;  à  cette  époque,  Gail- 
lac avait  déjà  une  certaine  importance;  elle  avait 
deux  églises  et  une  forteresse  appelée  le  château 
de  Polin.  La  munificence  des  comtes  d'Albi  et  de 
Toulouse  attribua  de  riches  domaines  à  ce  mona- 
stère. Au  xni"  siècle,  l'abbé  partageait  avec  le  comte 
de  Toulouse  la  seigneurie  de  Gaillac,  mais  pour  un 
quart  seulement.  Ses  successeurs jouirenijusqu'cn 
1789  de  cette  petite  souveraineté.  Les  habitants  se 
soumirent  sans  résistance  à  Simon  d^  Montfort; 
plus  tard,  vers  1280,  aux  Anglais,  qui  emportèrent 
leurs  archives  à  la  Tour  de  Londres  et  les  y  gardent 
encore  aujourd'hui.  Si  le  peuple  de  Gaillac  était 
médiocrement  belliqueux,  en  revanche  il  était 
riche.  Il  avait  ses  consuls,  ses  franchises  confir- 
mées en  1288  par  Philippe  le  Bel.  Son  commerce 
et  son  agriculture  étaient  florissants;  ses  vins 
étaient  recherchés  des  Anglais,  des  Hollandais, 
sous  le  nom  de  vins  du  Coq,  à  cause  des  armoiries 
de  la  ville  dont  les  tonneaux  portaient  l'empreinte. 
Au  xiV  et  au  xv°  siècle,  les  Anglais  avaient  même 
fait  un  traité  avec  les  magistrats  de  la  ville  pour 
affranchir  de  tous  droits  ce  précieux  produit  des 
coteaux  de  l'Albigeois  ;  cette  prospéi-ité  ne  fut  que 


TARN 


23 


momcnlanc'menl  suspendue,  quoique  bien  cruelle- 
ment, par  les  guerres  de  religion.  Les  prolcslanls 
prirent  et  pillèrent  Gaillac  en  U)62.  Dix  ans  plus 
tard,  la  Sainl-Iiarlliélemy  ensanglanta  les  pri- 
sons, où  qualrc-vingls  lurguonots  avaient  été  ren- 
fermés. 

Laissons  parler  un  manuscrit  de  l'époque  :  «  Le 
mandement  arriva  do  Toulouse  qu'on  les  fît  tous 
mourir,  qui  fut  cause  que  le  soir,  cinquième  octobre 
l'J7"2,  sur  riieure  de  dix  à  onze  heures,  vinrent  aux 
susdites  prisons,  avec  soldats  et  entorclies,  ceux 
qui  avoient  prinse  la  charge  de  meurtrir  et  faire  le 
massacre  desdits  huguenots  prisonniers,  portant 
haches  bien  aiguisées,  hallebardes,  fourchettes, 
grandes  dagues  et  poignards  en  leurs  mains,  ou- 
vrant avec  grande  terreur  et  espouvantement  des 
pauvres  prisonniers  les  portes  de^^diles  prisons  ; 
ils  se  ruoient  sur  ces  transis  désarmés,  qui,  se 
mettant  les  uns  derrière  les  autres  et  parant  les 
bras  aux  coups,  en  criant  et  se  plaignant  du  tort  et 
de  l'injure  qu'on  leur  faisoit,  estoient  néanmoins 
par  ceux  qui  n'en  avoient  aucune  pitié  mis  à  mort, 
détranchés  et  coupés  en  plusieurs  endroits  de  leur 
personne  ;  ce  qui  apporta  une  telle  frayeur  et  es- 
pouvante,  qu'il  y  en  eut  qui,  comme  désespérés, 
se  prccipitoient  en  bas  desdites  tours,  et  un  s'en 
sauva  miraculeusement.  Tant  y  a  qu'il  en  fut  tué 
jusques  au  nombre  de  septante-quatre,  et  aussitôt 
leurs  maisons  pillées  et  saccagées  non-seulement, 
mais  encore  plusieurs  furent  ruinées  et  abattues 
jusques  aux  fondements.  » 

Le  principal  monument  de  Gaillac  est  l'église 
Saint-Michel,  ancienne  église  du  monastère,  qui 
est  aujourd'hui  rangée  parmi  nos  monuments  his- 
toriques :  le  chœur  est  roman  ;  le  portail,  de  même 
style,  est  moderne.  Citons  aussi  l'égliseSaint-Pierre, 
qui  date  du  xm"  et  du  xiv"  siècle.  L'église  Saint-Jean, 
récemment  reconstruite  dans  le  style  roman  ;  plu- 
sieurs maisons  du  xv°  ou  du  xvi<'  siècle  ;  la  tour  de 
Palmala,  qui  date  du  xiu";  l'hôtel  de  ville,  de  con- 
struction moderne;  la  fontaine  du  Griffon;  enfin  la 
prison  cellulaire.  Cette  ville  fabrique  des  toiles  de 
différentes  qualités,  des  cordes,  et  surtout  des  bar- 
riques pour  l'exportation  des  vins  de  son  territoire; 
elle  possède  des  teintureries,  des  verreries,  des 
tanneries,  des  briqueteries  et  des  minoteries  ;  elle 
exporte  des  céréales,  des  vins,  des  pommes  sèches, 
des  volailles,  de  l'anis  vert  et  de  la  coriandre.  Ses 
foires  sont  très  fréquentées. 

Gaillac  est  la  patrie  du  bénédictin  dom  Vaisselle, 


l'un  des  principaux  auteurs  de  V Histoire  du  Lan- 
gjiedoc,  entreprise  par  l'ordre  des  étals  généraux 
de  la  province,  et  que  Chateaubriand  a  appelée  «la 
meilleure  des  histoires  de  France.  »  La  principale 
place  de  la  ville  porte  le  nom  de  dom  Vaisselle. 

Gaillac  a  élevé  une  statue  au  lieutenant  général 
d'Ilautpoul,  né  à  peu  de  dislance,  au  château 
de  Salette,  et  morl  glorieusement  à  la  bataille 
d'Eylau. 

Les  armes  de  Gaillac  sont  :  d'or,  à  un  coq  de 
gueules,  à  la  bordure  crénelée  de  douze  créneaux 
d'azur  ;  trois  fleurs  de  lis  d'or  posées  sur  les 
créneaux,  lastillés  en  chef. 

Cordes.  —  Cordes,  chef- lieu  de  canlon  de 
2,378  habitants,  situé  sur  une  colline  qui  domine 
le  cours  du  Cérou,  et  à  26  kilomètres  au  nord  de 
Gaillac,  est  une  petite  ville  fort  ancienne,  qui  paraît 
s'être  appelée  autrefois  Mordania  ou  Mordun. 
Sous  Charles  VII,  elle  avait  quatre  enceintes  de 
remparts  et  on  la  considérait  comme  une  des  plus 
fortes  places  de  l'Albigeois.  Ce  fui  pour  son  mal- 
heur; car  elle  fut  plusieurs  fois  assiégée,  prise  et 
reprise  pendant  les  guerres  religieuses  du  xii°  et 
du  xvi«  siècle. 

On  remarque  à  Cordes  plusieurs  maisons  de 
l'époque  du  style  ogival,  qui  rendent  la  ville  cu- 
rieuse à  visiter.  Son  église  Saint-Michel  date  du 
xni"  et  du  xiv'  siècle. 

Celte  ville  fabrique  de  la  grosse  toile  d'embal- 
lage, de  la  chaudronnerie  ;  elle  possède  des  tan- 
neries, des  fours  à  chaux  et  fait  un  commerce  de 
grains,  de  pommes,  d'anis,  et  des  bons  vins  que 
l'on  récolte  sur  son  territoire. 

Les  armes  de  Cordes  sont  :  de  gueules,  au  châ- 
teau antique  à  trois  tours  d'argent,  ouvert  de 
gîieules,  accompagné  en  chef  d'une  croix  d'or, 
au  chef  d'azur,  à  trois  flandrins  d'or. 

LiSLE.  — Lisle,  que  l'on  appelle  Lisle-d'Albi  pour 
la  distinguer  d'autres  villes  du  même  nom,  station 
de  la  grande  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Tou- 
louse (réseau  d'Orléans),  sur  le  Tarn,  que  l'on  y  passe 
sur  un  pont  en  fil  de  fer,  est  un  chef-lieu  de  canlon  de 
4,588  habitants,  situé  à  11  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Gaillac.  Cette  ville  occupait  autrefois,  sous  le 
nom  de  Montaigut,  une  hauteur  voisine  ;  elle  fut 
détruite  pendant  la  guerre  des  Albigeois  et  recon- 
struite avec  ses  débris  sur  les  bords  du  Tarn,  non 
loin  du  château  royal  de  Belbèze,en  un  lieu  appelé 
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Yla.  En  1440,  Salazar  el  le  bâtard  le  Déarn,  chefs 
des  grandes  compat^iiies,  s'en  emparèrent.  Près  de 
cent  ans  après,  en  1537,  Monlliic  la  prit  d'assaut 
et  ses  troupes  y  coniniirent  d'alTreux  ravages;  la 
malheureuse  ville  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise 
par  les  catholiques  et  les  prolestants. 

Lislc  est  très  bien  percée;  sa  position  est  des 
plus  agréables  et  ses  alentours  sont  convertis  en 
promenades  et  en  jardins.  Elle  a  une  fort  belle 
place  au  milieu  de  laquelle  on  remarque  une  jolie 
fontaine  à  vasque  romane.  L'église  principale,  qui 
date  du  xiv=  siècle,  est  surmontée  d'un  élégant  clo- 
cher; une  autre  église,  celle  de  Montaigut,  est  ro- 
mane. On  recueille  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune les  bons  vins  blancs  de  Saurs  et  des  Fortis. 

Les  armes  de  Lisle  sont  :  tiercé  en  fasce,  au  i" 
d'azur,  à  trois  fleurs  de  lis  d'or  ;  au  2\  de  gueules, 
à  la  croix  clcchée,  vuidce  et  pommelée  d'or;  au  3% 
onde  d'azur  plein. 

Rabastens.  — Rabastens,  station  de  la  grande 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Toulouse  (réseau 
d'Orléans),  chef-lieu  de  canton  peuplé  de  5, 161  ha- 
bitants, à  16  kilomètres  au  sud-ouest  de  Gaillac, 
sur  la  rive  droite  du  Tarn  que  l'on  y  passe  sur  un 
beau  pont  suspendu,  et  sur  la  grande  roule  d'Albi  à 
Toulouse,  est  une  ville  très  ancienne.  On  trouve 
souvent  aux  environs,  non  seulement  des  mosai- 
ques,  des  bas-reliefs,  des  médailles,  qui  rappellent 
la  domination  romaine,  mais  encore  des  monuments 
gaulois  et  des  débris  de  l'ancien  culte  druidique.  Ce 
n'est  qu'au  xu'=  siècle  toutefois  qu'il  est  fait  mention 
des  seigneurs  de  Rabastens.  Ils  occupaient  un  châ- 
teau bâti  sur  un  escarpement  du  Tarn.  Cette  ville 
se  soumit  à  Simon  de  Montfort  en  1211  ,  se  révolta 
et  fut  reprise  en  1212. 

En  1380,  Gaslorr-Phœbus,  comte  de  Foix,  y 
ayant  surpris  un  grand  nombre  de  routiers  el  de 
brigands,  les  attaqua,  les  défit,  et  fit  pendre  ou 
noyer  dans  le  Tarn  plus  de  400  prisonniers  qu'il 
leur  avait  faits. 

Rabastens  fut  le  théâtre  d'atroces  cruautés  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  L'église  Notre-Dame- 
du-Bourg,  rangée  au  nombre  de  nos  monuments 
historiques,  offre  un  beau  portail  roman,  avec  une 
nef  du  xin"  siècle  et  un  choeur  du  xiv^.  Ses  murs 
sont  recouverts  de  belles  fresques  et  ses  vitraux  da- 
tent du  xiu°  siècle  On  remarque  dans  l'église  Saint- 
Pierre  une  belle  pierre  lumulaire  qui  date  de  1322. 
Citons  encore  l'église  des  Vertus  et  la  chapelle  de 


Saint-Michel,  qui  renferme  les  tombeaux  de  la  fa- 
mille de  Puységur.  Cette  ville  fabrique  des  cha- 
peaux, des  toiles  de  chanvre,  de  la  clouterie  et  de 
la  chaudronnerie;  elle  possède  des  minoteries. 
Ses  foires  et  ses  marchés  sont  très  fréquentés.  On 
voit  au  château  de  Saint-Géry,  dans  les  environs, 
de  très  belles  tapisseries. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  cardinal  Pilfort,  du 
poète  Auger  Gaillard  et  du  général  comte  P.-L.  Chas- 
tenel  de  Puységur. 

Les  armes  de  Rabastens  sont  :  tiercé  en  fasce, 
au  1"  d'azur,  à  trois  fleurs  de  lis  d'or;  au  2%  de 
gueules,  à  la  croix  cléchée,  vuidce  et  pommelée 
d'or;  au  5^  de  sable,  à  trois  raves  d'argent,  feuil- 
lées  d'or,  rangées  en  fasce. 

A  5  kilomètres  à  l'ouest  de  celte  ville,  sur  une 
montagne  dominant  au  loin  la  plaine,  il  existe  une 
chapelle  construite  sous  l'invocation  de  Nolre- 
Dame-des-Grâces;  c'est,  dit  on,  dans  ce  modeste 
oratoire,  caché  dans  les  bois,  que  saint  Vincent 
de  Paul  célébra  sa  première  messe. 

Laval'r  (lat.,  43°  41'  59";  long.,  0°  30'  58"  0.).  — 
Lavaur  (  Vaurium,  Vaurum)  est  une  ancienne  ville 
peupl(^e  de  7,563  habitants,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement et  d'un  canton,  avec  tribunal  de  première 
instance,  société  d'agriculture,  collège  communal  et 
petit  séminaire,  située  surlarivegauchederAgout, 
que  l'on  y  traverse  sur  un  beau  pont  d'une  seule 
travée,  à  42  kilomètres  au  sud-ouest  d'Albi.  La- 
vaur existait  dès  le  xi°  siècle.  Il  y  avait  en  ce  lieu 
un  château  fort  entouré  de  quelques  maisons.  Ce 
château  fut  emporté  d'assaut  en  1211  par  Simon 
de  Montfort,  après  un  siège  de  plus  d'un  mois.  Les 
habitants  de  la  ville  furent  rassemblés  dans  un  pré 
et  là  «  brûlés  et  grillés,  »  comme  dit  Guillaume  de 
Tudèle  :  «  11  y  eut  bien  quatre  cents  hérétiques  de 
brûlés  au  bûcher,  qui  jeta  grande  flamme.  Dom 
Aimrigats  fui  pendu  avec  maints  autres  cheva- 
liers, et  on  en  pendit  quatre-vingts,  comme  on  fait 
les  larrons;  on  les  exposa  sur  des  fourches,  l'un 
d'un  coté,  l'autre  de  l'autre.  Dame  Girande  fut 
prise  criant,  pleurant,  el  jetée  dans  un  puits,  chose 
dont  on  eut  grande  horreur;  mais  les  autres  da- 
mes, un  Français  courtois  les  fil  délivrer  toutes  eu 
véritable  preux.  »  A  Lavaur  fut  tenu,  en  1213,  le 
concile  où  Pierre  d'Aragon  intercéda  vainement 
pour  le  comte  de  Toulouse.  En  1317,  Jean  XXII  y 
érigea  un  évcché.  Lavaur  résista  toujours  aux  An- 
glais. Au  xvi°  siècle,  elle  se  déclara  pour  la  Ligue, 
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et  vit  se  réunir  dans  ses  murs  les  états  généraux, 
présidés  par  le  maréchal  de  Joyeuse,  en  1589.  Son 
château  célèbre  fut  démoli  en  1622  par  arrêt  du 
conseil  du  roi.  L'église  Saint-Alain,  ouvrage  des 
mômes  artistes  qui  travaillèrent  à  la  cathédrale 
d'Âlbi,  mérite  l'attention  de  l'archéologue;  l'église 
Saint-François,  la  chapelle  du  petit  séminaire,  et 
le  palais  de  justice  sont  les  principaux  monuments 
de  la  ville.  Ou  conserve  dans  la  bibliothèque,  ri- 
che de  4  à  5,000  volumes,  les  pièces  originales  du 
procès  de  Cinq-Mars  et  de Thou.  Sur  la  promenade, 
on  a  élevé  une  statue  au  comte  de  Las  Cases,  au- 
teur du  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

La  principale  industrie  de  Lavaur  est  l'industrie 
séricicole.  Les  états  généraux  de  la  province  et  les 
évèques  du  diocèse  eurent ,  dès  le  xvi°  siècle, 
l'heureuse  idée  d'y  faire  venir  des  plants  de  mû- 
riers de  Nîmes.  En  1664,  des  filages  furent  établis 
à  Lavaur.  Au  xvni°  siècle,  le  célèbre  Vaucanson  y 
fut  appelé  et  y  inventa  la  chaîne  qui  porte  son 
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nom  et  la  lunette  des  tours  à  filer.  Les  filatures 
de  Lavaur  sont  aujourd'hui  florissantes.  Lavaur 
fabrique  aussi  de  la  bonneterie  ;  elle  possède  des 
filatures  de  coton,  des  teintureries  et  des  mino- 
teries, etc. 

Les  armes  de  Lavaur  sont  :  de  gueules,  à  la 
tour  donjonnée  de  trois  pièces,  accompagnée  en 
pointe  d'une  ancre  dont  la  stanguese  termine  en 
croix,  le  tout  d'argent  sur  chef  cousu  d'azur,  à 
trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Graulhet.  —  Graulhet  est  une  petite  ville  de 
0,940  habitants,  chef-lieu  d'un  caulon  et  située  à 
19  kilomètres  au  nord-est  de  Lavaur,  près  de  la 
rive  gauche  du  Dadou,  que  l'on  y  traverse  sur 
deux  ponts,  dont  l'un  date  du  xvi^  siècle,  et  l'au- 
tre est  tout  moderne.  Au  x°  siècle,  il  existait  déjà 
une  forteresse  en  ce  lieu,  et  c'était  le  siège  d'une 
seigneurie  qui  appartenait  à  l'importante  maison 
d'Alaman  ;  ce  château  a  été  détruit  pendant  les 
8C.  —  TAnN.  4''  Liv. 
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guerres  civiles  du  xvi"  siècle,  et  son  emplaccmenl 
converti  en  une  agréable  promenade.  Graulhet  pos- 
sède une  filature  de  laine,  des  mégisseries,  des 
tanneries  et  des  cliapelleries;  ses  foires  et  ses  mar- 
chés sont  suivis.  Quelques-unes  de  ses  anciennes 
maisons  ont  conservé  des  traces  de  fortifications. 

A  l'ouest  de  Graulhet  est  Briatexle,  qui  soutint 
en  1622  un  siège  long  et  meurtrier  contre  le  duc 
de  Vendôme  qui  commandait  l'armée  royale  et 
catholique.  On  voit  dans  les  environs  des  grottes 
celtiques, 

Les  armes  de  Graulhet  sont  :  parti,  au  l"  d'ar- 
gent, à  un  épi  de  froment  de  sinople;  axo  2",  d'a- 
zur à  un  marteau  d'or. 

PuYL.vuRENS.  —  Puylaurcus  est  situé  sur  une 
cminence  d'où  l'œil  embrasse  une  plaine  riche  et 
fertile.  C'est  un  chef-lieu  de  canton  de  5,141  habi- 
tants, situé  à  2o  kilomètres  au  sud-est  de  Lavaur. 
Avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Puylau- 
rens  possédait  une  école  célèbre  qui  prenait  le 
nom  ^'académie.  Cette  académie  protestante  avait 
acquis  une  grande  réputation,  et  l'on  cite  parmi 
ses  élèves  :  Bayle,  Rapin  de  Thoyras  et  André  Da- 
cier;  elle  fut  supprimée  en  1683.  L'histoire  de 
Puylaurens,  comme  celle  de  toutes  les  villes  de 
l'Albigeois,  se  résume  dans  ses  malheurs  pendant 
les  guerres  de  religion;  aujourd'hui,  elle  est  renom- 
mée par  ses  marchés  et  par  ses  foires.  La  vente  des 
produits  du  sol  et  des  objets  de  consommation 
locale  font  la  richesse  de  son  canton. 

Il  y  a  à  Puylaurens  une  église  catholique  et  un 
temple  protestant;  sur  un  rocher  qui  domine  la 
ville,  on  voit  les  ruines  de  son  château,  et  plu- 
sieurs de  ses  maisons  sont  remarquables  par  leur 
antiquité. 

Les  armes  de  Puylaurens  sont  :  d'argent,  au 
laurier  de  sinople,  au  chef  d'azur,  à  trois  fleurs 
de  lis  d'or,  soutenu  d'une  devise  de  même;  —  aliàs  : 
d'or,  à  trois  lïllettes  de  salle  posées  en  pal. 

Castres  (lat.,  43°  36'  16",  long.,  Goo  4b"  0.).  — 
Castres  {Castra,  Castrum),  station  de  l'embran- 
chement du  chemin  de  fer  de  Castelnaudary  à  Ma- 
zametet  à  Carmaux  (Paris  à  Toulouse,  réseau  d'Or- 
léans), chef-lieu  d'arrondissement  et  d'un  canton, 
avec  tribunal  de  première  instance  et  de  commerce, 
collège  communal,  petit  séminaire,  chambre  des 
manufactures,  est  une  ville  peuplée  de  2o,8o6  ha- 
bitants; autrefois  comté  et  évèché,  sénéchaussée 


et  justice  royale,  elle  dépendait  de  l'intendance  du 
Languedoc,  du  parlement  et  de  la  généralité  de 
Toulouse. 

Cette  ville,  qui  est  située  sur  l'Agout,  ù  42  kilo- 
mètres au  sud  d'Albi  et  à  74  à  l'est  de  Toulouse, 
est  la  plus  considérable  du  département.  On  a  at- 
tribué son  origine  à  trois  anachorètes,  qui  s'y  éta- 
blirent au  vi"  siècle  après  J.-C.  Mais  les  antiquités 
romaines,  les  statuettes  gauloises,  les  haches  drui- 
diques en  pierre  dure  qu'on  y  a  trouvées  semblent 
prouver  qu'elle  existait  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés. Son  nom  vient  probablement  d'un  camp 
romain,  castra.  Laissons  du  moins  aux  anacho- 
rètes la  gloire  d'avoir  fondé  la  célèbre  abbaye  de 
Castres,  à  laquelle  Charles-JIartel,  puis  Charles  le 
Chauve,  témoignèrent  successivement  leur  bien- 
veillance. Les  reliques  de  saint  Vincent,  apportées 
d'Espagne  au  ix«  siècle,  y  attirèrent  de  nombreux 
pèlerins,  parmi  lesquels  le  roi  Robert  en  1031, 
Louis  VU  et  Louis  VUL  Ce  dernier  se  fit  donner 
une  partie  des  reliques  de  saint  Vincent,  qu'il  of- 
frit à  l'égliso  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris.  L'ab- 
baye de  Castres  fut  érigée  en  évèché  en  1317,  aux 
dépens  del'évèché  d'Albi,  qui  perdit  114  paroisses. 
Parmi  les  évoques  qui  occupèrent  ce  siège,  il  en 
est  d'ilUustres  :  plusieurs  Armagnacs,  le -cardinal 
Charles  de  Lorraine,  Sébastien  de  Barrai,  etc. 

Castres  appartint  dès  le  xi°  siècle  aux  vicomtes 
de  Béziers  et  d'Albi,  qui  accordèrent  aux  habitants 
des  franchises  étendues,  ne  se  réservant  que  la 
justice  et  la  chevauchée.  Elle  se  soumit  à  Simon  de 
Alontfort  après  la  prise  de  Carcassonne  et  passa, 
avec  toute  la  rive  gauche  du  Tarn,  sous  la  demi-  i 
nation  de  Gui,  son  frère,  qui  la  transmit  à  ses  des-  I 
cendants,  Philippe  I"  et  Philippe  II.  La  seigneurie 
de  Castres,  disputée  ensuite  entre  plusieurs  pré- 
tendants et  attribuée  par  le  parlement  de  Paris  à 
Éléonore,  comtesse  de  Vendôme  (1302),  fut  érigée 
en  comté  par  le  roi  Jean,  en  1356.  Elle  passa  aux 
sires  de  Bourbon  et  aux  Armagnacs,  et  Jacques  de 
Nemours  en  fut  dépouillé  par  Louis  XI,  qui  la 
donna  à  son  chambellan,  Bulfi  de  Juge,  chevalier 
lombard  (1477).  Les  réclamations  des  Armagnacs 
donnèrent  lieu  à  un  long  procès,  qui  se  termina 
par  la  réunion  au  domaine  royal  (1519).  Les  pro- 
testants dominèrent  à  Castres  dès  1561  et  y  sacca- 
gèrent la  cathédrale  de  Saint-Benoît  et  le  mona- 
stère de  Saint-Vincent.  Elle  fut  prise  et  reprise  plu- 
sieurs fois  par  les  deux  partis  religieux.  Henri  IV  y 
installa  une  chambre  composée  mi-partie  de  calholi-       ■ 
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i|noset(lo  prnio.slants.  Lo  duc  de  l'idlian  s'y  introdui- 
sit en  li)'2.S;  mais,  l'annc'o  suivante,  les  troupes  du 
nii  la  l'cprireul  et  d('lruisirenl  les  deux  tiers  des 
fortirieations.  Sa  chambre  nii-parlio  l'ut  transportée 
à  C.aslolnaudary  en  1G711,  et, en  17G8,  sa  sénéchaus- 
s('o  fui  n'unie  àcelicdeCarcàssonne.Verscetemps, 
l'évènuo  Sébasiicn  de  Barrai  dota  Castres  de  ses 
liolles  allées  du  Mail  et  des  I-ices,  de  doux  hôpitaux 
et  d'un  collège  après  l'expulsion  des  jésuites. 

Les  églises  de  Castres:  Sainl-P.enoît,  Notre-Dame 
de  la  Plate,  Saint-Jacques,  sont  relativement  nio- 
(lirncs,  et  leur  construction  ou  restauration  ne 
date  que  du  siècle  dernier.  Parmi  ses  autres  mo- 
numents, nous  citerons  l'hôtel  de  la  sous-prél'ec- 
lure,  l'hôtel  de  ville,  autrefois  palais  épiscopal,  le 
palais  de  justice,  la  halle  au  blé,  le  séminaire,  deux 
hôpitaux,  la  caserne,  etc.,  etc.  Castres  possède  de 
belles  promenades,  de  nombreuses  fontaines,  de 
beaux  squares. 

L'industrie  de  Castres  se  développa  de  bonne 
heure  sous  les  auspices  des  états  de  la  province,  qui 
accordèrent  plusieurs  fois  des  subventions  consi- 
dérables. En  1743,  le  sieur  Cabanis  fut  autorisé  à 
y  étabhr  des  filatures  de  coton  et  de  soie;  on  1743, 
un  Arménien,  Johannis,  fit  une  plantation  de  co- 
ton, qui  réussit,  il  est  vrai,  médiocrement.  C'est 
surtout  à  la  fin  du  xvni"  et  au  xix°  siècle  ((uc  l'in- 
dustrie castraisc  prit  son  essor.  Elle  consiste  en 
filatures,  fabriques  de  draperie,  papeteries,  tein- 
tureries, tanneries,  mégisseries,  ateliers  de  colle 
forte,  etc.  Castres  en  est  le  centre  ;  Mazamet  et 
Vabre  en  sont  les  principales  succursales.  Castres 
est  la  patrie  de  Dacier,  l'époux  de  la  savante  M""=  Da- 
cier,  et  qui  devint  lui-même  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française  sous  Louis  XIV.  L'histo- 
rien Paul  Rapin  de  Thoyras  y  est  né  également  ; 
protestant,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  jeta 
en  Angleterre. 

Les  armes  de  Castres  sont  :  d'argent,  à  quatre 
'pièces  emmanchées  de  gueules,  mouvantes  du  flanc 
sénestre  de  Vécu.. . ,  aîi  chef  d'azur,  chargé  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or;  avec  cette  devise  :  Debout. 

SonÈZE.  —  Sorèzo,  petite  ville  de  2,477  habi- 
tants, dans  le  canton  de  Dourgne,  et  à  26  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Castres,  tire  son  nom  de  la 
rivière  du  Sor,  qui  a  sa  source  tout  près  de  là  ; 
c'était  autrefois  une  place  importante  dont  les 
protestants  s'emparèrent.  Pépin  d'Aquitaine  y  avait 
fondé  au  ix"=  siècle  une  abbaye  de  bénédictins, 


célèbre  dans  le  pays  sous  le  nom  (Vnhhaye  de  la 
Paix. 

Los  béiK'dictins  do  l'ancienne  abbaye  de  Sorèzc 
y  fondèreni,  en  n;H2,  un  vaste  établissement 
d'éducation  qui  a  fait  la  renommée  de  cet  endroit, 
et  qui  devint  le  plus  considérable  du  midi  de  la 
France.  Cette  école  comptait  avant  la  Hévolulion 
4S0  élèves,  nourris  dans  les  principes  de  l'ancienne 
monarchie.  A  moitié  ruinée  par  la  crise  révolution- 
naire, elle  se  releva  par  les  .soins  et  les  .sacrifices 
de  M.  de  Fcrlus,  ancien  professeur  de  la  maison, 
qui  en  prit  alors  la  direction  et  en  modifia  l'esprit 
dans  un  sens  plus  moderne.  Elle  était  tout  à  fait 
florissante  sous  le  premier  Empire,  et  recevait  sur- 
tout un  grand  nombre  de  jeunes  gens  italiens  et 
espagnols.  Sous  le  second  Empire,  elle  reçut  une 
nouvelle  impulsion  sous  la  direction  du  Pi.  P.  La- 
cordaire,  qui  y  mourut  et  dont  on  voit  le  tombeau 
dans  la  chapelle  du  collège.  Le  professeur  Azaïs, 
l'auteur  des  Compensations,  né  à  Sorèze,  y  fit  son 
éducation.  C'est  aussi  la  patrie  de  dom  Vicq,  l'un 
des  principaux  collaborateurs  de  dom  Vaissette, 
pour  sa  belle  Histoire  du  Languedoc. 

Sur  une  montagne,  au  sud-est  de  Sorèze,  il  existe 
une  grotte  qui  attire  l'attention  des  cnrieux  :  c'est 
ja  Grotte  du  Calel;  et,  à  4  kilomètres  au  sud  de 
celte  ville,  le  voyageur  doit  visiter  le  remarquable 
bassin  de  Saint-Ferréol,  réservoir  du  canal  du  Lan- 
guedoc. Dans  les  environs  se  dressent,  près  du  Sor, 
sur  un  rocher  granitique  presque  inaccessible,  les 
ruines  du  château  de  Roquefort,  et,  plus  loin,  celles 
du  château  et  de  l'ancienne  ville  de  Puysat,  édifiés 
par  Simon  de  Montforl. 

Les  armes  de  Sorèze  sont  :  d'azur,  à  %me  cou- 
leuvre d'argent  contournée  en  S;  —  aliàs  :  de 
gueules,  à  la  tour  crénelée  de  cinq  crénea^ix  d'ar- 
gent, surmontée  d'une  colombe  essorante  de  même, 
une  hisse  contournée  d'or,  pliée  en  trois  parties, 
en  fasce,  en  forme  de  S,  la  partie  supérieure  bro- 
chant  sxir  la  porte  de  la  tour. 

Mazamet.  —Mazamet,  station  terminale  de  l'em- 
branchement du  chemin  de  fer  de  Castelnaudary- 
Castres-Mazamet  (réseau  d'Orléans,  ligne  de  Paris 
à  Toulouse),  chef-lieu  de  canton,  situé  à  19  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Castres,  au  pied  de  la  mon- 
tagne Noire,  sur  l'Arnette,  près  du  confluent  du 
Tiiorc  et  de  l'Arn,  est  aujourd'hui  la  ville  la  plus 
manufacturière  du  département;  ce  n'est  qu'une 
vaste  fabrique  de  draps  de  toute  sorte  •.  cadis, 
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espagnolettes,  flanelles,  draps  pour  la  Iroiipc,  nou- 
veautés pour  hommes,  imitations  d'Elbcuf,  che- 
mises et  casquettes  pour  la  marine,  castorincs, 
alpaga,  etc.,  etc.,  pour  une  vingtaine  de  millions 
par  an,  dans  laquelle  les  familles  les  plus  pauvres, 
comme  les  plus  riches  sont  exclusivement  occu- 
pées de  la  fabrication  des  étoffes.  Elle  est  située  au 
milieu  d'une  vallée  fertile,  arrosée  par  divers  cours 
d'eau  qui  alimentent  un  grand  nombre  d'usines. 
Sa  population  est  de  14,1G8  habitants. 

Les  armes  de  Mazamet  sont  :  d'azur,  à  xm  coq 
cVor,  larié  de  gueules  et  surmonté  de  trois  fleurs 
de  lis  d'or,  2  et  L 

L'origine  de  cette  ville,  dont  la  principale  église 
est  celle  de  Saint-Sauveur,  ne  remonte  pas  à  une 
époque  fort  reculée.  Sur  la  montagne  à  laquelle 
elle  était  adossée  s'élevait  l'antique  château  d'Ilaut- 
poul,  assiégé  et  pris  plusieurs  fois  pendant  la 
guerre  des  Albigeois,  et  dont  les  seigneurs  pre- 
naient quelquefois  le  titre  de  roi  des  montagnes  du 
Hautpoullois,  tant  leur  autorité  s'étendait  au  loin 
dans  la  contrée. 

Saint-âmans-Soui.t.  —  Saint-Amans-Soult,  au- 
trefois Saint-Amans-La-Bastide,  est  un  chef-lieu 

de  canton  de  2,435  habitants,  situé  sur  le  Thoré,  au 

'  « 
pied  de  la  montagne  Noire,  a  26  kilomètres  au  sud- 
est  de  Castres.  Il  y  a  une  filature  de  laine,  et  l'on 
y  fabrique  des  draps  et  des  molletons.  Cette  com- 
mune doit  son  nom  moderne  à  la  modeste  habita- 
tion où  naquit,  le  29  mars  17G9,  le  maréchalJean- 
de-Dicu  Soult,  duc  de  Dalmatie.  Il  aima  toujours  le 
pays  qui  l'avait  vu  naître  ;  il  s'y  fit  élever,  sur  un 
coteau  appuyé  à  la  montagne  Noire,  le  château  de 
Soult-Berg,  entouré  d'un  parc  fort  étendu  et  arrosé 
par  des  eaux  vives,  et  s'y  retira  après  la  révolution 
de  1848  ;  il  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
et  y  mourut  le  26  novembre  18oi.  Ses  dépouilles 


mortelles  reposent  dans  un  caveau  qu'il  avait  fait 
construire  de  son  vivant,  et  qui  est  adossé  au  mur 
méridional  de  l'église  de  Saint-Amans,  d'où  l'on 
peut  apercevoir,  à  la  fois,  et  le  toit  paternel  et  le 
château  de  Soult-Berg. 

A  un  demi-kilomètre  au  nord  et  sur  la  rive  droite 
du  Thoré,  un  autre  village,  du  même  nom  de  Saint- 
Amans  et  que  l'on  distingue  du  premier  par  le  sur- 
nom de  Vai.touet,  compte  1,592  habitants;  il  pos- 
sède une  belle  filature  de  laine. 

Les  armes  de  Saint-Amans-Soult  sont  :  d'azur,  à 
la  harpe  d'or,  accompagnée  en  iwinte  de  deiu 
fleurs  de  lis  de  même. 

Lacause.  —  Lacaune,  sur  le  Gijou,  à  47  kilomè- 
tres à  l'est  de  Castres,  est  un  chef-lieu  de  canton 
de  3,578  habitants,  agréablement  situé  dans  un 
vallon  boisé;  il  se  compose  des  deux  paroisses  de 
Lacaune  et  de  Saint-Pierre-des-Vidals.  Le  chœur  de 
l'église  de  Lacaune  est  gothique,  mais  ses  cha- 
pelles sont  romanes;  il  y  a  un  temple  protestant. 
Cette  commune  possède  une  filature  de  laine,  des 
fabriques  de  draps,  de  chapeaux  et  de  chandelles; 
elle  fait  un  certain  commerce  de  ses  fromages  re- 
nommés dans  le  pays.  On  trouve  sur  son  territoire 
des  mines  de  fer,  des  carrières  de  marbre  de  diflé- 
rentes  nuances,  et  à  Bains  des  eau.x  thermales  fer- 
rugineuses calcaires. 

Lacaze.  —  Lacaze,  sur  la  rive  droite  du  Gijou, 
dans  le  canton  et  à  16  kilomètres  au  nord-est  de 
Vabrc,  arrondissement  et  à  45  kilomètres  au  nord- 
est  de  Castres,  est  un  bourg  peuplé  de  2,078  habi- 
tants. Il  possède  des  fabriques  de  colonnades  et  de 
basins,  et  son  commerce  est  favorisé  par  plusieurs 
foires.  On  y  remarque  les  restes  d'un  ancien  châ- 
teau dont  s'emparèrent  les  habitants  de  Castres 
en  1502 
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II.   STATISTIQUE    COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT  D'ALBI 

Superficie,  I.'r29  kil.  carrés  ou  142.906  hcet.  —  Population,  98.132  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  94, 
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SUITE   DE  L  AUnONDISSEMEiM    DE  CASTRES 
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22 
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30 
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17 
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32 
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42 
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20 
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22 

381 

30 
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AIIROISDISSEMENT   DE    LAVAUU 

Su]ioiTicic,  811  kil.  can-és  ou  81.106  Iicct. —  Populalion,  !J1.800  li;ib.  —  Cantons,  '6. —  Communes,  53. 


LA    COMMUNS. 


L^VAU^ 

Aminés 

lî:iiiiL'i'('s 

licU-asli'l 

Garrigues 

Girousscns 

La  Baslide- SI -Geor- 
ges  

'iT^acougotc-Cadoul  . . . 
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■A 

3  h 

li 

7.:;r.:i 
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7 
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25 
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17 

1.750 

17 
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2 
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7 
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15 

A  7  S 

14 

'J87 

12 

237 

15 

315 

13 

501 

17 
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15 

52.'i 

30 
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20 
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22 
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I.\     COMMUNE 
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■^  p  iMouzens 
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^[  Piu'clioiirsi 
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L\    COMMU.NIE. 


.=   Puyiaiircns 

^  Appelle 

Berlrc 

QSlBIati 

§  c> ,  Camboiiiiet 

2   r  Lcmpaiil. ..   

'^  I  JLescoul. 

Z,  l/Poudis 

"  I  StGermain-des-Préâ. 

S  \Sl-Sernin-lès-Lavaur- 


St-Paul-Cap-de-Joiix. 

Cabanes 

Uamialle 

Fiac 


iMassac .. 
Pr.ulus  . . . 
Pratviel  ., 
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,  .Vilerbe.. 
I 


5.141 
201 
127 

747 
484 
873 
502 
458 
912 
187 

l.SIfi 
327 
1.273 
1.384 
345 
337 
306 
257 
943 
397 


III.   STATISTIQUE   MORALE  (i) 

Par  M.  EuG.  BÛUTMY,  ancien  Professeur. 

Les  cliiiïrus  en  caraclères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  plicés. 


Religion  (2). 

Catholiques 

Protestants 

Israélites 

Clergé  catholique.  . 
Pasteurs  protestants. 
Rabijins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 9.169 

.Mariages 2.714 

Décès 8.195 

.9^     Durée  moyenne  de  lavie.  37  a.  2  ni. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  ion 
.ieunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 69,32 

Nombre  des  établissements 
d'enseignenient  sccon  - 
daire  de  l'Élat 3 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  .        808 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 


COURS   D  . 

79^    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     1  sur  44.909  hab. 

I  Nombre  total  des  accusés.  ...      8 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti 
cides  à  celui  des  enfants  natu 
rets 1  sur  y; 

Nombre  total : 


Suicides. 

78®    j  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .    1  sur  19.957  hab. 

Nninbre    total is 


Crimes  contre  les  propriétés. 
73®    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population  .  .  i  sur32.659liab. 
Nombre    total ii 


Tribunaux  correctionnels. 

64®  [Nombre  des  affaires i,o:>o 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .  i,2ig 

I  Nombre  des  condamnes.  .  .  i.htj 


Procès. 

I  Affaires  civiles  (5) 

.\ffaires  commerciales  (6). 
50®    I  Faillites  (7) 


Paupérisme. 

Rapport  dos  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     i  sur  70  hab. 

Nombre  total 5.089 

Bureaux  de  bienfaisance.  .         122 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  8 
.aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          273 

Sociétés  de  secours  mutuels.  48 


Contributions  directes  (SJ 

40®   I  Foncière 1.711.953 

Personnelle  et  mobilière       337.071 
Portes  et  fenêtres.  .  .  .        233.899 


(1)  Les  chilTres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  YAnnuaire  slalislique  de  ta  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  dounées  puisées  daus  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  calhotiijue.  —  Archevêché  à  Albi,  dont  les  suffragants  sont 
les  évêi;hés  de  Rodez,  de  Caliors.  de  Mende  et  de  Perpignan.  Le 
diocèse  d'Albi,  qui  comprend  le  département  tout  enlier,  compte 
49  cures,  446  succursales  et  80  vicariats  rétribués  par  l'État.  Avant 
1880,  le  nombre  des  congrégations  et  communautés  religieuses 
établies  dans  le  département  était  de  32  :  9  pour  les  hommes  et 
23  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  4  églises  consisto- 
riales  :  la  première  à  Castres,  desservie  par  8  pasteurs  et  divisée 
en  5  sections  ;  la  seconde,  .à  Mazamet,  desservie  par  8  pasteurs  et 
divisée  en  3  sections;  la  troisième,  à  Vabre,  desservie  par  6  pas- 
teurs et  divisée  en  3  sections;  la  quatrième,  à  Viane,  desservie 
par  7  pasteurs,  divisée  en  s  sections. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Toulouse.  Lycée  à 
Albi;  collèges  communaux  à  Gaillac  et  à  Castres;  Il  établisse- 


ments libres  pour  l'enseignement  secondaire.  Parmi  ces  établisse- 
ments, il  faut  noter  celui  de  Sorèze,  relevé  par  Lacordaire  et  dirigé 
jusqu'en  18S0  par  les  dominicains.  École  normale  d'instituteurs  pri- 
maires et  cours  normal  d'institutrices  à  .\lbi.  Au  point  de  vue  du 
nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans.  sur 
100  enfants  recensés,  le  Tarn  occupe  le  49'  rang.  Le  même  dépar- 
tement occupe  le  58'  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  présents  ii 
l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  du  Tarn  ressorti! 
à  la  cour  d'appel  de  Toulouse.  .\lbi  est  le  siège  de  la  cour  d'assises. 
Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal  de  première 
instance;  celui  d'.-\lbi  est  divisé  en  deux  chambres.  Des  tribunaux 
de  commerce  sont  établis  à  .Albi  et  à  Castres. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 


(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Albi  ;  faisant  fonction  de  rece- 
veur particulier  pour  l'arrondissement;  receveur  pariiculier  dans 
chaque  chef-lieu  des  auires  arrondissements;  55  percepteurs. 
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TAUN-ET-GARONNE 

Chef- lieu    :    MONTAUBAN 

Superficie  :  3,720  kil.  carrés.  —  Population  :  221,364  habitants. 
3  Arrondissements.  —  24  Cantons.  —  194  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  liiiiitui^.  —  Le  département  de 
Tarn-et-Garoniie,  le  plus  récemment  créé  de  ceux 
de  rancienne  France,  doit  son  nom  à  la  Garonne  et 
au  Tarn  qui  s'y  réunissent  et  qui  l'arrosent;  c'est 
un  des  départements  de  la  région  sud-ouest  de  la 
France.  11  est  situé  dans  le  bassin  de  la  Garonne, 
se  compose  d'une  partie  des  anciennes  provinces 
du  bas  Quercy,  de  l'Agénois  et  du  Rouergue,  et  a 
été  formé  en  1808  :  1°  de  l'arrondissement  de  Slou- 
tauban,  démembré  du  département  du  Lot;  2"  de 
l'arrondissement  de  Castelsarrasin,  détaché  du 
département  de  la  Haute-Garonne  ;  3°  des  cantons 
d'Auvillar,  .Montaigut  et  Valence,  distraits  de  l'ar- 
rondissement d'Agen,  département  de  Lot-et- 
Garonne;  4°  du  canton  de  Lavit-de-Lomagne, 
extrait  de  l'arrondissement  de  Lectoure,  départe- 
ment du  Gers;  o"  du  canton  de  Saint-Antonin, 
détaché  de  l'arrondissement  de  Villefrauche,  dépar- 
tement de  l'Aveyron. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  du 
Lot;  à  l'est,  ceux  de  l'Aveyron  et  du  Tarn;  au  sud, 
celui  de  la  Haute-Garonne;  au  sud-ouest,  celui  du 
Gers;  et  à  l'ouest,  celui  de  Lot-et-Garonne. 

TVature  tlu  sol,  nioiitagiies» —  Le  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne  est  un  pays  de  plateaux, 
de  3  à  400  mètres  d'altitude,  qui,  vers  le  sud-ouest, 
et  au  delà  du  département,  vont  se  souder  au 
grand  plateau  de  Lannemazan  ;  ces  plateaux  sont 
sillonnés  de  vallées  en  général  profondes  et  dont 
les  principales,  celles  de  la  Garonne  et  du  Tarn, 
forment  de  belles  plaines.  La  surface  du  départe- 
ment n'offre  pas  ce  que  l'on  pourrait,  à  propre- 
ment parler,  appeler  des  montagnes  :  le  point  cul- 
minant, le  Puech-Maurel,  commune  de  Caslanet, 
n'a  que  498  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
mais  elle  est  sillonnée  par  trois  groupes  de  collines  : 
le  premier,  formé  par  les  ramifications  des  fertiles 
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coteaux  du  Gers,  forme  des  vallées  transversales 
qu'arrosent  des  affluents  de  gauche  de  la  Garonne; 
le  second,  dont  les  eaux  se  déversent  d'un  côté 
dans  le  Tarn  et  de  l'autre  dans  l'Aveyron,  voit  ses 
derniers  chaînons  expirer  au  pied  des  murs  de 
Montauban  ;  le  troisième,  composé  des  derniers 
rameaux  des  montagnes  du  Quercy,  longe  d'abord 
la  rive  droite  de  l'Aveyron,  puis  celle  du  Tarn  après 
la  jonction  de  ces  deux  rivières,  enfin  celle  de  la 
Garonne  après  l'embouchure  du  Tarn. 

Les  teires  d'alluvion  qui  composent  les  vallées 
du  département,  et  principalement  celles  de  la  Ga- 
ronne, du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  sont  très  fertiles; 
elles  conviennent  aux  céréales  de  toutes  sortes, 
tandis  que  les  coteaux  se  couvrent  de  vignes. 

La  superficie  du  département  est  évaluée  à 
372,016  hectares,  et  le  sol  se  divise,  d'après  sa 
nature,  en  :  pays  de  coteaux,  191,000  hectares; 
pays  de  bruyères  ou  de  landes,  16,562;  solde  riche 
terreau,  30,000;  sol  de  craie  ou  calcaire,  52,400; 
sol  de  gravier,  4,000;  sol  pierreux,  51,000;  sol 
sablonneux,  200,0000  hectares. 

Hydrographie. —  La  pente  générale  de  ce 
département  est  de  l'est  vers  l'ouest;  entièrement 
situé  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  il  est  traversé 
par  ce  fleuve,  par  le  Tarn,  un  de  ses  principaux 
affluents,  et  par  d'autres  cours  d'eau  secondaires 
qui  sont  leurs  tributaires. 

La  Garonne,  qui  prend  sa  source  au  val  d'Aran 
en  Espagne  (voir  l'hydrographie  des  départements 
de  la  Haute-Garonne  et  de  la  Gironde),  entre 
dans  le  département  au-dessous  de  Grenade  (Haute- 
Garonne),  arrose  :  Verdun,  Le  Mas-Grenier,  Bour- 
ret  et  Saint-Aignan,  change  de  direction  après 
avoir  réuni  les  eaux  du  Tarn  et  de  l'Aveyron 
à  une  lieue  de  Moissac;  passe  à  Malause,  Au- 
villar,  La  Magistère,  et  quitte  le  département  à 
Las  Peyres,  après  un  parcours  de  83  kilomè- 
tres, pour  entrer  dans  celui  de  Lot-et-Garonne. 
ST.  —  Tai!.n-et-Garo>jne,  l"  Liv. 
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I.a  largeur  moyenne  du  fleuve  est  de  203  mèlres  ; 
son  lit  a  peu  de  prolondcur,  cl  la  liaulcur  de  ses 
I  ivcs  n'est  guère  que  de  4  mètres  au-dessus  des 
moyennes  eaux;  aussi  ses  débordements  sont-ils 
fréquents  et  désastreux.  Les  eaux  s'élèvent  sou- 
vent de  8  mètres  au-dessus  des  eaux  moyennes  ; 
on  peut  juger  des  ravages  qu'elles  causent  sur  les 
terres  voisines.  Les  rives  de  la  Garonne  sont  sur- 
tout remarquables  par  un  grand  nombre  de  peu- 
pliers, qui  y  grossissent  avec  une  rapidité  extrême, 
et  qui  peuvent  le  disputer  à  ceux  de  la  Lombardie. 
Le  Tarn,  qui  prend  sa  source  au  revers  méridio- 
nal du  mont  Lozère  (voyez  l'hydrographie  du 
département  du  Tarn),  entre  dans  le  déparlement 
au-dessous  de  Villemur  (Haute-Garonne),  arrose 
Villerumier,  La  Baslide-Saint-Pierre,  Bressols,  Mon- 
lauban,  Lagarde,  Sainte-Livrade,  Las  Barthes  et 
Moissae,  et  se  jette  dans  la  Garonne  par  sa  rive 
droite,  en  face  de  Saint-Nicolas-de-la-Grave,  après 
un  parcours  de  58  kilomètres  dans  le  déparle- 
ment. La  largeur  moyenne  de  cette  rivière  est  de 
130  mètres;  son  lit  est  profondément  creusé,  les 
berges  sont  escarpées,  à  pic  et  de  10,  15  ou  20 
mètres  de  profondeur.  Ses  bords  sont  presque 
aussi  fertiles  que  ceux  de  la  Garonne;  moins  expo- 
sés aux  ravages  des  inondations,  mais  en  général 
moins  beaux  et  moins  pittoresques.  Les  eaux  du 
Tarn  sont  moins  claires  que  celles  de  la  Garonne  ; 
elles  empruntent  une  couleur  rougeùtre  aux  ter- 
rains qu'elles  traversent  avant  d'arriver  à  Mon- 
tauban.  Le  Tarn  reçoit  le  Tescou,  grossi  lui-même 
par  le  Tescouet;  mais  le  principal  affluent  du  Tarn 
est  l'Aveyron  qui  prend  sa  source  au  sud-est  de 
Sévérac,  dans  la  région  des  Causses  (voir  l'hy- 
drographie du  département  de  l'Aveyron),  entre 
dans  le  département  de  Tarn -et -Garonne  à  La 
Guépie,  où  il  reçoit  les  eauxduViaur,  arrose  Varen, 
Lexos,  Feneyrols,  Saint- Antonin ,  Montricoux, 
Bioule,  Réalville,  Cayrac,  La  Mothe-Capdeville, 
Piquecos,  et  se  jette  dans  le  Tarn,  par  sa  rive 
droite ,  à  peu  de  distance  de  Montastruc ,  à  La 
Pointe,  près  de  La  Française,  après  un  cours  de 
102  kilomètres  dans  le  déparlement;  sa  largeur 
moyenne  est  de  57  mètres.  L'Aveyron  franchit 
plus  souvent  ses  bords  que  le  Tarn,  et  se  répand 
alors  sur  une  vaste  plaine  qu'il  fertilise  par  son 
limon,  ou  qu'il  dévaste  eu  enlevant  et  enlraiuantla 
terre  végétale,  pour  y  déposer  un  sable  presque 
pur.  Les  rives  de  cette  rivière  sont  très  agréables; 
les  coteaux  dont  elle  baigne  le  pied  donnent  au 


paysage  un  aspect  varié  et  gracieux.  Les  affluents 
de  l'Aveyron  sont  :  dans  le  déparlenicnt,  la  Don- 
nette,  qui  passe  à  Gaylus  et  à  Saint-Antonin,  le 
Candé  ou  Lére,  qui  passe  à  Caussade,  et  la  Vèrc, 
qui  passe  près  de  Bruniquel. 

La  Garonne  reçoit  encore  dans  le  département  : 
sur  la  rive  gauche,  la  Gimone,qui  prend  sa  source 
dans  la  vallée  de  Magnoac,  arrondissement  de 
Bagnères  (Hautes  Pyrénées);  elle  vient  du  départe- 
ment du  Gers,  passe  à  Beaumont-de-Lomagnc,  à 
La  Bourgade,  à  Lafitte  et  se  jette  dans  la  Garonne 
après  un  cours  d'environ  100  kilomètres;  le  Lam- 
bon,  qui  passe  à  Comberouger;  la  Sère,  qui  passe 
à  Gensae  et  à  Castelmayran  et  l'Arrats  qui  passe 
à  Grammonls  et  à  Mansonvilleet,  sur  la  rive  droite, 
la  Barguelonne,  qui  passe  à  Lauzerle,  et  la  Séoune. 
Quant  aux  autres  affluents  du  Tarn,  outre  l'Avey- 
ron, nous  citerons  l'Emboulas  ou  Lemboulas,  grossi 
lui-même  du  Lembous  et  de  la  Lutte,  et  le  Tescou 
qui,  avant  de  se  jeter  dans  le  Tarn,  sous  les  murs 
de  Montauban,  passe  à  Verlac-Tescou  et  à  Saint- 
Nauphary. 

La  Garonne  et  le  Tarn  sont  seuls  navigables  dans 
le  déparlement;  la  première  sur  une  longueur  de 
83  kilomètres,  la  seconde  sur  une  longueur  de 
56  kilomètres. 

Le  département  est  traversé  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  le  canal  latéral  de  la  Garonne,  qui  suit, 
de  Pompignan  à  La  Magistère,  la  rive  droite  de  ce 
fleuve.  AMontech,  un  embranchement  de  12  kilo- 
mètres met  Montauban  en  communication  avec  ce 
canal. 

Nous  n'avons  pas  dans  ce  département  de  marais 
ou  d'étang  de  quelque  importance  à  signaler. 

Voies  de  coniniunlcatloii*  —  Le  dépar- 
tement deTarn-et-Garonneest  traversé  par  7  rou- 
tes nationales  d'un  parcours  de  254  kilomètres  ;  32 
routes  déparlementales,  666  kilomètres;  27  che- 
mins vicinaux  de  grande  communication,  386  kilo- 
mètres; 30  chemins  vicinaux  de  moyenne  commu- 
nication ou  d'intérêt  commun,  490  kilomêlres;  et 
par  1,260  chemins  vicinaux  ordinaires  dont  le  dé- 
veloppement total  peut  être  évalué  à  2,929  kilo- 
mètres. 

Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appar- 
tiennent aux  deux  grands  réseaux  d'Orléans  et  du 
Midi.  Au  premier  appartient  la  ligue  de  Paris  à 
Toulouse  par  Viilefranche  et  Gaillac  ;  elle  ne  des- 
sert dans  le  département  que  les  deux  stations  de 
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Saint-MiU'liii-I,a  GiK'pio  cl  de  Loxos  (1)1)3  kiloin. 
de  l'aris)  ;  iiiais  de  celle  dernière  pari  un  em- 
branchement do  OG  kilomèlres  qui  se  dirisc  sur 
Monlauban  par  :  Feno.yrols,  Sainl-Anlonin,  Gazais, 
Penne  (Tarn),  P.runi(iucl,  Montricoux,  Nègrcpe- 
lisse,  Saint -KUennc- de -Tihnnnl  et  Monlauban 
(729kil()m.  do  l'aris). 

Au  résoaudu  Midi  appartient  1'aulro  ligue  prin- 
cipale, celle  de  liordeaux  à  Celle,  i|iii  Iraverric  le 
département  de  rouost  au  sud-est,  en  desservant 
les  stations  de  :  La  Magistère,  Valence-d'Agen, 
Malause,  Moissac  (178kiIom.  do  Hordeaux),  Castcl- 
sarrasin  (187  kiiom.  de  Bordeaux),  La  Villedieu, 
Monlauban  (206  kilom.  de  iiordeaux,  M  kiiom.  de 
Toulouse),  Montbarlier,  Dieupentale  et  Grisolles. 

D'autres  lignes  sont  à  l'étude  ou  en  construction  ; 
citons  :  celle  de  Cahors  à  Moissac,  et  de  Monlauban 
à  Lombez. 

En  1879,  la  longueur  des  lignes  livrées  à  la  cir- 
culation était  de  140  kilomèlres,  et  celle  des  lignes 
projelées  ou  en  construction,  de  55  kilomètres. 

Cliiufit.  —  Le  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne  appartient  à  la  région  climatoriale  dite  du 
climat  girondin  ou  du  sud-ouest.  Le  climat  est  beau, 
doux  et  tempéré,  mais  assez  variable;  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l'hiver  est  de  —  2"  ou  —  3"  du 
thermomètre  centigrade,  celle  du  printemps  et 
de  l'automne,  de  12"  à  14",  et  celle  de  l'été  de  22°  à 
24».  Les  rivières  ne  gèlent  que  fort  rarement,  une 
fois  tout  au  plus  en  10  ans,  et  seulement  dans  les 
endroits  où  la  pente  de  l'eau  est  peu  rapide.  Les 
vents  dominants  sont  ceux  de  l'est  et  de  l'ouest  : 
celui-ci,  appelé  cers,  décline  quelquefois  vers  le 
sud,  et  alors  il  estaccompagné  de  pluies;  s'il  tourne 
vers  le  nord,  il  devient  sec  et  froid,  c'est  celui  qui 
règne  le  plus  ordinairement.  Lèvent  d'est,  appelé 
vent  d'aulan,  souffle  avec  assez  de  permanence; 
(juand  il  se  tourne  vers  le  nord,  il  devient  froid; 
lorsqu'il  tourne  vers  le  sud,  il  n'est  pas  de  longue 
durée  et  amène  des  orages. 

Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  Tarn-et-Garonne  appartient  à  la  région 
naturelle  de  l'Aquitaine  ou  du  bassin  deBordemix; 
il  est  formé  par  des  plateaux  peu  élevés,  à  pentes 
peu  rapides,  et  par  de  grandes  vallées;  cette  ré- 
gion est  généralement  argilo-sableuse  tertiaire  ; 
les  terrains  d'alluvion  occupent  le  fond  des  vallées 
et  les  plaines  que  traversent  les  grands  cours  d'eau. 


Les  productions  mini'ralogiqu(;s  du  dépurlcmcnl 
consistent  en  :  minerai  de  fera  liruniqucl,  Varcn, 
Montricoux  ;  mines  de  cuivre  ù  I>a  Gué'pje  ;  de  houille 
à  Piiecli-Mignoii;  paillettes  d'or  charriées  parla 
Garonne;  carrières  de  marbre  à  Montricoux;  nom- 
breuses carriènss  do  plâtre  ù  Mansonville  cl  dans 
plusieurs  autres  parties  du  canton  de  Lavit,  à  Va- 
rcn, etc.,  etc.,  de  pierre  à  chaux  à  Labourgode,  à 
Mansonville,  etc.,  etc.  ;  de  grès  à  Puy-Cornel;  car- 
rières de  pierres  granito-schisteuscs,  propres  à 
couvrir  les  maisons,  dans  les  cantons  de  Caussade, 
Gaylus  cl  Sainl-Anlonin;  do  pierre  de  taille  d'une 
grande  beauté, à  Bruni(inel,  Scptfonds,  Cay  lus,  Sainl- 
Anlonin,  Pclemouton  (prèsdeCaslelmayranj,  etc.; 
argile  à  potier,  à  Auvillar,  Castelsagrat,  et  aux 
environs  de  Monlauban,  de  Nègrepelisse,  etc.  ; 
cailloux  roulés,  très  grande  quantité  de  coquilles 
pétrifiées,  aux  environs  d'Espinas  et  de  Verleil, 
qui  se  trouvent  plus  élevées  de  400  mètres  que  les 
eaux  moyennes  de  l'Océan,  sables  et  pierres  cal- 
caires, etc.  ;  fontaine  intermittente  à  Vieille,  près 
de  Septfonds;  grottes  à  Bruniquel,  Sainl-Anlonin, 
Loze,  Montaigu,  elc;  enfin  il  existe  des  sources 
minérales  sulfureuses  et  ferrugineuses  à  Feney- 
rols,  Sainl-Anlonin  et  Parizol. 

Le  déparlement  produit  des  céréales,  du  maïs, 
du  millet  et  des  vins  en  quantité  surabondante 
pour  les  besoins  de  ses  habitants;  du  froment  en 
très  grande  quantité  et  de  qualité  très  estimée; 
de  l'avoine,  des  légumes,  des  artichauts,  des  asper- 
ges, des  melons,  des  Irufl'es,  des  châtaignes,  des 
noix,  des  prunes  dites  d'Agen,  des  raisins  très  esti- 
més à  Paris,  et  toutes  sortes  de  fruits  ;  du  chanvre 
et  du  lin  en  quantité  assez  considérable,  des  bet- 
teraves à  sucre,  du  miel,  de  la  cire.  On  évalue  la 
quantité  moyenne  de  vins  produite  à  400,000  hec- 
tolitres; dont  170,000  sont  consommés  sur  les 
lieux,  et  le  surplus  livré  au  commerce  ou  converti 
en  eaux-de-vie.  LeFau,  Aussac,  Auvillar,  Campsas, 
Montbarlier,  Beau-Soleil,  Lesjac,  Saint-Loup  et 
La  Villedieu  fournissent  les  meilleurs  vins  rouges 
du  déparlement;  les  vins  blancs  sont  peu  abon- 
dants et  se  consomment  surtout  dans  le  pays  ;  le 
plus  estimé  est  celui  d'Aussac.  En  1871,  on  éva- 
luait la  production  des  vignobles  du  Tarn-et- 
Garonne  à  481,082  hectoUlres,  valant  9,621,640  fr.; 
en  1874,  à  1,436,385  hectolitres,  valant  21,545,775 
francs;  en  1875,  la  production  a  été  de  456,877  hec- 
tolitres; en  1877,  de  312,800  hectolitres  seulement, 
ù  cause  de  la  présence  du  phylloxéra,  et  en  1880, 
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de  -406,857  hcclolilrcs.  Le  chêne  vert  domine  dans 
les  Ibrùls  donl  les  plus  imporlanles  sont  celles  de 
Montcch  et  de  Grosigne. 

Les  animaux  des  espèces  domestiques  sont  les 
mêmes  que  tous  ceux  des  départements  mêridio- 
n;uix.  On  élève  dans  les  basses-cours  beaucoup  de 
volaille,  dont  il  se  l'ait  un  grand  commerce.  La  race 
des  chevaux  présente  quelijues-unes  des  qualités 
de  l'espèce  limousine  et  de  l'espèce  navarraise; 
elle  donne  des  produits  propres  à  la  remonte  de  la 
cavalerie  légère;  l'espèce  ovine  est  mc'^diocre,  on 
tente  de  l'améliorer  en  la  mêlant  aux  moutons  an- 
glais ou  mérinos.  On  élève  des  baudets  destinés 
à  la  production  des  mulets  et  qui  sont  fort  recher- 
chés. Parmi  les  animaux  nuisibles,  on  retrouve  peu 
de  loups,  assez  de  renards,  beaucoup  de  fouines  et 
de  belettes:  le  sanglier  et  le  renard  qui  sortent 
quelquefois  de  la  forêt  de  Grésigne  sont  plus  utiles 
que  nuisibles.  Le  gibier  est  assez  abondant;  on 
rencontre  dans  les  plaines  le  lièvre,  le  lapin,  la  per- 
drix ;  la  caille,  la  bécasse,  à  leur  temps  de  passage  ; 
au  milieu  du  printemps  et  vers  la  fin  de  l'été,  on 
prend  aussi  des  ortolans.  Les  alouettes  sont  très 
communes.  La  Garonne  et  les  autres  rivières  du 
déparlement  sont  très  poissonneuses  ;  on  y  pêche 
entre  autres  poissons,  des  saumons,  des  estur- 
geons, des  aloses  el  des  lamproies;  l'écrevisse  se 
pêche  dans  plusieurs  petites  rivières. 

Iiifliistrle  agrieolc,  luauufacturlèrc 
et  commerciale. —  Le  département  de  Taru- 
el-Garonne  est  un  pays  presque  exclusivement 
agricole,  et  les  nouveaux  procédés  y  sont  assez  ré- 
pandus. Nous  avons  détaillé  dans  l'article  précé- 
dent les  principaux  produits  agricoles,  nous  ajou- 
terons que  les  prairies  qui  bordent  les  rives  de  la 
Garonne,  de  l'Aveyron  et  du  Tarn  produisent  d'ex- 
cellents foins  ;  mais,  comme  le  drainage  et  les  irri- 
gations y  sont  encore  peu  pratiqués,  leurs  produits 
se  bornent  à  une  seule  coupe  et  le  fourrage  est 
cher.  La  culture  de  la  betterave  prend  chaque  jour 
une  extension  plus  considérable,  ainsi  que  celle 
du  mûrier. 

La  superficie  du  déparlement  se  partage  en  : 
superficie  bâtie  et  voies  de  communication,  15,232 
hectares,  et  territoire  agricole,  336,784  hectares. 
Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales, 
132, 148  hectares;  farineux,  14,683;  cultures  po- 
logères  et  maraîchères,  4,310;  cultures  indus- 
trielles, 3,211  ;  prairies  artificielles,  28,006  ;  four- 


rages annuels,  2,843  ;  autres  cultures  et  jachô-       1 
res,  36,350  ;  vignes,  46,625  ;  bois  el  forêts,  38,070;        1 
prairies  naturelles  el  vergers,  20,022;  pâturages 
el  pacages,  2,684  ;  terres  incultes,  7,630. 

L'élève  des  chevaux,  des  mulets,  des  bestiaux,        l 
des  porcs,  des  oies,  des  canards  el  de  la  volaille,       I 
qui  trouvent  un  débit  sûr  et  facile  dans  les  dépar- 
tements des  Pyrénées,  contribue  puissamment  à 
augmenter  la  richesse  de  la  production  agricole 
dans  le  département. 

La  farine  préparée  avec  un  soin  tout  particulier, 
sous  le  nom  de  mi7wt,  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers  dans  plusieurs  villes  du  département. 
Les  minoteries  de  Montauban  et  de  Moissac  sont 
les  plus  renommées.  11  y  a  à  Montauban  des  fabri- 
ques d'étoffes  communes,  telles  que  cadis,  ratines, 
molletons,  toiles  à  tamis  et  gros  drap  dit  de  Mon- 
tauban. 11  y  a  des  filatures  de  laine  à  la  mécani- 
que; des  fabriques  de  chaudrons  et  de  tamis; 
faïenceries  el  poteries  ;  brasseries;  amidonneries, 
teintureries;  fabriques  de  liqueurs  et  distilleries 
d'eau-de-vie;  eau  de  Sellz  et  limonades  gazeuses; 
tanneries,  plusieurs  filatures  et  fabriques  d'étoffes 
de  soie  ;  bonneterie  en  soie  et  en  filoselle  ;  fabri- 
ques de  chandelles  et  de  cierges,  de  chapeaux  de 
soie  et  en  feutre;  préparations  de  duvets  el  de 
plumes  à  écrire.  Bruniquel  possède  des  hauts  four- 
neaux, avec  feu  d'affinerie  el  feu  de  martinet;  à 
Ncgrepelisse,  des  fabriques  de  poterie  commune  ;  à 
Moissac,  des  ciments  estimés  ;  à  Montricoux,  de  nom- 
breuses fabriques  de  toiles  et  principalement  celles 
dites  rondelles,  pour  les  minotiers,  des  filatures  de 
laine  à  la  mécanique  et  des  teintureries  ;  Puylaroque 
possède  des  tanneries  ;  Saint-Antonin  a  des  fabri- 
ques de  papier  et  de  cartons  à  apprêter,  de  cadis, 
des  teintureries  el  des  tanneries.  Castelsarrasin 
possède  :  des  fabriques  de  draps,  de  serges  et  de 
toiles,  des  tanneries,  des  teietureries,  des  bonnete- 
ries; Moissac,  des  fabriques  de  poterie;  Auvillar, 
des  faïenceries  renommées;  Valence,  des  établis- 
sements pour  l'apprêt  des  plumes  à  écrire  et  des 
tanneries;  Verdun,  des  fabriques  de  cadis;  Beau- 
mont,  des  fabriques  de  gros  draps  et  de  toiles; 
Caussade,  des  fabriques  d'étamines  et  de  cadis; 
enfin  le  nombre  des  fours  à  chaux  et  des  briquete- 
ries est  très  considérable  dans  le  département. 
Parmi  les  autres  produits  fabriqués  ou  préparés, 
citons  encore  la  coutellerie  estimée  de  Grisolles, 
les  conserves  de  volaille  et  les  pâtes  de  foie  d'oie 
dits  pâtés  de  Toulouse. 
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Les  farines,  les  vins,  les  fruits,  les  mulcls,  les 
porcs  gras,  sont  les  principaux  articles  de  l'cxpor- 
lation.  Lo  nombre  des  foires  du  (h'-parlomoiit  est 
(le  'il8;  elles  se  tiennent  dansGO  communes  cl  du- 
rent 445  journées.  Les  articles  qui  s'y  vendent  le 
plus  sont  :  les  chevaux,  les  mulets,  les  bêtes  à 
cornes  et  à  laine,  les  porcs,  les  volailles,  les  lai- 
nes, les  chanvres,  les  toiles,  lo  safran,  etc. 

nivlsioii  politiciiio  et  a«liiiiiiiistrn- 
tlve.  —  Le  département  do  Tarn-ct-Garonne  a 
pour  chef-lieu  Montauban  ;  il  compte  3  arrondisse- 
ments, '24  cantons,  194  communes;  le  tableau  sta- 
tistique que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  con- 
naître. Il  appartient  à  la  région  agricole  du  sud  de 
la  France. 

Montauban  est  le  siège  d'un  évêchc  suffraganl 
de  l'archevêché  de  Toulouse  ;  il  y  a  à  Montauban 
un  grand  et  un  petit  séminaire  et  un  autre  petit 
séminaire  à  Moissac  sous  la  direction  des  ma- 
ristes.  Le  diocèse  comprend  6  cures  de  première 
classe,  26  cures  de  deuxième  classe,  294  succur- 
sales et  46  vicariats. 

Les  protestants  ont  deux  églises  consistoriales 
dans  Tarn-et-Garonne  :  la  première  à  Montauban, 
desservie  par  9  pasteurs  et  divisée  en  7  sections  : 
Montauban  et  Lagarde  ;  la  deuxième  à  Nègrepelisse, 
desservie  par  7  pasteurs  et  divisée  en  6  sections, 
Nègrepelisse,  Caussade,  Réalville  et  Saint-Antonin. 
Il  y  a,  en  outre,  dans  le  département  2  temples  ou 
maisons  de  prières,  plusieurs  sociétés  bibliques  et 
une  société  des  missions  évangéliques. 

Les  tribunaux  de  première  instance  des  trois 
chefs- lieux  d'arrondissement  et  les  tribunaux  de 
commerce  de  Montauban  et  de  Moissac  sont  du  res- 
sort de  la  cour  d'appel  de  Toulouse. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département  de 
Tarn-et-Garonne  relève  de  l'académie  de  Toulouse. 
Il  y  a  à  Montauban  une  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  la  confession  d'Augsbourg,  un  lycée  et 
des  collèges  communaux  à  Moissac  et  à  Castelsar- 
rasin  ;  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques  à 
Montauban  et  à  Moissac;  plusieurs  institutions  et 
pensions;  une  école  normale  d'instituteurs  à  Mon- 
tauban, et,  dans  le  département,  463  écoles  pri- 
maires. 

Le  département  appartient  à  la  circonscription 
du  17°  corps  d'armée  et  à  la  17^  région  de  l'armée 
territoriale  dont  l'état-major  est  à  Toulouse;  Mon- 
tauban est  le  siège  d'une  subdivision.  La  compa- 


gnie de  gendarmerie  dépnrtcmcnlalc  appartient  à 
la  17°  légion  dont  l'état-major  est  à  Toulouse. 

Lo  di'parlcment  de  Tarn-et-Garonne  dépend  :  de 
l'arrondissement  min(''ralogir|ue  de  llodez  (région 
du  sud-ouest);  de  la  9"  inspection  divisionnaire  des 
ponts  et  chaus.sées,  et  du  18°  arrondissement  fo- 
restier dont  le  conservateur  réside  à  Toulouse. 

Le  nombre  de  perceptions  do  finances  est  de  37; 
les  contributions  et  rov(!nus  publics  atteignent 
(iO  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Lorsque,  en  1808,  Napoléon  I"''  traversa  le  midi 
de  la  France,  il  passa  à  Montauban.  Touché  des 
plaintes  des  habitants,  qui  gf-missaient  de  voir  leur 
glorieuse  ville  si  industrieuse  et  si  peuplée  réduite 
à  l'humble  rang  de  chef-lieu  d'arrondissement,  il 
traça  sur-le-champ,  aux  dépens  des  cinq  départe- 
ments du  Lot,  de  l'Aveyron,  de  la  Haute-Garonne, 
de  Lot-et-Garonne  et  du  Gers,  la  circonscription 
d'un  département  nouveau  dont  Montauban  fut  le 
chef-lieu.  Unsénatus-consultedu2  novembre  1808 
consacra  la  volonté  impériale.  Si  la  nouvelle  divi- 
sion rendait  à  Montauban  un  rang  digne  d"elle, 
celle  que  l'Assemblée  constituante  avait  précédem- 
ment établie  était  cependant  préférable  au  point 
de  vue  historique,  puisqu'elle  concordait  jusqu'à 
un  certain  point  avec  l'ancienne  division  provin- 
ciale. Le  département  de  Tarn-et-Garonne,  au  con- 
traire, fut  formé  sur  un  point  limitrophe  de  cinq 
provinces  anciennes  dont  chacune  lui  donna  un 
lambeau  ;  il  se  compose,  en  effet,  du  bas  Quercy  et 
d'une  partie  du  haut  Languedoc,  de  l'Agénois,  de 
la  Lomagne  et  de  la  basse  Marche  du  Rouergue.  C'est 
assez  dire  que  ce  département  n'a  pas  d'histoire 
qui  lui  soit  propre  et  que  nous  sommes  dans  l'obli- 
gation de  renvoyer  le  lecteur  à  celle  des  cinq  dé- 
partements énumérés  plus  haut.  Nous  rappellerons 
cependant  en  peu  de  mots  le  sort  des  provinces  qui 
ont  contribué  à  le  former. 

Le  Quercy  était  occupé,  à  l'époque  de  l'in- 
vasion romaine,  par  les  Cadurci.  Il  fut  compris, 
après  la  conquête,  dans  l'Aquitaine,  plus  tard 
dans  l'Aquitaine  r°.  Les  Wisigoths  l'occupèrent  au 
v°  siècle  et  en  furent  dépossédés  au  vi°  par  les 
Francs.  Les  rois  francs  successeurs  de  Clovis  se 
partagèrent  l'Aquitaine,  et  le  Quercy  échut  à  ceux 
d'Âustrasie.  Au  commencement  du  vni°  siècle, 
Eudes,  duc  d'Aquitaine,  s'en  rendit  maître  et  sa 
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famille  continua  d'y  régner  jusqu'à  la  conquête 
qu'en  fil  Pi'pin  le  Bref  (7G8).  Il  resta  soumis  à 
rautoritc  plus  ou  moins  effective  des  Carlovingiens 
jusqu'à  la  naissance  du  régime  féodal.  Les  comtes 
de  Toulouse  le  possédèrent  alors  aussi  longtemps 
que  dura  leur  puissance,  anéantie  en  1229  par  le 
traité  de  Meaux.  Réuni  ensuite  à  la  couronne  de 
France,  il  fut  abandonné  aux  Anglais  par  le  traité 
de  lirétigny  (1360);  mais  Charles  V  le  leur  enleva, 
et  depuis  lors  il  n'a  plus  été  détaché  de  la  monar- 
chie. Montauban  était  la  capitale  du  bas  Quercy, 
tandis  que  le  haut  Quercy  avait  pour  capitale 
Cahors. 

Le  Rouergue  était  occupé  par  les  Rutheni.  Son 
histoire  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
Quercy.  R  fut  aussi  compris  dans  l'Aquitaine  r°, 
conquis  successivement  par  les  Wisigoths,  les 
Francs,  Eudes  d'Aquitaine  et  Pépin  le  Bref.  \\ 
eut,  à  l'époque  féodale,  des  comtes  particuliers; 
passa  à  la  maison  d'Armagnac,  qui  le  transmit 
elle-même  à  celle  de  Navarre,  et  fut  enfin  réuni 
par  Henri  IV  à  la  couronne  de  France.  Le  Rouergue, 
dont  la  capitale  était  Rodez,  se  divisait  en  haute 
et  basse  Marche.  La  partie  orientale  du  départe- 
ment de  Tarn-et-Garonne  (Caylus,  Saint-Ântonin) 
appartenait  à  la  basse  Marche  de  Rouergue. 

Le  Quercy  et  le  Rouergue  formaient,  avant  la 
Révolution,  une  généralité  dont  Montauban  était 
la  capitale;  c'est  ce  que  l'on  appelait  la /;ff?/^e 
Guyenne,  avec  une  assemblée  provinciale  particu- 
lière. 

L'Agénois,  ancien  pays  des  Nitioirlges,  offre  à 
peu  près  les  mêmes  vicissitudes  dans  son  histoire 
que  les  provinces  dont  nous  venons  de  parler  et 
suivit  le  sort  de  la  Guyenne  ;  il  a  fourni  la  partie 
occidentale  de  notre  département  (Moissac). 

A  la  vicomte  deLomagne  le  départementdeTarn- 
et  Garonne  doit  la  partie  sud-ouest  de  son  territoire, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  (Beaumont-de-Lo- 
magne,  etc.).  Celte  vicomte,  située  jadis  dans  le 
bas  Armagnac,  suivit  le  sort  de  la  province  dont 
elle  dépendait  et  appartient  aujourd'hui  presque 
entièrement  au  département  du  Gers. 

Enfin  le  haut  Languedoc  formait  le  long  de  la 
Garonne,  entre  les  diverses  provinces  dont  nous 
venons  de  parler,  unepointeoùse  trouvaient  situés 
CastelsaiTasin,  Montech,  etc  C'est  cette  pointe  qui 
a  été  incorporée,  assez  naturellement  du  reste, 
au  département  de  Tarn-et-Garonne. 

Quant  à  l'histoire  du  Languedoc,  nous  n'en  di- 


rons rien  ici  et  nous  renverrons  au  département 
de  la  Haute-Garonne. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  peut  juger 
que  le  d(''partement  de  Tarn-et-Garonne  a  eu  sa 
part  à  peu  près  de  tous  les  événements  considéra- 
bles du  midi  de  la  France.  Guerre  des  Francs  et 
des  Aquitains,  guerre  des  Albigeois ,  guerre  des 
Anglais,  guerres  de  religion.  Nous  ne  reviendrons 
sur  ces  événements,  racontés  ailleurs  dans  leur 
ensemble,  que  pour  les  détails  parliculiers  aux  lo- 
calités de  notre  département. 

Quoique  le  département  de  Tarn-et-Garonne 
ne  soit  pas  des  plus  remarquables  en  fait  d'anti- 
quités, nous  n'omettrons  point  de  dire  cependant 
qu'il  possède  plusieurs  dolmens  druidiques  à  Sept- 
fonds,  Bruniquel,  Saint-Antonin,  Loze,  Saint-Pro- 
jet, etc.  ;  des  tumulus  ,  dont  le  plus  remarquable 
est  celui  du  Breton  ;  des  buttes,  des  camps  retran- 
chés, des  restes  de  camps  romains  à  Gandalon,  à 
Asques  et  à  Bouloc,  et  quantité  de  ruines  romai- 
nes et  du  moyen  âge. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Montauban  (lat.,  44°  1'  6";  long.,  OoffO  6"  G.).  — 
Montauban  [Mons  Albanus,  Aureolus  mons),  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  â 
Cette  (réseau  du  Midi),  avec  raccordement  à  Lexos 
sur  celui  de  Paris  à  Toulouse  par  Villefranche  (ré- 
seau d'Orléans),  est  une  grande  et  importante  ville 
de  26,9o2  habitants,  située  à  721  kilomètres  au  sud 
de  Paris,  par  Agen,  ou  793  par  Brive,  sur  un  plateau 
qu'entourent  le  Tarn,  le  ruisseau  du  Tescou  et  un 
profond  ravin  ;  aujourd'hui  chef-lieu  du  départe- 
ment, d'un  arrondissement  et  de  2  can'ons,  avec 
tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce, 
chambre  des  manufactures,  sociélé  des  sciences 
et  d'agriculture,  Faculté  de  théologie  de  l'Église 
réformée,  lycée,  évèché,  séminaire,  etc.  Elle  dé- 
pendait autrefois  du  parlement  de  Toulouse  et  avait 
évèché,  cour  des  aides,  bureau  des  finances  ;  était 
le  siège  d'une  intendance,  d'une  sénéchaussée  et 
d'un  présidial  ;  possédait  des  juges  consuls,  pré- 
volé de  maréchaussée,  académie,  chapitres  et  plu- 
sieurs couvents. 

La  posilion  si  avantageuse  qu'occupe  Montauban 
au  milieu  d'une  belle  et  vaste  plaine  de  6  kilomè- 
tres de  largeur  sur  20  de  longueur,  sur  les  bords 
du  Tarn  et  à  20  kilomèlrcs  environ  de  l'embouchure 


tahn-i:t-(;ahonne 


Cathédrale  de  Monlauban. 


de  cette  rivière  dans  la  Garonne,  n'avait  pas  été 
négligée  par  les  Romains.  Ils  y  avaient  établi  une 
station  postale,  qu'en  raison  de  sa  situation  sur  ies 
confins  du  pays  des  Cadurques  et  du  pays  des  Tolo- 
sates,  ils  avaient  appelée  Fines,  nom  aussi  com- 
mun dans  la  Gaule  romaine  que  le  fut  dans  l'Eu- 
rope féodale  le  nom  de  Marche,  qui  a  le  même  sens. 
I.a  voie  de  Toulouse  à  Cahors  passait  en  ce  lieu. 
Les  barbares  passèrent,  et  il  ne  resta  plus  rien  des 
constructions  romaines.  Plus  tard,  un  monastère 
s'éleva  près  de  la  place  vide,  sur  le  mont  Doré, 
liions  Aureolus.  Dédié  d'abord  à  saint  Martin  de 
Tours,  il  prit  ensuite  le  nom  de  saint  Théodard,  ar- 
chevêque de  Narbonne,   qui  vint  y  achever  ses 
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jours.  Tout  alentour  se  groupèrent  des  habitations 
qui  formèrent  le  bourg  de  Montauréol  ou  Montau- 
riol.  Or,  en  sa  qualité  de  seigneur,  l'abbé  deSaint- 
Théodard  jouissait  du  fameux  droit  de  préliàalion 
ou  de  marquette,  qui  lui  donnait  les  prémices  de  tous 
les  mariages  de  ses  serfs.  Vers  1144,  l'abbé  Albert 
usa,  dit-on,  de  ce  droit  avec  si  peu  de  modération 
que  la  longanimité  des  vassaux,  si  exercée  qu'elle 
lût  au  moyen  âge,  se  révolta.  Ils  émigrèrent  tous 
et  s'allèrent  mettre  sous  la  protection  du  comte  de 
Toulouse,  Alphonse  Jourdain.  Celui-ci,  qui  depuis 
longtemps  jalousait  les  richesses  des  moines  de 
Saint-Théodard,  accueillit  les  fugitifs  à  bras  ouverts 
et  les  établit  dans  le  voisinage,  en  un  lieu  appelé 
ST.  —  Tabn-et-Garonne,  2"  Liv. 
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Mmt-AUan,  c'est-à-dirc  mont  Diane  ou  mont  des 
Saules;  aubes  est  le  nom  qu'on  donne  encore  aux 
saules  dans  le  pays.  Telle  est  la  véritable  origine 
de  Montnuhan,  quoi  qu'en  dise  la  chronique  des 
quatre  fils  A  y  mon. 

Le  don  que  lit  Alphonse  aux  serfs  de  Sainl-Théo- 
dard  ne  l'ut  point  gratuit.  La  charte  de  fondation 
cnumère  les  nombreuses  redevances  auxquelles  les 
habitants  de  la  nouvelle  ville  durent  se  soumettre. 
Outre  les  dispositions  financières,  la  charte  en 
conlenait  d'autres  qui  déterminaient  les  amendes 
dues  pour  les  troubles  apportés  à  la  paix  publi- 
que :  cinq  sous  d'amende  pour  chaque  plainte  entre 
particuliers;  trente  sous  pour  effusion  de  sang; 
soixante  pour  avoir  tiré  l'épée,  et  tout  ce  qu'il  plai- 
rait au  seigneur  d'exiger  dans  le  cas  de  blessure 
l'aile  avec  le  fer.  Ces  conditions  si  profitables  au 
comte  de  Toulouse  n'étaient  pas  trop  onéreuses 
pour  le  temps,  puisque  Monlauban  vit  arriver  de 
nombreux  colons.  D'ailleurs,  liberté  et  protection 
contre  toute  poursuite  étrangère  étaient  assurées  à 
tous  ceux  qui  viendraient  peupler  la  nouvelle  ville, 
et  le  comte  de  Toulouse  jura  sur  les  quatre  Évan- 
giles que  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  la  donne- 
raient en  fief,  ne  l'engageraient  ni  ne  l'échange- 
raient jamais.  Et  comme  Montauban  pouvait  avoir 
à  redouter  les  entreprises  ou  la  vengeance  des  abbés 
de  Saint-Théodard,  il  fit  construire  entre  la  ville  et 
le  monastère  trois  châteaux  destinés  à  la  protéger. 

Une  colère  de  moine  s'empara  de  l'abbé.  Il  courut 
à  Rome  et  arracha  au  pape  Eugène  III  des  excom- 
munications. Quoique  les  comtes  de  Toulouse  fus- 
sent assez  familiers  avec  les  foudres  du  saint-siège, 
Raymond,  successeur  d'Alphonse,  entra  en  accom- 
modement, et  abandonna  à  l'abbé  de  Saint-Théodard 
la  moitié  de  la  seigneurie  de  Montauban  (1149). 

Née  sous  de  tels  auspices,  pourvue  de  libertés 
confiées  à  la  garde  de  dix  capitouls  annuels,  Mon- 
tauban ne  pouvait  hésiter  entre  le  comte  de  Tou- 
louse et  les  croisés  de  Simon  de  Montfort,  parmi  les- 
quels l'abbé  de  Saint-Théodard  s'était  empresse  de 
se  ranger.  Sous  prétexte  de  réprimer  l'hérésie 
accueillie  avec  faveur  par  les  Montalbanais,  l'abbé 
Azémard  espérait  bien  que  son  monastère  trouverait 
moyen  de  ressaisir  les  serfs  de  Montauriol  éman- 
cipés; mais  il  s'y  prit  mal  :  étant  entré  dans  Mon- 
tauban dans  l'intention  d'en  ouvrir  les  portes  à 
Montfort,  il  arriva  tout  au  contraire  qu'on  les  ferma 
sur  Uii  et  qu'on  l'envoya  achever  sa  vie  prisonnier 
du  comte  de  Toulouse  (1211).  La  fidéhté  des  Mon- 


talbanais à  la  cause  des  Albigeois  et  du  Midi  et  la 
situation  remarquable  de  leur  ville  aux  conHns  du 
Quercy  et  de  l'Agénois  la  firent  choisir  par  le  comte 
de  Foix,  qui  vint  s'y  établir  avec  son  armée  ;  il 
repoussa  une  attaque  des  croisés,  maîtres  de  Mois- 
sac,  les  poursuivit  jusqu'à  La  Française  (1212).  Un 
an  après,  les  routiers  albigeois  ramenaient  prison- 
nier dans  Montauban  le  frère  de  Raymond  VI,  ce  traî- 
tre Baudouin  qu'une  basse  ambition  avait  conduit 
au  camp  des  croisés.  Il  fut  pendu  sans  pitié  à  un 
noyer  sur  la  route  de  Toulouse,  au  lieu  où  s'élève 
aujourd'hui  la  croix  de  Saint-Orens.  Si  Monlauban 
fil  durant  cette  guerre  tout  ce  qu'il  fallait  pour  mé- 
riter la  reconnaissance  des  hommes  du  Midi,  elle  fit 
aussi  tout  ce  qu'il  fallait  pour  attirer  sur  elle-même 
les  vengeances  de  f  Église.  Lorsijue  le  légat  dicta,  en 
1228,  les  conditions  du  traité  de  Meaux,  il  ne  l'oublia 
pas  dans  la  liste  des  villes  dont  il  fallut  démolir  les 
murailles;  puis  il  y  envoya  l'inquisition  pour  sévir 
contre  les  personnes.  Les  uns  furent  brûlés  vifs  ; 
les  autres,  comme  Armand  de  Montpezat,  étouffés 
entre  quatre  murailles  ;  les  cadavres  des  hérétiques 
furent  déterrés  et  traînes  sur  la  claie. 

Enfin  le  règne  bienfaisant  de  Philippe  le  Del  ar- 
rêta ces  cruautés.  Ce  monarque,  que  le  Midi  devrait 
bénir  comme  le  réparateur  des  iniquités  de  la  croi- 
sade, s'efforça  de  détourner  les  esprits  de  la  fureur 
des  haines  religieuses  vers  les  travaux  pacifiques 
de  l'industrie  et  de  la  civilisation.  En  1303,  il  rap- 
pela aux  habitants  de  Montauban  un  engagement 
contracté  par  leurs  pères  dans  la  charte  de  1144  ; 
c'était  de  construire  un  pont  sur  le  Tarn.  Pour  diri- 
ger le  travail,  il  leur  envoya  deux  de  ses  architec- 
tes :  Estève  de  Ferrières  et  Matthieu  de  Verdun.  En 
treize  ans  fut  achevé  le  beau  pont  de  Montauban, 
composé  de  sept  arches  en  ogive  et  défendu  par 
trois  tours  crénelées.  Il  est  vrai  que  l'intervention 
royale,  là  comme  partout  ailleurs,  ne  fut  point  avan- 
tageuse à  la  liberté  locale  ;  mais  il  faut  reconnaître 
que  depuis  longtemps  l'institutionmunicipale  avait 
dégénéré.  Nous  avons  dit  que,  dès  1194,  Monlauban 
avait  à  sa  tète  dix  capitouls  annuels.  Ces  magis- 
trats de  la  cité  recevaient  des  habitants  le  serment 
de  les  soutenir  et  de  leur  obéir,  et  c'était  aussi  dans 
leurs  mains  que  le  viguier  du  comte  et  le  bailli  de 
l'abbé  juraient  de  respecter  les  libertés  de  la  ville. 
Us  avaient  une  juridiction  correctionnelle  et  crimi- 
nelle; celle-ci  conjointement  avec  le  viguier  et  les 
prud'hommes.  Enfin,  c'étaient  eux  qui,  parmi  les 
prud'hommes,  en  désignaient  un  certain  nombre  à 
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l'éleclion  populaire.  Ils  abusèrent  par  la  suite  do 
co  droit  do  désignation  et  finiront  par  se  nommer 
los  uns  les  autres,  ce  qui  équivalait  A  une  proro- 
gation continuelle  de  leurs  pouvoirs.  Cette  usurpa- 
lion  nécessita  une  disposition  nouvelle  qui  fut  prise 
en  12î)0,  et  qui  régla  qu'à  l'avenir  nul  ne  pourrait 
être  réélu  consul  qu'après  êlre  sorti  de  charge  de- 
puis trois  ans.  Nous  disons  C07isul  ;  cav  ce  nom 
avait  alors  été  substitue  .à  celui  de  cnpitoul.  L'am- 
bition ayant  élé  réprimée,  la  cupidité  prit  sa  place. 
Les  magistrats  de  Monlauban  n'usurpèrent  plus  le 
pouvoir,  mais  ils  s'approprièrent  les  deniers  de 
leurs  concitoyens  ;  leurs  malversations  furent  assez 
considérables  dans  la  grande  affaire  de  la  construc- 
tion du  pont  pour  que  le  parlement  de  Paris  les  con- 
daninfit,  en  1321,  à  8,000  livres  d'amende  envers 
le  roi  et  1,000  envers  celui  qui  les  avait  dénoncés, 
et  que  de' plus  le  consulat  fût  supprimé.  Il  fut  réta- 
bli, à  la  vérité,  l'année  suivante  à  la  prière  du  pape 
Jean  XXII.  Ce  pontife  cahorsin,  qui  montra  tant  de 
prédileclion  aux  villes  du  midi  de  la  France,  fut 
particulièrement  bienveillant  pour  les  Montalba- 
nais,  qui  étaient  presque  ses  compatriotes.  En  1317, 
il  avait  érigé  l'abbaye  de  Saint-Théodard  en  un 
évêché  dont  Montauban  fut  le  siège.  Le  nouvel  évê- 
que  était  suffragant  de  celui  de  Toulouse,  dont  le 
diocèse  avait  été  notablement  diminué  par  cette 
création,  et  qui  en  fut  dédommagé  par  la  dignité 
archiépiscopale. 

Montauban  ne  se  montra  pas  très  française  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans.  Après  le  traité  de  Brc- 
tigny,  qui  la  livra  aux  Anglais,  elle  ouvrit  sans  dif- 
ficulté ses  portes  à  Jean  Chandos,  lequel,  du  reste, 
lui  garantit  la  conservation  de  ses  privilèges.  Ses 
nouveaux  maîtres,  reconnaissant  son  importance,  la 
fortifièrent,  et  lorsque,  en  1366,  le  duc  d'Anjou  bat- 
tit dans  le  voisinage  les  routiers  qui  se  rendaient  à 
Bordeaux  auprès  du  prince  de  Galles,  il  fut  repoussé 
des  murs  de  la  ville  non  seulement  par  les  Anglais, 
mais  même  par  les  habitants  et  les  femmes  qui 
jetaient  des  pierres  aux  assaillants.  Il  est  fâcheux 
d'avoir  à  raconter  le  moyen  qui  ramena  Montauban 
à  la  cause  de  la  France.  Ce  fut  la  corruption.  Une 
somme  de  mille  sols  distribuée  aux  principaux 
bourgeois  fit  l'affaire.  A  ce  prix,  les  habitants  pri- 
rent les  armes,  et,  profitant  de  l'absence  do  Chan- 
dos et  de  Robert  Knolles,  chassèrent  eux-mêmes 
les  Anglais.  Le  duc  d'Anjou  ne  tint  pas  les  pro- 
messes d'amnistie  qu'il  avait  faites.  Pour  être  plus 
libre  dans  ses  exactions,  il  fit  pendre  ou  emprison- 


ner ceux  qui  tentaient  de  lui  opposer  quelque  obs- 
tacle, suspendit  les  libertés  municipales,  annula 
los  élections  consulaires.  En  général,  une  sembla- 
ble tyrannie  anime  ceux  qui  la  supportent  contre 
celui  qui  l'exerce  et  gAte  la  cause  qu'il  représente. 
Il  ne  paraît  pas,  cependant,  que  les  Monlalbanais 
en  aient  conçu  des  sentiments  hostiles  contre  la 
France;  on  les  voit  même,  en  1432,  livrerauxcon- 
suls  deux  jacobins  qui  conspiraient  en  faveur  des 
Anglais  et  qui  furent  jetés  à  l'eau  cousus  dans  un 
sac.  Charles  VII,  dix  ans  après,  en  préféra  le  séjour 
à  celui  de  Toulouse.  Il  réduisit  le  nombre  des  con- 
suls à  six,  moins  pour  diminuer  l'importance  de 
leur  charge  que  pour  soulager  la  ville  qui  n'avait 
pas  d'argent  pour  payer  les  robes  consulaires. 
D'après  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  de  l'i93, 
qui  établit  l'élection  sur  de  nouvelles  bases,  chacun 
de  ces  six  consuls  devait  en  sortant  de  charge  choi- 
sir dans  sa  gasche,  c'est-à-dire  dans  son  (juartier 
ou  consulat,  quatre  notables,  de  manière  à  former 
une  assemblée  élective  de  trente  membres  ;  c'est 
ce  qu'on  appelait  les  conseillers  politiques.  A  ces 
électeurs  il  appartenait  de  nommer  les  six  consuls 
nouveaux,  savoir  :  trois  parmi  les  bourgeois,  ce  qui 
comprenait  les  nobles,  les  clercs  et  les  marchands 
de  la  ville  ;  et  trois  parmi  les  "populaires,  «  au 
nombre  desquels  esloient  compris  les  méchaniques 
habitants  de  ladite  ville;  »  l'un  de  ces  trois  der- 
niers devait  être  «  laboureur,  homme  de  bien  et  hon- 
neste,  »  et  spécialement  chargé  des  intérêts  des 
forestains  demeurant  dans  le  consulat  ;  à  la  fin  de 
l'année,  il  devait  choisir  ses  quatre  coélecteurs 
parmi  les  laboureurs  demeurant  hors  de  la  ville.  Ce 
mode  d'élection,  qui  supprimait  l'assemblée  popu- 
laire, n'avait  pas  un  caractère  bien  démocratique; 
on  ne  peut  s'empêcher  pourtant  d'admirer  comment 
les  intérêts  des  artisans,  et  même,  chose  plus  rare, 
du  peuple  delà  campagne,  étaient  représentés  dans 
le  consulat  par  l'effet  de  cette  organisation. 

Avec  les  antécédents  qu'on  lui  connaît,  Montau- 
ban devait  nécessairement  embrasser  le  protestan- 
tisme. Les  scandales  de  son  clergé  eussent  été  à 
eux  seuls  un  motif  suffisant.  A  peine  le  parlement 
de  Toulouse  venait-il  de  les  flétrir  par  un  arrêt 
(1348),  que  l'évêque  Jean  de  Lettes  ,  seigneur  de 
Montpczat,  donnant  son  évêché  à  son  neveu,  épousa 
ouvertement  sa  maîtresse ,  la  belle  Armande  de 
Durfort,  et  s'enfuit  avec  elle  à  Genève (15-56).  Bien- 
tôt arriva  de  Paris  un  natif  de  Montauban  initié  à 
la  Réforme,  et  qui  commença  dans  sa  patrie  la  pré- 
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dication  calviniste.  En  1560,  deuxniiiiisU-csl'ureiil 
mandés  do  Toulouse,  et,  l'année  suivante,  les  con- 
suls eux-mêmes  se  mettaient  à  la  tète  des  rcligion- 
naires.  Ils  prirent  possession  des  couvents,  en 
chassèrent  les  moines  et  les  religieuses,  et  s'em- 
parèrent des  églises.  La  cathédrale,  qu'on  essaya  de 
défendre,  fut  pillée  et  brûlée;  l'évèque,  qui  se  trou- 
vait hors  de  la  ville,  ne  put  y  rentrer.  Six  cents 
protestants  de  Toulouse  fugitifs  vinrent  imprimer 
au  mouvement  de  la  Réforme  une  activité  nouvelle, 
et  un  leur  assigna  celle  parlie  du  quartier  de  Mont- 
mirat  appelée  depuis  Cour-Toulouse.  Montluc  et 
Terride  parurent  devant  la  ville  en  1562,  mais  sans 
oser  faire  contre  elle  de  tentalive  sérieuse.  Char- 
les IX  et  Catherine  de  Médicis  passèrent  à  Montau- 
han  en  1564,  et  la  protection  même  qu'ils  accordè- 
rent aux  catholiques  ne  fit  que  constater  la  puis- 
sance du  parti  prolestant  dans  cette  ville;  en  effet, 
ils  ne  purent  leur  faire  rendre  que  la  moitié  du 
cousulat  et  seulement  les  places  inférieures:  la 
seconde,  la  quatrième  et  la  sixième.  C'était  encore 
trop;  en  1568,  les  consuls  catholiques  furent  chas- 
sés et  toutes  les  propriétés  du  clergé  vendues  à 
l'encan.  Ce  fut  la  rupture  éclatante  des  Montalba- 
nais  avec  l'ancienne  religion.  Un  instant  effrayés 
par  la  Sainl-Barthélemy,  ils  reprirent  promplement 
courage,  repoussèrent  Terride  et  virent  leur  ville 
devenir  la  capitale  des  Églises  protestantes  de  la 
Guyenne  et  presque  de  toute  la  France.  C'est  dans 
leurs  murs,  en  effet,  qu'elles  tinrent  la  plupart  du 
temps  leurs  assemblées  générales  :  1578,  1579, 
1584.  La  dernière  était  présidée  par  le  roi  de  Na- 
varre lui-même,  qui  fit  décider  la  guerre.  Appré- 
ciant sa  force  militaire  et  l'importance  de  sa  posi- 
tion à  peu  près  intermédiaire  entre  La  Rochelle  et 
Nîmes,  dans  le  grand  bassin  de  la  Garonne,  à  peu 
de  distance  de  ses  Etats  de  Béarn  et  de  Gascogne, 
il  en  laissa  le  gouvernement  à  Du  Plessis-Mornay, 
qui  ajouta  encore  à  la  force  de  la  place  en  fortifiant 
le  faubourg  de  la  rive  gauche  du  Tarn,  appelé  de- 
puis lors  Ville-Bourbon.  Les  catholiques  ne  ren- 
trèrent qu'avec  peine  dans  Monlauban,  en  vertu 
de  redit  de  Nantes  (1598J,  et  l'église  Saint-Louis 
ne  fut  rendue  à  l'évèque  qu'à  la  condition  de  ne 
pas  sonner  les  cloches  et  de  s'abstenir  de  toute 
manifestation  extérieure  du  culte  romain  au  delà 
de  la  rue  dite  des  Soubirous. 

Nous  arrivons  au  tait  le  plus  mémorable  de 
l'histoire  de  Monlauban  :  c'est  le  fameux  siège  de 
1621.  Invariablementlldèleauprotestanlisnie,  cette 


ville  avait  chassé  les  catholiques  et  repris  les  ar- 
mes dès  qu'elle  avait  appris  le  rétablissement  du  . 
catholicisme  dans  le  Béarn  :  signal  des  dernières 
guerres  religieuses.  Gomme  elle  prévit  que  le  prin- 
cipal poids  de  la  guerre  retomberait  sur  elle,  elle 
se  mit  promptemenl  en  mesure  d'opposer  une  éner- 
gique résistance.  Le  duc  de  Rohan  assembla  le 
peuple  dans  une  église  le  18  juin  1621,  et  lui  tint 
ce  noble  discours  que  rapporte  l'histoire  particu- 
lière du  siège  de  Monlauban  ;  «  Je  ne  crains  point 
que  l'étonnement  et  la  lassitude  des  autres  passent 
à  vous  par  contagion  :  le  zèle  qu'avez  toujours  té- 
moigné et  la  nécessité  de  résister  si  imposante 
vous  feront  rechercher  courageusement  la  gloire 
qu'en  celte  occasion  vous  pouvez  acquérir;  car, 
pour  certain,  nous  nous  ferons  donner  ici  la  paix. 
Les  jours  passés,  vous  avez  juré  l'union  des  Églises 
en  ma  présence;  vous  vaut-il  pas  mieux  garder 
ce  serment  que  de  quitter  la  religion,  et  vendre 
chèrement  votre  sang  à  ceux  qui  en  ont  soif,  qu'ê- 
tre honteusement  traînés  au  supplice?  Je  vais  pré- 
parer ceux  de  Castres  et  les  circonvoisins  à  votre 

secours Je  vous  prie  de  prendre  cette  confiance 

en  moi  qu'en  cette  occasion  je  ne  vous  abandon- 
nerai point,  quoi  qu'il  arrive.  Quand  il  n'y  au- 
roit  que  deux  hommes  de  la  religion,  je  serai  un 
des  deux;  il  ne  me  reste  que  l'épée  et  la  vie,  mais 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  les  employer  pour  vous 
en  cette  cause. ..  »  Après  avoir  excité  l'enthousiasme 
par  ces  paroles  et  tracé  le  plan  de  quelques  ouvra- 
ges à  construire  pour  la  défense,  il  s'éloigna,  lais- 
sant le  commandement  de  la  place  au  premier 
consul,  Dupuy,  homme  de  tète  et  de  cœur,  d'une 
énergie  et  d'un  sang-froid  admirables.  Toute  la  po- 
pulation fut  appelée  au  travail  :  les  dames  les  plus 
élégantes  vinrent  y  prendre  part  comme  les  autres, 
et  plus  tard,  dans  le  cours  du  siège,  les  femmes 
firent  merveille  jusque  sur  la  brèche.  Enfin  l'on  vit 
dans  les  murs  de  Monlauban  le  magnifique  spec- 
tacle d'un  peuple  qui  manie  la  pioche  et  qui  prend 
le  mousquet  pour  défendre  les  droits  sacrés  de  la 
conscience.  Bientôt  la  place  fut  entourée  d'une  en- 
ceinte de  bastions,  demi-bastions,  fossés,  demi-lu- 
nes, qui  présenta  l'aspect  le  plus  formidable.  Quand 
ces  travaux  furent  ébauchés,  voici  l'aspect  que 
présentèrent  les  fortifications  :  la  vieille  ville,  bâtie 
en  forme  de  triangle  dont  lesommets'inclinailvers 
le  midi  tandis  quelabaseétait  tournée  vers  le  nord, 
apparaissait  sur  un  plateau  assez  escarpé  eulre 
le  Tarn,. qui  la  baigne  au  couchant,  le  Tescou,  qui 
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la  baigne  en  serpentant  au  midi,  et  le  ruisseau  de 
la  Gaiiiguc  pur  le(iucl  elle  est  buruée  du  côté  sep- 
lenli'ionai.  Ceinte  d'une  iiaute  muraille  de  bri- 
ijucs,  elle  était  nanquéo  par  six  portes  percées 
dans  d'énormes  tours  et  appelées  :  l'une,  qui  re- 
garde au  nord,  porte  du  GrilTon,  à  cause  de  la  belle 
lontaine  de  ce  nom  ;  l'autre,  qui  fait  face  au  levant, 
porte  des  Cordeliers  ;  la  troisième,  tournée  vers  le 
Tcscou,  porte  du  Moustior  ;  la  quatrième,  placée 
loul  à  l'ait  au  midi,  porte  des  Carmes;  et  les  deux 
autres,  bâties  au  bord  du  Tarn  :  la  première  à  côlé 
d'une  conslruction  massive  nommée  château  de 
lîeguaud,  porte  du  Pont;  la  seconde,  à  l'angle  oc- 
cidental delà  ville,  porte  de  Montniiral.  Le  bastion 
dit  des  Carmes,  une  demi-lune  et  les  bastions  de 
l'aillas,  du  Mouslier,  de  Rohau  et  de  l'Écluse,  ou- 
vraient leurs  angles  habilement  tracés  entre  celle 
première  enceinte  et  le  fossé,  à  partir  du  château 
Hegnaud,  où  le  Tain  cessait  de  protéger  le  mur, 
jusqu'au  bord  du  ruisseau  de  la  Garrigue.  Là  ils  se 
liaient  au-dessus  du  fort  des  Jacobins  aux  bastions 
du  fort,  de  la  Fontaine  et  de  Saint-Antoine,  et  à  trois 
grandes  tenailles  aboutissant  au  Tarn  en  avant  de 
la  porte  de  Montmirat,  et  rattachaient  à  la  vieille 
ville  le  faubourg  de  la  ville  nouvelle  construit  sur 
la  rive  droite  du  ruisseau  de  la  Garrigue.  Sur  la 
rive  gauche  du  Tarn,  le  faubourg  de  Ville-Bourbon, 
du  nom  de  Henri  IV,  son  fondateur,  joint  au  corps 
de  la  place  par  un  beau  pont ,  était  entouré  de 
trois  petits  bastions  et  d'une  demi -lune,  élevés 
jadis  sur  le  plan  de  ce  prince,  et  d'une  fortification 
récente. 

Ces  forlificalions  étaient  défendues  par  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  déterminés  et  quarante 
pièces  de  canon.  Une  réserve  de  dix-huit  cents 
bourgeois  se  tenait  dans  la  ville,  prête  à  courir  sur 
les  points  menacés.  Le  conseil  général  et  les  con- 
suls demeuraient  en  permanence  à  l'iiôtel  de  ville; 
chacun  était  chargé  des  fonctions  qui  convenaient  le 
mieux  à  ses  talents  ou  à  son  âge;  les  plus  âgés 
devaient  s'occuper  de  faire  panser  les  blessés;  les 
plus  jeunes,  de  porter  les  munitions;  les  octogé- 
naires, de  fabriquer  le  filet  pour  les  mèches  des 
canons  et  des  arquebuses.  Deux  ministres  par 
quartier  animaient  cetle  population  belliqueuse 
par  des  discours  ardents  au  nom  de  la  religion,  et 
des  voix  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  chan- 
taient avec  enthousiasme  par  les  rues  : 

Dieu  nou3  rendra  preux  et  vaillants 
Encontre  tous  nos  assaillants... 


Ces  préparatifs  formidables  faisaient  dire  aux  ca- 
pitaines expérimentés  de  l'armée  royale  <iue  le 
siège  de  Muntiuiban  était  une  grosse  affaire.  «  Plu- 
sieurs des  généraux  et  des  membres  du  conseil, 
dit  Henri  Martin,  étaientd'avis  que  l'on  commençât 
par  nettoyer  de  rebelles  tout  le  reste  de  la  haute 
Guyenne  et  tout  le  haut  Languedoc,  et  que  l'on 
remît  l'attaque  de  iMontauban  au  printemps  pro- 
chain. Le  roi  et  Luynes  ne  voulurent  rien  enten- 
dre :  l'armée  planta  ses  tentes  devant  Montauban 
le  18  aoiît.  Durant  les  premiers  jours  du  siège,  le 
vieux  Sully,  qui  depuis  quelques  années  vivait  re- 
tiré dans  ses  terres  de  Languedoc  et  de  Quercy,  et 
qui  avait  son  fils  aîné  dans  l'armée  royale,  son  fils 
puîné  dans  la  ville  assiégée,  se  rendit  au  camp  du 
roi,  supplia  Louis  XHI  de  «  donner  la  paix  à  ses 
peuples,  »  et  demanda  la  permission  d'entrer  dans 
Montauban  pour  exhorter  les  assiégés  à  se  soumet- 
tre. Sully  comptait  traiter  avec  son  fils  d'Orval  et 
les  La  Force;  mais  ceux-ci  le  renvoyèrent  au  con- 
seil de  ville.  Les  grands  n'étaient  considérés  par  la 
bourgeoisie  républicaine  de  Montauban  que  comme 
d'illustres  volontaires  et  toute  l'autorité  restait  au 
conseil  municipal,  que  dominait  le  fougueux  mi- 
nistre Charnier.  Les  soldats,  commandés  par  un 
brave  officier  de  fortune  que  Rohan  avait  mis  à 
leur  tète,  et  aussi  enthousiastes  que  les  bourgeois, 
suivaient  la  même  impulsion.  Le  premier  consul, 
Dupuy,  répondit  à  Sully  que  les  citoyens  de  Mon- 
tauban avaient  juré  de  vivre  ou  de  mourir  en 
l'union  des  Églises,  et  qu'ils  ne  pouvaient  traiter 
sans  leurs  associés  ni  sans  l'aveu  du  duc  de  Rohan, 
général  de  la  province.  Sully  s'en  retourna  triste- 
ment, et  quarante-cinq  pièces  de  canon  commen- 
cèrent à  foudroyer  la  place. 

»  Lesdiguières  avait  conseillé  d'employer  toutes 
les  ressources  de  l'art  et  d'enfermer  la  ville  dans 
des  lignes  de  circonvallation  protégées  par  des 
forts  ;  le  connétable  ne  voulut  pas  que  l'on  perdît 
le  temps  à  ces  précautions  superflues.  Quelques 
faciles  succès  avaient  changé  en  infatuation  la  ti- 
midité ordinaire  de  Luynes.  La  conduite  du  siège 
répondit  à  ce  début.  Luynes  et  son  frère,  le  maré- 
chal de  Chatilnes,  montrèrent  une  ignorance  de  l'art 
militaire,  une  incapacité  telles  que  le  roi,  qui  du 
moins  entendait  le  détail  de  la  guerre,  s'en  aper- 
çut et  s'en  railla.  Le  garde  des  sceaux  Du  Vair 
étant  mort  pendant  le  siège  de  Clairac,  Luynes 
n'avait  pas  permis  qu'on  lui  donnât  de  successeur, 
et,  contrairement  aux   usages  aussi  bien  qu'au 
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sens  commun,  tenait  d'une  main  les  sceaux,  de 
l'autre,  l'épce  de  connclable.  Le  prince  de  Condé 
prclendil  à  ce  sujet  que  Luynes  était  un  bon  con- 
nétable en  temps  de  paix,  un  bon  garde  des  sceaux 
en  temps  de  guerre  ;  ce  quolibet  courut  toute  la 
Franco.  Le  présomptueux  connétable  essuya  dé- 
sappointement sur  désappointement  :  les  intelli- 
gences qu'il  avait  pratiquées  dans  la  ville  n'abou- 
tirent qu'à  faire  pendre  un  aventurier  dont  les 
assiégés  découvrirent  la  trahison  ;  les  renforts  en- 
voyés par  Rohan  pénétrèrent  en  grande  partie  dans 
Montauban.  L'absence  d'ensemble  cl  de  direction, 
l'armée  mal  tenue,  mal  payée,  les  compagnies  in- 
complètes alleslaient  l'impéritie  et  le  désordre  de 
l'homme  auquel  Louis  XIII  avait  livré  la  France.  Il 
n'y  avait  pas  douze  mille  combattants  effectifs, 
quand  le  roi  en  payait  trente  mille.  Les  chefs  de 
corps,  n'étant  ni  dirigés  ni  contenus,  s'abandon- 
naient les  uns  à  une  témérité  aveugle,  les  autres 
au  découragement.  Les  assiégés,  exaltés  par  la 
pensée  que  le  destin  de  leur  parti  reposait  sur  eux 
seuls,  se  défendaient  avec  furie  :  seigneurs,  sol- 
dats et  bourgeois  rivalisaient  d'intrépidité.  Les 
trois  fils  et  le  petit-fils  de  La  Force,  durant  deux 
mois  entiers,  ne  bougèrent  pas  d'une  demi-lune 
construite  par  leur  père  en  avant  du  quartier 
d'outre-Tara,  appelé  Ville-Bourbon.  L'élite  des 
gentilshommes  de  l'armée  royale  vint  se  faire  tuer 
sur  ce  boulevard,  que  les  assiégeants  ne  purent 
jamais  emporter.  Le  duc  de  Mayenne,  fils  du  li- 
gueur, y  périt  le  17  septembre,  victime  de  ses  folles 
bravades;  il  jouait  avec  la  mort.  Il  se  complaisait 
à  amener  les  autres  capitaines  sous  les  balles  en- 
nemies et  à  faire  tirer  sur  eux  et  sur  lui....  Le  roi 
et  Luynes  recoururent  à  une  singulière  interven- 
tion pour  venger  Mayenne  et  prendre  la  ville.  Le 
fameux  carme  espagnol,  Domingo  de  Jésus-Maria, 
qui  avait  marché  en  tête  de  l'armée  impériale  le 
jour  de  la  bataille  de  Prague,  et  à  qui  les  dévots 
attribuaient  la  victoire,  passait  par  la  France  à  son 
retour  d'Allemagne  ;  Luynes  le  fil  venir  au  camp  et 
lui  demanda  ce  qu'il  fallait  faire.  Le  moine  or- 
donna tout  bonnement  de  faire  tirer  quatre  cents 
coups  de  canon  sur  la  ville,  après  quoi  la  ville  ne 
manquerait  pas  de  se  rendre.  On  tira  les  quatre 
cents  coups  bien  comptés,  mais  la  ville  ne  se  ren- 
dit pas. 

»  Non  seulement  les  assauts  contre  le  quartier 
de  Ville-Bourbon  avaient  été  repoussés,  mais  les 
assiégés  avaient  sur  divers  autres  points  fait  des 


sorties  meurtrières,  bouleversé  les  tranchées,  en- 
cloué  les  canons;  l'assaut  au  corps  delà  place  fut 
reconnu  impossible.  Après  deux  mois  et  demi,  ou 
n'était  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Luynes 
avait  essayé  en  vain  de  gagner  Rohan  par  les 
olïres  les  plus  brillantes.  Rohan  refusa  de  se  sé- 
parer des  gens  de  Montauban  et  de  traiter,  sinon 
pour  tout  le  parti.  L'armée  royale,  quoique  renfor- 
cée par  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc, 
se  fondait  de  semaine  en  semaine  par  le  fer  de 
l'ennemi,  par  la  maladie,  par  la  désertion.  Tout  le 
monde  sentait  qu'il  fallait  lever  le  siège.  Un  des 
maréchaux  de  camp,  Bassompierre,  eut  le  courage 
de  le  dire.  Le  roi  s'y  résigna  la  larme  à  l'oeil,  et 
décampa  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  » 
On  dit  que  vingt  mille  coups  de  canon  avaient  été 
tirés  contre  la  place  et  que  seize  mille  morts  jon- 
chaient la  plaine  environnante. 

La  pauvre  bourgade  deMonheurs,  sur  la  Garonne 
(Lot-et-Garonne),  paya  pour  les  Montalbanais  ;  elle 
fut  prise  d'assaut  par  l'armée  royale  à  son  retour 
et  livrée  à  toute  la  rage  du  soldat  humilié  par  ses 
revers.  Quant  au  connétable  de  Luynes,  il  mourait 
d'une  fièvre  pourprée  non  loin  de  ces  murailles 
horriblement  saccagées  et  teintes  de  sang,  dans  le 
château  d'Aiguillon,  où  il  s'était  fait  transporter. 

Ce  qu'il  n'avait  pu  faire  par  les  armes,  le  gou- 
vernement royal  essaya  de  l'accomplir  par  la  cor- 
ruption. L'or  répandu  parmi  la  haute  bourgeoisie 
de  Montauban  jeta  la  division  dans  la  population 
de  cette  ville.  En  1626,  une  scission  eut  lieu  ;  les 
corps  de  métiers  se  réunirent  dans  les  églises  sans 
le  concours  des  principaux  et  proclamèrent  de  nou- 
veau le  duc  de  Rohan  généralissime  des  réformés. 
Pendant  trois  années,  les  protestants  de  Montauban 
soutinrent  avec  avantage  la  guerre  contre  les  par- 
tisans catholiques  des  environs;  mais  la  prise  de 
La  Rochelle  donna  tout  à  coup  la  prépondérance 
aux  traîtres  que  la  cour  appelait  «  les  gens  bien 
intentionnés.  »  Ceux-ci  traitèrent  pour  la  ville,  et, 
pour  obtenir  la  paix,  consentirent  à  la  démolition 
des  murailles.  Cette  clause  fut  immédiatement 
exécutée,  et,  quand  Richelieu  entra  dans  la  ville, 
il  vil  les  paysans  catholiques  des  environs,  la  tète 
couronnée  de  lauriers,  occupés  à  faire  tomber  pierre 
par  pierre  les  remparts  de  la  grande  citadelle  des 
huguenots  dans  le  .Midi.  Une  nuée  do  moines  el  de 
religieuses  s'aballit  aussitôt  sur  cette  proie  :  ce  fu- 
rent d'abord  les  capucins  cl  les  dames  de  Sainte- 
Claire;  puis  rentrèrent  l'évèque  et  son  clergé,  les 
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aiigustins,  los  cordclicrs,  les  carmes,  les  ,j(5suilcs. 
Uiioaulrc  invasion  non  moins  funeste  à  l'indôpon- 
tlancc  do  Monlauban  fut  ccllo  des  administrations 
royales.  En  rappelant  dans  celte  ville  le  sénéchal 
qui  avait  été  précédemment  transféré  à  Moissac, 
en  y  établissant  un  présidial  (1G32),  une  inten- 
dance (1635),  Richelieu  parut  favoriser  Montauban 
et  lui  faire  honneur;  mais,  en  réalité,  il  la  remplissait 
d'officiers  royaux  qui  devaient  être  comme  autant 
d'agents  du  gouvernement  et  transformer  la  po- 
pulation en  s'y  mêlant.  Plus  tard,  vers  16G0, 
Louis  XIV,  continuant  le  môme  système,  transféra 
la  cour  des  aides  de  Caliors  à  Montauban,  aprrs 
avoir  réprimé  avec  vigueur  quelques  émeutes  po- 
pulaires soulevées  contre  l'évoque,  contre  les  jé- 
suites ou  contre  l'intendant.  Les  catholiques  fu- 
rent réintégrés  dans  le  consulat,  où  ils  occupèrent 
la  première,  la  seconde  et  la  quatrième  place.  Le 
conseil  général  fut  réduit  à  quarante  membres, 
dont  dix  seulement  purent  être  protestants.  Enfm, 
ce  peuple  intrépide,  dompté  par  tant  de  mesures 
habiles  et  fortes,  ne  bougea  plus.  Les  horreurs  qui 
suivirent  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1683) 
ne  le  tirèrent  pas  de  l'apathie  et  de  l'impuissance 
où  il  était  tombé.  Ni  l'évêque  pourtant  ni  l'inten- 
dant La  Berchère  ne  se  firent  faute  d'indignes  ac- 
tions, faisant  mettre  <à  genoux  par  force  devant  eux 
des  gens  titrés  et  respectables,  et  fabriquant  de 
fausses  abjurations  signées  de  leurs  noms. 

Les  Montalbanais  trouvèrent  une  certaine  com- 
pensation dans  le  développement  de  leur  industrie 
et  l'embellissement  de  leur  cité.  Des  manufactures 
de  cadis,  sorte  de  drap  grossier,  et  des  teinture- 
ries s'élevèrent  sur  les  bords  du  Tarn,  et  princi- 
palement à  Ville-Bourbon.  Elles  occupaient  en  1713 
)us(iu'à  huit  mille  ouvriers.  Les  intendants  Pellot, 
Foucault,  Legendre  et  surtout  Pajot,  depuis  1667 
jusque  vers  1730,  plantèrent  sur  l'emplacement 
des  anciens  fossés  et  des  fortifications  détruites 
ces  belles  promenades  dont  s'enorgueillit  Montau- 
ban, bâtirent  ces  portes  monumentales  dont  une 
est  encore  debout  à  l'extrémité  du  pont  de  Ville- 
Bourbon,  construisirent  cette  place  en  briques  qui 
rappelle  la  place  Royale  de  Paris.  Tous  les  inten- 
dants, il  est  vrai,  ne  valurent  pas  ceux-là,  témoin 
ce  L'Escalopier,  infâme  exacteur  que  la  cour  des 
aides  réussit  à  éloigner,  et  que  la  cour  ne  punit 
qu'en  l'avançant  à  l'intendance  plus  avantageuse 
de  Tours.  C'est  lui  qui  exigeait  d'un  jardinier 
vingt-quatre  journées  de  corvée  en  cinq  mois,  et 


qui,  un  beau  jour,  voulant  reconduire  parlenoiier- 
guc  son  frère  qui  était  venu  le  voir,  exigea  de 
quatre  mille  ouvriers  dix  join-nées  do  travail  en 
pleines  vendanges  pf>nr  tracer  une  roule  carros- 
sable. 

Tels  sont  les  excès  que  la  Révolution  vint  faire 
disparaître  et  venger.  Le  parti  protestant  lui  offrit 
à  Montauban  des  éléments  tout  préparés,  dont  se 
recruta  la  garde  nationale.  Le  parti  royaliste  réus- 
sit néanmoins  par  son  influence,  en  I7i)0,  à  s'em- 
parer de  la  municipalité  et  à  former  des  compa- 
gnies de  volontaires  qu'on  surnomma  cardis  ou 
chardonnerets,  à  cause  des  collets  jaunes  de  leur 
uniforme.  Les  gardes  nationaux,  résistant  aux  or- 
dres de  la  municipalité,  refusèrent  d'admettre  dans 
leurs  rangs  ces  chardonnerets  et,  soutenus  par  les 
dragons,  engagèrent  une  lutte  qui  devint  sanglante. 
Les  royalistes  l'emportèrent  et  jetèrent  les  dra- 
gons en  prison  après  les  avoir  abreuvés  d'outrages. 
L'Assemblée  nationale  ne  fit  pas  attendre  la  répres- 
sion; les  vaincus  furent  portés  à  la  municipalité 
(1791)  et  à  leur  tête  Jean-Bon  Saint-André,  qui, 
envoyé  l'année  suivante  à  la  Convention  nationale, 
reparut  ensuite  à  Montauban  comme  commissaire 
et  fit  guillotiner  son  propre  neveu  pour  avoir  con- 
spiré contre  la  République.  Vint  ensuite  la  réaction 
royaliste,  qui  se  signala  par  les  violences  de  la  société 
de  Sainte-Ursule,  ainsi  appelée  du  café  de  Sainte- 
Ursule  où  se  réunissaient  les  réactionnaires.  Les 
amis  de  la  Révolution  furent  égorgés  la  nuit  dans 
les  rues.  Ce  furent  là,  sauf  une  émeute  en  1815, 
les  derniers  mouvements  politiques  qui  agitèrent 
Montauban.  Dans  l'intervalle  (29  juillet  1808),  Na- 
poléon I"  y  passa  avec  l'impératrice;  une  garde 
d'honneur  l'accompagna  dans  la  ville  partout  ornée 
d'arcs  de  triomphe,  et  il  descendit  à  l'hôtel  de  l'an- 
cienne intendance.  Monlauban,  qui  avait  compté 
avant  la  Révolution  jusqu'à  30,000  habitants,  n'en 
avait  plus  alors  que  22,000,  et  malheureusement 
son  élévation  au  rang  de  chef-lieu  de  département 
n'a  pas  beaucoup  augmenté  ce  nombre  ni  fait 
prospérer  son  industrie  un  peu  languissante;  ce 
qu'il  faut  sans  doute  attribuer  au  trop  grand  voi- 
sinage de  Toulouse,  qui  en  est  à  49  kilomètres  au 
sud. 

Cette  industrie  consiste  principalement  en  mino- 
teries renommées,  fabriques  d'étoffes  communes, 
telles  que  cadis,  ratines,  molletons,  draps  3/4  et 
4/4  ;  filatures  de  laine  et  de  soie  à  la  mécanique  ; 
chaudronneries,  fa'ienceries,  amidonnenes,  teinta- 
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rerics,  bonneteries,  tanncrirs,  poteries,  chapelle- 
rie, préparation  de  duvets  et  plumes  à  écrire;  fa- 
briques de  porcelaines  de  couleurs,  d'amidon,  de 
bougies,  de  produits  pharmaceutiques.  Son  com- 
merce comprend  les  farines,  les  vins,  les  cuirs,  les 
huiles,  les  fruits,  etc. 

Cependant  on  doit  constater  une  grande  amélio- 
ration dans  son  commerce  et  son  industrie  depuis 
qu'un  embranchement  du  canal  Latéral  la  met  en 
communication  plus  directe  avec  la  Garonne  et  le 
canal  du  Midi  et  surtout  depuis  que,  par  les  chemins 
de  fer  du  Midi  et  de  Paris  à  Toulouse,  elle  est  en 
communication,  par  ses  deux  gares  de  Ville-Bour- 
bon et  de  Ville-Nouvelle,  avec  tous  les  grands  cen- 
tres industriels  et  commerçants  de  la  France. 

La  ville  est  petite;  ses  maisons  sont,  pour  la  plu- 
part, bâties  en  briques;  les  faubourgs  sont  vastes  et 
étendus;  les  places  de  la  Préfecture,  d'Armes  et 
lloyale  sont  fort  belles  ;  en  quelques  endroits,  la 
ville  rappelle  les  rues  tristes  et  monumentales  à 
maisons  de  briques  du  vieux  Versailles  ;  les  pro- 
menades, dont  les  principales  sont  les  allées  des 
Carmes,  les  allées  Mortarieu,  lejardin  d'horticul- 
ture et  d'acclimatation,  enfin  le  Cours,  sont  fort 
belles.  De  la  principale  on  découvre  par  un  beau 
temps  les  sommets  neigeux  des  Pyrénées.  Les  seuls 
monuments  sont  :  la  cathédrale,  construite  en 
l'orme  de  croix  grecque,  surmontée  d'une  coupole 
et  achevée  seulement  en  1739;  l'église  Saint-Jac- 
ques, l'église  du  faubourg  Sapiac  ;  la  préfecture  ; 
l'hôtel  de  ville,  qui  renferme  le  musée  Ingres,  et  la 
bibliothèque,  riche  de  20,000  volumes  ;  l'évêché  ; 
le  beffroi  ou  Tour  de  Lautié,  la  bour.se,  le  théâtre, 
la  succursale  de  la  Banque  de  France,  la  Faculté  de 
théologie  protestante,  le  lycée,  la  halle  et  l'abattoir. 

Les  lettres  ont  toujours  été  en  honneur  à  Mon- 
tauban.  Dès  1730,  il  y  existait  une  société  littéraire 
qui,  en  1744,  fut  érigée  en  Académie  par  lettres 
patentes.  Cette  Académie  se  composait  de  trente 
membres  et  du  premier  consul  de  la  ville,  acadé- 
inicien-né.  Elle  avait,  en  outre,  dix  associés  étran- 
gers. Elle  distribuait  à  ses  membres  des  jetons 
d'argent,  dont  lés  fonds  avaient  été  faits  par  M.  de 
Verthamon,  évêque  de  Montauban,  en  1743.  Ces 
jetons  portaient,  d'un  côté,  les  armes  de  la  maison 
de  Verthamon,  et,  de  l'autre,  celles  de  l'Académie, 
avec  ces  mots  en  exergue  :  Academia  Montalba- 
nensis,  fundata  auspice  Ludovico  XV,  pâtre  pa- 
Iriœ,  pio,  felici,  augiisto,  imperii  anno  XXIX. 
Supprimée  en  1792,   l'Académie  de  Montauban 


fut  rétablie  en  1796  sous  le  nom  Aa  Soclélé  des 
sciences  et  des  arts,  et  divisée  en  trois  sec- 
tions :  1°  sciences  et  arts  mécaniques  ;  2°  littéra- 
ture; 3"  agriculture  et  commerce.  On  ne  s'étonnera 
pas  que  Montauban  ait  été,  au  siècle  dernier  et  au 
nôtre,  la  patrie  de  plusieurs  littérateurs  et  artistes 
distingués  :  du  poète  Le  Franc  de  Pompignan;  de 
Cathala-Couture,  auteurd'une  Ilistoiredu  Quercy; 
d'Olympe  de  Gouges,  veuve  Aubry,  auteur  drama- 
tique et  célèbre  révolutionnaire;  du  conventionnel 
Jean-Bon  Saint-André;  de  Guibert  de  Cahusac,  de 
Borderies,  de  Germaine  Cousin,  née  dans  le  fau- 
bourg de  Sapiac,  et  du  grand  peintre  Ingres,  au- 
quel la  ville  a  élevé  un  beau  monument  au  bout  de 
l'allée  des  Carmes. 

Les  armes  de  Montauban  sont  :  de  gueules,  au 
saule  terrassé  et  étêté  d'or;  ayant  six  branches 
sans  feuilles,  troisà  dextre  et  trois  à  sénestre  ;  au 
chef  d'azur,  semé  de  /leurs  de  lis  d'or. 

NÈGREPEUssE.  —  Nègrcpelisse  [Nigra  Pellicia- 
cum,  Nigrapelissa),  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Toulouse  (réseau  d'Orléans), chef-lieu 
de  canton  peuplé  de  2,893  habitants,  et  situé  à 
17  kilomètres  au  nord-est  de  Montauban,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Aveyron,  est  une  agréable  petite  ville, 
autrefois  plus  importante  qu'elle  n'est  aujourd'hui. 
Elle  a  appartenu  au  duc  de  Bouillon,  comte  d'É- 
vreux,  et  au  maréchal  de  Turenne.  Elle  était  forti- 
fiée et  peuplée  surtout  de  calvinistes,  ce  qui  fut 
cause  de  sa  ruine  en  1622.  «  La  petite  ville  de  Nè- 
grepelisse  en  Quercy,  dit  Henri  Martin,  ayant  du- 
rant une  nuit  d'hiver  égorgé  sa  garnison  royaliste, 
le  roi  l'assaillit  en  personne.  Les  habitants^  nes'é- 
tant  pas  rendus  à  la  première  sommation,  deman- 
dèrent en  vain  quartier  au  moment  de  l'assaut  ;  le 
roi,  excité  par  Condé,  ordonna  de  les  traiter  comme 
ils  avaient  traité  ses  soldats.  Tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  furent  massacrés  après 
avoir  vendu  chèrement  leur  vie.  Le  soldat  dépassa 
l'ordre  impitoyable  du  roi  :  la  plupart  des  femmes 
furent  violées  et  beaucoup  furent  égorgées  avec 
leurs  enfants  (10  juin).  »  Un  auteur  contemporain 
de  cette  épouvantable  boucherie  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  mères  qui  s'étaient  sauvées  au  travers  de  la 
rivière  ne  purent  obtenir  aucune  miséricorde  du 
soldat,  qui  les  attendait  à  l'autre  bord  et  les  tuait. 
En  une  demi-heure,  tout  fut  exterminé  dans  la 
ville,  et  les  rues  étaient  si  pleines  de  morts  et  de 
sang  qu'on  y  marchait  avec  peine.  Ceux  qui  se  sau- 
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vèrent  dans  le  château  furent  contraints  le  lende- 
main de  se  rendre  à  discrétion,  et  furent  tous  pen- 
dus. Les  soldats  mirent  ensuite  le  feu  à  la  ville, 
laquelle  fut  toute  brûlée  en  une  heure.  Le  château 
seul  fut  conservé.  »  Ce  château  existe  encore  au- 
jourd'hui ;  il  est  dans  une  situation  très  pittores- 
que sur  le  bord  de  l'Aveyron.  Nègrepelisse  ne  s'est 
pas  relevée  depuis.  L'église  do  Nègrepelisse  est 
ogivale  et  surmontée  d'une  flèche  en  pierre;  la 
ville  fabrique  des  toiles  de  futaine,  des  chapeaux 
de  paille,  de  la  poterie  commune;  elle  possède  des 
briqueteries,  des  taillanderies, des  minoteries,  etc.; 
elle  fait  un  commerce  de  gibier,  de  farines,  grains, 
vins,  chanvre,  etc.,  elc. 

Les  armes  de  Nègrepelisse  sont  :  écartelé,  au  ^" 
et  au  4^  de  gueules,  à  une  fasce  d'argent,  accom- 
pagné en  chef  de  trois  lésants  de  même,  et  en 
pointe  d'un  croissant  d'argent;  au  2'  et  au  3» 
d'azur,  à  un  lion  d'or,  et  sur  le  tout  d'argent,  à 
un  cer f  de  gueules . 

France  illustrer.  347. 


BiouLE.  —  Bioule,  petite  ville  de  1,087  habitants, 
située  dans  le  canton  de  Nègrepelisse,  à  18  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Montauban,  existait  d'abord 
dans  un  lieu  qui  porte  à  présent  le  nom  de  camp 
d'Auriol  ;  mais  le  seigneur  ayant  engagé  ses  vas- 
saux à  construire  leurs  demeures  auprès  de  son 
château  pour  qu'il  les  pût  protéger  plus  facilement, 
ceux-ci  transportèrent  leur  résidence  sur  les  bords 
de  l'Aveyron,  au  pied  du  manoir  féodal;  bientôt 
elles  prirent  assez  d'importance  pour  former  une 
petite  ville  qui  fut  entourée  de  murailles;  elles  fu- 
rent démolies  comme  celles  de  la  plupart  des  villes 
du  Languedoc,  sous  le  règne  de  Louis  XllL  Deux 
portes  surmontées  détours  subsistèrent  même  jus- 
qu'en 1794.  Le  château  de  Bioule  était  remarqua- 
ble par  sa  force  et  par  sa  grandeur  :  un  rempart, 
flanqué  de  trois  grosses  tours  carrées  et  placées  à 
une  égale  distance  l'une  de  l'autre,  le  couvrait  do 
côté  de  l'est;  un  fossé  rempli  d'eau  courante,  tirée 
de  l'Aveyron,  en  défendait  les  approches;  et  celle 
ST.  —  Tarn-et-Garonne,  3'  Liy. 
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rivière  ellemôme  lui  servait  de  forlificalion  du  cûlô 
du  sud;  il  y  avait  aussi  en  cet  endroit  deux  leurs 
carrées;  une  troisième  se  montrait  au  milieu  du 
mur  qui  séparait  le  château  de  la  terrasse,  et,  enfin, 
dans  l'intérieur,  on  en  voyait  une  autre  qui  avait 
cinq  étages  :  c'était  le  donjon  qui  subsiste  encore 
aujourd'liui. 

On  fabrique  dans  cette  ville  des  toiles  et  des 
cadis.  Il  y  a  quatre  briqueteries. 

Les  armes  de  Bioule  sont  :  ccarlelé,  art  1"  et  au 
l"  à'aziir,  à  une  tour  d'argent  ;  au  3°  et  au 
3°,  d'argent,  freité  de  gueules. 

MoNTRicoux.  —  Montricoux,  station  de  l'embran- 
chement de  Montauban  à  Lexos  (réseau  d'Orléans), 
petite  ville  de  1 ,337  habitants,  située  dans  le  canton 
de  Nc'grepelisse,  à  25  kilomètres  à  l'est  de  Montau- 
ban, sur  la  rive  droite  de  l'Aveyron  et  sur  une 
colline  qui  domine  au  loin  une  vaste  plaine,  est 
dans  le  département  l'exemple  le  plus  complet  que 
nous  puissions  olTrir  d'une  petite  ville  du  moyen 
âge.  Elle  est  ceinte  d'une  muraille  percée  de  trois 
portes  et  flanquée  par  trois  vieilles  tours  de  forme 
ronde;  un  fossé  peu  profond  défendait  jadis  l'entrée 
de  cette  enceinte,  et  des  ponls-levis  étaient  établis 
aux  portes.  Dans  le  château,  entièrement  bâti  en 
pierre,  on  remarque  une  grande  tour  carrée,  le 
donjon,  ayant  à  chacun  de  ses  angles  une  échau- 
guette.  L'église  paroissiale  a  été  bâtie  par  les 
templiers,  qui  étaient  les  plus  anciens  seigneurs 
de  la  ville  de  Montricoux  ;  elle  n'est  séparée  de 
leur  ancienne  maison  que  par  le  cimetière,  qui  ser- 
vait aussi  aux  chevaliers,  mais  qui  était  jadis 
environné  d'un  cloître.  Le  commandeur  François 
Rossoli  de  Fos  avait,  en  127G,  accordé  une  charte 
communale  aux  habitants  de  la  ville. 

Cette  petite  ville  possède  des  filatures  de  laine, 
des  teintureries,  des  fabriques  de  toile. 

On  exploite  aujourd'hui  aux  environs  des  car- 
rières de  marbre  et  de  belles  pierres  de  taille; 
commerce  important  de  grains,  bestiaux,  fruits,  etc. 

Les  armes  de  Montricoux  sont  :  d'or^  à  une  mon- 
tagne de  sinople,  au  chef  de  gueules,  chargé  de 
deux  merlettes  d'argent. 

C-vussADE.  —  Caussade,  l'une  des  plus  jolies 
petites  villes  du  midi  de  la  France,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton,  peuplée  de  4,066  habitants,  et 
située  à  22  kilomètres  au  nord-est  de  Alontauban, 
sur  le  Candé,  dans  une  belle  et  fertile  plaine,  était 


autrefois  le  chef-lieu  d'une  baronnie  démembrée 
en  1486  du  comté  de  Rodoz,  et  donnée  à  celte 
époque  par  le  comle  Charles  à  Pierre,  son  l)àtard. 
Cette  baronnie  comprenait  les  lieux  de  La  Fran- 
çaise, Molières,  Montalsat,  Sainte-Livrade.  Elle 
appartenait,  enUJ62,  au  cardinal  Georges  d'Arma- 
gnac. C'est  alors  que  la  ville  de  Caussade  fut 
surprise  et  saccagée  par  le  huguenot  Duras. 
Georges  d'Armagnac  la  vendit,  en  1583,  à  Jacques 
de  Villeneuve,  prieur  de  la  Daurade  de  Toulouse. 
Celui-ci  la  transmit  à  son  neveu,  qui  la  revendit  au 
duc  de  Sully;  à  son  tour,  le  fils  du  duc  la  céda  à  la 
famille  d'Aliès,  qui  la  posséda  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. 

La  ville,  qui  autrefois  dépendait  de  l'élection  et 
de  l'intendance  de  Montauban  et  du  parlement  de 
Toulouse,  est  petite,  bien  bâtie  et  entourée  de 
beaux  boulevards  qui  ont  remplacé  ses  fortifica- 
tions; on  y  voit  des  maisons  curieuses  du  xni"  et 
du  xiVsiècle.  L'église  paroissiale,  rangée  au  nombre 
de  nos  monuments  historiques,  est  très  remar- 
quable; elle  est  surmontée  d'une  belle  flèche.  Ses 
faubourgs  sont  fort  étendus.  Elle  possède  des 
fabriques  de  chapeaux  de  paille,  d'étamincs  et  de 
cadis.  Il  y  a  dans  ses  environs  un  nombre  consi- 
dérable de  fours  à  chaux  et  de  briqueteries.  Elle 
fait  un  grand  commerce  de  grains,  de  toiles  com- 
munes et  d'étoffes  de  laine;  de  farines,  de  safran, 
de  fruits,  de  trufl'es  et  de  volaille.  Elle  possède 
une  station  d'étalons  et  un  comice  agricole. 

Les  armes  de  Caussade  sont:  d'azur,  à  tme 
maison  d'argent,  accostée  à  dextre  d'une  fleur  de 
lis  de  même,  et  à  sénestre  d'une  chausse  aussi 
d'argent. 

MmABEL.  —  Mirabel,  commune  de  1,515  habitants, 
située  à  18  kilomètres  au  nord  de  Montauban,  dans 
le  canton  de  Caussade,  est  une  ville  ancienne  dont 
on  ignore  l'origine.  Elle  fut  entièrement  détruite  à 
une  époque  reculée  et  ses  débris  jonchent  encore 
ses  environs;  elle  fut  reconstruite  depuis  au  lieu 
où  elle  se  trouve  aujourd'hui  et  devint  la  première 
des  villes  du  bas  Quercy.  Elle  embrassa  le  cal- 
vinisme et  fut  ravagée  à  l'époque  des  guerres  de 
religion. 

Mirabel  avait  autrefois  un  château  flanqué  de 
quatre  tours  crénelées  et  percées  d'étroites  meur- 
trières; au  milieu  était  une  église  qui  sert  aujour- 
d'hui de  paroisse  :  elle  est  en  partie  voûtée,  ainsi 
que  plusieurs  chapelles  ;  le  clocher  est  de  forme 
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iiclojnonalccl  Irôs  ôlcvi!  ;  lo  t'iniclirrc  csl  enloiin' 
par  le  reste  des  murs  du  cliâtoau. 

Dans  le  voisiuago  de  Mlrabel,  i'abbajc  de  la 
Garde-Dieu,  dont  l'église  csl  du  xiu"  siècle  cl  donl 
la  sacristie  est  surmontée  d'un  donjon,  mérite  l'at- 
lention  des  archéologues  par  ses  peintures  mu- 
rales. La  cliapello  de  Notre-Dame  dos  Misères  est 
célèbre  dans  loute  la  contrée,  et  l'on  y  vient  cm 
pèlerinage  des  départements  voisins. 

MoLiiiRES.  —  Molièrcs,  près  de  l'Kinboulas,  à 
'23  kilomètres  au  nord  de  Montanban,  est  un  cbef- 
lieu  de  canton  qui  compte  2,310  habitants.  L'origine 
do  cette  petite  ville  paraît  remonter  à  une  époipie 
reculée.  Vers  lo  milieu  du  xm"  siècle ,  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  accorda  une 
charte  communale  à  ses  habitants.  C'est  aujourd'hui 
une  commune  agricole  dont  les  foires  et  les  mar- 
chés sont  très  fréquentés. 

Sur  son  territoire,  on  trouve  cinq  de  ces  souter- 
rains-refuges qui  abritèrent  plus  d'une  fois  les  ha- 
bitants du  pays  pendant  los  guerres  désastreuses 
du  moyen  âge  et  celles  de  religion. 

MoNCLAR.  —  Monclar  est  un  chef  lieu  de  canton 
situe  sur  le  Tescouet,  à  22  kilomètres  au  sud  -  est 
de  I\Iontauban.  Sa  population  est  de  1,983  ha- 
bitants. Elle  dépendait  du  Quercy  et  a  souvent 
été  ravagée  pendant  les  guerres  du  xvi°  siècle. 
Monclar  était  défendu  par  un  château,  qui  fut  re- 
bâti au  xv»  siècle  sur  les  ruines  d'un  autre  plus 
ancien  dont  on  attribuait  la  construction  à  la  reine 
Brunehaut.  On  voit  encore,  sur  un  plateau  qui 
s'élève  près  de  la  ville,  les  ruines  de  ce  château, 
qui  fut  démoli  par  les  habitants  de  Montâuban  en 
1793.  Commerce  de  céréales  et  de  fruits. 

Les  armes  de  Monclar  sont  :  de  guetiles,  à  une 
montagne  d'argent^  surmontée  d'îine  étoile  de 
même. 

Bruniquel.  —  Bruniquel,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Monlauban  àLexos,  autrefois  ap- 
pelée Bourniquel,  petite  ville  de  1,660  habitants, 
située  dans  le  canton  de  Monclar,  à  30  kilomètres 
à  l'est  de  Monlauban,  sur  une  haute  colhne  domi- 
nant le  confluent  de  la  Vère  avec  l'Aveyron,  est  re- 
marquable par  les  belles  et  curieuses  ruines  d'un 
vieux  château  (aujourd'hui  rangé  parmi  nos  monu- 
ments historiques)  et  dont  la  tradition  aliribue  la 
fondation  à  la  fameuse  reine  d'Auslrasie  Brunehaut 


ou  liruiiichilde.  Ce  cliàtcau,  dont  la  reine  Br.i- 
nohaut  prit  po.ssession  en  .'J87,  à  la  suite  du  traité 
d'Aiidelot,  bâti  au  sommet  d'un  roc  escarpé,  n'est 
accessible  que  par  un  seul  point.  Le  donjon  porte 
tous  les  caractères  que  l'on  a-ssigne  aux  monu- 
ments militaires  antérieurs  au  xn"  siècle;  il  s'élève 
au  plus  haut  de  la  cour  intérieure.  Dans  une  des 
salles,  dilc  de  .Maillcbois,  on  voit  un  immense 
manteau  de  cheminée  en  chêne  du  xvn«  siècle; 
deux  femmes  debout  forment  le  montant  de  ce  re- 
marquable ouvrage  de  sculpture.  Des  caves  im- 
menses régnent  sous  presque  la  totalité  du  château. 

Le  cliâleau  aurait  donné  son  nom  à  la  ville, 
dans  laquelle  on  remarque  un  grand  nombre  de 
maisons  du  xnr,  du  xivet  du  xv^siècle,  ainsi  qu'un 
beau  beffroi  qui  s'élève  au-dessus  d'une  ancienne 
porte.  Cette  petite  ville  trouve  dans  son  industrie 
une  source  de  bien-être  et  de  prospérité.  Elle  pos- 
sède des  forges  et  des  fonderies  importantes,  et  il 
y  a  dans  ses  environs  d'abondants  et  d'excellents 
minerais  de  fer. 

Les  armes  de  Bruniquel  sont  :  d'argent,  mt  che- 
vron de  guetiles,  accomingné  en  pointe  d'une  tête 
de  bœuf  en  profil,  de  sable. 

Saint-Antonin. — Saint-Anlonin  {Antonium],  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Monlauban  à 
Lexos,  petite  ville  de  4,924  habitants,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'un  canton,  située  à  41  kilomètres  au  nord- 
est  de  Monlauban,  dans  un  vallon  spacieux,  au  con- 
fluent de  l'Aveyron  et  de  la  Bonnette,  doit  son  ori- 
gine à  un  monastère  que  Pépin  le  Bref,  devenu  duc 
d'Aquitaine,  fonda  en  763  dans  un  lieu  que  l'on  ap- 
pelait alors  la  Vallée  noble;  ce  monastère  était 
dédié  à  saint  Antoine.  Au  x«  siècle,  Saint-Antonin 
avait  des  seigneurs  particuliers  qui  prenaient  le 
titre  de  comtes.  En  1083,  le  comte  de  Rouergue  y 
établit  un  viguier,  et  les  anciens  seigneurs  ache- 
tèrent ce  titre.  Les  vicomtes  de  Saint-Antonin  don- 
nèrent une  charte  communale  à  leur  ville  en  1136; 
cette  charte  établit  un  conseil  de  prud'hommes. 
Assiégée  en  vain  par  l'évêque  du  Puy  en  1209, 
Saint-Antonin  fut  prise  et  horriblement  saccagée 
pendant  trois  jours,  en  1211,  par  les  soldats  de 
Simon  de  Montlbrt.  Le  vicomte  n'avait  fait  aucun 
préparatif  de  défense;  mais  le  comte  de  Toulouse 
Raymond  VI  y  avait  placé  un  chevalier  nommé 
Adhémar  Jourdain.  L'avant-garde  de  l'armée  enne- 
mie, conduite  par  l'évêque  d'Albi,  parut. bientôt  de- 
vant Saint-Antonin  ;  le  gouverneur,  sommé  de  se 
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rendre,  répondit  :  «  Que  le  comte  de  Montfort  sache 
qu'il  ne  viendra  jamais  à  bout  de  mon  château.  » 
Monlfort,  instruit  de  cette  fière  réponse,  promit 
d'en  faire  repentir  celui-ci.  Ses  troupes  se  placèrent 
dans  la  plaine,  près  du  château.  Le  soir,  les  assiégés 
font  une  sortie,  mais  ils  sont  repoussés  avec  vi- 
gueur par  l'avant-garde  qui  attaque  la  place  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre;  toute  l'armée  les  suit,  et, 
après  un  combat  qui  dure  seulement  une  heure, 
trois  barbacanes  sont  enlevées.  L'épouvante  s'em- 
pare des  défenseurs  de  la  place,  qui  demandent 
à  capituler  et  se  rendent  à  discrétion.  La  ville  fut 
entièrement  saccagée,  et  on  n'épargna  ni  la  reli- 
gion, ni  l'âge,  ni  le  sexe.  Plus  tard,  lors  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  les  Anglais  furent  deux  fois 
repoussés  de  ses  murs  (1343  et  13S4).  Les  habi- 
tants de  Saint-Antonin,  au  xvi»  siècle,  se  pronon- 
cèrent pour  la  Réforme;  Montluc  fit  détruire  leurs 
murailles  (1565).  Fidèles  néanmoins  au  protestan- 
tisme, ils  virent  reparaître  en  1622  l'armée  de 
Louis  XIII  toute  couverte  encore  du  sang  de  Nè- 
grepelisse.  Obligés  de  capituler  au  bout  de  sept 
jours,  ils  obtinrent  leur  grâce  en  payant  cinquante 
mille  écus  et  en  abandonnant  à  la  vengeance  du 
roi  onze  notables  qui  furent  pendus  devant  le 
temple. 

Saint-Antonin  est  une  petite  ville  curieuse  à  vi- 
siter. On  y  traverse  l'Aveyron  sur  un  pont  de  cinq 
arches;  on  y  voit  de  nombreuses  maisons  du 
xin»  siècle  dont  plusieurs  sont  d'un  aspect  vrai- 
ment monumental  ;  mais  c'est  surtout  son  hôtel  de 
ville  qui  est  remarquable  par  l'originalité  des  des- 
sins qui  le  décorent.  On  l'appelle  le  Petit-Monu- 
ment; il  date  du  xii«  siècle;  il  a  été  restauré  par 
les  soins  de  la  commission  des  monuments  histo- 
riques. 

Cette  ville  possède  un  comice  agricole;  elle  a  de 
nombreuses  tanneries,  des  filatures  de  laine,  des 
teintureries,  des  fabriques  de  cadis,  de  papier  et  de 
carton  à  apprêter  et  fait  un  commerce  important  de 
grains,  de  genièvre,  de  gibier,  de  truffes  et  de 
porcs.  On  récolte  sur  son  territoire  un  vin  estimé. 

C'est  la  patrie  de  Jean  de  La  Valette,  quarante- 
huitième  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte,  et  du 
troubadour  Raymond  Jourdain,  célèbre  par  ses 
amours  avec  la  belle  Adélaïde  de  Penne. 

Les  armes  de  Saint-Antonin  sont  :  parti,  au 
1"'  de  gueules,  à  trois  fleurs  de  lis  d'argent  mal 
ordonnées  ;  au  2",  de  sable,  à  un  pont  de  trois  ar- 
ches ^argent,  sur  une  rivière  du  même,  soute- 


nant trois  tours  crénelées  de  trois  pièces,  cha- 
cune aussi  d'argent,  et  un  chef  cousu  d'azur, 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

MoNTPEZAT.  —  Montpezat-de-Quorcy,  petite  ville  j 
de 2, 387  habitants,  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  can- 
ton et  située  à  34  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Montauban,  au  pied  d'une  colline  et  à  la  source  du 
petit  Lembous,  ne  paraît  pas  être  une  ville  fort  an- 
cienne. Au  temps  de  la  guerre  des  Albigeois,  elle 
existait  déjà,  et  sans  doute  elle  avait  été  formée 
par  l'agglomération  des  habitations  autour  du  châ- 
teau qui  couronnait  la  colline.  C'était  une  châtel- 
lenie  qui  dépendait  des  comtes  de  Toulouse.  Simon 
de  Montfort  s'en  empara  en  1214  et  fit  raser  les 
tours  et  les  habitations.  Ce  château  fut  rétabli 
dans  la  suite,  mais  pour  être  de  nouveau  détruit 
pendant  les  guerres  de  religion.  Il  n'en  reste  au- 
jourd'hui que  quelques  vestiges. 

L'église  paroissiale  de  Montpezat,  aujourd'hui 
rangée  parmi  nos  monuments  historiques,  date  de 
la  fin  du  xiu'  siècle.  Le  chœur  offre  de  curieux  dé- 
tails d'ornementation:  on  y  voit  une  belle  tapis- 
serie représentant  la  légende  de  saint  Martin,  ex- 
pliquée en  vieux  vers  français,  ainsi  que  deux 
beaux  tombeaux  en  marbre  blanc  qui  datent  du 
xiv»  et  du  xv°  siècle.  Cette  ville,  dont  les  rues  ont 
conservé  leur  aspect  pittoresque  du  moyen  âge, 
possède  un  comice  agricole  et  une  station  d'éta- 
lons. Fabrique  de  toiles  et  de  cadis. 

Les  armes  de  Montpezat  sont  :  d'or,  à  une  mon- 
tagne d'azur  et  à  un  chef  de  gueules,  chargé 
d'une  balance  d'or. 

Caylus.  —  Caylus  ou  Caylux  [Castictium],  petite 
ville  de  3,363  habitants,  aujourd'hui  chef-lieu  d'un 
canton,  et  située  à  44  kilomètres  au  nord-est  de 
Montauban,  sur  la  Bonnette,  est  remarquable  par 
les  restes  d'un  ancien  château,  aujourd'hui  rangé 
parmi  nos  monuments  historiques;  par  son  église 
du  XIV"  siècle,  dont  la  construction  est  attribuée  aux 
Anglais,  et  dans  laquelle  on  voit  un  beau  vitrail  ; 
enfin  par  plusieurs  vieilles  maisons  du  xiii»  et  du 
xiv°  siècle.  Elle  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
et  possède  sur  son  territoire  de  belles  carrières  de 
pierres  lithographiques. 

Dans  ses  environs,  on  voit  plusieurs  anciens  châ- 
teaux ;  citons  celui  de  Montdidier. 

Les  armes  de  Caylus  sont  :  de  gueules,  à  un 
font  d'argent,  d'une  seule  arche  en  jointe,  sommé 
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de  (rois  tours  du  môvic,  le  tout  maçoimé  de 
sable,  surmonté  de  deux  bâtons  fleurdelisés  d'or, 
posés  en  croix,  et  (rois  /leurs  de  lis  de  même,  ran- 
gées eu  chef. 

La  Française.  —  La  Française  ou  Lafraiiçaise, 
doit,  dit-on,  son  nom  à  ce  que  Pliilippc-Auguste, 
son  Ibndalcur,  y  planla  pour  la  première  fois  dans 
le  Midi  le  drapeau  de  la  France;  c'est  une  petite 
ville  de  3,481  habitants,  chef-lieu  de  canton,  si- 
tuée à  16  kilomètres  au  nord-ouest  do  Montau- 
ban,  à  un  kilomètre  de  la  rive  droile  du  Tarn  et 
sur  une  colline  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magni- 
fique. 

Cette  ville  ue  présente  dans  ses  annales  aucun 
de  ces  évcnemenls  importants  par  lesquels  les  villes 
achètent  trop  souvent,  au  prix  de  cruels  sacrifices, 
l'allenlion  de  l'historien.  Son  église,  qui  est  celle 
d'un  ancien  prieuré,  est  ogivale.  Elle  possède  un  co- 
mice agricole  et  fait  un  important  commerce  de 
céréales  et  de  grains  qui  attire  un  grand  concours 
de  gens  de  la  campagne  à  chaque  jour  de  marché. 

Les  armes  de  La  Française  sont  :  de  guexdes,  au 
pal  d'argent,  chargé  en  cœur  d'une  rose  de  gueules. 

MoissAC  (lat.,  44»6'22";  long.,  Mb' 11"  0.).  — 
Moissac  {Musiiacum),  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Bordeaux  à  Cette  (réseau  du  Midi), 
est  une  ancienne  et  importante  ville  de  9,137  ha- 
bitants, chef-lieu  d'un  arrondissement  communal 
et  d'un  canton,  avec  tribunaux  de  première  in- 
stance et  de  commerce,  collège  communal,  petit 
séminaire,  prison  départementale,  comice  agri- 
cole, etc.,  etc.;  située  dans  une  position  aussi 
agréable  qu'elle  est  avantageuse  pour  son  com- 
merce, à  28  kilomètres  au  nord-ouest  de  Montau- 
ban,  sur  le  Tarn,  qui  y  est  navigable  et  que  l'on  y 
passe  sur  un  beau  pont,  et  sur  le  canal  latéral  à 
la  Garonne. 

Moissac  doit  son  origne  à  un  monastère  placé 
sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  qui  existait  en 
ce  lieu,  sur  la  rive  droite  du  Tarn,  dès  817.  Moïs- 
siacum  ou  3fusiiacum,  si  l'on  en  croit  certains  au- 
teurs, est  un  surnom  hébraïque  qui  lui  fut  donné 
et  dont  le  sens  est  celui-ci  :  lieîi  aux  belles  fon- 
taines. On  ignore  quel  fut  le  véritable  fondateur 
de  ce  monastère.  Les  moines,  pour  donner  à  leur 
abbaye  le  plus  d'âge  possible,  nommaient  Clovis; 
Mabillon  se  prononce  pour  Clotaire  II,  et  les  béné- 
dictins pour  Pépin  d'Aquitaine.  La  tradition  rap- 


porte que  les  premières  cellules  furent  fondées  par 
trois  saints  personnages,  Ausbcrl,  Leotadiu.s  et 
Paternus,  et  que  le  premier  abbé  fut  saint  Amand 
Les  Sarrasins  et  les  Normands  détruisirent  cellD 
abbaye;  mais  elle  se  releva  et  commença,  à  partir 
du  XI»  siècle,  à  acquérir  de  vastes  domaines,  fruit 
des  legs  de  la  plupart  des  seigneurs  du  Midi  ft 
particulièrement  des  comtes  de  Toulouse.  Un  grand 
nombre  de  terres  allodiales  et  d'églises  devinrent 
la  propriété  des  abbés  de  Moissac.  Citons  les  église.^ 
de  Saint-Pierre  de  Cos,  de  Bredoms  en  Auvergne, 
de  Saint-Martin  de  Leyrac,  de  Saint-Loup  en  Agé- 
nois,  de  Sainte-Marie  du  liouis,  du  Mas-Grenier  et 
de  Gazais  en  Quercy.  Vers  l'époque  où  elle  arrivait 
à  ce  degré  de  puissance,  aux  fêles  de  Noël  do 
l'année  1063,  l'abbaye  de  Moissac  fit  solennelle- 
ment la  dédicace  d'une  nouvelle  basilique  qu'elle 
s'était  construite  ;  elle  prit  soin  de  conserver  ce 
fait  dans  ses  fastes  par  une  inscription  en  vers  la- 
tins fort  médiocres  : 

Idibus  octavis  domus  isla  dicala  decembris 
Gaudct  pontifices  hos  convenisse  célèbres 


Voici  la  traduction  de  l'inscription  tout  entière  : 
«  Ce  temple,  dédié  le  8  des  ides  de  décembre, 
peut  se  glorifier  d'avoir  réuni  de  célèbres  prélats. 
Âuch  lui  envoya  Austen;  Lectoure,  Raymond  ;Saint- 
Berlrand-de-Cominges,  Guilhem;  Agen,  Wilhem; 
Bigorre,  le  doux  lléraclius;  Oleron,  Etienne; 
Bayonne,  Pierre;  et  toi,  Durand,  tu  nous  arrivas 
de  Toulouse;  mais  Foulques,  le  simoniaque  de 
Cahors,  fut  repoussé.  C'était  en  l'an  mil  soixante- 
trois.  La  Vierge  donnait  un  sauveur  au  monde.  Ce 
temple,  ô  Christ!  te  fut  élevé  par  Clovis;  et  la  ma- 
gnificence de  Louis  le  combla  de  présents.  ». 

Au  siècle  suivant,  Pons,  comte  de  Toulouse, 
donna  l'abbaye  de  Moissac  à  un  de  ses  chevaliers, 
et  depuis  ce  moment  elle  eut  des  abbés-chevaliers 
qui  portaient  le  casque  et  la  mitre  et  s'intitulaient 
comtes  palatins,  et  quelquefois  abbés  laïques  de 
Moissac. 

Une  ville  s'était  cependant  formée  autour  de 
l'abbaye.  Elle  avait,  ainsi  que  cette  dernière,  été 
entourée  de  murailles  et  fortifiée.  D'immenses 
tours  carrées  ou  cylindriques,  dont  on  retrouve 
encore  aujourd'hui  quelques  traces,  construites  en 
majeure  partie  avec  de  la  pierre  et  de  la  brique, 
formaient  avec  les  murs  qui  les  unissaient  une 
enceinte  presque  carrée  comme  un  castrum 
romain.  L'espace  compris  entre  ces  murailles  était 
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divise  en  deux  parties  à  pou  près  égales  par  doux 
parallèles  (jui  ne  laiàsaienl  entre  elles  qu'un  étroit 
clieniin  de  ronde;  des  portes,  dclcndues  par  des 
tours,  permettaient  de  passer  d'une  des  enceintes 
dans  l'autre,  où  était  établie  l'abbaye,  dont  le 
cloître  et  l'église  existent  encore.  La  ville  occupait 
le  reste  de  la  surface,  c'est-à-dire  la  seconde 
enceinte  fortifiée;  mais  la  condition  nécessaire  de 
tout  développement  et  de  toute  croissance  man- 
(juail  encore  à  Moissac,  c'est-à-dire  des  libertés  et 
des  garanties.  Elle  les  reçut  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  qui,  s'en  étant  emparé  en  1188,  chercha  à 
se  l'attacher  par  des  concessions  de  cette  nature. 
Elle  les  conserva  ensuite  sous  les  comtes  de 
Toulouse  redevenus  ses  maîtres  en  1197.  Raymond 
se  soumit  à  venir  jurer  dans  le  cloître,  et  la  main 
sur  l'Évangile,  «  qu'il  ne  prendrait  les  bourgeois  ni 
ne  les  ferait  prendre  ;  qu'il  ne  les  tuerait  ni  ne  les 
ferait  tuer;  qu'il  ne  leur  ferait  violence  ni  ne  souf- 
frirait qu'on  leur  fil  violence;  qu'il  ne  leur  pren- 
drait leur  argent  ni  ne  leur  ferait  prendre;  et  qu'il 
ne  leur  imposerait  ni  ne  leur  ferait  imposer  aucune 
mallôle.  »  Les  Moissagnais  paraissent  avoir  été 
dans  ces  temps  reculés  des  gens  fort  prudents  :  on 
remarque  avec  quel  soin  ils  stipulent  que  le 
comle  7ie  prendra  ni  fie  fera  prendre,  prévenant 
les  subterfuges  par  lesquels  11  pourrait,  sinon  les 
dépouiller  lui-même,  du  moins  en  charger  un 
autre.  On  pense  bien  qu'ils  ne  se  précautionnaient 
pas  moins  contre  leur  seigneur  direct  que  contre 
le  suzerain  éloigné.  Les  coutumes,  confirmées  par 
Raymond,  établissaient  que,  le  jour  de  son  entrée 
dans  la  ville,  l'abbé-cbevalier  et  douze  de  ses 
barons  jureraient  de  défendre  les  habitants  et  de 
n'exiger  aucun  subside  injuste;  ce  n'était  qu'après 
avoir  reçu  ce  serment  que  les  habitants  au-dessus 
de  douze  ans  juraient  fidélité.  Il  était  réglé,  de 
plus,  que  les  bourgeois  de  Moissac  payeraient 
annuellement  cinq  cents  sols  pour  chevauchée  de 
guerre  et  suivraient  la  bannière  de  l'abbé-chevalier, 
mais  «  de  telle  façon  qu'ils  pussent  être  de  retour 
le  soir  à  Moissac.  »  C'était  à  peu  près  une  exemp- 
tion du  service  militaire.  Il  y  avait  un  conseil  de 
prud'hommes,  qui  furent  remplacés  au  xiv°  siècle 
par  des  consuls. 

Il  faut  croire  que  les  Moissagnais  n'avaient  pas 
à  se  plaindre  de  l'abbé  et  de  l'abbaye;  car  les 
villes  nées  à  l'ombre  des  monastères  et  soumises 
à  un  seigneur  ecclésiastique  se  sont  montrées  le 
plus  souvent  rebelles  à  l'autorité  religieuse.  Au 


contraire,  Moissac  fut  cnnstammont  opposée  aux 
doctrines  nouvelles,  soit  des  Albigeois,  soit  des 
huguenots.  Si  Montfort  fut  obligé  d'en  faire  le 
siège,  c'est  que  Raymond  avait  pris  soin,  dès  1 199, 
d'occuper  le  château.  «  Il  (Monlfort),  dit  un  histo- 
rien provençal  du  temps,  vint,  en  1212,  avec  tout 
son  host,  pour  mettre  le  siège  devant  Moissac  et  le 
prendre.  Et,  quand  ledit  siège  eut  été  mis,  voici 
la  comtesse  de  Monlfort  qui  accourt  vers  son  sei- 
gneur, car  il  y  avoit  longtemps  qu'elle  ne  l'avoit 

:  vu,  et  lui  mène  une  belle  et  noble  compagnie  de 
gens  bien  en  point  et  bien  armés,  lesquels  estoient 

i  bien  quinze  mille,  ayant  pour  chef  le  comte 
Baudouin.  Or,  lorsque  dudit  Moissac  on  vit  venir  si 
grand  secours,  les  bourgeois  furent  ébahis  et 
auroient  bien  désiré  s'arranger  avec  ledit  Montfort, 
mais  les  hommes  d'armes  de  Toulouse  les  empê- 
choient.  Monlfort  tint  donc  conseil  avec  les  siens 

'  pour  savoir  si  audit  Moissac  on  donneroit  l'assaut. 

(  Le  conseil  délibéra  qu'on  le  donneroit,  et  aussitôt 
les  croisés  commencèrent  effectivement  à  faire  les 
approches.  Or,  quand  les  hommes  d'armes  de 
Moissac  virent  s'ébranler  l'host  pour  monter  à 
l'assaut,  ils  s'armèrent  promptement,  et,  une  fois 
armés,  sortirent  bien  serrés  et  vinrent  frapper  sur 
les  ennemis  avec  une  telle  vigueur  et  une  telle 
furie  qu'ils  tuèrent  et  blessèrent  maints  croisés  et 
firent  l'hosl  reculer.  Montfort,  très  courroucé,  fit 
dresser  contre  les  murs  pierriers  et  tours  bélières 

[  qui  tiroient  jour  et  nuit  sans  cesser.  Lesdits 
hommes  d'armes  sortent  encore  et  repoussent  si 

j  furieusement  l'host  de  Montfort,  que  le  comte  lui- 

I  même  eut  son  cheval  tué  entre  les  jambes.  Sur  ces 
entrefaites  arrive  l'évèque  de  Cabors  avec  une 
nouvelle  armée  au  secours  de  Monlfort;  un  second 
assaut  est  livré  qui  n'avance  à  rien.  La  chatte  (ma- 
chine de  guerre)  du  comle,  qui  bat  les  murailles 
jour  et  nuit,  renverse  pourtant  un  matin  la  moitié 
du  rempart;  les  hommes  d'armes  crient  alors  qu'ils 
se  rendront  bien  si  l'on  veut;  mais  Monlfort  ne 
voulut  pas  recevoir  les  bourgeois  à  rançon,  qu'ils 
n'eussent  égorgé  les  trois  cents  hommes  d'armes  : 
ce  qui  fut  grand  dommage.  » 

Moissac  ne  demeura  pas  moins  fidèle  au  catho- 
licisme pendant  le  xvi"  siècle  que  pendant  le  xiu*. 
Elle  se  déclara  même  pour  la  Ligue  et  fut  prise  par 
le  duc  d'Épernon  en  1592.  De  même,  elle  tint  fidè- 
lement pour  la  royauté  sous  Louis  XIII,  tandis  que 
pres([ue  tout  le  pays  se  mettait  en  rébellion.  Vers 
la  même  époque  (1618),  l'abbaye  était  sécularisée 
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par  lo  pape  Paul  V  et  enlevée  aux  moines  réguliers 
(le  Cluny  ;  le  premier  udiiiinislraleurdc  ce  chapitre 
lut  le  cardinal  iMazarin,  cl  lo  dernier  l'arclievèiiuo 
Loincnie  de  Driennc.  La  Révolution,  pas  plus  que  la 
Itél'ornie,  ne  trouva  les  Moissagnais  favorables  aux 
idées  nouvelles.  Ils  tentèrent  même  d'abord  de 
s'opposer  à  la  démolition  des  cbàteaux  par  les 
paysans;  mais  ils  eurent  bientôt  le  bon  esprit  de 
fiianger  de  sentiments,  et  furent  récompensés  par 
l'érection  de  leur  ville  en  chef- lieu  de  district 
et  plus  tard  d'arrondissement. 

Depuis  le  siècle  dernier,  Moissac  a  été  merveil- 
leusement favorisée  sous  le  rapport  des  voies  de 
communication.  Ce  même  intendant  L'Escalopicr, 
dont  nous  avons  raconté  plus  haut  les  exactions,  fit 
tracer  la  grande  route  qui  la  rattache  à  Montaubau 
et  à  Bordeaux,  et  construire  sur  la  rive  droite  du 
Tarn  une  écluse  qui  rendit  sûr  pour  le  passage 
des  bateaux  cet  endroit  de  la  rivière  auparavant 
fort  dangereux.  En  1808,  Napoléon,  passant  à 
Moissac,  désigna  la  place  d'un  pont  à  construire, 
qui  fut  en  effet  achevé  en  1826;  l'ancien  pont  était 
détruit  depuis  les  guerres  de  religion.  Enfin  le 
canal  Latéral  passe  dans  la  ville  et  l'on  a  construit 
tout  auprès ,  sur  le  Tarn ,  dans  ces  dernières 
années,  un  magnifique  pont  destiné  à  lui  livrer 
passage.  Ces  avantages  et  celui  d'une  importante 
station  du  chemin  de  1er  du  ."Vlidi  assurent  un 
brillant  avenir  à  Moissac; 

La  principale  industrie  de  cette  ville,  la  mino- 
terie, a  beaucoup  soufl'ert  de  la  perte  du  Canada  et 
de  la  prééminence  que  Bordeaux  a  laissé  prendre 
au  Havre  pour  les  relations  avec  r.\mérique.  Elle 
est  pourtant  encore  renommée.  Moissac  fabrique 
aussi  des  poteries  et  trafique  de  ses  vins  et  de  ses 
grains;  elle  possède  aujourd'hui  une  fonderie.  Elle 
offre  au  visiteur  sa  vieille  église  Saint-Pierre  (mo- 
nument historique),  ancienne  dépendance  de 
l'abbaye  fondée  par  saint  Amand  au  vi«  siècle,  re- 
conslruile  au  xv°  et  restaurée  de  nos  jours;  les 
ruines  de  son  cloitre,  l'un  des  plus  beaux  de 
France  ;  les  belles  promenades  de  ses  environs  et 
une  ancienne  fontaine  située  dans  le  voisinage  et 
que  l'on  a  découverte  en  1780.  On  en  a  attribué  la 
construction  aux  Anglais;  mais  il  y  a  peut-être  lieu 
de  lui  assigner  une  plus  ancienne  origine.  Voici  la 
description  qu'en  donne  Catliala-Couture,  l'auteur 
de  V Histoire  du  Quercy  :'.'.  On  descend  dans  celte 
fontaine  par  vingt-huit  marches;  son  entrée  a  un 
mètre  de  large  et  deux  mètres  dix-sept  centimètres 


d'élévation,  el  l'on  y  voit  des  pétrifications  très 
curieuses;  au  fond  est  un  grand  bassin  de  cinq 
mèlres  trente  centimètres  do  hauteur  avec  une 
voûte  bàlie  en  rocaille  cl  d'une  très  belle  architec- 
ture; quatre  aqueducs  y  conduisent  leurs  eaux. 
Sous  l'escalier  du  bassin  est  un  autre  aqueduc  très 
bien  bâti  en  briques,  de  cinquante  mèlres  de  lon- 
gueur sur  cinquante  centimètres  de  largeur;  cet 
aqueduc  conduit  les  eaux  qui  tombent  des  premiers 
aqueducs  dans  le  grand  bassin  el  les  porte  ensuite 
dans  le. second.  Ce  dernier  bassin  est  bien  voûté  : 
il  a  quatre  mètres  cinquante  centimètres  de  pro- 
fondeur, et  l'on  y  descend  par  huit  marches;  à  sa 
base  est  un  tuyau  de  trois  centimètres  de  diamètre 
pour  porter  les  eaux  dans  Moissac.  Le  sol  de  la 
fontaine  est  élevé  de  près  de  deux  cents  mèlres 
au-dessus  des  rues  de  la  ville.  » 

Les  armes  de  Moissac  sont  :  de  gueules,  à  la  croix 
cléchée,  vidée  et  pommelée  d'or  à  douze  pierres 
d'argent;  au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  /leurs  de 
lis  d'or;  —  aliàs  :  de  sinople,  à  la  colonne  d'or, 
embrassée  par  une  vigne  d'argent,  fruitée  de 
pourpre. 

Valence-u'Aoen.  —  Valence-d'Agen,  station  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Celle  (ré- 
seau du  Midi),  est  un  chef-lieu  de  canton  de 
3,699  habitants,  situé  à  16  kilomètres  à  l'ouest  de 
Moissac,  sur  le  canal  latéral  à  la  Garonne  et  à  la 
jonction  des  routes  de  Toulouse  et  de  Montauban  à 
Agen.  Celle  ville  avait  un  château  et  était  entourée 
de  murailles,  ce  qui  lui  valut  le  triste  honneur  de 
jouer  un  certain  rôle  pendant  la  guerre  des  Albi- 
geois, et  plus  tard  pendant  celles  de  religion.  On  y 
montre  encore  aujourd'hui  la  Maison  de  la  foi  où 
siégèrent  les  inquisiteurs. 

Aujourd'hui,  c'est  une  ville  industrielle,  qui  a  des 
fabriques  importantes  de  plumes  à  écrire,  des  tan- 
neries renommées,  des  fabriques  de  toiles,  des 
taillanderies  el  des  corderies;  elle  possède  aussi 
un  comice  agricole  et  une  station  d'étalons. 

L.V  Magistère.  —  La  Magistère,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Celle  réseau  dii 
Midi),  est  une  commune  de  l,6Ûo  habitants,  située 
dans  le  canton  de  Valence-d'Agen,  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne  et  près  du  confluent  de  la 
Braguelonne  avec  cette  dernière,  à  23  Ivilomèires 
de  Moissac.  C'est  une  petite  ville  industrielle  qui 
possède  une  importante  papeterie,  des  minoteries, 
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el  fait  un  commerce  considérable  de  grains,  fari- 
nes, pruneaux,  avec  Moissac  cl  Agen.  Elle  a  deux 
ponls,  l'un  sur  le  canal  latéral  à  la  Garonne  et 
l'autre  sur  la  Braguelonne. 

Auvii-LAR. — Auvillar,  à  30  kilomètres  à  l'ouest 
de  Moissac,  est  un  chef-lieu  de  canton  de  1,706  ha- 
bitants, situé  sur  une  hauteur  qui  borde  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  où  il  a  un  petit  port  très  com- 
merçant. On  y  voit  une  chapelle  bâtie  au  xiv°  siè- 
cle, par  Ijertraiid  deGoth,  qui  plus  tard  devint  pape 
sous  le  nom  de  Clément  V.  Cet  édifice,  dont  le  por- 
tail est  monumental,  mais  dont  l'intérieur  est  peu 
remarquable,  est  placé  sous  l'invocation  de  Sainte- 
Catherine. 

Auvillar  possède  des  faïenceries  renommées,  et 
l'on  récolte  sur  son  territoire  un  vin  rouge  estimé. 

MoNTAiGUT.  —  Montaigut-de-Quercy  est  un  chef- 
lieu  de  canton  de  3,090  habitants,  situé  sur  la 
Séoune,  à  38  kilomètres  au  nord  de  Moissac.  C'est 
une  petite  ville  industrielle  qui  possède  des  fabri- 
ques de  laine,  des  tanneries,  un  comice  agricole  ; 
ses  foires  et  ses  marchés  sont  fréquentés. 

Lauzeute.  —  Lauzevle  (Lauzerta),  petite  ville  de 
2,832  habitants,  chef-lieu  d'un  canton,  et  située  à 
33  kilomètres  au  nord  de  Moissac  sur  une  colline, 
entre  la  petite  Braguelonne  elle  Lendou,  près  de  la 
petite  Braguelonne,  dans  un  territoire  fertile  en 
grains,  en  vins,  en  fruits,  possède  un  ancien  châ- 
teau, dit  le  Château  du  Roi,  qui  fut  bâti  par  Ray- 
mond IV,  comte  de  Toulouse;  ce  château  fut,  à  l'é- 
poque de  l'incorporation  du  comté  de  Toulouse  à 
la  couronne,  acquis  au  domaine  royal,  el  c'est  alors 
qu'il  prit  le  nom  qu'il  porte.  Il  fut  longtemps  affecté 
aux  séances  du  sénéchal  de  Lauzerte,  et  sert  au- 
jourd'hui de  prison  municipale.  La  ville  de  Lau- 
zerte fut  saccagée  en  1562  par  les  protestants.  Du- 
ras, leur  chef,  après  avoir  été  battu  par  Montluc  à 
Uozan,  rallia  ses  compagnons  et  se  jeta  sur  le 
Quercy,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  L'horrible 
massacre  dont  Montluc  venait  d'ensanglanter  Agen 
avait  rempli  de  fureur  les  soldats  huguenots  :  ils 
s'emparèrent  de  quatre-vingt-dix-neuf  prêtres 
trouvés  dans  Lauzerte  les  armes  à  la  main  et  les 
précipitèrent  du  haut  des  remparts. 

Lauzerte  a  un  comice  agricole  et  un  hospice  ; 
elle  fait  commerce  de  grains,  de  vins  el  de  fruits. 
Sur  son  territoire,  on  voit  un  de  ces  souterrains-re- 


fuges si  communs  dans  ce  pays  souvent  désolé  par 
les  guerres  religieuses. 

Les  armes  de  Lauzerte  sont  :  parti,  au  1"',  de 
gueules,  à  une  croix  iré/lée  d'argent;  au  2°,  de 
gueules,  à  trois  tours  couvertes  en  dôme  d'argent, 
croisées  et  maçonnées  de  sable,  jointes  ensemble 
par  une  chamjMgne  d'argent,  chargée  d'un  lèiard 
passant  de  sijiojde,  et  un  chef  d'azur,  chargé  de 
trois  /leurs  de  lis  d'or  brochant  sur  le  tout. 

Castelsarrasin  (lat.,  44"  2  32";  long.,  1°  13' 
49"  0.).  —  Castelsarrasin  [Castrum  Ccrrucinum, 
Castrum  Sarracemim),  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Bordeaux  à  Cette  (réseau  du  Midi), 
est  une  johe  petite  ville  de  6,900  habitants,  chef- 
lieu  d'un  arrondissement  communal  et  d'un  can- 
ton, avec  tribunal  de  première  instance  et  collège 
communal,  comice  agricole,  prison  dépôt,  située 
à  21  kilomètres  à  l'ouest  de  Montauban,  sur  l'A- 
zine,  le  Merdaillon  el  le  canal  latéral  à  la  Ga- 
ronne, à  1  kilomètre  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 
Elle  dépendait  autrefois  du  diocèse  de  Montauban, 
du  parlement  et  de  la  généralité  de  Toulouse  et  de 
l'intendance  du  Languedoc. 

Castelsarrasin  doit  son  origine  à  un  château 
fort  appelé  Castellum  Cerrucinum.  Ce  château, 
donné  par  Pépin  d'Aquitaine  au  seigneur  Astanove, 
fut  cédé  par  celui-ci  en  847  aux  moines  de  Moissac, 
à  la  condition  de  bâtir  auprès  un  monastère  qui 
serait  appelé  Bonneval  et  dédié  à  saint  Pierre,  saint 
Paul  et  saint  Avilus.  Castellum  Cerrucinum  a  été 
transformé  plus  tard  en  CastellumSarracenum,  ce 
qui  a  fait  croire  faussement  à  quelques-uns  que 
celle  ville  devait  son  origine  aux  Sarrasins.  Cer- 
tains élymologisles  préfèrent  tirer  le  nom  Castel- 
sarrasin de  sa  position  au  bord  du  ruisseau  appelé 
X'Azine,  qui  se  jette  dans  la  Garonne  (Caslel-sur- 
Azine).  Au  xii''  siècle,  l'église  de  Castelsarrasin 
appartenait  au  chapitre  de  la  cathédrale  Sainl- 
Étiennede  Toulouse.  On  ne  voit  pas  que  celte  ville 
se  soit  montrée  bien  dévouée  aux  comtes  de  Tou- 
louse pendant  la  guerre  des  Albigeois.  Quoi  qu'ils 
eussent  juré  fidélité  à  Raymond  VI  en  1211,  dès  l'an- 
née suivante,  ils  envoyèrent  des  députés  à  Simon 
de  Montfort,  alors  occupé  au  siège  de  Moissac,  pour 
le  prier  d'en  accepter  la  soumission.  Raymond  VU 
essaya,  en  1228,  de  reprendre  cette  place  et  y  réus- 
sit. Il  fut  tenu  longtemps  en  échec  par  le  château; 
mais,  si  la  longueur  du  siège  donna  à  Ilumbert  de 
Deaujeu  et  aux  troupes  de  Louis  VIII  le  temps  d'ar- 


TARN-I'Î-GAHONNE 


25 


Porte  U  Moissac. 


river,  Raymond  sut  si  bien  employer  ce  temps  à  se 
fortifier  lui-même  contre  les  attaques  du  dehors, 
qu'il  repoussa  les  troupes  d'Humbert  de  Beaujea  et 
celles  que  Louis  VIII  envoya  pour  dégager  la  place. 
En  1229,  le  légat,  en  réglant  les  conditions  du  traité 
de  Meaux,  eut  soin  de  porter  Castelsarrasin  sur  la 
liste  des  trente  places  dont  les  fortifications  durent 
être  démolies,  et,  vingt  ans  plus  tard,  nous  voyons 
les  consuls  de  cette  ville  se  rendre  à  Toulouse  et  y 
prêter  dans  les  mains  des  commissaires  de  Blanche 
de  Castille  le  serment  de  fidélité  à  Alphonse,  comte 
de  Potiers,  et  à  Jeanne,  sa  femme.  Les  habitants  ne 
montrèrent  pas  un  grand  zèle  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais  ;  ils  furent  même  sur  le  point  de 
livrer  leur  ville  aux  ennemis,  qui  pénétraient  jus- 
que dans  le  voisinage;  mais  le  complot  fut  déjoué. 
Le  dauphin  Charles  ne  se  montra  pas  pour  cela 
mal  disposé  contre  eux,  puisque,  en  1420,  par  let- 
tres patentes  datées  du  Puy-en-Ve!ay,  il  leur  oc- 
troya trois  foires  annuelles.  Cette  mesure  se  ralta- 
France  illustrée.  348. 


chait  à  son  système  habile  pour  se  concilier  les 
villes  du  Midi. 

En  général,  la  population  de  Castelsarrasin  pa- 
raît s'être  montrée  assez  tiède.  Au  xvi"  siècle,  elle 
reste  fidèle  au  catholicisme.  Quelques-uns  de  ses 
membres,  feignant  le  protestantisme,  appellent 
dans  leur  ville  les  vicomtes  de  Paulin,  de  Bruni- 
quel  et  de  Montclar,  et  ce  n'est  qu'un  piège  auquel 
ces  chefs  huguenots  échappent  par  bonheur  une 
première  fois,  mais  qui,  une  seconde  fois,  coûte  la 
vie  au  comte  de  Bruniquel.  Plus  tard,  elle  entre  dans 
la  Ligue,  mais  assez  froidement.  C'est  dans  son 
sein  que  les  ligueurs  modérés  du  parlement  de  Tou- 
louse cherchent  un  refuge  (  1 595) ,  et,  la  même  année, 
Henri  IV  y  envoie  le  parlement  royaliste  deBéziers. 
Ces  deux  fractions  modérées  du  parlement  de  Tou- 
louse quittent  enfin  Castelsarrasin  et  rentrent  à 
Toulouse  après  la  paix  de  Folembray  (1596). 

Castelsarrasin  dépendait  de  la  généralité  de  Tou- 
louse, mais  appartenait  au  diocèse  de  Montau- 
87.  —  Tarn-et-Garonne,  4=  Liv. 
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ban  depuis  1317.  Elle  fui  cgalcmcnt  ratlacliée  à 
Monlauban  au  point  de  vue  administratif  par  l'or- 
ganisation départementale  de  1808,  qui  la  fil  pas- 
ser de  la  llaute-Garonuo  dans  loTarn-el-Garonne. 
Cette  jolie  ville  est  entourée  d'agréables  prome- 
nades, qui  ont  remplacé  ses  anciens  remparts,  elle 
n'offre  guère  d'antiquité  remarquable  que  le  portail 
de  son  église  Saint -Sauveur,  qui  appartient  à 
l'époque  de  la  transition  et  que  domine  un  clocher 
octogonal  à  deux  étages. 

C'est  la  patrie  du  littérateur  géographe  Dezos  de 
La  Roquette. 

Cette  ville  possède  des  fabriques  importantes  de 
serges,  de  cadis,  de  toiles,  de  bonneteries,  de  cha- 
peaux; tanneries,  teintureries,  etc.  ;  mais  son  prin- 
cipal commerce  est  celui  des  grains  :  son  marché 
est  un  des  meilleurs  et  des  plus  suivis  du  Midi. 

Les  armes  de  Castelsarrasin  sont  :  d'azur,  à  un 
cMteau  sommé  de  trois  totirs  d'argent  maçon- 
nées de  sable;  au  chef  de  gueules,  chargé  d'une 
croix  clcchée,  vidée  et  pommelée  d'or;  —  aliàs  : 
d'azur,  au,  château  antique,  donjonné  de  trois 
tours  crénelées  d'or,  ouvert  et  maçonné  de  sable, 
sîirmonté  d'une  tête  de  Maure,  tortillée  d'argent, 
au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  d'une  croix 
cléchée,  vidée  et  pommelée  d'or. 

Beaumont. — BeaumontouBeaumont-de-Lomagne 
est  une  petite  ville  de  4,51 6  habitants,  qui  dépendait 
autrefois  du  diocèse  de  Monlauban,  du  parlement 
de  Toulouse,  de  l'intendance  d'Auch  et  possédait  un 
bailliage  royal  ;  c'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de 
canton  situé  à  16  kilomètres  au  sud  de  Castelsarra- 
sin, dans  une  belle  situation,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Gimone.  Elle  ne  nous  offre  point  d'événement 
historique  important;  mais  nous  ne  saurions  omet- 
tre cette  petite  ville  si  agréablement  située  dans 
une  vallée  productive  et  gracieuse,  au  milieu  des 
prairies  et  des  vignes,  et  qui  se  livre  à  un  com- 
merce actif  grâce  à  sa  position  au  point  d'intersec- 
tion de  la  route  nationale  de  Monlauban  et  d'une 
roule  départementale.  La  ville  est  remarquable  par 
la  régularité  de  son  plan  :  elle  est  distribuée  au- 
tour d'une  place  spacieuse  et  carrée,  entourée  de 
maisons  propres  et  jolies  ;  deux  côtés  de  la  place 
sont  bordés  d'arcades,  et  au  centre  s'élève  une 
halle  propre  et  spacieuse.  L'église,  qui  date  du  com- 
mencement du  .YiV  siècle,  a  été  rangée  au  nombre 
de  nos  monuments  historiques  ;  elle  est  couronnée 
par  un  clocher  ogival.  La  plupart  des  rues  sont 


droites  et  larges  et  se  coupent  à  angle  droit.  Elle 
possède  des  fabriques  de  toiles,  de  grosses  drape- 
ries, de  chapeaux,  de  ferronnerie,  de  faïences,  de 
fouets,  des  tuileries,  des  tanneries,  et  elle  fait  un 
commerce  considérable  de  grains.  A  l'est,  sur  sou 
territoire,  est  une  belle  forèl. 

C'est  la  patrie  du  mathématicien  Fermât,  auquel 
on  y  a  élevé  une  statue  en  bronze. 

Saint-Nicolas.  —  Saint-Nicolas-de-la-Grave,  chef- 
lieu  de  canton  de  2,788  habitants,  silué  à  10  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Castelsarrasin,  est  situé  dans 
un  terrain  d'alluvions  très  fertile,  qui  produit  deux 
variétés  de  melons  très  estimés.  Ses  foires  sont 
très  fréquentées.  A  quelque  dislance,  on  y  passe  la 
Garonne  sur  un  beau  pont  en  fil  de  fer. 

Mo.NTECH.  —  Montech  {Montcgium),  petite  ville 
de  2,720  habitants,  chef-lieu  de  canton,  située  sur 
le  canal  latéral  à  la  Garonne,  à  15  kilomètres  au 
sud-est  de  Castelsarrasin,  doit  soaorigine  à  un  châ- 
teau qui  existait  au  xiii"  siècle  sur  une  hauteur  que 
l'on  nommait  ^Etius  Mons.  Assiégée,  prise  et  re- 
prise, au  temps  des  guerres  des  Albigeois,  des  An- 
glais et  de  religion,  son  histoire  n'offre  aucun  fait 
bien  mémorable.  Elle  possède  un  comice  agricole, 
unhospice,  une  papeterie,  des  minoteries,  et  elle 
est  aujourd'hui  importante  par  son  commerce  de 
grains  et  de  vins;  c'est  un  des  principaux  marchés 
du  département. 

Les  armes  de  Montech  sont .  de  gueules,  à  une 
plante  de  fougère  d'argent,  axi  chef  cousu  d'azur, 
chargé  de  trois  /leurs  de  lis  d'or  à  la  bordure  de 
sable. 

Montbartieh.  —  Moutbartier,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Celte,  est  un  joli 
village  de  636  habitants,  situé  dans  le  canton  de 
Montech,  sur  un  magnifique  plateau,  à  22  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Castelsarrasin,  au  milieu 
de  riches  vignobles,  entre  le  Tarn,  la  Garonne  et 
le  canal  Latéral.  Les  habitants  font  un  grand 
commerce  de  ses  vins  rouges  eslimés.  On  remar- 
que dans  la  commune  deux  lumulus  s'élevanl 
à  la  hauteur  de  15  mètres  et  renfermant  des 
débris  gallo-romains.  L'église  de  Montbartier  fut 
donnée  à  l'abbaye  de  Moissac  par  Vizerries  et 
sa  femme  Ermenlrudc.  Prise  et  usurpée  par  les 
seigneurs  toulousains,  elle  fut  rendue  à  la  célèbre 
abbaye  par  ordre  du  pape  Urbain  II. 
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Dans  son  voisinage,  on  voit  un  soulcrrain  qui,  au 
temps  dos  guerres  religieuses,  a  souvent  servi  d'a- 
sile aux  habitants. 

Lavit.  —  Lavil-de-Lomagnc  esl  un  clief-lieu  do 
canton  de  l,'j-23  habitants,  situé  à  20  liilomètrcs  au 
sud-ouest  deCaslelsarrasin,  sur  une  hauteur,  dans 
un  pays  fertile  et  accidenté,  entre  la  Sère  et 
lAiroux;  il  possède  un  comice  agricole  el  fabri- 
que  delà  tonnellerie;  ses  marches,  alimentés  par  les 
productions  agricoles  du  pays,  sont  très  fréi|uenlé3. 
Le  premier  vendredi  de  septembre,  il  s'y  tient  une 
luire  aux  chiens. 

Les  armes  de  Lavit  sont  :  d'aziir,  à  trois  danois 
de  trumeaux  d'or,  2  et  I. 

Verdun. — Verdun  ouVerdun-sur-Garonne,  station 
du  chemin  de  fer  du  Midi,  petite  ville  de  3,631  ha- 
bitants, chef-lieu  d'un  canton,  située  à  40  kilo- 
mètres de  Castelsarrasin,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  s'occupe  surtout  aujourd'hui  de  fabri- 
([uer  des  cadis.  Autrefois,  elle  avait  une  tour  qui 
tut  le  théâtre  d'un  des  événements  les  plus  atroces 
du  moyen  âge  el  d'une  des  plus  cruelles  manifesta- 
tions de  cette  haine  aveugle  que  l'Église  inspirait 
au  peuple  catholique  contre  les  juifs.  «  En  1320, 
disent  les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis, 
commença  une  émeute  sans  nulle  discrétion.  Deux 
fourbes,  l'un,  prêtre  chassé  de  son  église  à  cause 
de  ses  infamies,  l'autre,  moine  apostat  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit,  publièrent  qu'il  était  révélé 
que  les  pastoureaux  devaient  con(iuérir  la  terre 
sainte  ;  en  sorte  qu'ils  s'assemblèrent  un  très 
grand  nombre,  et  accouroicnt  les  pastoureaux  des 
champs,  et  laissoient  leurs  bêles,  et,  sans  prendre 
congé  ni  de  père  ni  de  mère,  se  réunissoient  aux 
autres....  El  ils  vinrent  de  cette  manière  jusqu'en 
la  terre  de  Languedoc;  et  tous  les  juifs  qu'ils 
trouvoient,  ils  les  massacroient  sans  merci.  Les 
baillis  eux-mêmes  ne  pouvoient  s'y  opposer;  car 
les  chrétiens  refusoient  de  combattre  les  chrétiens 
pour  les  juifs.  11  advint  donc  qu'ils  s'enfuirent  dans 
la  tour  de  Verdun  au  nombre  de  cinq  cents,  hom- 
mes, femmes  ou  enfants,  et  les  pastoureaux  les 
assaillirent,  et  eux  se  défendoient  vaillamment 
avec  pierres  et  flèches;  et,  lorsqu'ils  n'eurent  plus 
ni  bois  ni  pierres,  ils  jetèrent  leurs  enfants.  Alors 
les  pastoureaux  mirent  le  feu  à  la  tour,  et  les  juifs, 
voyant  qu'ils  ne  pouvoient  échapper,  s'entre- 
tuèrent    eux-mêmes.    Les   pastoureaux   allèrent 


ensuite  vers  Carcassonne  pour  en  faire  autant; 
mais  ceux  qui  gardoieiit  le  pays  assemblèrent 
grande  ost  et  marchèrent  contre  eux,  el  ils  se  dis- 
persèrent çù  et  là.  La  plupart  furent  pris  et  pendus 
par  les  chemins,  ici  dix,  là  vingt,  ailleurs  trente, 
et  ainsi  finit  cetta  folle  assemblée.  » 

Les  armes  de  Verdun  sont  :  de  gueules,  à  une 
croix  cléchée  d'or,  accompagnée  de  trois  fleurs 
de  lis  de  même,  deux  en  chef  el  une  en  pointe, 
accostée  de  deux  tours  crénelées  d'argent. 

GnisoLi.ES.  —  Grisolles,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette  (réseau  du 
Midi),  chef-lieu  de  canton,  esl  une  petite  ville  dont 
l'origine  paraît  forl  ancienne,  peuplée  de  2,046  ha- 
bitants, située  à  29  kilomètres  au  sud-est  de  Cas- 
telsarrasin, sur  la  roule  de  Monlauban  à  Tou- 
louse, et  près  du  canal  Latéral.  Elle  esl  sur  la 
voie  romaine  qui  de  Toulouse  se  dirigeait  sur 
Moissac  et  Agen,  et  l'on  rencontre  dans  ses  envi- 
rons plusieurs  tumulus.  Elle  était  jadis  entourée 
de  murailles,  et  elle  eut  sa  pari  des  calamités  qui 
désolèrent  le  Languedoc.  Ses  habitants  n'ayant 
pas  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  le  ligueur 
Joyeuse  en  fit  le  siège,  l'emporta  d'assaut  el  fit 
pendre  sur  la  brèche  le  capitaine  Fénelon,  un  des 
aïeux  du  grand  archevêque,  qui  commandait  dans 
la  place.  La  ville  fut  alors  livrée  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  ;  mais  sa  situation  dans  une 
contrée  fertile  et  dans  le  voisinage  de  deux  grandes 
villes,  Toulouse  et  Monlauban,  contribua  puissam- 
ment à  son  rétablissement.  L'église  paroissiale  de 
cette  ville,  rangée  parmi  nos  monuments  his- 
toriques, est  un  édifice  du  xiv  siècle,  dont  le 
portail  est  remarquable;  il  est  de  forme  ogivale  et 
composé  de  dix  arcs  en  briques  el  d'un  arc  exié- 
rieur  en  pierres  qui  sert  d'encadrement  ;  huit 
colonnes  en  marbre  des  Pyrénées  décorent  ce 
portail  el  supportent  des  chapiteaux  sur  lesquels 
on  a  représenté  quelques  sujets  tirés  de  l'histoire 
sainte  :  l'Annonciation,  l'Adoration  des  Mages,  la 
Pondération  des  âmes,  etc. 

La  principale  industrie  de  la  ville,  qui  possède 
un  comice  agricole  et  un  hospice,  est  celle  de  la 
coutellerie,  qui  est  estimée;  on  y  voit  quelques 
métiers;  elle  fait  aussi  des  conserves  de  volaille  et 
un  commerce  actif  de  pâtés  de  foie  gras.  Les  habi- 
tants se  livrent,  en  outre,  aux  travaux  agricoles. 

PoMPiGNAN.— Pompignan  ou  Pompignan-le-Franc, 
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est  une  petite  commune  de  G40  habitants,  siluûc 
dans  le  canton  de  Grisolles,  sur  la  route  de  Monlau- 
ban  à  Toulouse,  à  33  kilomètres  au  sud-est  de 
Castelsarrasin.  Nous  la  citerons  à  cause  du  poêle 
devenu  doublement  célèbre  par  ses  vers  et  par  les 
railleries  de  Voltaire.  Jean-Jacques  Le  Franc,  mar- 
([uis  de  Pompiynan,  naquit  à  Monlauban  en  1709. 
Son  père  était  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  cette  ville,  et  lui-même  remplit  plus  lard 
les  mêmes  fonctions.  Ses  odes,  sa  tragédie  de 
Didon  et  ses  cantiques  sacrés  le  conduisirent  à 
TAcadémie  en  1760;  mais  il  étala  dans  son  discours 
de  réception  un  zèle  religieux  et  une  animosilé 
contre  les  philosophes  qui  attirèrent  sur  lui  les 
attaques  des  encyclopédistes.  Voltaire  lui  décocha 
sur-le-champ  toutes  ses  épigrammes  en  prose  et 
en  vers,  les  Si,  les  Quand,  les  Mais,  les  Pourçuoi, 
et  le  harcela  de  ces  railleries  que  toute  la  France 
répétait. 

Pompignan,  qui  manquait  de  tact,  fit  un  peu 
plus  tard  une  maladresse  encore  plus  lourde. 
S'étant  retiré  à  Pompignan,  il  y  fit  consacrer  solen- 
nellement l'église,  reconstruite  par  ses  soins,  et 
publia  un  écrit  qui  exposait  toute  la  pompe  de 
cette  cérémonie,  énumérant  avec  complaisance 
les  gens  de  qualité  qui  s'y  trouvaient,  sans  omet- 
tre les  jésuites,  faisant  le  compte  des  moindres 
détails  et  ne  faisant  pas  grâce  d'un  seul  cierge. 
Voltaire  s'en  empara  aussitôt  et  fit  cette  chanson 
fameuse  : 


Nous  avons  vu  ce  beau  village 

De  Pompignan, 
Et  ce  marquis  brillant  et  sage, 

Modeste  et  grand, 
De  ses  vertus  premier  garant; 

El  vive  Louis 
Et  Pompignan  son  favori! 

Il  a  recrépi  sa  chapelle 

Et  tous  ses  vers; 
Il  poursuit  avec  un  saint  zèle 

Les  gens  pervers; 
Tout  son  clergé  s'en  va  chantant  : 

Et  vive  Louis 
El  Pompignan  son  favori! 


En  aumnsse  un  jeune  jésuite 

Marchait  devant; 
Gravement  venait  à  sa  suite 

Sieur  Pompignan 
En  beau  satin  de  président. 

Et  vive  Louis 
Et  Pompignan  son  favori! 

C'est  encore  Voltaire  qui  disait  des  C:intiques 
sacrés  de  Pompignan  :  «  Sacrés  ils  sont,  car  per- 
sonne n'y  touche.  »  Cependant  il  rendit  sincère- 
ment hommage  au  poète  tant  persiflé,  lorsqu'un 
jour  La  Harpe,  lui  ayant  lu  l'ode  célèbre  sur  la  mort 
de  J.-D.  Rousseau,  il  s'écria  :  «  Ah!  mon  Dieu!  que 
cela  est  beau  !  »  C'est,  en  effet,  dans  cette  ode  que 
se  trouvent  deux  des  plus  magnifiques  strophes 
qui  existent  dans  la  langue  française.  Quoiqu'elles 
soient  dans  la  mémoire  de  tous,  nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  les  citer  ici  : 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sur  ces  bords  glacés 
Où  l'Èbre  effrayé  dans  son  onde 
Roula  ses  membres  dispersés, 
Le  Thrace  errant  sur  les  montagnes 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs; 
Les  champs  de  l'air  en  retentirent. 
Et  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 


Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
Les  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers! 
Gris  impuissants!  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs. 
Le  dieu  poursuivant  sa  carrière 
■Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Les  restes  de  Le  Franc  de  Pompignan  reposent 
dans  l'église  paroissiale.  La  commune  ne  fait 
d'autre  commerce  que  celui  du  transit  entre 
Toulouse  et  Montauban.  Ses  habitants  se  livrent 
aux  travaux  agricoles. 

Les  armes  de  Pompignan  sont  :  d'azur,  au  Franc 
[homme]  armé,  monté  stir  un  cheval,  tenant  de  la 
main  droite  un  badelaire prêt  à  frapjter,  le  tout 
d'argent. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  TARN-ET-GARONNE 

HANG   DU   DEPARTEMENT 
Superficie  :  SS*"».  —  Population  :  81*'"«.  —  Densité  de  la  popxUation  :  46*'"<'. 


I.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


POPULATION. 


COMMUNES. 


lîKVKNU   TKHIÎITORIAL. 


3.720  kil.  carres, 
ou  372.016  hecl. 


Hommes.  109.872 
Femmes.  Ill.i92 

Total..  221.;!(i4 
59  liil).  51  parkil.carr. 


Propriétfe  Mta. . .       4.000. OOCfr. 

—      DonbJties     IG.OOO.OOO  » 

Revenu  aiîricol'...     C2.000.000  » 


II.    STATISTIQUE    COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT  DE  MONTAUBAN 

Superficie,  1.599  kil.  carrés  ou  159.928  hect.  —Population,  102.521  hab.  —  Cantons,  11.  —  Communes,  63. 


LA    COM.MUNK. 


MONTAUBAN  (Est).  .  . 

iLamothe-Capdoville . 
iVilIemade 


=  iMoNTAunAN  (Ouest). 
ilLéojac 


(Caussade 

ICayrac 

ICayriecli 

ILavaurette 

iMiraliel 

(Monteils 

jRéalville 

JSaint-Cirq. . . . 
ISaint-Georges. 
[Saint-Vincent . 
ISeptfonds 


.  l'CayUis 

.-"  lEspinas 

-i  S  iLa  Capelle-Livroii . 

j:  2  /Lozc 

/«   -iMouiUac 

"fPiiylagardc 

•^vSaiut-Projet 


11.0S6 
773 


Id.SGG 
«0 

4. 006 
27fi 
372 
578 

1.513 
7G1 

1.621 
6« 
408 
609 

1.432 

4.928 
78S 
583 
479 
292 
1.122 
1.292 


LA   COM.MUNE 


.=  iLa  Française 

giHonor-de-Cos  (L')... 

'^  jMontastnic 

'''^jPiquecos  ...   

m'^lMolières 

'ê  ^  lAuty 

'S  ;£  <Labarthc 

o   r JPuycornet 

2  '^tVazerac 

g-.^  IMonclar-de-Quercy  . . 

<  3  jBelmontet 

9  "^^/Bruniquel 

o  "".  ICiénébiières 

S  o /Puygaiilard 

-  _;/Montpezat-de-Quercy 
5  ^  l  La  Bastide-de-Penne 

S  g iLapenche 

H  œ  jMontalzat 

g   .'/Montfermier 

^.  ta  \  Puylaroque 

I 


< 

3.481 

16 

1.524 

13 

384 

12 

417 

11 

2.310 

23 

380 

32 

1.032 

26 

1.094 

20 

1.535 

25 

1.983 

22 

852 

15 

1.660 

30 

660 

16 

590 

22 

2.587 

34 

481 

40 

438 

31 

1.033 

30 

26.0 

28 

2.037 

35 

^..ti  Nègrepelissc 

"  .\lbias 

S-â  ^Bioule 

g5  iCazals 

w  =^  \Montricoux 

o  °1  JSaint-Élienne-de-Tul- 
2  ôl    mont 

r-f  Vaissac 


Saint-Antonin. 
5.2[Castanet 

Feneyrols 

z3  jGinals 

"^M  )La  Guépie 

^"^  'Parisot 

Varen 

Verfeil 


Villebrumier 

Gorbarieu 

g-*!^  jReyniès 

c'iSaint-Naupliary . 

g  JVarennes 

-  ç/Verlhac-Tescou. 


1.0S7 
491 


4.924 
930 
648 
1.013 
1.461 
1.584 
1.S12 
1.067 


ARRONDISSEMENT  DE  CASTELSARRASIN 

Superficie,  1.215  kil.  carrés  ou  121.496  hect.  —  Population,  66.249  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  81. 


E  —  ICastels.vrrasin 

e  S  lAlbefeuille-et-Lagarde 
'".  iBarry-d'Islemadc .... 

2  \Barthes  (Les) 

LaBastide-du-Temple 
Meauzac 


6.900 

„ 

631 

13 

536 

13 

489 

10 

746 

10 

960 

12 

-■^  iBeaumont 

Aiitei'ive. . 

^  'Belbèse. . . 

-^  "jCause  (Le) 

"  fCumont. . . 

Escazeaux. 


4.513 

16 

202 

20 

197 

24 

441 

40 

270 

36 

543 

20 

g  lEsparsac. . 

ô  iFaudoas.  . 

■s  p  yGariès 

.=  <  \Gimat.  . . . 

M  iGlatcns.  .. 

cjfGoas 
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SUITE  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  CASTELSARRASIN 


-■T.    "  o. 


La  Modic-Cumont. 

LaiTizet 

Z  §  iMaiit'iiac 

•i  S  ¥;".''"■'■ 

en  ii/ben!;nac 

'^l.Vigueron 


jà|  Grisolles 

^1  Bessens 

olCanipsas 

g  p:  IGaïKils 

Jf-:  Dieupenlale 

o'^/Fabas 

5  p"  |La  Baslide-St-Pierre. 
O  s  JMonbéqiii 

o/Nohic 

"Orgueil 

—  \Pompignan 

-jj  \Lavit-de-Lomagne  .  . . 

"oo  lAsques 

<  ''i.^Balifînac 

■^  6  yBarùigiies 


c 
< 

3  fc 

si 

323 

33 

833 

12 

245 

24 

5G8 

23 

1.H3 

14 

286 

15 

2.046 

32 

613 

23 

573 

25 

475 

33 

596 

28 

285 

30 

1  031 

27 

432 

21 

522 

42 

555 

35 

640 

33 

1.524 

23 

319 

15 

140 

20 

48S 

22 

LA   COMMUNE. 


Castera-Bouzet 

Gi'amoiit 

La  Chapelle 

Mansonvillc 

Marsac 

Maumusson 

Montgaillard 

Poiipas 

Piiygaillard 

Saint  -  Jean  -  du-Boii 
zet 

Montecli 

Bressols 

Escatalens 

Finlian 

Lacourt  -  Saint 

Pierre 

La  Villedieu 

Montbartier 

Montbeton 

Saint-Porquier 


2.720 

885 

1.090 

1.515 

54  4 
935 
636 
833 
1.224 


LA   COM.MUNR. 


St-Nicoias-dc-la-Grave 

Angeville 

Castelferrus 

Caslelniayran 

Caumont 

Cordes-Tolosanes. . . . 

Coutures 

Fajolles 

Garganvillar 

Gensac 

Labourgade 

Lafitte 

Montain 

Saint-.^ignan 

Saint- Arroumex 


.■si  Verdun-snr-Garonne 

-glAucamvillc 

•r-^  iBeaupuy 

l  g  /  Bouillac 

j=^.  JBourret 

■  "^  IComberougcr 

J^rMas-Grcnier 

oo  ISaint-Sardos 


2.788 
340 
623 
880 
653 
603 
292 
292 
767 
357 
362 
446 
196 
351 
355 

3.63! 

1.042 
428 

1.118 
856 
503 

1.325 
990 


ARRONDISSEMENT   DE   BlOISSAC 

Superficie,  906  kil.  carres  ou  90.592  hect.  —  Population,  S2.594  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  50. 


J3  /MOISSAC 

.5  iBoudou 

r^^  iLizac 

1 2  JMalause .... 

;.*  ]Mpnicsquieu 

i  ■"_^iSaiiit-Paul-d'Espi 

'  o'f Saint -Vinccnt-l'Espi- 

,^'     nasse 


jài  Auvillar 

.SlDonzac 

agtDunes 

i-*  jMerles 

:J=4sPin  (Le) 

^  d  jSaint-Cirico  .  . 

<:  giSaint-Loup  . . . 

of  Saint-Michel . . 

ml  Sistels.. ...... 


9.137 

,j 

669 

10 

703 

17 

951 

9 

1.1M 

17 

1.189 

15 

371 

20 

1.706 

20 

797 

35 

1.246 

42 

449 

20 

286 

23 

287 

28 

596 

28 

723 

25 

393 

40 

Bonrg-de-Visa 

—  VBrassac 

Fauroux 

9  "^  /Miramont 

Montagudet 

Saint-Nazaire 

Touffailles 

Lauzerte 

Belvèze 

Bouloc 

iGazc-s-Mondenard.   . 

_^  Durl'ort   

S  Ïh  /Monlbarla 

3  „"|Saint-Amans-de-Pel 

j|      lagal 

o  /Sainte-Juliette 

^f  Sauveterrc 

'"^Tréjouls 


877 

23 

881 

33 

470 

30 

686 

30 

479 

24 

780 

28 

960 

38 

2.852 

33 

594 

34 

554 

40 

2.573 

30 

1 .  350 

25 

319 

32 

632 

22 

295 

29 

638 

40 

541 

37 

Montaigul-dc-Qucrcy 

Lacour 

Roquecor 

Saint-Amans 

_  y  .  Saint-Deauzeil 

S^-^Valeilles 

.■^(  Valence-d'Agen 

■§1  Castelsagrat 

•°  \  Espalais 

u'co  iGasqucs 

0-*  Golfech 

w  2  <  Goudourville 

<    .-|La  Magistère 

>  E  JMonljoi 

|/Pcrville 

=^|  Pommcvic 

"^  Saint-Clair 

I 


3.090 

38 

633 

40 

1.005 

31 

400 

30 

327 

52 

530 

53 

3.699 

23 

1.152 

27 

488 

23 

516 

25 

760 

28 

460 

24 

1.603 

25 

574 

30 

346 

33 

569 

22 

317 

27 

TAUN-KT-riARONNn: 


m.  STATISTIQUE   MORALE  (I) 

par  M.  Kuu.  Boutmy,  ancien  Professeur. 

Los  cliiiïres  en  caractères  gras  iiiscrils  dans  chacune  des  Irois  petites  coloniifis  de  ce  tableau  iiidii|uenl  le  rang  du 
déparlement  relalivcmcnt  h  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placé». 


Religion  (2). 

Callioliqucs su.ocs 

Protestants 9.432 

Israélites !5 

Clergé  catholique *ji 

Pasteurs 50 

Rabbins . 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 4.390 

Mariages 1.743 

Décès 5.3C6 

3*      Durée  moyenne  delà  vie.  41  a.  G  m. 
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Instruction  ['ij. 

Nombre  des  jeunes  gens  saclian 
lire,  écrire  et  compter  sur  10 
jeunes  gens  maintenus  sur  le 
listes  de  tirage "3.7 

Nombre  des  établissemcnls 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 

Nombredesécoles  primaires 
(publiques  ou  libres)  ...        40: 


Crimes  contre  les  personnes  [h). 
COURS  d'assises. 

Rapport  du  nombre  des  accusés  ;i 

la  population  .    1  sur  13.83S  hab. 

Nombre  total  des  accusés  ...    IG 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels        1  sur  06 

Nombre  total 1 


Suicides. 

76e    f  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  1  sur  I8.447hab. 

I  Nomlire  total 12 


Crimes  contre  les  propriétés. 

Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population  .  .  1  sur  8.l98bab. 

Nombre  total 27 


Tribunaux  correctionnels. 


Nombre  des  adaires. 
Nombre  des  prévenu 
Nombre  des  condami 


Procès. 

Adaires  civiles  (5) 

Affaires  commerciales  («). 

Kaillitcs  (7) 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population ...    1  sur  4!  hab. 

Nombre  total 5.220 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  97 
Hôpitaux  et  hospices   ...  11 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          212 

Sociétésde  secours  mutuels.  40 


Contributions  directes  ' 

Foncière 

Personnelle  et  mobilier 
Portes  et  fenêtres .  .  . 


1.679.098 
257.190 
134.986 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'Anmmire  statistique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce,  on  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  do  1S7G,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évêché  à  Montauban,  suffragant  de  la 
métropole  de  Toulouse.  Le  diocèse  de  Montauban,  qui  comprend 
le  département  tout  entier,  compte  32  cures,  294  succursales  et 
46  vicariats  réiribués  par  l'État.  Les  congrégations  et  commu 
naulés  religieuses  établies  dans  ce  déparlement  étaient,  avant 
1880,  au  nombre  de  17  :  3  pour  les  hommes  et  14  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  deux  Églises  con- 
sistoriales  ;  la  première  à  Montauban,  desservie  par  9  pasteurs  et 
divisée  en  7  sections;  la  seconde  à  Nègrepelisse,  desservie  par 
7  pasteurs  et  divisée  en  6  sections. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Toulouse.  Fa- 
culté de  théologie  protestante  à  Montauban.  Lycée  dans  la  même 
ville;  collèges  communaux  à  Castelsarrasin  et  à  Moissac;  2  éta- 
blissements libres  pour  l'enseignement  secondaire.  École  normale 
d'instituteurs  primaires  et  cours  normal  d'institutrices  à  Mon- 
tauban. Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les 
écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  le  dé- 
partement de  Tarn.€t-Garonne  occupe  le  47'  rang.  Le  même  dé- 
partement occupe  le  64«  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  pré- 
sents à  l'école  par  10,000  habitants. 


Caractère  des  habitants.  — Abel  Hugo,  l'auteur  de  la  France 
pittoresque,  qui  avait  séjourné  quelque  temps  dans  ce  départe- 
ment, dit  en  parlant  des  habitants  :  •  Nous  leur  avons  trouvé  de 
la  gaieté,  de  la  vivacité,  de  l'esprit,  un  peu  de  paresse  intellec- 
tuelle, mais  néanmoins  de  grandes  dispositions  pour  tous  les  arts 
où  l'imagination  joue  un  rôle  important.  Les  dons  naturels  et  les 
qualités  instinctives  y  suppléent  à  l'éducation.  Le  peuple,  doué 
de  passions  ardentes,  est  néanmoins  patient,  tolérant  et  laborieux. 
Il  a  de  la  bravoure,  du  coup  d'œil,  de  la  fermeté  et  produit  des 
militaires  distingués...  Les  habitants  de  Tarn-et-Garonne  nous 
ont  paru  aptes  à  toutes  choses,  disposés  à  toute  entreprise  utile, 
prêts  à  tout  travail  fructueux...  • 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  départemntde  Tarn-et-Ga- 
ronne ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Toulouse.  Montauban  est  le  siège 
de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un 
tribunal  de  première  instance;  celui  de  Montauban  est  divisé  en 
deux  chambres.  Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Mon- 
tauban, à  Castelsarrasin  et  à  Moissac. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Montauban  ;  receveur  particu- 
lier dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  37  percepteurs. 


32 


LA   l'IlANGE   ILLUSTREE 


BIBLIOGRAPHIE 


1631, 
IC22, 


166S, 
1701, 


L'Élat  du  sicgo  de  Montaiihan  du  12  août  1C21.  lu-S". 

La  Réduction  de  la  ville  de  MoiUauban  a.  l'obOissancc  du 
roi.  In-8°. 

Ilistoii'O  particulière  des  plus  mémorables  clioses  qui  se  sont 
passées  au  siège  do  Montauban.  In-12  et  in-8". 

Histoire  particulière  des  mémorables  choses  du  siège  de 
Montauban,  par  //.  Joii.  In- 12. 

L'Étal  de  Montauban  depuis  la  descente  des  Anglais  dans 
lislo  de  Ré  en  1022  jusqu'à  la  reddition  de  La  Rochelle, 
par  Pierre  Beraud.  In- S". 

Histoire  de  Montauban,  par  Henri  Lebret.  In-8°. 

Récit  de  ce  qu'a  été  et  de  ce  qu'est  présentement  Montau- 
ban, par  Henri  Lebret.  In-S". 

Histoire  du  Quercy,  par  Calhata-Coidurc.  3  vol.  in  s". 

Statistique  du  département  de  Tarn-et-Garonnc,  par  Peu- 
chel  et  Chanlaire.  In- 4". 

Flore  des  départements  méridionaux  et  principalement  de 
celui  de  Tarn-et-Garonne,  par  P.-Alexis  Baron.  In-8°. 

Voyage  littéraire  et  archéologique  dans  le  département  de 
Tarn-et-Garonne,  par  Al.-And.  du  Mége.  In-8°. 

Notice  géologique  sur  les  terrains  de  Lot-et-Garonne,  par 
Chaubard.  In-S". 

Le  département  de  Tarn-et-Garonne  au  tome  III  do  la 
France  pittoresque  à'Abel  Hugo,  gr.  in-8',  grav.  et  cart. 

Le  Département  de  Tarn-et-Garonne  au  tome  IV  du  Guide 
pittoresque  du  Voyageur  en  France,  publié  par  Firmin 
Didot.  In-12,  cart.  et  grav. 

Monuments  historiques  de  Montauban ,  par  Devais  aîné. 
ln-l°. 

Histoire  de  Montauban  de  Henri  Lebret,  nouvelle  édition, 
revue  et  annotée  par  MM.  l'abbé  Marcetlin  et  Gabriel 
Ruch.  2  vol.  in-8°. 

Histoire  du  midi  de  la  France,  par  Mary-Lafon.  4  vol.  in-8", 
avec  cartes. 

Articles  Tarn-et-Garonne,  Montauban,  Moissac,  etc.,  au  Dic- 
tionnaire des  communes  de  Girault  de  Saint- Fargeau. 
3  vol.  in-i",  blas.  at  grav. 

Montauban,  Caussade,  Moissac,  La  Française,  etc.,  au 
tome  II  de  l'Histoire  des  villes  de  France,  par  Aristide 
Guilbert.  Gr.  in-8°,  grav.  et  blas. 

Le  Château  de  Bruniquel  sous  Baudouin  de  Toulouse ,  par 
Gustave  de  Clausade.  In-8". 

Notice  historique  et  descriptive  du  chemin  de  fer  de  Mon- 
tauban à  Rodez.  In-is. 

Répertoire  archéologique  du  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne, par  Devais  aîné.  1  vol.  in-8°. 


1873 
1873 


Aperju  général  des  questions  d'agronomie,  d'hydrologie,  et 
des  questions  économiques  qui  se  rattachent  à  l'étude  géo- 
logique du  département  do  Tarn-et-Garonne,  par  Hey- 
Lescure.  Broch.  in-S". 

Eludes  sur  la  topographie  d'une  partie  do  l'arrondissement 
de  Castelsarrasin ,  pendant  la  période  mérovingienne, 
par  Devais.  Broch.  in-s". 

litudeshistoriquessur Moissac,  par£ojrJic-Fossa<.  2  v.  in-8". 

Manuel  de  géographie  du  département  de  Tarn-et-Garonne, 
par  J.-F.  Gasc.  In-32. 

Répertoire  archéologique  du  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne, par  A.  Devais.  In-j». 

Petite  géographie  du  dépaitement  de  T.irn-et  Garonne,  par 
Bouchard  (Collection  E.  Levasseur).  In- 12. 

Itinéraire  général  de  la  France.  De  la  Loire  à  la  Garonne, 
par  Ad.  Joanne.  1  fort  vol.  in-18. 

Géographie  du  département  de  Tarn-et-Garonnc,  par  Ad, 
Joanne.  1  vol.  in-12. 

Annuaires  de  Tarn-et-Garonne. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  agriculture  et  belles- 
lettres  du  département  de  Tarn-et-Garonne.  In-s". 

Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Bulletin  archéologique,  publié  sous  la  direction  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  paraissant  de- 
puis 1871.  In-8». 

Cartes  du  Quercy  et  de  l'ancienne  provinca  de  Guyenne. 

Cartes  de  Cassini  et  de  Capitaine. 

Carte  du  diocèse  de  Montauban. 

Voir  les  feuilles  205,  206,  217,  218  de  la  Carte  de  France, 
dite  de  l'Élat-ilajor,  publiée  par  le  Dépôt  de  la  Guerre. 

Carte  du  département  de  Tarn-et-Garonne  dans  l'Annuaire 
de  1853. 

Carte  cadastrale  du  département  de  Tarn-et-Garonne. 

Plan  de  Montauban. 

Carte  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  par  M.  Bagel, 
agent  voyer  en  chef.  1872,  4  feuiles. 

Carte  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  iiar  Aubry, 
géomètre  en  chef  du  cadastre,  publiée  sous  les  auspices 
du  conseil  général.  1878,  1  feuille. 

Carte  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  par  Charle,  Du- 
four,  Frêmin,  Duvotenay,  Logerot,  Ad.  Joanne,  etc. 

Carte  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  à  l'échelle  de 
1/120000",  d'après  celle  de  M.  Aubry,  géomètre  en  chef 
du  cadastre,  et  complétée  par  l'agent  voyer  en  chef  d'a- 
près la  Carte  du  Dépôt  de  la  Guerre,  gravée  sur  pierre 
par  Erhard  et  imprimée  en  4  couleurs.  Publication  du 
ministère  de  l'intérieur. 


,  Vo  p.  !.,,m.>ussE  et  Ci:,  19,  rue  Montparnasse.  —  Jules  ROUFF  et  CI»,  EoirEuus. 


Pans   -W-l^'"''^'' 


Me    r.  12.800' 


AooM. 


All;.^.l.   I;,  V  l„„.  ■    III.I-.I,' 


PLAN  DE  PARIS 

V.  A.  /nALTE  -  BRUN 


.i.ROUFF  i/r  C"-  i;i)rri:ri',s  .  u.  ci.orrni:  s'noNor.i 

PAKIS 


\ 


..V 


■  ^, 


l.inillr.  .Ir<    K,,,m.\ 


V2 


l.iiiillrt  <lr»   (^iinHl*r»_., 


^EVALLOIS' 


V 


?>•  >-^ 


y 

'  ^^^ 


/'  ^         <iiti%Hin 


KN 


NEUti.LY 


^^^ 


/,• 


;?y 


A. 


1.       *' 


/: 


v^^   ^ 


t'LRRf   I 


:i^  I.^\  .V^^ /.<^  :-^<>i^ 


>,/»<'«'  tj*^-" 


-'A 


#/ 


'///, 


m 


{* 


K":  * 


K 
tf 


n 


^ 


\ 


jij»ï» 


^ 


r  ./ 


y^ 


-4 


'^/ 


•:r-^"^ 


'  s 


»   \ 


.1\ 


76 


S'% 


tt 


M/ 


■M- 


^i^. 


ji 


<^ 


\ ,   ', 


76 


^11  IkhJ 


^^rt 


'  /     a™*  A''      i.  "  '  '  ,' 


Cave  et  i,„,„.,„,.  ,„,  |.;,,,„,a.,C,>-.„.,  l.,„r„,.K„cl>c,.c..: 


J.  KOI  11    el  (  '.M:.i.l™i>.U,(  loitre  SÎ  Hoi.Ofr      Paris 


lit'lielle    de  i:iï,8oo' 


l\uMs      Imphrli-ro 


fj 


■■■■  ■  '•'t^ 


■^»*^ 


#^-^4 

^***^,     ^ 


il^î^^ 


"*9»" 


